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maison  diiiis  Imniollo  lo  sriuiliiir  l'ndens  avait  r<'i;u 
sailli  l'iorri",  et  qui  lui  li-ansroinu'C  en  i'i;Iise  au 
11"  sii'clo,  sous  l'ie  I»'.  Kilo  prit  le  nom  île  tiliiUis  Pa- 
sloris,  du  nom  du  riéi'i"  de  ce  Pape;  mais  nous  savons 
par  quelques  inscriptions  i|u'ello  fut  appelée  aussi  tittt. 
Iks  Piiclftilix,  Les  Itollandistes  ont  admis  qu'il  a  existi' 
deux  personnages  du  nom  do  Pudens,  celui  qui  donna 
l'hospitalité  à  saint  Pierre,  et  un  autre  qui  aurait  vécu 
.lu  II"  siècle  et  (|ui  serait  un  descendant  du  premier  et 
le  père  des  saintes  Praxéde  et  Pudenliennc.  Celte  sup- 
position n'est  pas  nécessaire;  il  suffit  pour  justifier  les 
données  des  documents,  que  les  deux  saintes  aient  eu 
une  longue  vie,  et  do  l'ait  la  mosaïque  de  l'église  les 
l'eprésente   sous  les  traits  de  personnes   assez    âgées. 


<|ui  est  au  Wlican,  prise  à  tort  |iar  Visconti  pour  une 
inscription  iuLlIiriaque  et  qiK  dil  : 

MAXIMVS  •  HAS  •  OLIM  ■  THEftMAS  ^^m 
DIVINAE  •  MENTIS  ■  DVCTV  ■  CVM  •  O  ^^ 

Klle  devait  rappi^lor  une  restauration  faite  par  Maxime 
des  Thermes  déjà  tranformés  on  église  soux  l'inspira- 
lion  divine  [divime  ntentis  diictu).  Une  aulre  mosaïque 
représentait  saint  Pierre  assis  sur  une  chaire  ot  ensei- 
gnant au  milieu  d'un  troupeau  d'agneaux  :  monument 
qui  nous  montre  dés  le  iv«  siècle  la  tradition  locale 
relative  à  saint  Pierre.  ,I.-li.  De  Rossi  mit  en  relation 
avec  ces  thermes  le  souvenir  de  saint  .luslin,  qui,  d'après 
ses  actes,  habita  prope  ad  hnlneuni  cognamenlo  Timo- 


200.  —  Mosaïque  de  l'égliso  Sainte-Puclcnlienne. 


Le  titre  de  Pudens  était  en  relation  avec  le  cimetière 
de  Priscille,  sur  la  via  Salaria  dont  j'ai  résumé  tout  à 
l'heure  les  grands  souvenirs.  Or  tout  cela  s'accorde 
parfaitement  avec  la  tradition  du  séjour  de  l'Apotre 
dans  la  maison  qui  devint  après  l'église  de  Sainte- 
Pudentienne.  Dès  le  iv  siècle  cette  église  était  appelée 
fcclesia  Pudentiana.  C'est  le  nom  que  Pasqualini,  au 
XVI»  siècle,  a  lu  sur  une  inscription  dont  il  n'a  pas  noté 
la  provenance.  De  Rossi,  Bull,  d'arch.  crist.,  1867.  On 
Je  lit  aussi  sur  une  autre  inscription  qui  se  trouve 
encore  aa  cimetière  de  Saint-Hippolyte,  et  sur  la 
mosaïque  niéine  de  l'abside  :  Dominus  conservator 
erclesiie  Pudenlianœ. 

Toutes  ces  indications  sont  confirmées  par  les  notes 
des  archéologues  du  xvi'  siècle  qui  ont  pu  voir  l'église 
avant  qu'elle  fut  gâtée  par  les  restaurations  modernes. 

Ciacconio  nous  a  laissé  un  dessin  d'une  mosaïque  de 
la  chapelle  de  Saint-Pierre  qui  représentait  le  Sauveur 
entre  deux  personnages,  probablement  Novat  et  Timo- 
thée,  avec  l'inscription  Maximus  fecit  cuni  suis.  C'est 
probablement  un  souvenir  de  ce  iMaxime  et  des  Thermes 
de  Novat  que  nous  avons  dans  une  aulre  inscription 

DICT.   DE  LA   BIBLE. 


tinuni.  Il  en  tira  la  conclusion  que  près  des  thermes 
de  Novat  et  du  tilulns  Pudentis  on  devrait  recon- 
naître un  centre  d'enseignement  chrétien  même  au  ir 
et  au  iir-  siècle. 

On  voit  qu'il  y  a  quelque  chose  d'hislorique  dans  les 
légendes  relatives  à  ces  titres,  tandis  qu'il  ne  faut  attri- 
buer aucune  valeur  aux  relations  supposées  par  Bian- 
chini  entre  Pudens  et  le  centurion  Corneille  ou  à 
l'histoire  de  la  chaire  curule  donné  par  le  sénateur 
Pudens  à  saint  Pierre  qu'a  imaginée  l'ebeo.  D'abord 
oratoire  privé,  l'oglise  de  Sainle-Pudentienne  devint  au 
iv"  siècle  basilique  publique.  Le  successeur  de  Damase 
Sirice,  la  restaura.  Ce  fait  a  de  l'importance  mémo  par 
rapport  à  la  tradition  de  la  venue  de  saint  Pierre  au 
viens  patricins  et  à  la  via  Salaria.  On  peut  penser  en 
efl'el  que  Sirice  .ivait  un  culte  spécial  pour  les  souvenirs 
du  cimetière  de  Priscille,  oïl  en  edél  il  fut  enterré. 
L'inscription  de  son  tombeau  renferme  des  allusions  à 
une  autre  chaire  et  à  une  fontaine  baptismale;  et  l'une 
et  l'autre  étaient  appan'Uiment  dans  ce  cimetière.  Dans 
celte  inscription  on  dit  qu'il  mérita  d'être  reconnu 
comme  pape  près  d'un  très  célèbre  baptistère,  (|ui  élail 
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très  pioljaljlcnicnl  celui  auquel  on  rattachait  le  sou- 
venir du  Iwpléiiie  ruliuinisli'é  par  saint  Pierre  :  Fonte 
sacro  magniis  vieruil  secleri'  sacerdos.  Pavinio  a  vu 
prés  de  l'au.lel  de  sainte  J'udentionne  l'inscription  : 
Sah'u  Sii-icio  cpiscopo  Kaiesiae  sanclae,  il  y  avait  à 
la  suite  :  et  Icilio  l.fopardu  et  Maximo.  L'un  de  ces 
textes  est  au  musée  de  Latran,  l'autre  à  Sainte-l'uden- 
lienne.  La  date  de  cette  inscription  nous  est  fournie 
par  une  autre  inscription  que  copia  Suarez  au  temps 
d'Urbain  \'III.  Cette  restauration  eut  donc  lieu  entre 
387  et  308.  l'.lle  est  par  conséquent  contemporaine  d'au- 
tres travauN  et  exécutée  près  du  vicus  Palricius,  par 
les  mêmes  prêtres  et  par  l'autorité  publique.  En  effet 
on  a  retrouvé  en  1850  cette  inscription  qui  est  main- 
tenant au  musée  de  Latran. 

OWINIA  •  QVAE  •  VIDENTUR 
A  •  MEMORIA  •  SANCTI  •  MAR 
TYRIS  ■  IPPOLITI  ■  VSQVE  •  HVC 
SVRGERE  •  TECTA  ■  ILICIVS 
PRESB  •  SUMPTV  ■  PROPRIO  •  FECIT 

Or  l'égli-sc  de  Saint-llippolyte  se  trouve  précisément 
sur  le  vicus  Patriciiis.  On  l'appelle  Saint  Hippolyte  in 
fonle,  parce  que,  suivant  une  tradition,  ce  serait  la 
maison  du  «[eôlier  de  saint  Laurent  converti  et  baptisé 
par  le  saint  diacre.  Il  s'agit  dans  l'inscription  d'un  por- 
tique construit  par  ce  prêtre  Icilius.  D'autre  part  on  a 
trouvé  prés  de  Sainte-Pudentienne  une  inscription  rap- 
pelant des  travaux  d'embellissement  ordonnés  par 
FI.  Valerius  Messala,  préfet  de  Rome,  à  la  fin  du 
IV  siècle.  Corsini,  Séries  jn-œfecloriim  urbis,  p.  30i. 

La  reconstruction  de  l'ancienne  église  de  Pudens, 
commencée  par  le  pape  Sirice  fut  achevée  par  le  pape 
Innocent  1''  au  commencement  du  v  siècle,  et  en  elfet 
Panvinio  put  voir  dans  l'abside  un  fragment  de  l'in- 
scription cojnmémoralive  SALVO-INNOCENTIO  (epis- 
copo).  D'autres  restaurations  suivirent  pendant  le  moyen 
âge  jusqu'à  la  dernière  du  cardinal  Gaetani,  à  la  fin  du 
XVI»  siècle  qui  changea  l'ancienne  forme  de  l'édifice  et 
qui  détruisit  aussi  en  partie  la  belle  mosaïque.  Cette 
mosaïque  (fig.  2(X))  est  la  plus  importante  des  mosaïques 
basilicales  romaines,  et  elle  appartient,  comme  on  a  dii, 
à  l'époque  du  pape  Sirice.  Le  Sauveur  assis  occdpe  le 
centre  de  la  composition;  de  la  main  droite  il  semble 
bénir,  de  la  gauche  il  tient  un  livre  ouvert  sur  lequel 
sont  tracés  les  mots  DOMINVS  CONSERVATOR 
ECCLESI/E  PVDENTIAN/E.  Kl  cette  manière  dédire 
est  très  importante,  et  montre  l'antiquité  du  monu- 
ment; car  à  une  époque  postérieure  on  aurait  dit  «  église 
de  Sainle-Pudenlienne  »,  tandis  que  «  église  Puden- 
tienne  »  est  une  dénomination  primitive  et  qui  signifie 
l'église  bâtie  dans  la  maison  de  Pudens. 

k  coté  du  Sauveur  étaient  les  douze  Apùtres  (main- 
tenant on  n'en  voit  que  dix)  et  au-dessous  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  il  y  avait  leurs  noms.  Derrière 
Us  deux  chefs  des  apôtres,  on  voit  deux  femmes  qui 
présentent  au  Christ  leurs  couronnes,  probablement 
mainte  Praxède  et  sainte  Pudentienne.  Derrière  la  série 
des  Apùtres  ou  voit  un  édifice  formé  d'un  portique  et, 
au-dessus,  une  colline  avec  d'autres  monuments,  et  au 
milieu  une  grande  croix  gemmée.  Parmi  les  différentes 
explications  qu'on  a  données  de  cette  scène,  la  plus 
vraisemblable  est  qu'elle  représente  une  reproduction 
des  monuments  locaux  ;  c'est-à-dire  de  la  maison  même 
de  Pudens  et  du  portique  qui  llanquait  le  vicus  Palri- 
cius.  Au-dessus  on  aurait  représenté  le  Viminal  avec  ses 
édifices,  et  enfin  la  croix  pour  indiquer  le  triomphe 
définitif  du  christianisme  sur  l'idolâtrie. 

En  189Ô  on  fit  des  fouilles  dans  les  souterrains  de 
Sainte-Pudentienne  et  on  retrouva  des  ruines  impo- 
santes des  thermes  de  Novat  et  de  l'ancienne  maison 
de  Pudens  qu'on  peut  encore  visiter  et  qui  montre  la 
grande   importance  de  cet  édifice.  Ce  groupe  monu- 


mental a  été  dernièrement  en  grand  danger  d'être  dé- 
truit à  cause  de  la  construction  d'une  nouvelle  rue  da 
la  Home  moderne,  la  «  via  lialho  ».  qui  devait  passer 
derrière  l'église  de  Sainte-Pudentienne.  Mais  la  Com- 
mission d'archéologie  qui  veille  sur  les  grands  souve- 
nirs de  la  ville  éternelle  a  réussi  à  empêcher  ce  vanda- 
lisme c|ui  aurait  été  une  honte  ineffaçable.  Cette  menace 
de  destruction  a  même  amené  à  faire  de  nouvelles 
études  sur  cet  ensemble  imposant  de  monuments  et  à 
étudier  la  manière  de  le  rendre  mieux  visible  au  pu- 
blic étant  resté  jusqu'à  présent  en  grande  partie  caché 
à  l'intérieur  du  monastère  de  religieuses  qui  habitent 
là.  De  cette  manière,  quand  les  travaux  proposés  par  la 
Commission  archéologique  seront  terminés,  on  pourra 
voir  dans  toute  sa  magnificence  ce  vénérable  édifice  de 
l'ancienne  maison  de  Pudens,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  pendant  du  cimetière  de  Priscille.  En  effet 
dans  cette  maison  urbaine  et  dans  ce  cimetière  subur- 
bain se  conserve  le  grand  souvenir  de  la  première 
prédication  apostolique  dans  la  ville  des  Césars. 

II.  Marucchi. 
PUITS  (hébreu   :   be'èr,   baijir:    Septante   :  çpiap  ; 
Vulgate  :  puteus),  excavation  creusée  dans  le  sol  jus- 
qu'à une  profondeur  oui  eau  puisse  se  trouverifig.201). 


*2Q1.  ~  Un  des  puits  de  Bersabée,  avec  ses  auges. 
D'après  H.  van  Lennep,  Bible  Lauds,  1875,  p.  47. 

1»  Puits  nienlionnés  dans  la  Bible.  —  1.  Les  puits 
sont  en  Orient,  surtout  dans  le  désert  sans  cours  d'eau 
et  sans  sources,  d'une  nécessité  extrême.  Sans  eux,  il 
serait  impossible  d'abreuver  les  troupeaux  et  de  désal- 
térer les  hommes,  et  la  vie  nomade  et  pastorale  serait 
impossible  dans  beaucoup  de  régions.  Aussi,  dans  la 
Genèse  en  particulier,  est-il  souvent  question  de  puits 
comme  de  propriétés  importantes.  1.  Le  premier  puits 
dont  il  soit  parlé  est  celui  quAgar  aperçoit  dans  le  dé- 
sert; elle  y  va,  remplit  son  outre  et  désaltère  son  fils 
Ismaél.  Gen.,  .\xi,  19.  —  2.  En  Mésopotamie,  le  servi- 
teur d'Abraham,  Éliézer,  s'arrête  avec  sa  caravane  non 
loin  de  la  ville  de  Xachor.  auprès  d'un  puits.  Rébecca 
puise  de  l'eau  du  puits  et  abreuve  les  chameaux 
d'Éliézer,  qui,  à  ce  signe,  reconnaît  la  future  épouse 
d'Isaae.  Gen.,  \xi\,  11,  20.  A  son  arrivée  en  Chanaan, 
Rébecca  rencontra  Isaac  non  loin  du  puits  de  Lahay 
roi,  «  le  vivant  me  voit  »,  ainsi  nommé  jadis  par  Agar 
quand,  maltraitée  par  Sara,  elle  avait  fui  au  désert  et 
y  avait  entendu   la  voix  de  Jéliovah  lui  annonçant  les 
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ilestinécs  d'isinacl.  Gen.,  xvii.  Il;  xxiv.Ci.  —  3.  Dans 
la  vallt'e  do  lu'i'.ire,  à  la  froiiliéiv  sud-ouost  de  la  Pa- 
lestine, voir  I.  III,  col.  Iil7,  les  serviteurs  d'Abraham 
avaient  jadis  creusé  des  puits  que  les  l'Iiilislins,  tout 
voisins  do  là,  comijléront  ensuite.  Kn  s'olaljlissant  à 
son  tour  dans  cetio  valloo,  Isaac  lit  creuser  les  puils  à 
nouveau  et  leur  rendit  les  noms  assignés  par  son  père. 
Quand  on  eut  trouvé  l'eau  vive  dans  le  premier  puits, 
les  bergers  de  GéMre  s'en  prétendirent  les  maîtres, 
d'où  dispute  avec  les  bergers  d'Isaac.  Alors  celui-ci 
appela  le  puits  é.'if»/,  >■  dispute  »,  iôi-/.:»,  (•  injustice  », 
la/iirjinia,  «  calomnie  ».  Un  second  puils  donna  lieu  à 
des  rixes,  d'où  son  nom  de  siliià/i,  v  hostilité  »,£-/6ptsi, 
ininiicitix.  Autour  du  troisième  puits,  le  calme  régna, 
d'où  le  nom  do  rehubùt,  «  latitude  ».  E-Jpjywpt'a,  lali- 
tudo.  De  là,  Isaac  remonta  jusqu'à  Bersabée,  be'rr 
Sàba',  »  puits  du  serinent  ■<.  Gen.,  xxvi,  l5-2i.  Voir 
Bers.\iiée,  t.  I.  col.  16"2il.  — i.  Lorsque  .lacob  s'en  alla 
en  Mésopotamie,  il  arriva  à  un  puits  autour  duquel 
étaient  réunis  dos  troupeaux  qu'on  abreuvait.  Voir 
t.  m,  tig.  195,  col.  lOt).')- 11)66.  Les  troupeaux  se  rassem- 
blaient autour  dos  puils  on  Orient.  On  Termait  ces  puits 
à  l'aide  d'une  pierre  qu'on  otait  quand  on  voulait  puiser 
l'eau.  Gen.,  xxix,  2,  3.  —  5.  >loïse.  fu\ant  l'Kgypte, 
arriva  au  pays  do  Madian  et  s'assit  prés  d'un  puits.  Là 
vinrent  bientôt  les  tilles  d'un  prêtre  pour  abreuver  leur 
troupeau;  des  bergers  arrivèrent  à  leur  tour  et  chas- 
sèrent les  jeunes  lilles;  mais  Moïse  protégea  ces  der- 
nières et  abreuva  lui-nièino  leur  troupeau.  Lxod.,  ii, 
16,  17.  Des  scènes  de  violence  se  passaient  donc  quel- 
quefois auprès  des  puits  :  les  plus  forts  voulaient  se  ser- 
vir les  premiers  ou  accaparer  l'eau  à  leur  profit.  —  6.  A 
l'une  des  dernières  stations  du  désert,  les  Israélites 
s'arrêtèrent  à  Béer,  «  le  puits  ».  Num.,  xxi,  16-18.  Voir 
BÉEn,  t.  I,  col.  1548.  Ce  puils  est  probablement  le 
même  que  Béer-Élim.  ■■  puits  des  héros  >  ou  «  des  té- 
rébinthes  »,  mentionné  par  Isaïe,  xv,  8.  Voir  Béer- 
Llim,  t.  I,  col.  15i8.  Au  désert  du  .Sinai,  les  Israélites 
avaient  dû  rencontrer  un  certain  nombre  de  puits. 
«  Une  vallée  du  Sinaï  est  appelée  cl-Biijai',  «  les  puits», 
à  cause  des  trois  ou  quatre  puits  profonds,  mais  va- 
seux, qui  existent  en  ce  lieu.  C'étaient  les  premiers 
que  nous  rencontrions  d'une  forme  semblable  à  celle 
qui  est  si  commune  en  Palestine.  Un  certain  nombre 
de  grandes  auges  de  pierre  les  entourent:  elles  sont 
destinées  à  abreuver  les  troupeaux.  L'orilice  des  puits 
est  fermé  par  une  grande  pierre  qu'on  roule,  quand  on 
en  a  besoin,  exactement  de  la  façon  décrite  dans  la 
Genèse...  Vis-à-vis  du  douar  (de  l'ouadi  Beiran)  sont 
deux  puits  profonds,  solidement  bâtis  en  maçonnerie, 
et  entourés  d'auges  pour  abreuver  les  troupeaux;  l'un 
d'eux  est  à  sec,  l'autre  contient  encore  une  eau  excel- 
lente; il  a  environ  sept  mètres  cinquante  de  profon- 
deur. Outre  ces  auges,  il  y  a  des  canaux  circulaires, 
garantis  tout  autour  par  des  pierres  et  destinés  à  servir 
d'abreuvoirs  au  bétail.  On  voyait  toujours  là  un  homme 
qui,  dans  le  costume  de  nos  premiers  parents,  était 
occupé  à  tirer  de  l'eau  pour  les  chameaux  venant 
boire  par  centaines;  quand  les  chameaux  avaient  fini, 
les  troupeaux  arrivaient;  c'était  un  spectacle  curieux 
de  voir  les  brebis  et  les  boucs  s'avani-ant  chacun  à  leur 
tour;  un  certain  nombre  de  chèvres  venaient  d'abord, 
puis  cédaient  la  place  à  un  certain  nombre  de  brebis, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  le  troupeau  eut 
fini.  i>  E.  11.  l'almor.  Tln'  clrserl  of  Ihe  E.iodus,  Cam- 
bridge, 1871,  t.  Il,  p.  319-320,  3(i2.  Cf.  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  ir  édit.,  t.  ii,p.570- 
.571.  —  7.  Quand  les  Israélites  voulurent  passer  à  tra- 
vers le  territoire  d'Ldorn,  et,  un  pou  plus  tard,  à 
travers  celui  des  Amorrhécns,  ils  oll'rirenl  de  ne  pas 
boire  l'eau  des  puils.  .\um.,  XX,  17;  xxi.  22.  Les  puits, 
en  effet,  étaient  considérés  comme  une  propriété  parti- 
culière  que    l'étranger   devait    respecter.   On    pouvait 


r.iindro  aussi  (lu'ils  fussent  épuisés  si  une  grande 
mullitiido  en  faisait  usage.  L'engagement  que  prirent 
los  Israélites  se  bornait  sans  doute  à  ne  pas  se  servir 
dos  puits  sans  la  pormission  des  maîtres  et  sans  les 
indemniser.  On  leur  refusa  cependant  le  passage.  Pour 
garder  la  jouissance  de  leurs  puits  dans  le  désert,  les 
Bédouins  souvont  los  recouvrent  d'une  pierre  et  ea- 
suilo  de  terre,  alin  que  personne  n'en  puisse  recon- 
naître la  présence.  Ils  ne  los  retrouvent  eu.vmêmes 
qu'à  l'aide  de  certains  signes.  —  8.  .lonathas  et  Achi- 
maas,  pour  échapper  aux  poursuites  d'.\bsalom,  se  ré- 
fugièrent à  Baluirim,  chez  un  homme  qui  avait  un  puits 
dans  sa  cour.  Ils  y  descendirent,  puis  la  femme  de 
l'hote  étendit  une  couverture  sur  l'ouverture  du  puits 
et  répandit  dessus  du  grain  pilé,  comme  pour  le  faire 
sécher  au  soleil.  Quand  les  envoyés  d'Absalom  arri- 
vèrent, ils  ne  se  doutèrent  de  rien  et  allèrent  chercher 
ailleurs  les  fugitifs.  H  Keg.,  xvii,  17-19.  Le  texte  parle 
ici,  non  d'une  citerne,  mais  d'un  puits,  be'êr,  que  les 
Septante  appellent  un  bassin,  >à/.xo;.  11  faut  d'ailleurs 
supposer  que  le  puits  était  desséché  ou  disposé  dételle 
sorte  à  l'intérieur  que  deux  hommes  pouvaient  j  trouver 
refuge.  —  9.  Il  est  raconté  qu'au  moment  de  partir  en 


2o2.  —  t.'iiiicc  d  un  puils  en  Orient. 
D'après  une  photograptiie. 

captivité,  des  hommes  pieux  prirent  le  feu  sacré  de 
l'autel  et  le  cachèrent  dans  le  creux  d'un  puits  dessé- 
ché qui  ensuite  demeura  inconnu.  .\près  bien  des 
années,  Néhémie  le  fit  rechercher  par  les  descendants 
de  ceux  qui  avaient  caché  le  feu.  On  ne  trouva  dans  le 
puits  qu'une  eau  épaisse,  dont  on  aspergea  le  bois  mis 
sur  l'autel.  Alors  ce  bois  s'enllainma  spontanément. 
II  Mach.,  I,  19-22.  —  10.  Noire-Seigneur  s'arrêta  un 
jour,  près  de  Sichar,  au  puits  de  Jacob  et  y  convertit  la 
Samaritaine.  Le  puits  était  profond;  il  fallait  une  corde 
et  des  ustensiles  pour  y  pouvoir  puiser.  Joa.,  iv,  5-11. 
Voir  jACon  (Puits  iie),  t.  m,  col.  1075.  —  Un  assez 
grand  nombre  de  localités  de  Palestine  ont  un  nom 
dans  la  composition  duquel  entro  le  mot  Bir,  indiquant 
la  présence  d'un  puits. 

2«  Remaniucs  sur  les  puils.  —  I.  Les  puits  étaient 
ordinairement  maronnes  ol  pourvus  d'un  escalier  de 
pierre  pour  descendre  jusi|u'à  l'oau,  quand  ils  n'étaient 
pas  trop  profonds.  Gen.,  xxiv,  16.  On  couvrait  l'ouver- 
ture d'une  large  pierre,  pour  éviter  les  accidents, 
parce  que  l'orifice  se  trouvait  ordinairement  à  ras  de 
terre  (fig.  202).  Kxod.,  xxi,  33.  .losophe,  Anl.  jud.,  IV, 
viii,  37,  dit  qu'on  devait  los  entourer  de  sortes  de  toits 
servant  de  murs  pour  empêcher  les  animaux  d'y  tom- 
ber. Dans  les  jours  qui  précédaient  los  trois  grandes 
fêtes,  on  otait  les  pierres  de  l'orifice  ées  puils,  afin 
d'en  laisser  la  libre  disposition  aux  pèlerins.  Voir 
PKi.nniNAiiES,  col.  24.  Kn  dépit  dos  précautions  prises, 
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un  Tinc  on  un  bœuf  tombaient  de  temps  à  autre  dans  un 
puits  et  l'on  s'empressait  de  les  en  retirer,  mime  le 
jour  du  salibat.  Luc,  xv,  ,5.  Les  puits  dans  lesquels 
pouvaient  tomlier  de  si  (,'ros  animaux  devaient  avoir 
une  certaine  largeur,  ce  qui  explique  pourquoi  ils 
n'étaient  pas  recouverts  d'une  pierre.  Le  liois  (■lait  trop 
rare  pour  qu'on  leinplovàt  communément  à  couvrir 
les  puits.  —  2.  On  puisait  l'eau  à  l'aide  d'ustensiles 
divers,  cruclies,  seaux,  etc.  Gen..  xxiv,  20;  Nuin., 
xxîv,  7;  .loa.,  iv.  11.  11  fallait  évidemment  des  cordes 
quand  le  puits  était  profond;  il  est  probable  même  que 
l'on  utilisait  les  poulies.  Quand  l'eau  ne  se  trouvait 
qu'à  deux  ou  trois  mètres,  on  se  servait  vraisemblable- 
ment du  scbadouf,  encore  en  usage  dans  l'Kgypte  mo- 
derne. Voir  t.  Il,  lig.  .")3-2,  col.  1609.  —  3.  l'ourexborter 
l'bomme  .i  se  contenter  des  joies  de  la  famille  et  à  ne 
pas  aller  cliercber  ailleurs  des  jouisf-ances  coupables, 
l'auteur  des  Proverbes,  v,  15,  lui  dit  ;  «  liois  l'eau  de  ta 
citerne  et  les  ruisseaux  qui  sortent  de  ton  puits.  »  Il 
compare  ailleurs  la  femme  de  mauvaise  vie  à  un  puits 
profond  et  étroit.  Prov.,  xxili,  27.  D'un  pareil  puits,  il 
est  diflicile  de  tirer  de  l'eau  et  les  cruches  se  brisent 
aisément  contre  les  parois. 

3»  Autres  espi'cfs  de  puits.  —  1.  Il  y  avait  dans  la 
vallée  de  Siddiin  des  puits  de  bitume,  c'est-à-dire  des 
excavations  au  fond  desquelles  se  trouvait  du  bitume  à 
l'état  lic|uide.  \n  moiuont  de  la  catastrophe  de  Sodome 
et  de  Gomorrlie,  plusieurs  des  fugitifs  tombèrent  dans 
ces  puits  et  y  périrent.  Gcn.,  xiv,  10.  Voir  BiTiMn:,  t.  i, 
col.  1802.  -^  2.  Dans  deux  Psaumes,  l.vi  (i.v),  24;  LXIX 
(LXViu),  16,  il  est  question  d'un  be'êr  sahat,  «  puils  de 
perdition  »,  dans  lequel  le  suppliant  ne  voudrait  pas 
tomber.  Ce  puits  est  le  tombeau.  Peut-être  l'auteur 
sacré  fait-il  allusion  à  un  genre  de  tombes  fréquentes 
en  Egypte.  «  .^insi  sont  disposées  les  tombes  de  l'an- 
cienne Egypte  :  un  puits  carré,  creusé  profondément 
dans  le  sol,  et  au  fond  de  ce  puits  des  chambres  sé- 
pulcrales, à  jamais  closes  quand  elles  ont  reçu  leur 
dépôt  funèlire  :  tel  est  l'arrangement  général...  Le  plus 
souvent  le  puits  est  comblé,  le  terrain  nivelé  tout  au- 
tour; rien  n'annonce  aux  vivants  la  demeure  des 
morts...  C'est  dans  des  puits  .semblables  qu'on  a  décou- 
veetà  Saïda.  en  1887.  la  momie  du  roi  de  Sidon  Tabnite, 
et  les  splendides  sarcophages  pour  lesquels  le  sultan 
fait  construire  une  nouvelle  salle  dans  son  musée  de 
Constantinople.  On  rencontre  également  en  Palestine 
quelques-uns  de  ces  puits  à  tombeaux,  moins  profonds 
que  ceux  de  IKgypte.  »  Jullien.  VÉgi/pte,  Lille,  1891. 
p.  275,  271).  \  ces  puits  ressemblent  assez  les  tombes  de 
famille  qui  s'enfoncent  verticalement  dans  le  sol  de 
nos  cimetières  de  grandes  villes.  Pour  descendre  les 
sarcophagesdans  ces  profondeurs  sans  les  endommager, 
voici  comment  procédaient  les  anciens.  Ils  commen- 
çaient par  remplir  de  sable  toute  la  cavité  et  amenaient 
à  l'orilice  le  monument  à  descendre.  Puis,  le  sable 
retiré  latéralement  petit  à  petit,  grâce  à  sa  lluidité, 
abaissait  peu  à  peu  son  niveau  et  le  sarcophage  s'en- 
fonçait sans  heurts  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  sol 
définitif.  Le  psalmiste  compare  vraisemblablement  à 
ces  puits  le  séjour  des  morts  d'où  l'on  ne  revient 
pas.  —  3.  Dans  une  de  ses  visions,  saint  Jean  parle 
d'une  étoile  tomliée  du  ciel  sur  terre,  c'est-à-dire  d'un 
ange  auquel  on  donne  la  clef  du  puits  de  l'abîme.  Cet 
abîme  est,  sans  doute,  le  séjour  des  démons,  figuré 
comme  communiquant  avec  la  terre  par  un  puits 
fermé  à  clef.  Voir  Abîme,  t.  i,  col.  53.  Du  puits  ouvert 
s'élève  une  fumée  épaisse  et  de  cette  fumée  s'échappent 
des  sauterelles,  ligures  des  maux  que  Satan  aura  la 
permission  de  déchaîner  sur  la  terre.  Apoc,  ix,  1-3. 

H.  Lesètre. 
PUK,  mot  hébreu,  -•-.  qui  désigne  la  poudre  avec 
laquelle  ou  se  peint  les  yeux  en  Orient.  Voir  .\nti.moine, 
1.   I,  col.  670.  Dans  deux  passages  de   l'tcriture,  Is., 


I,iv,  11,  et  I  Par.,  xxix,  2,  pi'ik  a  une  autre  signification 
qu'il  est  diflicile  de  préciser  et  sur  laquelle  les  plus 
anciens  traducteurs  eux-mêmes  ne  sont  |)as  bien  ren- 
seignés. —  I»  Isaïe,  s'adressant  à  .lérusalem,  lui  dit, 
i.iv,  11  : 

Mallii'ureiise,  battue  do  la  tempête,  s,ins  consolation. 
Voici  que  je  poserai  tes  pierres  dans  le  pùk... 

Saint  Jérôme  a  traduit  pûk  par  per  ordineni,  «  avec 
ordre  »,  les  Septante,  par  à'v'jpa/a,  «  escarboucle  », 
«  Je  prépare  pour  toi  des  escarboucles  au  lieu  de 
pierres.  »  Ils  semblent  avoir  lu  -s:,  tx'ifêk,  «  escar- 
boucle »,  au  lieu  de  ~ir,  piifc.  Dans  son  commentaire  sur 
Isaïe,  i.iv.  II,  saint  .Jérôme,  t.  xxiv,  col.  .521,  dit  :  Vbi 
nos  diximus  :  Sternam  per  ordinem  lapides  luos,  in 
Hebraico  so-iptum  est  baphphuch,  qtiod  omnes  prœter 
Septuaginta  siniililer  transtulerunt  :  Sternam  in  sti- 
bio  lapides  tuos.  In  similitudiueni  comptse  niulieris, 
qux  ociilos  piugit  stibio,  vl  pulcJtritudinein  signi- 
/icet  ciritatis.  Les  modernes  acceptent  au  fond  cette 
explication  et  traduisent  :  «  Je  cimenterai  tes  pierres 
avec  de  l'antimoine,  n  J.  Knabenbauer,  Comntent.  iii 
h.,  t.  II,  p.  345. 

2°  Dans  I  Par.,  x.Yix,  2,  David  dit  qu'il  a  rassemblé 
pour  la  construction  du  temple  de  Jérusalem  de  l'or, 
de  l'argent,  de  l'airain,  du  fer.  du  bois,  »  des  pierres 
d'onyx,  des  pierres  à  enchâsser,  des  pierres  de  pûk, 
des  pierres  de  diverses  couleurs,  et  toute  espèce  de 
pierres  précieuses  et  des  pierres  de  marbre  blanc  en 
abondance.  »  Le  mot  pùk  désigne  donc  une  pierre 
dans  ce  passage.  La  Vulgate  a  traduit  par  lapides  quasi 
slibinos,  c'est-à-dire  par  o  des  pierres  semblables  à 
l'antimoine  »;  les  Septante  n'ont  pas  rendu  le  mot. 
Les  modernes  entendent  par  là  des  pierres  de  prix  et 
d'ornement,  mais  sans  pouvoir  en  préciser  la  nature. 
Videntur,  dit  Gesenius,  Thésaurus,  p.  I09i,  lapides 
pretiosiores...  parielibus  vesliendis  et  quasi  fucandis 
vel  pavimentis  faciendis  adliibendi. 

F.    VlGOlROlX. 

1.  PUPILLE  (hébreu  :  'iSon,  bùbâh,  ayin;  Septante  : 
v.opr,;  Vulgale  :  pupilla),  ouverture  ronde  située  dans 
l'œil  au  milieu  de  la  membrane  de  l'iris  et  par  laquelle 
passent  les  rayons  lumineux  qui  vont  impressionner 
la  rétine.  Comme  l'intérieur  du  globe  de  l'o'il  est  obscur, 
la  pupille  forme  comme  un  petit  miroir  dans  lequel 
se  reflètent  en  forme  très  réduite  les  images  extérieures. 
De  là  le  nom  de  la  pupille  dans  beaucoup  de  langues, 
particulièrement  en  hébreu,  'isôn,  «  petit  homme  »,  de 
/s,  0  homme  »,  en  grec,  -/.op-r,,  «  jeune  fille  ».  en  latin 

pupilla,  diminutif  de  pupa,  «  petite  fille  ».  Zacharie, 
II,  S,  appelle  la  pupille  bâbâii  'ayin,  «  porte  de  l'œil», 
parcequ'elle  est  l'ouverture  par  laquelle  entre  l'image 
des  objets.  —  La  pupille  est  chose  très  précieuse, 
puisque  l'œil  et  la  vue  dépendent  d'elle;  aussi  figure-t- 
elle ce  que  l'on  tient  beaucoup  à  conserver.  Dieu  a  gardé 
Israël  comme  la  pupijle  de  son  œil,  Deut.,  xxxii,  10; 
il  déclare  que  toucher  à  Sion,  c'est  toucher  à  la  pupille 
de  son  œil,  Zach.,  ii,  8;  il  garde  comme  la  pupille  de 
son  œil  les  œuvres  de  bien  de  l'homme  charitable,  Eccli., 
xvii,  18,  et  son  serviteur  lui  demande  de  le  protéger 
0  comme  la  pupille,  liUe  de  l'œil.  »  Ps.  xvii  (xvi),  8.  Le 
sage  recommande  qu'on  garde  ses  enseignements  comme 
la  pupille  de  l'œil.  Prov.,  vu,  2.  —  La  pupille  est  prise 
pour  l'œil  lui-même,  qui  verse  des  larmes.  Lam.,  II, 
18.  —  Comme  la  pupille  est  au  milieu  de  l'œil,  le  mot 
'isôn  est  quelquefois  employé  pour  désigner  le  milieu 
de  la  nuit,  Prov.,  vu,  9,  ou  des  ténèbres.  Prov.,  xx,  20. 

H.  Lesètre. 

2.  PUPILLE,  orphelin  confié  à  la  garde  d'un  tuteur. 
Voir  Orphelin,  t.  iv,  col.  1897. 

PURETÉ  (hébreu  :  bôr,  tàhôr,  tohôrdh,  niqqâyôn; 
Septante  :  àyvEÎx,  y.a^iptoTT,;;  Vulgate  :  mundilia,  pu- 
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rllas),  aliscnce  de  souillure.  Dans  le  Nouveau  Testa- 
inenl,  il  n'esl  tenu  couipl('  que  île  la  pureté  nioiale, 
qui  consiste  dans  l'aliseuce  de  péelu';  dans  l'Ancien, 
on  se  pivoeupe  aussi  di'  la  pui'eti'  léfale,  ([ui  consiste 
à  éviter  certaines  souillures  extérieures  prévues  par  la 
Loi. 

I.  PiiHETK  i.iicAi.i:.  —  On  est  en  élat  de  pureté  légale 
quand  on  est  esernpl  de  tout  contact  avec  les  choses  ou 
les  personnes  que  la  Loi  désijiue  comme  impures. 
Voir  lMi>imKTi-:s  i.fai.M.Ks,  1.  m.  col.  857.  Les  règles  de 
pureté  lé},'ale  sont  consij;nées  dans  le  Lévilique,  xi-xv, 
et  les  Xomluvs,  V,  1-4;  K\\.  Les  docteurs  juifs  les  ont 
longuement  développées  dans  les  douze  traités  du 
sixième  ordre  de  la  Misclina.  Voir  Misouna,  t.  iv, 
col.  1121.  Les  prêtres  étaient  chargés  de  faire  le  discer- 
nement entre  ce  qui  était  pur  et  ce  qui  ne  l'était  pas. 
Lev.,  X,  10;  xi,  47;  Ezech.,  xxu,  2();  xi.iv,  '23.  La  pure- 
té légale  était  absolument  requise  pour  toute  participa- 
tion aux  choses  saintes.  Lev.,  vil,  21;  I  Reg.,  xxi,  4; 

I  Ksd.,  VI,  20,  etc.  On  sait  comment  les  pharisiens 
exagérèrent  le  souci  de  la  pureté  légale,  au  point  de 
négliger  à  cause  d'elle  la  pureté  morale,  ainsi  que 
Notre-Seigneur  le  leur  reproche.  Matth.,xv,  2,  3;xxiii, 
25,  26;  Marc,  vu,  2-9;  Luc,  xi,  39-41.  Saint  Pierre  se 
défend  lui-même  de  prendre  des  aliments  déclarés 
impurs  par  la  Loi,  et  il  faut  que  le  .Seigneur  lui  signifie 
qu'il  ne  doit  plus  tenir  compte  de  cette  prescription 
mosaïque.  Act.,  x,  14-lG.  La  loi  nouvelle  en  eJIet  mettait 
lin  à  toutes  les  dispositions  spéciales  à  la  loi  ancienne. 
A  partir  de  la  rédemption,  «  tout  est  pur,  pour  ceux 
qui  sont  purs,  »  c'est-à-dire  que  la  pureté  morale 
importe  seule.  Tit.,  i,  15.  L'homme  n'est  pas  souillé 
par  ce  qu'il  mange,  mais  par  le  mal  qu'il  commet. 
Matth.,  XV,  17-20.  Bien  que  les  choses  extérieures 
devinssent  toutes  pures,  il  fallait  cependant  apporter 
certains  tempéraments  à  leur  usage,  en  faveur  de  ceux 
qui  attachaient  encore  quelque  importance  aux  an- 
ciennes prescriptions.  Rom.,  xv,  20.  Pour  retrouver  la 
pureté  légale  perdue  à  la  suite  de  quelque  infraction 
volontaire  ou  involontaire,  il  fallait  se  purifier.  Voir 
Purification. 

H.  Pureté  morale.  —  1»  Les  prescriptions  légales 
concernant  la  pureté  n'avaient  pas  d'autre  but  que  de 
figurer  et  de  favoriser  la  pureté  morale.  Dieu  le  signifie 
à  son  peuple  au  début  même  de  la  législation  sur  la 
pureté  légale  :  «  Vous  vous  sanctifierez  et  vous  serez 
saints,  car  je  suis  saint.  »  Lev.,  xi,  44,  45.  Or  il  est 
bien  certain  que  la  sainteté  de  .léhovah,  proposée  aux 
Hébreux  comme  raison  nécessaire  de  la  leur,  comportait 
tout  autre  chose  qu'une  pureté  légale  et  extérieure. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  ressort  de  toutes  les  exhortations 
de  Moïse  et  des  prophètes  à  fuir  le  péché  ou  à  s'en 
purifier  par  la  pénitence.  —  2»  Avoir  les  mains  pures, 
c'est  être  exempt  de  faute  grave  et  de  mauvaises 
intentions.  Gen.,  xx,  5;  .lob,  ix,  30;  xvii,  9;  xxii,  30; 

II  Reg.,  XXII,  21,  25;  Ps.  xviil  (xvii),  21,25.  Quand  on 
prie,  il  faut  avoir  les  mains  pures,  si  l'on  veut  être 
écoulé  de  Dieu.  .loh,  xvi,  18;  I  Tim.,  ii,  8.  Celui-là  seul 
qui  a  les  mains  et  le  ceur  purs  arrive  à  la  monlagne  de 
Dieu,  à  son  Temple.  Ps.  xxiv  (xxrii),4.  —3'  Dieu  étant 
la  sainteté  par  essence,  «  un  mortel  sera-t-il  pur  devant 
son  Créateur?  »  .Tob,  iv,  17.  «  Les  cieux  ne  sont  pas 
purs  devant  lui,  «  .lob,  XV,  1.5,  «  les  étoiles  ne  sont  pas 
pures  à  ses  yeux,  .i.lob,  xxv,  5,  «  comment  le  fils  de  la 
femme  serait-il  pur'.'  «Job,  xxv,  4.  <  Qui  peut  tirer  le 
pur  de  l'impur.'  i  .lob,  xiv,  4.  L'auteur  de  .lob  parle  ici 
de  l'imperfection  morale  inhérente  à  l'homme,  à  raison 
mérne  de  sa  qualité  de  créature.  Ses  paroles  se  justi- 
lienldavantiige  encore  si  l'on  songe  à  la  déchéance  ori- 
ginelle dont  Adam  fut  la  cause  et  dont  hi'rilenttous  les 
hommes.  Les  yeux  de  Dieu  sont  trop  purs  pour  voir  le 
rnal  et  il  ne  peut  contempler  l'iniquité,  llab.,  i,  13, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  être  indiiférent  au  mal  moral. 


La  sagesse  qui  émane  de  lui  pénètre  loules  lus  parties 
de  l'univers  à  cause  de  sa  pureté,  et  parce  que  rien  de 
souillé  ne  peut  tomber  sur  elle.  Sap.,-vii,  2i.  25.  Le 
juste  demande  à  Dieu  de  créer  en  lui  un  cour  pur, 
Ps.  I.I  (L),  12,  et  il  fait  ce  qui  dépend  de  lui  pour  le 
conserver  tel.  .lob,  xxxiii,  9;  Tob.,  m,  IG.  Après  la 
venue  du  Messie,  une  offrande  pure  sera  présentée  à 
Dieu  du  levant  au  couchant,  -Mal.,  1,11,  dans  le  sacri- 
fice eucharistique.  «  Celui  qui  aime  la  pureté  du  cieur, 
et  qui  a  la  grâce  sur  les  lèvres,  a  le  roi  pour  ami,  » 
Prov.,  XXII, 11,  c'est-à-dire  se  concilie  la  faveur  des  puis- 
sants. L'enfant  montre  déjà  par  ses  inclinalions  si  ses 
teuvres  .seront  pures  et  droites.  Prov.,  XX,  11.  Ici-bas,  le 
sort  est  le  même  pour  celui  qui  est  bon  et  pur  et  pour 
celui  qui  est  impur,  Eccle.,  IX.  2,  parce  que  les  sanctions 
divines  ne  s'exercent  pas  définitivement  sur  la  terre.  — 
4"  Notre-Seigneur  proclame  bienheureux  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.  Matlh..v,  8.  Par 
sa  grâce,  les  Apôtres  sont  purs,  à  l'exception  du  traître, 
.loa.,  XIII,  10;  XV,  3.  Saint  Paul  recommande  de  garder 
avec  soin  le  cœur  pur,  I  Tim.,  i,  5;  II  Tim.,  il,  22,  et 
la  conscience  pure.  I  Tim.,  m,  9;  II  Tim.,  i,  3. 

II.  Lesêtre. 

PURGATOIRE,  lieu  d'expiation  temporaire,  dans 
lequel  les  âmes  sauvées  achèvent  de  se  purifier  avant 
d'être  admises  au  ciel. 

I.  Chez  les  anciens  peuples.  —  1°  Les  Égyptiens 
avaient  l'idée  très  nette  d'un  Jugement  subi  après  la 
mort.  Mais,  dans  leur  croyance,  l'àine  n'arrivait  devant 
ses  juges  divins  qu'après  avoir  parcouru  des  régions 
semées  de  difficultés  et  de  périls.  Elle  faisait  alors  sa 
confession  négative,  par  laquelle  elle  se  dégageait  de 
toute  espèce  de  faute  ;  puis  elle  était  admise  à  conti- 
nuer dans  le  séjour  bienheureux  ses  occupations  de  la 
terre,  ou  mieux  à  revenir  dans  les  lieux  qu'elle  avait 
habités  pour  s'y  intéresser  perpétuellement  aux  choses 
qui  lui  plaisaient.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient,  t.  i,  1895,  p.  182-199.  Les  épreuves 
subies  par  l'âme  avant  sa  comparution  devant  les  juges 
ne  représentent  que  très  imparfaitement  et  de  fort  loin 
l'idée  d'expiation.  D'ailleurs  elles  précèdent  le  jugement 
et  n'ont  aucune  relation  avec  les  fautes  commises.  — 
2"  Chez  les  Babyloniens,  on  apportait  des  offrandes  au 
corps  du  défunt  afin  que  l'âme  eut  de  quoi  subsister 
sans  venir  tourmenler  les  vivants.  Puis  l'âme  passait 
dans  une  région  ténébreuse,  l'Aralou,  sous  la  puissance 
de  la  déesse  des  enfers.  Allai,  qui  livrait  à  des  supplices 
épouvantables  les  âmes  qui  n'avaient  pas  fait  preuve  de 
piété  envers  les  dieux  et  envers  elle,  et  laissait  les 
autres  mener  une  existence  morne  et  sans  joie.  On 
n'était  libéré  de  ce  séjour  que  par  exception,  sur  l'or- 
dre des  dieux  d'en  haut.  Les  Babyloniens  n'en  gar- 
daient pas  moins  l'idée  d'une  résurrection  des  morts. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  1,  p.  684(j92;  La- 
grange,  Éludes  sur  les  religions  sémitiques,  Paris, 
1905,  p.  337-:i41.  Un  bas-relief  en  bronze  (flg.  203j, 
publié  par  Clermont-Ganneau,  Revue  arcli<'oingi(jue, 
1879,  t.  xxxviii,  p.  337-319  et  pi.  xxv,  représente  la 
prise  de  possession  de  l'âme  par  la  déesse  des  enfers.  Au 
sommet  se  voit  la  tête  de  Nergal,  au-dessous  duquel  les 
dieux  suprêmes  sont  figurés  par  des  astres  ou  des  sym- 
boles. Au-dessous  sont  rangés  des  démons  protecteurs, 
chargés  d'écarter  les  mauvais  esprits  qui  tenleraienl  de 
s'emparer  du  corps.  Le  mort  est  couché  sur  son  lit 
funèbre,  les  bras  levés  comme  pour  une  dernière  prière. 
Éa,  le  dieu  poisson,  a  deux  représentants  près  de  lui.  Au 
registre  inférieur.  Allai,  avec  deux  lionceaux  aux  ma- 
melles, est  à  demi-agenouillée  sur  un  cheval  porté  par 
une  barque.  Elle  vient  chercher  l'âme,  qui  ne  manquera 
de  rien,  grâce  aux  ollrandes  placées  à  gauche  du  défunt 
et  à  droite  de  la  déesse.  Dans  celte  conception  chal- 
déenne,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  un  purgatoire.  - 
3»  Dans  le  système   religieux  des  Perses,  au  moins  a 
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partir  du  ix'  siècle  av.  J.-C,  IVime  demeurail  trois 
jours  auprès  du  corps,  après  la  mort,  puis,  suivant  la 
valeur  morale  de  ses  actions,  passait  à  travers  des 
contrées  agréables  ou  liorrildes  pour  aller  subir  son 
jugement.  Au  sortir  du  tribunal,  l'ànie  arrivait  au  pont 
Scliinvàt,  qui  passe  par-dessus  l'enfer  et  mène  au  para- 
dis; condamnée,  elle  culbutait  dans  l'abime;  pure,  elle 
parvenait  aisément  au  séjour  de  la  divinité.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne,  t.  m,  p.  589,  .")90.  Kntre  cet  enfer  et 
ce  ciel  existait  pourtant  un  état  intermédiaire,  appelé 
Hamêslakdn.  L'AvesIa  postérieur  ignore  cet  ét;it.  L'enfer 
purifiait  les  coupables,  de  sorte  qu'.i  la  lin  tous  étaient 


203.  —  Allai,  déesse  des  enfers. 
D'après  la  Revue  archéologique,  1879,  t.  x.\xvni,  pi.  25. 

sauvés  et  participaient  à  la  résurrection.  «  Ainsi,  juge- 
ment particulier,  jugement  général,  paradis,  enfer  et 
purgatoire,  résurrection  des  corps,  toute  cette  eschato- 
logie est  assez  semblable  à  celle  du  christianisme, 
hormis  le  pardon  de  tous.  »  Lagrange,  La  religion  des 
Perses,  Paris,  1904,  p.  30.  Mais,  dans  cette  doctrine, 
l'état  intermédiaire  n'est  pas  très  déterminé  et  l'enfer  a 
le  caractère  d'un  véritable  purgatoire;  déplus,  la  date 
de  ces  idées  ne  peut  guère  être  fixée. 

II.  Dans  l'.\nciex  Testament.  —  1"  On  a  cru  quelque- 
fois qu'il  était  question  de  sacrifices  pour  les  morts 
dans  ce  passage  de  Tobie,  iv,  18  :  «  Fais  servir  ton 
pain  et  ton  vin  à  la  sépulture  des  justes.  »  Mais  il  ne 
s'agit  ici  que  des  repas  funèbres  par  lesquels  on  célé- 
brait la  mémoire  des  morts.  Cf.  Jer.,  xvi,  7. 

2»  Le  seul  texte  qui  implique  l'idée  de  purgatoire  est 
celui  de  II  ilach.,  xii,  43-46.  Après  une  bataille  gagnée 
sur  Gorgias,  .ludas  Machabée  s'aperçut  que  ceux  de  ses 
soldats  qui  gisaient  sur  le  sol  portaient  sous  leurs  tu- 
niques des  objets  idolàlriques  provenant  du  pillage  de 


Jamnia.  Ces  objets  étant  essentiellement  impurs  aux 
yeux  de  la  Loi,  il  y  avait  eu  faute  à  les  garder.  Judas 
vil  un  châtiment  providentiel  dans  la  mort  de  ses  sol- 
dats. 0  Puis,  ayant  fait  une  colleclc.  où  il  recueillit  la 
somme  de  deux  mille  drachmes,  il  l'envoya  à  .lérusalem 
pour  être  employée  à  un  sacrilice  expiatoire.  Belle  et 
noble  action  inspirée  par  la  pensée  de  la  résurrection! 
Car,  s'il  n'avait  pas  cru  que  les  soldats  tués  dans  la 
bataille  dussent  ressusciter,  c'eût  été  chose  difficile  et 
vaine  de  prier  pour  des  morts.  Il  considérait  en  outre 
qu'une  très  belle  récompense  est  réservée  à  ceux  qui 
s'endorment  dans  la  piété,  et  c'est  là  une  pensée  sainte 
et  pieu.se.  Voilà  pourquoi  il  Ht  ce  sacrifice  expiatoire 
pour  les  morts,  afin  qu'ils  fussent  délivrés  de  leurs 
péchés.  »  La  Vulgate  traduit  un  peu  différemment  la 
dernière  phrase  :  o  C'est  donc  une  sainte  et  salutaire 
pensée  que  de  prier  pour  les  morts,  afin  qu'ils  soient 
délivrés  de  leurs  péchés.  »  Dans  le  fond,  l'idée  ex- 
primée est  la  même.  Ce  texte  se  lit  dans  toutes  les 
■  (Tsions  et  dans  tous  les  plus  anciens  manuscrits. 
I  -si  donc  sans  raison  qu'on  a  prétendu  qu'il  avait  été 
ajouté.  Voici  ce  qui  ressort  de  ce  passage.  Les  soldats 
avaient  commis  une  faute,  mais  cette  faute  n'était  pas 
mortelle,  puisque  l'auteur  sacré  suppose  qu'elle  pou- 
vait être  remise  après  la  mort;  ou  bien,  si  elle  était 
mortelle,  on  est  en  droit  de  croire  que  les  coupables 
s'étaient  repentis  avant  de  mourir,  comme  l'avaient 
l'ait  jadis  beaucoup  de  ceux  que  le  déluge  avait  englou- 
lis.  I  Pet..  III,  19,  20.  Ces  soldats  devaient  ressusciter 
un  jour,  autrement  la  prière  pour  les  morts  serait 
vaine.  Ressuscites,  ils  auraient  part  à  la  récompense 
réservée  à  ceux  qui  s'endorment  dans  le  Seigneur. 
Mais  auparavant,  il  fallait  qu'ils  fussent  libérés  de  leurs 
péchés,  et  c'est  ce  résultat  que  procurait  le  sacrifice 
expiatoire  oilert  à  Jérusalem.  Les  âmes  de  ces  défunts 
M'étaient  donc  pas  en  enfer,  où  il  n'y  a  point  de  rémis- 
sion; elles  n'étaient  pas  au  ciel,  encore  fermé,  et  dans 
lequel  elles  ne  seraient  d'ailleurs  pas  entrées  à  cause 
lie  leurs  péchés.  Il  fallait  que  ces  péchés  fussent  expiés 
pour  qu'elles  pussent  prétendre  à  la  récompense.  L:i 
situation  dans  laquelle  ces  âmes  se  trouvaient  est 
précisément  celle  que  nous  appelons  le  purgatoire, 
lieu  où  les  âmes  se  purifient  dans  la  souffrance,  mais 
où  elles  sont  aidées  dans  leur  purification  par  les 
prières  et  les  sacrifices  des  vivants.  C'est  un  homme 
très  attaché  à  la  religion  et  aux  traditions  de  ses  pères,. 
Judas  Machabée,  qui  prend  l'initiative  de  la  collecte  et 
du  sacrifice,  \ullement  surpris  de  la  proposition,  ses 
compagnons  lui  répondent  généreusement.  Le  texte  ne 
dit  pas  comment  on  prit  la  chose  à  Jérusalem;  mais  il 
faut  penser  qu'elle  ne  pouvait  élonner  personne,  puisque 
Judas  envoie  la  collecte  sans  autre  justification  que  sa 
demande  même.  Enfin,  l'auteur  inspiré  raconte  le  fait 
avec  une  visible  insistance,  en  accompagnant  le  récit 
de  réflexions  destinées  à  bien  inculquer  la  légitimité 
de  la  croyance  et  de  la  pratique. 

3»  On  peut  se  demander  comment  cette  croyance  et 
cette  pratique  apparaissent  tout  d'un  coup  dans  le  texte 
sacré,  sans  que  rien  semble  les  préparer  dans  les  livres 
antérieurs.  11  faut  observer  tout  d'abord  qu'entre  Esdras 
et  Judas  Machabée,  il  s'est  écoulé  une  période  d'envi- 
ron trois  siècles,  durant  laquelle  un  silence  à  peu  près 
complet  enveloppe  l'hisloire  des  Juifs.  Au  cours  de  ces 
longues  années,  bien  des  points  de  doctrine  se  sont 
éclaircis.  qui  auparavant  étaient  demeurés  dans  une 
ombre  plus  ou  moins  profonde.  Telle,  par  exemple,  la' 
doctrine  de  la  vie  future  si  fortement  exposée  dans  le 
livre  de  la  Sagesse,  li-v.  Il  a  dû  en  être  de  même  pour 
la  doctrine  du  purgatoire  et  de  la  prière  pour  les  morts. 
Peu  à  peu,  à  l'heure  marquée  par  la  Providence,  elle 
s'est  dégagée  pour  se  manifester  au  grand  jour  quand 
l'occasion  en  devint  propice.  On  voit  bien,  -l'aprés  le 
texte  des  Machabées,  que  cette  doctrine  est  entrée  dans 
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la  croyanco  dos  Juifs  pions,  mais  (|ii'olli'  a  oucoro 
liosoin  d'iHrc  aninuoo.  l';ilo  dovail,  on  ollot,  soliourtor  à 
une  vivo  opposilion  dos  soclairos  sadducoons  qui  ne 
croyaionl  pas  à  la  vie  futnio,  ol  nithiio  ronconlior  qnel- 
qnos  lit'silalions  chez  ceux  (|iii  n'aimaient  pas  les  inno- 
vations et  pn'tondaionl  s'en  tenir  à  la  Loi  et  anx  pro- 
phètes. On  pourrait  tHre  tcnlo  d'atlriliuer  à  l'intluence 
dos  idi'-es  perses  l'introduction  on  Israël  de  la  croyance 
au  purgatoire  et  à  l'utilité  do  la  prière  pour  les  morts. 
Mais  les  doctrines  de  l'Avesta,  tout  en  présentant  cer- 
taines analogies  avec  celles  que  formule  l'auteur  des 
Macliaboes,  sont  par  trop  indécises,  et,  sur  des  points 
importants,  trop  différentes  de  ces  dernières,  pour  qu'une 
inliuence  directe  et  efllcace  puisse  être  admise.  Cf.  de 
Broglie,  Cours  de  l'hislah-e  des  cultes  non  chrétiens, 
Paris,  1881,  p.  il,  42.  Ce  qu'on  peut  croire  plus  légi- 
limement,  c'est  qu'au  contact  de  la  religion  iranienne, 
la  doctrine  juive  s'est  développée  en  vertu  de  sa  propre 
force  interne  et  dans  le  sens  voulu  de  Dieu.  L'obscurité 
qui  enveloppe  toute  une  période  de  l'histoire  juive  ne 
permet  pas  de  suivre  avec  plus  de  précision  le  travail 
religieux  accompli  durant  ce  temps. 

4"  Les  livres  juifs,  même  assez  postérieurs  à  la  pré- 
dication évangélique,  ne  renferment  aucune  mention 
d'un  état  intermédiaire  entre  le  cie!  et  l'enfer.  Par  la 
suite,  les  Juifs  assignèrent  comme  séjour  aux  âmes  qui 
n'étaient  ni  justes  ni  impies  la  géhenne  supérieure, 
comprenant  les  six  régions  les  plus  élevées  de  l'enfer- 
Les  âmes  s'y  purifiaient  pendant  douze  mois  dans  la 
soufiranco,  avant  d'être  admises  parmi  les  justes.  Un 
fils  devait  prier  pour  son  père  défunt  tous  les  jours 
pendant  onze  mois,  et  à  chaque  sahbat  toute  l'assem- 
blée récitait  une  prière  solennelle  appelée  «  souvenir 
des  âmes  ».  Cf.  Iken,  Anliqiiitates  liebraicœ,  Brème, 
1741,  p.  614,  615;  Drach,  De  l'Itarmonie  entre  l'Église 
et  la  synagogue,  Paris,  1844,  t.  i,  p.  16. 

III.  Dans  le  Noiveau  Testament.  —  1»  Il  n'y  est  pas 
directement  question  du  purgatoire,  mais  son  existence 
est  clairement  supposée  par  quelques  textes.  Il  est  cer- 
tain tout  d'abord  qu'après  le  jugement  général,  le  pur- 
gatoire n'existera  plus;  le  souverain  Juge  ne  mentionne, 
en  effet,  dans  sa  sentence  que  l'éternel  supplice  et  la 
vie  éternelle.  Matth.,  xxv,  46.  Jlais  Notre-Seigneur 
perle  aussi  d'un  péché  contre  le  Saint-Esprit  qui  ne 
sera  remis  ni  en  ce  siècle,  èv  to  jt<o  -û>  aiojvi,  ni  dans 
le  siècle  à  venir,  èv  tm  ij,é).>.ovTi,  c'est-à-dire  ni  en  cette 
vie  ni  en  l'autre.  Dans  l'Évangile,  le  mot  aùôv,  ssecu- 
Juni,  désigne  habituellement  la  vie  présente,  Matth.,  xili, 
22,39;  XXIV,  3;  Marc,  iv,  19;  Luc,  xvi,  8;xx,  Si,  etc., 
et  l'expression  a'tôv  âp/oij.îvov,  identique  à  aîcôv  |;.é),>.ov, 
se  rapporte  non  au  temps  à  venir  sur  la  terre,  mais  au 
temps  qui  suit  la  mort,  celui  dans  lequel  on  obtient  la 
vie  éternelle.  Marc,  x,  30;  Luc,  xviii,  30.  11  y  a  donc 
des  péchés  qui,  n'ayant  pas  été  remis  en  cette  vie,  peu- 
vent l'être  dans  l'autre.  A  la  rigueur,  on  aurait  droit 
de  croire  que  ces  péchés  remis  dans  l'autre  vie  le  sont 
au  moment  même  du  jugement,  grâce  au  repentir  du 
pécheur  et  à  la  miséricorde  de  Dieu,  car  Notre-Sei- 
gneur ne  parle  d'aucune  peine  à  subir  pour  obtenir 
cette  rémission.  Mais,  étant  donnée  la  croyance  à  l'exis- 
tence du  purgatoire,  il  parait  plus  naturel  de  penser 
que  ces  péchés  sont  expiés  par  la  peine  temporaire, 
alors  que  le  poché  contre  le  Saint-lCsprit  n'est  pas 
expié  même  par  la  peine  éternelle.  Aussi,  de  ce  texte, 
a-l-on  généralement  conclu  À  l'expiation  subie  en  pur- 
gatoire. Cf.  S.  Augustin,  De  civ.  Dei,  xxi,  24,  t.  XM, 
col.  738;  .S.  Grégoire,  Dial.,  iv,  39,  t.  lx.xvii,  col.  396; 
Bellarmin,  De  purgalorio,  i,  4,  etc. 

2»  Dans  un  autre  endroit,  le  Sauveur  compare  le 
poché  à  une  dette  pour  laquelle  on  est  mis  en  prison. 
Il  conseille  donc  à  l'homme  de  s'entendre  avec  son 
adversaire  pendant  qu'il  est  avec  lui  sur  le  chemin, 
c'est-à-dire  de  régler  ses  comptes  avec  Dieu  pendant  la 


vie  pri''sentc!;  autrement  il  serait  mis  on  prison,  et, 
conclut  le  Sauveur,  »  tu  n  on  sortiras  pas  que  tu  n'aies 
payé  jus(|u'à  la  dernière  obolo.  »  Malth.,  v,  26.  On 
pourrait  encore  être  tenté,  à  première  vue,  d'appliquer 
co  texte  au  purgatoire,  cette  prison  d'où  l'on  ne  peut 
sortir  avant  d'avoir  payé  sa  dette  complètement.  Mais 
la  généralité  des  Pères  et  des  commenlatours  l'enten- 
dent de  l'enfer,  d'où  l'on  ne  sort  jamais  parce  qu'on 
n'y  peut  jamais  payer  sa  dette.  Cf.  Knahenbauer, 
Evang.  sec.  Maltli.,  Paris,  1892,  t.  i,  p.  220.  Ci>pendant, 
observe  Jansénius,  In  Sanct.  J.  C.  Ei'angel.,  Louvain, 
1699,  p.  56,  le  Sauveur  n'aflirino  pas  que  la  dernière 
obole  ne  pourra  pas  être  payée,  mais  il  ne  le  nie  pas  non 
plus.  Aussi  saint  Cyprien,  Episl.  v,  ad  Anton.,  20,  t.  m, 
col.  786,  entend-il  le  texte  du  purgatoire,  (|uand,il  met 
en  opposition  ceux  qui  attendent  leur  pardon  et  ceux 
qui  sont  parvenus  à  la  gloire,  ceux  qui  sont  on  prison 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  la  dernière  obole  et  ceux  qui 
ont  immédiatement  reou  la  récompense,  ceux  qui  de- 
meurent longtemps  dans  le  supplice  du  feu  pour  s'y 
purifier  de  leurs  péchés  et  ceux  qui  ont  tout  expié  par 
le  martyre.  Il  est  donc  possible  de  voir  dans  ce  texte 
une  allusion  au  purgatoire;  mais  cette  interprétation 
ne  s'impose  pas  exclusivement  et  elle  n'a  pas  par  con- 
séquent une  valeur  dogmatique  absolue. 

3»  Saint  Paul  s'exprime  ainsi,  en  parlant  des  dive'rs 
prédicateurs  de  l'Kvangile  :  «  Personne  ne  peut  poser 
un  autre  fondement  que  celui  qui  est  déjà  posé,  c'est-à- 
dire  Jésus-Christ.  Si  l'on  bâtit  sur  ce  fondement  avec 
de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres  précieuses,  du  bois,  du 
foin,  du  chaume,  l'ouvrage  de  chacun  sera  manifesté, 
car  le  jour  (du  Seigneur)  le  fera  connaître,  parce  qu'il 
va  se  révéler  dans  le  feu,  et  le  feu  même  éprouvera  ce 
qu'est  l'ouvrage  de  chacun.  Si  l'ouvrage  que  l'on  aura 
bâti  dessus  subsiste,  on  recevra  une  récompense;  si 
l'ouvrage  de  quelqu'un  est  consumé,  il  perdra  sa 
récompense;  lui  pourtant  sera  sauvé,  mais  comme  au 
travers  du  feu.  »  I  Cor.,  m,  11-15.  L'ouvrage  en  ques- 
tion est  manifestement  celui  des  prédicateurs  qui,  sur 
le  fondement  qui  est  Jésus-Christ,  érigent  une  œuvre 
plus  ou  moins  solide.  Le  jour  du  Seigneur  est,  selon  les 
interprètes,  le  jour  de  l'épreuve,  le  jour  de  la  mort  et 
du  jugement  porticulier,  ou,  bien  plus  probablement,  le 
jour  du  second  avènement  du  Seigneur  et  celui  du  ju- 
gement général.  Le  jugement  divin  est  ordinairement 
comparé  à  une  conflagration,  à  un  feu  qui  éprouve. 
II  Thess.,  I,  8;  II  Pet.,  m,  7.  Ce  jugement  manifestera 
la  valeur  de  l'œuvre  des  dill'orents  prédicateurs  de 
l'Évangile.  Celle-là  seule  méritera  la  récompense  qui 
aura  été  jugée  digne  par  le  Seigneur;  tout  le  reste  dis- 
paraîtra à  la  lumière  de  ce  jugement,  coTnme  le  bois  et 
la  paille  à  la  chaleur  du  feu.  Il  ne  peut  s'agir  ici  du 
feu  du  purgatoire,  car  le  purgatoire  ne  peut  être  con- 
fondu avec  le  «  jour  du  Seigneur  »,  et  ce  n'est  pas  le 
feu  du  purgatoire  qui  éprouve  les  œuvres  des  hommes. 
Mais  l'Apotre,  1  Cor.,  m,  15,  ajoute  que  le  prédicateur 
dont  l'touvre  aura  été  détruite  «  sera  sauvé,  nwOrÎTirai, 
comme  au  travers  du  feu.  «  Au  moment  du  jugement 
général,  le  prédiciiteur  qui  aura  fait  une  o'uvre  fragile 
et,  à  ce  titre,  aura  été  condamné',  pourra  donc  cependant 
être  lui-même  sauvé,  si  sa  faute  n'a  pas  été  sans  rémis- 
sion et  si  lui-même  a  passé  par  le  feu.  Ce  fou  représente 
spécialement  le  purgatoire.  Par  analogie,  on  conclut 
que  tous  les  fidèles  qui  emportent  avec  eux  des  dettes 
rémissibles  dans  l'autre  monde  peuvent  aussi  être  sau- 
vés, «  mais  comnu'  au  travers  du  l'eu,  »  c'est-à-dire  en 
passant  par  les  épreuves  douloureuses  et  cxpiatrices 
qui  constituent  le  purgatoire.  Cf.  Cornely,  /  Epist.  ad 
Cor.,  Paris,  1890,  p.  86-92. 

4"  Saint  Paul  prie  le  Seigneur  de  faire  miséricorde 
à  Onésiphore,  qui  lui  a  rendu  grand  service  à  Home  et 
à  Kphèse.  II  Tim.,  [,  16-18.  îl  est  probable  qu'alors 
Onésiphore  n'était  plus  de  ce  monde.  La  prière  faite 
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pour  lui  suppose  donc  qn"il  peut  en  èlre  aiili-,  et  que 
par  consi'ciuent  il  y  a  un  purnaloire. 

5»  Le  Ijaplénie  pour  ks  morts,  auquel  saint  Paul  fait 
allusion  comme  à  une  pratique  à  l'usage  de  certaines 
personnes,  qu'il  se ;;ardedu  reste  d'approuver,  I Cor.,  xv, 
29,  pourrait  du  moins  attester  celte  croyance  que  cer- 
taines o'uvresaccoinplies  par  les  vivants  sont  ulilesaux 
âmes  des  morts.  Voir  li.M'TÉME  UKS  morts,  t.  i,  col.  Uil. 

Les  Pères  ne  s'appuient  que  sur  les  textes  précédents, 
sauf  les  deux  derniers,  pour  étaljlir  la  doctrine  du  pur- 
j,'aloire.  Cf.  Turniel,  llist.  de  la  lliéol.  positive,  Paris, 
1904.  p.  19i,  363,  iS,').  Le  concile  de  Trente  se  réfère  en 
général  aux  Saintes  Écritures,  aux  Pères  et  aux  conciles, 
maissanslesciter,  pour  définir  la  doctrine  du  purgatoire. 
Sess.  .\xv,  H;  sess.  vi,  can.  30;  sess.  xxii,  can.  2,  3. 

H.  Lesèire. 

X.  PURIFICATION  (hébreu  :  tôhar,  tohorâh,  miii, 
faniriiii  ;  Septante  :  xïOaoïTuio;,  xàÔapiTt;  ;  Yulgate  : 
puri/icatio,  furgatio),  enlèvement  de  l'impureté 
physique,  légale  ou  morale. 

L  PiRii  icATiox  PHYSIQUE.  —  Le  mot  «lis  i,  employé 
une  seule  fois,  Ezech.,  xvi,  i,  désigne  la  purification 
du  nouveau-né  au  moyen  du  hain.  Le  mot  tann-dq  se 
rapporte  à  la  purification  que  l'on  faisait  subir  aux 
jeunes  filles  avant  de  les  présenter  au  roi  de  Perse. 
ICstli.,  Il,  3.  Les  versions  rendent  ce  mot  par  ânipi/îioi, 
(I  soin  »,  et  ad  usits  necessaria,  «  ce  dont  on  a  besoin  o. 
Sur  les  différents  moyens  de  purification  physique, 
voir  Bain,  i.  i,  col.  1386;  Lavaiîe,  t.  iv,  col.  130;  Lave- 
ment MES  r-iEDS,  t.  IV,  col.  132;  Laver  (Sei  les  mains, 
t.  IV,  col.  136. 

IL  Prnn  ICATION  légale.  —  X  chaque  cause  d'impu- 
reté légale  correspondait  une  forme  particulière  de 
purification.  Voir  I.mi'Ureté  léi^le,  t.  m,  col.  857.  — 
1"  L'ablution  c'est-à-dire  l'immersion  dans  l'eau  était 
une  première  condition  imposée  dans  toutes  les  puri- 
fications. Voir  LiSTRATiON,  t.  IV,  col.  423-425.  — 
2"  Outre  l'ablution,  la  purification  exigeait  en  certains 
cas  un  saci'ilice  :  a)  La  femme  accouchée,  quarante 
jours  après  la  naissance  d'un  enfant  mâle,  et  quatre- 
vingts  jours  après  celle  d'une  fille,  devait  présenter  au 
Temple  un  agneau  d  un  an  en  holocauste  et  un  jeune 
pigeon  ou  une  tourterelle  en  sacrifice  expiatoire.  Si 
elle  était  pauvre,  elle  remplaçait  l'agneau  par  un  pigeon 
ou  une  tourterelle.  Lev.,xii,  1-8.  C'est  ce  second  sacri- 
fice qu'oIVril  la  sainte  Vierge  pour  sa  purification.  Luc, 
II,  24.  Voir  Premier-né,  col.  liOl.  —  b)  Sur  la  purifica- 
tion du  lépreux,  voir  LfcPKE,  t.  iv,  col.  183.  —  c)  Les 
impuretés  de  l'homme  et  de  la  femme,  gonorrhée  pour 
le  premier,  llux  de  sang  anormal  pour  la  seconde, 
exigeaient,  le  huitième  jour  après  la  guérison.  l'offrande 
de  deux  tourterelles  ou  de  deux  jeunes  pigeons,  l'un 
en  holocauste,  l'autre  en  sacrifice  expiatoire.  Lev.,  xv, 
2,  14,  15,  25,  29.  30.  —  3°  Les  prêtres  et  les  lévites, 
chargés  des  purifications  du  peuple,  I  Par.,  xxill,  28. 
devaient  commencer  par  se  purifier  eux-mêmes,  quand 
il  était  nécessaire,  avant  de  remplir  aucune  de  leurs 
fonctions.  Exod.,  xix,  22;  Xum.,  viii,  6-22;  II  Par.,  v. 
11;  I  Esd..  VI,  -20;  II  Esd.,  xiii.  22.  —  4"  Les  Israé- 
lites se  purifiaient  aussi  quand  ils  avaient  à  s'approcher 
du  Seigneur  pour  accomplir  quelque  devoir  religieux. 
Cen.,  xxxv.  2;  .ludith,  xvi,  22;  II  Mach..  xii.  38,'.Act., 
XXI,  26.  Ces  ;purifications  comportaient  des  ablutions, 
.loa.,  II,  6.  et  en  plus  des  sacrifices,  selon  les  cas.  La 
fête  annuelle  des  Expiations  avait  pour  but  la  purifica- 
tion de  tout  Israël.  Lev.,  xvi,  30.  —  5»  .\vant  de  prendre 
possession  du  pays  de  Chanaan.  les  Israélites  eurent 
ordre  de  le  purifier  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'ido- 
lâtrie. Num.,  XXXIII,  52.  Ézéchiel,  xxxix,  12,  16,  pré- 
voit une  purification  analogue  pour  le  pays  souillé  par 
Gog.  \  plusieurs  reprises,  on  l'ut  obligé  de  purifier  le 
Temple,  II  Par.,  xxix,  15;  I  ilach.,  iv,  36;  II  .Mach..  i, 
18,  36;  x,  7;  xiv,  36;  le  pays  Israélite,  II  Par.,  xxxiv. 


3,  les  maisons  et  la  citadelle  de  Jérusalem.  1  Mach., 
XIII,  47,  50.  Ces  purifications  consistaient  principale- 
ment dans  l'enlèvement  de  tous  les  objets  idolàtriques, 
II  Par.,  XXIX,  16-19,  et  ensuite,  quand  il  s'agissait  du 
Temple,  de  sacrifices  solennels.  —  Daniel,  viii,  14, 
avait  annoncé  qu'à  la  suite  de  la  domination  grecque 
en  Palestine,  le  Temple  serait  purifié. 

III.  PuRiiiCATioN  MORALE.  —  1"  Les  prescriptions 
concernant  la  purification  légale  constituaient  déjà  par 
elles-mêmes  une  lei;on  de  purification  morale.  L'épreuve 
t  contribue  à  cette  purification.  Prov.,  xx,  30;  Dan.,  xi, 
35.  On  la  demande  par  la  prière,  l's.  Li  (l),  4,  9;  les 
auteurs  sacrés  la  prescrivent,  Eecli.,  xxxviii,  10;  Is., 
LU,  11,  et  les  prophètes  annoncent  qu'elle  sera  surtout 
l'œuvre  du  Messie.  Ezech.,  xxxvi,  25;  Dan.,  xil,  10.  — 
2»  Les  Apôtres  renouvellent  les  recommandations  an- 
ciennes. Jacob,  IV,  8;  Il  Cor.,  vu,  1,  et  attribuent  cette 
purification  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ.  Eph.,  v, 
26;  Tit.,  Il,  14;  Ileb.,  ix,  22,  23,  appliquée  par  le 
Saint-Esprit.  .\ct.,  xv.  9.  11.  Lesctbe. 

I         2.    PURIFICATION    DE    LA    SAINTE    VIERGE.    —   La 

Sainte  Vierge  se  soumit  à  la  loi  qui  prescrivait  à  la  inère 
de  se  présenter  au  Temple  le  quarantième  jour  après 
la  naissance  de  son  enfant.  Luc.  il.  22-2i.  Voir  Marie, 
III,  M,  t.  IV,  col.  789;  Présentation  2.  col. .610.  L'Église 
célèbre  la  fête  de  la  Purilicalion  le  2  février.  Voir  Acla 
saiiclorum,  februarii  t.  i,  édit.  Palmé,  1863.  p.  270-276. 

PURIM,  fête  juive.  Voir  Phurim,  col.  338. 

i 

j       PURPUREUS  (CODEX).  Les  227  feuillets  de  ce 

'  précieux  manuscrit  se  trouvent  actuellement  dispersés 
en  cinq  endroits  difiérents  :  2  sont  à  Vienne,  Biblio- 
thèque impériale  (n.  2  du  catalogue  Lambeck);  4  à 
Londres.  Musée  Britannique,  Cotton,  Tilus  C.  X.VV;  6- 
à  Rome,  Vatican,  grec  3S75;  33  à  Patmos,  Couvent  de 
.Saint-Jean;  182 à  Saint-Pétersbourg. Bibliothèque  impé- 
riale. —  Le  Codex  Purpureus  est  en  parchemin  très 
fin,  teint  en  pourpre  et  écrit  en  lettres  d'argent  que  le 
temps  a  noircies.  Les  noms  divins  OC,  XC,  etc.  sont  en 
lettres  d'or.  Les  pages  (0.320  x  0,265)  ont  deux  colonnes 
de  seize  lignes.  L'écriture,  très  grosse  et  très  régulière, 
n'a  d'autre  ponctuation  qu'un  simple  point  en  haut 
et  quelques  alinéas  marqués  par  une  maju.scule  initiale  : 
il  y  a  très  peu  d'esprits  et  pas  d'accents.  Les  caractères 
paléographiques  font  dater  le  manuscrit  de  la  fin  du 
VF  siècle,  mais  l'aspect  général  semblerait  plus  ancien. 
Le  codex  Purpuyetis  est  désigné  en  critique  par  la 
lettre  N;  par  le  sigle  t  19  dans  la  nouvelle  notation  de 
von  Soden.  Il  contient  des  fragments  des  quatre  Évan- 
giles :  on  en  trouvera  le  détail  exact  dans  Gregory, 
Textkritik,  1. 1,  p.  57-.58,  ou  dans  von  Soden,  Die  Schrif- 
ten  des  N.  T.,  t.  i.  p.  120-121.  —  Les  pages  du  Purpu- 
reus conservées  à  Vienne  furent  décrites  par  Lambeck, 
Continent,  de  aug.  biblioth.  Cxsar.  Vindob.,  Vienne, 
t.  m  (1776),  col.  30-32.  Tischendorf.  Monumenla 
sacra  inedita.  Leipzig.  1846,  p.  11-36,  publia  tout  ce 
qu'on  connaissait  alors  du  manuscrit,  c'est-à-dire  les 
feuillets  de  Vienne,  de  Londres  et  du  Vatican.  Duchesne, 
Archives  des  missions  scienti/icjues  et  littéraires, 
Paris,  1876,  S"»  série,  t.  m,  p.  386-419.  a  donné  une 
édition  des  feuillets  de  Patmos.  Enfin  Cronin  a  publié 
l'ensemble  du  texte,  y  compris  les  feuillets  de  Saint- 
Pétersbourg,  Codex  Purpttreus  Peiropolilanus;  The 
text  of  codex  N  of  the  Gospels  ediled  wilh  an  intro- 
duction and  an  appendix,  Cambridge,  1899.  dans 
Texts  and  Studies,  t.  v,  n.  4.  C'est  l'étude  la  plus  com- 
plète sur  ce  manuscrit.  —  Voir  Scrivener,  Introduction, 
i'  édil.  Londres,  1894,  t,  i,  p.  139-141;  Gregory,  Text- 
kritik des  N.  T.,  Leipzig,  t.  i.  1900,  p.  56-59;  vott 
Soden,  Die  Schriften  des  N.  T.,  Berlin,  t.  i,  1902, 
p.  120-121.  F.  PR.VT. 
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PUSEY  (Kilwai'd  lioiivoiMo),  nr  à  l'usev,  (lierUsliirc 
le  '22:10111  I.SIHI,  mort  :'i  Ascot  l'riory  (lierksliiri')  le  14 
sc'pli'iiilirc  1882.  Il  pi'il  sos  degn's  à  Oxford,  ;iii 
ColloBc^  Oriol  dont  il  lit  liicnlôt  p.irtio  en  ininliti' 
(l'iiiçri^gé.  C'est  alors  (pie  coninien^-a  entre  lui,  Kelile 
et  Newman  celte  intiiiiilé  faite  de  profond  respect 
et  d'all'ection  (|ui,  (pioique  sous  une  forme  moins 
coniinunicative,  survécut  à  la  conversion  de  N'euman. 
De  182Ô  à  1827,  il  étudia  dans  dillérentes  universités 
d'Allemagne,  surtout  le  syriaque  et  l'arabe.  (Juand  il 
revint  en  Angleterre,  il  emportait  la  conviction  attris- 
tée que  le  protestantisme  allemand  tendait  et  devait 
fatalement  alioutir  au  rationalisme,  conviction  qui  le 
détermina,  par  réaction  sans  doute,  à  se  donner  da- 
vantage à  la  piété  cl  moins  aux  reclierclies  exclusive- 
ment scientiliques.  Suivant  les  termes  de  ses  bio- 
graphes anglicans,  il  reçut  le  diaconat  le  ["juin  1829, 
puis,  au  mois  de  novembre  suivant,  fut  nommé  par  le 
duc  de  Wellington,  alors  Premier  Ministre,  tont  à  la 
fois  professeur  royal  d'iiébreu  et  chanoine  de  Christ- 
Cliurcli,  à  Oxford.  L'iniluence  considérable  de  Pusey 
dans  l'Kglise  Anglicane  tient  liien  plus  à  l'autorité  de 
sa  personne  qu'à  ses  écrits.  C'est  de  lui  que  relèvent 
ce  qu'on  appelait  naguère  encore  Ritualisme  (qu'on 
nomme  aujourd'hui  plus  communément  llaute-Kglise 
ou  même  Église  anglo-catholique  et  qui,  au  début, 
porta  l'étiquette  de  Puséysme),  et  aussi  la  création  de 
maisons  religieuses  de  femmes  qui  se  sont  multipliées 
depuis,  tant  en  Angleterre  qu'en  Amérique.  Il  ne  sem- 
ble point  toutefois  que  la  netteté  de  la  vision  intellec- 
tuelle, la  rigueur  de  la  logique,  non  plus  que  la  déci- 
sion du  caractère  aient  égalé  la  réelle  dignité  de  sa  vie  ; 
aussi  était-il  voué  à  rencontrer  sur  sa  route  de  mul- 
tiples déconvenues,  même  dans  l'Eglise  anglicane, 
pour  ne  rien  dire  de  l'échec  de  ses  propositions  d'union, 
en  I8()9  avec  l'Église  catholique  et  en  1874  et  1875  avec 
l'Église  orthodoxe  grecque.  Les  commentaires  de  Pusey 
sont  ses  ouvrages  les  moins  célèbres.  Il  a  publié 
Daniel  Ihe  prophet,  in-S",  Oxford,  1864,'pour  défendre 
l'authenticité  de  sa  prophétie;  ï'/ie  Minor  Prophets 
with  Commenta)-]),  six  parties,  in-4",  Oxford,  1860-1877. 
Il  avait  eu  l'intention  de  publier  un  commentaire 
populaire  de  la  Bible  et  avait  trouvé  pour  le  réaliser 
des  collaborateurs,  mais  ce  projet  n'aboutit  point.  Voir 
H.  P.  Liddon,  .1  Life  of  Edward  Bouvevie  Pusey 
(commencée  par  Liddon,  continuée  par  .1.  O.  Johnston, 
R.  J.  ■\Vilson  et  Newbolt),  4  in-8«,  Londres,  1893-1897; 
Pusey,  by  the  author  of  Charles  Lowder,  Londres,  1900. 

J.  Montagne. 

PUSTULES  (hébreu  :  'àba'ebuàl,  de  la  racine 
ha  bu,  «  gonller  ■>;  Septante  ;  çX-jy.T'ôeç ;  Vulgate  :  ve- 
sicœ),  petites  tumeurs  cutanées  renfermant  du  pus.  — 
Il  en  est  question  à  propos  de  la  sixième  plaie  d'Ègjpte, 
qui  consista  dans  une  «  inllammalion  produisant  des 
pustules.  »  Dieu  ordonna  à  Moïse  et  à  Aaron  de  remplir 
leurs  mains  de  cendre  de  fournaise  et  de  la  jeter  vers 
le  ciel  sous  les  yeux  du  pharaon,  de  manière  que,  ré- 
pandue en  line  poussière  sur  tout  le  pays,  elle  pro- 
duisit sur  les  hommes  et  sur  les  animaux  des  tu- 
meurs bourgeonnant  en  pustules.  C'est  ce  qui  arriva. 
Les  magiciens,  atteints  comme  tous  les  autres,  ne 
purent  tenir  en  présence  de  Mo'ise.  Il  n'est  point  dit 
cependant  que  personne  soit  mort  de  cette  plaie,  lixod., 
[X,  8-11.  —  Il  faut  remarquer  tout  d'abord  que  la 
cendre  pri.se  dans  la  fournaise  et  répandue  dans  l'atmo- 
sphère n'est  pas  la  cause  de  la  plaie.  C'est  un  simple 
symbole  des  principes  pernicieux  qui  vont  vicier  l'air 
et  une  indication  (|ue  la  plaie  naîtra  non  plus  de  l'eau, 
comme  les  grenouilles,  Kxod.,  viii,  )i,  ni  de  la  pous- 
sière de  la  terre,  comme  les  moustiques,  Kxod.,  viii, 
16,  mais  de  l'air  même  qu'on  respire.  La  cendre  joue 
ici  le  même  rôle  que  la  houe  dans  la  guérison  de 
l'aveugle-né.  .loa,,  ix,  <>,  Quant  aux  pustules,  elles  peu- 


vent caractériser  de-  alVeclions  a.ssez  diverses,  qui  ne 
sont  pas  nécessairement  les  mêmes  pour  les  hommes 
et  pour  les  animaux.  D'après  .losèphe,  Aiil.  jud.,  II, 
XIV,  4,  «  les  corps  furent  atteints  de  terribles  ulcères, 
pendant  (iiie  la  pourriture  était  à  l'intérieur,  et  ainsi 
beaucoup  il'Kgypticns  périrent.  »  il  y  a  là  une  exagéra- 
lion  du  texte  sacré,  llosennniller.  In  E.cod.,  Leipzig, 
179.'),  p.  4ili,  voit  dans  les  pustules  l'ellel  do  l'éléphan- 
tiasis,  ce  qui  est  peu  probable.  Voir  Ki.kpiianïiasis, 
t.  Il,  col.  1662.  Les  maladies  éruptives  n'ont  jamais 
manqué  sur  les  bords  du  Nil.  Le  «  boulon  du  Nil  », 
par  exemple,  est  une  maladie  cutanée  dans  laquelle  le 
derme  se  remplit  de  tubercules  qui  peuvent  couvrir 
tout  le  corps.  Cette  affection,  endémique  sur  les  bords 
méridionaux  et  orientaux  de  la  Méditerranée,  ainsi 
que  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Kuphrate,  est  appelée 
ailleurs  «  bouton  d'.Mep,  clou  de  Biskra  »,  etc.;  elle  est 
identique  avec  le  lichen  tropiciis,  inllamination  cutanée, 
avec  éruption  de  petites  papules,  ulcérations  superfi- 
cielles et  démangeaisons  fort  incommodes.  Mais  ces 
maladies  mettent  quatre  à  cinq  mois  à  se  développer 
et  produisent  ensuite  des  suppurations  pendant  cinq 
ou  six  autres  mois.  Cf.  W.  Ebstein,  Die  Medizin  im 
Allen  Testament,  Stuttgart,  1901,  p.  lil-144.  Les  pus- 
tules pourraient  être  aussi  la  conséquence  d'une  espèce 
de  peste,  comme  il  s'en  produit  parfois  par  suite  de  la 
stagnation  des  eaux  sur  le  sol.  Les  calendriers  égyp- 
tiens, dans  lesquels  sont  notés  les  jours  bons  ou  mau- 
vais, donnent  cette  indication  pour  le  19  du  mois  de 
tybi  :  »  L'air  dans  le  ciel,  en  ce  jour,  mêle  à  lui  les 
aatn  annuels.  »  Papyinis  Sallier,  pi.  xv.  Dans  le 
Papyrus  de  Leyde,  des  formules  magiques  sont  four- 
nies pour  préserver  de  Vaat.  Quiconque  récite  ces  for- 
mules II.  est  sauvé  de  Vaat  annuel,  l'ennemi  (la  mort) 
ne  s'empare  pas  de  lui,...  Vaat  annuel  ne  l'abat  pas,... 
la  débilité  ne  s'empare  pas  de  lui,  Vaat  annuel  ne  le 
tue  pas,  Vaabu  (la  maladie)  ne  le  détruit  pas.  »  La 
maladie  désignée  par  le  mot  aat  revenait  donc  annuel 
lement;  c'était  une  sorte  d'épidémie  dont  les  effets 
pouvaient  être  mortels,  ainsi  que  le  supposent  les  for- 
mules magiques.  Cf.  Cliabas,  Mélanges  égyptologiques, 
I"  sér.,  t.  I,  p.  39;  Vigouroux,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes,  6«  édil.,  t.  Il,  p.  331-332.  En  réalité, 
il  n'est  pas  nécessaire  d'identilier  le  mal  qui  constitua 
la  sixième  plaie  avec  une  maladie  déterminée.  Pour 
cette  plaie,  comme  pour  les  autres.  Dieu  se  contenta 
de  déchaîner  un  mal  que  les  Égyptiens  voyaient  de 
temps  en  temps  se  produire  dans  des  conditions  natu- 
relles; mais  il  le  lit  sévir  à  l'instant  indiqué  par  Moïse, 
avec  une  soudaineté,  une  universalité,  une  intensité 
qui  en  rendaient  le  caractère  absolument  miraculeux. 
La  plaie  cependant  ne  paraît  pas  avoir  causé  la  mort, 
comme  le  font  fréquemment  les  autres  maladies  épi- 
diMniques  qui  se  développent  en  Egypte.  Les  pustules 
étaient  choses  très  connues  sur  les  bords  du  Nil.  Les 
Égyptiens  en  furent  tous  atteints  en  peu  de  temps  et 
dans  des  conditions  qui  ne  permettaient  pas  d'attribuer 
le  mal  à  des  agents  naturels.  Les  magiciens  eux-mêmes, 
frappés  comme  les  autres,  ne  furent  plus  en  état  de 
paraître  devant  le  pharaon  pour  remplir  leur  office 
habituel;  les  pustules  les  défiguraient  et  on  pouvait 
craindre  que  la  contagion  s'en  communiquât  à  la  per- 
sonne du  prince.  Les  animaux  échappés  à  la  cinquième 
plaie,  c'est-à-dire  ceux  qui,  au  moment  de  cette  plaie,  ne 
se  trouvaient  pas  dans  les  champs,  Exod.,  IX,  3,  furent 
également  frappés  d'une  épizootie  éruptive,  analogue  à 
la  contagion  (|ui  atteignait  les  hommes.  D'ordinaire, 
les  pustules  n'ont  de  caractère  épidémique  que  sur  les 
hommes  et  sur  les  troupeaux  de  moutons;  le  mal  se 
propage  alors  d'homme  à  homme,  de  mouton  à  mou- 
ton. Dans  les  races  bovine,  caprine,  chevaline  et  ca- 
nine, ils  n'apparaissent  guère  (|u'à  l'état  sporadique. 
Cf.  Krbslein,  Die  Medizin,  p.  144.  A  la  sixième  plaie, 
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le  mal  ne  so  ri^pandil  pas  par  contagion,  ce  qui  eût  ré- 
clamé un  délai  trop  considérable  ;  tous  les  êtres  visés 
furent  atteints  à  peu  prés  en  même  temps  d'un  mal 
qui  déterminait  en  eux  des  éruptions  cutanées  ana- 
logues à  celles  des  hommes  et  plus  ou  moins  assimi- 
lables à  celles  que  certaines  pestes  occasionnent  chez 
les  animaux.  Le  texte  sacré  ne  mentionne  pas  de  morts 
parmi  les  animaux.  11  ne  dit  pas  non  plus  que  les  pus- 
tules ne  sévirent  pas  parmi  les  Hébreux,  dans  la  terre 
de  Gessen;  mais  il  faut  l'inférer  de  ce  qui  est  remarqué 
à  propos  des  autres  plaies.  Kxod.,  viii.  22;  ix,  4,  26; 
XII,  2:t.  H.  Lesêtre. 

PUTIPHAR,  nom  de  deux  Éjjyptiens,  l'un,  le  maî- 
tre, et  r.uilrc,  le  beau-père  de  Joseph.  Leur  nom  est 
écrit  dilléremment  en  hébreu,  Pôlifar  et  Pùlifera' , 
cependant  on  .s'accorde  généralement  à  regarder  comme 
identiques  les  deux  noms  Putiphar  =  Pôtiphar,  Gen., 
xx.wii,  ;j(),  XXXIX,  1,  et  Putipbare  =  Pôtiphera',  XLi, 
45,  50;  XLVi.  20.  Toutefois  Brugsch,  Egtjpt  iinder  tite 
Pharaohs,  t.  I.  2<-é(llt.,  Londres,  1881,  p.  aiS,  fut  d'abord 
pour  leur  non-identité,  nvais  plus  tard,  Steininsclirift 
uml  Bihelworl,  2'  édit.,  18i)l.  p.  83.  il  se  rallia  à  l'opi- 
nion commune.  Les  versions  grecque  et  copte  sont 
unanimes  de  leur  cùté  à  transcrire  d'une  façon  unique 
les  noms  de  deux  personnages  :  nsTEtffrjç  et  llîTïypî), 
ueTetÇpH  et  neTfÇpH.  Cf.  Champollion,  Précis  du 
systi'-nie  liiérngh/plnijue,  1827-1828,  p.  177;  0.  von 
Lemm,  Kteine  koiilische  Sliidien  §  x-xx,  1900,  §  xiv, 
p.  6I-62;A.Dillinann,i)ief;t>i!e.sis,  6eédit.,  1892,  p.  397. 
Leur  identité  une  fois  admise,  il  est  permis  de  discuter 
du  même  coup  la  formation  de  Poliphar  et  de  Pôti- 
phera'. Le  plus  grand  nombre  y  voit  ou  accepte  d'y  voir 

la  forme   égyptienne  ~M^f  ,  P(a)-d}j{(loii)-pa-Rd. 

c<  celui  que  Rà  (le  soleil)  a  donné,  le  don  de  Rà  »,  en 
grec  'H>.idîwpoç.  Cf.  Sethe,  De  Alepli  piosthetico  in 
lingua  xgijptiacd  verbi  fonnis  pratposito,  1892,  p.  31. 

Nous  aurions  donc  ici  l'article  ■  p,  ou  ^t ,  pa,  le  verbe 

dott,  .=,—1  ou  A,  et  le  nom  du  dieu  Rà  V  précédé  d'un 

second  article.  Les  noms  de  formation  semblable,  P-dou 
plus  un  nom  de  dieu  ou  de  déesse,  ne  sont  pas  rares 
sur  les  monuments.  Xu  Brilisli  Muséum,  deux  stèles 
€n  bois,  n.  8482  et  8484,  nous  donnent  pour  la  XX«  dy- 
nastie un  certain  .\userhaàroua  fils  de  I       ,Pa-dou' 

Ast,    «  le  don  d'Isis  »,  et  i^^ ,  Pa-dou-Anieiv 

«  le  dond'.\mon  ».Cf.  Budge,  A  Guide lo  the  tliirdand 
fourlh  Egyptian  Rootus,  l<k)4.  p.  78  et  75.  Une  ins- 
cription de  la  XX^ dynastie  fournit  ^^  h  \.  ,  Pa-dou 
Hor,  «  le  don  d'IIorus  ».  .Maspero,  Les  momies  de  Deir 
el-Bahari,  dans  Mémoires  de  la  Mission  archéologique 
française  au  Caire,  t.  i.  1889,  p.  522.  .\vec  la^XXlI=  dy- 
nastie se  multiplient   les  J^  O    1,  P-Jou-À'/ionso», 

«  le  don  de  Khonsou  »,  les  ^  ^  |,  P-dou-Ptah,  «  le 
don  de  Ptah  »,  etc.  Cf.  Lieblein,  Dictionnaire  des 
noms  Itiéroglijphiijiies,  1871-1891,  n.  1051,  1280,  1305. 
On  ne  les  compte  plus  sous  les  dynasties  suivantes, 
par  exemple,  ^  ■^-'  J  ^  '  ^«"''«'«-jBasJ,  &  le  don  de 
Bast  »,  transcrit  Pouloubasti  par  Assurbanipal,  Cylin- 
dre A,  col.  1,  lig.  98;  ^  j  -=e-  ,  P-dou-Asar,  «  le  don 
d'Osiris  ».  Cf.  Champollion,  Grammaire  égyptienne, 
1836,  p.  310.  Les  Grecs  reçurent  ces  noms  et  nous  re- 
marquons qu'ils  en  transcrivent  ordinairement  les  deux 
premières  syllables  par  Hetî  comme  dans  IleTçypr,;.  avec 
des  exceptions  pourtant  :  IlE-if.tri;,  riîT£/wv(rù,'  IIeto- 
orf  i:,  Ui-o6ifj:i;.  Cf.  entre  autres,  Grenfellel  Hunt,  The 
Uibeh  Papyri.  Part.  I,  1906,  n.  35,  53,  112;  Parthey, 


Aegyplisclie  Personennamen,  1864.  p.  79-81;  Spiegcl- 
berg,  Aegyptisclie  und  griecliische  Eigennanien  aus 
Muniienetikellen  der  rûmischen  Kaiserzeit,  1901. 
n.  198  sq.  Un  observera  toutefois  que  l'article  est 
supprimé  devant  le  nom  du  dieu  ou  de  la  déesse  et 
qu'au  lieu  de  P-dou-pa-Khonsou  et  Wi.-.tr.t/ro-ti'.^,  par 
exemple,  nous  avons  P-dou-Khonsou  et  IIîtî/w/i!;. 
Mais  il  y  a  des  noms  égyptiens   où   le   nom   du   dien 

se  préfixe  de  l'article,  )fc  Jk   \  ^^  I  \  '■ ^I 

Pa-Anien-bouf-ncfer,  «  la  beauté  d'.\mon  »,  du  temps 
de  Ramsés  11.  Virey,  Elude  d'un  parchemin  rapporté 
de  Tlièbes,  dans  Mémoires  de  la  Mission,  t.  i,  1889, 
p.  509.  Le  nom  de  Rà,  en  particulier,  n'échappe  pas  à 

cet  usage.  On  rencontre  plusieurs  yt  ®  '^^,Parâ- 
ni-lieb,  «  le  soleil  en  fête  »,  à  la  XVllI»  dynastie.'. Virey, 
loc.  cit.,  p.  498.  500;  Spiegelberg,  Tlic  Vi-iers  of  the 
New-Empire,  dans  Proceedings  of  the  Society  of  Bibli- 
cal  Archseohigy,  t.  xv,  1892-1893,  p.  525.  526;  Daressy. 
Notes  et  Remarques,  dans  Recueil  des  Travatix  rela- 
tifs  ù  la  philologie  et  «  l'archéologie  égyptiennes  et 

assyriennes,  t.  xvi,   1894,  p.  124.  A  côté  de  ?  —*"  "^ 

Rd-liotep  se   trouve  la  forme  yt  ?  ^^^  Pa-rù- 

hotep,  «  la  paix,  l'union  de  Rà,  celui  que  Rà  s'unit.  » 
Lieblein,  loc.  cit.,  n.  2101,  2130,  2131:  Spiegelber<r, 
loc.  cit.,  p.  523.  525.  Cela  nous  autorise  à  conclure 
avec  Heyes,  Bibel  und  Aegypien,  t.  i,  I90i.  p.  106-107, 
qu'on  ne  prut  pas  dire  que  Pa-dou-pa-rà  s'éloigne  des 
formes  égyptiennes.  Nous  devons  même  admettre  avec 
le  même  auteur  que,  si  cet  article  n'était  pas  toujours 
écrit,  il  était  souvent  prononcé,  puisque  le  nom  d'un 
des  Mis  de  Ramsés  H  nous  apparaît  tantôt  sous  la  forme 
Rà-her-ounem-f ,  et  tantôt  sous  la  forme  Pu-rà-l.ier-ou- 
nem-f,  «  Rà  à  sa  droite  ».  Lepsius,  Kônigsbuch  der 
alten  .Egypter,  1858,  pi.  3i,  n.  438;  Sethe,  Untersu- 
cliungen  zur  Geschichte  und  Alterlumskunde  .Egyp- 
tens,  t.  I.  189G,  p.  59.  Somme  toute,  il  reste  probable 
que  Putiphar  appartient  à  la  catégorie  des  noms  pro- 
pres ayant  pour  parties  constitutives  Pa-dou  plus  un 
nom  de  dieu,  ici  le  dieu  Rà  :  Pa-dou-pa-rd.  Nous 
disons  probable  seulement.  C'est  ce  qu'a  oublié  Stein- 
dorlf.  Partant  de  la  supposition  que  Putiphar  était  à 
n'en  pas  douter  la  forme  égyptienne  pa-t/oii-pa-râ,  il 
a  affirmé  à  deux  reprises,  Der  Name  .losephs,  dans 
Zcitschrift  fur  ligyptische  Sprache,  t.  xxvii,  1889, 
p.  il-42,  et  Weiteres  zu  Genesis,  loc.  cit.,  I.  xxx.  1892, 
p.  51.  que  les  noms  de  cette  catégorie  commencent 
d'apparaître  à  la  XXIP  dynastie,  qu'ils  deviennent 
fréquents  seulement  après  l'an  700  avant  J.-C,  et  que 
l'écrivain  de  l'histoire  de  .loseph.  qui  introduit  le  nom 
de  Petephrë  comme  appartenant  à  des  'personnes, 
est,  par  suite,  à  placer  dans  le  septième  siècle  avant 
J.-C.  Brugsch  lui-même,  Steininschrifl  und Bibelwort, 
1891.  p.  83,  n'attendait  pas  la  seconde  affirmation  de 
.Steindorlfpour  écrire  :  «  Les  noms  propres  de  Pôtiphar 
et  de  Pôtiphera  ,  en  ancien  égyptien  Petipherà,  «  le 
«  don  du  Soleil  ■•.  qui  tous  les  deux  se  trduvent  dans  la 
Bible,  marquent  par  leur  constitution  qu'ils  sont  d'une 
époque  postérieure  au  temps  de  Joseph.  Us  sont  en- 
tièrement inconnus  des  monuments  anciens  quant  à 
leur  composition  ou  forme  et  ils  n'apparaissent  pour 
la  première  fois  qu'au  neuvième  siècle  avant  J.-C  , 
c'est-à-dire  quelque  mille  ans  après  les  faits  rapportés 
dans  l'Écriture.  ■■  La  conséquence  saute  aux  veux  ;  la 
rédaction  de  l'histoire  de  Joseph  que  nous  possédons 
serait  postérieure  à  Moïse.  D'ailleurs  Brugsch  l'a  dit 
expressément,  X)(;i((se/ie  Rundschau,  t.  xvi,  1890,  p.  245- 
246.  —  ilais  1»  est-il  certain  que  Putiphar  soit  à  ratta- 
cher à  Pa-dou-pa-rù  :'  Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce 
n'était  que  probable,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  place  pour 
d'autres  probabilités.  Aussi  Ed.  Naville,  The  egyptian 
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nanie  of  Joseph,  ilans  Proccp<linr]s  of  tlw  Sciricl;/  «f  llie 
Biliinnl  Arcluvtilogy,  l.  xxv,  liKIM,  p.  l(i(l-l(il,  di'chiro- 
qu'il  no  111'  pont  rire  d'accoicl  :ivoc  SteimlorlV  cl  c|u'il 
est  pri'iiKiluiv  (le  vouloir  l'cliiilaiidor  sur  le  nom  de 
Putipliar  une  llioorio  concernant  la  date  de  la  compo- 
sition   de    l'hlsloire    de    Joseph.    «  La    transcription 

it  I  ,  Hcliodorus,  pour  Pùlipheva' ,  semble 

très  naturelle  à  première  vue,  dit-il,  et  j'y  ai  moi-même 
fait  appel.  Mais  on  peut  apporler  contre  elle  que  ce 
nom  avec  deux  articles  a  une  plijsionouiie  quelque  peu 
élranyo.  »  Naville  estime  donc  que  la  forme  très  sem- 

lilable  JÉL  |   ,  Pa-hnlcp-rà,  et  qui  se  rencontre  à 

plusieurs  reprises,  nous  fournirait  une  meilleure  inter- 
prétation. «  Nous  savons,  ajoute-t-il,  parles  transcrip- 
tions copte  et  grecque  qu'il  y  avait  un  ô  dans  le  mot 

.  Cet  (i  correspondrait  au  choleni  du  nom  hébreu. 

Sur  la  fameuse  statue  de  Méidonm  (Maspero,  Guide  au 
Musée  du  Caire,  1902,  p.  33,  n.  6)  nous  avons  le  nom 

de  {Rû-ljolep),  qui  est  celui  d'un  grand-prêtre 

d'JIéliopolis  sous  l'Ancien  Empire.  Il  n'est  pas  impos- 
sible qu'il  fut  lu  (Holep-Bd),  le  nom  du  dieu 

étant  toujours  écrit  le  premier.  Ou  encore  les  deux 
formes  du  nom  ont  pu  coexister,  tout  comme  nous 
trouvons  Hotep-Ptali  et  Plah-hotep,  Hotep-Hathor 
et  Hathor-holep.  Pa-rà-hotep  existe  (voir  plus  haut) 
et  je  pense  qu'on  peut  avoir  pareillement  Pa-holep-rd, 
P/iotep-rd,  qui  transcrirait  exactement  le  nom  du 
grand-prêtre  de  On,  Pûtip/iera',  et  serait  analogue  à 
celui  du  grand  prêtre  de  l'Ancien  lùupire.  »  —  2"  A 
supposer  même  que  Padou-pa-rà  soit  la  vraie  forme  de 
Putipliar,  est-il  bien  sûr  que  cette  forme  soit  aussi 
récente  que  le  veulent  Brugsch  et  Sleindorfr?  On  in- 
voque ici  le  silence  des  monumenls.  Mais  en  Egypte 
silence  des  monuments  ne  dit  pas  absence  des  monu- 
menls. On  ne  sait  jamais  si  les  fouilles  de  demain  ne 
viendront  pas  combler  une  lacune  et  renverser  les 
théories  de  la  veille.  C'est  donc  peu  scientifique  d'ad- 
mettre comme  un  fait  acquis  qu'on  ne  peut  rencontrer 
de  témoignages  constatant  l'ancienneté  de  la  forme  Pa- 
dùu-pa-rà  et  d'en  déduire  d'une  façon  absolue  la  non- 
existence  de  celte  forme  avant  telle  ou  telle  date.  Est-ce 
que  Iléliopolis,  par  exemple,  a  livré  tous  ses  secrets  — 
et  les  livrera-t-elle  jamais?  Connait-on,  en  particulier, 
la  nécropole  de  ses  prêtres  contemporains  des  Hyksos 
et  du  Nouvel-Empire,  nécropole  qui  pourrait  nous 
révéler  la  série  des  noms  héliopolitains  pour  cette 
époque?  Sayce,  The  Egxjpt  of  llie  Hcbrews,  3«  édit., 
1903,  p.  2i,  a  dit  excellemment  ;  «  Il  a  été  avancé  par 
des  égyptologues  que  le  nom  de  Puliphar  ne  remonte 
pas  au  delà  de  la  XXII«  dynastie,  à  laquelle  apparte- 
nait Scheschankli  (Sésac),  le  contemporain  de  Roboam- 
Mais  de  ce  qu'aucun  nom  semblable  n'a  été  trouvé 
jusqu'ici  pour  une  date  plus  ancienne,  il  ne  suit  pas 
qu'il  n'ait  pas  pu  exister.  Aussi  longtemps  que  nos 
matériaux  seront  imparfaits,  nous  ne  pouvons  pas  tirer 
des  conclusions  positives  simplement  de  l'absence  de 
témoignage.  »  W.  M.  .Muller,  art.  Potiplie.ra  II,  dans 
Cheyne-Iilack,  Encyclopedia  bihlica,  1899-'lit02.  t.  iv, 
col.  381't-:i8l5,  tout  en  admettant  l'usage  relativement 
récent  des  noms  de  la  catégorie  de  Putipliar,  écrit  de 
son  coti-  ;  «  Nos  matériaux  ne  sont  pas  encore  assez 
complets  pour  autoriser  des  afiirmalions  si  précises... 
La  transcription  (de  l'uliphar)  avec  leth  et  aïn  donne 
d'ailleurs  une  bonne  impression  d'archaïsme  et  s'op- 
pose à  toute  tentalivo  trop  extravagante  d'en  abaisser 
la  date.  »  Lieblein,  Mots  ét/yptiens  de  la  liihle,  dans 
Proceedini/s,  t.  xx,  I8'.I.S.  p.  208-209,  va  plus  loin  encore  : 
«  [Potiphera'  et  Potiphar  sont  gém'ralement  regardés 
comme  identiques.  Or,  Potiphera'  a  été  rapproché  de 


.  yC  I    comme  appartenant  au   groupe    di>  noms 
composés  de         .  Cependant  je  vetix  faire  observer  que 

Potiphar  pourrait  1res  bien  cire  assimilé  à  I  ^~~' 

"  '  U  -< — » 
pt-bai;  nom  d'un  homme  qui  vivait  sous  les  lljksos 
et  qui  était  chef  des  constructions  du  dieu  Amon.  » 
Louvre,  stèle  C  50.  Cf.  Pierrcl,  Hecucil  d'inscvipliona 
inédiles  du  Louvre,  t.  I,  1874,  p.  .00-55.  Lieblein  .'ijoute 
que  la  dernière  partie  du  nom  nous  donne  probable- 
ment le  nom  de  llaal,  que  la  première  partie 
joue  le,même  rôle  que  et  que,  par  conséquent,  les 

noms  composés  de  remontent  au  temps  des  Hyksos. 
Toutefois,  pour  le  moment,  il  n'ose  l'afllrmer  sans 
réserve,  par  suite  de  doutes  qu'il  ne  peut  lever.  «  En 
tout  cas,  conclut-il,  il  est  bien  certain  que  les  noms 

composés  de  ne  peuvent  être  employés   comme 

argument  chronologique  quant  à  la  rédaction  du  texte 
biblique.  »  Ailleurs,  L'Exode  des  Hébreu^r,  loc.  cit., 
t.  XXI,  1899,  p.  58-59,  Lieblein  revient  sur  le  même  sujet 
de  fai,'on  plus  explicite  :  «  Le  nom  de  Potiphar...  pour- 
rait très  bien  être  identique  au  nom  Pl-bar  qui  figure 
en  tête  d'une  généalogie  dont  j'ai  donné  la  table  dans 
mon  Dictionnaire  des  noms,  n°  553.  Potibar  est  visible- 
ment une  composition  hybride  de  égyptien,  proba- 
blement identique  à  ,  et  de  I  ,  nom  du  dieu 
sémitique  Baal...  .le  ne  veux  pas  dire  que  Potiphar  el 
Potibar  soient  le  même  individu...;  mais  je  crois  que 
les  deux  sont  identiques  et  qu'ils  remontent  au  même 
temps.  I)  11  y  a  bien  le  changement  du  6  en  p  avec  le 
son  f,  Potibar,  Potiphar.  Mais  ce  changement  se  pro- 
duisait souvent  d'une  langue  à  l'autre.  De  plus  le  b 
égyptien  se  rapprochait  dans  le  parler  courant  du  son  f 
comme  le  prouvent  certains  mots  coptes  sortis  du  fonds 
égyptien  où  6  est  devenu  q.  Cf.  Loret,  Manuel  de  la 
langue  égyptienne,  1889,  p.  91  ;  Sethe,  Dus  âgyptische 
Verbnni,  t.  i,  1899,  p.  121.  C'est  d'après  ce  parler  cou- 
rant que  Moise  aura  transcrit  le  mot  Polibar,  Potiphar. 
Il  y  a  bien  aussi  qu'au  nom  de  Potibar  manque  le  déter- 

ininalif  divin  fJ,  ^el,  mais  ce  délerminatif  était  écfîV 

ou  omis  à  volonté,  comme  en  témoigne  toute  une  série 
de  noms  propres  dont  la  dernière  composante  est  Baal. 
Pour  de  pareils  noms  avec  le  délerminatif,  voir  Spie- 
gelberg,  Zeitschrifl  fi'ir'  Assyriotogie,  t.  xiii,  1898, 
p.  5i;  Papyrus  (iolenisclie/f,  pi.  i,  lig.  16-17,  pi.  m, 
jig.  7;  —  sans  le  déterminatif,  Spiebelberg,  Studien 
und  Materialien  zum  Hecltlswesen  des  Pharaonen- 
reiches  der  Dyn.  iS-'il,  1892,  p.  36,  37,  51;  Papyrus 
Anastasi  III,  6,  3,  et  verso,6,  1,  7.  Pour  toute  la  ques- 
tion de  Potibar,  cf.  Heyes,  loc.  cil.,  p.  110-111.  — 
Putipliar  peut  donc  venir  ou  de  l'a-dou-pa-rd  ou  de 
Pa-holep-rd  ou  Cle  Pet-bar.  Il  n'est  point  certain  que  le 
premier  n'ait  pas  existé  avant  la  XXII»  dynastie.  Nous 
en  avons  apporté  des  exemples  de  la  XX"^.  Les  deux 
autres  datent  de  l'Ancien-Einpire  et  des  Hyksos.  Cela 
suffit  à  démontrer  que  la  conclusion  chronologique  de 
llrugsch  et  de  Steindorlf,  dans  ce  qu'elle  a  d'absolu, 
est  entièrement  gratuite.  Nous  ajouterons  :  en  admet- 
tant même  un  inslant  que  les  noms  propres  eussent 
subi  des  retouches  de  la  pari  des  copisles  qui  les 
auraient  adaptés  aux  noms  à  la  mode  de  leur  temps,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  encore  que,  pour  le  reste,  le  texte 
de  l'histoire  de  Joseph  ne  .soit  pas  de  Mo'ise. 

C.  Laimeh. 

■I.  PUTIPHAR  (hébreu  :  Potifar;  Seplanle:  lleTsyp/,;), 
grand  officier  égyptien  à  (jui  les  Madianitcs  vendirent 
.loseph,  fils  de  Jacob. 

I.  Ses  titrics.  —  Le  récit  biblique  noie  ipie  Puliphar 
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élail  Kityplien,  et  non  sans  raison,  puisque  sons  les  Il\k- 
sos.  qui  devaieni  appeler  aux  chaires  principales  sur- 
tout ceux  lie  leur  race,  il  n'en  fut  pas  moins  grand  olli- 
cier  de  la  couronne,  «  eunuque  du  pharaon  et  clief  de 
l'année,  »  selon  la  Vulgale.  Gen.,  xxxix,  1.  —  1"  Eumuiue 
du  pliaraaii.  —  L'hébreu  porte  sdris  dont  le  premier 
sens  est  castrat.  Cliez  les  sémileson  employait  le  castrat 
dansle  service  des  harems,  l'uliphar  en  était-il  un'.'  C'est 
possible,  si  nous  jugeons  de  l'Kgypte  ancienne  d'après 
les  autres  peuples  de  l'Orient.  A  l'exception  du  peuple 
juif,  cf.  Lov.,  XXII,  24;  Deut.,  xxiii,  1,  tous  ces  peuples 
polyi;ames  pratiquèrent  la  castration.  Hérodote,  viil, 
1U5;  Layaril;  Xineveli  and  ils  reniains,  t.  ii«  ISW, 
p.  :!-2t  3-i6,  ;SU.  :iiO;  liotla-Klandin,  Monuments  (le  ^'i- 
niie,  t.  Il,  IS'i'.l,  pi.  l'rô.  C'est  possible  encore  si  nous 
voyons  et  s'il  est  légitime  de  voir  celte  même  Egypte  à 
travers  l'Egypte  musulmane  où  l'eunuque  est  dans  tout 
haroin  de  la  haute  classe.  Les  voyageurs  à  l'envi  ont 
parlé  des  eunuques  modernes,  de  leur  recrutement  et 
aussi  de  leur  iniluence.  Caillaud,  Voyage  ô  Mihoé, 
t.  III,  ISiO,  p.  117-118;  IC.  Delnias,  Egypte  et  Pales- 
tine, ISlIli,  p.  '2t)0-25l.  Cet  argument  a  pari  trouve-t-il 
sa  justification  dans  les  monuments  antiques  de  la 
vallée  du  Nil'.*  Rosellini,  Monunienli  delV  Egitio  e 
delta  yubia,  IS^fi,  part.  11,  t.  m,  p.  132-13i,  et  ilonu- 
lucnti  civili,  pi.  31,  lig.  i;  pi.  68,  lig.  2;  pi.  77,  fig.  12; 
pi.  7i)  et  88,  lig.  3,  a  prétendu  avoir  rencontré  des 
eunuques  et  les  avoir  reconnus.  Ebers,  Aegypten  und 
die  Bïiclier  Mose's,  18tj8,  p.  298.  les  a  distingués, 
croit-il,  à  leur  obésité  et  aux  plis  graisseux  de  leur 
poitrine,  surveillant  des  lileuses  dans  la  tombe  de 
Klinoumholep  à  lieni-Ilassan.  Cf.  Xewberry,  Beni- 
Hasan,  part.  I,  1893,  pi.  xxix.  Mais  on  accordera  bien 
que  cela  ne  sulfil  pas  à  la  démonstration.  La  preuve 
topique  l'ait  défaut  et  les  inscriptions  n'en  révèlent 
rien.  Il  y  a  mieux.  Dans  cette  même  tombe  et  dans  les 
autres  du  même  groupe,  il  n'y  a  pas  que  les  surveil- 
lants des  lileuses  qui  soient  ainsi,  mais  c'est  la  règle 
générale  pour  tous  les  préposés  à  quelque  service, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  à  l'examen  des  scènes 
diverses.  Voir  Xewberry,  lac  cit.,  pi.  xxx,  xii,  etc.  On 
remarque  ailleurs  la  même  loi  :  les  directeurs  des 
corps  de  métiers,  le  bâton  ou  la  courbache,  ou  même 
l'aiguillon  à  la  main  contrastent  par  leurs  formes  re- 
•  pietés  avec  la  maigreur  de  l'entourage.  On  peutvoiren 
eux  l'embonpoint  de  l'âge,  et  non  les  chairs  boursou- 
llées  de  l'eunuque,  ou  tout  au  plus  l'application  d'un 
canon  imposé  au  peintre  et  au  sculpteur.  Cf.  La  tombe 
d'Apoiii,  dans  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  v, 
I891.pl.  II  et  p.  610.  Voir  Euxuqie,  t.  ir,  col.  20ii,  Iig622, 
où  dans  une  scène  de  marché  des  vendeuses  échangent 
aux  acheteurs  des  melons,  des  poissons,  des  concom- 
bres contre  du  blé,  une  étoile  et  le  contenu  d'un  sac. 
Pour  le  plaisir  de  la  variété,  à  un  seul  des  acheteurs 
le  peintre  a  donné  une  taille  ramassée,  un  aspect  vieil- 
lot, un  torse  chargé  de  graisse.  Le  rapprocher  des  ti- 
reurs deschadoufs,  pi.  i,  loc.  eiMous  ces  personnages 
ne  nous  rappellent  à  peu  près  rien,  par  l'ensemlde  de 
leurs  traits,  des  eunuques  que  l'on  rencontre  à  chaque 
pas  dans  les  rues  du  Caire.  Leurs  pareils,  plus  ou  moins 
âgés,  ne  sont  pas  rares  au  musée  du  Caire.  Bas-reliefs 
20'i73  et  20474.  Sans  s'en  douter,  les  premiers  égvpto- 
logues  se  sont  laissé  conduire  par  l'idée  reçue  de  leur 
temps  que  l'Egypte  sur  le  point  des  eunuques  devait 
ressembler  aux  autres  nations  orientales.  L'n  exemple 
bien  connu  nous  montrera  quelle  réserve  s'impose  à 
juger  sur  la  mine  des  gens  peints  ou  sculptés,  et  com- 
bien il  faut  tenir  compte  de  la  mode  et  de  la  fantaisie 
de  l'artiste.  Qm  plus  qu'Anénophis  IV  Khounalen  a 
»  dans  l'ensemble  de  sa  personne  ce  type  particulier 
et  étrange  que  la  mutilation  imprime  sur  la  face,  les 
pectoraux  et  l'abdomen  des  eunuques?  i>  Mariette,  cité 
par  Lcnormant,  Histoire  ancienne  de   l'Orient,    t.   ii. 


9'édit.,  1882,  p.  212.  Oui  plus  que  lui  a  été  traité  d'eu- 
nuque'.'Ce  prince,  toutefois,  non  seulement  était  marié, 
mais  l'on  voit  avec  ses  années  de  règne  le  nombre  de 
ses  lilles  augmenter.  Il  en  eut  jus(|u'à  sept.  Cf.  Mas- 
pero.  Histoire  ancienne  de  l'Orient  classique,  t.  ii, 
1897,  p.  326,  fig.  p.  328. 

A  défaut  des  représentations,  l'existence  du  harem 
royal  nous  révélera  peut-être  l'existence  des  eunuques. 
Kn  ell'et,  à  coté  de  la  reine,  son  épouse  légitime,  dame 
de  la  maison,  libre  de  ses  mouvements,  commandant 
à  un  nombreux  personnel,   le  roi  possédait  un  liarern 

flyTl         »  C~2  o"  ,  klient.  Cf.  Maspero,  loc.  cil., 

t.  I,  1895,  p.  270.  Le  Khent  avait  sa  hiérarchie  de  fonc- 
tionnaires :  un  intendant.  Papyrus  judiciaire  île 
Turin, \\,  4;  des  scribes,  i v,  5  ;v,10,et  Mariette,  CaJaiojiie 
général  des  numiimenls  d'Abydos,  1880,  n.  686,  719; 
(les  délégués,  Papyr.  jwd.  de  Turin,  v,  9;  des  por- 
tiers, V,  1,  et  stèle  C  6  du  Louvre.  Or,  de  plusieurs  de 
ces  fonctionnaires,  et  précisément  de  ceux  qui  pas- 
saient leur  vie  dans  le  harem,  les  portiers,  nous  savons 
qu'ils  étaient  mariés.  l'apyr.  jud.  de  Turin,  v,  I.  Celui 
de  la  stèle  C  6  du  Louvre,  nommé  Kefenou,  avait  de 
nombreux  enfants.  .Sans  doute  les  Egyptiens  en  contact 
avec  les  peuples  d'Orient  ont  dû  connaître  l'institution 
des  eunuques.  Mais  autre  chose  est  connaître  une  ins- 
titution, autre  chose  l'admettre  chez  soi.  Aucune  mo- 
mie n'a  révélé  l'aspect  d'une  opération  faite  durant  la 
vie.  On  ne  peut  pas  s'appuyer  sur  la  légende  d'Osiris 
émasculé  par  Typhon  son  ennemi  à  qui  Ilorus  flt  su- 
bir la  peine  du  talion.  Texte  des  Pyramides,  Teti, 
lig.  276-277;  l'epi.  I,  lig.  30-31;  Lefébiire,  Sur  diffé- 
rents mots  et  noms  égyptiens,  dans  Proceedings,  etc.. 
I.  XIII,  1S90-1S91,  p.  342-353;  Plutarque,  De  Iside  et 
Osiride,  c.  Lv.  C'est  une  pure  légende  qui  peut  rellé- 
ler  une  coutume  d'ennemi  à  ennemi,  mais  aucunement 
un  usage  de  la  vie  sociale.  Visiblement  inspiré  de  cette 
b'gende,  dans  la  partie  qui  nous  concerne.  Le  conte 
des  deux  frères,  que  l'on  a  parfois  invoqué,  n'a  pas 
plus  de  valeur.  Papyrus  d'Orbiney,  p.  7,  lig.  9.  et  p.  9, 
lig.  6;  Maspero,  Les  contes  populaires  de  l'ancienne 
Egypte,  3«  édit.  (1905).  p.  9-12.  Il  est  très  probable 
même  que  le  terme  d'eunuque,  au  sens  strict,  n'existe 
pas  dans  la  langue  égyptienne.  Si  on  avait  eu  la  chose, 
comment  le  mot  ne  se  rencontrerait-il  pas  et  même 
souvent'/  Lefébure,  loc.  cit.,  p.  345,  a  cru   toutefois  le 

reconnaître  dans  8 1*  %^,  hem  ou  hemti,  de      J,  hmt, 

(■  femme  ».  Mais  ce  mot  se  traduit  d'ordinaire  par 
Il  lâche  »,  «  poltron  »,  et  dés  l'Ancien  Empire,  ne  se 
trouve  jamais  que  comme  une  épithète  llétrissante 
jetée  à  la  face  des  gens  de  rien.  Maspero,  Etudes  égyp- 
tiennes, t.  II,  p.  82;  Champollion,  Notices,  t.  ii,  p.  186; 
Sli'le  de  Pianclii,  où  il  est  dit  qu'il  n'y  a  «  pas  de  durée 
à  une  armée  dont  le  chef  est  liemti.  »  Lefébure  le 
constate  lui-même,  p.  342,  456.  Dès  lors  hemli  ne 
peut  convenir  à  Putiphar,  et  si  celui-ci  était  l'eunuque 
du  pharaon,  ce  ne  peut  être  qu'exclusivement  dans 
un  sens  dérivé.  Eunuque  devint  en  elTet  dans  les  lan- 
gues sémiliques  synonyme  d'attaché  au  prince,  de  mi- 
nistre de  la  Cour.  cf.  Gesenius.  loc.  cit.,  probablement 
parce  que,  en  .\sie,  spécialement  à  Ninive  et  à  Baby- 
lone,  les  eunuques  parvenaient  aisément  aux  postes  les 
plus  importants.  Il  est  tout  naturel,  par  suite,  que  l'hé- 
breu désigne  par  ce  nom  l'officier  du  palais  du  pha- 
raon. C'est  avec  ce  sens  d'officier  que  le  mot  sdris  péné- 
tra en  Egypte  aux  basses  époques,  du  lemps  de  Cambyse. 
de  Darius  et  de  Xerxès,et  on  le  lit  dans  les  inscriptions 
rupestresde  l'Ouadi  Ilammamat.  Rosellini,  ^Uon»(iieH(f 
storici,  t.  II,  pi.  M  c  et  p.  174;  GolenischeCf,  Hamma- 
mat,  pi.  18.  L'inscription  de  l'an  XXXVI  de  Darius  et 
de    l'an   XIII    de   Xerxès   se   termine  par  ces  mots   : 

il  Fait  par  le  sdris,  y  .  ■    ,  de  Perse,  prince  de   Coptos 
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Alaimilii,  »  Sous  ce  mol  sdris  «  il  faut  (•vidrinMic  iil 
coiiipieii(lri>  ici  l'ofllcii'r.  »  W.  M.  Miillfi-,  toc.  cit., 
col.  ;î8i;i.  Par  ailleurs,  l'ulipliar  iHait  iiiarii^  el  cela 
inonire  liien  l'idc'c  «iiio  l'i'crivain  sacn''  attachait  au 
mot  s<i)'/s  en  le  lui  appllciuant.  Que  l'on  n'objecte  pas 
que  l'on  a  vu  des  eunu(|ues  mariés  et  possédant  môme 
un  liarem.  Kbers,  hic.  cil.,  p.  'iilll.  Ce  sont  là  chez  les 
musulmans  des  cas  exceptionnels  qui  n'inliruicnt  pas 
la  règle  générale  et  qui,  du  reste,  ne  pouvaient  se 
produire  chez  les  Kfjyptiens,  d'après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut.  Putiphar  était  donc  un  oflicier  du  palais, 
probablement  un  de  ces  connus  du  roi,  de  ces  aiuis 
nniijucs.  deices  courtisans,  en  un  mot,  à  qui  le  pha- 
raon distribuait  les  emplois  de  conliance.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  287-281. 

2»  .'^ar  hat-labbaini.  —  Tel  est  le  nom  hébreu  de  la 
charge  confiée  à  Putiphar.  Si  nous  consultons  les  Sep- 
tante, il  faudrait  entendre  parla  «  le  chef»,  sar,  «  des 
cuisiniers   »,    hat-tabbaîni  :    àp/iiJiai'sîpo;.   En    effet, 
tabbah,  I  Reg.,  rx,  23,  24,  désigne  un  cuisinier,  et  la 
position  de  chef  des  cuisines  royales  pouvait  être  im- 
portante à  la  cour,  si  nous   supposons  qu'elle  donnait 
autorité  sur  l'armée  des  officiers  de   bouche.   Cf.  Mas- 
pero,  loc.  cit.,  p.   279-280;   études  égyptiennes,  t.  ii, 
p.  10-11,  61-63,  où  la  liste  de  ces  nombreux  personnages, 
d'après  le  Papyrus  Hood,  est  donnée  par  ordre  hié- 
rarchique; brugsch.  Die  Aegyptologie,  1897,    p.   219- 
221.  Mais  rien  ne  nous  prouve  que  le  surintendant  des 
cuisines  eût  un  pouvoir  si  étendu,  et  cela  serait-il  que 
la  traduction  des  Septante  n'en  serait  pas  justifiée,  car 
tabbah  a  bien  plutôt  le  sens  de  «   celui  qui  tranche 
égorge,  tue  »,  d'où  satellite,  garde  du  corps.  Cf.  Gese- 
nius,  Handw.,  Q»  édit.,  p.  303.  $ar  hal-tabbahim  semble 
donc  désigner  une  fonction  militaire,  soit  le  chef  de 
ceux  qui  exécutent  les  ordres  du  maître.  Vigoureux, 
ia  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6=  édit.,  t.  ii, 
p.    33.    C'est    ainsi   que    l'a    compris    saint     Jérôme 
qui  rend  l'expression  par   magister  miliium,    Gen., 
XXXVII,  36;  princeps  ccercitus,  xxxix,  1;  princeps  mi- 
litunt,   XL,  3,  XLI,    10;   dux  militum,  xli,    12;  custos 
carceris,  XL,  4.  Et  cela  avec  d'autant  plus   de  raison 
que   le  même  titre  devenu    plus    tard    rab-tabbaliint 
marque     une     dignité     militaire    pour     Nabuzardan, 
IV  Reg.,  XXV,  8,   11,  20,  Jer.,  xxxix,  9,  etc.,  et  pour 
Arioch,  Dan.,  il,  14,  quoique  les  Septante  continuent;» 
le  traduire  par  iay_:u.i-[z'.fo;.  Le  Targum  d'Onkelos  et 
la  version   syriaque,  rendant  -far   lial-labbaliiin    par 
"  chef  des  exécuteurs  «  ou  «  chef  des  gardes  du  corps  », 
confirment  la  nature  des  fonctions  de  Putiphar.  Pour 
les  Septante,  «  on  ne  peut  rendre  compte  de  leur  tra- 
duction qu'en  supposant  qu'ils    ont    vu    une    allusion 
aux  fonctions  de  Putiphar  dans  le  passage  où  Moïse  dit 
que  le  maitre  de  Joseph  ne  s'occupait  de  rien  si  ce 
n'est  de   ce   qu'il   mangeait.    »    Vigoureux,    loc.   cit., 
p.  32;  Gen.,  xxxvi,  9. 

Si  nous  consultons  maintenant  les  documents  an- 
térieurs à  la  XVIII-  dynastie,  c'est-à-dire  Ips  documents 
qui  ne  dépas.sent  pas  l'époque  de  Joseph,  nous  verrons 
que  plusieurs  litres  militaires  peuvent  convenir  à  Pu- 
tiphar.   Il    était   peut-être    un   de   ces  chefs   d'armée 

^^  *==»  fj^  j  1  "'6''  »"^«>  que  nous  rencontrons  déjà 
sous  l'Ancien  Empire,  Sethe,  Urkunden  des  Alten 
Reichs,  t.  i,  1903,  p.  92,  lig.  1  et  p.  Ii8,  lig.  3,  16,  que 
nous  retrouvons  à  la  XII»  et  à  la  XIII- dynastie.  Hreasted, 
The  Wadi  llalfa  stela  of  Semrosret  I,  dans  Procee- 
dings,  etc.,  t.  xxiii,  19<J1,  pi.  233  et  pi.  m,  lig.  H,  23; 
Lepsius,  Denkniiiler,  ii,  pi.  1.^1  c.  Ou  bien  encore  avait-il 
refu  le  commandement  des  Mazaiou.  Ces  mercenaires 
nubiens,  voir  Pikjtu,  col.  348,  ([ui,  dés  l'Ancien  Empire, 
servent  dans  les  armées  égyptiennes,  Sethe,  loc.  cit., 
p.  loi,  lig.  14,  et  qu'on  a  chargés  de  la  sécurité  publicpie. 
Le  Papyrus  xvni  de   lioulaq,  t\m  date   de  la  lin  du 


•Moyen  Empire  parle  des  Maz.iiou  el  des  capitaines  ou 
«  grands  de  Mazaiou,  "  ^^  --  V  1  V  M  )  .^  •  "'■ 
7lMa:aiu.  Horchardl,  r.in  Rcichnungsbnch  des  Kônig- 
lichen  llofcs.  dans  /.cilschrift  fiir  âg.  Spr.,  t.  xxvni, 
1890,  p.  94-97.  Putiphar  put  être  surtout  du  nombre 
de  ces  suivants    ^  ^,    Semsu,    qui    apparaissent   de 
bonne  heure  autour  des  rois.  Un  certain  Thethi,  par 
exemple,  ne  quittait  pas  d'un  pas  .ses  maîtres  Antef  I  et 
Antef  II.  lireasted,  Ancienl  Records,  t.  i,  1906,  p.  202- 
203.  Ces  suivants  ou  gens  de  la  suite,  vrais  gardes  du 
corps,  se  multiplient  .sous  la  XIP  dynastie.  Cf.  Mariette, 
Catalogue  d'Abydos,  n.  634,  649,  C99,  744;  Lepsius' 
Denkmùler,  ii,  136  e,  g,  138   g,  144  i,  k.  Le  Papyrus 
AI///  (le  Boulaq  contient  aussi  une  liste   de  suivants 
stationnant  à  la  cour  avec  leurs  officiers.   Borchardt, 
loc.  cit.,  p.  92-94.  Les  officiers  portent  le  litre  de  Ht, 
sehez  Semsu,  «  commandant  des  suivants  ».   Cf.   Ma- 
riette,   loc.  cit.,  n.664,  780,  864.  A  ces  gens  de  la  suite 
le  roi  donnait  les  charges  et  les  missions  importantes. 
Témoin  cet  Aménémhat  cumulant  les  litres  de   com- 
mandant des  suivants  et  de  commandant  de  la  milice 
nationale,  Lepsius,  loc.   cit.,  ii,  138  a,  qui   formait  en 
Egypte   une   classe    spéciale.    Maspero,  Études   égyp- 
tiennes, t.  II,  p.  3i-36.  Témoin  encore  ce  Sehotepabra, 
«  le  suivant  de  son    maitre   dans    toutes  ses   allées  et 
venues,  surintendant  de  tous    les    travaux  du  palais, 
chancelier,  etc.,  »   qui  demande  d'être  après  sa  mort 
«  un  suivant  de  Dieu   »._  Maspero,  Sur  une    stèle  du 
Musée  de  Boulaq,  dans  Éludes  de  mythologie  et  d'ar- 
chéologie égyptiennes,  t.   iv,   1900,  p.    134-137  {Biblio- 
thèque égyptologique,  viii).  Une  stèle  récemment  dé- 
couverte,   celle    de    Sebekliou,    surnommé    Zaa,    nous 
montre  où  pouvait  arriver  un  suivant  entre  les  mains 
du  roi.  Zaa  fit  d'abord  partie,  en  qualité  de  suivant,  de 
la  troupe  personnelle   d'Osortésen   III;  puis  il  en  de- 
vint un  des  chefs,  sehez  ;  puis    il  obtint  la  charge  de 
«  grand  ouàrtou  »,  quelque  chose  comme  gouverneur 
delà  résidence   royale.    Garstang,    El  Arabah,   1901, 
pi.   iv-v,  p.  32-33.  Quelques  années   plus   tard,  après 
l'achèvement  de  sa  stèle,  en  l'an  IX  d'Aménémhat  III, 
nous  retrouvons  Zaa  à   Senméh  relevant   la   côte  du 
Nil  à  la  seconde  cataracte.    Il  était  alors  «  ouàrtou  du 
souverain  ».  Lepsius,  loc.  cit.,  il,  136  b.  —  A  côté  des 
suivants  se  trouvaient  ceux  que  les  textes  nomment 
«  les  hommes  du  cercle  »,  les  familiers  de  l'entourage 

immédiat  du  pharaon  :  ^  1 1  -•  "^  !  ,  éenitu.  Entre 

ces  derniers  et  les  premiers  la  dilférence  n'était  peut- 
être  —  cela  soit  dit  sous  toute  réserve  —  qu'une  question 
de  degré  de  courtisan  à  courtisan.  Les  familiers  n'au- 
raient été  que  les  premiers  des  suivants.  Ainsi  le  sui- 
vant Sehotepabra  était  en  même  temps  «  le  familier 
du  roi,  se  tenant  derrière  son  maitre,  »  pour  le  proté- 
ger, «  le  véritable  ami  de  cœur,  le  confident  intime,  etc.  » 
Maspero,  loc.  cit.,  p.  13()-137.  Plus  tard,  dans  une  liste 
de  charges,  on  signale  parmi  les  premiers  dignitaires 
de  la  Cour  un  «  commandant  des  soldats  doyens  des 
familiers  »  ou  vétérans  de  la  garde.  Maspero,  Études 
égyptiennes,  t.  ii,  p.  23-2i-.  Il  serait  bien  tentant  de 
voir  dans  les  a  suivants  «  et  les  «  familiers  »  ceux  que 
la  Bible  appelle  les  eunui|ues  de  pharaon.  C'étaient  là 
des  titres  qui  n'indiquaient  pas  une  fonction  définie, 
semble-t-il,  mais  pliilôt  une  prérogative  de  cour,  une 
aptitude  à  remplir  les  preuiières  charges,  comme  celles 
de  grand  échanson,  par  exemple,  ou  de  grand  panctier. 
(ien.,  XL,  1.  Putiphar  lui-même,  en  qu.ilité  de  suivant 
ou  de  familier  aurait  été  choisi  pour  être  soit  général 
d'armée,  soit  capitaine  des  Mazaiou,  soil  chef  de  la  mi- 
lice, .soit  commandant  de  la  garde  du  corps,  et  à  tous 
ces  titres  la  prison  d'Etat  aurait  été  sous  ses  ordres, 
pour  une  part  au   moins,   cette  prison  où   il   fit  jeter 
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Joseph,  (ien.,  xxxix,  20;  xi.,  'S;  xi.i,  10.  Nous  en  avons 
:ifisez  (lit  pour  iiionlrcr  <|u;i  la  Cour  nonibreu.ses  ('laienl 
les  fonctions  militaires  qui  purent  éclioir  à  l'utipliar. 
Les  expressions  vajiues  de  la  liilile.  d'une  pari,  et,  de 
l'autre,  les  mjsiéres  ([ui  enveloppent  encore  la  hiérar- 
oliie  égyptienne  ne  permettent  pas  de  faire  un  choix 
entre  elles.  Toutefois,  si  l'on  peut  marquer  une  préfé- 
rence, ce  serait  pour  le  commandant  des  vétérans  de 
la  (jarde  que  Maspero,  lac.  cit.,  p.  ii.  et  Brugsch.  Die 
Aciiyplohigie,  p.  'IV.i,  identifient  avec  l'if/'.auaaTojJ/a; 
dont  il  est  si  souvent  question  à  l'époque  ptolémaïque. 
Sirack,  Die  Dmnslie  iler  Ptuleiiiaii;  1897,  p.  219,  246, 
251,252.  256,  257,  275;  Grenfell,  Creek  Papyri,  1896, 
n.  xxxviii.  lig.  1,  p.  69;  n.  xi.ii,  lig.  1,  p.  73. 

II.  PiTii'iiAR  ET  .lo.SKi'ii.  —  l'utipliar  s'aperçut  vite 
c|ue  le  Seigneur  était  avec  .losepli  et  qu'aux  mains  de 
celui-ci  touteschoses  prospéraient,  llle  lira doncdu  rang 
des  esclaves,  le  mit  à  la  tète  de  sa  maison  et  en  lit  l'ad- 
ministrateur de  tous  ses  biens.  Maison  et  biens  furent 
bénis  à  cause  de  .loseph,  au  point  que  Puliphar  lui  en 
abandonna  la  pleine  direction,  ne  s'informanl  plus  de 
rien  avec  lui,  et  n'ayant  d'autre  souci  que  de  prendre 
sa  nourriture.  Gen..  xxxix,3-6;  cf.  le  texte  hébreu.  Moïse 
ne  pouvait  mieux  exprimer  la  confiance  absolue  de  Pu- 
liphar en  son  serviteur  devenu  le  surintendant  —  le 
irniiil  moderne  —  d'une  grande  maison  et  de  ses  domai- 
nes. Voir.losKi'M,  t.  m,  col.   1657-1658;  cf.  Heyes,  lii- 
bel  uinl  Aegyplen,  t.  l,  p.  125-  128.  Puliphar,  d'ailleurs, 
en  jetant  ainsi  les  yeux  sur  un  esclave  étranger,  restait 
dans  la  tradition  des  bords  du  Nil.  Tout  nous  montre 
que  l'Egypte  ne  l'ut  jamais  un  pays  fermé.   Le  mérite 
d'un  étranger,  même  esclave,  y  était  reconnu  et  mis  à 
profit.  .\ux'exemples  déjà  cités,  voir  Ph.\ra.on,  col.  202, 
on  peut  .ijouter  le  sémite  Isaa  preinier  officier  de  bou- 
che de  Thotlimès  I".  Wiedemann,  Kguptian   monu- 
ments al  Diiipal,  dans  Proceedings,  t.  xvi,  189i,  p.  loi- 
155;  le  juge  Pa-Imerui,  «  l'Ainorite  »,  dont  la  femme 
se  nommait  Karuuna  et  dont  les   deux  fils  aux  noms 
é^^yptiens  élaient  l'un,  Ouser-min.  pi-étre,  l'autre,  Meri- 
ra,  le  suivant  et  le   porte-carquois   de    Thothmés   III. 
Mariette,  Catalogue  dAlnjdos,  n°  1055.  Et  nous  ne  sa- 
vons pas  combien  d'aulres  étrangers  se  cachent  sous  le 
nom  égyptien  qu'ils  reçurent,  à  l'exemple  de  Joseph, 
Gen..  XLi.  ■S5,  en  guise  de  lettres  de  naturalisation,  au 
moment  de  leur  élévation.  Tous,  en  effet,  n'imitent  pas 
Uamsés-m-per-rà,  le  premier  porte  parole  de  Meneph- 
lah,  qui  se  vantait  d'être  le  cbananéen  Ben-Matana.  Ma- 
riette, loc.  cit.,  n.  -1136.  On  ne  compte  pas  moins  de  sept 
fonctionnaires   d'origine  étrangère  dans  l'allaire   de  la 
conjuration  contre  liamsés  III.  Cf.  Deveria,   Le  Papy- 
rus judiciaire  de  Turin,  dans  Mémnires  et  fragments, 
t.  II,  1897,  p.  207,  209,  211,  213,  21,5,  218,221  [Bibliotli. 
égypl-,  V).  Il  faut  y  joindre  un  autre  coupable  signalé 
par  le  Papyrus  Lee  n«   1,  lig.    't.   Deveria,   loc.  cit., 
p.  197.  —  Mais  voici  que  Joseph  fut  sollicité  par  la  fem- 
me de  son  maître  et  accusé  du  crime  qu'il  avait  refusé 
de   commettre.   Gen.,  xxxix,  7-19.   Puliphar  s'indigna 
grandement  et  le  fit  jeter  dans  la  prison  où  étaient  dé- 
tenus les  prisonniers  d'État  :  y.  19-20.  Ce  traitement  a 
paru  trop  doux  à  plusieurs  et  ils  ont  clierché  à  l'expli- 
quer par  le  fait  que  Puliphar  aurait  eu  des  doutes  sur 
la  réalité  des  faits.  Crellier,  La  Genèse,   1901,  p.  372, 
n.  du  y.  20,  dans  La  Sainte  Bible  de  Lethielleux.  Il  se 
peut  que  Puliphar  aiteu  ces  doutes    Pourtant  Moïse  ne 
nous  y  fait  guère  songer  quand  il  nous  dépeint  la  colère 
de  Puliphar  devant  l'accusation  portée  par  sa  femme 
contre  Joseph.  L'elïet  de  cette  colère  va  tout  entier  con- 
tre celui  qu'il  l'ail  emprisonner  en  vertu   de  son  droit 
de  maître  ollensé  et  que,  par  suite,  il  parait  croire  sim- 
plement coupable.  En  tout  cas,  là  se  bornait  son  rùfe 
et  l'accusé  tombai!  dès  lors  sous  la  juridiction  de  la  jus- 
tice royale,  .\  celle-ci  revenait  le  soin  de  la  procédure  : 
enquête  préliminaire,  réunion  du  tribunal,  interroga- 


toire, audition  des  témoins,  puis  jugement,  Capart, 
Esfjuisse  d'une  histoire  du  droit  pénal  égyptien,  1900, 
p.  l.''>-32,  extrait  de  la  lievue  de  l'Université  de 
Bruxelles,  t,  v,  1899-1900  février,  L'n  papyrus  de  Bo- 
logne, qui  date  des  Hamessides,  contient  un  cas  tout 
à  fait  .semblable.  Un  esclave  syrien  s'est  échappé  du 
temple  de  Tliol  d'IIermopolis.  Le  maître,  le  grand  prê- 
tre Hamessou,  charge  son  fils  de  retrouver  le  fugitif 
qui  est  livré  à  la  justice.  Celle-ci  décidera  de  l'allaire 
dans  ses  grandes  assises,  Itevillout,  Notice  des  papyrus 
démoti(iues  arc/iaii/ues,  ISiHi,  p.  127-128;  Mélanges  de 
métrologie,  1895,  p.  437-i39.  L'acte  de  Putiphar  n'a- 
boutissait donc  qu'à  la  détention  préventive,  il  ne  pré- 
jugeait rien,  et  il  ne  faut  pas  le  mesurer  à  la  peine 
réservée  par  la  loi  aux  adultères.  Moïse  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  nous  dire  quel  fut  le  résultat  de  la  procé- 
dure contre  Joseph,  Il  est  probable  que  le  crime  ne  fut 
pas  établi  ni  son  innocence  complètement  reconnue, 
pour  une  cause  ou  pour  l'autre,  car  il  demeura  en 
prison  environ  trois  ans.  Gen.,  xi.i,  I,  46.  Gunkel,  Die 
Genesis,  l'.Kll,  p.  382-383,  a  prétendu,  au  contraire, 
qu'il  est  à  peine  croyable  qu'un  esclave,  sous  l'accusa- 
tion d'avoir  attenté  à  l'honneur  de  sa  maîtresse,  ait 
été  mis  en  prison.  Le  châtier  sévèrement,  ou  le  rendre 
eunuque,  ou  l'appliquer  à  des  travaux  plus  durs,  ou  le 
vendre,  cela  se  concevrait  encore;  mais  le  mettre  en 
prison  et  se  priverainsi  de  son  travail,  on  ne  l'imagine 
pas.  C'est  là  un  raisonnement  en  l'air.  Il  ne  tient  pos 
compte  des  lois  égyptiennes  relatives  à  l'adultère,  à 
cet  adultère  si  redouté  devant  le  juge  des  morts  et  qui 
interdisait  l'entrée  du  ciel.  Pierret,  Le  livre  des  morts, 
1882,  p.  370.  Aux  anciennes  époques,  l'adultère  était  un 
crime  capital.  «  l'ne  femme  dont  le  mari  est  éloigné 
te  remet  des  écrits,  dit  le  scribe  Ani,  t  appelle  chaque 
jour  si  elle  n'a  pas  de  témoin.  Elle  se  tient  debout,  je- 
tant son  filet,  et  cela  peut  être  réputé  crime  digne  de 
mort,  même  quand  elle  n'a  pas  accompli  son  dessein  en 
réalité,  ■>  «  C'est  un  homme  qui  court  à  la  mort  celui 
qui  va  auprès  de  la  femme  ayant  un  mari,  »  dit  un 
papyrus  du  Louvre.  Bevillout,  Notice,  p.  210.  Au  Pa- 
pyrus Weslcar,  «  la  Majesté  du  roi  de  la  haute  et  de  la 
basse  Egypte,  Nabka,  à  la  voix  juste,  fit  conduire  la 
femme  (adullère)  d'Ouabou-anir  au  coté  nord  du  palais; 
on  la  brûla  et  on  jeta  ses  cendres  au  llcuve.  »  Maspero, 
Les  conteK  popu:aires,  3'  édit,,  p,  27,  Ce  n'est  que  bien 
plus  tard  et  sous  l'infinence  des  étrangers  que  s'adou- 
cirent les  peines  contre  l'adultère.  Vers  l'époque  ro- 
maine, «  elles  condamnaient  celui  qui  avait  fait  violence 
à  une  femme  libre  à  la  mutilation.  Pour  l'adultère  com- 
mis d'un  consentement  mutuel,  l'homme  était  condamné 
à  recevoir  mille  coups  de  verge  et  la  femme  à  avoir  le 
nez  coupé.  »  Diodore,  i,  78.  —  Le  raisonnement  de 
Gunkel  ne  tient  pas  davantage  compte  de  la  condition 
sociale  de  l'esclave  en  Egypte.  Le  papyrus  de  Bologne 
cité  plus  haut  nous  a  montré  que,  au  cas  de  délit,  on 
poursuivait  l'esclave  en  justice  comme  un  homme  libre, 
el,  par  consi'quenl,  il  devait  avoir  la  même  prison  que 
les  autres  prévenus.  «  L'esclave,  ainsi  compris,  n'était 
nullement  celui  dont  le  vieux  Romain  nourrissait  à  son 
gré  ses  poissons  et  qu'il  pouvait  brutaliser,  violer  ou 
tuer  à  son  gré,  »  Revillout,  Précis  du  droit  égyptien, 
t,  II,  1903,  p,  885.  Le  même  auteur  dit  encore  :  «  Si  la 
Genèse  nous  montre  Petiphra  ou  Putiphar  livrant  à  la 
justice  et  faisant  enfermer  en  prison  son  esclave  Joseph, 
acheté  pour  de  l'argent,  dont  il  avait  à  se  plaindre,  les 
documents  égyptiens  ne  sont  pas  moins  formels  cour 
une  multitude  d'esclaves  se  trouvant  dans  les  mêmes 
conditions,  »  p.  971,  n.  1.  Cf,  Cours  de  droit  égyptien, 
t,  I,  188i,  p.  89-96,  —  Que  Putiphar  fut  différent  du 
gouverneur  de  la  prison,  .^arbêt  has  sotiar,  cela  ressort 
de  la  Genèse,  xxxix,  19-21.  Ce  gouverneur,  du  chef  de  sa 
charge,  peut  être  dit,  comme  Putiphar.  le  maître  de 
Joseph  prisonnier,  xL,  7,  texte  hébreu,  et  celui-ci  son 
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servilcur,  xil,  \i.  La  seule  chose  c|ni  lasse  diriicullé, 
c'est  i|ii'il  est  ilésijiné  aussi  sous  le  titre  de  yai'  Iml- 
tatihahlni,  et  la  prison  elle-uu!uie  est  appelée  la  prison 
dufa)'  lial-labbaliim,  xi.,  'A;  xi.i,  10.  iMais  le  gouverneur 
de  la  prison,  en  vertu  même  de  son  litre  cl  comme 
ayant  des  gardes  sous  ses  ordres,  pouvait  bien  être  yar 
hatialibaliini.  (|uoi<|ue  à  un  degré  inférieur  à  l'utipliar. 
Ce  ((ue  nous  savons  de  la  hiérarcliie  égyptienne,  de  l'ac- 
cumulation des  litres  sur  un  même  personnage,  du 
nombre  des  titulaires  pour  une  désignation  liouorilique, 
ne  s'oppose  pas  à  celte  explication.  Une  autre  solution 
est  celle  de  Helitzseli.  Die  (lencsia.  t.  Il,  '2»  édit.  p.  ili  : 
«  Putiphar  était  comme  jac  liai  labbalihii  îi  la  tête  du 
pouvoir  éxécutir.  La  prison  d'Ktat  était  sous  ses  ordres 
et  le  far  bêl_  lias  soliar  était  ainsi  son  subordonné.  Cette 
distinction  lait  évanouir  la  dilliculté'  imaginée  par  Tucb 
et  Knoliel,  d'après  lesquels  .loseph  aurait  du  avoir 
deux  maîtres  cpii  auraient  du  être  l'un  et  l'autre  chefs 
des  gardes  du  corps.  » 

BiBLioCFtAPniE.  —  Vigoureux,  La  Bible  et  les  décou- 
\-erles  modernes,  6«  édit.,  t.  ii,  p.  "23-33,  68-69;  Heyes, 
liibel  und  Aegupten,  t.  I,  1904,  p.  105-112,  117-128. 

C.  L.\gii;r. 

2.  PUTIPHAR  (hébreu  :  Volii)hera  ;  Septante  ;  Ih- 
Tcjpr,),  prêtre  d'iléliopolis.  Voir  HiiLiopOLis,  t.  m. 
col.  1571-1575.  A  l'époque  où  nous  sommes,  Héliopolis, 
avec  son  temple  de  Rà  ou  du  soleil,  est  le  centre  reli- 
gieux le  plus  célèbre  de  l'Egypte,  comme  il  en  est  le 
plus  ancien.  Les  rois  de  la  W'  dynastie  se  glorifiaient 
déjà  de  tenir  leur  origine  de  Râ.  Le  premier  d'entre 
eux,  Ouserkaf,  aurait  commencé  par  être  grand-prétre 
d'Héliopolis.  Papunis  ires(ca)-,  pi.  ix,  lig.  11-12; 
Erman,  Die  Miirchen  des  l'apiirus  Westcar,  t.  i,  1890, 
p.  20,  55.  11  introduisit  dans  le  protocole  royal  le  titre 

de    fc^,  sa  râ,  i.  lils  du  Soleil  »,  qui  désormais  n'en 

sortira  plus,  et  que  les  rois  Hyksos  portent  comme  leurs 
devanciers  indigènes.  Ce  n'est  pas  seulement  son  dieu 
qui  rendit  Héliopolis  illustre,  mais  c'est  aussi  son  col- 
lège de  prêtres,  réputé  dès  l'origine  pour  la  profondeur 
de  sa  science  et  à  qui  l'on  doit,  au  moins  comme 
inspiration,  la  plus  grande  partie  de  la  littérature 
religieuse  d'Egypte.  Cf.  Erman,  Life  in  ancienl  Egi/pt, 
Londres,  1891,  p.  27.  Le  grand  prêtre  de  l'endroit  était 
un  des  premiers  personnages  du  royaume.  Au  titre  de 

%k^  ■==■    I  I  '  ■  n.er  henu  neterii,  «  administrateur  des 

prophètes  »,  qui  lui  était  commua  avec  tous  les  autres 

grands-prêtres,  il  joignait  les  épilhctes  de  ^T  ,  vr-nia, 

«  le  grand  veilleur  »,  «  celui  qui  voit  les  secrets  du 
ciel  »,  «  le  chef  des  secrets  célestes  ».  Mariette,  Monu- 
Dtenls  divers,  1872-1877,  n«  18;  Id..  Mastabas,  1881- 
1887,  no  149.  Il  n'avait  donc  pas  son  pareil  comme 
astronome  et  astrologue.  Une  statue  de  la  XVIII" 
dynastie  nous  montre  Anen,  grand  prêtre  d'Hélio- 
polis, avec  la  peau  de  panthère  semée  d'étoiles,  pour 
bien  nous  marquer  l'objet  spécial  de  ses  études 
(fig.  204|.  Alors  même  qu'Amon  fut  devenu  sous  le 
second  empire  Ihébain  le  dieu  national  de  l'Egypte, 
voir  No-Amon,  t.  iv,  col.  1641,  et  quoique  son  grand- 
prêtre  se  déclarât  «  chef  des  prophètes  des  dieux  de 
ïhébes  et  de  tous  les  dieux  du  sud  et  du  nord,  » 
.Mariette,  Catalogue  d'Abi/dos,  n.  408,  Héliopolis  etses 
prêtres  ne  perdirent  rien  de  leur  renommée.  Comme 
autrefois  le  prince  Rahotep,  Mariette,  Monuments 
divers,  loc.  cit.,  nous  voyons  deux  autres  princes, 
portant  le  même  nom  de  Meri-Aloum,  l'un  fils  di' 
Ramsés  II,  l'autre  lils  de  Ramsès  III,  être  grands 
prêtres  d'Héliopolis.  A  l'époque  d'Hérodote,  ii,  3,  les 
prêtres  du  collège  hêliopolitain  étaient  toujours  regardés 
comme  les  plus  savants  d'entre  les  prêtres  égyptiens, 
/.OY'.cj'iTïTo!.  Bientôt  l'iaton,  Kudoxe  et  d'autres  viendront 
leur  demander  le  dernier  mot  de  la  sagesse.  —  Par  le 


f.iil  donc  de  son  litre  de  prêtre  et  probablement  de 
grand-prêtre  d'Hi'liopolis,  Putiphar  avait  lang  parmi 
les  courtisans  les  plus  r.ipprocbés  du  tronc.  Sa  fille 
pouvait  aspirer  à  la  main  des  plus  gi'ands,  même  à  une 
main  royale.  Voir  Piiaiuon,  col.  202.   Le  roi   la  donna 


204.  —  Anen,  grand-prétre  d'Héiiopulis. 
Statue  de  la  XVIII'  dynastie.  Musée  de  Turin. 

à  Joseph.  Gen.,  xi.i,  45.  C'était  du  même  coup  honorer 
grandement  son  nouveau  ministre  et  lui  assurer  le 
respect  du  peuple.  C.  Lagier. 

PUTOIS,  petit  quadrupède  carnassier,  répandant 
une  odeur  désagréable,  et  probableuient  confondu  avec 
ses  analogues,  la  belette,  voir  t.  i,  col.  1650,  et  la  marte. 
Voir  t.  IV,  col.  822. 

PYGARGUE  (hébreu  :  dison;  Septante  :  TiûvapYoç; 
Vulgate  :  pygaigits),  espèce  d'antilope.  Voir  Antilope, 
t.  I,  col.  669.  Le  mot  dison  ne  se  lit  qu'une  seule  fois, 
Deut.,  XIV,  ô,  comme  nom  d'un  animal  ([u'il  est  permis 
de  manger.  Les  Septante  traduisent  ce  mot  par 
wjYapTo;,  animal  ()ui  a  l'arrière-train  blanc,  et  qu'Hé- 
rodote, IV,  192,  place  dans  le  nord  de  l'Afrique  en 
compagnie  des  chevreuils  et  des  bubales.  Le  pijgoi-gus 
est  pour  Pline,  //.  A'.,  viii,  53,  79,  et  pour  .luvénal,  xi, 
138,  une  espèce  de  gazelle  ou  d'antilope.  Le  nom  de 
pygargue  est  probablement  commun  aux  antilopes  à 
croupe  blanche,  et  l'on  identifie  communément  le  diSoa 
avec  l'antilope  addax,  que  les  Arabes  appellent  adas 
ou  akas,  et  qui  serait  celle  que  Pline,  //.  N.,  XI,  37, 
45:  VIII,  53,  79,  nomme  arpei/ixépu);,  strepsiceros,  qui 
a  les  cornes  recourbées  en  forme  de  lyre.  Voir  t.  i, 
lig.  162,  col.  669.  L'antilope  addax  vil,  en  troupes  peu 
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noinlireuses,  dans  le  Sahara,  la  Nubie,  l'Kgjple  et 
l'Arabie.  Klle  est  bien  connue  des  Bédouins,  qui  la  ren- 
contrent au  sud  de  la  mer  Morte,  La  forme  de  ses 
cornes  permet  de  la  distinguer  facilement  de  l'oryx  et 
du  bubale.  C'est  un  bel  animal,  qui  a  prés  de  trois 
pieds  et  demi  de  liaul  aux  épaules  et  dont  les  cornes 
ont  deux  pieds  et  demi  de  long.  Il  est  tout  blanc,  avec 
une  courte  crinière  noire  l't  une  nuance  fauve  sur  les 
épaules  et  le  dos.  Cf.  Trislram,  TItc  nalural  liistonj  of 
tlw  nihU;  Londres,  1889,  p.  126.        H.  Lesêtre. 

PYGMÉES  (hébreu  :  GaniniacUm  ;  Septante  : 
oiXaxs;;  Théodotion  :  roçiiaîi'iJL;  Vulgate  :  Pygmiei), 
nom  d'un  peuple  (|ui  fournissait  des  archers'  à  Tyr. 
Ezech..  xxvii,  11.  La  véritable  signification  de  ce  nom 
a  été  problématique  pour  les  anciens  traducteurs  eux- 
mêmes  qui  l'ont  rendu  de  manières  fort  différentes. 
Les  Septante  ont  traduit  çi/.ïxeç,  «  des  gardes  », 
fommo  s'ils  avaient  les  Sihnrim ;  Sjmmaque,  divisant 
le  nom,  a  lu  jd)»  Mdclhn,  «  et  aussi  les  Mcdes;  »  la 
paraphrase  chaldaïque,  dérivant  le  mot  de  Gomer,  a 
entendu  les  Cappadociens  qu'elle  prend  pour  les  des- 
cendants de  Gomer.  Cf.  Kzech.,  xxxviii,  (i.  Les  rabbins, 
de  même  qu'Aquila  et  la  Vulgate,  rattachent  Gam- 
madim  à  gàméd,  «  coudée  »,  cf.  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  292,  parce  qu'ils  ont  cru  que  ce  mot  signifiait  «  des 
hommes  d'une  coudée  »,  c'est-à-dire  les  Pygmé  s, 
dont  le  nom  vient  de  n-jTHii,  «  poing,  coudée  ».  Mais 
saint  Jérôme,  In  Ezech. ,  x.xvii,  il,  t.  xxv,  col.  252, 
donne  une  autre  étymologie  :  Pygmiei  sunt,  dit-il,  hoc 
est,  bellalores  et  ad  bella  promptissimi,  k-no  t?,; 
r.\i-(\i.riç,  qua:  grseco  sernione  in  «  certamen  »  vertitur. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  étymologie,  les  modernes 
ont  donné  des  explications  encore  plus  diverses  mais 
purement  conjecturales,  quoique  plusieurs  traduisent 
encore  par  «  hommes  vaillants,  braves  soldats  ».  Le 
contexte  d'Ézéchiel,  décrivant  les  auxiliaires  de  Tyr, 
semble  exiger  un  nom  de  peuple,  et  on  l'admet  assez 
généralement  aujourd'hui,  mais  on  ne  connaît  pas  de 
ville  du  nom  de  Gamad.  Le  P.  Knabenbauer,  Comment, 
in  Ezech.,  1890,  p.  272,  pense  avec  Cornill  que  cnsi 
est  une  altération  de  nnss,  les  Samaréens,  Gen.,  x,  18, 
qui  habitaient  entre  Arvad  et  Émalh  (Hamath).  D'autres 
pensent  que  ce  sont  les  Gamales  de  Pline,  H.  X.,  ii,93, 
édit.  Lemaire,  1827,  t.  i,  p.  418.  «  Pygmssi,  dit  Huré, 
Dictionnaire  de  philologie  sacrée,  édit.  Migne,  1846, 
t.  m,  col.  649,  sont  des  peuples  de  Phénicie,  braves  à 
la  guerre  appelés  en  hébreu  Gammadœi,  Cubitales, 
parce  qu'ils  habitaient  prés  de  la  mer,  dans  une  langue 
de  terre  faite  en  forme  de  coude.  Plin.,  u,91  (93).  »  — 
La  découverte  des  lettres  de  Tell  el-Amarna  a  fourni 
une  explication  nouvelle.  Il  y  est  question  des  Qaiiiadii 
=  Kamidi,  peuplade  voisine  de  l'Hermon.  Buhl, 
Gesenius'  Handwôrterbuch,  p.  156.  Cf.  Kamid  el-Lauz, 
dans  Ed.  Robinson,  Biblical  Researches,  2"  édit.,  18.56, 
t.  III,  p.  425.  Ces  Qamadu  peuvent  être  les  Ganinia- 
dim.  Voir  aussi  Nkgres,  3°,  t.  iv,  col.  1562.  —  Ézé- 
chiel,  xxvii,  II,  dit  que  les  Gammadim  étaient  sur  les 
tours  de  Tyr,  dont  ils  avaient  la  garde;  ils  suspendaient 
leurs  boucliers  à  ses  murs.  F.  ViGOUROlx. 

PYLE  Thomas,  théologien  anglican,  né  en  1674  à 
Stodey  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort  à  Swaffham  dans 
le  même  comté  le  31  décembre  1756.  Après  avoir  étudié 
à  Cambridge,  il  fut  chargé  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Marguerite  à  Lynn  et  obtint  une  prébende  à  Salisbury. 
II  a  publié  :  A  paraphrase,  with  short  and  useful  notes 
on  the  Books  of  the  Otd  Testament,  4  in-8»,  Londres, 
1717-1725;  .4  paraphrase  irith  notes  on  the  Révélation 
of  St.  John,  in-8»,  Londres,  1735;  .4  paraphrase  with 
notes  on  the  Acts  of  the  Apostles,  and  upon  ail  the 
Epistles,1  in-8",  1725;  3'  édit.,  1737.  —  Voir  W.  Orme, 
Bibliolh.  biblica,  p.  365.  B.  Heurtebize. 


PYRALE,  insecte  lépidoptère  nocturne,  dont  la 
chenille  est  particulièrement  nuisible  à  la  vigne.  Celte 
chenille  fllg.  205)  a  le  corps  ras  ou  garni  de  poils  rares 
et  courts.  Elle  s'attaque  aux  arbres  fruitiers.  Klle  vit 
dans  les  feuilles  roulées  en  cornet,  repliées  sur  leurs 
bords  ou  réunies  ensemble.  Certaines  espèces  se  nour- 
rissent aux  dépens  des  bourgeons  de  la  vigne  :  d'autres 
pénètrent  à  l'intérieur  des  liges  et  des  fruits.  Toutes 
nuisent  beaucoup  à  la  vigne  et  empêchent  la  produc- 
tion du  raisin.  Il  est  dit  au  Deutéronorne.  xxviil,  39, 
que,  si  les  Israélites  sont  infidèles,  ils  planteront  la 
vigne  et  la  cultiveront,  mais  ils  n'en  recueilleront  rien. 


205.  —  Pyrale. 
Au  bas,  à  droite,  cocon  ;  au-dessus,  la  clienille  et  devant  elle 
la  feuille  de  vigne  à  laquelle  elle  s'attaque.  Au  bas,  à  gauche, 
le  papillon  du  pyrale. 

«  parce  qu'elle  sera  ravagée  par  les  vers.  »  Sous  le  nom 
de  ver,  told'at,  a/.w).r,E,  vermis,  le  texte  sacré  désigne 
ici,  comme  dans  plusieurs  autres  passages,  une  che- 
nille. Celle  qui  devait  ravager  les  vignes  des  Hébreux 
était  probablement  la  chenille  du  pyrale,  indépendam- 
ment des  autres  vers  capables  de  nuire  à  la  plante. 

H.  Lesètre. 
PYRAMIDE  (grec  :  •rtjpau.i;;  Vulgate  ;  pyraniis), 
construction  à  base  quadrangulaire.  dont  les  quatre 
crêtes  se  rejoignent  au  sommet,  et  qui  est  destinée  à 
servir  de  tombeau.  —  On  a  cru  trouver  une  allusion 
aux  pyramides  d'Egypte,  voir  t.  ii,  fig.  534,  col.  1613. 
dans  ce  passage  de  Job,  m,  13-15  :  » 

Je  dormirais,  je  me  reposerais 

Avec  les  rois  et  les  grands  de  la  terre, 

Qui  se  sont  bâti  des  hôràbô(. 

Les  l.iôrâbôt  sont  ordinairement  des  endroits  déserts, 
des  <i  solitudes  »,  quelquefois  des  ruines.  Quelques  au- 
teurs ont  pensé  qu'il  fallait  lire  ici  hôràmùt,  des  édi- 
fices, des  mausolées.  Cf.  Rosenmiiller,  lobiis,  Leipzig, 
18(36,  t.  I,  p.  96.  D'autres  préféreraient  'armenôt, 
cf.  Buhl,  Gesenius'  Handwûrl.,  p.  276,  à  cause  de  l'arabe 
'ahrdm,  qui  veut  dire  «  haute  construction,  pyramide  », 
et  de  l'ancien  égyptien  amr,  qui  est  le  nom  même  de 
la  pyramide.  Le  mot  grec  -upotji!;  pourrait  même 
n'être  qu'une  transposition  de  amr,  précédé  de  l'ar- 
ticle égyptien.  Cf.  Delitzsch,  Das  Buch  lob,  Leipzig, 
1876.  p.  71.  L'allusion  aux  pyramides  est,  sinon  pro- 
bable, du  moins  possible  de  la  part  de  l'auteur  de  Job, 
si  bien  informé  des  choses  d'Egypte.  —  Simon  Mâcha- 
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1)00  oleva  sopt  pvraiiiulos  sur  los  lûiiilioau\  lio  son  poro 
el  ilo  SOS  fioios  à  iMoilin.  I  Marli.,  xiii,'2S.  Voir  iMdlMN, 
t.  IV,  col.  llK(i.  Sur  lo9  pyrainiilos  d'Kfc'jptc,  voir  l'iin- 
ders  l'otrio,  T)te  f'i/rtnhids  mid  Ti'»ijiles  of  Gizeh, 
in-i",  Lonilros,  1883.  11.  Lesktiii:. 

PYRRHUS  (groc  :  lIOppo;),  pore  de  Sopater  de 
lioroo,  l'iiii  des  compagnons  de  saint  l'aul.  .\ct.,  XX,  4. 
On  ne  connaît  de  lui  que  son  noui.  Il  est  omLs  dans 
cerlains  manuscrits,  mais  il  se  lit  dans  un  grand 
nomltre  et  dans  la  Vulgato  latine;  on  admet  commu- 
nément l'authenticité  de  la  levon.  C'est  le  seul  cas  du 
Nouveau  Testament  où  le  nom  patronymir|ue  est  ajouté 
à  un  nom  propre  à  la  manière  t'''cc^"e  :  Sopater 
Pijrrlii.  reul-étrc  cola  indique-t-il  qu'il  était  de  famille 
noble.  Voir  SuI'ATER. 

PYTHON  (hébreu  :  'ùb;  Septante  :  èyvaîTpfii-jOo;  ; 
Vulgate  :  pyl/w),  esprit  qui  fait  parler  le  devin,  spécia- 
lement le  nécromancien.  Voir  Divination  ;  Évocation 
DES  MORTS,  t.  II,  col.  1416,  2128.  —  1»  Les  Septante 
traduisent  ordinairement  'ôb  par  ÈyYai7Tpi|j.'j6o:,  «  ven- 
triloque i>.  La  ventriloquie  est  l'art  de  parler  sans  re- 
muer les  lèvres  et  en  modiliant  la  voix  de  telle  sorte 
((u'elle  semble  venir  de  tout  aulre  que  de  celui  qui  parle. 
Un  sujet  qui  a  les  prédispositions  nécessaires  et  un 
exercice  suffisant  peut  arriver  ainsi  à  faire  illusion  à 
ceux  qui  l'entourent.  Aujourd'hui  encore  des  hommes 
se  livrent  à  cet  art  singulier  et  réussissent  à  produire 
des  effets  surprenants.  Cf.  l'abbé  de  la  Chapelle,  Le 
ventriloque  ou  l'eiigaslrinujthe,  Londres,  1772,  Beau- 
coup d'auteurs  pensent  que  les  oracles  païens  n'étaient 
qu'un  elïet  de  la  ventriloquie  pratiquée  par  les  devins 
et  les  prêtres  des  dieux.  Plutarque,  De  defecl.  oraczil., 
9,  prétend  que  les  pythons  étaient  tout  simplement 
des  ventriloques.  Dans  la  fable,  Python  désignait  un 
serpent  énorme  qui  gardait  l'oracle  de  Delphes  et 
qu'Apollon  mit  à  mort.  Il  en  prit  le  nom  d'Apollon 
Pythien,  cf.  Ovide,  Metam.,  i,  438,  et  devint  l'inspira- 
teur de  la  pythie.  Pour  rendre  ses  oracles,  la  pythie 
s'asseyait  sur  un  trépied  au-dessus  d'une  ouverture 
d'où  sortaient  des  vapeurs  sulfureuses.  Ces  vapeurs 
produisaient  en  elle  une  excitation  violente  qu'on  pre- 
nait pour  l'action  de  l'esprit  divin.  Elle  proférait  alors 
des  paroles  incohérentes  que  les  prêtres  d'Apollon 
interprétaient  et  auxquelles  ils  donnaient  la  forme 
d'oracle.  Il  est  clair  que  ces  interprètes  entendaient  à 
leur  convenance  les  exclamations  de  la  pytbie  et  prê- 
taient un  sens  à  ce  qui  n'en  avait  pas.  Cf.  l'ontenelle. 
Histoire  des  oracles,  Paris,  1908,  p.  8(i,  lOô.  Cependant 
Platon,  Convie,  trad.  .\imé  Martin,  Paris,  1845,  t.  Il, 
p.  359,  et  Plutarque,  De  defect.  oracul.,  7,  croient  à 


l'inllueiice  d(!  démons  inlcrjnédi.iiii's  entre  les  dii>ux  el 
les  liomines  dans  l'inspiration  de  la  pythie  et  des  de- 
vins en  général.  Cf  Dullingor,  l'arjunisiuc  et  judaïsme, 
trad.  .1.  de  P..  Hiiixelles,  1858,  t.  i,'p.  292-291.  Plu- 
tarque ayant  idi'nlilié  les  pythons  et  les  ventriloques, 
■saint  .lérome  rendit  habituellement  le  grec  èyYaTTpiirjOo; 
par  n/llin,  mot  d'origim-  mythologique,  (|ui  a  l'avan- 
tage de  ne  pas  restreindre  la  divination  à  un  simple 
phénomène  naturel  et  de  laisser  supposer  en  elle  une 
inlUience  démoniaque.  Le  pseudo-Clément,  liecognil., 
IV,  20;  lloniil,  ix,  10,  t.  i,  col.  1323,  t.  il,  col.  253, 
reinar(|ue  en  cllet  que  o  les  pythons  font  de  la  divina- 
tion, mais  que  nous  les  regardons  comme  des  démons 
et  les  mettons  en  fuite.  «  Il  est  incontestable,  (|ue  la 
supercherie  n'explique  pas  tous  les  faits  et  que  bien 
souvent  les  démons,  pour  abuser  h'S  hommes,  ont  dû 
intervenir  dans  la  production  de  ces  phénomènes.  — 
2"  La  loi  mosaïque  portait  la  peine  de  la  lapidation 
contre  ceux  qui  évoquaient  les  esprits  ou  se  livraient  à 
la  divination.  Lev.,  xx,  27;  Deut.,  xviii,  11.  —  Sur  le 
cas  de  la  pythonisse  d'Endor,  I  Reg..  xxviii,  7,  8; 
I  Par.,  X,  13,  voir  t.  n,  col.  2128.  —  Le  roi  Manassé 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  l'inlluence  des  devins, 
IV  Reg.,  XXI,  6,  que  Josias  chercha  ensuite  à  faire  dis- 
paraître. IV  Reg.,  XXIII,  24.  —  Isaïe,  viii,  19,  men- 
tionne les  devins  qui  «  parlent  d'une  voix  sourde  en 
chuchotant.  »  Il  dit,  xxix,  4,  de  .Jérusalem  humiliée 
et  châtiée  : 

Ta  voix  viendra  de  terre  comme  un  'ôb, 

Et  ta  pai"ole  de  la  poussière  comme  un  murmure. 

Ces  expressions  laissent  soupi;onner  des  pratiques 
comme  celle  de  la  ventriloquie.  Le  démon  n'inspirait 
pas  toujours  les  devins;  il  trouvait  souvent  son  compte 
dans  leurs  seules  supercheries  et  dans  les  mensonges 
au  moyen  desquels  ils  combattaient  les  vrais  propliètes. 
—  A  Philippes,  saint  Paul  et  Silas  rencontrèrent  une 
jeune  fille  qui  avait  un  esprit  python,  TivaCita  TtOOwv, 
spiritus  pijUio.  Elle  les  poursuivit  longtemps  en  les 
proclamant  serviteurs  du  Très-Haut  venus  pour  en- 
seigner la  voie  du  salut.  Il  ne  s'agissait  pas  là  de  ven- 
triloquie, mais  de  possession  véritable.  La  jeune  lille 
rapportait  grand  gain  à  ses  maîtres  par  sa  divination, 
et  il  est  à  croire  que  le  démon  qui  l'inspirait  voulait 
accaparer  à  son  profit  et  faire  attribuer  à  son  iniluence 
l'action  merveilleuse  des  deux  Apôtres.  Saint  Paul 
coupa  court  à  cette  obsession  en  commandant  à  l'esprit 
de  sortir  de  la  jeune  lille.  Dès  lors,  celle-ci  fut  réduite- 
à  l'impuissance.  Act.,  xvi,  16-18.  H.  Lksetre. 

PYTHONISSE.  VoirPvTiioN;ÉvoavTiON  des  morts, 
t.  II,  col.  2129. 
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Q.  Voir  Ooni,  dix-ncuvii'ine  lellre  de  ralpli:iljel 
lu'ljreu. 

QADIM  (hébreu  :  znr^  nin;  Septante  :  2/E(j,o;  vô- 
Toç;  àv£(j.o;  xi'jffwv  voto;;  Vulgate  :  ventus  urens,  spi- 
ritus  vehemens;  ventus  atisler;  nnp;  xaCffuv;  ardor, 

*  T 

xslus,  ventus  urens),  vent  de  l'est.  Qiullm  seul  se  dit 
par  ellipse  pour   rûah  qàdim.  Qiioifiu'il   désigne    le 
vent  d'orient,  on  ne  duit  pas  toujours  prendre   cette 
expression  dans  un  sens  rigoureux,  les  Orientaux  dési- 
gnant assez  vaguement  sous  le  nom  de  vent  d'est  tout 
vent  qui  souffle  entre  le  nord  et  l'est,  et  entre  l'est  et 
le  midi.  Les  traducteurs  grecs  l'ont  traduit  par  av£|j,o; 
x3e-J7wv,  ■/.î-j<Tu>-i,   de  même  que  la  Vulgate  par  rendus 
urens,  ardor,  xstus,  parce  que  le  trait  le  plus  carac- 
téristique de  ce  vent  en  Palestine,  c'est  qu'il  est  brû- 
lant. Mais    les   Septante  ont  rendu   qàdim   dans  six 
passages,  Exod.,  x,  -13  (2  fois);  xiv,  21;  Job,  xxxviii, 
24;  Ps.  Lxxvii,  2G;  Ezech.,  xxvii,  26,  par  vo-oç,  «  vent 
du  midi  »,  parce  que,  en  Egypte,  il  y  a  deux  vents  brû- 
lants; le  premier,  le  khamsin,  souffle  du  sud  et  non  de 
l'est,  et  le  second,  le  simoun,  souffle  du  sud-est  et  du 
sud-sud-est.  .M.  Lane,  il/a» «ers  and  Cuslomsof  tlie  mo- 
dem Eguplians,  I8'37,  t.  i,  p.  2-"d.  Dans  la  vallée  du  Nil, 
le  vent  d'est  est  plutôt  frais,  à  rencontre  du  vent  du  sud. 
!»  Au  sens  propre.   —  Le  vent  d'est  est  très  violent 
en  Palestine  et  brûlant.  Quand  il  y  souffle  plusieurs 
jours,  au   mois  de   mai,  de  juin,  de  juillet  et  d'août, 
il   est  désastreux  pour  les  récoltes,  pour  les  céréales 
et  pour    les    vignobles,   comme  pour  les  navigateurs 
sur  la  Méditerranée.  ,lob,  xiv,  2;  xv,  2;  Ps.  XLViii,  7; 
cm,  5:   Is.,  xl,  7;   Ezech.,  xvii,   10;   Ose.,  xiii,    15; 
Jon.,  IV,  8;  cf.  Gen.,  xli,  6,  23.  Ce  vent  traverse  avant 
d'arriver  en  Palestine  les  sables  de  l'Arabie  déserte,  ce 
qui  lui  fait  donner  aussi  le  nom  de  «  vent  du  désert  », 
Job,  I,  19;  Jer.,  xiii,  2't;  il  brûle  et  enfièvre  comme  le 
sirocco.  Ezech.,  xvii,   10;  xix,  12,  etc.  Cf.  Jac,  i,  11. 
«  Le  vent  d'est,  privé  d'ozone,  dit  Baedeker,  Palestine  et 
Syrie,  1882,  p.  48,  absorbe  toute  humidité  et  s'il  fond 
sur  les  moissons  avant  l'époque  de   leur  maturité,   il 
détruit  parfois  toutes  les  espérances  du  moissonneur. 
Il  dure   souvent  plusieurs  jours  de  suite  et  élève  le 
llurmomètre  à  40  degrés  et  plus.  De  temps  à  autre,  il 
souffle  par  vives  rafales;  pendant  qu'il  règne,  l'atmos- 
phère est  ordinairement  voilée.  Il  exerce  sur  l'homme 
une  action  énervante   accompagnée  d'insomnies  et  de 
maux  de  tète.  »  Cf.  Pale.stine,  t.  iv,  col.  2027. 

2»  Au  sens  figuré,  —  La  violence  du  qàdim  et  les 
maux  qu'il  produit  ont  donné  naissance  à  diverses 
métaphores  dans  les  Livres  Saints.  Ce  mot  désigne  un 
discours  véhément,  plein  de  malice,  dans  Job,  xv,  2; 
il  devient  sjnionyme  de  calamités  et  de  maux  divers 
spécialement  de  la  guerre,  Is.,  xxvii,  8;  Jer.,  xviii,  17; 
Ezech.,  xvii,  10;  xix,  12;  xxvii,  26;  Ose.,  xiii,  15;  du 
jugement  de  Dieu,  Job,  xxvii,  21;  suivre  le  qàdim, 
c'est  suivre  une  voie  funeste.  Ose.,  xii,  I.  «  Tes  rameurs, 
dit  Ezécbiel  en  parlant  deTyr,  xxv,2G,  t'ont  fait  voguer 


sur  les  grandes  eaux,  le  qàdim  l'a    brisé  au  milieu  de 
la  mer.  » 

QANAH  (VALLÉE  DE),  ou  vallée  des  Roseaux, 
vailis  Arundiiieli  dans  la  Vulgate.  Jos.,  XVI,  8;  xvii. 
9.  Voir  Cana  1,  t.  II,  col.  10t. 

QARQOR  (Septante  :  Kapxip;  Alexandrinus  et 
Eusèbe  ;  Kjp/.à),  nom  d'une  ville  située  à  l'est  du  Jour- 
dain. La  Vulgate  n'a  pas  conservé  ce  nom  propre  el 
elle  l'a  traduit  par  requiescebaiit  :  «  (Zébéeet  Salmana) 
se  reposaient,  »  au  lieu  de  :  «  Zébée  et  Salmana  (qui 
s'étaient  enfuis  après  leur  défaite  par  Gédéon)  étaient 
(arrivés)  à  Qarqor,  avec  (le  reste  de)  leur  armée,  » 
comme  le  porte  le  texte  hébreu.  Les  deux  chefs  madia- 
nites  se  croyaient  l.i  en  sécurité,  à  l'abri  de  toute 
poursuite.  Mais  Gédéon  les  atteignit  à  l'improviste, 
battit  les  quinze  mille  hommes  qui  étaient  avec  eux 
et  s'empara  de  leur  personne.  La  situation  précise  de 
Qarqôr  est  inconnue.  D'après  le  récit  des  Juges,  viii, 
10-11,  cette  localité  était  située  à  l'est  du  Jourdain,  à 
une  distance  inconnue  au  delà  de  Socoth  et  de  Pha- 
nuel,  vers  le  sud,  à  l'est  de  Xobé  et  de  Jegbaa  (voir 
Noué  2,  t.  iv,  col.  1655;  Jegbaa,  t.  m,  col.  1218), 
peut-être  dans  le  voisinage  de  Rabbatli-.\mmon.  Voir 
la  carie  de  la  tribu  de  (jad,  t.  lit,  col.  28.  Eusèbe  et 
saint  Jérôme,  dans  ïOnomasticon,  édit.  Larsow  et 
Parlhey,  1862,  p.  252,  253,  disent  que,  de  leur  temps, 
Qarqor  {K-xov.i,  Carcar)  s'appelait  Carcaria,  petit  fort 
à  une  journée  de  distance  au  nord  de  l.i  ville  de  Pétra, 
qui  parait  être  le  Mons  regalis,  «  iMont  royal  »  des 
Croisés.  On  objecte  contre  cet  emplacement  qu'il  est 
trop  méridional.  Le  site  de  Qarqôr  reste  encore  un 
problème. 

QEDÉSCHIM,  QEDÉSCHOTH  (hébreu  :  qedêsitii, 
qedêsol),  prostitués  des  deux  sexes  qui  par  la  plus 
étrange  aberration  morale  s'imaginaient  honorer  As- 
tarthé  ou  d'autres  dieux  infàmçs  en  se  livrant  à  l'impu- 
dicité.  Num.,  xxv,  1-4;  I  (III)  Reg  ,  xv,  12;  xxii,  47; 
cf.  XIV,  24;  II  (IV)  Reg.,  xxiii,  7;  Job,  xxm,  14;  Ose.,  iv, 
14.  Cf.  Hérodote,  i,199.  Le  mot  hébreu  signifie  «  consa- 
cré», voué  au  culle.  Il  correspond  au  grec  Ufoôo-jio:, 
mais,  dans  les  Septante,  les  qedëiim  sont  appelés  Ttop- 
v£-Jwv;  (TÛvScO-no,:,  I  Reg.,  XIV,  24;  -/.ao-oTin,  IV  Reg..  XXIII, 
7;  7£-e).scr|ievo[,  III  lleg.,  xxii,  47  (Vulgate  :  scortalor, 
effeminati),  et  les  qedi''sùl,  Tropy/,  (Vulgate  :  meretrix), 
Deut.,  XXIII,  17  (hébreu,  18).  Les  qedrsim  sont  désignés 
aussi  sous  le  nom  de  «  chiens  »  dans  le  texte  original 
et  dans  les  versions,  Dcul.,  xxiii,  18  (hébreu,  19),  et 
les  hiérodules  des  deux  sexes  sont  sévèrement  condam- 
nés. Voir  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  6"  édit.,  t.  iv,  p.  506-512.  Cf.  Gesenius,  Thé- 
saurus, p.  1196-1197;  S.  Jérôme,  In  Ose.,  iv,  14,  t.  xxv, 
col.  851. 

QERI,  «  lis  »,  c'est-à-dire  ce  qu'il  faut  lire,  dans  les 
Bibles  massorétiques.  Voir  Keri,  t.  m,  col.  1889. 
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QESITAH  (hélireu  :  n-r'ïri;,  Seplante  :  iijivii;  ;   Vul- 

T   •   : 

gale  :  agniis).  Dans  la  Ooiiosc,  xxxiii,  19,  nous  lisons 
<Hic  .lacoli  aciiela  à  Sictiem  un  champ  qu'il  paya  cent 
<H'iildli,  Cl'  (|ui  est  n'pi'tc'  dans  Josué,  xxiv,  32.  —  Lis 
amis  de  Jol),  apn's  sa  guérison,  lui  liront  chacun  pris- 
sent, entre  autres  choses,  d'un  r/esttiili.  Ce  sont  les  trois 
seuls  passages  de  l'Kcriture  où  l'on  rencontre  ce  mot. 
On  ne  sait  pas  d'une  manii  re  certaine  ce  qu'il  désigne. 
Tout  ce  que  l'un  peut  dire,  c'est  qu'il  servait  à  faire 
des  paiements  comme  une  sorte  de  monnaie.  Voir  Mox- 
-NAIE,  t.  IV,  col.  I2:j.î. 

QIR,  mot  hohreu,  signifiant  «  muraille,  rempart  », 
qui  entre  dans  la  composition  du  nom  delà  capitale  de 
Moab.  Voir  Kir  IIaisaseth  ou  H.mœsf.tii,  Kir  Hari:s  ou 
Kir  Hères,  Kir  Moaii,  t.  iv,  col.   1895. 

QIRYAT  HUSOT,  ville  de  lialac,  dont  le  nom  n'a 

été  conservé  ni  par  les  Septante  ni  par  la  Vulgate. 
Voir  Cariatii  Hlsoth,  t.  ii,  col.  272.  —  Le  mot  rjiri/at, 
qui  signifie  «  ville  »,  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  noms  de  ville.  La  Vulgate  l'a  transcrit  ordi- 
nairement Cariath.  Voir  t.  ii,  col.  268-279,  cf.  col.  282- 
285. 

QOPH,  --.  et  '•■-:,  dix-neuvième  lettre  de  l'alpha- 
bet hébreu,  d'où  est  venue  par  l'intermédiaire  du 
phénicien,  du  grec  et  du  latin,  notre  lettre  Q,  q,  dont 
la  forme  ancienne  est  encore  reconnaissable,  et  qui  a 
conservé  à  peu  près  la  même  valeur  phonétique.  Dans 
la  numération  hébraïque,  elle  vaut  le  nombre  cent.  On 
suppose  que  les  Phéniciens  l'ont  emprunté  à  l'hiéro- 
glyphe dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  coin.  Voir 
Alphabet,  t.  i,  col.  405.  Gesenius,  1  hesaiinis,  p.  1189, 
et  d'autres  hébraïsants,  ont  cru  que  la  figuration  an- 
tique du  caractère  représentait  le  trou  d'une  aiguille  ou 
le  trou  de  la  hache  dans  laquelle  on  fait  entrer  le 
manche,  mais  si  cette  explication  peut  convenir  à  l'an- 
cienne forme  grecque  du  qoppa,  9>  elle  convient 
moins  aux  formes  primitives  sémitiques.  Voir  t.  i, 
col.  406-410.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  qoph  fut  d'abord 
admis,  dans  l'alphabet  grec,  sous  le  nom  de  qoppa  et 
sous  la  forme  9- On  le  voit  sur  les  anciennes  monnaies 
de  Corinthe,  t.  ii,  lig.  347,  348,  col.  974,  975,  comme  ini- 
tiale du  nom  de  cette  ville,  ainsi  que  sur  les  monnaies 
de  plusieurs  autres  villes  grecques  ;  Le  y.o;i7ia  a  disparu 
plus  tard  comme  lettre  superilue  de  l'alphabet  grec, 
d'où  il  fut  chassé  par  le  k,  z.à-7i«,  mais  il  est  resté  dans 
la  langue  sous  sa  forme  antique  comme  signe  numé- 
rique, avec  la  valeur  de  90.  Avant  d'être  expulsé  par  les 
Grecs,  le  qoppa  avait  été  adopté  par  les  Latins,  Quin- 
tilien,  I,  iv,  9,  qui  nous  l'ont  transmis.  Cependant  le  <| 
n'a  jamais  été  employé  par  la  Vulgate  dans  la  transcrip- 
tion des  noms  propres  hébreux  où  entre  la  lettre  qoph, 
sans  doute  parce  que  les  Grecs  les  avaient  toujours 
transcrits  par  le  zdtTiTta  et  qu'ils  avaient  été  connus 
primitivement  avec  cette  orthographe  par  les  premiers 
chrétiens  de  Rome  et  d'Italie.  Ainsi  Carialhseplier, 
Caalli,  etc.  —  Le  son  de  la  lettre  qoph  est  en  hébreu 
guttural  et  plus  dur  que  le  son  de  la  lettre  palatale 
analogue  caph.  La  Vulgate,  quoiqu'elle  transcrive  les 
deux  lettres  hébraïques  également  par  c,  marque  ce- 
pendant souvent  une  dill'érence  en  transcrivant  le  qoph 
pour  un  simple  c,  Cis,  Cison,  Cariath,  Cetura,  etc., 
et  le  caph  pour  cit,  Chananœun,  Chelion,  Chenibini, 
Chidon,  Chohar,  Chui,  etc.  Mais  la  règle  n'est  pas  tou- 
jours suivie  fidèlement.  Nous  avons  Caleb  et  Carmel, 
quoique,  pour  ce  dernier  cas,  nous  ayons  Charmel, 
la.,  XXIX,  17;  xxxii,  15,  16. 

QUADRANS  (grec  :  zo&fivTr,;,  mot  latin  grécisé), 
petite   monnaie  romaine,  de    bronze,   qui    équivalait, 


couime  son  nom  l'indique,  au  «  quart  »  île  l'as;  par 
conséquent,  au  quart  de  sept  ou  huit  centimes,  ou  ;'i 
environ  deux  centimes.  Voir  As.  t.  i.  Col.  1051.  Il  en  est 
question  deux  fois  dans  le  Nouveau  Testament  : 
I»  .Malth.,  v,  26.  «  V.n  vérité',  je  le  le  dis,  lu  ne  sortiras 
pas  de  là  (de  prison),  que  tu  n'aies  payé  jusqu'au 
ilernier  i/î(a(/crt(i.s-,-  »  2»  .Marc,  xii,  V2,  «  Deux  petites 
pièces  (>£7:tx:  Vulgate  :  niimi(a;  voir  MiNiriM,  t.  iv, 
col.  1 108),  valant  le  quart  d'un  as,  (/uod  est  t/uadi-ans.  i> 
Saint  Marc  ajoute  cette  explication  pour  ses  lecteurs 
romains.  Les  écrits  rabbiniques  mentionnent  aussi  le 
quadrans,  sous  le  nom  un  peu  défiguré  de  qedriontos. 
Ses  types  étaient  les  suivants  :  à  l'avers,  la  télé  d'Hercule, 
protecteur  des  fortunes;  au  revers,  comme  pour  l'as 
et  ses  autres  divisions,  une  proue  de  navire  (lig.  '206). 
11  avait  cours  en  Palestine  au  temps  de  Xotre-Seigneur, 
avec  les  autres  monnaies  divisionnaires  de  Rome.  A 
l'origme,  il  pesait  trois  onces,  et  on  le  nommait  parfois, 
pour  ce  motif,  teruncius ;  son  poids  primitif  était 
marqué   par   trois    globules    sur    l'une  de   ses   faces. 


206.  —  Quadrans  romain.  Les  trois  boules  indiquent  que 
te  poids  de  la  monnaie  est  de  trois  onces. 

Cf.  Pline,  H.  X.,  XXXIII,  m,  13.  A  l'époque  de  Cicéron, 
c'était  la  plus  petite  monnaie  romaine.  Cf.  Plutarque, 
Cicer.,  xxix,  26.  Mais,  aux  premiers  temps  de  la  répu- 
blique, les  Romains  avaient  eu  le  se.itaiis  ou  sixième 
partie  de  l'as;  Viincia,  sa  douzième  partie,  et  même  la 
senihincia,  sa  vingt-quatrième  partie. 

L.   FiLLION. 

QUADRIGE,  char  attelé  de  quatre  chevaux,  usité 
chez  les  Romains.  Notre  Vulgate  latine  emploie  sou- 
vent le  mot  quadriga  dans  l'Ancien  Testament  (jamais 
dans  le  Nouveau),  pour  traduire  l'hébreu  rékeb,  «  char  ». 
.lud.,  IV,  28,  etc.  L'expression  quadriga,  à  l'entendre 
rigoureusement,  est  impropre,  car  il  n'est  jamais  ques- 
tion dans  l'Lcriture  d'attelage  à  quatre  chevaux;  il 
faut  la  prendre  dans  le  sens  général  de  char.  Voir 
Char,  t.  ir,  col.  565. 

QUADRUPÈDES  (hébreu  :  h,;iêk  al-arba,  .<  mar- 
chant sur  quatre  »  pattes;  Septante  :  i  TcopE'Jcrït  ir.': 
TÉTTctM,  -.i--^iT.oZv.;  Vulgate  :  quadrupes,  quadrupe- 
dia),  animaux  qui  marchent  sur  quatre  pattes.  —  Les 
quadrupèdes  appartiennent  en  m.ijeure  partie  au  genre 
des  mammifères  ou  animaux  pourvus  de  mamelles. 
Cependant  il  y  a  des  animaux  qui  vont  à  quatre  pattes 
et  ne  sont  point  des  mammifères,  les  lacertiens,  lézard, 
crocodile,  etc.,  les  batraciens,  grenouille,  crapaud,  etc., 
et  les  cbéloniens,  tortue,  etc.  Mais  on  désigne  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  quadrupèdes  les  animaux  que 
l'hébreu  appelle  behi'midh,  le  bétail,  les  grands  animaux 
domestiques  ou  sauvages,  etc.  —  Parmi  les  quadrupèdes, 
la  liilple  déclare  impurs  tous  ceux  qui  marchent  sur  la 
plante  des  pieds  et  f|ui,  par  conséquent,  n'ont  pas  de 
sabot,  Lev.,  xi,  27,  et  tous  ceux  qui,  avec  quatre  pieds, 
sont  des  reptiles.  Lev.,  xi,  42.  Voir  Animaux,  t.  i, 
col.  W.i.  —  Rarucb,  m,  32,  rappelle  la  création  par  Dieu 
des  animaux  quadrupèdes.  Dans  la  vision  qui  signifiait 
l'admission  des  païens  dans  IKglise,  saint  l'ierre  re- 
connut tous  les  quadrupèdes  de  la  terre,  les  reptiles 
terrestres  et  les  oiseaux.  Act.,  x,  12;  xi,  6.  Les  idolâtres 
représentaient  des  quadrupèdes  auxquels  ils  rendaient 
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les  honneurs  divins.  Rom.,  I,  23.  —  I.es  quadrupèdes 
dont  parle  la  Hible,  à  part  ceux  qu'elle  met  au  rang 
des  reptiles,  voir  Rf.ptii.is,  sont  des  m.TimnifiTes  mo- 
nodelplies,  c'est-à-dire  dont  les  petits  se  développent 
tout  entiers  dans  le  sein  de  la  mère.  Ils  appartiennent 
aux  ordres  suivants  :  1"  (Juadiuitianes,  singe.  — 
2°  Cheiroplères,  chauve-souris.  —  3"  Insectivores,  hé- 
risson, musaraijjne,  taupe.  —  4»  liungeiirs  de  diffé- 
rentes familles  :  mtiridés,  campagnol,  rat;  dipoilés, 
gerboise;  lit/slririili^s,  porc-épic  ;  /<'';)on'(/t's,  lapin,  liè- 
vre. —  5"  Cainasxieis  de  dillV'rentes  familles:  ursiili'S, 
ours;  canidés,  chacal,  chien,  loup,  renard;  /eVirfes, 
chat,  lion,  pantlière,  tigre;  Injcnidês,  hyène';  niusléli- 
dés,  belette,  ichneumon,  mangouste,  marte.  —  6»  Pro- 


ie Sauveur  resta  seul  avec  les  bètes  sauvages,  r.v  ^ix-ol 
Twv  Ooficov  (Marc,  1, 13),  est  le  désert  de  .ludée  ou  une  de 
ses  parties.  Les  anciens  interprètes  l'ont  toujours  ainsi 
compris.  Cf.  S.  .Jean  Chrysostome,  In  Matth.,  hom.  xiv, 
t.  LVii,  col.  217  :  S.  Thomas,  Expositio  continua  set» 
Catena  aiirea,  in  Matth.,  c.  iv.  D'après  l'ancienne  Glose 
citée  par  le  même,  ibid.,'«  ce  désert  est  entre  Jéru- 
salem et  .léricho...  >■  «  C'est  le  désert  maintenant 
appelé  le  dé.sert  de  la  Ouarantaine,  ajoute  le  dominicain 
liurchard  (1283),  et  ipii  s'étend  jusqu'au  dessus  de  Gai- 
gala  et  jusqu'au  désert  qui  fait  face  à  Thécué  et  Engad- 
di.  »  Descripito  Tenœ  Sanctse,  '2'  édit.  Laurent,  Leip- 
zig, 1873,  p.  51  ;  cf.  57.  C'est  la  partie  septentrionale  du 
désert  de  Judée  comprise  dans  le  territoire  de  l'ancienne 
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boscidiens,  éléphant.  —  l"  Junientés  de  deux  familles  : 
éguidés,:tne,  cheval,  onagre,  mulet;  Iniracidés,  daman, 
rhinocéros.  —  8»  Ruminants  de  dillérentes  familles  : 
bovutés,  antilope,  aurochs,  bison,  bœuf,  bouquetin, 
bubale,  buffle,  chèvre,  mouton;  cervidcs,  cerf,  che- 
vreuil, daim,  girafe;  camélidés,  chameau,  dromadaire. 
—  9"  Porcins,  hippopotame,  porc,  sanglier.  Voir  les 
articles  consacrés  à  chacun  de  ces  animaux. 

H.  Li;sËTr,E. 
QUARANTAINE  (DÉSERT  DE  LA),  désert  où 
Notre-Seitineur  passa  les  quarante  jours  et  les  quarante 
nuits  qu'il  jeûna  avant  de  commencer  sa  vie  publique 
et  où  il  fut  tenté  par  le  diable.  Matth.,  iv,  1-11;  Marc, 
I,  12-13;  Luc,  IV,  1-13  (llg.  207). 

I.  1iii;mific.\tion-.  —  Le  récit  des  trois  Évangiles 
synoptiques  suit  immédiatement  celui  du  baptême  du 
Sauveur,  indirectement  indiqué  en  Judée.  Les  trois 
Évangélistes  ajoutent,  Matth.,  12;  Marc,  14;  Luc,  U, 
que  Jésus  retourna  ensuite  en  Galilée.  Ils  laissent  par 
là  clairement  entendre  que  «  le  désert  »,  r,  epr,(io;,  où 


tribu  de  Benjamin  et  connue  jadis  sous  le  nom  de  dé- 
sert de  Bélhaven.  Voir  Betiiavkn,  t.  i.  col.  1666;  Dé- 
sert, t.  Ji,  col.  1391;  Jl'da  (Déseiit  de),  t.  m,  col.  1174. 
Aujourd'hui  et  depuis  le  xu'  siècle,  le  nom  de  Qua- 
rantaine, montagne  de  la  Quarantaine,  djebel  Qaranlal, 
est  particulièrement  attribué  à  la  montagne  qui  forme 
la  lisière  orientale  de  l'ancien  désert  de  Béthaven.  Une 
charte  de  113i,  délivrée  par  le  patriarche  Guillaume, 
donne  le  lieu  de  la  sainte  Quaranlainê,saiic(œ  Quaran- 
tenx  locum,  avec  toutes  ses  dépendances,  aux  chanoi- 
nes du  Saint-Sépulcre.  Une  seconde  charte  du  même, 
donnée  en  1 136,  accorde  à  ceux-ci  toutes  les  dinies  de 
Jéricho  pour  l'entretien  de  l'église  et  des  religieux  de 
la  très  sainte  Quarantaine...  le  lieu  glorieux  où  Notre- 
Seigneur  jeûna  quarante  jours  et  quarante  nuits.  >>  Car- 
lulairedu  S.  Sépulcre,  n.wwxolwwn.  t.  CLV,  col.  1119- 
1120.  11  n'est  point  de  pèlerin,  de  quelque  rite  et  de 
quelque  langue  qu'il  soit,  qui  ne  mentionne  depuis,  dans 
sa  relation,  la  sainte  montagne  de  la  Quarantaine  et  sa 
chapelle  où  le  Seigneur  jeûna  et  fut  tenté  par  le  démon. 
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—  Les  Ci'oisi^s  loiilofois,  ce  n'est  pas  doutoux,  avaicnl 
trouvi'  le  lii'U  on  honneur  parmi  les  Orionlaiix.  Kn  llD'i, 
enell'ol,  c'esl-à-iliro  an  drlnil  de  ruccupalion  de  la  Terre 
Sainte  par  les  l'rancs,  le  pèlerin  llaniand  Soewulf,  après 
avoir  visité  la  l'onlaine  d'Klisée,  s'était  rendn  à  la  liante 
Montagne  siliié-e  sur  le  bord  de  la  plaine,  où  le  Sauveur 
a  jeûné  i|uaranle  jours  et  a  été  tenté  par  Satan.  Dans 
RecKeil  de  royngrs  de  la  Sticiélé  de  géographie,  t.  iv, 
IcS3i),  p.  8W.  Aux  temps  antérieurs,  elle  était  recliercliée 
par  les  solitaires  qui  voulaient  mener  une  vie  plus 
austère.  Au  viii"  siècle,  saint  Ktienne  le  thaumaturge, 
moine  de  la  laure  de  Saint-Sabas,  y  vint  expressément 
pour  y  accomplir  un  jeune  de  quarante  jours.  Vila 
S.  Siepli.,  n.  Uii),  Acla  Sanctorioii,  t.  m  julii,  Paris, 
1867,  p.  559.  A  la  fin  du  iv  siècle,  les  soliUiires  qui  à 
la  suite  de  saint  Elpide,  successeur  de  saint  Charilon, 
étaient  venus  habiter  les  grottes  de  la  montagne,  étaient 
si  nombreux  qu'elle  avait  plutôt  l'apparence  d'une  grande 
ville  que  d'un  désert.  Pallade,  yyis(o<'i«  Latisiaca,  c.  cvi, 
l.  xxxiv,  col.  1211-1212.  La  montagne  portait  alors  le 
nom  de  Douca  (Ao-jy.x)  qui  parait  être  l'appellation  bi- 
bliciue  Doch.  Voir  Docn,  t.  il,  col.  1  i.")'!- 1 't56, 

Les  éditeurs  de  la  vie  de  saint  Euthyme  ont  cru 
reconnaître  le  désert  de  la  Quarantaine  dans  le  désert  de 
Ruban,  souvent  mentionné  dans  l'histoire  des  solitaires 
de  la  Palestine.  Ce  désert  se  trouvait  à  l'orient  de  la 
laure  de  Saint-Sabas  et  sur  le  cùté  nord-ouest  de  la  mer 
llorle.  Le  mont  Marda  ou  .Mardès,  aujourd'hui  le  il/î(»/(()', 
au  pied  duquel,  à  cinq  kilomètresau  nord-est  de  Saint- 
Sabas,  est  la  ruine  appelée  Mird,  serait,  selon  les  savants 
BoUandistes,  le  mont  de  la  Quarantaine  de  l'histoire. 
Acta  Sanctnrum ,  20  julii,  t.  n,  p.  671,  note  b.  Cette 
identification  est  exclusivement  fondée  sur  une  inter- 
prétation inexacte  d'Adricliomius  et  de  Quaresmius. 
Pour  ces  deux  auteurs  ainsi  que  pour  lîurchard,  dont 
Adrichomius  ne  l'ait  que  reproduire  les  paroles,  la 
monlagne  de  la  Quarantaine  est  incontestablement  le 
Djebel  Qaranlal  aciuel,  et  le  désert  de  la  Quarantaine 
le  désert  qui  s'étend  à  la  suite  vers  Mitkmds,  'Anatà  et 
Jérusalem,  à  l'occident. 

D'après  \\'iesner  et  Ad.  Neubauer,  la  montagne  de  la 
Quarantaine  serait  identique  au  mont  Çoug  (-■ï,  ^'((7) 
de  la  Mischna,  l'iiwa,  vi,  5,  qui  était  à  96  stades  ou 
12  milles  de  Jérusalem.  Le  mont  Çoxq  ne  serait  pas 
différent  de  l'Azazel  de  la  Bible  où  l'on  chassait  le  houe 
émissaire.  A.  Neubauer,  Géographie  du  Talmiid,  Paris, 
•1867,  p.  4i-i5.  Le  ï  hébreu  correspond  au  li  {;)  des 
Arabes,  ordinairement  prononcé  ^  ('/)  en  Palestine,  et 
la  distance  de  12  milles  (environ  18  kilomètres),  conve- 
nant d'autre  part  à  la  montagne  de  la  Quarantaine,  du 
moins  si  on  l'entend  dans  l'acception  de  massif  monta- 
gneux comme  le  comporte  le  mot  en  hébreu  et  en 
arabe,  on  peut  considérer  comme  probable  l'identité  de 
.S'i'iiy  et  de  Diuj.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mont  de  la 
Quarantaine,  lant  par  ses  caractères  que  par  sa  situation, 
répond  très  bien  à  l'idée  du  désert  habité  seulement  par 
les  bêtes  sauvages  où  se  retira  le  Sauveur  pour  jeûner. 

11.  Dkscrii'TIOn.  —  Le  mont  ou  plutôt  le  rocher  delà 
Quarantaine  s'élève  presqu'à  pic  en  face  de  lell  ey- 
^ulfan  formé  des  ruines  de  l'ancienne  .léricho,  à  douze 
cent  mètres  environ,  à  l'occident.  Son  altilude  est, 
d'après  les  mesures  de  la  société  anglaise  d'exploration 
de  492  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Morte, 
de  32^3  au-dessus  de  'aïn  e^-i^iillàn  qui  sort  du  tell  du 
même  no.n,  et  de  98  au-dessus  de  la  mer  Méditerranée. 
Le  coté  oriental  complètement  dénudé  contraste  avec  le 
petit  vallon  verdoyant  arrosé  par  les  eaux  de  'ai»!  Di'iq 
qui  s'étend  à  sa  base.  De  nombreuses  grottes,  naturel- 
les ou  creusées  de  main  d'homme,  le  perforent.  L'ne  d'en- 
tre elles,  située  vers  l'extrémité  méridionale  où  la  mon- 
tagne lléchit  vers  l'ouest  et  à  mi-liauteur,  est  célèbre 
«ntre  toutes  :  c'est  celle  où  l'on  croit  que  le  Sauveur 
s'abrita  pendant  son  jeune  et  où  Satan  sepré.senta  àlui. 


Iles  restes  de  peinture  du  xil»  siècle  représentent  celto 
scène  sur  les  parois  de  la  caverne  tcinsformée  en  cha- 
pelle. En  1870,  V.  Cuérin  la  trouva  occujiée  par  des 
moines  abyssins.  Depuis  I87'i  elle  est  devenue  la  pro- 
prié'lé  des  Grecs.  En  1895,  ceux-ci  y  ont  annexé  un  cou- 
vent assez  spacieux,  qui  demeure  comme  suspendu  au- 
dessus  de  roKodi-'/'eîsiiji.  On  y  arrive  par  un  sentier 
pratiqué  d.ins  le  roc  sur  le  liane  de  la  montagne,  jadis 
très  difficile  et  périlleux,  aujourd'hui  élargi  et  pratica- 
ble. —  Un  autre  sentier  plus  difficile  encore  monte 
du  couvent  au  sommet  de  la  montagne,  l'n  petit  pla- 
teau actuellement  environné  d'un  mur  la  couronne. 
C'est  là,  au  dire  d'un  grand  nombre  de  pèlerins,  que  le 
démon  aurait  transporté  le  Seigneur;  d'au  Ires  indiquent 
une  autre  montagne  plus  au  nord.  Au  xif  siècle  les 
Templiers  s'y  étaient  fortifiés  pour  la  défense  des  pèle- 
rins. Il  y  avait  en  outre  une  chapelle  dont  on  voit  les 
restes  et  que  les  (îrecs  se  proposent  de  relever.  —  La 
montagne  de  la  Quarantaine  se  prolonge  vers  l'ouest 
par  une  suite  de  hauteurs  reliées  entre  elles  par  descol.-. 
Son  aspect  et  sa  nature  sont  ceux  des  parties  les  plus 
âpres  du  désert  de  Judée.  Les  failles  profondes  et 
abruptes  qui  l'entourent,  l'ouâd'  es-Soiieinit  à  l'ouesl, 
youdd'Abi'i-[iel)né/i  au  sud,  et  plus  bas  l'ouâd'  el-Kett, 
les  ouàdis  Maiji'ir/  et  Hunimdrnanéli  au  nord  en  font  un 
désert  presque  inabordable,  .\ussi  ne  parait-il  guère  avoir 
été  haliité  par  d'autres  que  par  les  ermites  et  les  bêles 
sauvages. 

Voir  Theodorici  Libellas  de  Locis  Sanclis  edilus  circa 
A.  IJ.  M72,  x.xix,  édit.  Tobler,  Saint  Gall  et  Paris,  1865, 
p.  70-72;  Adrichomius,  Tlieatruni  TerjxSanctse,Trib. 
Benjamin,  n.  97  et  98,  in-f»,  Cologne,  1600,  p.  19; 
F.  Quaresmius,  Terrée  Saiiclx  Elucidalio,  part.  Il,  Pe- 
regrinalio  vi,  cap.  xil,  in-f",  Anvers,  11)39,  p.  757-578; 
Victor  Guérin,  Samarie,  ch.  11,  1. 11,  p.  39-45;  Liévin  de 
Ilamm,  Guide- Indicateur  de  la  Terre  Sainte,  3«  édit. 
Jérusalem  1887,  t.  11,  p.  305-310.  L.  Heiui-.t. 

QUARTUS  (grec  :  Ko-jipro;,  forme  grécisée  du 
latin  quarlus,  «  quatrième  »),  chrétien  résidant  à  Co- 
rinthe,  lorsque  saint  Paul  écrivit  de  cette  ville  son 
Épitre  aux  Romains.  Son  nom  semble  indiquer  un 
Romain  d'origine.  Aussi  était-il  connu  à  Rome  et 
r.\potre  envoie  ses  salutations  aux  fidèles  de  cette 
Église.  Rom.,  xvi,  23.  Des  traditions  anciennes  en 
font  un  des  soi.xante-dou/.e  disciples  et  un  évéque  de 
Déry  te.  L'Église  latine  célèbre  sa  fête  le  3  novembre.  Til- 
lemont, M<;»(oires  jioursereir  ii  Vhistoireecclésiastigue, 
t.  I,  p.  259;    Acta  iianetoruni,  novembris  t.  11. 

QUATRE.  Voir  XoMnr.i;,  vu,  4",  t.    iv,    col.    1688. 

QUENOUILLE  (hébreu  :  kisnr),  instrument  destiné 
à  porter  la  laine  à  filer  (fig.  208).  Le  mot  kisnr  ne  se  lit 
((u'une  fois,  Prov.,  xxxi,  19,  à  propos  de  la  femme  forle  : 

KUe  met  la  main  au  kiiùr 

Et  SCS  doigts  tiennent  le  fuseau. 

KiHôr  vient  probablement  de  kdHar,  «  être  droit  ».  Les 
versions  l'ont  traduit  par  tj  iruii^spovTcx,  «  les  choses 
utiles  »,  et  fortia,  «  les  choses  fortes  ».  On  a  pensé 
qu'il  désigne  le  peson,  le  poids  qu'on  met  dans  le  fuseau 
pour  faciliter  sa  rotation.  Voir  Euseau,  t.  111,  col.  2426. 
La  manière  dont  s'exprime  le  texte  rend  plus  probable 
le  sens  de  «  quenouille  »,  sorte  de  bâton  droit  auquel 
la  femme  «  met  la  main  »  avant  de  tenir  le  fuseau.  A  ce 
bâton,  on  fixait  la  laine  ou  le  lin  à  filer.  Ce  bâton 
élait  parfois  disposé  à  son  sommet  en  forme  de  petite 
corbeille  dans  huiuelle  on  enfermait  la  matière  à  filer. 
On  le  fixait  à  la  ceinture.  De  la  main  gauche,  on  tirait  les 
libres  à  travers  les  larges  claires-voies  de  la  corbeille 
et  on  les  rattachait  au  fuseau  qui,  tournant  d'une  ma- 
nière continue  et  alimenté  sans  interruption  par  la  que- 
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nouille,  imprimait  au  fil  la  torsion  convenable.  Cf.  Ricli, 
Dicl.  (les  antifjuilcs  romaines  cl  grec(jiies,  p.  182,426. 


208.  —  Feiunie  lilanl  une  qucui  uille.  Bas-ieliel  dune  fiise 
du  Fcrum  de  Ner\a à  Rome. 

Voir  FiLEiSE.tFisEAu,  fig.  662,  663,  708-711,  722,  t.  m 
col.  2250,  2426,  2427.  H.  Lesétke. 

QUERELLE  (hébreu  :  mâdi'm,  mas^àli,  massùl,  iitevi- 
bâh,  ri6;  .Septante  :  xpi'ffi:,  ni/ï),  mv./.oç,  -rapa/r,;  Vul- 
gate  :  discordia,  jurgium,  Us,  i-ixa),  désaccord  qui  se 
manifeste  par  des  paroles  plus  ou  moins  vives  et  même 
par  des  voies  de  fait. 

1»  Plusieurs  querelles  ont  été  notées  par  les  écrivains 
sacrés  :  la  querelle  entre  les  bergers  d'Abraham  et  ceux 
de  Lot,  Gen.,  xiii,  7,  8,  qui  se  renouvela  entre  les  ber- 
gers d'Isaac  et  ceux  du  pays  de  Gérare,  Gen.,  xxvi,  20; 
a  querelle  entre  les  deux  Hébreux  que  Moïse  veut  apai- 
ser, Exod.,  II,  13;  celle  qui  s'élève  au  désert  entre  un 
Israélite  et  le  fils  d'un  Égjptien,  Lev.,  xxiv,  10;  celle 
que  les  Éphraïmites  cherchent  à  Gédéon,  .lud.,  viii,  1; 
celle  que  la  femme  de  Thécué  suppose  entre  ses  deux 
fils,  II  Reg.,  XIV,  0;  etc.  —La  Loi  s'occupait  des  querel- 
les.(Juand  deux  hommes  se  querellaient  et  en  venaient 
aux  coups,  celui  qui  en  avait  blessé  un  autre  devait 
l'indemniseret  le  faire  soigner.  Exod.,  xxi,  18.  La  peine 
devenait  beaucoup  plus  grave  si,  au  cours  dune  que- 
relle, quelqu'un  heurtait  une  femme  enceinte  et  lui 
causait  quelque  mal.  Exod.,  xxi,  22-25.  En  cas  de  que- 
relle et  de  contestation  sérieuse,  les  deux  partis  devaient 
se  présenterdevant  les  juges,  et  celui  qui  était  reconnu 
avoir  tort  recevait  la  flagellation  séance  tenante.  Deut., 
XXV,  1,  2.  La  femme  qui  prenait  indécemment  parti 
dans  une  querelle  entre  deux  hommes  avait  la  main  cou- 
pée. Deut.,  XXV,  11. 

2«  Les  querelles  paraissent  avoir  été  fréquentes  chez 
les  Israélites.  Isaie,  lviii,  4,  reproche  à  ceux  de  son 
temps  d'associer  à  leurs  jeunes,  qui  sont  louables,  des 
querelles  qui  les  rendent  odieux  au  Seigneur.  Jérémie, 
XV,  10,  se  plaint  d'être  continuellement  un  objet  de 
contestations  et  de  querelles  de  la  part  de  ses  conci- 
toyens. Habacuc,  l,  3,  constate  aussi  l'esprit  querelleur 
qui  régnait  partout.  -  Les  livres  sapientiaux  sont  ins- 
tructifs a  ce  sujet.  Les  querelles  sont  excitées  par  le 
méchant,  Prov.,  vi,  14,  19;  le  haineux.  Prov.,  x,  12; 
le   violent,  Prov.,  xv,   18;   l'emporté.  Prov.,  xiii,  33- 


l'orgueilleux,  Prov.,  xiii,  10;  l'hypocrite,  Prov.,  xvi, 
28;  le  cupide,  Prov..  xxviii,  25;  le  biiveurde  vin,  Prov., 
xxiii,  29.  L'insensé  vient  se  mêler  inutilement  à  la  que- 
relle, Prov.,  xviii,6;  mal  lui  en  prend,  car  il  a  le  sort 
de  celui  qui  saisit  un  chien  par  les  oreilles.  Prov.,  xxvi, 
17.  Grâce  au  moqueur  et  au  rapporteur,  les  querelles 
deviennent  interminables,  Prov.,  xxji,  10;  xxvi,  20,  car 
ils  se  plaisent  à  apporter  du  bois  et  du  charbon  pour 
le  feu.  Prov.,  xxvi,  21.  »  Commencer  une  querelle,  c'est 
ouvrir  une  digue,  »  Prov.,  xvii,  li.  on  aura  mille  peines 
à  arrêter  l'eau,  il  faudra  qu'elle  s'écoule  toule  entière. 
La  femme  querelleuse  passaitpour  être  particulièrement 
insupportable.  On  la  compare  à  une  gouttière  qui,  de 
la  terrasse  fùrmant  toiture,  coule  à  l'intérieur  de  la 
maison.  Prov..  xix,13;  xxvii,  15.  Plutôt  que  de  demeu- 
rer avec  elle,  mieux  vaut  habiler  à  l'angle  du  toit,  Prov., 
xxi,  9;  XXV,  24,  ou  même  au  désert.  Prov.,  xxr,  19.  Le 
pain  sec  est  préférable  à  la  bonne  chère  accompagnée 
de  querelles.  Prov..  xvii,  i.  .\imer  les  querelles,  c'est 
aimer  le  péché.  Prov.,  xvii,  19.  —  L'auteur  de  l'Ecclé- 
siastique, VIII,  2,  i,  recommande  d'éviter  les  querelles 
avec  le  riche,  que  son  or  rend  puissant  et  redoutable, 
et  avec  le  grand  parleur,  auquel  ce  serait  fournir  un  ali- 
ment comme  du  bois  au  feu.  11  donne  les  conseils  sui- 
vants au  sujet  des  querelles  : 

Éloigne-toi  de  la  dispute,  tu  pêctieras  moins, 

Car  l'homme  irascible  échauffe  la  querelle... 

Le  leu  s'embrase  selon  le  bois  qui  l'alimente  : 

Ainsi  la  colère  d'un  homme  s'allume  selon  sa  puissance... 

Une  querelle  précipitée  allume  le  feu. 

Une  dispute  îiTéfléchie  lait  ctiuler  le  sang, 

Souflle  sur  une  étincelle,  elle  s'embrase. 

Crache  dessus,  elle  s'éleint  : 

Les  deux  sortent  de  la  bouche.  Eccli.,  x.wni,  8-12. 

A  l'époque  évangélique,  comme  de  tout  temps  en 
Orient,  les  querelles  devenaient  facilement  bruyantes 
chez  les  Juifs  et  dégénéraient  souvent  en  voies  de  fait. 
On  tirait  l'oreille  de  son  adversaire,  on  lui  arrachait  les 
cheveux,  on  crachait  sur  lui,  on  le  frappait  à  l'oreille  ou 
à  la  mâchoire.  Ces  actes  entraînaient  des  compensations 
pécuniaires.  Cf.  Baba  hamma,  vin,  6.  «  Toutes  ces 
peines  étaient  proportionnées  à  la  dignité  de  la  personne 
lésée.  Quant  à  l'insulte,  aucune  loi  ne  la  punissait... 
Deux  .luifs  ne  pouvaient  discuter  froidement,  et  les 
insultes  les  plus  méprisantes,  les  injures  les  plus  gros- 
sières, faisaient  partie  de  la  conversation  courante  dans 
toutes  les  classes  de  la  société...  Les  discussions  de  la 
maison  d'école  dégénéraient  souvent  en  disputes...  Du 
reste,  le  .luif  n'a  jamais  su  discuter  froidement...  Les 
accusations  de  folie^  d'ineptie,  d'imbécillité  étaient  fré- 
quentes, le  mot  raca  sans  cesse  prononcé.  »  Stapfer,  La 
Palestine  au  temps  de  J.-C,  Paris,  1885,  p.  111,  289. 
L'exagération  et  l'hyperliole  sont  inhérentes  au  tempé- 
rament oriental.  On  comprend  dès  lors  qu'il  ait  été  écrit 
du  Messie  :  «  Il  ne  criera  point,  il  n'élèvera  pas  la  voix, 
il  ne  la  fera  pas  entendre  dans  les  rues,  »  Is.,  XLil,  2, 
et  que  lui-même  ait  dit  :  «  Recevez  mes  leçons, 
parce  que  je  suis  doux  et  humble  de  coeur.  »  Malth., 
XI,  29. 

3°  Les  .\pôtres  condamnent  les  querelles,  comme  les 
œuvres  de  la  chair,  (ial.,  v,  20,  et  l'effet  des  passions 
mauvaises.  Jacob.,  iv.  1.  Le  fidèle  doit  les  éviter,  Tit., 
m,  2;  le  serviteur  de  Dieu  ne  doit  pas  contester.  II  Tim., 
II.  24.  Il  faut  s'abstenir  des  questions  stériles  qui  les 
engendrent.  II  Tim.,  il,  23.  Voir  Procès,  col.  681. 

H.  LESÈxnE. 

QUÊTE,  demande  d'aumônes  pour  une  œuvre  cha- 
ritable. La  charité  étant  un  des  caractères  essentiels 
du  christianisme,  on  retrouve  à  son  origine  même 
l'organisation  des  quêtes  pour  venir  en  aide  aux  pau- 
vres et  aux  malheureux,  surtout  dans  les  calamités 
publiques.  Saint  Paul  avait  établi  des  collectes  pour 
les   pauvres  de  Jérusalem  en  Galalie   et  il  en  fit  faire 
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c'yaleinonl  à  ('oriiillic,  le  dimanelie.  laissant  à  cliactin 
la  lilicrkme  donniT  à  son  (^rr,  cl  en  ileniandant  qu'elles 
lussent  faites  avant  son  arrivée  ilans  celle  ville.  1  Cor.. 
XVI,  l-:t.  Cf.  Gai.,  Il,  9-10;  11  Cor.,  viii,  li;  ix;  Honi., 
.\v,  25,  27;  Act.,  xxiv,  17.  Voie  H.  Counki.v,  CoiunieiU. 
in  I  ad  Cai-iiilli.,  1890,  p.  ,518-521.  Depuis  lors,  on  n'a 
jamais  cessé  dans  l'I'lglise  de  faire  des  qnèles  pour  suIj- 
venir  aux  besoins  îles  pauvres.  Le  Talniud,  llabci  nii'lsia, 
f.  38  a,  mentionne  un  usage  analogue  chez  les  .lnifs. 
Des  quêteurs,  appelés  npis  'n::,  gabbaai  .yt'rfu'i/rî/i  ou 
«  collecteurs  d'aiimùnes  o  recueillaient  pendant  la  se- 
maine les  dons  de  leurs  coreligionnaires  charilahles  et 
distribuaient  tous  les  samedis  aux  nécessiteux  l'argent 
qu'ils  avaiiMit  recueilli  ou,  si  c'étaient  des  dons  en  na- 
ture, tous  les  soirs.  Voir  .1.  liuxtorf,  Lc.ricon  clialdai- 
cum,  lal))tudiciiiii,  in-f",  Bàle,  1640,  col.  375-376. 

QUEUE  (hélireu  :  :ânâb,  'alt/dh;  Septante:  xspxo:, 
ojpi;  Vulgate  :  canda),  appendice  postérieur  des  ani- 
maux, ordinairement  formé  par  un  prolongement  de 
l'épine  dorsale. 

1°  ^li  sens  propre.  —  1.  Il  est  souvent  queslion  de 
la  (jueue  des  brebis  qui  élait  offerte  dans  les  sacrifices. 
Le  mot  'alyd/i  sert  exclusivement  à  la  désigner.  Les 
.Septante  l'appellent  utÉaj,  «  graisse  »,  parce  que  cette 
queue  se  compose  surtout  d'une  masse  de  graisse  dont 
le  poids  peut  atteindre  de  six  à  dix  kilogrammes.  Voir 
lÎRliBlS,  t.  I,  col.  1912.  La  queue  du  bélier,  de  la  brebis 
et  de  l'agneau  devaitètre  brûlée  sur  l'autel.  Exod.,  xxix, 
22;  Lev.,  m,  9;  vu,  3;  viii,  25;  ix,  19.  Voir  Gbais.se, 
t.  III,  col.  293.  On  pouvait  oll'rir  en  sacrifice  volontaire 
un  bœuf  ou  une  brebis  ayant  un  membre  trop  long  ou 
trop  court.  Lev.,  x.xii,  23.  Les  versions  parlent  ici  d'un 
animal  a\ant  la  queue  coupée,  y.o/.oêo/.epv.o:,  caiida 
aniputatuiii.  —  2.  Surl'ordredu  Seigneur,  Moïse  saisit 
par  la  queue  le  serpent  en  lequel  s'était  transformé  son 
bâton.  Lxod.,  iv,  4.  Samson  attacha  par  la  queue,  deux 
à  deux,  les  chacals  qu'il  envoya  incendier  les  moissons 
des  Philistins.  Jud.,  xv,  4.  Voir  Chacal,  t.  ii,  col.  477. 
D'après  .lob,  XL,  17,  béhéniolli,  l'hippopotame,  »  lléchil 
sa  queue  comme  un  cèdre.  »  Le  verbe  hébreu  lidfrs  a 
le  sens  de  «   lléchir,  incliner  ».  La  queue  de  l'hipppo- 


polaine  est  courte,  trapue,  el  n'a  que  de  rares  poils. 
l'illo  ne  peut  donc  (Mre  comparée  au  cèdre  que  par  la 
solidité;  glabre  et  vigoureuse  comme  le  tronc  du  cèdre, 
elle  lléchil  et  s'incline  comme  fait  l'arbre  sous  l'action 
du  venl.  Cf.  l'rz.  Delit/.sch,  Das  lUtch  lob,  Leipzig,  p. 526. 
l.iuand  le  jeune  'i'obie  el  sa  femme  revinrent  prés  de 
leurs  vieux  parents,  «lecliien  qui  les  avait  accoinpagné's 
dans  le  voyage  courut  devant  eux,  comme  pour  appor- 
ter lu  nouvelle,  caressant  de  la  queue  et  tout  joyeux.  » 
Tob.,  XI,  9.  Ce  verset  ne  se  lit  que  dans  la  Vulgale. 

5»  Au  sens  /iijnrc.  —  1.  Par  opposition  avec  la  tète,  la 
queue  marque  le  dernier  rang,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
infime,  l'idèles  à  .léhovah,  les  Israélites  seront  à  la  tête 
et  non  à  la  queue,  en  haut  et  non  en  bas;  infidèles, 
ils  seront  en  bas  et  à  la  queue  par  rapport  aux  autres 
peuples.  IJeut.,  xxviii,  13,41.  Dieu  retranchera  d'Israël 
la  télé,  c'est-à-dire  l'ancien  el  le  noble,  et  la  queue, 
c'est-à-dire  le  prophète  de  mensonge,  ce  dernier  plus 
méprisable  que  tous  les  autres  parce  qu'il  les  entraine 
au  mal.  Is.,  ix,  14,  15.  La  tète  et  la  queue  désignent  éga- 
lement en  Egypte  la  nation  et  ses  mauvais  conseillers. 
Is.,  XIX,  15.  —  2.  La  queue  est  prise  pour  l'extrémité. 
Le  roi  de  Syrie  et  le  roi  d'Israël  sont  appelés  deux  queues, 
c'est-à-dire  deux  bouts  de  tisons  fumanls.  Is.,  vu,  4.  La 
queue  d'une  armée,  ojfïyij,  exlreiui,  ce  sont  les  traî- 
nards, Deut.,  XXV,  18,  ou  l'arrière-garde.  Jos.,  x,  19.  — 
3.  Dans  les  visions  de  saint  Jean,  les  sauterelles  ont  des 
queues  comme  des  scorpions  et  c'est  en  ces  queues  que 
réside  le  pouvoir  de  nuire  aux  hommes.  .4poc.,  ix,  10. 
Des  chevaux  sont  aussi  pourvus  de  queues  pareilles  à 
des  serpents  dont  la  télé  fait  des  blessures.  Apoc,  ix, 
19.  L'Apôtre  décrit  au  moyen  de  ces  images  les  tléaux 
qui  doivent  fondre  sur  les  hommes.  Le  grand  dragon, 
symbolisant  Satan,  entraine  avec  sa  queue  le  tiers  des 
étoiles,  représentant  les  anges.  Apoc.,  xii,  4. 

H.  Lesêtre. 

QUINTUS  MEMMiUS  igrec  :  Krjï/Tc;  ihjitiio:), 
légat  romain.  Voir  Meji.mrs,  t.  iv,  col.  954. 

QUIRINIUS,  vrai  nom  latin  du  magistrat  romain 
que  la  Vulgate  écrit  Cyrinus,  parce  que  le  texte  grec 
l'appelle  Kjpsîvo;.  Voir  CvRixis,  t.  Il,  col.  1186. 


R 


R,  vinglioiiio  lettre  de  l'alpliabet  hrlircu.  Voir  Rkscii. 

RAAI'A  (hébreu  :  rteii'ijdli,  «  (celui  nue)  voit  .lélio- 
vah  »),  nom  de  trois  Isniéliles  dans  Te  texte  héljreu.  La 
'  N'ulgate  appelle  Rnaïa  celui  qui  est  nommé,  I  Esd.,  Il, 
47,  et  II  ICsd.,  VII,  50;  Raïa,  le  fils  de  Sobal,  I  Par.,  IV, 
'2;  Réia,  le  fils  de  Miclia,  I  Par.,  v,  5.  Voir  RaVa  et 
Rèia.  —  Raaïa  (Septante  :  'Païv,  I  Esd.,  ii,  47; 
'Paai'a,  II  Esd.,  vu,  50),  un  des  chefs  natliinéens 
dont  les  descendants  retournèrent  de  la  captivité  de 
Babylone  en  Palestine  avec  Zorobabel. 

RAAMIAS  (hébreu  :  lia'ami/ii/i,  «  tonnerre  de 
Jéhovah  »,  Septante  :  'Vt-'nii),  un  des  chefs  Israé- 
lites qui  retournèrent  de  Babylone  en  Palestine  avec 
Zorobabel.  II  Esd.,  vu,  7.  Dans  I  Esd.,  li,  2,  il  est 
appelé  Rahelaïa. 

RAB,  abréviation  da  nom  de  Rabbi  Abba  Aréka. 
Voir  Al!R.\  Abi-.ka,  t.  i,  col.   18. 

R.^BAN  M  AUR,  archevêque  de  .Mayence.VoirMAUR, 
t.  IV,  col.  897. 

RABBA  (hébreu  :  liahbdh,  o  la  nombreuse,  la 
grande  »),  nom  I"  de  la  ville  principale  des  Ammonites 
dont  le  nom  complet  est  lUibbalh  des  fils  d'Ammon  ou 
Rahbath-Ammon  (voir  Rabrath-Ammon)  ;  2"  d'une 
ville  de  .luda  (hébreu  :  Hd-Rabbdii),  .los.,  xv,  60,  qui 
porte  dans  la  Vulgale  le  nom  d'Arehba  (voir  Ani:BBA, 
t.  I,  col.  938);  3»  la  ville  principale  de  Moab,  nom- 
mée dans  l'Écriture  Ar  et  .\r-Moab  (t.  i,  col.  814),  por- 
tait aussi  le  nom  de  Rabbatli-.Moab. 

1.  RAB3A  (hébreu  :  HaJibdh),  capitale  du  royaume 
des  Ammonites  ainsi  simplement  nommée,  Jos.,  xiii, 
25;  II  Reg.,  xi,  1;  xii,  27;  I  Par.,  xx,  I  (2  fois);  .1er., 
XLix,  3;  Ezech.,  xxv,  5;  Amos,  i,  1i.  Dans  les  Septante, 
à  ces  mêmes  passages,  on  trouve  tantôt  'PiôSi,  tantôt 
'PaSoifj;  une  fois,  Sinaïlicus,  I  Par.,  xx,2,  Paëôiv;  une 
fois,  Vaticanus  ;  'Api5,  par  erreur  de  copiste.  La  Vulgate 
écrit  cinq  fois  Rabbaei  iùUears Babbat/i.  VoirPiABBATH, 
Rabbath-Ammon. 

2.  RABBA  (hébreu  :  avec  l'article /m/ia-/ia6fcâ//),  ville 
de  la  tribu  de  .luda,  Jos.,  xv,  60.  La  Vulgate  transcrit  : 
Arebba.  Voir  Arebba,  t.  i,  col.  938. 

3.  RABBA  ou  RABBAH,  dont  le  nom  subsiste  encore 
dans  le  district  de  Kérak,  l'ancien  pays  de  Moab,  est 
souvent  mentionnée  par  les  écrivains  ecclésiastiques  et 
profanes  sous  le  nom  de  Rabbath-Moab  ou  Rabath- 
moba.  Voir  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onontaslicon, 
édit.  Larsow  et  Parthey,  p.  292,  293.  Les  auteurs  arabes 
l'appellent  ordinairement  Mddb,  équivalent  de  Moab. 
Dans  la  Bible  elle  est  connue  seulement  sous  le  nom 
d'Ar  ou  Ar-Moab.  Voir  An,  Ar-Moab,  t.  i,  col.  814-817. 


1.  RABBATH,  RABBATH-AMMON  (hébreu 
Babbd;dli,  à  l'étal  construit  et  avec  le  lié  local,  II  Sam., 
XII,  29;  partout  ailleurs  :  Babbat  betn}-'A)»niim,  «  la 
grande  |ville|  des  lils  d'Ammon  »),  capitale  des  Ammo- 
nites, aujourd'hui  'Amman  (fig.  210).  Le  nom,  la  situa- 
tion et  les  conditions  de  cette  localité  ne  laissent  aucun 
doute  sur  son  identité  avec  la  capitale  des  Ammonites. 

I.  Xo.MS.  —  Les  trois  formes  liabbdh,  Rabbdf  et 
liabbât  benë  'Ammôn  se  trouvent  simultanément  em- 
ployées, II  Sam.  (II  Reg.),  xii,  26-29,  pour  désigner  la 
ville.  Les  Septante  rendent  deux  fois  la  dernière  forme 
par  'PaêôiO  -ACo-i  '\\niCi-/,  II  Reg.,  xii,  26,  et  Ezech.,  xxi, 
20  (hébreu,  25);  une  fois  par  r,  av.f-x  Trâv  viÏmv  'AniJiâv, 
Deut.,  m,  11,  et  une  fois  par  •>,  ttô).'.;  -n'j  'Aupiiôv,  Ezech.. 


209.  —  Jlonnaie  de  Ratjl3ath-.\mmon. 
Al'T.  KAI.  M.  Al'PH.  AiNTaXEINOL.  M:uc-.\urèle  et  Veru.s  se  don- 
nant la  main.  —  fi).  HPAKAHi:.  Buste  d'Hercute  jeune,  de  face, 
la  poitrine  nue,  avec  sa  massue  derrière  la  tète;   dans  le 
champ  'l'IA.  —  tCOI  A(?)\.  —  SVI'. 

XXV,  5.  La  Vulgate  traduit  constamment  par  Rabbalh 
/iliorum  Ammoti.  —  Amman,  Bit- Amnidn  ou.4)ii»u((ia, 
fréquemment  nommée  dans  les  inscriptions  assyriennes, 
désigne  sans  doute  la  ville  elle-même  et  indirectement 
la  contrée.  Cf.  Ammonites,  t.  i,  col.  49V,  497;  F.  Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6«  édit., 
t.  III,  p.  451,  Ô2G;  t.  IV,  p.  25,  31,  71,88, 120.  —Appelée 
Philadelphie,  <{>i/a5£Xît'j,  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
du  nom  de  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte  (28i-2l7), 
elle  fut  souvent  encore  désignée  de  son  ancien  nom, 
même  par  les  écrivains  grecs.  Polybe,  llist.,  v,  71, 
l'appelle 'PaSïOàu.avot.  Cf.  Reland,  Paleslina,  Utreclit, 
1714,  p.  957-958.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomasticon, 
édit.  Larsow  et  Parthey,  Berlin,  1862.  p.  306  et  307. 
Procope  de  Gaza  assure  que  Philadelphie  était  [tou- 
jours] appelée  .\mman  par  les  indigènes,  c'est-à-dire 
par  tous  les  Orientaux  en  général.  In  Gen.,  c.  xii  et  xix, 
t.  Lxxxvii,  col.  319  et  378.  —  Le  nom  de  Philadelphie 
n'a  jamais  été  employé  par  les  auteurs  bibliques.  Il 
disparut,  avec  les  Grecs  el  les  Romains,  quand  les  Arabes 
eurent  conquis  la  contrée  (635)  et  le  nom  de  'Amnidn 
est  resté  jusqu'aujourd'hui  le  seul  en  usage  dans  le  pays. 
II.  SiTiATiON.  —  Rabbath-Ammon (lig.  211)  était  non 
loin  de  la  limite  [orientale!  de  Gad,  au  nordd'Hésébon,  et 
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en  face  d'Ai'oi'r  de  celle  li'ilju.  ,los.,  xiii,  2').  T.e  site 
d'Aroi'r  n'esl  pas  connu.  D'après  les  indications  de 
VOnonmsticiiit.  Amnion-l'liiiadelpliie  se  trouvait  au  sud 
de  (iérasa  dont  elle  élait  séparée  par  le  Jaljoc;  elle 
était  distante,  à  l'ouest,  de  sept  milles  (  =  10'l-72"') 
d'Aljéla,  l'ancienne  Aliel  des  Vii,'nes;  de  huit  milles 
(=  llUtJSi")  ou  dix  milles  (16UM)'"),  plus  ou  moins, 
d'AîOr  ou  la/.er  située  elle-même  à  (|uin/e  milles 
(224-10"')  |au  nord|  d'Ilésébon,  et  d'autant  de  Zén 
(localité  inconnue)  et  de  liamolli  en  Galaad.  Loc.  cit. 
et  p.  8  et  i),  200  et  2(11,  :!08  et  30<l.  -  l'Iolémée,  dans 
sa  Géographie,  v,  1."),  place  l'iiiladelpliie  dans  la  Cœlé- 


jardins  Ijordaient  la  ville.  Cf.  Kl  .Muf|addasi,  CéDijra- 
pliie,  édit.  (ioeje,  Lejde,  187'l,  p.  17."),  I!)2;  Var|ùl,  Dicl. 
!irii(ir.,  édit.  Wiistenï'eld,  I.eip/.ig,  18(57,  t.  ii,  p.  719-720; 
Alju'l-l'éda,  Ci(h(ir.,  (•dil.  Ilenaiid  et  Slane,  l'aris,  I8V0, 
p.  2K)-2'i7.  L'admii'ation  des  Arabes  a  été  partagée  par 
les  explorateurs  européens  i|ui,  après  plusieurs  siècles, 
.sont  revenus,  dans  li'  cours  du  dernier,  visiter  'Am- 
man. Ses  ruines  en  ell'et,  avec  celles  de  Djeraé,  sont 
les  plus  importantes  et  les  plus  belles  que  l'on  trouve 
dans  la  contrée  au  delà  du  .lourdain.  Klles  se  déve- 
loppent surtout  au  céjté  méridional  de  la  colline  où 
se  trouve  la  citadelle.  Klles  s'étendent  sur  une  longueur 


210.  —  Plan  de  Rabbalh-.\mmtin. 
D'après  Conder,  Tiie  Survcy  of  Eastern  Palestine,  Memuirs,  1889,  vis-à-vis  de  la  p.  20. 


Syrie,  au  68"  de  latitude  et  au  31»î0'  de  longitude.  — 
'Amman  est  en  ell'et,  d'après  les  géographes  modernes, 
au  3l''57'30  "  de  latitude  nord  et  au  33";Ï8'  de  longitude 
est  de  Paris. 

m.  Description.  —  R.abliath-Ammon,  à  l'époque  de 
David,  se  composait  de  deux  villes  ou  deux  quartiers  : 
«  la  ville  des  eaux,  o  ir  liatn-nidini,  et  la  ville  où  se 
trouvait  la  résidence  rojale  ou  la  ciladelle.  L'une  et 
l'aut'e  avait,  semble-t-il,  sa  muraille  distincle. 
Cf.  II  Reg.,  XII,  2li-29.  —  Les  écrivains  arabes  ne  parlent 
<iu'avec  admiration  des  mines  considérables  et  magni- 
fiques de  Amman.  La  ville  basse,  arrosée  par  d'abon- 
dants cours  d'eaux  et  des  canaux,  entourait  la  montagne 
sur  laquelle  s'élevait  le  château  de  UjdU'tt  (Goliath). 
On  remarquait  le  cirque  de  Salomon,  et  près  de  la  rue 
«lu  marché  Isi'itj)  une  élégante  mosquée.  Des  moulins 
s'élevaient  sur   le  bord  de  l'eau   et  de  riants   et  riches 


de  plus  d'un  kilomètre.  Non  loin  du  point  de  jonction 
des  chemins  venant  de  llesbdn  et  de  .^'àr,  près  de  la 
rivière  canalisée,  qui  amène  les  eaux  de  aïn-' Amman, 
que  l'on  peut  considérer  comme  la  source  de  la  Zerqà 
ou  du  .laboc,  on  rencontre  des  vestiges  qui  paraissent 
une  ancienne  porte  de  ville.  A  cent  cinquante  pas  au  delà, 
on  voit,  sur  le  bord  <lu  chemin,  une  construction  rec- 
tangulaire qui  semble  èlre  un  monument  sépulcral, 
liientùl,  c'est  une  suite  de  grands  bâtiments  dont  les 
murailles  sont  souvent  pres(iue  enlières,  basiliques, 
temples,  églises  chrélienne.-,  portiques,  thermes, 
palais,  bouti(|ues  qui  se  succèdent  sur  le  parcours  de 
la  rivière.  Un  pont  d'une  seule  arche  en  plein  ceintre 
réunit  les  bords  de  celle-ci.  A  huit  cents  mètres  de  la 
porte,  on'  aperçoit  à  la  droite  du  ruisseau  et  appuyé 
contre  la  colline  qui  borde  au  sud  Vouadi-'Ammi'in, 
un  théâtre  d'une  admiralile  conservation.    I.îne  grande 
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place  reclanfîtiliiirc,  jadis  entoiirée  de  co'onncs  corin- 
lliionnos  dont  douze  reslenl  deijoiil,  pnci-de  l'ainplii 
lln'àlro.  C'esl  sans  doute  «  le  cirque  de  Salouion  » 
MUipH-l  fait  allusion  El-Muqadassi.  Six  mille  specla- 
teurs  pouvaient  s'j  tenir.  A  l'est  do  la  place,  se  trouve 
un  petit  tliéàtre  couvert  en  odi'on.  Parmi  les  ornements 
dont  estcliargoela  frise  de  l'entablement,  on  remarque 
la  louve  de  Romulus  et  de  liéuius.  La  plupart  des  cons- 
tructions paraissent  être  romaines  et  de  l'époque  des 
premiers  Césars.  —  Plus  bas,  on  rencontre  un  moulin. 
Kn  cet  endroit  et  sur  un  espace  d'environ  trois  cents 
mètres,  la  rivière  était  recouverte  d'une  voûte  et  une 
belle  muraille  se  développait  sur  la  rive.  Un  édifice 
carré  situé  non  loin  du  voisinage  d'une  mosquée 
ruinée  semble  être  un  monument  sépulcral,  que  l'on  a 
cru  celui  d'Urie.  —  La  colline  qui  formait  l'acropole 
domine  au  nord  toutes  ces  ruines.  Son  allilude  au- 
dessus  de  la  mer  Méditerranée  est  de  818  mètres- 
Elle  s'élève  ainsi  de  102  mètres  au-dessus  de  la  ville 
basse  dont  l'altitude,  près  du  tbéàlre,  est  de  776  mètres. 
La  ville  baule,  appelée  eï-Oa'a'i,  «  la  citadelle  »,  affecte 
la  forme  d'une  équerre  ou  d'un  L.  Un  fossé  large  et 
profond,  coupant  la  croupe  méridionale,  limite  la  ville 
à  l'orient.  Le  inur  qui  l'entourait,  llanqué  de  quelques 
tours,  était  construit  avec  de  gros  blocs  posés  sans 
ciment,  indice  dune  haute  antiquité.  Une  porte  s'ou- 
vrait au  sud  en  face  de  la  ville  basse  et  une  seconde  à 
l'ouest.  Dans  l'intérieur,  on  remarque  les  restes  d'un 
grand  temple  dont  les  caractères  architecturaux  sont 
ceux  de  l'époque  des  Antonins.  La  ville  semble  avoir 
été  renversée  par  un  tremblement  de  terre.  Plus  au 
nord,  s'élève  entière  parmi  les  ruines  une  construction 
disposée  à  l'intérieur  en  forme  de  croix  grecque,  à 
votites  ogivales,  et  dont  les  murs  sont  décorés  de  pein- 
tures orientales,  comme  on  en  voit  dans  un  grand 
nombre  de  châteaux  du  désert  qui  est  à  l'orient  de 
Moab.  Pour  les  uns  c'est  une  mosquée,  pour  d'autres 
un  édifice  de  la  période  des  Sassanides;  c'est,  pensons- 
nous,  un  palais  de  l'époque  chrétienne  desGbassanides. 
De  grandes  citernes  se  rencontrent  çà  et  là.  —  Des 
habitations  particulières  s'élevaient  sur  les  fiancs  de  la 
colline,  spécialement  du  côté  de  l'ouest.  Les  nombreux 
restes  de  constructions  épars  sur  la  colline  qui  fait  face 
à  la  citadelle  et  sur  les  autres  des  alentours,  semblenf 
indiquer  des  villas  dispersées  dans  les  vignes  et  les 
jardins.  Les  lianes  des  vallées  dont  Amman  est  entourée 
recèlent  de  nombreux  tombeaux  :  les  uns  avec  sarco- 
phages appartiennent  aux  temps  gréco-romains,  les 
autres  oflrent  des  dispositions  et  un  travail  identique 
aux  sépultures  hébraïques  de  la  Judée.  Parmi  ces 
sépulcres  l'un  d'eux,  situé  vers  l'est,  et  qui  se  fait 
remarquer  par  les  proportions  plus  qu'ordinaires  de  sa 
couche  funèbre,  a  été  pris  par  des  voyageurs  pour 
«  le  lit  "  du  roi  Og,  auquel  l'Écriture  fait  allusion.  Deut., 
m,  11. 

IV.  Histoire.  —  Les  admirables  conditions  dans 
lesquelles  se  trouve  le  site  de  Amman,  n'ont  pu 
manquer  d'y  attirer  les  premiers  occupants  du  pa\s 
qui  étaient  de  la  race  des  Raphaïm  et  étaient  appelés 
les  Zomzommin  par  les  Ammonites.  Deut.,  ii,  *20.  Les 
fils  d'.\rnmon  cependant  s'y  étaient  établis  déjà  et  en 
avaient  fait  leur  capitale  à  laquelle  ils  avaient  donné  le 
nom  de  leur  père,  quand  les  Israélites,  sortis  de 
l'Egypte,  arrivèrent  avec  Moïse  sur  les  confins  du  pays 
de  Moab.  Le  roi  Og  paraîtrait  l'avoir  occupé  quelque 
temps  auparavant.  Cf.  lOld.  et  m,  II.  Deux  siècles  plus 
tard,  flabbath-Ammon,  laissée  par  Moïse  en  la  posses- 
sion des  fils  de  Lot,  dut  voir  arriver  les  parlemen- 
taires de  .lephlé  demandant  raison  de  l'envahissement 
des  terres  d'Israël  par  les  Ammonites.  Jud.,  xi,  12-28. 
Les  députés  de  David,  venus  pour  présenter  les  condo- 
léances du  roi  d'Israël  au  roi  llanon  à  propos  de  la 
mort  de  son  père,  y  furent  ignominieusement  accueil- 


lis. C'est  pour  venger  celte  injure  que  Joah,  avec 
l'armée  de  David,  vint  l'assiéger  l'année  suivante. 
Maître  de  la  ville  basse,  o  la  ville  des  eaux,  »  et  sur  le 
point  de  s'emparer  de  la  ville  haute,  Joab  appela  Da- 
vid pour  assister  à  l'assaut.  Urie  était  mort  pendant  le 
siège,  tué  sous  les  murs,  dans  une  sortie  des  assiégés 
prévue  par  le  général  Israélite.  D'immenses  richesses 
étaient  accumulées  dans  la  ville  royale,  David  s'en 
empara  et  réserva  la  couronne  du  roi,  du  poids  ou  de 
la  valeur  d'un  talent  d'or,  et  chargée  de  pierres  pré- 
cieuses, pour  son  propre  usage.  Il  Heg.,  x,  xi,  xii,  SC- 
SI ;  I  Par.,  xx,  1-3.  Rabbath  devint  un  simple  chef-lieu 
d'une  province  de  l'empire  de  David,  jusqu'après  le 
schisme  d'Israël.  Au  temps  de  Jérémie,  Rabbath  avait 
recouvré  son  indépendance.  Le  prophète  reprocha  à 
son  peuple  ses  empiétements  et  lui  annonça  des  châ- 
timents célestes.  Jér.,  XLix,  1-6.  lizéchiel  le  menace 
du  glaive  du  roi  de  Babylone.  Celui-ci  consultera  le 
sort  pour  savoir  s'il  doit  porter  l'épée  contre  Rabbalh- 
Ammon  d'abord  ou  contre  .Térus.ileni.  Pour  n'être  pas 
choisie  la  première,  li.ibbalh  n'échappera  cependant 
pas  à  l'épée.  Kzech.,  xxi,  19-22.  28-29.  Les -fils  d'Ammon 
ont  applaudi  avec  fureur  aux  malheurs  d'Israël  et  de 
Juda  et  à  la  profanation  du  sanctuaire  du  Seigneur, 
pour  cela  Rabbath  sera  livrée  aux  Bciic-Qédém,  c'est-à- 
dire  aux  .\rabes,  et  deviendra  la  demeure  de  leurs 
chameaux.  Ezech.,  xxv,  1-7.  En  ellèt,  la  cini|uième  année 
après  la  destruction  de  .lérusalem,  raconte  l'historien 
.losèphe,  Naliucliodonosor  marcha  contre  Ammon  et 
Moab  et  les  réduisit  en  sa  puissance.  Josèphe,  Ant.  Jiicl., 
X,  IX,  7.  Ainsi,  Rabbath  perdait  son  indépendance  pour 
toujours.  De  la  domination  des  Assyriens  et  des  Chal- 
déens  elle  passa  sous  celle  des  Perses,  et  des  mains 
des  Perses  aux  mains  des  Grecs,  des  Romains  et  de;, 
Arabes. 

C'est  sans  doute  la  présence  d'une  colonie  grecque 
installée  à  Rabbath  aussitôt  après  la  conquête  de  la 
ïransjordane  332),  qui  porta  Ptolémée  H  Philadel- 
phe  (258-247)  à  agrandir  et  à  embellir  la  ville  qui 
fut  alors  appelée  de  son  nom.  Klienne  de  Hyzance, 
Et/ini(j)ies,  3u  mot  't>  ;>,  aôîÀçca.  —  Rabbath-Ammon- 
Philadelphie  apparaît,  avec  son  général  d'armée, 
Timothée,  comme  l'adversaire  le  plus  implacable  des 
Juifs,  pendant  la  guerre  soutenue  par  ceux-ci  contre 
lliellénisme.  Cf.  I  Mach.,  v;  II  Mach.,  viii-x,  Xli;  Aiit. 
jud.,  XII,  VIII,  3  4.  L'assassin  de  Simon  Machabée,  de 
sa  femme  et  de  ses  fils,  vint  lui  demander  un  refuge 
pour  échapper  aux  vengeances  de  Jean  Hyrcan.  Anl. 
jud.,  Xlll,  viii,  l;  Bell,  jud.,  I,  ii,  4.  Elle  fut  une 
des  villes  qui  s'unirent,  quand  Pompée  et  les  Romains 
se  furent  emparés  de  la  Syrie  (63),  pour  former  la  pe- 
tite confédération  hellénique  de  la  Décapole.  Pline, 
11.  X.,  v,  18.  Cf.  Décapole,  t.  ii,  col.  1-J33.  Cependant 
à  côté  de  l'élément  grec  s'en  développait  un  autre 
mêlé  à  la  population  aborigène  d'Ammon  qui  devait 
bientôt  absorber  ce  dernier  et  le  supplanter,  en  atten- 
dant qu'il  restât  seul  maître  de  la  ville  :  c'était  l'élé- 
ment arabe.  II  devait  être  assez  nombreux  déjà,  dès  les 
premiers  temps  de  l'occupation  macédonienne,  pour 
que  Polybe,  faisant  allusion  à  cette  époque,  appelât, 
loc.  cil.,  Rabalhamana  une  «  ville  d'Arabie  ».  Arélas, 
roi  des  Arabes,  qui  avait  pris  parti  pour  Hyrcan  II, 
contre  son  frère  Aristobule,  menacé  par  Scaurus, 
lieutenant  de  Pompée,  acheté  par  celui-ci,  se  réfugia  à 
Philadelphie  comme  dans  une  ville  qui  lui  appartenait. 
Bell,  jud.,  I,  VI,  3.  Hérode,  chargé  par  Antoine  de  ré- 
duire les  Arabes  à  lest  du  Jourdain,  vint  avec  les  Juifs 
mettre  le  siège  devant  Philadelphie  (31),  où  se  trouvait 
le  roi  des  Arabes.  Repousses  dans  plusieurs  sorties, 
dans  lesquelles  plus  de  douze  mille  hommes  avaient 
péri  et  quatre  mille  avaient  été  faits  prisonniers,  les 
Arabes  rendirent  la  ville  et  reconnurent  le  roi  de 
Judée  pour   patron  (TipuiTiT-i-,:)  de  leur  nation.   Bell. 
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iud.,  I,  XIX,  5.  Suivant  ta  paroli-  de  .Ii'i'i'inii',  XJ.ix,  '2, 
ceux  (|ui  avaient  été  possédés  possé(l;iicnl  à  leur  tour. 
Les  Itomains  continuèrent  à  tenir  l'Iiilailelpliie  pour 
une  ville  aralie.  l'iine,  loc.  cit.  Saint  Kpipliaiu^  .ippelle 
la  contrée  inviroiinante  1'  «  Araliie  de  l'Iiiladelphie  ». 
naldjath-l'liilad.lpliie  peut  être  comprise  parmi  les  villes 
de  la  llécapole  ou  se  répandit  le  hruil  de  la  délivrance 
du  possédé  de  liérasa  et  (lui  envoyèrent  des  leurs  en- 
tendre la  parole  du  Sauveur.  Mattli.,  iv,  25;  Marc,  v, 
20;  vil,  10.  Il  est  probal)le  aussi  que  parmi  les  x\rabes 
qui  écoutèrent  le  discours  de  l'ierre,  le  jour  de  la 
l'entecôte,  Act.,  it,  11,  se  trouvaient  des  habitants  de 
celte  ville.  Klle  peut  être  encore  un  des  lieux  de 
l'Arabie  où  s'arrêta  l'apotre  Paul,  pendant  les  trois  ans 
qu'il  y  resta  après  sa  fuite  de  Damas,  avant  de  se  rendre 
à  Jérusalem.  Hal.,  I,  17,  Ouoiqu'il  en  soit,  il  n'est  pas 
douteux  que  Rabbatli-Ammon  ne  fût  une  des  pre- 
mières cités  évangélisées  par  les  disciples  mêmes  du 
Christ.  Les  anciennes  listes  ecclésiastiques  mention- 
nent Philadelphie  la  septième  ville  parmi  les  33  sièges 
épiscopaux  de  la  province  d'Arabie  dont  Bosra  était  la 
métropole.  Roland,  Palœstina,  p.  217,  219,  223,  226, 
228. 

Il  semblerait  que  Amman  était  ruinée  et  abandonnée, 
quand  y  arrivèrent  les  Arabes  musulmans  (635).  «  Sa- 
luez les  ruines  désertes  de  Amman,  dit  un  ancien  poète 
cité  par  Ibn  Khordàdbéh  (c.  860),  et  demandez  le  cam- 
pement de  Uaba,  s'il  reviendra.  «  Les  routes  et  les 
royaumes,  édit.  Goeje.  Leyde,  1866,  p.  56.  «  La  ville  a 
été  détruite  et  le  château  et  il  n'y  reste  qu'un  village 
de  fellahln,  »  dit  el-Vaqùby  (c.  874),  Géographie,  édit. 
Juynboll,  Leyde,  1851,  p.  113.  Les  nouveaux  conqué- 
rants n'avaient  cependant  pas  tardé  à  l'occuper.  Dès  le 
principe,  en  elïet.  Amman  est  indiquée  comme  la  ca- 
pitale de  la  Behjâ.  c'est-à-dire  de  la  province  compre- 
nant, avec  l'ancien  territoire  de  l'Ammonitide,  toute  la 
région  au  sud  de  la  Zerqà  ou  le  Jaboc  qui  avait  appar- 
tenu à  la  tribu  de  Gad  et  à  Ruben  et  parfois  à  Moab. 
Abandonnée  de  nouveau,  après  les  Croisades,  elle 
n'était  plus  qu'un  parc  où  venaient  parfois  camper, 
avec  leurs  chameaux,  les  Lédouins  du  désert  de  l'est. 
C'était  l'accomplissement  parfait  de  la  prophétie 
d'Ézéchiel,  xxv,  5.  En  1878,  le  sultan  de  Constanti- 
nople  a  livré  les  ruines  de  Arnmàn  et  la  contrée  des 
alentours  aux  Circassiens  fanatiques  qui  refusaient  de 
demeurer  dans  leur  pays  conquis  par  les  Russes.  Ils  ont 
établi  leurs  huttes  informes  au  milieu  des  temples  et 
des  palais  de  l'antique  Philadelphie.  La  présence  de 
ces  sauvages  habitants  est  loin  de  relever  l'aspect  des 
ruines  et  d'être  une  protection  pour  elles.  L'ne  gare 
portant  le  nom  de  Amman  vient  d'être  construite  non 
loin  de  la  ville,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Damas 
à  la  Mecque. 

V.  BiBLiocR.\l'iiiE.  —  N.  .1.  Seetzen,  Reisen  durch 
Syrien.  Paiislina,  etc.,  édit.  Kruse  et  Fleischer, 
4  in-8°,  Rerlin,  l.-iôt-lSj'J,  t.  i,  p.  396-397;  t.  iv,  212- 
216;  J.  Z.  liurckbardt,  Travels  in  Syria  and  tite  Uohj 
Land,  in-i-,  Londres,  1822.  p.  356-360;  V.  de  Saulcy, 
Voyage  en  Terre-Sainte,  2  in-8",  Paris,  1865,  t.  i, 
p.  241-270;  Cl.  R.  Conder,  Tlie  Survey  of  Easlern 
Palestine,  Memuirs,  2  in-4»,  Londres,  1889,  t.  i,  19-64; 
Id.,  Hetli  and  Moah.,  inl2,  Londres,  1885,  p.  157-161, 
167;  Guy  le  Strange,  Palestine  uniler  Ihe  Moslems, 
in-8«,  Londres,  1890,  p.  391-395;  274-286;  Id.,  A  ride 
through  Ajb'ni  ami  tlie  llelkà  dnring  tlie  aulumn  of 
iSH'i,  dans  G.  Scliumackcr,  Across  Ihe  Jordan,  in-S», 
Londres,  1886,  p.  308-311.  L.  IIi:iiii:t. 

2.  RABBATH  IMOAB,  nom  donné  au  IV»  siècle  par 
Kusèbe  a  la  capilak'  des  Moabites  et  probablement 
usité  déjà  à  l'époque  biblique,  quoiqu'on  ne  le  ren- 
contre pas  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament  où 
elle  est  appelée  Ar,  Ar  Moab.  Voir  An,  t.  i,  col.  814. 


RABBI  ('::■,  fï^S:  ou  fïSSei).  Je  la  racine  rab^ 
«  grand  »,  avec  le  pronom  suffixe  de  la  première 
personne  du  singulier,  /.  Mot  hébreu, .qui  signifie  à  la 
lettre  «  mon  grand  »;  puis,  d'après  un  usage  spécial  : 
mon  maître,  mon  professeur.  C'était  un  titre  d'honneur 
et  de  respect,  analogue  à  Magistev,  Doclor.  Cf.  S.  Jé- 
rôme, hi  Matth.,  xxrii,  7,  t.  xxvi,  col.  11)5.  On  le 
donnait  chez  les  Juifs  aux  docteurs  de  la  loi,  à  l'époque 
de  Notre-Scigneur,  lorsqu'on  les  saluait  ou  qu'on  leur 
adressait  la  parole.  Cf.  Alatth.,  xxm,  7.  Le  suffixe  (' 
perdit  graduellement  sa  valeur  pronominale,  surtout 
lorsqu'un  plaçait  le  mot  rahhi  devant  un  nom  propre  : 
Rabbi  Akiba,  Rabbi  Samuel,  etc.  C'était,  dans  ce  cas, 
une  expression  semblable  à  notre  «  Monsieur  ».  Peu  à 
peu  aussi  ce  titre  se  généralisa,  et  on  l'appliqua  non 
seulement  aux  docteurs  officiels,  mais  à  quiconque 
groupait  autour  de  lui  des  élèves,  pour  les  instruire 
dans  la  science  religieuse  d'Israi'l.  Voilà  pourquoi  Jean- 
Raptiste  était  appelé  rabbi  par  ses  disciples,  Joa.,  lu, 
26,  de  même  que  Jésus  recevait  habituellement  ce  nom 
de  la  part  soit  de  ses  familiers.  .Matth.,  xxvi,  25.  49; 
Marc.  ix,5;xi,  21  ;  Joa.,  i,  38;iv,  31;vi,25;  ix,2,etc., 
soit  aussi  d'autres  personnes,  Marc,  x,  51;  Joa.,  xx, 
16,  etc. 

11  est  employé  une  douzaine  de  fois  sous  sa  lorme 
hébraïque  dans  les  Évangiles  selon  saint  Matthieu,  selon 
saint  Marc  et  selon  saint  Jean;  mais  très  souvent  aussi, 
dans  ces  mêmes  écrits,  il  est  remplacé  par  son  équi- 
valent grec  Siôiny.xli  ;  Vulgate:  luagister.  CL  Matth., 
VIII,  49;  x.xii,  16,24,  etc.;  Marc,  iv.  38;  ix,  17;  x,  35, 
etc.;  Joa..  i,  39;  viii,  4;  xx,  16.  Saint  Luc  ne  le  cite 
jamais  sous  sa  forme  étrangère,  conformément  à  un  de 
ses  principes  littéraires.  Cf.  L.  Cl.  l'illion.  Evangile  selon 
saint  Luc,  Paris,  1882.  p.  17.  11  dit,  lui  aussi,  3ioi7/.»).£ 
(douze  fois),  ou  bien,  inuTTi-ux  (six  fois:  Luc.,v.  5;viii, 
24,  45;  IX,  33,  49;  xvii,  13;  Vulgate  prsceptor).  Fré- 
quemment aussi,  par  exemple  Matth.,  viii,  21,  25,  le 
mot  rabbi  est  traduit  en  grec  par  y.Jfts;  Vulgate  :  Do- 
mine. 

On  ne  saurait  déterminer  l'époque  exacte  à  laquelle 
ce  titre  honorifique  commença  à  être  emplojé  avec 
cette  signification  spéciale.  Les  ïalmudistes  étaient 
déjà  en  désaccord  sur  ce  point.  Quelques-uns  d'entre 
eux, avec  l'exagération  dont  ils  sont  coutumiers,  en  fai- 
saient remonter  l'origine  jusqu'à  Élie.  Leur  principal 
argument  consistait  dans  le  texte  IVReg.,  II,  12,  où  Elisée, 
s'adressant  au  prophète  son  maître,  s'écrie,  d'après  la 
traduction  du  Targum  :  Rabbi,  rabbi  (dans  l'hébreu  : 
\\bi,  'dbi,  «  mon  père,  mon  père  »).  D'après  l'opinion 
la  plus  vraisemblable,  c'est  dans  le  siècle  qui  précéda 
la  naissance  de  Noire-Seigneur  que  cet  usage  fut 
introduit.  Voir  Schiirer,  GeschicUte  des  jùdischen 
Volkes,  t.  11,  3=  édit.,  p.  316.  On  le  trouve  très  souvent 
dans  la  Mischna.  Cf.  Nedarim,  ix,  5;  Berachoth,  ir, 
5  7;  Pesachim,  vi,  2;  Baba  Uama,  viii,  0,  etc.  Chez  les 
Juifs  de  Babyloue,  on  disait  d'ordinaire  fiât  au  lieu  de 
Rabbi. 

Nous  savons  par  l'Évangile,  Matth.,  xxiii,  7,  que  les 
docteurs  de  la  loi  liraient  beaucoup  de  vanité  du  titre 
de  rabbi,  auquel  ils  attachaient  un  grand  prix.  C'était 
d'ailleurs  un  principe  qu'on  ne  devait  jamais  interpeller 
un  de  ces  savants  par  son  nom  personnel.  Voir  Chr. 
Schu'ttgen,  Horse  hebr.  et  talmud.,  I7,'i;i,  t.  i,  p.  386. 
On  employait  aussi,  à  l'époque  de  Jésus-Christ,  mais 
très  rarement,  les  titres  Rabbdn  ou  Rabbùn,  forme 
intensive  de  rab.  On  ne  cite  ([ue  sept  grands  docteurs 
de  la  loi  auxquels  ils  aient  été  appliciués  d'une  ma- 
nière officielle;  le  premier  de  tous  aurait  été  Gama- 
liel,  le  maître  célèbre  de  saint  Paul.  On  disait  alors 
proverbialement,  pour  marquer  les  nuances  des  mots 
rabbdn,  rabbi  et  rab,  usités  comme  titres  de  res- 
pect ;  Major  est  Rabbi  quani  Rab,  et  major  est  Rab 
ban  (]uam   Rabbi.  Voir  Nathan  ben  Jechiel,   Aruch, 
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au  mol  Abi;  Dessauer,  Aramâisclies  Wrirterbticli, 
p.  216. 

C'est  du  mol  rabbi  que  dérive  le  substanlif  «  rabbin  », 
qui  sert  à  désigner  actuellenienl  les  ministres  princi- 
paux du  culte  judaH|ue,  dont  les  ronclions  sont  de 
prêcher,  de  célébrer  les  mariages,  etc.  De  yabbi  vient 
aussi,  d'après  la  prononciation  ribbi  ou  rebbi,  qu'on 
rencontre  sur  des  inscriptions  juives  relativement 
récentes,  le  lilre  rebb,  octroyé  par  les  juifs  contempo- 
rains à  quiconque,  chez  eux,  possède  quelque  connais- 
sance du  Talmud.  Voir  la  Revue  des  Éludes  jtiives, 
t.  VI.  p.  20Ô;  Corpus  inscripl.  lalin.,  t.  IX,  n.  648  el 
C220;  L.  Komperl,  Hcines  du  Glielto,  trad.  franc;., 
Paris,  1859,  p.  il,  n.  1. 

Bibliographie.  —  Buxlorf,  De  abbreviaturis  hcbrai- 
cis,  Dàle,  1610,  p.  172-177;  W.  Hill,  De  Hebrieorinn 
rabbinis  seu  nuigisiris,  h'-na,  17i6,  in-4";  .1.  \.  Ollion, 
Lexicoii  ralibinico-p/iHologicuiu,  in-12.  .\llona.  1757, 
p.  5G0-.Î63;  .1.  Hamburger,  lleal-Ei)cijclopiidie  fiirhi- 
bel  iiiid  Talmud,  in-8",  1.  ii,  Strelitz,  1883.  p.  943-ill4; 
J.  Levy,  Keu/iebriiisclies  und  clialdâisches  W'ôrterbuc/i 
iiber  die  TalmudiDi  und  Midraschiin,  in-4'',  t.  iv. 
Leipzig,  1889,  p.  409-110,  416-417;  G.  UMman,  Die 
Worle  Jesu,  in-8",  t.  i,  Leipzig,  1898.  p.  267-268,  272- 
280;  Leopold  Loew,  Gesainuitl.  Schriflen,  in-8»,  l.  iv, 
1898,  p.  211-216.  L.  Fillion. 

RABBINiQUES  (BIBLES).  On  appelle  ainsi  les 
éditions  de  la  Bible  hébraïque  qui  contiennent  avec  le 
texte  original  les  commenlaires  de  rabbins  célèbres. 
On  leur  donne  aussi  le  nom  de  rV':!-;  r^s^^-:,  Mi- 
(jr'aôl  f/edùli'il,  «  grandes  Bibles  ».  —  l"  La  première 
Bible  rabbinique  est  celle  de  Bomberg.  4  in-f»  ou  in-4», 
Venise,  1516-1517,  dont  Félix  Pratensis  dirigea  l'im- 
pression, t.  II.  col.  2187.  Voir  Bo.mbeR(;.  t.  i,  col.  1844. 
—  2»  Celte  première  édition,  ayant  été  critiquée  par  les 
juifs,  Bomberg  en  publia  une  seconde,  également  à  Ve- 
nise, 4  in-fo,  1524-1525,  sous  la  direction  de  Jacob  lien 
Chayim  (né  à  Tunis  vers  1470,  converti  au  christia- 
nisme dans  sa  vieillesse  el  mort  vers  le  milieu  du 
.\vi=  siècle).  —  3«  Une  nouvelle  édition  de  la  Bible  de 
Bomberg,  avec  des  modillcalions,  fut  publiée  à  Venise 
en  1546-1548  sous  la  direction  de  Cornélius  Adelkind 
(t.  I,  col.  215).  —  4»  La  quatrième  édition  de  la  Bible 
de  Bomberg,  4  in-f»,  Venise.  1568,  par  Jean  de  Gara, 
fut  revue  par  Isaac  ben  Joseph  .Salam  et  Isaac  ben 
Gerson  Trêves  el  éditée  avec  divers  changements.  — 
5»  La  cinquième  édition,  publiée  à  Venise,  4  in-f»,  1617- 
1619,  par  Pietro  et  Lorenzo  Bragadin,  sous  la  direc- 
tion de  Léon  de  .Modène  (né  à  Venise,  le  23  avril  1571, 
mort  dans  cette  ville  en  1648)  et  d  Abraham  Chaber- 
Tob  ben-Solomon  Chayim  Sopher.  C'est  à  peu  de 
chose  près  une  reproduction  de  la  précédente.  Elle 
porte  ViDiiirimalur  du  censeur  René  de  .Modène, 
1626.  —  6»  La  sixième  édition,  éditée  par  Jean  Buxlorf, 
parut  à  B.ile,  2  in-f»,  1618-1619.  —  7^  La  septième  édi- 
tion, connue  sous  le  nom  de  Bible  d'Amsterdam,  fut 
éditée  dans  celle  ville  en  4  in-f»,  1724-1727,  par  Moses 
Frankfurler.  C'est  la  plus  estimée  des  Bibles  rabbi- 
niques.  Elle  a  pour  base  les  éditions  de  Bomberg  el 
elle  reproduit  tout  ce  qu'elles  contiennent,  ainsi  que 
ce  qui  se  trouve  dans  la  Bible  de  Buxlorf,  avec  des 
additions  nouvelles.  Onkelos,  la  grande  Massore,  les 
commenlaires  de  Raschi,  d'Abenesra,  de  Kimchi,etc.; 
les  varianles  des  manuscrits  orientaux  el  occidentaux, 
les  difl'érences  du  texte  de  Ben-Ascher  et  de  Ben-Naph- 
thali,  recueil  imporlani  pour  la  critique  du  texie 
hébreu.  —  8»  .Mentionnons  une  dernière  Bible  rabbi- 
nique publiée  à  Varsovie  par  Lebenson.  12  petits  in-f', 
1860-1868,  qui  renferme,  oulre  le  texle  hébreu,  les 
Targums,  la  grande  et  la  petite  Massore,  les  variantes 
de  Ben-Ascher  et  de  Ben  Xaphthali,  et  divers  commen- 
taires dus  à  des  rabbins. 


RABBONI.  C'est  le  mol  rabbdn  ou  rabbon,  avec  le 
suflixe  /■;  plus  simplement  peut-être,  d'après  divers 
auteurs,  une  autre  forme  de  rabbi.  Voir  ce  mot.  Dans 
le  grec  des  Evangiles,  paSîo-n  d'après  le  texle  reçu. 
Vulgatc  :  rabbôni;  faêéoo/;  ou  daôôo'jvs:  d'après  de 
nombreux  manuscrits.  Ce  titre  apparaît  deux  fois  seu- 
lement dans  le  .\ouveau  Testament.  1»  Marc,  x,  51, 
l'aveugle  de  Jéricho  s'écrie  :  »  Rahboni,  que  je  voie.  » 
2»  Joa.,  XX,  16,  Marie  Madeleine  interpelle  par  ce  même 
nom  le  Sauveur  ressuscité,  après  l'avoir  reconnu  dans 
le  jardin.  Saint  Jean  traduit  rabboni  par  ôiîi7-/.a/.E.  — 
Voir  J.  Dalman,  Die  W'urte  .lesu,  in-8».  t.  i,  Leipzig, 
1898.  p.  279.  L.  Fili.ion. 

RABBOTH  (hébreu  :  liâ-Rabbt{;  Septante  :  Codex 
Valicanus  .Ix'iipto/;  Codex  Alexandrinus  :  Pag8<û6), 
ville  de  la  Iribu  d'Issachar,  mentionnée  une  seule  fois 
dans  la  Bible,  Jos.,  xix,  20.  Elle  se  trouve  citée  entre 
Anaharalh.  aujourd'hui  très  probablement  i'ii-A'a'iira/i, 
sur  la  partie  septentrionale  du  Djebel  Ddliij,  el  Césion, 
appelée  aussi  Cédés,  et  représentée  sous  ce  dernier 
nom  par  Tell  Abu  Qudéis,  au  sud-est  i'El-Ledjdjûu. 
Voir  la  carie  d'Issachar,  t.  m,  col.  1008.  Mais  ces  deux 
points  ne  nous  servent  guère  pour  ridentilication  de 
Rabboth.  Il  faut  descendre  jusqu'au  sud-est  de  Djénin 
pour  rencontrer  un  nom  correspondant  à  celui-là.  Ce 
nom  est  Hdbâ,  qui  représente  bien  l'antique  dénomi- 
nation. Le  village  n'a  aucune  importance;  on  remarque, 
au  nord-ouest,  des  citernes  parmi  des  ruines.  Cf. 
V.  Guérin,  Saniarie,  t.  I,  p.  336;  Survei/  of  W'esieni 
Palesliite,  Meinoirs,  Londres,  l&Sl-1883,'l.  ii,  p.  227- 
228;  A.  Buhl.  Géographie  des  alten  Palâstina,  Leipzig, 
1896.  p.  204.  Celte  idenlitication  est  regardée  au  moins 
comme  probable  par  les  dillérents  auteurs.  Rabbit  fut 
une  des  villes  prises  par  Sésac  du  temps  de  Hoboam. 
Maspero,  Histoire  ancienne  des  jieuples  de  l'Orient, 
6«  édit.,  1901,  p.  422.  A.  Legendre. 

RABDOMANCIE,  divination  au  moyen  de  bâtons 
ou  d'objets  analogues.  —  Il  en  est  question  dans  deux 
passages  bibliques.  Ezech.,  xxi.  26;  Ose.,  iv,  12. D'après 
saint  Jérôme.  In  Ezech.,  vu.  21;  In  Ose.,  i,  4,  t.  xxv, 
col.  206,  850,  il  y  est  en  ellel  question  de  bélomancie 
et  de  rabdomancie.  divination  par  les  traits  ou  par  les 
bâtons.  Le  bàn'i  ou  devin  babylonien  «  levait  le  cèdre,  • 
c'est-à-dire  probablement  un  bâton  de  ce  bois  servant 
à  ses  présages.  Celle  verge  divinatoire  parait  désignée 
dans  les  textes  par  le  mot  gii-sim.  Cf.  Martin,  Textes 
religieux  assyriens  et  babyloniens,  Paris,  1903.  p.  220. 
228;  Lagrange,  Etudes  sur  les  religions  sémitiques, 
Paris,  1905,  p.  236.  Chez  les  -\rabes  nomades,  le  prêtre 
rendait  des  oracles  pour  indiquer  ce  qu'il  y  avait  à 
faire,  par  exemple  enireprendre  la  guerre  ou  y  renon- 
cer. La  réponse  était  fournie  au  moyen  de  lléches  ou  de 
bàtonî.  Cf.  Lagrange,  Éludes,  p.  218.  Le  bâton  sémi- 
tique a  quelque  analogie  avec  le  littius  de  l'augure  ro- 
main, bâton  recourbé  en  crosse  et  servant  à  tracer  des 
lignes  idéales  dans  le  ciel  pour  deviner  l'avenir.  Cf. Ci- 
céron,  Divinal.,  i.  17;  Tite  Live,  l,  18.  Le  bâton  du 
bdrii  et  celui  de  l'augure  n'avaient  qu'un  pouvoir  ma- 
gique ou  fictif.  La  rabdomancie  à  laquelle  les  pro- 
phètes font  allusion  n'était  en  réalité  qu'un  appel  au 
sort.  Le  Protévangile  de  Jacques,  8,  9.  imagine  une 
scène  de  rabdomancie  compliquée  de  surnaturel  pour 
expliquer  le  choix  de  Joseph  comme  époux  de  Marie. 
Le  Coran,  m.  39,  se  réfère  à  ce  récit.  Voir  Divination. 
t.  II.  col.  1444.  H.  Lesltre. 

RABSACÈS,  hébreu  :  rr.-zrz'.,  rabUaqêh;  Septante  : 
'l'a?ii/.r,;,  Piii-itr,;.  Ce  mol  n'est  ni  un  nom  propre 
comme  l'avaient  admis  beaucoup  de  versions  et  d'inter- 
prètes anciens,  ni  un  composé  hébreu  signifiant  »  grand 
échanson  »  l'orme  de  rab,  »  grand,  chef  ».  et  xaqêh 
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pour  ))ioS(/i'7i,  «  ('oliaiisim  »,  coiiiiiu'  rcx()li(|ii:iii'Ml.  jus- 
qu'à inainlonant  los  cxèyi'Ies  modernes  (éclianson, 
masqi'li,  et  prince  des  écliansons.  sar  liai)i-iiiaiciini  se 
trouvent  dansOenèse,  xi,,  I  et  9)  :  c'est  un  titre  assyrien 
d'oflicier  de  rang  supérieur,  bien  que  placé  au-dessous 
du  tartan  ou  lur-la-nu,  dans  les  texies  cunéiformes 
comme  dans  la  liilde,  IV  Heg.,  xvm,  17;  Is.  xxxvi,  12. 
Ce  titre  pai'aîi  ainsi  soil  dans  la  liste  des ofliciers  assy- 
riens, TliC  Ciineifonn  Insciiplions  o/'  \\'est-;rti  Asia, 
t.  II,  pi.  XXXI,  col.  I,  n.  5, 1.  31',  soit  dans  les  listes  cliro- 
noloyiques  des  éponymes  (12°  éponyniio  de  Itanutmii- 
iiiiar,  roi  d'Assyrie,  en  79!)),  soit  dans  les  annales  rela- 
tant les  guerres  des  monarques  assyriens  :  c'est  ainsi  que 
Thégialliplialasar,  Tlie  Ctw.  Jnscrip.  ûf  Wi'sl.  Asia, 
t.  Il,  pi.  i.xvii,  1.  lit),  mentionne  l'envoi  d'un  rab-sal; 
comme  ambassadeur  chargé  de  recevoir  le  tribut  de 
Metenna  ou  Mallion,  roi  de  Tyr.  Le  premier  élément  du 
mot  signilie  «  grand,  chef  »,  et  le  second  sak-(u), 
synonyme,de  rie-su  signifie  «  tète,  chef,  ofllcier».  Dans 
la  sommation  envoyée  à  Kzéchias  par Sennacliérib  retenu 
au  siège  de  Lachis,  c'est  le  rab-sak  qui  prend  la  parole, 
bien  qu'il  n'occupe  dans  la  liste  des  officiers  que  le 
troisième  lang;  outre  l'assyrien,  il  est  représenté 
comme  parlant  l'araméen  et  l'hébreu  :  les  envoyés 
d'Ezécliias  le  prient  d'employer  l'araméen  pour  ne  pas 
décourager  la  population  hiérosolymitaine  qui  l'écoute, 
mais  il  persiste  à  employer  l'hébreu,  et  redouble  d'in- 
solence :  il  parait  même  renseigné  sur  les  réformes  reli- 
gieuses d'Ézécliias  qui  a  fait  partout  supprimer  les 
hauts-lieux  et  les  autels  érigés  à  .Jéliovah  pour  ne 
laisser  subsister  que  l'autel  de  Jérusalem  :  il  semble 
avoir  aussi  connaissance  des  oracles  d'isaïe,  viii,  7,8; 
X,  5,  6,  lorsqu'il  affirme  que  c'est  sur  l'ordre  de  .lého- 
vah  que  Sennachérib  marche  contre  Jérusalem,  IV  (II) 
Reg.,  XVIII,  25.  A  la  vérité  il  a  pu  dire  ces  clioses  de  lui- 
même  pour  efi'rayer  davantage  les  sujets  d'Ezéchias.  Les 
Juifs  du  temps  de  saint  Jérôme,  In  h.,  xxxvi,  t.  xxiv^ 
col.  ;^80,  prétendaient  sur  ces  légers  indices  que  c'était 
un  fils  d'isaïe,  transfuge  et  apostat.  Voir  Schrader- 
Wliitehouse,  The  Cuneiform  Inscriptions  and  Ihe 
OhliTest.,  t.  II,  1888,  p.  'S-t;  Vigoureux,  La  Bible  et 
les  découvertes  tiwdernes,  C)'  édit.,  t.  iv,  p.  23-24,  50; 
G.  .Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  1879,  t.  il, 
p.  165.  E.  Pannier. 

RAB-SARIS    (hébreu       cnc-^T,    rab-sdrts),    dans 

Jer.,  Septante  : 'Par/uapi;  (Xaêo'jaapi:);  Vulgate  :  Rab- 
saris,  dans  Jer.,  xxxix,  3,  13;  Habsares,  dans  IV  Reg., 
xviii,  17,  dans  Daniel,  i,3,  7,  8  [avec  le  second  élément  au 
pluriel  rab-sarisini  ;  Seplante  ;  àf,y_UM-irj\r/o;;  Vulgate  : 
prxposilns  eunucliorunt ,  voir  Aspiiene/.,  1. 1,  col.  112i]), 
titre  analogue  à  rab-saces,  indiquant  un  emploi  élevé  à 
la  cour  des  rois  d'Assyrie  ou  de  liabylone  :  l'hébreu  le 
traite  comme  signifiant  «  grand  eunuque  »  ou  «  chef 
des  eunuques  «,  et  c'est  le  sens  donné  à  ce  mot  par  tous 
les  anciens  interprètes  :  mais  on  constate  en  dillérents 
passages  que  le  terme  d'eunuque  perd  souvent  le  sens 
étymologique  pour  garder  la  signification  plus  large 
d'  (■  officier  de  la  cour  i-.  Voir  EuNi'niK,  t.  ii,  col.  20'i'i. 
—  Les  textes  cunéiformes  transcrivent  ce  titre  en  trois 
éléments  rubu  ^a  riesu;  riâsu  ou  rrsu  ayant  le  sens  de 
«  tête,  chef,  prince  »,  l'appellation  complète  signifie 
«  chefdes  princes  »,  ce  qui  cadre  avec  le  récit  de  Daniel 
où  il  a  la  garde  des  enfants  «  de  race  royale  »,  Dan.,  i,  3, 
resu  étant  svnonyme  de  sak,  saku.  Hab-saris  est  donc 
analogue  au  terme  rab-sacés ;  mais  la  vocalisation  est 
différente  et,  semble-t-il  aussi,  la  fonction.  Le  titre  se 
trouve  dans  une  inscription  du  Musée  Itritannique  82-7- 
li,  3570,  publiée  par  l'inches,  Tlic  Acadcnni,  25  juin 
1802.  On  le  trouve  également  dans  une  inscription  bi- 
lingue, babylonienne  et  araméennc,altribui'e  à  un  Nabu- 
«ar-uf-iur,  lirnu  ou  éponyrne  en  t)83;  mais  le  litre  ne  se 


trouve  que  d.irir  l.i  p;irliir  .'iraméenne,  où  il  est  Iranscrit 
exactement  comme  dans  l'Iiidireu,  cicrn,  tablette  81-2- 
4,  l'i7.  Berger,  Comptes  rendus  de  l'Acailéniie  des 
inscripliiins  et  belles-lettres,  1881),  p.  201  ;  Corpus  ins- 
cript, scntiticaruni,  t.  i,  fasc.  i,  p.  'i3-'i4.  Jusqu'à  pré- 
sent, il  ne  s'est  rencontré  que  rarement  dans  les  textes 
cunéiformes;  dans  la  liible,  il  est  mentionné  plusieurs 
fois;  pour  un  officier  assyrien  de  Sennachérib,  entre 
le  tartan  et  le  rabsacrs ;  pour  des  officiers  babyloniens, 
Sarsakim  et  Xabuse/ban,  Jer.,  xxxix,  3, 13;  pour  Asphe- 
nez.  Babylonien  chargé  de  l'éducation  des  jeunes  Hé- 
breux à  la  cour  .de  Nabucliodonosor,  Dan.,  i,  3.  Voir 
Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
()«  édit.,  t.  IV,  p.  23;  T.  ('•.  l'inches,  dans  llastings,  Dic- 
llonary  of  Ihe  Bible,  t.  iv,  p.  191.        E.  Pannieh. 

RACA,  mot  adressé  au  prochain  pour  l'insulter.  — 
Ce  mot  se  rattache  à  l'araméen  rêqd'  et  à  l'hébreu  (vV/, 
qui  signifient  «  vide,  vain  »,  et,  d'après  saint  Jérôme, 
In  Mattli.,  i,  5,  t.  xxvi,  col.  37,  équivalent  ici  à  l'in- 
jure habituelle  :  «  sans  cervelle  ».  Lesrêqi7ii  sont  sou- 
vent des  «  gens  de  rien  ».  Jud.,  ix,  4;  xi,  3;  II  Heg., 
VI,  20.  Notre-Seigneur  renvoie  au  tribunal  local  celui 
qui  s'irrite  contre  son  frère,  au  tribunal  suprême  ou 
sanhédrin  celui  qui  lui  dit  :  «  raca  !»  et  à  la  géhenne 
du  feu  celui  qui  lui  dit  :  «  fou!  »  Matth.,  v,  22.  Le 
mot  «  raca  »,  d'après  la  gradation  des  peines,  constitue 
donc  une  injure  intermédiaire  entre  la  simple  colère 
et  l'appellation  de  «  fou  ».  La  tète  vide  est  en  effet  moins 
responsable  que  la  tête  folle,  c'est-à-dire  celle  qui  se 
sert  de  sa  raison  pour  faire  le  mal.  Fou  est  pris  dans  le 
sens  d'impie.  Cf.  Ps.  xiii,  1.  Voir  Fou,  t.  ii,  col.  2330- 

H.  Lesètre. 

RACHAL  (hébreu  :i?âftâi; Septante:  Codex  Alexan- 
drinus  :  'P«yj|),),  ville  de  Juda,  à  laquelle  David  en- 
voya de  Siceleg  une  part  du  butin  qu'il  avait  pris  sur 
les  Amalécites.  I  Reg.,  xxx,  29.  Elle  n'est  mentionnée 
qu'en  ce  seul  endroit  de  l'Ecriture  et  est  complètement 
inconnue.  Cependant  les  Septante,  en  ajoutant  plusieurs 
noms,  placent  ici  une  ville  de  Carrael.  On  suppose  donc 
que,  au  lieu  de  '-,:-^,  be-Rùkdl,  «  à  ceux  qui  étaient  ù 

T  T  : 

Ràkdl,  »  il  faudrait  lire  :  '^p"^^>    be-Karmél,    to?;  èv 

Kaf.|xr|Xw,  0  à  ceux  qui  étaient  «  Carmel.  »  Il  s'agirait 
alors  de  la  ville  de  ce  nom,  dont  il  est  question  Jos. 
XII,  22;  XV,  55,  et  qui  est  représentée  aujourd'hui  par 
les  ruines  appelées  Khirbet  Kermel,  à  environ  quinze 
kilomètres  au  sud  d'Hébron.  Voir  CarmelI,  t.  ir,  col. 288. 
Cette  hypothèse,  acceptée  par  bon  nombre  d'exégètes, 
est  plausible,  malgré  les  obscurités  du  texte  grec  dans  ce 


passage. 


A.  Legendre. 


RACHAT  (hébreu  :  geullâh:  Septante  :  ),'jvpov; 
Vulgate  :  redemptio),  compensation  fournie  en  échange 
de  ce  que  l'on  veut  garder  ou  recouvrer.  Le  prix  du 
rachat  s'appelle  kofér,  Exod.,  xxi,  30,  pedùijyini, 
Num.,  m,  4t),  ou  pidiiôn,  Num.,  m,  49,  ).iji:pov,  pre- 
tiuni.  —  Sur  le  rachat  des  esclaves,  voir  Esclave,  t.  ii, 
col.  1923.  —  Sur  le  rachat  de  certains  délits,  voir 
Amende,  t.  i,  col.  476.  —  Le  rachat  pouvait  porter  surles 
personnes,  les  animaux  ou  les  choses. 

l' Radiât  des  jiec.soniics.  —  Tout  fils  premier-né  ap- 
partenait au  Seigneur  et  devait  être  racheté.  Exod.,  xili, 
13;  Num.,  m,  49,  etc.  Voir  Premier-nk,  col.  602.  En 
dehors  du  premier-né,  un  Israélite  quelconque,  homme 
ou  femme,  pouvait  se  consacrer  ou  être  consacré  par 
vœu  au  Seigneur.  La  consécration  par  immolation 
effective,  comme  la  comprit  Jepbté,  Jud.,  XI,  31-39, 
était  contraire  à  la  Loi.  D'autre  part,  ceux  qui  étaient 
consacrés  par  vrru  ne  pouvaient  être  employés  au  ser- 
vice du  Temple,  puisque  co  service  était  réservé  aux 
Lévites.  Quelques  uns  donnaient  suite  à  leur  consécra- 
tion en   professant   le  nazaréat.   Voir  Na/.aréat,  t.  iv, 


923 


RACHAT 


924 


col.  1515.  Le  plus  grand  nombre  profilaient  de  la  faculté 
<le  radiai  accordée  par  la  Loi.  Ce  rachat  se  faisait  à 
prix  d'argent  et  la  somme  variait  selon  l'âge  et  le  sexe 
des  personnes.  On  payait  pour  un  homme  de  20  à  60 
ans,  50  sicles  d'argent  (175  francs,  le  sicle  valant  à  peu 
près  3  fr.  50);  pour  une  femme,  'M  sicles  (105  fr.);  de 
5  à  20  ans,  pour  un  garyon,  20  sicles  (70  fr.),  et  pour 
une  fille,  10  sicles  (35  fr.);  d'un  mois  à  cinq  ans,  pour 
un  gar(,-on,  5  sicles  (17  fr.  50),  et  pour  une  fille,  3  sicles 
(10  fr.  50);  au-dessus  de  00  ans,  pour  un  homme, 
15  sicles  (52  fr.50),et  pour  une  femme,  10  sicles  (35  fr.). 
Suivant  l'âge,  les  hommes  payaient  donc  successive- 
ment 5,  20,  50,  et  15  sicles,  et  les  femmes.  3,  10,  30,  et 
10  sicles.  Cette  gradation  n'est  pas  proportionnelle  au 
travail  qu'on  peut  fournir,  puisque  d'un  mois  à  cinq 
ans  l'enfant  n'est  capable  de  rien.  Elle  s'inspire  de  la 
prééminence  de  l'homme  sur  la  femme  et  de  celle  de 
l'Age  mûr  sur  l'enfance  et  la  vieillesse.  Ces  prix 
n'étaient  payés  qu'une  fois,  le  texte  ne  supposant  au- 
cune redevance  périodique,  à  moins,  sans  nul  doute, 
que  le  vomi  n'ait  été  renouvelé,  rendant  ainsi  possible 
de  nouveaux  rachats.  Les  pauvres  ne  pouvaient  aisément 
payer  les  taxes,  relativement  élevées.  La  Loi  s'en 
remettait  alors  à  l'estimation  du  prêtre,  qui  fixait  le 
prix  (lu  rachat  proportionnellement  aux  moyens  de 
l'intéressé.  Lev.,  xxvni,  3-8.  —  En  aucun  cas,  l'on  ne 
pouvait  racheter  les  personnes  frappées  de  hêrém, 
c'est-à-dire  vouées  à  l'anathème  par  Dieu  ou  ses  repré- 
sentants autorisés,  et  par  conséquent  condamnées  à 
périr.  Lev.,  xxvii,  28,  29.  Voir  Anaiiième,  t.  i,  col.  5i5- 
5i7. 

2»  Rachat  des  animaux.  —  Les  premiers-nés  des  ani- 
maux domestiques,  fce/iéniâ/i,  3ojy.'j>.;'j,  pecora,  appar- 
tenaient au  Seigneur.  On  immolait,  sans  pouvoir  les 
racheter,    ceux   qui  étaient  admis  dans  les  sacrifices, 
veaux,  agneaux  et  chevreaux.  Exod.,  xiii,  13;  xxxiv,  19  ; 
Num.,  xviii,  17.  Si  quelqu'un    de    ces  animaux  était 
impropre  aux  sacrifices  à  raison  de  quelque  défaut,  on 
ne  le   rachetait   pas   davantage,   quoi    qu'en    pensent 
plusieurs  auteurs,   cf.  De  llummelauer.   In  Exod.  et 
Levit.,  Paris,  1897,  p.  139,  5i7;   la  Loi  prescrivait  de 
le  manger  comme  ou  mange  la  gazelle  ou  le  cerf,  sans 
l'offrir  "en  sacrifice    à  Jéhovah.  Deut.,  xv,  21,22.  On 
devait    racheter    le   premier-né    de    l'animal    impur. 
Num.,  xvill,  15.  Par  animal  impur,   il  faut  entendre 
ici  le  cheval,  l'âne  et  le  chameau,  d'aprus  Philon,  De 
prim.  sacerdût.,  1,  édit.  Mangey,  t,  ii.  p.  391.  Le  rachat 
se    taxait  sur  l'estimation  du   prêtre,  avec  majoration 
d'un   cinquième.    Lev.,    xxvii,    27.    D'après    .Josèphe, 
Ant.  jud.,  IV,  IV,  4,  la  taxe  était  pratiquement  fixée  à 
un  sicle  et  demi  |5  fr.  25).  Si  lanimal  n'était  pas  ra- 
cheté, les  prêtres  le  vendaient  sur  leur  estimation.  On 
obviait    probablement   à   ce  que  l'Israélite  ne  fût  pas 
amené,   par  avarice,  à  préférer  l'abandon  au   rachat. 
Une   règle  spéciale  concernait  le  rachat  de  l'àne;  on 
pouvait  donner  à  sa  place   un  agneau,  et,  faute  de  ra- 
chat, on  lui  brisait  la  nuque.  Exod.,  xiii,  13:xxxiv,  20. 
Cette  exception  s'inspirait  de  la  grande  utilité  que  pro- 
curaient les  ânes  dans  un  pays  comme  la  Palestine,  où 
ils  constituaient  à  peu  près  la  seule  monture  possible  et 
où  ils  rendaient  de  si  grands  services.   Voir  Axe,  t.  i, 
col.  568.  De  plus,  l'ânesse  porte  onze  mois  et  la  brebis 
seulement  cinq.  Il  y  avait  donc  grand  intérêt  à  substi- 
tuer un  agneau  à  un  ânon.  Il  n'est  pas  ici  question  des 
animaux  sauvages  que  l'on  pouvait  cependant  manger, 
comme  le  cerf,  la  gazelle,  le  chevreuil,  l'antilope,  etc.. 
parce  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de  l'Israélite  de  dis- 
cerner et  de  prendre  leurs  premiers-nés.  Le  porc  est 
également  passé  sous  silence,  parcequ'il  ne  peut  servir 
qu'à  la  nourriture,  que  cette  nourriture  était   expres- 
sément prohibée  et  qu'en  conséquence  les   Israélites 
n'élevaient  pas  ce  genre  d'animaux.    On  pouvait  aussi 
offrir,  en  dehors  des  premiers-nés,  un  animal  quelcon- 


que à  Jéhovah.  S'il  était  de  ceux  qui  convenaient  aux 
sacrifices,  on  n'avait  le  droit  de  le  remplacer  que  par 
un  équivalent.  S'il  n'était  pas  de  nature  à  être  offert,  le 
prêtre  en  estimait  le  prix,  et  le  propriétaire  qui  désirait 
le  reprendre  payait  ce  prix  majoré  d'un  cinquième. 
Lev.,  xxvii,  12,  13.  Cette  majoration  tendait  sans  doute 
à  empêcher  des  retours  trop  fréquents  sur  la  posses- 
sion de  ce  qu'on  avait  voué. 

3"  Hachai  des  choses.  —  1.   Champs.  La  propriété 
iju'un  Israélite,  pressé  par  la  pauvreté,  cédait  en  tout 
;    ou  en  partie,  pouvait  être   rachetée  par  son  parent  le 
!    plus  proche,  voir  Gi'iÉL,  t.  m,  col.  200,  ou  par  lui-même, 
I   quand  il  en  retrouvait  le  moyen.  En  pareil  cas,  le  taux 
j    du  rachat  se  calculait  d'après  le  nombre  d'années  qui 
devaient   s'écouler  avant   l'année  jubilaire,  époque  à 
laquelle  chacun  rentrait  en   possession  de  son  patri- 
I    moine  familial.  Lev.,  xxv,  25-28.  Voir  Jlhii.aire  (  An.née), 
t.  III,  col.  1752.  —  Un  Israélite  pouvait  aussi  consacrer 
à  Jéhovah,  par  vœu,  une  partie  de  ses  champs.  Mais 
1   comme  les  propriétés  étaient  inaliénables,  on  n'en  con- 
sacrait en   réalité  que  les  revenus  jusqu'au  prochain 
jubilé.   La    valeur   du    don   se    calculait   à    raison  de 
50  sicles  d'argent  par  chômer  de  semence  d'orge.  En 
admettant  la  valeur  du  sicle  à  2  fr.  50,  celle  du  chômer 
à  388  litres  80,  et  le  rendement  moyen  d'un  chômer  de 
semence  à  20   chômer  de  récolle,  on  a  chaque  année 
7  776  litres  de  grains  pour  175   francs,  soit  4-1  litres 
pour  1  franc.  A  l'époque  d'Elisée,  le  bas  prix  de  deux 
séali  d'orge  était  d'un  sicle,  soit  environ  26  litres  pour 
3  fr.  50  ou  7  litres  et  demi  pour  1  franc.  IV  Reg.,  vu, 
1.  Le  prix  fixé  par  la  loi  concernant  les  vœux  était  donc 
extraordinairement  faible,  ce  qui  devait  à  la  fois  faci- 
liter la  vente  des  grains  ainsi  consacrés  et  éviter  aux 
prêtres  la   tentation  de   s'enrichir  à  l'aide  de   pareils 
vœux.  Celui  qui  voulait  racheter  son  champ  payait  donc 
la  redevance   indiquée   par  chômer  de  semence  pour 
chaque  année,  c'est-à-dire,  si  l'on  était  alors  à  l'année 
jubilaire,  pour  le  temps  qui  devait  s'écouler  jusqu'à  la 
suivante  année  jubilaire,  soit  pour  4'd  ans,   en  défal- 
quant les  années  sabbatiques,  ou  autrement  selon  le 
nombre  d'années  qui  restaient  avant  le  prochain  jubilé. 
De  la  teneur  du  texte  et  de  la  faiblesse  de  l'évaluation 
en  argent,  il  ressort  en  eti'et  avec  évidence  que  le  prix 
indiqué  devait  être  annuel.  Lev.,  xsvii,  16-18.  Pour  ra- 
cheter son  champ  voué  au  Seigneur,  l'Israélite  payait 
donc  la  redevance,  mais  avec  une  majoration  d'un  cin- 
quième. Si  l'Israélite  ne  payait  pas  le  prix  du  rachat  et 
que  le  prêtre  fut  obligé  en  conséquence  de  vendre  le 
champ  à  un  autre,  le  champ  ne  revenait  plus  au  pre- 
mier propriétaire  l'année  du  jubilé,   mais  il  restait  à 
Jéhovah  et  passait  dans  le  domaine  du  prêtre.   Lev., 
xxvii,  20,   21.  Cette  clause  devait  faire  réiléchir  celui 
qui  hésitait  à  payer  ses  redevances  votives;  il  y  allait 
pour  toujours  de    son   bien  patrimonial.  Enfin,  celui 
qui  avait  acheté  un  champ  à  son  frère  pauvre  pouvait 
aussi  consacrer  ce  champ  à  Jéhovah.  Mais,  en  pareil 
cas,  le  champ  revenait  toujours  au  propriétaire  primi- 
tif l'année  du  jubilé,  et,  pour  que  le  vœu  ne  restât  pas 
sans  exécution  assurée,  celui  qui  l'avait  fait  payait  sur 
le  champ  le  prix  total  du  rachat,  suivant  le  nombre 
d'années  qui  restaient  jusqu'au  jubilé.  Lev.,  xxvii,  22- 
25.  —  2.  Maisons.  Celui  qui  vendait  une  maison  entou- 
rée de  murs  conservait    le   droit  de   rachat   pendant 
toute  une  année.  Ce  temps  révolu,  la  maison  apparte- 
nait au  nouvel  acquéreur  à  titre  définitif,  et  ne  reve- 
nait pas  au  propriétaire  primitif  à  l'époque  du  jubilé. 
Cette  mesure  ne  troublait  pas  l'ordre  des  patrimoines, 
parce  que  les  habitants  des  villes  murées  ne  vivaient 
pas  sur  le  domaine  familial.  Les  maisons  des  villages 
non  entourés  de  murs  suivaient  au  contraire  le  sort  des 
champs  environnants  et  revenaient  au  propriétaire  pri- 
mitif à  l'époque   du  jubilé;  aussi,  n'élail-il  pas  besoin 
d'accorder  à  ce  dernier  toute  une  année  de  réflexion 
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avant  (lu'il  pi'il  sa  n''suliilion  ilélinilivo.  Par  exception, 
les  lévites  avaient  sur  leur  maison  un  droit  de  rachat 
perpétuel,  et  celles-ci  leur  revenaient  loujonrs  à 
répo((uo  (In  jnliilé.  Celle  disposition  s'explique  par  le 
fait  (|ue  les  loviles  n'avaient  que  di's  propriétés  assez 
reslreinles,  mais  les  possédaient  à  porpéUiité.  Lev.,  XXV, 
29-3 't.  —  On  pouvait  aussi  consacrer  par  vieu  sa  maison 
àJéliovali.  Les  prêtres  en  fixaient  la  valeur  par  une  cs- 
timalion  à  laquelle  on  devait  s'en  tenir.  Si  celui  qui 
avait  consacri'  sa  maison  voulait  la  raclieler,  il  en 
payait  le  prix  fixé  avec  une  majoration  d'un  cinquième. 
I.ev.,  xxvii,  li,  15.  —  3.  Dimcs.  Il  était  permis  de  rache- 
ter une  partie  de  la  dime  prélevée  sur  les  céréales  ou 
sur  les  fruits,  à  condition  d'en  majorer  le  prix  d'un 
cinquième.  Lev.,  xxvii,  31.  Le  rachat  évitait  les  frais  de 
transport;  sans  la  majoration,  il  eut  constitué  un  avan- 


s.i  servante  liala,  ({ui  eut  deux  lils.  De  son  cùlé,  Lia 
donna  sa  servante,  Zelplia,  qui  eut  deux  lils,  et  elle- 
même  en  eut  deux  autres.  Alors  seulement,  Itachel 
connut  les  joies  de  la  maternité  et  e'nfanta  un  lils 
qu'elle  appela  .loseph,  en  souhaitant  que  Dieu  lui  accor- 
dât un  autre  lils.  Quand  Jaeoh  se  fut  enrichi  au  service 
deLahan,  qui  se  montrait  peu  hienveillantà  son  éj^ard, 
il  proposa  à  Lia  et  à  liachel  di'  retourner  en  Chanaan. 
Celles-ci  acceptèrent,  et  l'on  .se  prépara  au  départ  à 
l'insu  de  Lahan,  occupé  à  la  tonte  deses  brehis.  liachel 
déroba  même  les  Ihéraphim  de  son  père.  Laban  les 
atteignit  cependant  dix  jours  après,  et  se  plait;nit,  enire 
autres  choses,  qu'on  lui  eût  emporte  ses  tliérapliim. 
.lacob  ignorait  ce  dét.ùl  ;  il  dit  à  son  oncle  de  fouiller 
les  tentes.  Racliel  cacha  alors  les  objets  réclamés  dans 
la  selle  de  son  cbanieau  et  s'assit  dessus,  en  prétextant 


211.  —  Tombeau  de  Racliel.  D'.iprès  une  photographie. 


tage  pour  le  cultivateur  exonéré  de  ces  frais,  et  un 
dommage  pour  les  prêtres  qui  eussent  eu  à  se  les  im- 
poser. Ces  majorations  indiquaient  en  outre  qu'il  fallait 
savoir  consentir  un  sacrifice  pécuniaire,  quand  on  ne 
voulait  pas  faire  à  Dieu  l'abandon  définitif  de  ce  qu'on 
lui  avait  consacré.  H.  Lesètriî. 

RACHEL  (hébreu  :  Rdhèl,  «  brebis  »;  Septante  : 
'l'a/r,'/!,  fille  de  Laban  et  femme  de  .lacob.  —  Quand 
Jacob  arriva  en  Mésopotamie,  où  il  devait  demander 
en  mariage  l'une  des  filles  de  son  oncle  Laban,  il  ren- 
contra auprès  d'un  puits  les  bergers  de  ce  dernier.  Il 
s'entretenait  avec  eux,  quand  ceux-ci  lui  signalèrent 
l'approche  de  liachel,  qui  amenait  au  puits  les  brebis 
de  son  père,  .lacob  abreuva  les  brebis  de  la  jeune  fille, 
l'embrassa  ensuite  et  se  fit  connaître  à  elle.  Rachel  se 
hâta  d'aller  annoncer  à  Laban  la  présence  de  .son  neveu. 
Jacob,  bien  accueilli  par  son  oncle,  se  mit  à  son  service, 
à  condition  qu'au  bout  de  sept  ans  il  aurait  le  droit 
d'épouser  liachel  qu'il  aimait.  Ce  temps  écoulé,  Laban 
substitua  son  ainée.  Lia,  à  Hachel  que  Jacob  avait  compté 
obtenir.  Celui-ci  put  cependant  épouser  cette  dernière 
au  bout  de  quelques  jours,  à  condition  de  s'engager  à 
servir  encore  sept  années.  Lia  eut  successivement  qua- 
tre lils.  Kachel,  qui   demeurait  stérile,  donna   à   Jacob 


une  indisposition  pour  ne  pas  se  lever.  Laban  ne  trouva 
donc  rien,  et  Jacob  put  en  conscience  protester  contre 
ïine  perquisition  injurieuse  pour  lui.  Racbel  s'était 
jouée  de  son  père,  en  lui  déroliant  des  objets  auxquels 
il  attachait  un  grand  prix  et  en  le  trompant  pour  l'em- 
pêcher de  les  retrouver.  Mais  il  faut  avouer  que  Laban 
s'était  rendu  coupable  d'une  injure  bien  autrement 
grave  envers  sa  fille,  quand  il  lui  avait  frauduleuse- 
ment substitué  Lia,  au  lieu  de  l'accorder  elle-même  à 
Jacob,  ainsi  que  le  réclamait  la  justice.  Gen.,  xxix,  9- 
XXX,  24;  XXXI,  4-'i-i.  ÇoanJ  Jacob  fut  arrivé  dans  le  pays 
de  Chanaan,  il  se  dirigea  du  coté  de  llambré,  pour  y 
retrouver  son  père  Isaac.  Parti  de  Uéthel,  il  était  aune 
certaine  distance  d'ICphrala,  voir  Printkmps,  col.  1177, 
quand  Hachel  fut  prise  des  douleurs  de  l'enfantement. 
La  sage-femme  l'encouragea  en  lui  annon(,-ant  la  nais- 
sance d'un  lils.  Hachel  se  mourait;  elle  donna  à  son 
fils  le  nom  de  Henoni,  «  fils  de  ma  douleur  »,  que  Jacob 
changea  en  celui  de  lienjamin.  «  fils  de  la  droite  ». 
liachel  expira  à  cet  endroit,  près  de  liethléhem.  Jacob 
éleva  sur  sa  tombe  un  monument  qui  se  voyait  encore 
à  l'époque  où  ce  passage  de  la  Genèse  fut  écrit.  Gen., 
XXXV,  16-20.  Le  monument  actuel  de  Rachel  esta  un  joli 
ouély  carré  surmonté  d'un  dé)me  (fig.  211)  qui  date  seu- 
lement de  IG79,  avec  une  allonge  à  l'est  construite  par 
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sir  Moses  Montefiore.  Le  tombeau  est  dans  l'inlérieur 
dp  l'édifice.  C'est  vin  monument  en  forme  de  double 
plan  incliné,  comme  un  de  nos  toits;  sa  bauleur  est  de 
trois  à  quatre  mètres  ;  sa  surface  est  recouverte  d'ara- 
Ijesques  en  sluc.  Mais  si  le  monument  est  moderne,  sa 
position  répond  parfaitement  au  texte  de  la  (Genèse. 
Le  tombeau  5  est  mentionné  comme  existant  au  temps 
de  Moïse.  Sept  cents  ans  plus  tard,  Samuel  l'indique  à 
Saiil.  I  lieg.,  X,  2.  Saint  Jérôme  le  cite  plusieurs  fois. 
Epist.  t  viii,  10,  t.  XXII,  col.  88i;  Ailv.  .lovin.,  1.  19, 
I.  xxill,  col.  2'M.  Arculphe  (11,  7)  le  décrit  au  vii«  siècle 
comme  surmonté  dune  pyramide,  et  il  mentionne  une 
stèle  érigée  par  .lacob.  ICdrisi,  géographe  arabe  du 
XII''  siècle,  dit  que  sur  ce  tombeau  sont  douze  pierres 
placées  debout  en  mémoire  des  dou/.e  tribus,  .\insi,  par 
suite  d'une  tradition  constante,  juifs,  chrétiens  et 
musulmans  saluent  en  ce  lieu  la  sépulture  de  la  gra- 
cieuse épouse  de  .lacob.  »  Chauvet-Isainbert,  Syrie, 
Palestine,  Paris.  1890,  p.  349;  cf.  .losèpbe,  Ayit.  jiuL, 
1,  XXI,  3;  Socin-lîenzinger,  Paliislina  und  Syrien, 
Leipzig,  1891,  p.  123  ;  Le  Camus,  Aolre  voyage  aux 
pays  liibliques,  Paris,  1891,  t.  i,  p.  389.  —  Rachel  était 
l'épouse  de  prédilection  de  .lacob  ;  de  là  le  grand  amour 
qu'il  porta  toujours  aux  deux  fils  qu'il  tenait  d'elle, 
.losepb  et  lîenjauiin.  Aussi,  dans  le  souvenir  des  Israé- 
lites, Racbel  prenait-elle  le  pas  sur  sa  sœur  Lia.  Ruth, 
IV,  11.  —  On  lit  dans  Jéréinie,  xxxi,  15  : 

L'ne  voix  a  é\é  entendue  à  Rama, 
Des  lamentations  et  des  pleurs  amers  : 
Rachel  pleurant  ses  enfants, 
telle  refuse  d'ùtre  consolée 
Parce  que  ses  enfants  ne  sont  plus. 

Le  propbète  fait  allusion  à  l'exil  d'Israél.  IJu  haut  de 
la  colline  de  Rama,  d'où  l'on  domine  le  pays  d'Éphraim, 
Rachel,  mère  de  Joseph  et  par  conséquent  aïeule 
d'tphraïiii  et  de  Manassé,  est  représentée  comme  pleu- 
rant ses  enfants  disparus.  Saint  Matthieu.  11,  17,  18, 
applique  ces  paroles  au  massacre  des  innocents,  sur  le 
lerriloire  de  l'ancienne  tribu  de  Benjamin,  second  fils 
de  Rachel.  H.  Lesètre. 

RACINE  (hébreu  et  chaldéen  :  Sorés ;  Septante  : 
y.lx  ;  Yulgale  :  radi.v),  organe  au  moyen  duquel  la 
plante  puise  dans  le  sol  l'humidité  et  les  éléments  né- 
cessaires à  sa  nutrition. 

L  ^11  sens  propre.  —  La  plante  ne  peut  pas  végéter 
si  ses  racines  ne  trouvent  pas  l'humidité  indispensable. 
Matth.,  xiii,  6;  Marc,  iv,  6.  Desséché  jusqu'à  la  racine, 
l'arbre  meurt.  Marc,  xi,  20.  Si,  avant  qu'il  soit  mort, 
ses  racines  rencontrent  l'eau,  il  peut  revivre.  Job,  xiv,8. 
Pour  le  faire  périr  sûrement,  on  coupe  sa  racine  avec 
la  cognée.  Matth.,  m,  10.  Il  y  a  des  racines  qui  pos- 
sèdent des  propriétés  nutritives  ou  médicinales;  la 
connaissance  de  ces  propriétés  a  été  attribuée  à  Salo- 
nion.  Sap.,  vu,  20.  Il  fallait  être  réduit  à  une  bien 
grande  misère  pour  se  nourrir  de  la  racine  du  genêt. 
Job,  XXX,  i;  voir  Genêt,  t.  m,  col.  185. 

2"  Au  sens  firjuré.  —  Les  écrivains  sacrés  donnent 
le  nom  de  racine  à  tout  ce  qui,  dans  un  être  quel- 
conque, remplit  un  rùle  analogue  à  celui  de  la  racine 
dans  la  plante.  —  1.  Israël  est  comme  une  vigne 
plantée  par  le  Seigneur  dans  la  terre  de  Chanaan;  il  y 
a  enfoncé  et  étendu  ses  racines,  c'est-à-dire  il  y  a  fixé 
sa  vie  matérielle  et  sa  vie  nationale  et  il  y  a  prospéré. 
Ps.  Lxxx  (lxxix),  10;  Ezech..  xvii,  6,  7,  9.  Pour  lui 
faire  place.  Dieu  a  détruit  les  l'acines  de  l'Amorrhéen. 
Am.,  II,  9.  La  racine  d'Éphraïm  a  été  complètement 
desséchée.  Ose.,  ix,  16.  Juda,  à  son  tour,  sera  trans- 
porté ailleurs,  mais  ce  qui  en  reviendra  poussera  des 
racines  dessous  et  des  fruits  dessus,  c'est-à-dire  pros- 
pérera de  nouveau.  IV  Reg.,  xix,  30;  Is,,  xxxvii,  31.  Le 
peuple  juif,  héritier  des  anciennes  promesses,  a  été  la 


r.icine  sur  laquelle  a  vécu  ensuite  le  peuple  converti 
de  la  gentilité.  Rom.,  xi,  IG  18.  Autrefois.  Assur  plon- 
geait ses  racines  dans  les  eaux  abondantes,  il  était 
prospère  et  puissant,  lîzecli.,  xxxi,  7.  —  2.  Le  juste, 
béni  de  Dieu,  a  ses  racines  arrosées  par  les  eaux.  Job. 
XXIX,  19;  Jer.,  xvii,8.  Sa  racine  ne  sera  pas  ébranlée 
et  elle  donne  son  fruit.  Prov.,  xii,  3.  12.  —  3.  L'impie 
lui  aussi  étend  ses  racines.  Job,  v,  3;  Jer.,  xii,  2.  Mais 
ces  racines  sont  semblables  à  la  pourrilure,  Is.,  v.24; 
elles  s'entrelacent  entre  les  pierres.  Job.  vin. 17;  Eccli., 
M.,  15;  se  dessèchent,  Job,  xviii,  16;  n'ont  pas  de  pro- 
fondeur. Sap.,  IV,  3.  Le  Seigneur  les  arrache,  Eccli.,  x, 
18,  et  les  fils  des  méchants  ne  poussent  pas  de  racines. 
Eccli.,  XXIII,  '£>.  Le  jour  du  Seigneur  ne  laissera  aux 
impies  ni  racines  ni  rameaux.  .Mal.,  iv,  I.  Toutes  ces 
images  signifient  que  la  prospérité  du  méchant  ne  peut 
être  qu'éphémère.  —  4.  X  une  racine  sont  compares 
ceux  qui  donnent  naissance  à  une  postérité.  La  racine 
de  Jessé  a  produit  un  rejeton  qui  est  le  Christ.  Is.,  xi, 
1  ;  Rom.,  XV,  12;  Apoc,  v,  5;  xxii,  16.  Voir  t.  m, 
lig.  185,  col.  937.  Des  successeurs  d'Alexandre  sortit  une 
racine  d'iniquité.  .Antiochus  Épiphane.  I  Mach.,  1,  11; 
cf.  Dan.,  XI,  7.  Nabuchodonosor  fut  puni,  mais  Dieu 
lui  laissa  sa  souche  avec  ses  racines.  Dan.,  iv,  12,  20, 
23,  c'est-à-dire  la  possibilité  de  recouvrer  sa  royauté. 
—  5.  Certaines  causes  sont  comme  la  racine  des  effets 
qu'elles  produisent.  A  qui  a  élé  révélée  la  racine  de  la 
sagesse'.'  Eccli.,  1.  (i.  Celte  racine  ne  périt  pas,  Sap., 
III,  15,  et  elle  s'est  répandue  au  milieu  du  peuple  élu. 
Eccli.,  XXIV,  13.  La  connaissance  de  Dieu  est  la  racine 
de  l'immortalité.  Sap.,  xv,  3.  La  racine  d'un  procès  est 
le  motif  de  condamnation.  Job,  xix,  28.  La  cupidité  esl 
la  racine  de  tous  les  maux.  I  Tim.,  vi,  10.  Il  y  a  une 
racine  produisant  le  poison  et  l'absinthe,  Deut.,  xxix, 
18,  et  une  racine  d'amertume.  Heb.,  xii,  15.  Sous  ces 
images  sont  signalés  aux  Israélites  et  aux  chrétiens  les 
péchés  et  les  vices  qui  attirent  le  malheur  et  sèment  la 
discorde.  Les  âmes  faibles,  succombant  aisément  à  la 
tentation,  ne  permellent  pas  à  la  parole  de  Dieu  de 
prendre  racine  en  elles.  Malth..xiii,  21;  Marc,  iv.  17; 
Luc,  VIII,  13.  —  6.  Par  analogie,  on  donne  le  nom  de 
racine  à  ce  qui  occupe  la  partie  inférieure  d'une  chose 
et  lui  sert  de  soutien.  Il  est  question  de  la  racine  des 
pieds.  Job,  xiii,  27,  de  la  racine  de  la  mer.  Job,  xxxvi. 
30,  delà  racine  d'un  lieu,  Gen.,  xxxv.  8,  et  surtout  de 
la  racine  des  monlagnes.  Exod.,  xix,  17;  sxiv,  4; 
.\xxii,  19;  Deut..  m,  17;  iv,  11.  49;  I  Reg,  xxv,  20,  de 
celle  de  l'Hermon.  Jos.,  xi,  3.  Israël  restauré  poussera 
ses  racines  comme  le  Liban.  Ose.,  xiv,  6.  Les  mineurs 
ébranlent  les  montagnes  dans  leurs  racines.  Job, 
xxviii,  9.  H.  Lesètre. 

RADDAJ  (hébreu  :  iJarfi/oî;  Septante  :  'Pa5ôa!,dans 
le  Codex  Ale.randrinus;  Valicantis  :  ZxSôaî  [Zaêôai], 
un  des  frères  de  David,  If  cinquième  des  fils  de  Jessé. 
1  Par.,  IV,  li.  Il  n'est  nommé  que  dans  ce  seul  pas- 
sage de  l'Écriture. 

RAFRAICHISSEMENT  (hébreu  :  meqêrâh.  de 
ijdrar,  «  être  froid  • .  Jud.,  m,  20,  non  rendu  par  les 
versions),  soulagement  contre  la  grande  chaleur.  — 
1»  On  prenait  le  frais  dans  une  chambre  haute,  Jud., 
III,  20,  sous  un  péristyle.  II  .Mach..  iv,  46,  etc.  La  rosée 
rafraîchit  les  ardeurs  du  vent  d'Orient.  Eccli.,  xviii,16. 
En  enfer,  le  mauvais  riche  demande  que  Lazare  lui 
vienne  rafraîchir  la  langue.  Luc,  xvi,  2i.  —  2"  .\usens 
figuré,  le  rafraîchissement  désigne  un  bien  moral  ana- 
logue au  bien  physique  que  produit  la  fraîcheur  quand 
il  fait  grand  chaud.  Saint  Pierre  appelle  temps  de  ra- 
fraîchissement. ivi-iùUw;,  refrigerii,  celui  où  les  Juifs 
convertis  consentiront  à  recevoir  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Act.,  III,  20.  Notre  Seigneur  prédit  qu'à  la  fin 
des   temps,    l'iniquité    croissant,    la    foi    d'un    grand 
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nombre  so  rorroidira.  Mallli.,  xxiv,  l'2.  Ici  le  ral'rai- 
cliissenu'iil  di^vienl  excessif  en  une  chose  ([iii  ne  le 
comporlc  pas;  en  cons('(|iioiico,  il  oonstiliu"  un  innilieui'. 
—  3"  La  V^ilyaU'  criipluii'  pltisii'iii's  fuis  les  mois  refri- 
geriuDi,  rcfiigero,  là  où  il  est  (lucslion  de  repos, 
Exod.,  XXJII,  12;  l's.  xxxix(xxxviin,  li;  l'rov.,  xxix,i7; 
Sap.,  IV,  7;  .1er.,  xi.vii,  6;  Kom.,  xvi,  3'2  ;  de  soulage- 
ment, Kccli.,  xxxi,  '25;  Is.,  xxviii,  12;  de  remède, Sap., 
Il,  1;  de  consolalion,  Eccli.,  m,  7;  de  réconfort, 
II  Tiin.,  I,  16,  ou  d'abondance,  l's.  i.xvi  (i.xv),  12.  — 
4»  L'tglise  a  retenu  le  mot  de  refrigenum,  «  rafrai- 
chissemenl  »,  comme  désignant  l'état  qu'elle  désire 
voir  succéder  à  l'expiation  douloureuse  pour  les  âmes 
de  ses  défunts.  Canon  Missiv.  II.  Lesltiîe. 

RAGAU,  nom  d'un  des  ancêtres  de  Xotre-Seigneur 
et  d'une  localité  de  iNlédée. 

■I.  RAGAU  (grec  :  'PavaJ),  lils  de  Pbaleg,  un  des  an- 
cêtres de  Notre-Seigne  ir  en  saint  Luc,  m,  35.  Son 
nom  est  écrit  Reii  dans  la  Genèse,  xi,  18,  etc.  La  dif- 
férence d'orthographe  provient  de  ce  qu'il  y  a  un  ?,aiH, 
dans  la  forme  hébraïque  du  nom.  La  Yulgale  na  pas 
rendu  cette  lettre  dans  la  (iienèse,  tandis  que  le  texte 
grec  de  saint  Luc  l'a  transcrit  par  un  y,  d'où  est  venu 
le  g  dans  la  forme  latine  du  nom  Ragaii. 

2.  RAGAU  (Septante  :  'PayaC),  grande  plaine  (iv  xw 
■Kzoiio  ziô  (j.£yi/,(,>),  où  Nabuchodonosor  vainquit  Ar- 
phaxad  le  ilède.  Elle  est  mentionnée  seulement  dans  le 
livre  de  Juditli,  i,  5  (texte  grec),  comme  étant  située  sur 
les  contins  de  Ragaù  (dans  la  Vulgatc,  i,  6,  in  canipo  ma. 
gna  qui  appellalur  Ragau  circa  Euplifaten  el  T  iyri»)). 
Au  V.  15  du  texte  grec,  il  est  dit  (jue  Nabuchodonosor 
prit  Arphaxad  et  le  perça  de  traits  Iv  toî;  ij^tai  'Poti-aC. 
in  mont  ibtts  Ragau,  ce  qui  peut  s'entendre  des  plateaux 
élevés  de  !a  Médie  où  est  situé  Rages.  «  La  campagne 
de  Ragaii,  dit  Calmet,  est  apparemment  celle  qui  est 
aux  environs  de  la  ville  de  Ragx  ou  Hagès.  Ce  fut  dans 
ces  plaines,  au  pays  de  Médie,  qu'Arphaxad  fut  entiè- 
rement défait.  11  avait  déjà  soullert  divers  échecs  sur 
le  Tigre  el  sur  l'I'uplirate.  »  Comment,  litt.  sur  Judith, 
1722,  p.  371.  —Au  lieu  de  Ragaù,  lesjriaque  porte  Dura, 
nom  connu  par  Daniel,  m,  1.  Les  noms  propres  sont 
tellement  altérés  dans  le  livre  de  .Judith  et  le  passage 
relatif  à  Ragau  est  si  différent  dans  le  texte  grec  et  le 
texte  latin  qu'il  est  bien  difficile  de  résoudre  le  pro- 
blème soulevé  par  .Judith,  i,  6  (latin),  5-6,  13-16  (grec). 
La  Vulgate,  i,  6.  dit  que  Ragaù  est  «  près  de  l'Euphrate, 
du  Tigre  et  du  Jadason,  dans  la  plaine  d'Érioch,  roi 
des  Éliciens.  »  Éliciens  doit  se  lire  Ehméens  ou  Mèdes, 
comme  le  porte  le  texte  grec.  Voir  Eliciens,  t.  il, 
col.  1670.  Le  .Jadason  est  l'Ulaï,  d'après  le  syriaque. 
Voir  Jada.son,  t.  m,  col.  1103.  Si  Ragaù  est  Rages,  les 
indications  géographiques  données  par  la  Vulgate  sont 
très  vagues  et  imprécises.  Le  texte  parait  ici  visible- 
ment altéré  dans  les  noms  propres. 

RAGE,  maladie  virulente  qui  atteint  surtout  le  chien, 
et,  à  sa  dernière  période,  le  rend  furieux  et  le  porte  à 
mordre  l'homme  ou  d'autres  animaux,  auxquels  se 
communique  le  funeste  virus.  Les  chiens  de  Palestine 
ne  sont  pas  exempts  de  cette  maladie,  bien  qu'elle  les 
atteigne  moins  fréquemment  qu'ailleurs.  —  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  77i,  pense  que  le  participe  millahelcah 
vient  du  verbe  Idliah,  «  avoir  grand  soif  »,  et  signilie 
«  enragé  »,  l'rov.,  xxvi,  18  :  »  Comme  un  enragé  qui 
lance  des  traits  cnllammés,  des  llèches  et  la  mort, 
ainsi  celui  qui  trompe  son  prochain  »  pour  plaisanter. 
Septante  :  iiinevoc,  tiré  peut-être  de  Uji,  «  trait  »  et 
«  venin  »  ;  Vulgate  :  noxius,  «  funeste  ».  L'idée  d'en- 
ragé pourrait  être  appelée  par  le  verset  précédent,  où 
il  est  parlé  de  chien  pris  par  les  oreilles.  Rosenmùller, 
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l'roverhia,  Leipzig,  1829,  p.  637,  et  d'autres  préfèrent 
rattacher  le  mot  à  l'arabe  Uidh,  «  jouer  »  :  o  Celui  i|ui 
joue  à  lancer  des  traits,  e(c.  »  Ce- sens  fournirait, 
semiile-t-il,  une  pensée  plus  en  harmonie  avec  le  paral- 
lélisme. Cependant  on  s'en  tient  plus  généralement  à 
l'étyinologie  hébraù|ue.  Riihl,  Gesenius'  Ilandiv., 
p.  '103,  traduit  le  mol  par  <i  stupide,  imprévoyant  ».  — 
D'après. la  Mischna,  Yonia,  f.  8i.  29,  quand  un  homme 
avait  été  mordu  par  un  chien  enragé,  on  lui  donnait  à 
manger  le  foie  de  ce  chien.  H.  Lesètre. 

RAGES,  ville  de  Médie,  appelée  habituellement 
'Paya:,  par  les  anciens  auteurs  classiques,  et  aussi 
Tob.,  IX,  2,  5,  dans  le  Codex  Sinaitieus  ;  'Payaiï  par 
Ptoléraéc;  Rdghd  dans  l'ancien  persan;  'Pâyoi  dans 
l'édition  romaine  des  Septante.  Tob.,  i,  14;  iv,  1,  20; 
V,  5,  etc.  (fig.  212). 

1"  Situation  géograpinque.  —  Rages  était  située 
dans  la  Médie  orientale  (voir  la  carte,  t.  iv,  col.  916), 
du  côté  de  la  Parthie,  au  pied  de  la  chaîne  de  l'EI- 
bourz,  à  dix  jours  de  marche  d'Ecbalane,  à  une  journée 
des  célèbres  Pylx  Caspise,  cf.  Arrien,  De  expedit. 
Alexandri,  111,  xx,  2,  ce  qui  lui  donnait  une  grande  im- 
portance stratégique;  dans  la  province  nommée  d'après 
elle  Rliagiana,  Ptolémée,  VI,  II,  6,  ou  Rhagx,  Dio- 
dore  de  Sicile,  xix,  4i.  D'après  le  livre  de  Tobie,  où 
cette  ville  est  mentionnée  fréquemment,  elle  était  le 
séjour  d'un  grand  nombre  de  Juifs  déportés  par  Sal- 
manasar,  en  particulier  de  Gabélus  (t.  m,  col.  11- 
29),  auquel  Tobie  l'ancien  avait  prêté  dix  talents  d'ar- 
gent. Cf.  Tob.,  I,  16;  IV,  21;  v,  8,  14;  ix,  3,6.  La 
Vulgate  nomme  Rages  deux  autres  fois,  m,  7,  et  vi,  6, 
mais  évidemment  par  une  erreur  des  copistes,  comme  la 
demeure  de  Raguël.  Tob.,  vi,  6.  Elle  fait  partir  l'ange 
Raphaël  de  Rages,  où  demeurait  Raguél,  pour  aller 
à  Rages,  où  il  s'était  chargé  de  réclamer  à  Gabélus 
l'argent  du  par  celui-ci  à  Tobie  père.  11  y  a  là  une  con- 
tradiction manifeste.  Pour  la  faire  disparaître,  quel- 
ques auteurs  ont  supposé  faussement  qu'il  existait  en 
Médie  deux  villes  distinctes,  portant  le  nom  de  Rages. 
Cf.  0.  Eritzsche,  Die  Biiclier  Tobi  und  Judith  er- 
klàrt,  Leipzig,  1853,  p.  52.  Le  texte  grec  porte  exac- 
tement dans  ces  deux  passages  «  Ecbatane  •>  au  lieu  de 
Rages.  Voir  Ecbatane,  t.  ii,  col.  1530.  Cf.  H.  Reuscli, 
Das  Buch  Tobias  iibersetzt  und  erkliirt,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1857,  p.  29;  Gutberlet,  Das  Buch  Toiias,  in-8», 
Munster,  1877,  p.  117-119.  210. 

2»  Histoire  et  description  de  Ragis.  —  L'histoire  de 
la  ville  de  Rages  est  peu  connue,  surtout  dans  ses  débuts. 
D'après  la  légende  persane,  la  cité  aurait  été  bâtie  à  une 
époque  extrêmement  reculée.  En  fait,  le  Zend-Avesta, 
Vendidad,  ch.  I,  la  mentionne  comme  une  ville  d'une 
haute  antiquité.  Il  est  certain  qu'elle  fut  un  des  centres 
les  plus  anciens  de  la  civilisation  dans  l'Iran.  Darius  fils 
d'Hystaspe  (521-485  avant  J.-C.)  nomme  deux  fois  dans 
son  inscription  de  Béhistoùn,  col.  ii,  par.  13,  lignes  71- 
72,  le  pays  de  Rdghd,  qui  ne  dill'ère  certainement  pas  do 
celui  de  Rages.  Il  dit  y  avoir  battu  et  fait  prisonnier 
le  rebelle  Mède  Phraorle,  qui  s'y  était  réfugié.  Voir 
J.  Menant,  Le  stjllabaire  assyrien,  in-4»,  Paris,  1869, 
p.  125;  ,1.  Oppert,  Le  peuple  et  la  langue  des  Mèdes, 
in-8»,  Paris,  1879,  p.  512-513.  Il  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  à  ce  que  le  livre  de  Tobie  place  à  Rages  les 
.Juifs  déportés  sous  le  règne  de  Salmanasar.  En  elTel, 
IV  Reg.,  xvii,  6;  xviii,  11,  ce  roi  avait  exilé  des  Israé- 
lites dans  les  villes  mèdes.  Voir  E.  Vigouroux,  La  Bible 
et  les  découvertes  modernes.  G"  édit.,  t.  m,  p.  561- 
568.  Arrien,  De  expedit.  Alex.,  111,  xx,  2,  fait  mention 
de  Rages,  à  l'occasion  d'Alexandre  le  Grand,  qui  y  sé- 
journa pendant  cinq  jours  en  331,  lorsciu'il  poursui- 
vait Darius  Codoman.  Tombée  en  ruines,  peut-être  à 
la  suite  d'un  tremblement  de  terre,  elle  fut  reconstruite 
par  Sêleucus  I"'  Nicator  (358-280  avant  J.-C),  qui  lui 
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donna  le  nom  d'Kuropos.  Slrubon,  XI,  xiil,  6.  Elle  eut 
Ijcaucoiip  à  souinir  pendant  les  guerres  des  Pjrllies. 
Arsacès  la  restaura  à  son  tour  et  la  nomma  Arsacia. 
Strabon,  ibid.  Elle  servit  de  résidence  d'été  à  ses  suc- 
cesseurs. Les  Arabes  la  conquirent  aussi,  l'an  &i2  de 
notre  ère. 

L'ancienne  dénomination  survécut  S  toutes  ces  péri- 
péties et  à  tous  ces  désastres;  c'est  ainsi  que,  jusqii'au 
X"  siècle,  Hagos  est  citée  comme  une  ville  considé- 
rable encore,  sous  le  nom  de  liai  ou  Rei,  par  les  his- 
toriens persans  et  arabes.  En  703,  elle  avait  donné  le 
jour  au  célèbre  llaroùn  al-Uascbid.  Elle  fut  dilruite 


soit  écroulé.  L'état  des  ruines  montre  que  la  ville  for- 
mait une  sorte  de  triangle  très  accentué.  Partout,  dans 
l'enceinte,  on  trouve  des  fragments  épars  de  poterie  plus 
ou  moins  fine.  En  contemplant  ces  restes  grandioses, 
on  comprend  qu'Isidore  de  Cliarax,  Hlallinii  parthici, 
7,  dans  les  Geographi  grxci  minores,  édit.  Didot,- 
t.  I,  p.  251,  ait  appelé  liages  «  la  plus  grande  ville  de 
la  Médie.  »  Clavijo,  ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour 
de  Tamcrlan,  en  ItOi,  l'a  décrite  comme  une  cité  toute 
en  ruines.  Cl.  Curzon.  Persia,  t.  i,  p.  349. 

3°  liibliograpliic.  —  W.  Ouseley.  Travels  in  rarious 
counliies  of  llic  East,  t.  m.  p.  1IG-H7,  174-179;  Ker 


212.  —  Réï,  l'ancienne  Rages.  Tours  d'Abdul  Azim.  D'uprés  W.  Jackson,  Persia  pasl  andprcseu!,  p.  428. 


pour  la  troisième  fois  par  les  Mongols,  en  1220.  En 
1427,  elle  portait  encore  le  titre  de  capitale;  puis  elle 
disparut  peu  à  peu.  Ses  ruines,  d'une  immense  étendue, 
sont  situées  à  environ  13  kilomètres  au  sud-est  de  Té- 
héran ;  on  leur  donne  toujours  le  nom  de  Rei.  Elles 
ne  consistent  plus  actuellement  qu'  «  en  une  masse  de 
murs  croulants,  en  excavations,  en  aqueducs  brisés, 
avec  très  peu  de  signes  de  \ie  parmi  la  poussière  des 
âges;  la  désolation  règne  partout.  »  Jackson,  Persia, 
p.  42S.  Néanmoins  les  remparts,  très  épais,  sont 
encore  assez  bien  marqués  et  llanqués  de  tours  nom- 
breuses. C'est  celui  du  sud  qui  est  le  mieux  conservé. 
Le  monticule  de  débris  qui  se  dresse  à  l'angle  nord- 
est  représente  l'ancienne  citadelle.  En  quelques  en- 
droits, les  murs  ont  encore  50  pieds  de  haut;  les 
briques  dont  ils  se  composent  sont  parfois  très  larges 
(44  centimètres  sur  18).  La  plupart  des  matériaux  qui 
avaient  servi  à  construire  la  ville  consistaient  égale- 
ment en  briques  cuites  ou  simplement  sécliées  au 
soleil;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  presque  tout  se 


Porter,  Travels  in  Georgia,  Persia,  etc.,  Londres, 
1820-1822,  t.  I,  p.  356-364;  L.  Dubeux,  La  Perse,  in-S'. 
Paris,  1841,  p.  15;  Karl  Rilter,  Erdkunde,  t.  viii, 
p.  395  398;  C.  Barbier  de  Meynard,  Diclionnairc  géo- 
graphique, historique  et  littéraire  de  la  Perse  et  des 
contrées  adjacentes,  in-4«,  Paris,  1861,  p.  273-280,  516- 
518;  G.  Rawlinson.  The  five  great  Monarchies  of  the 
eastein  World,  in-8»,  2<-  édit.,  Londres,  1870,  t.  ii, 
p.  272-273;  G.  H.  Curzon,  Pf/sia,  2  vol.  iu  8",  Londres 
1892,  t.  1,  p.  345-352;  F.  Yigouroux,  Les  Livres  Saints 
et  la  critique  rationaliste,  in-12,  5«  édit.,  1.  iv,  Paris, 
1902,  p.  572-576;  Dieulafoy,  La  Perse,  p.  136  et  722; 
A.  V.  William  Jackson,  Persia  past  and  présent,  in-8', 
Xew-Vork,  1906,  p.  428-441.  L.  Fillion. 

RAGUEL,  nom   du  beau-père  de  Moïse  et  du  père 
de  Sara  qui  épousa  Tobie  le  lils. 

1.  RAGUEL   (hébreu   :   Re'i'tèl,    «    ami  dn  Dieu   r; 
Septante  ;  'Pavovr,"/),   prince  madianite,  qui  donna  à 
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Moïse  s;i  lillc  SéplioiM.  Kxocl.,  il,  21.  Il  t-ut  pour  (ils 
lloljaii,  d'après  Num.,  x,  '29.  \oir  lloiiAii,  1.  m,  col.  725. 
Uiilis  ri'Aocii-,  ir,  KS,  Il  est  lUiiTiiiu'  cuiiiiiie  le  prre  (les 
sopl  lilles  (pii  nar'il.iient  les  troupeaux  dans  le  désert  du 
Sinaï  et  donl  Moïse  prit  la  déleiise  contre  les  Ijer^'ers 
qni  les  cinpécliaieiit  d'alirenver  leurs  breljis.  L'une  de 
ces  sept  lilles  élail  Sépliora  qui  devint  la  femme  de 
Moïse.  Or,  Exod.,  m,  I;  iv,  18,  le  nom  du  Ijeau-pére 
de  Moïse  est  Jelliro  et  non  Rajiuél.  Cf.  Kxod.,  xviii,  I,  5, 
12.  liaguël  et.Ietliro  doivent  donc  être  la  même  personne, 
quoique  nous  ij;noricins  pouniuoi  elle  est  di'signée  sous 
deux  noms  dillérenls  et  que  les  diverses  lijpotliéscs 
émises  à  ce  sujet  ollrent  toutes  des  diflicultés.  Voir 
.liiTiino,  t.  m,  Col.  Iô2l. 

2.  RAGUEL  ('Pa;o'<r|),,  nom  identique  ;'i  l'héhreu 
HeiVèi),  pieux  Israélite  de  la  tribu  do  Nephlliali, 
Tob.,  VI,  11  ;  cf.  I,  1;  vu,  3-t,  qui  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  le  livre  de  Tobic.  Sa  femme  se  nommait 
Anne  ou  Edna.  Voir  Annk  3,  t.  i,  col.  629.  Il  avait 
pour  fille  unique  Sara,  si  cruellement  éprouvée  par  le 
démon.  Voir  Sara  2.  Il  était  apparenté  à  Tobie  l'an- 
cien,Tob.,  VI,  11,  qu'il  désigne  tour  à  tour  comme  son 
cousin  (Septante,  i'iv'y.o:;  Vulgale,  consobriniis),  Tob., 
Vil,  2,  et  comme  son  frère  dans  le  sens  large,  Tob., 
vil,  4  (deux  fois  son  frère,  d'après  le  Cod.  Sinailic). 
Il  était  domicilié  non  pas  5  Rages,  comme  le  dit  inexac- 
tement la  Vulgate,  Tob.,  m,  7,  par  suite  d'une  erreur 
des  copistes,  mais  à  Ecbatane.  Voir  Rages,  col.  930.  11 
offrit  l'hospitalité  au  jeune  Tobie  et  à  l'ange  Raphaël, 
son  compagnon,  lorsqu'ils  se  présentèrent  chez  lui,  au 
cours  de  leur  long  voyage.  Tob.,  vu,  1-9.  Le  jeune 
homme  ne  l'accepta  qu'à  la  condition  que  son  cousin 
lui  accorderait  la  main  de  sa  fille.  Raguél  donna 
son  consentement,  mais  avec  une  très  vive  angoisse, 
car  il  craignait  que  Tobie  n'éprouvât  le  sort  des  sept 
premiers  maris  de  Sara.  Malgré  les  encouragements 
de  Raphaèl,  il  était  si  peu  rassuré,  que  le  lendemain 
'des  noces,  dès  l'aurore,  il  fit  creuser  une  fosse  par  ses 
serviteurs  pour  enterrer  secrètement  son  gendre.  C'est 
avec  une  grande  reconnaissance  envers  Dieu  qu'il 
apprit  que  ses  craintes  n'étaient  pas  fondées.  Tob.,  vu, 
10-viii,  20.  Il  donna  la  moitié  de  sa  fortune  aux  jeunes 
époux,  et  les  retint  auprès  de  lui  tandis  que  l'ange 
Raphaël  allai!  à  Rages,  pour  recouvrer  l'argent  prêté 
à  Gabélus  par  Tobie  l'ancien,  Tob.,  viil,  21-lx,  6.  Raguël 
aurait  ensuite  voulu  garder  pcrpi'tuellement  son  gendre 
et  sa  fille  à  Ecbatane  ;  mais  il  ne  put  refuser  de  les 
laisser  partir,  lorsque  le  jeune  Tobie  lui  eut  décrit,  en 
termes  pathétiques,  l'anxiété  de  ses  propres  parents  à 
son  sujet.  Tob.,  x,  8-13.  Après  leur  départ,  il  n'est  plus 
question  de  lui.  L.  FlLl.lON. 

RAHAB,  nom,  dans  la  Vulgate,  d'une  femme  de 
.léricho  et  surnom  de  l'Egypte,  mais  dans  le  texte 
hébreu  l'ortliographe  des  deux  mots  est  difiérenle, 
rn-i  et  ;n-,  Hùhâb  et  Raliab. 

1  T 

1.  RAHAB (hé'breu:  flàiîiât; Septante  :  'l'aiS,  de  même 
lleh.,xi,31,  el.lac,  II,  25; 'l'a/iôdans  Matth.,  i,  5,où  la 
lettre  h,  le  clielli  hébreu,  a  été  conservée),  femme  de.Ii'- 
riclio,  qui  reçut  chez  elle  et  sauva  les  deux  espions  Israé- 
lites envoyés  dans  celle  ville  par  .losué,  qui  voulait  con- 
naître sa  situation  stratégique  avant  de  l'attaipier.  Jos., 
Il,  1-21.  Les  deux  étrangers  furent  bientôt  reconnus  et 
dénoncés  au  roi,  qui  fit  porter  à  Uahah  l'ordre  de  les 
lui  livrer.  Elle  les  cacha  au  contr.iire  sous  des  tiges  de 
lin,  qu'elle  faisait  alors  sécher  sui'  le  toit  plat  de  sa 
maison,  et  fit  croire  à  ceux  qui  les  cherchaient  qu'ils 
avaient  quitté  la  ville  depuis  peu  d'instants,  Après  le 
départ  des  messagers  royaux,  elle  rejoignit  .ses  holes, 
leur  aiinonea  ce  qui  venait  di;  se  passer  et  leur  coinmu- 
nir|ua   un   plan    de  fuite   très  habile.   Elle  leur  fournit 


aussi  des  informations  importantes  sur  la  situation  in 
ti'rieure  de  .h'i-icho,  dont  les  habitants  étaient  livi'és  au 
découragement  et  à  l'ellroi,  depuis  qu'ils  avaient  eu 
connaissance  des  prodiges  éclatanls  i|ui  avaient  accoiii- 
pagni'  la  inarebe  triomphale  des  Hébreux  après  leur 
sortie  d'Egypte.  i\e  doutant  pas  que  ceux-ci  ne  s'em- 
parassent bientôt  de  la  ville,  elle  demanda  aux  deux 
explorateurs  la  vie  sauve  pour  elle-mènie  et  ses  proches 
parents,  loi'S(|ue  leur  peuple  se  serait  rendu  maître  de 
.léTicbo.  Ils  firent  cette  promesse  sans  hésiter,  et  il 
l'ut  convenu  que  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et  ses 
so'urs  se  réuniraient  dans  sa  maison  au  momenl  de 
l'approche  des  Israélites,  et  qu'elle  suspendrait  une 
corde  écarlate  à  sa  fenêtre,  du  côté  de  la  campagne, 
pour  la  rendre  très  visible  aux  assaillants.  Elle  aida 
ensuite  les  espions  à  s'échapper  le  long  du  rempart, 
sur  lequel  sa  demeure  était  bâtie,  et  ils  purent  rejoin- 
dre leur  camp  sans  obstacle.  Josué  ne  manqua  pas  de 
tenir  la  promesse  faite  par  ses  envoyés.  .los.,  vi,  22-25. 
Le  narrateur  termine  son  récit  en  disant  que  Raliab  et 
ses  proches  «  habitèrent  dans  Israël  jusqu'au  jour  pré- 
sent. »  Sur  tout  ce  passage,  voir  F.  Keil,  Josue, 
2'  édit.,  1874,  p.  19-24,  5Û-,52. 

Dès  la  première  mention  que  le  récit  sacré  fait  de 
Rahab,  il  ajoute  à  son  nom  l'épithète  de  zôndli  (Sep- 
tante, Tinpvy;,  Vulgate,  nieretrix),  qui  marque  sa  triste 
condition  morale  à  l'époque  de  l'incident  qui  l'a 
rendue  célèbre.  D'assez  bonne  heure,  quelques  écri- 
vains juifs  essayèrent  de  réhabiliter  sous  ce  rapport 
celle  qu'ils  regardaient  justemeut  comme  la  bienfai- 
trice de  leurs  ancêtres.  Ils  firent  donc  de  Rahab,  non 
pas  une  femme  de  mauvaise  vie,  mais  une  hôtelière, 
chez  laquelle  les  deux  espions  Israélites  seraient  tout 
naturellement  descendus.  Voir  .losèpbe,  Ant.  jiid.,  V, 
I,  2  et  7,  et  les  commentaires  de  Kimcbi  et  de  Jarchi 
sur  Jos., 'il,  1.  Néanmoins,  la  littérature  rabbinique 
reconnaît  que  Rabah  n'avait  été  d'abord  qu'une  vul- 
gaire luerelrlc,  et  c'est  en  ce  sens  que  le  'l'argum  lui 
donne,  In  Jos.,  il,  1,  le  nom  de  pandekila,  transcrip- 
tion arainéenne  du  grec  pandokissa,  «  celle  qui  reçoit 
tout  le  monde  o,  mais  ici  en  mauvaise  part.  Divers  com- 
mentateurs chrétiens,  mus  par  un  scrupule  analogue 
à  celui  des  anciens  interprètes  juifs  dont  il  a  été  ques- 
tion en  premier  lieu,  ont  adopté  leur  sentiment,  et  ils 
n'ont  pas  voulu,  eux  non  plus,  voir  autre  chose  en 
Hahab  qu'une  hôtelière  ordinaire.  Pour  cela,  allant 
encore  plus  loin,  ils  ont  fait  violence  aux  mots  zûuâ/i 
et-fjpvï-,,  dont  ils  ont  faussé  l'étymologie,  pour  les  ra- 
mener à  la  signification  requise;  ou  bien,  ils  ont  donné 
à  ces  substantifs,  pour  la  circonstance,  le  sens  adouci 
de  païenne,  d'étrangère  à  Israël  ou  de  femme  illégi- 
time. Voir  Schleusner,  Le.vicon  in  Septuaginta,  1820, 
au  mot  -opvïi,  t.  IV,  p.  429;  .1.  G.  Abicht,  Disserlatio 
de  Raliab  nit'i-etrice,  in-i",  Leipzig,  171 't.  Mais  il  n'y 
avait  pas  d'hôtelleries  proprement  dites  dans  ces  temps 
reculés,  et,  lorsqu'on  en  trouvait  l'équivalent  lointain, 
elles  n'étaient  jamais  tenues  par  des  femmes;  d'autre 
part,  le  mot  hébreu  ziniâli  ne  peut  pas  être  traduit 
autrement  <|ue  par  fucretrix  dans  le  sens  strict.  Aussi 
est-ce  bien  de  la  sorte  qu'il  est  pris  dans  toutes  les 
traductions  primitives  de  l'Ancien  Testament,  comme 
aussi  lleb.,  XI,  31,  et  .lac.  II,  25,  pour  désigner  la  pre- 
mière partie  de  la  vie  de  Rahab.  Du  reste,  on  a  cessé 
depuis  longtemps,  à  très  juste  titi'e,  de  recourir  à  de 
tels  palliatifs,  qui  étaient  inconnus  aux  anciens  com- 
mentateurs chrétiens.  On  conçoit  fort  bien  que  les 
espions  de  Josué  soient  entrés  de  préférence  chez  une 
femme  de  ce  genre,  pour  mieux  dissimuler  le  but  de 
leur  séjour  dans  Jéricho  et  pour  écarter  les  soupçons. 

Autrefois,  on  aimait  à  discuter  également,  par  rapport 
à  la  conduite  de  Rahab,  sur  le  fait  de  son  mensonge  aux 
envoyés  du  roi  de  JiTicho,  Jos.,  ii,  4-5,  et  sur  celui  de 
sa  Iraliison  à  l'égard   de  son    peuple.   Ils  s'expli(|ucnl 
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l'un  et  l'antre  par  les  circonslances  oxlraordinaires 
dans  lesquelles  elle  se  trouvait.  Le  mensonj^e  éLiil 
regardé  par  les  peuples  païens  comme  une  chose  insi- 
gnifiantCct  Ralialj  croyait  avoir  une  raison  grandement 
suffisante  d'y  recourir.  Cf.  S.  Augustin,  Ctml.  n\en- 
(lac,  XV.  t.  XL.  col.  5i0.  Si  elle  abandonna  son 
peuple  pour  se  ranger  du  cùté  des  Hébreux,  ce  fui  par 
suite  d'une  lumière  supérieure,  qui  lui  montra  que  le 
Dieu  d'Israël  était  l'unique  vrai  IJieu.  Voir  V.  Keil, 
loc.  cit. 

Le  motif  de  sa  conduite  si  étonnante  envers  les  en- 
nemis de  ses  compatriotes  a  donc  consisté  dans  un 
mouvement  de  foi  très  vive,  comme  on  le  voit  par  le 
langage  qu'elle  tint  à  ses  hôtes.  Jos..  Il,  9-11  :  «  Je 
sais  que  le  Seigneur  (dans  l'hébreu,  «  .léhovah  »)  vous 
a  livré  ce  pays...  Nous  avons  appris  qu'à  votre  sortie 
d'Kgypte  le  Seigneur  (encore  «  .léhovah  »)  a  desséché 
devant  vous  les  eaux  de  la  mer  Rouge...,  car  le  Sei- 
gneur («  léhovah  »)  votre  Dieu  est  Dieu  en  haut  dans 
les  cieux  et  en  bas  sur  la  terre.  »  Ce  n'est  donc  pas  en 
vain  que  l'Épitre  aux  Hébreux, xi,  31,  la  range  parmi  les 
héros  de  la  foi,  et  dit  à  son  sujet  :  «  C'est  par  la  foi 
que  Rahab  la  prostituée  ne  périt  point  avec  les  re- 
belles —  c'est-à-dire  avec  les  habitants  de  Jéricho 
demeurés  incrédules  —  parce  qu'elle  avait  reçu  les 
espions  avec  bienveillance...  »  D'un  autre  côté,  saint 
Jacques,  II.  -25.  la  loue  d'avoir  été  «  justifiée  par  les 
œuvres,  lorsqu'elle  reçut  les  messagers  et  les  fit  partir 
par  un  autre  chemin.  »  Ce  langage  des  deux  écrivains 
du  Nouveau  Testament,  comme  celui  de  Rahab  elle- 
même,  suppose  d'une  manière  évidente  une  conversion 
sincère  de  l'ancienne  tnerelrix,  sous  le  rapport  reli- 
gieux et  moral.  Aussi  a-t-on  supposé  très  souvent,  et 
avec  raison,  croyons-nous, qu'elle  ne  tarda  pas  à  accep- 
ter entièrement  les  croyances  et  la  religion  des  Hé- 
breux. 11  n'est  guère  probable  qu'un  chef  de  la  tribu 
de  Juda,  Booz,  l'eût  épousée  (voir  ci-dessous),  si  elle 
était  demeurée  païenne.  Cf.  H.  Ewald,  Gescliichle  des 
Volkes  Israël,  in-S",  2«  cdit.,  t.  ii,  p.  216.  Aussi  les 
rères  voient-ils  volontiers  dans  cette  femme  le  type 
des  nations  païennes  qui  se  convertirent  plus  tard  au 
christianisme;  on  l'a  nommée  en  ce  sens  prhuitiœ 
genliunt.  Cf.  J.  Grimm,  Gescliiclile  der  Kindheit 
Chrisli,  in-8».  2<^  édit..  Ratisbonne.  1890.  p.  198-200.  Les 
anciens  Docteurs  de  llCglise,  à  la  suite  du  pape  saint 
Clément,  I  Cor.,  xii,  t.  i.  col.  iHI,  aiment  aussi  à  faire 
un  usage  allégorique  de  l'histoire  de  Rahab.  Ils  se 
complaisent  surtout  à  tirer  parti  de  la  corde  écarlate 
dont  elle  se  servit  pour  rendre  sa  maison  facile  à 
reconnaître,  Jos.,  ii.  21.  Cette  corde  représenterait 
d'après  eux,  comme  s'exprime  saint  Clément,  hic.  cit., 
«  la  rédemption  qui  aura  lieu,  par  le  sang  du  Sei- 
gneur, pour  tous  ceux  qui  croient  et  qui  ont  confiance 
en  Dieu.  »  S.Justin,  Contra  Trtjph.,  cxi,  t.  vi,  col.  733; 
S.  Irénée,  ^rfr.  User.,  iv,  20,  t.  ,vi,  col.  1043;  Origène. 
Hclecla  in  Jesrtni  Nave,  hom.  m,  t.  xri,  col.  820; 
S.  Jérôme,  Adv.  Jovinian.,  i,  23,  t.  xxrii,  col.  243,  et 
Episl.  LU.  ad  Xepiilian.,  m,  t.  xxii,  col.  530.  Voir  F. 
de  Hummelauer.  Jfisue,  Paris,  1903.  p.  118-119. 

Non  seulement  Rahab  est  devenue  membre  de  la 
nation  théocratique  et  a  mérité  d'être  louée  pour  sa 
foi,  mais  elle  a  eu  encore  l'honneur  incomparable  de 
compter  parmi  les  ancêtres  du  Messie,  et  d'être  citée 
exceptionnellement  comme  son  aïeule,  dans  sa  généa- 
logie officielle,  avec  trois  autres  femmes  qu'on  est  tout 
d'abord  surpris  d'y  rencontrer  aussi  :  Thamar,  Rutli  et 
Bethsabée.  En  effet,  nous  lisons  Malth.,  i,  5  :  «  Salmon 
engendra  Booz,  de  Rahab.  »  Cf.  Luc,  m,  32.  Celle-ci 
avait  donc  épousé,  comme  nous  l'apprend  aussi  dune 
manière  indirecte  un  passage  de  l'Ancien  Testament, 
Ruth,  IV,  21,  Salmon.  fils  de  Naasson.qui  était  prince 
de  la  tribu  de  Juda  durant  les  pérégrinations  des  Hé- 
breux à  travers  le  désert,  cf.  Num.,  vu,  12,  et  par  lui 


elle  devint  la  mère  de  Rooz,  l'aïeule  de  David.  Peut- 
être,  comme  on  l'a  souvent  conjecturé,  Salmon  était-il 
l'un  des  deux  explorateurs  sauvés  par  elle;  de  la  sorte, 
on  comprend  qu'il  ait  voulu  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance, en  l'épousant  quelque  temps  après.  Kn  tout 
cas,  cette  union  n'a  rien  d'invraisemblable  en  elle- 
même.  C'est  aussi  en  vertu  d'une  hypothèse  injusti- 
fiable qu'on  a  parfois  prétendu  qu'il  s'agirait,  dans  les 
trois  arbres  généalogiques  que  nous  avons  cités,  d'une 
autre  Rahab  que  celle  du  livre  de  Josué.  Voir  le  pro- 
fesseur hollandais  G.  Oulhov,  dans  l'ouvrage  Ci()Jio(/ieca 
Breniensis  litler.  philolog.,  theolog.,  p.  438-4;j9.  On 
affirme  que  la  'l'a/iS  de  Maltli..  i,  5,  ne  saurait  être  la 
même  que  la  'l'aiô  des  Septante,  de  l'Épitre  aux  Hé- 
breux, et  de  saint  Jacques;  mais  celte  difficulté  philo- 
logique disparait,  lorsqu'on  voit  Joséphe,  Ant.  jud., 
V,  XI.  15,  appeler  la  Rahab  du  livre  de  Josué  tantôt 
'l'i/i'lïl,  tantôt  'PiiÇr,. 

Rahab  dans  les  écrits  rabbinif/ues.  —  On  conçoit 
que  les  anciens  écrivains  juifs  fassent  le  plus  brillant 
éloge  de  celle  qui  avait  rendu  un  si  éminent  service 
aux  Hébreux,  à  un  moment  critique  de  leur  histoire. 
Quelquefois  ils  lui  font  épouser,  contrairement  aux 
textes  cités  plus  haut,  non  pas  Salmon.  mais  Josué 
lui-même.  Voir  Megill.,  f.  14,  2;  Kolielelh  Uabba,  vni, 
10,  dans  A.  Wûnsche.  Bihlinlheca  rnbbinica.  der  Mi- 
drasch  Kolieleth,  in-8».  Leipzig,  1880.  p.  116;  Jucliasin, 
X,  1.  Wctstein,  Novtini  Testant,  grseciiin,  in  Mattb..  i, 
5.  A  en  croire  les  rabbins,  il  y  aurait  eu  jusqu'à  huit 
prophètes  parmi  ses  descendants,  entre  autres  Jérémie 
et  Baruch.sans  compter  laprophétessellolda.Cf.  Ligbt- 
foot,  HorsB  liebr.  et  lalniud.  in  Mallli.,  i.  5;  Meu- 
scben,  Nov.  Teslani.ex  Talniude  illuslraluiu, p.  iOiH; 
A.  Wiinsche.  A'eue  Beitrâge  :ur  Erlâulerting  der 
Evangelien  ans  Talnmd  u/irf  Midrasch,  in-8»,  Gteltin- 
gue,  1878,  p.  3-i.  Au  dire  de  Josèphe,  Ant.  jud.,  V, 
I,  7,  Josué  lui  aurait  donné  un  territoire  qui  lui  appar- 
tenait en  propre.  On  lui  attribuait  aussi  différentes 
bonnes  œuvres.  Voir  F.  Weber,  .S'i/.v/e»i  der  altsynago- 
galen  palâstinischen  Théologie,  in-8',  Leipzig,  1880, 
p.  318.  L.  FlLLlON. 

2.  RAHAB  (hébreu  :  Hahab;  Septante  :  Tint),  nom 
symbolique  de  l'Egypte.  Ps.  Lxxxvii  iLXXxvi).  4.  Comme 
ràhàb,  Ps.  XL  (xxxix»,  5,  et  rôliab,  Ps.  se  (Lxxxix),  10, 
signifie  «  orgueilleux,  orgueil,  superbe  »,  un  certain 
nombre  de  commentateurs  ont  cru  que  ce  surnom 
avait  été  donné  à  l'Egypte  à  cause  de  son  orgueil, 
mais  il  est  plus  probable  que  rahab  signifie  un 
monstre  marin  et  en  particulier  le  crocodile,  animal 
qui  abonde  dans  le  Nil  et  que  c'est  à  cause  de  cette 
circonstance  que  Rahab  est  devenu  remblêmc  de 
riigyple.  Rahab,  dans  le  sens  de  monstre  marin  («  le 
monstre  impétueux  »,  qui  fait  bouillonner  les  flots,  de 
la  racine  râhab,  lirniultratus  est)  se  rencontre  cinq 
fois  dans  l'.^ncien  Testament,  Job.  ix,  13;  xxvi,  12; 
Ps.  Lxxxvii,  i;  Lxxxix.  11;  Is.,  xxx,  7.  Quelques  inter- 
prètes voient  dans  plusieurs  de  ces  passages  une  allu- 
sion à  l'Egypte,  Job.  xxvi,  12;  Ps.  Lxxxix.  11;  Is., 
xxx.  7.  Certains  exégèles  qui  découvrent  volontiers 
des  allusions  mythologiques  dans  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  ont  cru  en  retrouver  aussi  dans  le  nom  de 
Rahab,  H.  Gunkel,  Hcliôpfung  imd  Chaos,  in-8", 
Gœttingue,  1895,  p.  30-40,  mais  tout  ce  qu'ils  disent 
à  ce  sujet  est  pure  hypothèse. 

RAHABIA  «hébreu  :  Rehabijah,  I  Par.,  xxili,  17; 
Reljabxjahii,l  Par.,  xxiv,  21;  xxvi,  25;  <•  Yali  a  di- 
laté, »  c'est-à-dire  a  rendu  heureux;  Septante  :  'l'agià; 
Alexandnnus  :  'P»aé;i,  I  Par.,  XXIII,  17;  'l'agia, 
I  Par..  XXIV,  21;  'Paôia;,  .4;e.r.  .-  'Paagis,-.  I  Par., 
XXVI,  21).  fils  unique  d'Éliézer,  de  la  tribu  de  Lévi.  Il 
était  petit-Dls  de  Moïse  et  eut  une  nombreuse  postérité, 
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I  Par.,  xxiil,  17,  qui  forma  du  Ipiiips  de  llnvid  uiio 
famille  de  Lévites,  xxiv,  21.  La  Vuli4ale,  qui  écril  le 
nom  du  lils  d'Kliézer  sous  la  forme  lialiabia,  xxvi,  25, 
l'orlliograpliie  Uolioliia,  xxiii,  17,  et  xxiv,  21. 

RAHAM  (liéliieu  :  Itaham ;  Septante:  'l'asV),  lils 
de  Samuia,  de  la  Iriliu  de  .luda.  11  descendait  de  Caleb, 
lils  d'Ilesron,  et  eut  un  lils  a|)|ii'lc''  .lercaam.  I  Par.,  il, 
'il.  Il'aprés  les  IJtuvsl.  Iicbr.  iiil'ib.  I  l'araHp.,  l.  XXIII, , 
col.  1569,  .lercaam  ne  serait  pas  le  nom  du  lils  de 
.laliam,  mais  d'une  ville  fondée  par  lui. 

RAHELAÏA(liéljreu  ;/îfé(oy(i/i.-  Septante:  'PeeXîa?), 
nommé  le  quatrième  parmi  les  «  lils  de  la  province  » 
(jui  retournèrent  de  llabylone  en  Palestine  avec  Zoro- 
babel.  I  Ksd.,  il,  2.  Dans  II  Esd.,  vu,  7,  il  est  nommé 
Raamias.  Voir  col.  '.tll. 

RAHUEL  (hébreu  :  Itei'i'él:  Septante  :  'Vxyo-jr,'/.), 
nom,  dans  la  Vulgate,  d'un  Kdomite  et  d'un  Cenjamite 
qui  portent  dans  le  texte  hébreu  le  même  nom  que  le 
beau-père  de  Moïse,  écrit  Rayuél  par  saint  Jérôme. 
Voir  Uagiki.,  col.  '.n2. 

1.  RAHUEL,  un  des  lils  d'Ésaii,  par  Basemath.  Il  fut 
père  de  Nahalh,  de  Zara,  de  Somma  et  de  Méza.  Gen., 
XXXVI,  4,  10,  13,  17;  I  Par.,  i,  35,  37. 

2.  RAHUEL,  fils  de  Jébanias  et  père  de  Saphatias,  de 
la  tribu  de  Benjamin.  Il  figure  dans  la  généalogie 
d'Ela,  un  des  chefs  des  Benjamites  qui  s'établirent  à 
.lérusalem  après  la  captivité.  I  Par.,  ix,  8. 

RAlA  (hébreu  :  Reàyâh,  «  Yali  voit,  pourvoit  »),  nom 
de  trois  Israélites  dans  le  texte  hébreu.  Dans  ,1a  Vulgate, 
le  nom  de  l'un  d'entre  eux,  I  Par.,  v,  5,  est  écrit  Uéïa. 

1.  RaÏÀ  (hébreu  :  Re'âijdh  ;  Septante  :  'l'iôa;  Alexari- 
drinus  :  'Ptii',  fils  de  Sobal,  et  petit-fils  de  Judas.  Il 
eut  pour  fils  Jahath.  I  Par.,  iv,  2. 

2.  RaTa  (Seplante    :   'Pxïi,  I  T.sd.,    il,    47;    'Paot;a, 

II  Esd.,  VII,  50),  chef  d'une  famille  de  Nathinéens  qui 
revint  de  Chaldée  en  Palestine  avec  Zorobaliel.  I  Esd., 
II,  47:  II  Esd.,  vu,  50. 

RAISIN,  fruit  de  la  vigne.  Voir  Vigne. 

RAISON  (hébreu  :  binait,  da'at,  ké'sbùn,  mezini- 
nidh,  iiëhrl,  (ebiinàli  ;  chaldéen  :  bind/i,  manda', 
ioklefànà  ;  Septante  :  l'iTO/iTi;,  k'woii,  vov;,  t-Jvcti;  ; 
Vulgate  :  inlellectus,  inleUirjenlia,  mens,  ratio,  setisus), 
faculté  de  l'àme  au  moyen  de  laquelle  elle  connaît, 
juge,  dirige  la  volonté  et  préside  à  tous  les  acies  cons- 
cients de  la  vie  naturelle.  Les  écrivains  sacrés  ne 
distinguent  pas  les  facultés  de  l'àme  avec  autant  de 
précision  que  nous  pouvons  le  faire.  Aussi  les  mots 
qui  correspondent  à  l'idée  de  raison  ont-ils  des  sens 
assez  larges,  marquant  tentôt  la  faculté  elle-même 
lantôt  son  exercice,  tantôt  même  son  résultat.  A  ces 
mots  il  convient  de  joindre  celui  de  lëb,  «  cœur  », 
parce  qu'en  hébreu  le  cu;ur  est  considéré  comme  le 
siège  principal  de  la  pensée  et  du  raisonnement.  Voir 
Cœir,  t.  II,  col.  823.  Cf.  I'"rz.  Delitzsch,  System  der 
hiblisclieit  P.iychiilùi/ie,  Leipzig,  18fVl,  p.  166-187. 

i»  Sa  source.  —  En  Dieu  résident  la  sagesse,  le  con- 
seil, l'intelligence.  Job,  xii,  13;  il  est  par  conséquent  la 
raison  suprême.  Lui  seul  peut  donner  l'esprit  de 
sagesse,  d'intelligence,  de  conseil,  de  connaissance. 
Is.,  XI,  2.  '<  C'est  l'esprit  mis  dans  l'homme,  le  souffle  du 
Tout-Puis^aiil  qui  lui  donne  l'intelligence.  »  Job,  xxxii, 
8.  Le  Verbe  même  de  Dieu  éclaire  tout  homme,  Joa., 
I,  9,  et  la  raison  de  l'homme  n'est  pas  autre  chose  que 


celle  illumination  divine.  Dieu  a  donné  aux  hommes 
le  discernement,  un  cii'urpoiir  penser;  il  les  a  remplis 
de  scii'nce  et  d'intelligenci',  il  leur  a  fait  connaître  le 
bien  et  le  mal,  il  a  mis  son  (eil  dans  leurs  cœurs  pour 
leur  montrer  la  gr.indeur  de  ses  leuvres.  Eccli.,  xvii, 
.')-7.  La  sagesse  de  Dieu  ■•  nourrit  l'homme  du  pain  de 
rinlelligeiice  et  lui  donne  à  boire  l'eau  de  la  sagesse.  » 
Eccli.,  XV,  3.  Notre-Seigneur  voulut  lui-même  ouvrir 
le  sens  à  ses  Apôtres  alin  (ju'ils  comprissent  les  Ecri- 
tures. Luc,  XXIV,  45.  Saint  Paul  assure  à  son  disciple 
que  Dieu  lui  donnera  l'intelligence  en  toutes  choses. 
II  Tim.,  Il,  7.  «  Nous  savons  que  le  Fils  de  Dieu  est 
venu,  etqu'ilnous  a  donné  l'intelligence  pourconnailre 
le  vrai  »  Dieu.  I  Joa.,  v,  20.  En  somme,  c'est  par  sa 
raison  que  l'homme  est  créé  à  l'image  de  Dieu. 
Gen.,  1,  27. 

2»  Son  pouvoir.  —  La  raison  a  été  donnée  à  l'homme 
pourle  rendre  capable  de  connaître  les  choses  de  l'ordre 
naturel.  Si  nous  sommes  incapables  de  concevoir 
quelque  chose  comme  venant  de  nous-mêmes.  Il  Cor., 
III,  5,  c'est  dans  l'ordre  surnaturel.  «  L'homme  naturel,  » 
c'est-à-dire  celui  qui  ne  pense  qu'avec  les  seules 
lumières  de  la  raison,  «  ne  reçoit  pas  les  choses  de 
l'Esprit  de  Dieu,  parce  qu'elles  sont  une  folie  pour  lui, 
et  il  ne  peut  les  connaître,  parce  que  c'est  par  l'Esprit 
qu'on  en  juge.  »  I  Cor.,  ii,  14.  Il  y  a  donc  tout  un 
domaine  dans  lequel  la  raison  est  incapable  de  pénétrer 
à  l'aide  de  ses  seuls  moyens.  Néanmoins,  elle  a  sa  puis- 
sance propre,  continuellement  supposée  dans  toute  la 
Sainte  Ecriture,  et  il  faut  tout  d'abord  qu'elle  entre  en 
exercice  pour  que  l'homme  puisse  arriver  à  la  connais- 
sance des  choses  de  Dieu  et  à  la  pratique  du  devoir. 
Dans  le  Pentateuque,  Moïse  s'adresse  sans  cesse  à  la 
raison  des  Hébreux,  pour  leur  faire  comprendre  ce 
que  Dieu  a  fuit  pour  eux,  ce  qu'ils  doivent  faire  pour 
lui,  et  les  conséquences  qui  résulteront  pour  eux  de 
leur  obéissance  ou  de  leur  inlidélité.  Il  leur  commande 
d'aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur  et  de  toute  leur  âme, 
Deut.,  XXX,  6,  ce  qui,  dans  la  langue  hébraïque,  implique, 
toute  la  raison,  tout  l'esprit,  comme  dira  Notre-Seigneur. 
Matth.,  XXII.  37;  Marc,  xii,  30,  33.  Les  auteurs  des 
livres  sapientiaux  n'ont  pour  but  que  d'inculquer  à  la 
raison  la  connaissance  et  l'amour  du  devoir.  Les  pro- 
phètes interpellent  à  cha(|ue  instant  la  raison  pour  lui 
faire  reconnaître  ses  torts  et  la  mettre  à  même  de 
prendre  les  décisions  les  plus  avantageuses  pour  la  na- 
tion et  pour  les  individus.  Dans  l'Évangile,  le  Sauveur 
fait  appel  à  la  raison  de  ses  auditeurs.  Matth.,  xv,  17; 
XVI,  M;  Marc,  vu,  18;  viii,  21,  etc.;  il  leur  demande 
s'ils  ont  compris,  Marc,  xiii,  51,  constate  que  leur 
jugement  a  été  correct.  Luc,  vu,  44.  Il  argumente 
souvent  avec  les  docteurs  et  excite  leur  raison  à  com- 
prendre la  portée  de  ses  enseignements  et  de  ses 
miracles.  C  est  encore  à  leur  raison  qu'il  demande  de 
comparer  ses  propres  actes  avec  les  annonces  des 
prophètes.  Joa.,  v,  39.  Saint  Paul  déclare  aux  Romains, 
I,  20,  que  la  raison  peut  et  doit  parvenir  à  la  connais- 
sance de  Dieu;  «  car  ses  perfections  invisibles,  son 
éternelle  puissance  et  sa  divinité  sont,  depuis  la  créa- 
lion  du  monde,  rendues  visibles  à  l'intelligence  par  le 
moyen  de  ses  onivres.  «  La  raison  a  donc  un  pouvoir 
certain  dans  l'ordre  des  connaissances  naturelles;  ces 
connaissances  peuvent  même  s'élever  très  haut,  puisque, 
par  sa  raison,  l'homme  arrive  à  acquérir  la  notion 
certaine  de  Dieu  et  de  son  existence  et  une  idée  suffi- 
sante de  ses  perfections.  Cf.  Act.,  xvil,  27. 

3»  Ses  limites.  —  La  raison  est  bornée,  par  le  fait 
même  qu'elle  est  créée.  L'homme  ne  peut  donc  «  com- 
prendre l'œuvre  que  Dieu  fait,  du  commencement 
jusqu'à  la  fin,  »  Eccle.,  m,  11;  il  n'en  saisit  qu'une 
partie,  et  encore  assez  imparfaitement,  bien  qu'avec  une 
certitude  suffisante.  Les  derniers  chapitres  du  livn^  de 
Job,  xxxvili-XLlijOnt  pour  but  de  montrer  que  la  raison 
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ignore  la  plupart  des  secrets  de  la  nature,  .lob,  XLli,  ^i, 
fait  à  la  fin  cet  aveu  :  «  .l'ai  parlé  sans  intelligence  des 
merveilles  qui  me  dépassent  et  que  j'ignore.  »  A  plus 
forte  raison,  o  l'homme  faible,  à  la  vie  courte,  est-il 
peu  capable  de  comprendre  les  jugements  et  les  lois  » 
de  Dieu,  .'^ap.,  ix,  5.  Pour  saisir 'quelque  chose  à  la 
conduite  île  la  Providence,  il  laut  à  la  raison  le  secours 
d'une  lumière  supérieure.  »  C'est  par  la  foi  que  nous 
reconnaissons  que  le  monde  a  été  formé  par  la  parole 
de  Dieu,  en  sorte  que  les  choses  quej'on  voit  n'ont  pas 
été  faites  de  choses  visibles.  «  Ileb.,  xi,  3.  Le  passage 
n'infirme  pas  ce  qui  a  été  dit  du  pouvoir  de  la  raison 
pour  atteindre  à  la  connaissance  de  Dieu  cl  de  ses 
perfections,  Rom.,  i,  20;  il  enseigne  seulement  que 
certains  problèmes  naturels,  comme  celui  de  l'origine 
du  monde,  ne  peuvent  être  résolus  par  la  raison  seule, 
sans  le  secours  de  la  révélation.  «  Celui  qui  veut 
sonder  la  majesté  sera  accablé  par  sa  gloire.  »  Prov., 
XXV,  27,  c'est-à-dire  celui  qui  veut  pousser  trop  avant 
dans  la  connaissance  de  Dieu  verra  sa  raison  réduite 
à  l'impuissance,  à  cause  de  la  disproportion  infinie  qui 
existe  entre  le  Créateur  et  la  créature.  De  là  ces  conseils 
destinés  à  réprimer  la  curiosité  excessive  de  la  raison  : 

Ne  cherche  pas  ce  qui  est  trop  difficile  pour  toi, 

Ne  scrute  pas  ce  qui  est  plus  fort  que  toi. 

Ce  qui  l'est  prescrit,  voilà  à  quoi  il  faut  penser. 

Car  tu  n'as  que  faire  des  choses  cachées. 

Ne  t'applique  pas  à  ce  ijui  te  dépasse  : 

Ce  qu'on  t'a  montré  va  plus  loin  que  ta  raison  humaine. 

La  conjecture  en  a  égaré  beaucoup, 

L"ne  Conception  blâmable  a  dévié  leurs  pensées. 

Eccli.,  III,  20-23. 

L'Ecclésiasle,  i,  13-18,  a  reconnu  par  expérience  que 
cette  recherche  des  choses  inaccessibles  est  «  vanité  et 
poursuite  du  vent.  » 

4»  Hes  clcvoiis.  —  La  raison  doit  appeler  Dieu  à  son 
aide,  pour  qu'il  l'éclairé  et  l'empêche  de  s'égarer.  Sap., 
VII,  7;  Ps.  cxix  (cxviii),  3i,  73,  125.  141,  etc.  Elle  doit 
ensuite  reconnaître  la  souveraine  sagesse  de  Dieu. 
«  Quelle  folie  que  le  vase  puisse  dire  du  potier  :  Il 
n'y  entend  rien  1  a  Is.,  xxix,  16.  Il  lui  faut  encore  se 
tourner  du  cùté  du  bien,  car  «  fuir  le  mal,  voilà  l'in- 
telligence. »  Job,  xviii,  28. 

La  sagesse  n'entre  pas  dans  une  âme  qui  médite  le  mal, 

Et  n'habite  pas  dans  un  corps  esclave  du  péché; 

L'Esprit-Siiint,  qui  instruit,  fuit  l'astuce, 

11  s'éloigne  des  pensées  dépourvues  d'intelligence 

Et  se  retire  de  l'àme  à  l'approche  de  l'iniquité. 

Sap.,  I,  4-5. 

La  malice  altère  l'intelligence  et  le  vertige  de  la  pas- 
sion pervertit  un  esprit  sans  malice.  Sap.,  iv,  11-12. 
Moïse  promet  aux  Israélites  que,  s'ils  sont  fidèles  à 
observer  les  lois  du  Seigneur,  les  autres  peuples  diront 
d'eux  :  «  Certes,  cette  grande  nation  est  un  peuple 
sage  et  intelligent  I  »  Deut..  iv,  6.  II  faut  enfin  que  la 
raison  fasse  ell'ort  pour  s'instruire  et  se  développer 
elle-même  par  les  leçons  et  les  exemples  des  sages. 
C'est  à  faciliter  cette  formation  et  ce  progrès  que  ten- 
dent des  livres  comme  les  Proverbes,  i,  2-6,  l'Ecclé- 
siaste.  la  Sagesse  et  l'Ecclésiastique.  Saint  Paul  rap- 
pelle l'obligation  de  ce  progrès  de  la  raison  quand  il 
écrit  :  «  Ne  soyez  pas  des  enfants  sous  le  rapport  du 
jugement,  mais  faites-vous  enfants  sous  le  rapport  de 
la  malice;  pour  le  jugement,  soyez  des  hommes  faits.  » 
I  Cor.,  XIV,  20. 

5»  Ses  écarts.  —  La  Sainte  Écriture  stigmatise  sou- 
vent la  conduite  des  lê^lm,  <■  moqueurs  »,  esprits  fri- 
voles qui  emploient  leur  raison  à  s'éloigner  de  Dieu  et 
à  l'outrager.  Voir  Moqi'ERIE.  t.  iv,  col.  1258.  Les  Israé- 
lites du  temps  de  Moïse  n'ont  pas  voulu  comprendre 
la  signification  des  merveilles  opérées  en  leur  faveur. 
Jéhovah  ne  leur  a  pas  donné  un  cœur  qui  comprenne, 


Deut.,  XXIX,  4;  leur  raison,  par  leur  faute,  a  manqué 
de  discernement.  Il  a  fallu  dire  d'eux  : 

C'est  une  nation  dénuée  de  sens. 

Et  il  n'y  a  point  d'intelligence  on  eux.  Dcul.,  XXXII,  28. 

«  C'est  un  peuple  au  cœur  égaré,  »  Ps.  xcv  (xav),  10, 
c'est-à-dire  aux  idées  et  à  la  conduite  déraisonnables. 
Les  méchants  ne  prennent  point  garde  aux  œuvres  de 
Dieu,  Ps.  XXVIII  (xxvii),  5;  ils  cessent  ainsi  d'avoir 
l'intelligence  qui  les  conduirait  au  bien.  Ps.  xxxvi 
(xxxv),  4.  L'homme  raisonnable,  malgré  sa  dignité,  Ht 
veut  pas  comprendre  et  s'assimile  ainsi  à  la  bêle, 
Ps.  XLix  (xi.viii),  21,  au  cheval  et  au  mulet  qui  n'ont 
point  la  raison.  Ps.  xxxii  (xxxi),  9;  Tob.,  vi,  17.  —  Il 
faut  le  dire  surtout  des  idolâtres. 

Insensés  par  nature  tous  les  hommes  qui  ont  ignoré  Dieu, 
El  qui  n'ont  pas  su.  par  les  biens  visibles. 
S'élever  à  la  connaissance  de  Celui  qui  est. 
Ni,  en  voyant  ses  œuvres,  reconnaître  l'Ouvrier... 
D'autre  part,  ils  ne  sont  pas  non  plus  excusables; 
Car,  s'ils  ont  acquis  assez  de  science 
Pour  chercher  à  connaitie  les  lois  du  monde. 
Comment  n'en  ont-ils  pas  connu  plus  aisément  le  Seigneur.' 

Sap.,  XIII,  1,  8.  9. 

Au  jugenienl  de  Dieu,  impies  et  idolâtres  déploreront 
en  vain  le  mauvais  usage  qu'ils  auront  fait  de  leur  rai- 
son :  «  Nous  avons  donc  erré,  loin  du  chemin  de  la 
vérité  1  »  Sap.,  v,  6.  Saint  Paul  ne  condamne  pas 
moins  sévèrement  ceux  qui  n'ont  pas  su  se  servir  de 
leur  raison  pour  rendre  à  Dieu  l'hoiiimage  qui  lui  est 
dû.  «  Ils  sont  inexcusables,  puisque,  ayant  connu  Dieu, 
ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu  et  ne  lui  ont  pas 
rendu  grâces;  mais  ils  sont  devenus  vains  dans  leurs 
pensées,  et  leur  cœur  sans  intelligence  s'est  enveloppé 
île  ténèbres.  Se  vantant  d'être  sages,  ils  sont  devenus 
fous,  et  ils  ont  échangé  la  majesté  de  Dieu  incorrup- 
tible pour  des  images  représentant  l'homme  corrup- 
tible, des  oiseaux,  des  quadrupèdes  et  des  reptiles.  » 
Rom.,  I,  21-23.  C'est  là  le  pire  écart  de  la  raison, 
rendre  à  de  grossières  créatures  les  honneurs  divins. 
Les  conséquences  de  cette  déraison  sont  lamentables. 
Ceux  «  qui  suivent  la  vanité  de  leurs  pensées  ont  l'in- 
telligence obscurcie  et  sont  éloignés  de  la  vie  de  Dieu, 
par  l'ignorance  et  l'aveuglement  de  leur  cœur.  Ayant 
perdu  tout  sens,  ils  se  sont  livrés  aux  désordres.  » 
Eph..  IV.  17-19.  Cf.  Tit.,  i,  15.  —  A  l'enseignement 
apostolique,  les  faux  docteurs  ont  opposé  les  erreurs 
de  leur  raison  pervertie.  «  Ils  ne  comprennent  ni  ce 
qu'ils  disent,  ni  ce  qu'ils  affirment,  »  dit  saint  Paul. 
I  Tira.,  I,  7.  Ils  ont  une  science  qui  n'en  mérite  pas  le 
nom.  I  Tim.,  vi,  20.  Sous  des  formes  diverses,  la  rai- 
son a  cherché  à  combattre  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
L'Apôtre  s'oppose  à  ses  prétentions  :  a  Xous  renver- 
sons les  raisonnements  et  toute  hauteur  qui  s'élève 
contre  la  science  de  Dieu,  et  nous  assujettissons  toute 
pensée  à  l'obéissance  du  Christ,  i/  II  Cor.,  x,  5.  Cet 
assujettissement  n'abaisse  pas  la  raison,  mais  au  con- 
traire l'élève  et  l'ennoblit,  puisque  le  Christ  est  «  la 
vraie  lumière,  »  Joa.,  i.  9,  et  qu'en  lui  «  sont  cachés 
tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science.  » 
Col.,  Il,  3.  H.  Lesètre. 

RAM  (hébreu  :  Ràm),  nom  de  deux  ou  trois  person- 
nages mentionnés  dans  l'Ancien  Testament. 

1.  RAIM  (Septante  :  'Apiu),  fils  d'Hesron,  ou  Esron, 
descendant  de  Juda,  par  Phares,  I  Par.,  ii,  9,  10. 
Comme  il  n'est  pas  nommé  dans  la  généalogie  de  Juda, 
Gen.,  XLVi,  4,  on  doit  en  conclure  qu'il  ne  vint  au 
monde  qu'après  l'établissement  de  la  famille  de  Jacob 
en  Egypte.  Il  est  mentionné  pour  la  première  fois 
dans  la  généalogie  de  Booz,  Kuth,  iv.  19,  mais  la  Vul- 
gale  l'appelle  en  cet  endroit  Aram,  comme  les  Septane. 
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Itaiii  fiit  le  livre  cadcl  do  .h'ranK^el,  I  l'ar.,  il,  9,  10; 
il  a  la  (gloire  d'avoir  l'Ié  un  des  anciHi'is  de  Nolre- 
Seigiu'iir.  Mallli.,  ii,  A;  l.uc,  m,  .'i.  Los  doux  l'van- 
giMisles  ont  adopté  rorllioi^raplie  des  Septante  et 
l'appellent  Aimmi.  Voir  Aiiam  i,  I.  i,  col.  87(!. 

2.  RAM  (Soplanle  :  'l'âjj),  llls  aine  do  .loraméol  et 
neveu  de  llani  I,  père  de  Moos,  de  Janiin  et  d'Acliar, 
do  la  Iriliii  do  .luda.  I  Par.,  ii,  25,  27. 

3.  RAM  (Soplanle  :  'l'i|j),  oliof  d'une  faujiUe  il'oi'i 
descendait  Kliu,  un  des  interlocuteurs  de  .lob.  .loi), 
XXXII,  '2.  Ce  Ham  est  inconnu.  Certains  commentateurs 
ont  voulu  l'identilier  avec  le  Ram  do  la  tribu  de  .luda 
et  en  faire  ainsi  un  descendant  d'Abraliani,  mais  cetic 
idenlilication  est  en  désaccord  avec  la  qualification  de 
Buzile  (pii  lui  est  donnée,  car  les  Buzites  no  font  pas 
partie  de  la  postérité  d'Abrabain.  Noir  BtziTE,  t.  i, 
col.  1082;  ÉLiu,t.  il,  col.  1698. 

RAMA  (liébreu  :  Bàmdh,  «élévation  »,  et  plus  sou- 
vent /id-Ildiiiàli,  «  le  lieu  élevé  »,  avec  l'article;  Sep- 
tante 'Pau.»),  nom  de  six  ou  sept  villes  d'Israël. 

I.  RAMA,  ville  de  Benjamin,  aujourd'hui  er-Rdm,Ce 
village  situé  un  peu  .i  droite  du  cliomin  de  .Jérusalem 
à  Ndblus  et  à  Nazareth,  est  à  huit  kilomètres  au  nord 
de  la  ville  sainte,  à  quatre  et  demi  de  âa'afdlet  à  trois 
et  demi  de  Tell  el-FiU  dont  les  sites  occupent  celui  de 
Gabaa  de  Saiil.  Il  est,  à  quatre  kilomètres  et  demi  ou 
cinq  kilomètres  vers  l'est  d'el-Djib  sous  Xébi-Sami'iel, 
l'ancienne  Gabaon,  à  trois  kilomètres  à  l'ouest  de  Djéba 
ou  Gabaa  de  Benjamin,  à  six  au  sud  d'El-Biréh  tenue 
par  un  grand  nombre  pour  Bérotb,  à  neuf  et  demi  de 
Beili»,  l'antique  Bélhel.  La  correspondance  do  celte 
situation  aux  données  bibliques  et  liistoriquos  jointe  à 
l'identité  des  noms,  fait  que  l'identification  d'Ev-Rdm 
avec  Rama  do  Benjamin  est  universellement  adoptée. 

1»  ^ilxalion  d'après  la  Bible  et  l'hisloire.  —  Ûama 
est  nommée  dans  le  lot  dos  villes  attribuées  à  la  tribu 
de  Benjamin  entre  Gabaon  et  Béroth.  Jos.,  xviii,  25. 
En  indiiiuant  «  le  palmier  de  Ijjbora  entre  Béthel  et 
Rama,  «Jud.,  iv,  5,  l'écrivain  sacre  montre  cette  der- 
nière localilc- assez  rapprochée  de  l'autre.  La  parole  du 
lévite  de  Belhléhem  :  «  nous  passerons  la  nuit  à  Gabaa 
ou  à  Rama,  »  ibid.,  xix,  13,  la  suppose  peu  éloignée  de 
Gabaa  de  Saiil  et  plus  au  nord.  Le  passage  de  I  Reg., 
XXII,  6,  où  il  est  dit  de  Saiil  qu'  «  il  se  tenait  à  Gabaa, 
sous  le  tamaris  de  Raina,  »  en  fait  deux  villes  toutes 
voisines.  11  en  est  de  morne  de  I  Esd.,  il,  26;  II  Esd., 
VII,  30;  Is.  X,  29,  où  Ramacstconslammentunioà  Gabaa. 
Elle  parait  avoir  été  la  forteresse  frontière  septentrionale 
du  royaume  de  .luda.  111  Reg.,  xv,  17,  22;  II  Par., 
XVI,  1,  5,  6.  iJ'aprés  le  verset  cité  d'Isaïe,on  voit  qu'elle 
était  au  nord  de  Gabaa  de  Saiil  et  de  .lérusalem,  et  à  l'est 
de  Machinas  et  de  (iabaa  de  Benjamin.  .losophe  qui 
transcrit  son  nom  '.Vpai/.ï'jSv/  (variante  :  'Pjij.aôw'-),  Anl, 
jud.,  VIll,  XII,  3,  la  dit  éloignée  de  .Jérusalem  de  40 
stades  ou  prés  de  sept  kiloinélres  ot  demi.  D'après  Ku- 
sèbe  et  saint  .lorùme  olleest  au  vi''  milliaire,  c'est-à-dire 
au  delà  de  7i80  moires,  au  nord  d'.Klia  ou  .lérusalem. 
OnoniaslicoH,  édit.  Larsow  et  Parthe>,  Berlin,  1862, 
p.  308-309. 

2°  Description.  —  Ky-Hdm  est  assis  au  sommet  d'un 
mamelon  de  792  mètres  d'altitude,  complolement  dénudé 
à  l'ouest  et  au  sud,  mais  planté  de  vignes  et  de  figuiers 
au  nord  et  à  l'est.  C'est  un  pauvre  petit  village  arabe 
de  moins  de  cent  habitants,  tous  musulmans.  La  petite 
mosquée  à  coupole  est  bâtie  dans  les  ruines  d'une 
église.  On  remarque  dans  les  murs  des  masures  actuelles 
quelques  pierres  de  bel  appareil  ayant  appartenu  à  des 
constructions  plus  anciennes  et  à  coté  du  village  une 
petite  piscine.  Des  sépulcres  taillés  dans  le  roc  de  la 


monlagne  atloslont  égalemeni  l',inlii|uité  de  la  localité. 
3"  llisliiii-e.  —  La  position  slr.-it.'gique  occupée  par 
Rama  de  Benjamin  on  fil  une  dos  villisjmpoit.inlos  non 
seulement  do  la  tribu  do  Benjamin,  mais  ilo  loiit  Israël. 
Débora  s'assejait  près  de  Rama,  sous  le  palmier  qui 
fut  appelé  de  son  nom,  pour  juger  le  peuple.  .Iiid.,  IV, 
.').  Saiil  était  près  do  Rama,  la  lance  à  la  main,  entouré 
de  ses  hommes  d'armes,  et  leur  reprochait  leur  sympa- 
thie pour  David,  r|uand  l'iduméen  Doc^g  dénoni;a  le 
grand-préire  Achimélocb  pour  avoir  accueilli  le  fils 
d'is.iï  et  lui  avoir  fourni  dos  vivres  et  remis  l'épée  de 
Goliath.  Le  roi  envoya  aussitôt  un  ditachement  à 
Xobé  pour  lui  amener  le  ponlife  et  les  prêtres.  Les 
guerrieis  refusant  d'obtem[)c''rer  à  l'ordre  criminel  de 
Saiil,  et  de  tuer  les  prêtres  du  Soigneur,  il  on  chargea 
Doog  (jui  mit  à  mort  les  quatre-vingt-cinq  prêtres  qui 
avaient  été  conduits  en  cet  endroit.  I  Rog.,  xxii,  6-18. 
Sous  le  pieux  roi  Asa,  Baasa,  roi  d'Israi'l,  envahit  le 
territoire  de  .luda,  s'empara  de  Rama  et  se  mit  à  la 
fortifier  de  manière  à  pouvoir  empêcher  les  .luifs  de 
passer  au  delà  et  à  arrêter  ceux  dos  Israélites  (|ui  vou- 
draient aller  en  .luda.  Asa  acheta  le  concours  du  roi  de 
Syrie  Bénadad  qui  attaqua  le  royaume  d'Israol  au  nord. 
Baasa  dut  relirer  ses  soldats  pour  voler  au  -secours  de 
son  pays  attaqué.  Asa  reprit  posses.iion  de  Rama  et  avec 
les  matériaux  qu'y  avait  apportés  son  adversaire,  il  alla 
fortifier  Gabaa  de  Benjamin  et  Masplia.  III  Rog.,  xv,  17- 
23;  II  Par.,  xvi,  1-6.  Rama,  située  tout  près  de  Gabaa 
de  Benjamin  où  l'armée  assyrienne  de  Sennachorib 
dans  sa  marche  contre  .lérusalem,  tracée  à  l'avance  par 
Isaïe,  X,  29,  allait,  après  avoir  franchi  le  passage  de 
Machmas,  se  reposer,  devait  être  elle-même  frappée 
de  terreur  et  sans  doute,  comme  les  villes  ses  voisines, 
prise  et  occupée  par  l'ennomi.  —  C'est  à  Rama,  que, 
après  l'incendie  du  temple  et  la  destruction  de  Jérusa- 
lem, Nabuzardan,  général  de  l'armée  clialdéenne  de 
Xabuchodonosor,  réunit  les  captifs  qu'ij  allait 
conduire  à  Babylone  et  iiue  fut  délivré  Jérémie.  Le 
prophète,  suivant  les  commentaleurs  juifs  et  d'autres, 
Jér.,  XL,  1-5,  aurait  fait  allusion  à  la  désolation  des 
prisonniers  et  à  la  ruine  do  la  nation  accomplie  alors, 
dans  la  célèbre  parole  :  «  Une  voix  s'est  fait  entendre 
à  Rama,  [voix]  de  lamentation,  de  deuil  et  de  pleurs; 
[c'est]  Rachel  qui  pleure  ses. enfants,  parce  qu'ils  ne 
sont  plus.  »  Ibid.,  xxxi,  15,  Cf.  S.  Jérôme,  In  Jer., 
t.  XXV,  col.  876-877.  Suivant  plusieurs  interprètes,  il 
s'agirait  ici  d'une  autre  Rama  située  près  de  Bothléhem. 
Voir  Rama  7.  La  Vulgate  a  pris  Rdnidh  pour  le  nom 
commun  et  le  traduit  par  in  e.ccelso.  Les  Septante  ont 
fait  de  même.  Ose.,  v,  8,  où  le  propliète  s'écrie  :  «  Sonnez 
du  cor  à  Gabaa,  de  la  trompette  à  Rama.  )  —  Quelques 
auteurs  tiennent  Rama  de  Benjamin  pour  identique  à 
Rama,  ville  de  Samuel  ou  Ramathaïm-Sophim.  Voir 
Rama  6  et  Ramatiiaï.m  Sopiii.m.  —  Les  gens  originaires 
de  Rama  et  de  Gabaa  qui  se  joignirent  à  Esdras,  pour 
retourner  dans  la  terre  de  leurs  pères,  étaient  ensemble 
au  nombre  de62l.  I  Esd.,  ii,  26;  II  Esd.,  vu,  30.  Rama 
fut  habitée  de  nouveau  par  dos  Benjamites  probable- 
ment du  nombre  des  précédents.  II  Esd.,  xi,  33.  Elle  est 
appelée  par  .losèplie,  Ant.  jud.,  VIll,  xii,3,  «  une  ville 
non  sans  célébrité.  »  Rangée  parmi  les  cités  nobles  que 
rebâtit  Salomon,  par  saint  .lérome,  elle  n'était  plus  à 
l'époque  de  ce  père  i)u'un  pauvre  petit  village,  pamis 
viculus.  In  Sopli.,  i,  t.  xxv,  col.  135'r.  Voir  A  Roland, 
l'alxstina,  t'trecht,  1714,  p.  91)3-961-;  E.  Robinson, 
Biblical  Bescan/ies  in  l'alesline,  Boston,  1841,  t.  il, 
p.  110,  315-316;  V.  Guérin,  Saiiiat-ie,  t.  ii,  p.  199-204; 
The  Sitrvey  of  Western  l'alesline,  ilenioirs,  Londres, 
1889,  t.  III,  p.  13.  L.  IIeidet. 

2.  RAMA  (hébreu  :  lid-Biinuili  ;  Septante  :  'P«|j.v), 
ville  do  la  tribu  d'Aser,  dont  le  nom  est  transcrit, 
Jos.,  XIX,  29,  llorma.  Voir  llnuMA2,  t.  m,  col.  756. 
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3.  RAMA  (liobreu  :  hà-Bdmdh;  Septante.  Valica- 
niis  ;  'A?»r,>,;  Alexandvinus  :  'i'x\i.i).  ville  de  Neph- 
thili.  dont  le  nom  est  transcrit  dans  la  Yulgate,  Jos., 
xix,  30,  Arama.  Voir  ahamx  1,  t.  i,  p.  876. 

L.  Heidet. 

i.  RAMA  (hébreu,  liiimàh ;  I  Sam.',  XIX,  22,  ^i;  XX, 

I,  XXV,  1  :  Septante, .'I'a^^i,  excepté  Vaticanus:  XXV.  1, 
où  on  lit  :  'Xyi%<Jiiiii;  Vulgale  :  llaniallia),  résidence 
du  proplièle  Samuel  on  étaient  les  .Xaïotli,  où  vint  le 
trouver  David  fuyant  |Saiil  et  où  il  fut  enseveli.  Gese- 
nius.  Tliesaurus.  p.  1276,  suppose  que  cette  Ramali  est 
la  même  que  Ramatha,  mais  dilTérente  de  Ramatliaïm- 
Sopliim.Elle  serait  encore  identique  à  Rama  de  Mattli.. 

II,  IS,  et  à  la  liamla  du  Talmud;  Schahb.,  f.  26,  1  ;  cette 
localité  doit  être  cherchée,  suivant  cet  auteur,  au  delà  du 
tombeau  de  Racliel,  par  rapport  à  Gabaa.  cest-à  dire 
au  sud,  parcequo  Saiil  se  rendant  de  Rama  à  (jabaa,  sa 
patrie,  trouva  ce  tombeau  sur  son  chemin.  I  Reg.,  x,  2. 
Le  site  de  Tancienne  Hérodium,  aujourd'hui  djebel 
Fereidis  (à  six  kilomètres  au  sud-est  de  Retbléliem), 
lui  conviendrait  très  bien.  Tliesaurus,  p.  1275-1276- 
La  plupart  des  interprètes  et  des  critiques  voient  une 
seule  localité  dans  Rama,  Ramatha  et  Ramathaïin- 
Sophim,  ou  plutôt  Rama  est  une  des  «  deux  Rama  » 
de  Ramathaïm.  —  Quant  à  la  Ramta  du  Talmud.  c'est 
selon  toute  probabilité,  Ver-Rdniéh  des  .arabes  ou  tell 
er-Raméh;  la  Rélbaran  delà  Rible.  —  Voir  Ram.\  7. 
Ra.matiia  et  RAMATIIAÏ.M-S0P111.M.  L.  Heipet. 

5.  RAMA  (hébreu,  I  Sam.,  xxx,  27  :  Rdnwl-Négéb; 
Septante  :  'Paiio  voto'j,  «  Rama  du  midi  »;  Alexari- 
drintis  :  P»u.»6;  Vulgale  :  Rcninth  ad  meridieiu),  ville 
du  sud  du  pays  d'Israël.  Voir  Ramotii  Xéged. 

L.  Heidet. 

G.  RAMA  (hébreu.  Il  (IV)  Reg.,  vm,  29  :  Bdmâh; 
Septante.  Valicanus  :  'VitiaM  ;  Alexandriniis:  'Pa;j.w6, 
Vulgale  :  Ramoth),  ville  de  la  région  Iransjordanique, 
ordinairement  appelée  Ramoth  en  Galaad.  Voir  Ramoth 
et  Ramoth-Galaad.  L.  Heidet. 

7.  RAMA,  Matth..  II.  18,  est,  suivant  certains  inter- 
prètes, le  nom  commun  de  «  hauteur  »;  suivant  d'au- 
tres, c'est  le  nom  propre  d'une  localité.  —  L'Kvan- 
géliste,  en  appli(|uant  au  massacre  des  Innocents,  le 
passage  de.lérémie,  xxxi,  15  :  «  Une  voix  a  été  entendue 
à  Rama...  [c'est]  Rachel  qui  pleure  ses  fils...,  »  attribue 
sans  doute  à  Rama  la  même  signification  que  lui  donne 
le  prophète.  «  Nous  ne  pensons  pas  que  l'expression 
i)i  Rama,  dit  Jérôme,  soit  le  nom  de  la  localité  voisine 
de  Gabaa,  mais  Rama  signifie  hauteur,  excelsutii,  de 
manière  que  le  sens  e.it  ;  «Une  voix  s'est  fait  entendre 
0  sur  la  hauteur,  in  excelso,  c'est-à-dire  s'est  répandue 
(i  au  long  et  au  large,  id  est  longe  laleque  dil]usa.  »  In 
Maltli.,  II,  18,  t.  xxvi.col.  28.  Les  chaînes  origéniennes 
et  les  gloses  l'entendent  généralement  de  même. 
Cf.  iTischendorf,  Koi-uni  Testamentiim  grxcitm, 
edit.  8'  crilica  major,  Leipzig,  1872,  t.  1,  p.  8.  — 
Eusébe  cependant  l'entend  d'une  localité  :  «  II  y  a  une 
autre  Rama  de  Renjamin,  dit-il,  dans  le  voisinage  de 
Bethléhem  dont  il  est  dit  :  Une  voix  a  été  entendue  à 
Rama.  >■  Onomasticon,  édit.  Larsovv  et  Parlbey,  Berlin. 
1862,  p.  306.  Le  nom  de  Renjamin  est  ici  une  erreur; 
Bethléhem  et  tous  ses  alentours  appartenaient  à  la  tribu 
de  Juda.  Le  mosaïste  de  Madaba  a  rapporté  l'indica- 
tion à  un  monument  situé  près  de  Rethlébemque  l'on 
peut  prendre  pour  le  sépulcre  de  Rachel;  mais  on  ne 
trouve  nulle  part  que  le  lieu  où  se  trouve  ce  sépulcre 
ait  jamais  porté  le  nom  de  Rama,  non  plus  qu'aucun 
site  des  alentours.  —  La  plupart  des  exégètes  modernes 
tiennent  aussi  le  mot  de  Raina  pour  un  nom  propre. 
Le  grec  et  les  ver.sions,  même  la  Vulgate,  qui  ont  tous 
Rama,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'appartienne 
au  texte  original  de  saint  Matthieu.  Or,  si  l'évangéliste 


eut  voulu  dire  in  excelso,  il  aurait  fait  usage  de  6e- 
nian'ini,  en  hébreu,  ou  be-niari'inia',en  araméen,  non 
de  be-Rdmâh  inusité  en  ce  cas.  —  Pourplusieurs  de  ces 
interprètes,  celte  Rama  ne  serait  pas  difl'érente  de 
Rama  de  Benjamin  située  à  quinze  kilomètres  au  nord 
de  Rethléhcm  et  l'expression  de  l'évangéliste  el  du 
prophète  indiquerait  la  véhémence  des  cris  de  douleur 
des  mères  qui  retentirent  jusque-là.  Pour  les  autres, 
comme  pour  Gesenius.  il  s'agit  réellement  d'une  loca- 
lité des  alentours  de  Retbiébcm,  souvent  identifiée 
par  eux  avec  Rama  ou  Ramatha  do  Samuel.  Pour 
liusèbe  et  le  mosaïste,  ce  sont  deux  localités  dilférentes. 
Voir.Maldonat,  In  Matlli.,  dans  .Migne,  Cursus  Scriptu- 
rx,  t.  XXI,  col.  42i-426;  !•'.  Vigouroux,  Manuel  biblirjue, 
12»  édit.,  t.  II,  p.  70i,  note  1;  Polus,  St/nfpsis  critico- 
runi,  Math.,  Francfort-sur-le-Mein,  1712.  Voir  col.  ^t; 
Rama  4  el  Ramatha.  L.  Heidet. 

RAMATHA    (hébreu   :    hd-Rdmdldh  ;    Septante    : 

' X'j\i.xh%'.\i.,  variante  :  'Aoijadia,  excepté  Codex  Alexnn- 
drinus  :  I  Reg.,  xxv,  1  :  'Paui),  patrie  et  résidence  de 
Samuel.  —  Ramatha  ou  Hdntâfâh  est  le  nom  de  Ràma 
ou  Rdmâh,  Rânial  à  l'élat  construit  avec  le  hé  {-) 
final,  signe  du  mouvement.  La  Vulgate  transcrit /?dnid/i, 
de  l'hébreu  par  Ramatha,  I  Reg.,  xix,  19,  22,  23  |2  fois)  ; 
XX,  1;  xxv,  1;  xxviii,  3.  La  transcription  grecque  'Ap- 
aaOai'sji,  équivalente  de  hd-RdnidIaini,  porterait  à  indui- 
re que  cette  lef  on  se  lisait  primitivement  partout  où  se 
lit  maintenant  Rànidldh,  dans  le  texte  massorétique. 
Le  nom  de  'Pauia^£;jL  (variante  :  'Paditisiv:  Vulgate  : 
Ramalhan,  ace.  de  I  .Mach.,  xi,  3V,  et  de  Ramthis 
forme  gréco-romaine  usitée  au  iv«  siècle,  probablement 
pour  Ranilhaini,  comme  Esbous,  .Marrons,  Xemarias 
pour  Hésébon,  Marom,  Xemarim  {Onomasticon).  e* 
qui  l'une  et  l'autre  semblent  bien  être  la  Ramatha  de 
Samuel,  paraissent  en  même  temps  montrer  la  persis- 
tance dans  l'usage  du  duel  Rdn>d!aim.  Ce  nom  devait 
s'écrire  et  se  prononcer  Rdmatrm,  comme  Oronalm 
Qariataïm,  dans  1  inscription  de  Mésa,  s'écrit  Horonén 
ou  Horonêm  Oariatvn,  etc.,  comme  les  Arabes  bédouins 
prononcent  tous  les  duels.  Ainsi,  il  est  possible  et 
vraisemblable  que  Ramathaim  écrit  rri"  dans  les 
anciens  exemplaires  soit  devenu  nrc-,  par  une  erreur 
de  transcription  du  scribe  de  la  massore.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'identité  de  Rama  et  Ramatha  avec  Ramathaïm, 
indiquée  déjà  par  la  leçon  constante  des  Septante,  n'est 
guère  contestable.  Voir  Ramathaim-Sophim. 

L.  Heidet. 

RAMATHAiM-SOPHIM  (hébreu,  I  Sam.,  i,  1  : 
hd-  Rdnidlaini  Çof'im;  Septante  :  'ApjiaOa'iij.  —ai; 
Valicanus  :  ^Lv.ii:  Alcxandrinus  :  Susiu),  ville  d'E- 
phraïm,  patrie  d'Elcana  et  du  prophète  Samuel,  son 
fils. 

1»  Xom.  —  Ramathaïm-Sophim,  «  les  deux  Rama  des 
Sophim  »,  se  trouvant  une  fois  seulement  dans  la  Bible 
hébraïque,  des  critiques  l'ont  suspecté  le  fait  de  quel- 
que copiste  et  cru  Ramatha  le  véritable  nom.  La  leçon 
■.\s(ia9atii  des  Septante  semble  plutôt,  voir  Ram.\tiia, 
indiquer  le  contraire.  Ramathaïm  était  employé  pour 
désigner  la  localité  en  général  et  Rama  la  partie  par- 
ticulière où  étaient  les  naîolh  et  où  Samuel  avait 
fixé  son  habitation  au  milieu  des  prophètes.  Sophim 
est  apposé  comme  déterminatif  pour  distinguer  ce 
Rama  des  nombreuses  autres.  Ce  nom  a  été  interprété 
dilïéremment.  Pour  le  Targum  de  Jonathan  c'est  la 
«  Ramatha  des  disciples  des  prophètes  »,  pour  la  version 
svriaque  c'est  «  la  colline  des  vedettes  »,  la  version 
arabe  v  voit  v  la  hauteur  de  l'exploration  ».  On  admet 
plus  généralement  qu'il  faut  entendre  :  «  la  double  Rama 
des  Suphites  «  ou  «  des  fils  de  Suph  »  dont  descendait 
Elcana  et  dont  la  région  était  appelée  du  nom  de  leur 
père  «  la  terre  de  Suph.  »  I  Reg.,  i,  1;  I  Par.,  vi, 
35;  I   Reg.,   ix,   5.   Cf.    Polus,   Synopsis  crilicortttn^ 
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l"r;incrovl-sm'-lo-Maiii,  in-f",  1712,  t.  i,  col.  IIM. 
2"  lilriili/icdliiiiis  iliverses.  —  Plus  de  douze  lociliU's 
ont  (''II'  proposi'os  poiii'  iHre  idonlilii'es  avec  la  patrie  de 
Samuel  (llg,  2l.'i).  —  Klle  se  troiiverail  «  dans  la  mon- 
tagne d'I'lpIiraÏÈii,  1)  iiii'-liar  /i/iYt/oi,  ou  èv  vaiifl  lCjpaî(j., 
«dans  le  (ilslriel  ('.')  d'KpIiraïin.  selon  les  Seplanle.'I  Ueg.. 

1,  1.  L'itinéraire  do  Saïil,  itinéraire  sans  doute  direct, 
pour  se  rendre  de  liaiuatliaïm  à  Gahaa,  sa  pairie,  sup- 
pose le  tomliean  de  liacliel  sur  celle  roule.  I   Ueg.,  X, 

2.  Ce  monument  se  trouvant  prés  de  IJetliléliem  de 
.luda,  selon  Gen..  xxxv,  Ki,  et  xi.viir,  7,  il  ri'sulte  de  là, 
disent  plusieurs  crilii|nes,  que  Ramalha,  haliilalion  de 
Samuel,  était  au  sud  de  Ualiaa  et  du  tomljeau  de  Itachel. 
De  là  il  faut  reconnaître,  ajoute  Gesenius,  TJicsaurtis, 
p.  1274,  que  ce  lieu  est  dill'érent  de  Ramathaïm,  pa- 
trie d'Elcana.  Voir  Hama  4.  Les  autres  concluent,  au 
contraire,  que  la  montagne  d'Lphraim  de  1  Reg.,  i,  I, 
n'est  pas  dill'érent  de  la  région  montagneuse  d'Éphrata 
où  il  faut  chercher  Ramathaïm,  c'est-à-dire  de  Belhlé- 
hem.  Suph  est  en  elTel,  disent-ils,  appelé,  ibid., 
l'Éphratéen  et  «  la  terre  de  Suph  »,  doitéire  identique 
au  pays  d'Kphrata  ou  Betliléhem.  En  conséquence,  ces 
critiques  cherchent  Ramathaïm  dans  le  territoire  de 
Juda  et  aux  alentours  de  Bethléhem.  —  Van  de  Velde. 
Stjyia  and  Palesline,  in-S»,  Edimbourg  et  Londres, 
t.  H,  p.  50,  la  voit  dans  er-Râinéh,  ruine  située  à  trois 
kilomètres  au  noi'd  d'Hébron  et  dans  le  voisinage  de 
l'ancien  Mambré,  W.  F.  Bircli,  l'identifie  avec  Beil- 
Djàla'  grand  village  situé  à  deux  kilomètres  à  l'ouest  du 
sépulcre  de  Rachel.  Dans  Pal.  Exjd.  Fund,  (Juarlevbj 
Stalemenl,  1883,  p.  48-52.  —  C.  Schick,  Hamalliahii- 
Sopldn),  dans  (Juarlfrlij  Slalenxent,  1898,  p.  7-20,  la 
place  au  moment  du  Rds-es-Sarféh  à  l'ouest  et  au-dessus 
des  vasques  de  Salomon,  à  six  kilomètres,  à  l'ouest 
sud-ouest  de  Bethléhem,  où  sont  plusieurs  ruines  assez 
considérables.  —  La  plupart  des  commentateurs  n'ad- 
mettent pas  que  l'on  puisse  entendre  «  la  montagne 
d'Éphraim  »  de  la  contrée  de  Bethléhem.  Si  l'elhnique 

0  Éphratéen  »  a  été  appliqué  à  des  habit.ints  de  celle 
ville  comme  il  l'a  été  aux  Éphraïmiles,  et  même  si  le 
nom  d'Éphrata  a  été  pris,  selon  quelques  interprèles, 
pour  synonyme  de  «  la  terre  d'Éphraïm  »,  celui-ci  n'a 
jamais  été  employé  pour  indiquer  un  autre  territoire 
que  celui  de  la  tribu  de  ce  nom.  La  description  du 
voyage  de  Saiil.  I  Reg.,  ix,  3-6,  qui  nous  montre,  une 
seconde  fois,  la  terre  de  Suph  et  la  ville  de  Samuel 
dans  «  la  montagne  d'Épliraïm  »,  ne  permet  de  dotiler 
de  l'authenlicilé  de  la  leçon.  D'autre  part,  l'identité 
de  Rama  ou   Ramatha  apparaît  de  la  suite  du  récit  de 

1  Reg.,  I.  La  ville  d'Elcana  d'où  il  se  rendait  régulière- 
ment à  Silo,  du  verset  3,  est  bien  certainement  la 
Ramathaim  du  v.  1  et  la  Ramatha  du  \.  19,  où  le  même 
avait  sa  maison,  où  il  retournait  après  sa  visite  à  Silo  et 
où  naquit  Samuel,  est  indubitablement  la  même  ville. 
La  leçon  d".\(y(i%6a;ij.  des  Septante,  donnant  partout 
Ramatha  pour  identique  à  Ramathaïm,  ne  serait-elle 
pas  la  leçon  authenticjue,  indiquerait  toujours  leur 
sentiment,  dont  on  ne  pourrait  pas  ne  pas  tenir  compte. 
Il  faut  donc  admettre  que  R.imathaïm  était  réellement 
dans  la  montagne  d'Ephraïm,  sauf  à  conclure  que  le 
tombeau  de  Rachel,  dont  il  est  parlé  dans  le  voyage  de 
retour  de  Saïil  est  un  autre  tombeau  et  que  probable- 
ment on  lisait  jadis  un  autre  noiu  à  la  place  de  Rachel. 
La  situation,  en  Éphraïm,  de  Ramathaïm  n'en  est  pas 
moins  encore  une  des  questions  lopographiques  des 
plus  controversées.  —  D'après  le  juif  Benjamin  de 
Tudèle  (xii«  siècle),  «  Ramléh  est  Ramah  »  de  Samuel. 
Itinéraire,  édit.  Leinpereur,  Leyde,  IC'B,  p.  20.  C'était 
l'opinion  île  quelquirs  savants  chrétiens  de  l'époque 
pour  qui  Ramléh  i-tail  une  variante  de  Rama  et  Rama- 
tha. Cf.  Guibirt  de  Nogent,  llisloria  liierosabpnitana, 
VII,  I,  édit.  liongars,  p.  25;{.  La  plaine  de  Ramléh, 
prétend  Burchard  (1293),  appartenait  à   la   montagne 


<ri'ipliraïm.  Descriplin,  2"  édil.  Laurent,  in-4"  Leipzig, 
1873,  p.  78.  —  Quelques  pèlerins  postérieurs  au 
xiii«  siècle  paraissent  indiquer  Sohd',  située  à  11  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  .lérusaleni,  sur  une  montagne 
élevée...  C'est  le  senlimeut  défendu  par  Roliinson  qui 
voit  dans  ce  nom  ilti-py.  des  Septante.  Ilibliral  liesear- 
clies,  Boston,  1841,  t.  ii,  p.  328-334.  —  Le  rabbin  Joseph 
Scinvarz  croit  avoir  trouvé  «  Rama  de  la  montagne 
d'Ephraïm  »  dans  cr-Kiiiiii'/i,  village  situé  à  sept 
kilomètres  et  demi  à  l'ouest  de  Sdiuir  et  à  neuf  du 
nord-nord-ouest  de  Spbaslirlt  (Samarie).  Tebualli  lia- 
'Aréz,  édit.  Luncz,  .lérusalem,  1900,  p.  198-193.  — 
M.  Slant  le  voit  au  Khirbel-Marnidtà,  à  un  kilomètre 
et   demi  à  l'est-sud-est  à'Artdf  {ard  Ti(f  ou   Sùf  «   la 
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213.  —  Carte  des  sites  divers  attribués  à  namatljaim-Sopliira. 

terre  de  Sùf  »),  situé  à  deux  kilomètres  au  sud-est  de 
Sara.  Ibid.,  Appendice,  p.  508-510.  —  S'il  faut  en 
croire  Mugir  ed-Din,  les  Juifs  de  son  temps  (1474) 
auraient  vu  la  patrie  de  Samuel  au  village  de  SiUli 
(dX.^.^)  du  territoire  de  Ndblus,  appelé  par  eux 
Rdinéli.  Il  y  a  un  SiU'Ii  à  quatre  kilomètres  et  demi 
au  nord  de  Sébas(iéh.  Cf.  Histoire  de  Jérusalem  et 
d'Hébron,  édit.,  du  Caire,  1283  (=  186()),  p.  106.  - 
M.  Gaston  Marmier  semble  chercher  Ramathaim  à 
Ihnni-Sùlla,  à  six  kilomètres  et  demi  à  l'est  du 
Khirbet-Tibni'li.  l'ancienne  ïhamna.  Berne  des  études 
juives,  1891,  p.  41.  —  MM.  Gutheet  lienziger  l'identifient 
avec  j[ft';i-/fï)»ia,  silué  à  trois  kilomètres  au  nord  de  la 
ruine  précédente.  Voir  Wandicarle  Paliislina.  Leipzig 
(sans  date).  De  même  Buhl,  Géographie  des  alten 
l'ahistina,  1890,  p.  170-171.  Ewald  la  plaçait  à 
]{a»iaUa/i,  grand  village  chrélien  à  quinze  kiloiiu''tres 
au  nord  de  Ji'nisalem.  Cescliiclile  des  Vailles  Israël, 
Go'ttingue,  I813-I8.')2,  t.  ii,  p.  .5.">0.  —  Ouelques pèlerins 
des  sièclesderniers  paraissent  l'identilici'  avec  er-Utini, 
l'ancienne  Rama  de  Benjamin.  A.  de  Norolf  croit  avoir 
reconnu    le   tombeau  du    prophète  dans   une  «  grotte 


947 


RAMATIIAÏ.M-SOPIIIM 


948 


sépulcrale  »  incorporre  au  mur  de  l'ancienne  pyna. 
gogue  convorlio  plus  tard  en  une  église  clirélienuc. 
Dans  le  Prlcrinage  de  Daniel  l'Iiigouméne,  Saint- 
Pétersbourg,  in  î"  I86i,  p.  lli  et  li,  note.  Celte  identi- 
lication  est  acceptée  parquelques  modernes.  VoirRonar, 
Land  of  Pi-oiuise,  in-8»,  Londres,  i85G,  p.  17S,  5âi; 
1'.  13.  Meistenuann,  0.  1".  M.,  Nouveau  guide  de  Terre- 
Sainte,  in-8»,  Paris,  1907,  p.  314-315.  Cette  identifica- 
tion, comme  les  précédentes,  se  Ijase  seulement  sur 
l'identité  ou  la  similitude  onomastique.  Le  P.  von  llum- 
mclauer,  1»  lib.  Sauiuel,  I  Reg.,  i,  I,  1886,  p.  Sg-SI, 
reconnaît  l'identité  de  liama  ou  Rainallia  avec  Hama- 
lliaïm;  il  la  veut  cependant,  conimeGesenius.au  sud 
de  Belhléhem.  Selon  lui.  l'expression  de  la  montagne 
d'Kphraïm  se  rapporte,  non  i  Raiiialhaïm,  mais  à  Elcana 
et  il  faudrait  lire:  «  11  était  un  homme  de  Ramatliaïm- 
Sopliim  |et  cet  homme  était  civilement  de  la'tribu  ou] 
de  la  montagne  d'Kphraïm.  »  Le  docle  commentateur 
parait  n'avoir  pas  remarqué  les  autres  passages  indi- 
quant comme  nous  le  verrons,  Ramathaim  en  Éphraïm. 
3»  Deux  autres  identi/ications.  —  Deux  localités, 
outre  leur  nom,  se  présentent  avec  d'autres  titres  :  ce 
sont  Nebi-Samùèl  et  Ranlis.  —  1.  ydbi-Sarnùil,  «  le  pro- 
phète Samuel  «,  est  un  petit  village  de  moins  de  cent 
liahitants,  bàli  sur  la  montagne  la  plus  élevée  des  alen- 
tours de  Jérusalem,  à  sept  kilomètres  et  demi  de  cette 
dernière.  On  \  voit  d'anciennes  habitations  et  des  pis- 
cines entièrement  creusées  dans  le  roc,  des  restes  d'une 
enceinte  restaurée  à  dilïérenles  époques;  de  belles 
pierres  taillées  dispersées  i,'à  et  là  et  surtout  une  église 
ogiivale  du  xii"  siècle,  dont  le  transept  sert  aujour- 
d'hui de  mosquée.  A  l'intérieur  un  cénotaphe  en  dos 
d'àne,  semblable  à  tous  ceux  (les  personnages  vénérés 
dans  l'islàui,  est  désigné  comme  celui  du  prophète 
Samuel.  —  Vers  530  déjà,  le  pèlerin  ïlieodosius  indi- 
quait :  ((  à  cinq  milles  (74S0  mètres)  de  Jérusalem 
Ramatha'où  repose  Samuel.  »  De  Terra  Sancta,  Genève, 
1877,  p.  71.  L'église  et  le  monastère  auxquels  Justinien 
(5'27-5t>5)  apporta  des  améliorations  portaient  dès  lors 
le  nom  de  «  Saint-Samuel  ».  Procope,  De  œdi/iciis, 
Y,  IX.  11  resta  célèbre  et  vénéré  chez  les  Arabes  mu- 
sulmans. Cf.  Et-Muqaddasi,  19881,  Géographie,  édit. 
Goeje,  Leyde,  1871,  p.  188.  Pendant  toute  la  période 
des  croisades  (."Cil' s.  etxiii»),  les  pèlerins  francs  et  autres 
ne  cessèrent  d'aller  vénérer  le  tombeau  à  Saint-Samuel 
de  Jlontjoie  ou  Silo,  souvent  encore  appelé  de  Rama 
et  de  Ramalha.  k  peu  près  toutes  les  relations  en  font 
mention.  Les  juifs  ne  l'eurent  pas  en  moindre  respect. 
R.  Benjamin  y  mentionne,  loc.  cit.,  la  présence  des 
reliques.  Le  savant  rabbin  Estôri  (xiii* siècle)  désignant 
Xébi-Samùéll'appelle  lid-Hdmàlûli  et  ajoute  :  «  Là  est 
Samuel,  parce  que  là  est  sa  maison.  »  Caftor  va-Phérah, 
édit.  Luncz,  Jérusalem  1897-1999,  p.  300.  Les  pèlerins 
juifs  dont  on  connaît  les  récits,  y  vont  tous  vénérer  le 
sépulcre.  Cf.  Carmoly,  Pèlerinages  delà  Terre  Sainte 
traduits  de  l'hébreu,  Bruxelles,  lSi7,  p.  130,  186,  387. 
443.  L^ne  tradition  si  universelle  et  si  constante  est  un 
argument  en  faveur  de  la  présence  à  Xébi-Sanuiél  des 
restes  du  prophète.  Or,  ajoutent  les  auteurs  qui  identi- 
fient cet  endroit  avec  Ramathaim,  d'après  I  Reg.,  xxv, 
1,  Samuel  fut  enseveli  ><  dans  sa  maison  à  Ramatlia  ». 
Si  le  tombeau  de  Xebi-Samùèl  est  authentique,  il  faut 
reconnaître  que  là  est  Ramathaim.  Les  deux  hauteurs 
terminant  le  sommet  delà  montagne  justifient  d'ailleurs 
ce  nom.  Voir  iUsi'ii.v  -4,  t.  iv,  fig.  228,  col.  843. 
Ramathaim,  il  est  vrai,  est  indiqué  dans  la  montagne 
i'Éphraïm  et  Nébi-Samùél  appartient  au  territoire  de 
I3enjamin;  mais  le  palmier  de  Débora  qui  s'élevait  entre 
Rama  de  Benjamin  et  Béthel  était  déjà  dans  la  mon- 
tagne d'Éphraîm,  Jud.,  iv,  5,  etSaiil  parcourant  la  terre 
de  Jemini,  synonyme  de  Benjamin  (voir  t.iii.  col.  1248), 
se  trouvait  dans  la  montagne  d'Éphraim.  Cf.  I  Reg.,  ix, 
4.  Ce  sentiment,  qui  est  celui  de  la  plupart  des  inter- 


prètes et  géographes  du  xvii*  siècle  et  du  xviip,  est 
défendu  par  plusieurs  savants  modernes,  en  particulier 
par  F.  de  Saulcy,  Dictionnaire  lupographigue  de  la 
Terre  Sainte,  in-8»,  Paris,  1877.  p.  257,  et  par 
Victor  Guérin,  Judée,  t.  i,  p.  :i62-38i;  d'autres  palesli- 
nologues  cependant  croient  pi  us  juste  de  s'en  rapporter 
aux  témoignages  d'Kusèbe  et  de  saint  Jérôme  indiquant 
Rantis. 

Selon  ces  palestinologues,  l»il  n'est  aucunement  cer- 
tain que  le  nom  de  «  mont  Kphraïm  »  ait  jamais  été 
donné  à  la  plus  petite  partie  de  la  montagne  de  Benja- 
min. Le  Palmier  de  Débora  pouvait  être  dans  la  mon- 
tagne d'Éphraim  s'étendant  au  sud  de  Dethel,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  prolonger  celle-ci  jusqu'à  Rama  et 
à  la  montagne  de  Xébi-Samùèl.  Le  Jemini  qui  donna 
son  nom  à  la  région  parcourue  par  Saiil  après  avoir 
passé  par  les  terres  de  Salisa  et  de  Salim  et  avant 
d'entrer  dans  la  terre  de  Suph,  est  distingué,  et  sans 
doute  avec  raison,  par  les  Septante,  au  codex  Vatica- 
nus,  du  Jemini  qui  pouvait  donner  son  nom  au  terri- 
toire de  Benjamin.  Ils  appellent  le  premier,  I  Reg.,ix. 
4,  'laiiiv,  nom  de  familles  en  diverses  tribus  (cf. 
Jamin,  t.  III,  col.  1115)  et  le  second,  verset  I,  ibid. 
'Isçiivïio;.  La  terre  de  Jemini,  ou  Jamin,  dont  il 
est  ici  question,  était  au-delà  de  o  la  terre  des  Chacals  « 
(^l'-v"  y-s,  -r,  Z£-;a):a,  terra  Saliin,  de  I  Reg.,  IX,  4), 
identique  selon  toute  probabilité  à  la  terre  des  Cha- 
cals (-7"~  V"><.  collectif  équivalant  au  pluriel,  v;,  Xw;ii . 
terra  Suai)  de  1  Reg.,xiii,  17,  qui  parait  être  aux  alen- 
tours d'Éphra,  ville  possession  d'Éphraim;  à  plus  forte 
raison  lui  appartenait  cette  terre  de  Jemini.  —  2»  La  des- 
cription du  voyage  de  Saûl  à  la  recherche  des  ànesses 
de  son  père,  tant  à  l'aller,  I  Reg.,  ix  3-6.  qu'au  retour. 
ibid.,  IX,  26-x,  74,  indique  une  longue  course,  tandis 
que  Xébi-Sann'iil  est  à  cinq  kilomètres  seulement  du 
site  où  l'on  doit  placer  Gabaa  de  Saûl.  Le  mot 
de  Samuel,  ibid.,  x,  2  :  Vous  trouverez  deux  hommes 
sur  la  frontière  de  Benjamin,  indique  bien  que  Ra- 
matha  était  en  dehors  de  cette  frontière.  —  3°  La  ville 
de  Ramathem  (Vulgate  :  liamalha)  de  I  Mach.,  xi,  3i, 
est,  selon  toutes  les  probabilités,  identique  à  Rama- 
thaim. Or,  la  Samarie.  à  laquelle  elle  appartenait,  était 
tout  entière  formée  du  territoire  d'Éphraim.  De  ces 
indices  ne  faut-il  pas  conclure  que  Ramathaim  dcit 
être  cherchée  ailleurs  qu'à  yébi-Saniûil  et  que  le  sé- 
pulcre qu'on  y  vénère  est.  non  le  tombeau  primitif  du 
prophète,  mais  un  monument  où  ses  restes  furent 
transférés  d'ailleurs'?  C'est  ce  que  l'on  disait  au 
XII'  siècle.  Selon  le  témoignage  de  Benjamin  deTudèle, 
en  1173,  les  chrétiens  avaient  trouvé  à  Ramatha,à  côté 
de  la  synagogue  des  Juifs,  le  tombeau  de  Samuel  et 
avaient  transporté  les  reliques  du  prophète  à  Silo,  c'est- 
à-dire  à  Ncbi-Samùil,  où  ils  construisirent  une  grande 
église.  Ce  rabbin,  il  est  vrai,  attribue  cette  invention 
aux  Francs,  à  leur  arrivée  en  1099,  et  la  place  à  Ramléli, 
tenue  par  lui  pour  Uamatha  ;  mais  elle  doit  être  attri- 
buée, sans  doute,  aux  Byzantins  et  reportée  au  temps 
d'Arcadius  (395-408),  époque  où,  selon  saint  Jérôme, 
Cent.  Vigilant.,  .5,  t.  x.xiii,  col.  343,  une  partie  des 
ossements  du  prophète  furent  transportés  en  ïhrace.  — 
Ce  Père  et  Eusèbe  attestent  indirectement  qu'il  ne  peut 
en  être  autrement,  quand  ils  indiquent  qu'.^rimathie 
ou  Armathcm.  patrie  d'Elcana  et  de  Samuel,  est  la  lo- 
calité appelée  de  leur  temps  Rainthis,  certainement 
différente  du  Nébi-Samuel  actuel.  D'après  ces  Pères, 
Remphis,  Reniphitis  dans  le  monument  de  Leyde, 
Remphlis  dans  d'autres  manuscrits,  était  de  leur 
temps  généralement  reconnue  pour  l'Arimathie  évan- 
gélique  et  pour  l'Arraathem-Sophim  des  Septante, 
patrie  de  Samuel.  Onomasticon,  aux  mots  Rnma  et 
Armathem-Sophim,  édit.  Larsow  et  Parthey,  Berlin, 
1862,  p.  60-61.  316,  317;  éd.  E.  Klostermann,  Leipzig, 
1904,  p.  32-33,144.  Elle  est  située  «  près»(rf.ïiaiûv,  jux/a) 
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lie  Diospolis  (I.yiUla)  ou  «  dans  le  Icrriloire,  »  iy  ■ipiotc, 
i)i  /iiiiliiis,  lie  colle  ville.  Saint  .Irrùine  ajoute  qu'elle 
appartient  à  la  Tliaiiinitiiiuc,  iii  rf(iii)-ne  T/iaiiniilicd.  Les 
Miols  n  ilans  le  territuire,  prés  île  »  ne  peuvent  pas 
èlre  entendus  dans  le  sens  restreint  que  nous  leur 
donnons,  .\insl,  avec  les  mêmes  expressions,  ils  nous 
indiquent  liemmon  à  quinze  inities,  ou  'i'2  kiloniélres  et 
demi  au  nord  d'.lilia,  ibiil.,  p.  lil'i  et  lil,5,  et  llellisarisa 
t'ijaloment  à  ijiàiKC  milles  au  nord  de  lliospolis  et  aussi 
dans  la  Tliamniti(|ue.  /(;((/.,  p.  9'f,  95.  l'ar  ce  dernier 
passage,  nous  constatons  ([uo  la  Thaninitique  était  au 
nord  de  la  Liiospolilaine  ou  toparcliie  de  Ljdda.  Au 
-Xii'  siècle,   les   Assises  de  Jérusalem,  cli.  267,    cdit. 


cintrefoils  des  monts  d'KpIiraïiii,  du  côté  de  l'oiiesl. 
Il  occupe  une  parlie  seuliinent  d'un  plateau  assez, 
spacieux,  sur  lequel  se  rencontrant  de  nomljreusos 
houclies  de  citernes  antiques,  et  lerminant  une  pre- 
mière hauteur  de  20!)  mètres  d'altitude;  celle-ci  est 
dominée  par  un  ress.iul  de  la  montagne  formant  une 
seconde  hauteur  couronni'c  d'un  plateau  plus  vaste  que 
le  premier  et  toute  plantée  d'oliviers.  Dans  l'intérieur 
du  village,  se  remarquent  les  restes  de  deux  églises 
paraissant  de  l'époque  hyzantine;  plusieurs  pans  de 
murs  engagés  dans  des  constructions  modernes,  par 
leur  appareil,  el  de  nombreuses  pierres  taillées  disper- 
sées dénotent  le  même  âge.  Sur  le  plateau  supérieur 


214.  —  nantis.  D'après  une  pholographie  de  .M.  L.  Heidet. 


Ceugnot,  Paris.  1841,  t.  i,  p.  417,  nomment  un  Hantis 
où,  parmi  les  sull'ragants  de  l'archevêque  de  Lydda, 
est  un  abbé  de  Saint-.Ioseph  d'Ariniathie.  Ce  lianlis, 
est,  à  n'en  pas  douter,  le  lieiuplitis  du  iv«  siècle  et  le 
Banlis  ou  Remis  (lig.  '2I4)  que  l'on  trouve  aujourd'hui  à 
moins  de  quinze  kilomètres  (environ  dix  milles  ro- 
mains), au  nord- est  de  I.jdda,  à  huit  kilomètres  à  l'ouest- 
nord-ouesl  de  Tibnuli,  l'ancienne  Thamna,  qui  donnait 
son  nom  à  la  Tliamnitique,  et  à  quarante  kilomètres  au 
nord-ouest  de  .Jérusalem.  Le  nom  de  iiantis  permet  de 
croire  que  la  vraie  lei;on  d'Kusèbe  était  liamphtis,  forme 
grecque  pour  [tarnthis,  comme  liamphla  pour  Hamtha, 
était  donnée,  au  IV  siècle,  à  liélharan  de  (jad.  Hamtliis 
ne  diffère  au  fond  di;  lîamalhaïm  i|ue  par  la  trans- 
formation de  la  finale  en  .?,  modification  fréquente, 
dans  les  noms  hébreux,  à  l'époque  gréco-romaine.  On 
ne  peut  douter  que  le  témoignage  d'Kusèbe  el  de  saint 
Jérôme,  à  une  époque  où  l'on  savait  où  se  trouvait  le 
tombeùu  de  Samuel,  ne  soit  l'expression  de  la  tradition 
locale  du  pays.  —  llentis  est  un  vill.ige  d'environ  150 
habitants   musulmans,    s'élèvanl   sur  un  des  derniers 


on  rencontre  divers  débris  d'anciennes  constructions, 
parmi  lesquels  des  fragments  d'une  belle  mosaïque.  Les 
lianes  de  la  colline  recèlent  un  certain  nombre  de 
grottes  sépulcrales  anciennes.  —  Depuis  trente  ans, 
ceux  qui,  à  Jérusalem,  se  sont  occupés  particulière- 
ment de  la  topographie  biblique,  admettent  plus  com- 
munément que  Henlis  est  la  localité  correspondant  le 
mieux  aux  données  de  la  Bible  et  de  J'hisloire. 

Ilisluire.  —  liamalhaïm  avait  été  sinon  fondée  du 
moins  occupée  par  une  colonie  de  lévites  de  la  famille 
de  Siiph,  dont  descendait  Elcana  père  de  Samuel. 
I  Ueg.,  1,  1.  C'est  là  que  naquit  le  prophète  et  il  y  fiil 
élevé  jusqu'au  temps  de  son  sevrage  où  il  fut  conduit 
à  Silo  pour  être  présenté  au  grand-prêtre.  I  Heg.,  i, 
2-28.  Il  parait  être  revenu  en  sa  patrie  après  la  mort  de 
lléli  et  la  prise  de  l'arche  par  les  Philistins,  et  il  y 
résida  jusqu'à  sa  mort.  Le  don  de  prophétie  donl  il  était 
gratifié  attira  à  Kamalliaïm  une  nmltitude  de  gens 
qui  venaient  le  consul  1er.  C'est  ce  ijui  engagea  Saiil,  cher- 
chant ses  ànesses,  à  y  venir  aussi.  Déjà  Samuel  avait 
été  reconnu  juge  d'israid  et  peu  de  temps  auparavant 
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les  anciens  du  peuple  étaient  venus  le  trouver  pour 
lui  demander  un  loi.  Le  prophète  avilit  élevé  un  autel 
au  Seigneur  prés  de  la  ville.  Jud.,  vu,  17;  viii,  41  ;  ix, 
G-10.  Il  sortait  de  la  ville  pour  o  monter»  au  bdmdli, 
où  il  devait  oll'rir  un  sacrifice,  quand- Saiil  se  présenta 
à  lui.  Il  invita  le  lils  de  Cis  «  à  y  monter  avant  lui  » 
et  à  assister  au  festin  qu'il  y  donnait;  «  ils  descen- 
dirent »  de  là  pour  passer  la  nuit  sur  la  terrasse  dn  la 
maison  du  prophète.  Le  lendemain  malin,  celui-ci 
accompagna  Saùl  en  dehors  de  la  ville,  le  sacra  et  lui 
donna  rendez-vous  à  Galgala.  I  Reg.,  ix,  11-x,  8.  Toutes 
les  assemblées  générales  de  la  nation,  Samuel  les  tenait 
à  Galgala,  Béthel  et  Maspha.  I  Reg.,  viii,  16.  [Rama- 
thaïm  située  loin  de  la  ligne  de  faite  des  montagnes 
habitée  par  Israël  par  où  passait  la  route  des  commu- 
nications entre  les  tribus  et  dont  elle  était  encore  sépa- 
rée des  vallées  profondes  et  escarpées,  était  d'un  abord 
trop  difficile  pour  y  convoquer  le  peuple.]  —  Saiil 
revint  à  lijmathaïm  de  longues  années  après.  11  pour- 
suivait alors  David  de  sa  jalousie  et  de  sa  haine.  Celui- 
ci  s'y  était  enfui  près  de  Samuel,  et  les  i!eux  se  trou- 
vaient aux  Kaitilli,  du  Ràmàli  supérieur  sans  doute,  où 
Samuel  semble  avoir  groupé  une  école  de  prophètes 
autour  de  l'autel  de  .léhovah  où  il  sacriliait.  Cf.  I  Reg., 

XIX,  18-2i.  David  s'en  échappa  y  laissant  Saiil  qui  y 
passa  la  journée  et  la  nuit  suivante  «   prophétisant  », 

XX,  1.  Samuel  y  mourut  peu  d'années  après  et  y  «  fut 
enseveli  dans  sa  maison,  »  c'est-à-dire  en  son  domaine, 
par  tout  Israël  qui  vint  assister  à  ses  funérailles,  xx,  1. 
—  Ramathaïm,  qui  appartenait  à  Éphraim,  resta  au 
royaume  scliismatique  d'Israël  et  puis  au  territoire  des 
Cuthéens  ou  Samaritains.  Jonathas  Machabée  en  obtint 
la  séparation,  et,  avec  Lydda  et  Kphrem,  la  réunit  à  la 
.ludée,  car  il  n'y  a  point  de  raison  de  douter  que  Ra- 
mathem,  I  Mach.,  xi,  31  (Vulgate  :  Ba»iatlia)  ne  soit 
Ramathaïm.  Devenue  ainsi  »  ville  des  Juifs  »,  7:6/:; 
TMv  'IrjjSa:a)v,  et  connue  dans  lesÉvangiles  sous  le  nom 
d'Arimalhie,  elle  fut,  au  témoignage  d'Eusèbe,  de  saint 
Jérôme  et  généralement  de  tout  le  peuple  de  Palestine,  la 
patrie  de  Joseph  qui  ensevelit  le  Seigneur  dans  son 
propre  sépulcre.  Voir  .4p,im.4tiiie.  t.  i,  p.  958.  —  Rama- 
thaïm était  trop  en  dehors  des  chemins  suivis  par  les 
pèlerins  pour  avoir  été  fréquentée  par  eux;  on  la  leur 
indiquait  comme  située  dans  une  région  presque  ina- 
bordable. «  D'.Klia  iJérusalem).  jusqu'à  la  ville  de  .Sa- 
muel, située  vers  le  nord  et  appelée  Ramalhas,  la  con- 
trée est  rocheuse  et  escarpée  :  on  y  peut  voir  des  ré- 
gions et  des  vallées  couvertes  de  broussailles  épineuses, 
s'étendant  ainsi  jusqu'au  district  de  la  Thamnitique  », 
disait,  vers  670,  Arculfe  qui  ne  parait  pas  l'avoir 
visitée  non  plus.  Adamnan,  De  locis  sanclis,  I,  xx 
t.  Lxxxviii,  col.  790.  C'est  sans  doute  pour  permettre 
aux  pèlerins  de  satisfaire  leur  dévotion  et  de  vénérer 
les  reliques  du  grand  prophète,  que  l'on  transporta 
ses  ossements  sur  la  montagne  voisine  de  Jérusalem 
qui  prit  son  nom. 

Outre  les  auteurs  et  les  ouvrages  déjà  indiqués,  on 
peut  consulter  encore  :  Quaresmius,  Ehicidatio  Terras 
Sanctx,  I.  VI,  j;  v.  cap.  v  et  vi;  cf.  S  i,  cap.  11,  in-f», 
Anvers,  1639,  p.  6-8;  Tlie  Survetj  of  Western  Palestine, 
ilenioirs,  in-4»,  Londres,  1882,  t.  11,  p.  286-287;  t.  m, 
p.  12-13;  Palestine  Exploration  Fnnd,  Quarterhj 
Statemeni,  1879,  p.  130-131,  170-172;  1883,  p.  110-112, 
156-159,  183-18i;  188i,  p.  51-54,  144;  A.  R.  Couder, 
Tent-Work  in  Palestine,  in-S»,  Londres.  1885,  p.  256- 
257;  Fr.  Liévinde  Hamm,  Guide  indicateur  de  la  Terre 
Sainte, '6'  édit.,  Jérusalem,  1887,  t.  11,  p.  264-266.1 

L.  Heiuet. 

RAMATHEMCPauLiôÉii),  ville  de  la  Samarie  réunie 
avec  son  district  (voiio;),  à  la  Judée  sous  Jonathas 
Machabée.  I  Mach.,  xi,  28.  34;  cf.  x,  30.  Ce  nom  est 
sans  doute  identique  à  '.\pau.aO=iji  ou  '.^papia^ata  sansla 
transcription  de  l'article  hébreu.  La  Vulgate  l'a  transcrit 


lianialha,  car  la  finale  n  parait,  comme  pour  Lvdda, 
le  signe  de  l'accusatif.  Le  traducteur  semble  aussi 
l'identifier  avec  Ram.itha  identique,  dans  la  traduc- 
tion, avec  Ramathaïm-.Sophim,  comme  l'est  dans  les  Sep- 
tante 'ApaiiaOlnet  'Aoajiï'jaiiJ..  La  situation  de  'PaiiadÉii 
indiquée  par  l'historique  de  ce  passage  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Samarie  voisine  de  la  Judée,  autorise 
à  croire  que  cette  localité  n'est  pas  différente  de  la  Ram- 
Ihis  d'Lusèbe  et  de  saint  Jérôme,  Onomasticon,  édil. 
Larsow  et  Parlliey,  p.  317,  qu'il  faut  chercher  dans  la 
même  région,  et  qu'ils  identifient  avec  Ramathaïm  pa- 
trie de  Samuel.  L'intérêt  que  Jonathas  semble  attacher 
à  l'indépendance  et  à  la  possession  de  Ramathem  se 
comprend  si  elle  était  la  ville  du  prophète  et  gardait 
ses  cendres  et  ce  fait  est  loin  d'infirmer  l'assertion  de 
VOnoniasIicon,  et  l'identité  de  Ramathem  avec  Rama- 
thaïm-Sophim  et  Ramthis.  Son  territoire  est  situé  entre 
Lydda  et  Éphrem  et  plus  au  nord,  et  Jonathas  ne  pou- 
vait l'avoir  sans  posséder  aussi  ceux  de  ces  deux  der- 
nières villes.  Voir  Ramatiiaï'm-Sopiiim. 

L.  IIeidet. 
RAMATHLÉCHt  (hébreu  :  Jiâmal-Lrin.  Les  Sep- 
tante traduisent  le  nom  :  '.\vaîp£Ti;  Tiavo/o;,  enlève- 
ment de  la  mâchoire,  sans  le  transcrire;  la  Vulgate 
après  l'avoir  transcrit  ajoute  :  qtiod  interprelatur  ele- 
vatio  >naa:i/(as),  localité  où  Samson  frappa  mille  Philis- 
tins, avec  une  mâchoire  d'âne.  Jud.,  xv,  17.  Voir  LÉciii, 
t.  IV,  col.  145.  L.  Heidet. 

RAMATH-MASPHÉ  (hébreu  :  Rànialam-Mifpéh  ; 
Ale.randrinus  :  'Pï^lw;  Vulgate  ;  Raniotli).  Jos.,  siii, 
26.  Voir  Ramoth-Maspiié. 

RAMATH-NÉGÉB  (hébreu  -.Ràmâf-Négéb,  «  Rd- 
niah  du  Midi  »  ;  Vulgate  :  Ramalh  contra  australem 
plagam  ;  le  vocable  est  ajouté  comme  complément  d'un 
autre  nom  de  localité  Baatath  Béer).  Voir  Raai.ath 
Béer  Ramotm,  t.  1,  col.  1324.  C'est,  semble-t-il,  le  lieu 
appelé  I  Sam.  (Reg.),  xxx,  23,  Ramoth-Négéb.  Voir 
ce  nom. 

RAMBAN,  surnom  de  Nachmanide.  Voir  Nachma- 

.MUE,  t.  IV,  col.  1455. 

RAME,  voir  Rameir,  col.  9."Ï9. 

RAMEAU  (hébreu  :  ddhjù!,  zail,  'àbôt,  'dndf,  iOk, 
zemôrdli  ;  chaldéen  :  dndf;  Septante  :  v.'/.iZo^,  x).T|jidi, 
=  J),/.ov;  Vulgate  :  ratnus,  raniusculus,  palmes),  branche 
d'arbre  ou  de  végétal  quelconque.  L'hébreu  a  encore 
d'autres  termes  qui  ne  sont  guère  employés  qu'une 
fois  :  hôtér,  Is.,  xi,  1;  kipàli.  Job,  xv,  'J/i;  maltéh, 
Ezech.,  XIX,  11,  14;  né^ér,  Is.,  xiv,  19;  sur,  Jer.,  Il, 
21;  sansinnini,  Cant.,  vu,  9;  se'apàh,  Ezech.,  xxxi,  6, 
8;  sara/)a/i,- Ezech.,  xxxi,  5;  sibbélet,  Zach.,  iv,  12.  Le 
verbe  sê'ê/^veut  dire  0  couper  des  branches  »,  Is.,  x,  33. 

1»  Au  sens  propre.  —  1.  La  colombe  revient  dans 
l'Arche  après  le  déluge  en  portant  un  rameau  d'olivier. 
Gen.,  VIII.  11.  Les  explorateurs  envoyés  par  Moïse  dans 
le  pays  de  Chanaan  en  rapportent  une  gigantesque 
branche  de  vigne  avec  son  raisin.  Xum.,  xiii,  24.  Pour 
faire  périr  les  habitants  de  la  tour  de  Sichem,  réfugiés 
dans  la  forteresse  du  dieu  liérith,  .\bimélech  coupa  une 
branche  d'arbre  et  dit  à  tout  le  peuple  qui  le  suivait 
d'en  faire  autant.  Toutes  ces  branches  furent  placées 
contre  la  forteresse,  on  y  mille  feu  et  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  à  l'intérieur  trouvèrent  la  mort.  Jud.,  ix,  48, 
49.  Les  oiseaux  habitent  dans  les  branches  d'arbres  et 
y  font  entendre  leurs  chants.  Sap..  xvii,  17;  Matth.,xiil, 
32;  Marc,  iv,  32;  Luc,  xiii,  19.  A  l'approche  de  l'été, 
les  rameaux  du  figuier  deviennent  tendres  et  poussent 
des  feuilles.  Matlli.,  xxiv,  32;  Marc,  xiii,  28.  Dépouillés 
de    leur  écorce    par   les  sauterelles,  les  rameaux  du 
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liyuier  ilovicniU'iil  loiil  lilancs.  .loo.,  i,  7.  —  2.  La 
loi  prcsciivail  aux  Isiarlilos,  pour  la  fiMe  des  Talier- 
nack'S,  do  pfcndre  dos  liranclios  do  paliniors  et  des 
rauioaux  d'aolji'os  toullus;  puis,  pondant  sopl  jours,  ils 
dovaiont  li.iliiloi'  sous  dos  hnltos  de  l'ouillane.  Lov., 
40,  12.  Sons  Judas  Maclialn^o,  les  .luils  lldèlos,  après 
avoir  passé  une  fiMo  dos  Talioniaolos  dans  les  nionlagnos, 
suppli'oront  onsnito  à  la  solonnilo  oiuisi\  on  perlant  des 
ranioaux  voris  ot  dos  palmes,  et  on  clianlani  la  (gloire 
du  Seigneur.  Il  Macli.,  x,  7.  Sur  le  rameau  (pi'on  por- 
tait à  son  nez  dans  certains  cultes  idolàtriques,  K/ecli., 
VIII,  17,  voir  Nv.Y.,  t.  iv,  col.  1612.  —  3.  Pour  décerner 
le  triomplic  à  quelqu'un,  on  prenait  en  mains  des 
rameaux  de  palmiers  en  lui  faisant  cortège.  Ainsi  lit-on 
pour  Simon  .Macliabée,  1  Macli.,  xiil,  51,  et  plus  tard 
pour  Notre-Seigneur  à  son  entrée  dans  Jérusalem. 
Malth.,  XXI,  8:  Joa.,  xii,  13. 

2»  .4»  seiiK  figuré.  —  1.  .lacob,  dans  sa  prophétie  sur 
ses  douze  fils,  dit  de  Joseph,  Gen.,  xi.ix,  22  : 

Josepli  est  le  rejeton  d'un  arlire  ferlile, 
Rejeton  d'un  arbre  fertile  au  Liord  d'une  source; 
Ses  brandies  s'élnncent  au-dessus  de  la  muraille. 

Le  rejeton,  bien  arrosé  et  abrité  par  une  muraille, 
pousse  si  vigoureusement  qu'il  envoie  ses  branches  par 
dessus  cette  muraille.  C'est  l'image  de  la  tribu  de 
Joseph,  établie  .à  Sichem  et  dans  le  pays  fertile  qui 
l'environne.  Les  branches  sont  ici  appelées  bânôl, 
«  filles  »  du  rejeton.  Les  Septante  ont  rendu  autrement 
le  dernier  vers  :  «  Mon  jeune  fils,  reviens  à  moi.  »  La 
Vulgale  l'a  traduit  servilement  :  «  Les  lilles  ont  couru 
sur  la  muraille.  »  Celte  traduction,  étant  donnée  celle 
du  vers  précédent,  prêle  à  un  sens  fort  dillérent  de 
celui  que  présente  l'hébreu.  Ce  dernier  est  d'ailleurs 
beaucoup  plus  naturel.  —  La  sagesse  étend  aussi, 
comme  un  térébinthe,  ses  rameaux  de  gloire  et  de 
grâce,  et  heureux  qui  s'y  aljrite.  Eccli.,  xiv,  26;  xxiv, 
22.  —  Israël  est  la  vigne  du  Seigneur,  dont  les  branches 
dépassent  les  cèdres  et  s'étendent  jusqu'à  la  mer. 
Ps.  Lxxx  (Lxxix),  11,  12.  —  Les  méchants  semblent 
prospérer  et  pousser  des  rameaux;  mais  ces  rameaux 
ne  verdissent  pas,  Job,  xv,  32,  ils  sont  brisés  encore 
tendres,  Sap.,  iv,  i,  ils  ne  portent  pas  de  fruits,  Eccli., 
xxiii,  35,  et  ne  se  multiplient  pas.  Eccli.,  XL,  15.  — 
2.  Les  prophètes  empruntent  de  nombreuses  compa- 
raisons aux  rameaux.  Le  Messie  est  un  rameau  qui  sor- 
tira de  Jessé.  Is.,  xi,  1.  Jéliovah  abattra  Assur  comme 
on  abat  avec  fracas  la  ramure  des  arbres.  Is.,  x,  33. 
liabylone  sera  mise  de  côté  comme  un  rameau  méprisé. 
Is.,  XIV,  19.  L'Ethiopie,  sous  la  vengeance  de  Dieu,  sera 
comme  une  vigne  dont  on  coupe  les  pampres  à  coups 
de  h  iche.  Is.,  xviii,  5.  Atteint  lui-même,  Israël  devien- 
dra comme  un  olivier  qui  n'a  plus  que  quatre  ou  cinq 
olives  à  .ses  branches.  Is.,  xvii,  6.  —  Israël,  la  vigne 
du  Seigneur,  n'a  donné  que  des  rameaux  bâtards. 
Jer.,  Il,  21.  Juda  était  un  olivier  verdoyant;  à  cause  de 
son  infidélité,  Jéliovah  y  met  le  feu  et  ses  rameaux  sont 
brisés.  Jer.,  xi,  16.  —  Dans  Ézécliiel,  les  rameaux  de 
cèdre,  xvii,  6,  22;  xxxi,  5-l'i,  et  de  vigne,  xvii,  8,  23; 
XIX,  11,  14;  XXXI,  3,  figurent  le  peuple  de  Dieu  et  sa 
destinée.  Après  la  restauration,  les  montagnes  d'Israël 
pousseront  leurs  rameaux  et  porteront  leur  fruit,  c'est 
à  dire  redeviendront  fertiles  comme  auparavant.  Kzech., 
XXVI,  8,  9.  Le  prophète  accuse  les  hommes  de  Juda  de 
se  livrer  à  l'idolâtrie  et  de  u  porter  le  rameau  à  leur 
nez  ».  Ezech.,  ix,  17.  Chez  les  Perses,  quand  on  offrait 
un  sacrifice,  on  dressait  les  morceaux  de  la  victime  sur 
de  la  verdure,  comme  pour  les  oflrir  aux  dieux. 
«  L'emplacement  du  sacrifice  est  orné  d'une  jonchée 
ou  d'un  coussin  d'herbes  qui  est  censé  le  siège  de  la 
divinité  :  en  védique,  c'est  le  barlds;  dans  l'Avesta,  le 
baresnian.  »  Oldenberg,  La  reHi/iiDi  du  Véila,  Irad. 
Henry,  Paris,  PJ03,  p.  26.   Plus  tard,  on  remplaça  la 


jonchée  de  vorilure  par  un  simple  bouquet  de  tiges,  en 
même  temps  (|u'on  se  plaoait  un  voile  devant  la  bouche. 
Il  se  pourrait  i|ue  Ic!  prophète,  qui-écrivait  en  liaby- 
lonio,  fit  allusion  à  cet  usage,  ot  que  le  rameau  porté 
au  nez  et  devant  la  bouche  dérivât  du  baresnian.  —  Au 
temps  do  sa  prospérité,  Nabuchodonosor  ressemblait 
à  un  arbre  puissant,  abritant  les  oiseaux  sur  ses 
branches.  Dan.,  iv,  9,  11,  18.  —  Dans  une  de  ses  vi- 
sions, Zacharie,  IV,  11,  12,  voit  deux  rameaux  d'olivier 
symboliques.  —  3.  Noire-Seigneur  compare  son  dis- 
ciple fidèle  au  rameau  de  vigne  qui  ne  porte  du  fruit 
que  s'il  est  uni  au  cep  ;  le  rameau  qui  ne  porte  pas  de 
fruit  doit  être  rejeté,  puis  mis  au  feu  où  il  brûlera. 
Joa.,  XV,  2-6.  Ce  rameau  est  l'image  de  l'àme  chrétienne, 
qui  ne  vit  de  la  vie  surnaturelle  et  ne  porte  des  fruits 
de  vertu  que  si  elle  est  intimement  unie  à  Jésus-Christ 
par  la  charité.  En  dehors  de  cotte  union,  il  n'y  a  que 
stérilité,  sécheresse  et  perte  éternelle.  —  4.  D'après 
saint  Paul,  Israël  a  été  planté  par  Dieu  qui  a  fait  de 
lui  une  racine  sainte.  Parmi  les  branches  qui  ont 
poussé  sur  celte  racine,  plusieurs  ont  été  retranchées; 
ce  sont  les  Juifs  incrédules  à  l'Evangile.  A  leur  place, 
d'autres  branches  ont  été  grell'ées  sur  la  racine  ot  ont 
participé  à  sa  sanctification  :  ce  sont  les  gentils  con- 
vertis à  la  foi.  Rom.,  xi,  16-21.  H.  Lesétre. 

RAMESSÈS  (hébreu:  Ra'iusès;  Septante:  'Pa- 
ufjGf,),  nom,  dans  l'Écriture,  d'un  pharaon,  d'une  ville 
et  d'un  district.  Pour  le  pharaon  persécuteur  des  Hé- 
breux et  constructeur  de  la  ville  de  Ramessès,  voir 
Ramsès. 

1.  RAMESSÈS,  ville  d'Egypte.  —  1'  A  plusieurs  re- 
prises les  textes  égyptiens  mentionnent  Ramsès  comme 
nom  de  ville  ou  de  résidence.  C'est  d'abord  la  Grande 
Inscription  d'Abydos,  lig.  29.  Ramsès  II  vient  de  célé- 
brer à  Tlièbes  les  fêtes  de  son  père  Amon;  il  redescend 
le  tleuve  vers  «  la  demeure  de  Ramsès,  la  grande  de  la 
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victoire  (ou  de  la  force)»  .     .     o|..^ 

Ramessu  aâ  nekht,  marquant  par  là  le  but  extrême  de 
son  voyage,  bien  qu'en  passant  il  doive  visiter  Abydos. 
A  en  juger  par  un  autre  passage  du  même  texte,  lig.  93 
Ramsès  II  lit  graver  l'inscription  d'Abydos  quand  déjà 
il  avait  mené  plusieurs  campagnes  on  Asie  où  l'avait 
suivi  l'assistance  de  son  père  divinisé.  «  Ramsès- 
Grande-de-la-Victoire  »  est  donc  antérieure  à  l'an  XXI. 
Elle  est  décrite  au  Papyrus  Anaslasi  III ,  pi.  m,  lig.  1-9; 
liàtie  «  d'après  les  plans  de  Tlièbes,  »  avec  des  gre- 
niers, des  jardins,  il  y  l'ait  bon  vivre.  «  Les  riverains 
de  la  mer  lui  apportent  en  hommage  des  congres  et  des 
poissons,  ot  lui  paient  le  tribut  de  leurs  marais.  Les 
liabilants  se  mettent  en  vêtement  de  fête  chaque  jour, 
de  l'huile  parfumée  sur  leurs  tètes,  et  des  perruques 
neuves;  ils  se  tiennent  à  leur  porte,  leurs  mains  char- 
gées de  bouquets,  de  rameaux  verts  du  village  de 
Pihàthor,  de  guirlandes  de  Palior,  le  jour  que  le  Pha- 
raon fait  son  entrée.  »  Maspero,  Ilisl.  ancienne,  t.  n, 
p.  288-289.  El  au  Papyrus  Anaslasi  11,  pi.  i,  lig.  2-5, 
et  IV,  pi.  VI,  lig.  1-5  ;  «  La  résidence  que  ta  Majesté  a 
bâtie  pour  elle  se  nomme  Grande-de-la-Victoire.  Elle 
s'étend  entre  le  Zabi  (Pliénicie)  et  l'Egypte...  Amon  y 
demeure  au  midi  dans  le  temple  de  Soutek,  Astarlé 
au  soleil  couchant,  Boulo  au  nord.  »  Cf.  Papijrus  de 
Leide,  l,  3i8.  Les  dieux  locaux  sont  ici  Amon  associé 
avec  Sot,  Astarlé  et  Oiiadjit  ou  liouto  qui  semblent  dé- 
signer la  région  de  ïanis.  De  même,  le  nom  géogra- 
phique de  Pahor  a  son  correspondant  dans  le  «  Canal 
d'Ilorus  »,  slic-Ilur,  qui  appartenait  au  xiv"  nome  dont 
Tanis  était  la  capitale.  lirugsch.  Dictionnaire  géogra- 
phique de  l'Kgijple  ancienne,  1879,  p.  il6.  Cf.  J.  de 
liougé,  G éograpliie  ancienne  de  la  llasse-Iùjijple,  1891, 
p.  93.  L'expression  «  entre  le  Zabi  et  l'Egypte  »  se  coin- 
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prend  Irés  bien  de  Tanis.  C'esl  de  Tanis,  porle  orientale 
de  l'Égyple,  que  partit  lîainsés  II  pour  la  campagne  de 
l'an  V  contre  les  llétliéens.  Pohnc  de  l'antaoïii;  lig.  i). 
Seti  I"  avait  fait  de  même  dans  sa  première  campagne. 
Lepsius,  DentiDiâlei;  m,  pi.  120.  L'inscription  d'un 
certain  Zalm,  dont  la  statue  a  été  retrouvée  à  Tanis, 
établirait  que  la  Ramsés  en  question  conserva  long- 
temps son  nom.  Zaho  était  à  l'époque  ptoléniaïqne  ou 
romaine  nomarquc  du  xiv  nome  et  «  prêtre  d'.^iiion- 

Hamsés  dans  Per-Ramsès  »  1J'J'Jj|iil' — '"^fHPP 
nctci--hen-an[en  raniscs  en  per-raniessl'S,  à  moins  que 
l'er-Ramessés  ne  désigne  simplement  le  temple  élevé 
p.ir  ce  pharaon  à  Tanis.  Cf.  de  Rougé,  loi:  cil.,  p.  93- 
!)l.  C'est  à  l'appui  de  ces  textes  et  en  y  pliant  d'autres 
textes  que  Brugsch,  loc.  cil.,  et  La  sortie  des  Hébreux 
de  VKgtjple  cl  les  iiionuntenls  égyptiens,  187i,  en 
vint  à  placer  la  Ramsés  biblique  à  "Tanis  et  à  imagi- 
ner un  Exode  par  le  lac  Sirbon. 

2"  Brugscli  allait  trop  loin.  Tout  au  plus  pouvait-il 
conclure  que  Tanis  ou  une  ville  de  son  voisinage  im- 
médiat avait  porté  le  nom  de  Ramsés.  Mais  d'autres 
Ramsés  avaient  pu  exister.  Une  stèle  découverte  à  Tell 
Rotab.  Pétrie,  Hyksosand  Israélites  ci /ics,  1906,  pl.xxxii 
et  p.  31,  glorifie  en  effet  Ramsés  II  «  d'élever  des  cités 

à  son  nom  pour  l'éternité  :  »   iPi  «, — i  W   ^m.  V  '^  ' 

/_  iiM  JV         S  ni  I 

p^  ~1.  !<ed  m  dniiou  lier  ran-f  r  zela.  L'in- 

dication dune  de  ces  cités,  bien  différente  de  celle  de 
la  région  de  Tanis,  nous  est  fournie  par  le  texte  du 
Traité  avec  les  Hittites,  lig.  2  :  «  En  ce  jour  (le  21  de 
Tybi,  an  XXI),  Sa  Majesté  se  trouvait  dans  la  ville  de 
Ramsés-Miamon,  accomplissant  les  ordres  de  son  père 
Amon-Rû  .\rniacliis-Atum,  seigneur  des  deux  terres 
d'IIéliopolis.  l'Amon-de-Rarnsés-Miamon,  le  Ptah  de 
Ramscs-Miamon  et  Set.  »  C'est  là  que  le  messager  de 
Kliétasar  lui  remit  la  tablette  d'argent  contenant  le 
traité.  On  voit  qu'ici  les  dieux  officiels  de  la  ville  sont 
les  dieux  de  l'ouadi  Toumilat,  où  Tum  d'iléliopolis 
était  le  dieu  principal,  et  que.  par  suite,  cette  ville, qui 
n'est  pas  la  «  Grande-de-la-Victoire  »,  doit  être  clier- 
cliée  dans  cette  dernière  région.  Est-ce  à  la  Ramsés  de 
l'ouadi  Toumilat  ou  à  celle  de  Tanis  que  fait  allusion  un 
texte  dibsamboul,  Xaville,  Le  décret  de  Ptali  Toluiien 
en  faveur  de  lianisés  II  et  de  Raniscs  III,  lig.  16, 
dans  Transactions  of  thc  Society  of  hiblical  Arc/iaeo- 
logy,  t.  vil,  1882.  p.  12i,  on  ne  saurait  le  décider, 
Tanis  et  l'ouadi  Toumilat,  l'une  au  nord,  l'autre  au  sud, 
étant  également  situés  sur  la  ligne  de  la  frontière 
orientale  de  l'Egypte.  «  Tu  as  construit,  dit  Ptali  à 
Ramsés  II,  une  augusie  résidence  pour  alTermir  les 
frontières  des  deux  terres  :  Demeure  de  Ramsés- 
Miamon  donnant  la  vie:  elle  est  solide  sur  la  terre 
comme  les  quatre  piliers  du  ciel...  ■>  .\u  Papyrus  Har- 
ris,  pi.  LX,  lig.  2,  Lxiia,  lig.  3,  où  Ramsés  III  parle  de 
la  résidence  qu'il  a  élevée  dans  >•  la  ville  de  Ramsés  (II)- 
Miamon.  •  il  est  plus  probable  qu'il  s'agit  de  la  Ramsés 
de  l'ouadi  Toumilat.  Il  nomme  en  ell'et  Ramsés  entre 
Baïlûs  et  Athribis  qui  appartiennent  à  ce  district.  Na- 
ville,  Goslien  and  llie  slirine  of  Saft  cl-Henneh,  p.  20. 
Si  maintenant  nous  consultons  la  Bible,  nous  voyons 
que  les  Israélites  furent  fixés  dans  la  terre  de  Ramsés. 
Gen.,  XLVii.  11.  Moïse  donnant  à  cette  région  le  nom 
qu'elle  portait  de  son  temps.  Or,  la  terre  de  Ramsés 
est  identique  à  la  terre  de  Gessen.ou  du  moins  approxi- 
mativement la  même  clio-e.  Voir  Gessen,  t.  m,  col.  218; 
NaviUe,  loc.  cit.,  p.  11-20,  surtout  p.  20  où  l'aute  ir  se 
résuine.  C'est  là  que  les  Hébreux  bâtirent  Phitliom. 
Voir  l'HiTiioM,  col.  323-327.  C'est  là  aussi  qu'ils  durent 
bâtir  la  Ramsés  biblique,  et  non  à  Tanis  située  à  cin- 
quante kilomètres  environ  de  l'ouadi  Toumilat,  bien 
au  delà  de  la  branche  pélusiaque.  Le  récit  de  Jioïse  est 
donc   d'accord    avec   la   seconde  catégorie  des    textes 


égyptiens    pour  situer  une   Ramsés  dans  l'ouadi  Tou- 
milat. 

3°  Tournés  vers  la  Terre  Promise,  les  Hébreux  par- 
tent de  Ramessés.  Leur  première  station  est  à  Socoth 
dans  la  région  de  Pliilhom.  Exod..  xii,  37  ;  Xum.,  xxxiii, 
3-5.  Voir  PniTHOM,  col.  325.  Ramessés  doit  donc  être 
cherchée  à  l'ouest  et  dans  un  rayon  très  rapproché  de 
Phitliom  ou  Tell  el-Maskhinita.  Or,  dans  cette  direction, 
deux  sites  seulement  portent  des  ruines  anciennes  : 
Scliugafiéli  et  Tell  liotal,  tous  deux  sur  la  rive  droite 
du  canal,  comme  Phitliom.  Le  premier  site,  le  plus 
éloigné  de  Phitliom  (vingt-cinq  kilomètres  environ),  à 
la  hauteur  et  au  sud  de  Tell  el-Kébir,  ne  présente  sur 
une  largeur  d'un  kilomètre  et  une  longueur  de  deux 
que  des  débris  d'époque  romaine.  M.  Naville,  T/ie  A'/o- 
recity  of  Pitliom,  4'  édit.,  l'.)03.  p.  36,  est  tenté  d'y 
voir  la  station  de  Thou  ou  Thohu  de  Vltinéraire, 
édit.  Wessling,  p.  170.  Le  deuxième  site,  à  huit  kilo- 
mètres environ  de  Philhorn,  proche  des  traces  du  canal 
antique,  préscntaiten  188.">  le  même  aspect  que  la  butte 
de  Tell  el-ilasklioula  avant  1883.  Dans  l'espoird'y  trou- 
ver Ramessés,  XaTille  se  mit  à  l'tt-uvre.  Mais  un  frag- 
ment de  grés  et  un  scarabée  seulement  lui  fournirent 
le  nom  de  Ramsés  II.  Sa  conclusion  fut  que  Tell  Ro- 
tab n'uvaii  dû  être  qu'une  des  stations  militaires  éche- 
lonnées à  l'époque  romaine  le  long  du  canal.  Il  inclina 
à  chercher  Ramessés  du  côté  de  Saft  el  Ilennéli  iden- 
tifié par  lui  avec  Pliacusa.  Goshen,  p.  21-25.  En  1306, 
Pétrie  reprit  les  fouilles  au  même  point.  Le  résultat  fut 
que,  loin  d'être  un  camp  romain,  le  site  était  le  plus 
ancien  de  ceux  connus  à  l'est  de  Zagazig.  Poteries  de 
l'Ancien  Empire,  scarabées  de  la  IX«  à  la  XIP  dynastie, 
plus  de  quatre  mètres  de  ruines  au-dessous  des  cons- 
tructions de  la  XVIIP  et  Xl.\  djnastie,  tout  dénotait 
avec  évidence  une  ville  très  ancienne  et  très  importante. 
Pétrie,  Ilyksos  and  Israélites  Ciliés,  p.  28.  Dans  la 
pensée  que  Ramsés  II  avaitdù  utiliser  une  place  sacrée 
remontant  si  haut  dans  l'antiquité,  M.  Pétrie  rechercha 
d'abord  le  temple.  Il  s'attaqua  donc  au  côté  est  des 
ruines.  La  masse  des  débris  s'y  élevait  moins  haut  que 
partout  ailleurs,  et  l'on  sait  que  d'ordinaire  c'est  à  cet 
endroit  que  se  trouve  le  temple,  tandis  que  le  corps 
principal  delà  butte  marque  l'emplacement  de  la  ville. 
Après  un  long  travail,  une  moitié  de  la  façade  du 
temple  sortit  au  jour.  Les  blocs  descellés,  mais  non 
brisés,  en  gisaient  à  terre  prêts  à  être  utilisés  comme 
matériaux  de  construction.  Pétrie,  loc.  ci/.,  p.  29.  Ram- 
sés II  y  est  représenté  (fig.  215)  brandissant  la  massue 
au-dessus  de  la  télé  d'un  Sémite  qu'il  a  saisi  par  les 
cheveux.  Devant  lui  et  lui  ollrant  la  liarpé  se  tient  le 
dieu  0  Tum  d'Héliopolis,  maître  de  Thukut.  »  Cette 
scène  était  à  gauche  du  spectateur.  A  droite  existait  un 
tableau  semblable,  mais  le  sacrifice  humain  s'accom- 
plissait devant  Sel,  comme  l'ont  révélé  les  blocs  re- 
trouvés de  la  partie  supérieure.  Pétrie,  loc.  cit., 
pi.  XXIX,  XXX  et  p.  31.  l'ne  stèle  de  granit  rouge  nous 
dit  que  Ramsés  a  pourchassé  les  Bédouins  jusque  dans 
leurs  montagnes,  «  pillant  leurs  forteresses,  massa- 
crant leurs  faces  »  et  .■  qu'il  a  bâti  des  villes  à  son  nom 
pour  l'éternité.  >)  Pétrie,  loc.  cit.,  pi.  xxviii,  xxxil.  Un 
groupe  de  granit  rouge  où  toute  écriture  a  disparu, 
rongé  qu'il  esl  dans  sa  partie  supérieure  et  brisé  à  sa 
partie  inférieure,  représente  certainement,  selon  Pé- 
trie, pi.  xxxii  et  p.  31,  le  dieu  Tuin  et  Ramsés  IL  Ram- 
sés 111  aussi  travailla  au  temple,  comme  le  prouve  un 
fragment,  pi.  xxxj,  qui  nous  a  conservé  de  lui  un  fin 
portrait.  De  plus,  il  enferma  le  sanctuaire  dans  un  nou- 
veau mur,  plus  fort,  plus  développé,  dont  la  porle  était 
llanquée  de  bastions  en  briques  massives.  PI.  xx.w.  Au 
coin  sud-est  de  celte  enceinte  se  sont  retrouvés  les 
dépôts  de  fondation.  De  l'ensemble  de  ces  découvertes, 
Pétrie,  loc.  cit.,  p.  2,  31.  conclut  que  le  site  de  Tell 
Rolab  remplit  toutes  les  conditions  pour  qu'on  puisse 
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y  l'i'Connailn'  \:i  lljiiu'ssrs  liililii|iic,  \;i  villo  Sd'ui'  ck' 
l'IiUliom,  loiili'S  li's  (Icnix  hiUios  par  les  lléliivux.  I!:iiii- 
si's  II  y  avail  son  tcnipli'.  La  sli'li'  de  gi-anil  l'oiiye,  par 
l'allusion  aux  villes  h'ilies  à  son  nom,  suggère  que 
nous  soiiiiiiesen  présence  d'une  de  ces  villes,  c'est-à-dire 
(le  lUiaiiisi'S.  Le  groiipi^  de  Tiim  el  de  Hamsés  II  est 
prohalilenienl  celui  que  saiule  Silvie  vil  encore  del>ont 
vers  ;i85  :  Ntiiic  ibi  (an  site  qu'on  lui  indiqua  coninie 
étant  celui  de  liainsés)  iiilill  alitai  est,  itisi  ta>iltini 
iiiiiis  lajiis  iiigciis  tlielictis  in  quo  snnl  diix  slattix  cs- 
cisœ,  ingénies,  i/nas  dicnnl  esse  sanclornin  hominum, 
ici  est  Moi/si  et  Aaron.  Itincra  hierosobjmitana  sœ- 
chU  i\'-y III,  il.im  Cofinis  scrijitorum  ecclesiasticoriint 


de  l'ei'-li, misés,  ni  aucun  vesli;;e  de  gri'niers.  l'etrie. 
loc.  cit.,  p.  31,  nous  dit  liien  (|ue  sur  un  montant  de 
porte  tomliale,  reniplojé  [dus  lard  dans  une  construc- 
tion de  la  ville,  se  lit  l'inscription  d'un  préposé  aux 
greniers.  Mais  le  mol  qu'il  traduil  par  «  greniers  »  est 
visildement,  d'après  la  pi.  xx.\i  ;  ,  Kliasi,  i,  terres 

frontières    désert,  pays  étranger  »,  et  non  ,  she- 

nnt.  Il  greniers  ».  Nous  n'avons  là  qu'un  surintendant 
des  frontières.  Toulefois,  en  acceptant,  d'un  coté,  qu'au- 
cun autre  site  non  identifié  à  l'ouest  de  l'iiilhom  ne 
renferme  de  monuments  de  liamsèsll;  étant  donné,  de 
l'autre,  que  lell  liolab  est  au  voisinage  de   l'hilhom, 
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lalinorum,  t.  xxxviir,  Vienne,  1898,  p.  48.  A  son  tour, 
nous  l'avons  vu,  Ramsès  III  s'occupa  de  cette  localité 
et  justement,  dans  un  texte  de  son  prédécesseur  qu'il 
s'appropria  et  fit  graver  à  Médinet  Haijou,  Ptali  le  glo- 
rifie d'avoir  ç  construit  une  résidence  grande  et  ma- 
gnifique pour  affermir  les  frontières  de  l'Egypte,  la  ville 
de  Ramsès,  le  grand  trésor  de  l'Egypte...  »  Le  dieu 
ajoute  :  «  Ta  Jlajesté  est  établie  dans  le  palais,  j'y  ai 
bdtiune  enceinte  qui  est  ma  demeure...  »  Naville,  Le 
décret  de  Plali  Tulunen,  loc.  cit.,  lig.  '23,  qui  répond 
à  la  lig.  IG  du  texte  de  Ramsès  II,  texte  qu'elle  pré- 
cise peut-être,  nous  permettant  de  l'appliquer  à  Tell 
Jlutab.  Là  viendrait  aussi  un  autre  texte,  l'apyrus 
llairis,  pi.  i.x,  lig.  2,  où  Ramsès  III  dit  :  «  J'ai  élevé 
un  grand  temjde,  travaillant  à  l'agrandir,  dans  la  de- 
meure de  Soutek  de  Rarusès-Miamon.  »  Il  faut  l'avouer, 
toutes  ces  preuves  restent  fragiles  :  les  textes  de 
Ramsès  III  ne  s'imposent  pas  absolument  pour  Tell 
Hotab ;  ceux  de  Ramsès  II  pourraient  se  lire  dans  n'im- 
porte quel  point  de  l'ouadi  reslauri'  par  lui;  à  Tell 
Itotab  nulle  part  jusqu'ici  no  s'est  rencontré  le  nom 


que  la  première  station  des  Hébreux  est  dans  la  région 
de  Socoth  ou  Tluihnt,  quelque  pari  entre  Tell  el  Mas- 
lilwiila  et  le  lac  Timsab,  Tell  Itulab  demeure  l'empla- 
cement le  plus  probable  de  la  Ranicssès  biblique. 

C.  L.\GIK1Î. 
2.  RAMZSSÈS,  district  d'Kgypte.  La  région  qui  est 
appelée  Gessen,  Gen.,  XLV,  10;  xi.vi,  1,  4,  6,  est  aussi 
appelée  terre  de  Ramessès,  XLVii,  11.  Ces  deux  noms 
semblent  donc  être  synonymes.  La  seconde  appellation 
n'est  certainement  pas  contemporaine  de  Jacob,  mais 
elle  est  contemporaine  de  Moïse  el  il  s'en  sert  tout  na- 
turellement par  un  procédé  familier  aux  bistoriens  en 
pareil  cas.  On  peut  se  demander  ici  si  la  terre  tire  son 
nom  de  la  ville.  Ce  n'est  guère  probable,  car  la  ville  de 
Ramessès  n'était  pas  le  centre  administratif  de  la  pro- 
vince. Il  faut  plutôt  prendre  Ramessès  dans  son  sens 
original,  comme  étant  sans  intermédiaire  le  nom  royal 
de  celui  qui  colonisa  l'ouadi  Tonniilat,  en  lit  son  œuvre, 
y  établit  sa  résidence  préférée,  el  le  remplit  de  monu- 
ments à  son  nom  ;  c'était  vraiment  sa  terre  :  la  terre  de 
Ramsès  II.  Cf.   Naville,  Ooslien,  \i.  IS-li).  On  peut  se 
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demander  encore  si  Gessen  el  terre  de  Rainsès  sont 
d'une  synonymie  pleinement  correspondante.  M.  Na- 
ville,  loc.  cit.,  p.  li-19,  ne  le  pense  pas.  Il  borne  la 
terre  de  Gessen  au  triangle  compris  entre  les  villages 
de  SafI,  Bell'éis  et  Tell  el-h'rhir,  ce  qui  fut  plus  tard 
leXX«  nome,  le  nome  Ai-abia.  o  L'expression  —  terre 
de  Ramsés  —  s'applique,  dit-il,  p.  20,  à  une  aire  plus 
vaste  et  couvre  cette  partie  du  Delta  qui  s'étend  à  Test 
de  la  branche  tanitique,  contrée  que  Ramsés  II  dota 
d'innombrables  monuments  d'architecture,  et  qui  cor- 
respond à  la  province  actuelle  de  SJiarhieli.  >■  Peut-être 
est-ce  pousser  un  peu  loin  la  conjecture.  Voir  Vigou- 
rous,  La  Bible  el  les  décotivertes  -niodenies,  6«  édit., 
1896,  t.  II,  p.  21.5-287;  W.  M.  Millier,  art.  Banieses, 
dans  Cheyne-lilack,  Enci/clopedia  hiblica,  1899-1902, 
t.  IV,  col.  4012- iOU;  Brugsch,  outre  ses  autres  ouvrages 
cités  au  cours  de  l'article,  Steinschrifl  und  Bibelirort, 
1891,  p.  15i  sq.;  Ebers,  art.  Bamses,  dans  Riehm, 
llandiriirterbuch  des  biblischen  Allerlunts,  2'  édit., 
1893-189i,  p.  1254.  C.  Lagier. 

RAMETH  (hébreu  :  Remet  ;  Septante,  Valicamts  : 
P£[j.u.i;;  Alexandriinis  :  'Pau.aù),  ville  de  la  tribu 
d'Issachar.  .los..  xix,  21.  C'est  la  localité  appelée 
Jaramolh,  Jos.,  xxi,  59,  et  Bamoth,  I  Par.,  vi,  33 
(hébreu.  58).  Selon  le  rabbin  J.  Schwarz,  c'est  Rama- 
Ihaim-Sophim  et  il  l'identifie  avec  er-Bdniéli,  village 
situé  à  l'ouest  de  i^dnour  et  au  nord  de  Sébastiéli 
(Samarie).  Tebuolh  ha-Arez,  édit.  Luncz,  .Jérusalem, 
1900,  p.  191-193.  Voir  Ramatiiaïm-Sopium  et  Jaromotii, 
t.  III,  col.  1128.  —  Er-Râméli  se  trouve  incontesta- 
blement dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Manassé  et 
Rameth  d'Issachar  mentionnée  avec  lingannim,  au- 
jourd'hui Djénin,  doit  se  chercher  non  loin  de  cette 
ville  et  sur  une  des  hauteurs  qui  bordent  le  Merdj 
ibn  'Amer,  l'ancienne  plaine  de  Jezraël  ou  Esdrelon. 
La  seule  localité  dont  le  nom  a  quelque  rapport, 
contestable  toutefois,  avec  Rameth  est  Arvanéh.  On 
peut  supposer,  à  la  rigueur,  que  Ar  est  une  transfor- 
mation de  l'article  arabe;  quant  à  Rdnéh,  il  pourrait 
être  une  modification  de  Ràméh  ou  Rdmet.  Arranéh 
est  un  petit  village,  avec  des  citernes  antiques,  entouré 
de  plantations  de  figuiers  et  situé  sur  une  colline 
calcaire  peu  élevée,  à  droite  du  chemin  de  Djenin  à 
Zera'in,  l'ancienne  Jezraël,  à  six  kilomètres  au  sud  de 
cette  dernière  et  à  quatre  au  nord  de  Djénin. 

L.  Heidet. 

RAMEUR  (hébreu  :  Sàtim;  Septante  :  y.ioTxrf/.ixr,:; 
Vulgate  :  rémiges),  celui  qui  fait  avancer  un  navire  à 
la  rame.  Le  mot  hébreu  vient  du  verbe  sut,  v  frapper 
avec  un  morceau  de  bois,  ramer  »,  è/aCvEjv,  remigare; 
de  là  vient  également  le  nom  de  la  rame,sai/i^,  mnèùt, 
■/.M-ii,  re)nus,  longue  et  légère  pièce  de  bois  au  moyen 
de  laquelle  le  rameur  appuie  sur  l'eau  pour  faire  avan- 
cer le  bateau.  Dans  Jonas,  i,  13,  le  travail  du  rameur 
est  indiqué  parle  verbe  hâlar,  «  couper  le  Ilot,  ramer  ». 
—  Isaïe.  xxxiii,2I.  mentionne  les  naviresà  rames.  Dans 
sa  description  de  la  prospérité  de  Tyr,  Ezéchiel,  xxvi, 
6,  8,  26,  29,  dit  que  les  rames  étaient  faites  avec  les 
chênes  de  Basan,  que  les  habitants  de  Sidon  et  d'.\rvad 
fournissaient  les  rameurs  et  que  ceux  qui  manient  la 
rame  ont  conduit  Tyr  sur  les  grandes  eaux.  —  L'Évan- 
gile parle  deux  fois  des  apôtres  ramant  sur  le  lac  de 
Tibériade  par  un  gros  temps.  Marc,  vi.  48;  Joa.,  vi. 
19.  \'oir  X.wiGATiON,  Xavire,  t.  IV,  col.  1494-1515,  avec 
les  figures  représentant,  sous  différentes  formes  et  en 
différentes  positions,  des  rames  et  des  rameurs.  Sur 
les  rames  qui  servent  à  gouverner,  voir  Goiverxail, 
t.  III,  col.  282.  H.  Lesêtre. 

RAMOTH  (hébreu  :  ordinairement  Râmôt,  Rà'môt, 
Deut.,  IV,  43;  Jos.,  xx,  8,  et  I  Par.,  vi,  58  {Vulgate;  73), 
pluriel  de  tidmâli  et  Bd'mdh,  «  lieu  haut  »,  des  ra- 


rines  ri'im  et  ram,  ayant  toutes  deux  la  même  signi- 
fication d'  «  être  élevé  »),  nom  de  plusieurs  localités 
de  la  terre  d'Israël,  généralement  distinguées  les  unes 
des  autres  par  un  complément.  On  le  trouve  seul  pour 
désigner  la  ville  d'Issachar  nommée  aussi  Jaramolh 
et  Bamctii.  Voir  les  articles  qui  leur  sont  consacrés. 
Celte  forme  Bameth  et  les  singuliers  Rdmâh,  en  cons- 
truction/faiiia/,  employés  aussi,  Jos.,  xiil,  26;  xix,  8; 
M  Sam.  (Reg.'i,  xxx,  29;  II  iIV)  Reg..  viii,  29,  pour 
désigner  les  villes  appelées  encore  Rdmi'it,  permettent 
de  supposer  que  ce  mot  est  plutôt  une  prononciation 
particulière  de  Rdmal,  qu'un  pluriel. 

1.  RAMOTH  ihébreu  :  Bàninf;  Septante  :  'l'a-iwO). 
nom  dans  I  Par.,  vi,  73  (hébreu.  58),  de  la  ville  d'Issa- 
char appelée  Jaramolh  dans  Josué,  XXI,  29.  Voir  Jar.v- 
MOTii,  t.  m,  col.  1128. 

2.  RASdOTH  I hébreu  :  Yerdmi'il ;  Septante:  'I'y.|iri)6), 
un  <•  des  fils  de  Bani  »  qui  aveit  épousé  une  femme 
étrangère  et  qui  fut  obligé  de  la  répudier  par  ordre 
d'Esdras.  I  Esd.,  x,  29. 

RAMOTH-GALAAO     (hébreu    ;     Râmùf-Gilàd, 

II  (IV)  Reg..  IV,  i;i.  etc.,  ordinairement;  Rdmi'>f  bag- 
Gxl'âd,  Deut.,  iv,  43;  Jos.,  xx,  8;  1  Par.,  vi,  65;  une 
fois  Rdmâh  seul,  II  (IV)  Reg.,  viii,  29;  Septante  ; 
'PapLiufi  l'a'/aiô;  'I'a|j.(.j^  Èv  t/,  l'a/aaô;  variantes  fré- 
quentes :  'Pafiiiiiô,  'P£(jLw6  'P£!j.[ia>'j;  parfois  ;  'Pa|i<>6, 
"Pau.!J.i6,  'Pciiofj,  'Pij/u.  j6  ;  deux  fois  'P«!jti9  tî,;  l'a- 
'/.laôiTi;,  II  Par.,  xviii,  2,  3;  Valicanus,  Jos..  xx,  8  : 
'.\(/r,,aw9  âv  -.},  ra'/.aaô;  Ale.candrinus,  Jos.,  xxi,  38  : 
'Pïîk'ù'j  i-i  •;■?,  r«)aiô;  la  Vulgate  transcrit  ordinaire- 
ment Bamoth  Galaad  et  Ba»iolh  in  Galaad.  Deut., 
IV,  43;  Jos.,  XX,  8  et  xxi,  37;  I  Par.,  vi,  80.  Rdmâh, 
IV  Reg.,  VIII,  29,  est  rendu  dans  les  Saptanle  par  'Pe|i- 
H'jiO  seul  ou  'l'ajiiùO  et  par  Bamoth  dans  la  Vulgate), 
ville  lévitique  et  de  refuge  du  pays  de  Galaad,  au  delà 
du  Jourdain,  et  de  la  tribu  de  Gad. 

I.  Identification.  —  Le  Galaad  où  se  trouvait  Ramoth, 
au  sentiment  des  Septante,  de  la  Vulgate  et  des  autres 
versions  est  la  région  de  ce  nom.  Josèphe  l'a  en- 
tendu de  même  et  il  rend  l'expression  biblique  par 
'Apiiii  ou  'Api'a*'"'''  "'iî  ri/.ior./ûv  v^.î»  ^»t.  jud., 
IV,  VII,  4;  'Apajiiôi  ko'/.;;  àv  rr,  V 3.'i.7.lT,if„  ibid.,  Vlll, 
XV,  3;  KoXi;  TT,;  Viùrjil'.-ilr,-,  IX,  VI,  1.  S'agirait-il  de 
la  localité  du  même  nom,  comme  le  veulent  quelques 
exégétes  modernes,  l'indication  serait  équivalente, 
puisque  c'est  de  la  localité  et  du  monument  appelés 
Galaad,  que  la  contrée  au  delà  du  Jourdain  a  été 
dénommée  de  même.  Cette  dernière  indication  topo- 
graphique «  au  delà  du  Jourdain,  du  coté  du  soleil  le- 
vant »  est  d'ailleurs  ajoutée  trois  fois.  Deut.,  iv,  41  et 
43,  et  Jos.,  XX,  8.  Quatre  fois  Ramoth-Galaad  est  for- 
mellement attribuée  à  la  tribu  de  Gad.  Deut..  iv,  43; 
Jos.,  XX,  8;  XXI,  37  (hébreu  et  Septante.  38),  et  I  Par., 
VI,  80  (hébreu,  05).  La  situation  particulière  de  la  ville, 
précisée  moins  clairement,  est  jusqu'aujourd'hui  un 
sujet  de  controverse.  —  La  tribu  de  Gad  s'étendait 
depuis  Ilésébon  et  la  mer  Morte,  au  sud,  jusqu'au  lac 
de  Cénéreth  au  nord.  Deut.,  m,  16-17  ;  Jos..  xiii,  25- 
27,  sur  une  longueur  d'environ  cent  kilomètres,  par- 
tagée en  deux  par  le  Jaboc  ;  les  interprèles  disputent 
pour  savoir  si  Ramoth  doit  se  chercher  dans  la  partie 
méridionale  ou,  au  contraire,  dans  la  partie  septen- 
trionale. 

1»  Eusèbe  indique  «  Ramoth,  ville  sacerdotale  de 
refuge,  de  la  tribu  de  Gad,  en  Galaaditide.  qui  est 
maintenant  à  environ  15  milles  (22  440  m.)  de  Phila- 
delphie { Ar)\màn),  au  couchant,  -po:  vjoiii;;  »  saint 
Jérôme  la  place,  au  contraire,  «  du  côté  de  l'Orient  , 
contra  oricutem.  »  Onotiiaslicoii,  édit.  Larsovv  et 
Parthey,  Berlin,  1862,  p.  308-309.  Au   mot  Bammoth 
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Gataail,  tous  Ii's  deux  le  disi'iilu  un  villayodr  la  l'orée 
pri'n  (Kxpi,  jn.vta)  ilii  llciivu  .iiihoc.  »  //ji'i/.,  p.  Hl'i-,  .'il"). — 
De  eu  (luo  l'on  iu>  pi'ul  cIum'cIht  h'  U'iriloiru  do  Gad  à 
l'est  do  'Amman  ol  so  fondant  sur  le  texte  d'Kusèljo, 
les  savants  idenlilionl  Hamotli  avec  la  ville  actuelle  d'es- 
Sall.  Ainsi  Karl  Hitler,  après  Burkliardt,  Irliy  et  Mangles, 
l\rtll;n)ide  ivii  Asii'il,  p.  1121,  et  carte  de  Palestine, 
lierlin,  IHiO;  Graelz,  Sc/iati/ilat:  di-r  hriliga»  Sclii-ifl, 
in-H»,  nouvelle  odit.,  liallshonne,  p.  Vl'2  ;  Van  de  Volde, 
Map  (if  llie  IIolji  Laiiil,  dotha,  LSCm;  II.  Kiopert,  Ncue 
llandkarte  l'ahfstina's,  lierlin,  187.");  Trislram,  The 
Land  of  Israël,  in-8",  Londres  1885,  p.  55U-555  ; 
!•".  de  Saulcy,  Diclionnnire  topurjiaphique  abrégé  de 


Zerqà.  l'our  ces  autours,  ll.iiuolli  ol  flalaad  sont  deux 
noms  d'une  m(>mo  ville,  dont  lo  dernier  survit  dans 
l(!S  localités  indifpn'.es.  Quel(|uos  autres  le  voient  à 
DJéhél  OS'a,  à  six  Uilomélres  au  nonl  de  Sali.  Cf.  (lese- 
iiius,  T/iesaiiri(S,  Giiad,  p.  '2iK);  liulil,  Geor/mpliie  des 
aUen  l'aldstina,  Kribour;,',  I8!)(),  p.  202;  .T. -M.  Lagranfte, 
Au  deU'i  du  .Uiurdain  (oxlr.iit  de  la  Science  callinliqiic), 
l'aris-Lyon,  l8tK),  p.  2l-2;i;  C.ai.\mi  .'),  t.  m,  col.  4li; 
H.vmotii-Masi'Ui':. 

2»  Ces  identilications  et  tontes  les  autres  que  l'on 
pourrait  proposer  au  sud  du  .lahoc,  sont  contestées  par 
d'autres  interprètes  et  paleslinologues,  parce  que  selon 
toutes  les  données  bibliques  et  plusieurs  extra-bibliques. 


l'^-Salt.  Vue  générale.  D'après  une  phol-igrapliie  lic  AI.  1^.  llinlei 


la  Terre-Sainle,  in-8'>,  Paris  1877,  p.  256;  P.  Séjourné, 
dans  Revue  bibli<jue,  t.  ii,  1893,  pi  228-232,  et  plu- 
sieurs autres.  —  Es-Salt  ou  es-Satt,  écrit  encore  e?- 
.S'a/f  par  les  auteurs  arabes,  est  située  à  25  kilomètres 
environ  au  sud  de  la  rivière  ez-Zerf/d,  l'ancien  .laboc, 
et  à23  ou  2't  à  l'ouest-nord-ouest  de  Amman.  Kntourée 
de  montagnes  et  bâtie  en  grande  partie  sur  les  pentes 
d'un  mont  de  835  moires  d'altitude  dont  le  sommet 
est  couronné  des  restes  d'un  ancien  cbàteau-fori,  nulle 
localité  ne  mérite  mieux  le  nom  de  lîâmali  ou  liarnotb 
(lij,'.  210).  Le  nom  d'('.s-.S'ri/(  semijlo  venir  du  latin  sa/(i(S, 
«  forêt  »,  et  de  l'i'.poque  de  la  domination  romaine.  Le 
Sait  est  aujourd'bui  la  capitale  do  la  lielqà  qui  correspond 
assez  exactemonf  à  la  partie  méridionale  de  l'antique 
Galaad  ((ig.  217;.  La  population  du  Sait  est  d'environ 
douze  mille  habitants  dont  neuf  mille  sont  mabomé- 
tans  et  les  autres  clm'tiens  grecs  et  catholiques,  avec 
quelques  protestants,  la  plupart  de  race  arabe  d'ori- 
gine bédouine.  Cependant  plusieurs  explorateurs  mo- 
dernes préfèrent  chercher  Ftamoth  à  Djil'ùd  ou 
Djiidd,  localités  avec  ruines,  au  nord  et  au  nord-est 
&c8-SaU,  et   à  six  ou   huit   kilumèlres  au  sud   de   la 

DICT.   DE    I.A   BIBLE. 


Uamoth  de  Galaad  doit  être  cherchée  au  nord  de  ce 
lleuve.  D'après  le  Talmud  de  Babylone,  Makkoth,  BO, 
les  villes  de  refuge  de  la  Tran.'ijordane  étaient  oppo- 
sées aux  villes  de  refuge  de  la  région  occidentale,  et 
Ilamotb-Galaad,  faisait  face  à  Sicliem.  Se  fondant  sur 
celte  indication  el  le  mot  du  Midras,  Samuel,  xiii  : 
«  Géras  c'est  Galaad,  »  le  Dr  Sepp,  qui  voit  aussi  dans 
Galaad  et  Uamoth  deux  noms  de  la  môme  ville,  la  re- 
connaît dans  Djéras.  Cf.  A.  Neuli.'iuer,  Gcncjraphie  du 
Talmud,  Paris,  1808,  p.  55. 2.50:  1!.  von  Riess,  Biblisclic 
Ueorjraji/iie,  Kribourg-en-Br.,  1872.  p.  70.  Plusieurs  la 
cherchent  aux  alentours  de  Géras.  Tliid. 

Les  membres  de  la  Société  anglaise  d'ex[)loration  dr 
la  Palestine  pr'oposent  conmie  «  probable  u  l'identifica- 
tion de  Uamoth  avec  llehtiihi,  village  situé  à  sept  ki- 
lomètres à  l'ouest  de  Djéras  el  à  huit  au  nord  du. laboc. 
Cf.  C.  U.  Couder,  llelhaud  Moab,  Londres  1885,  p.  15!-'- 
195;  Armstrong,  Nantes  and  places  in  Ihe  (Itd  Testa- 
ment, Londres,  1887,  p.  lii,  etc.  Le  rabbin  Schwaiz 
remonte  jusqu'au  Qalal-llabad,  situé  sur  une  hauto 
montagne  voisine  de  Adjloùn  el  d'où  l'on  voit  comme 
en    face   le  Garizim.   Tcbuolli    ha-Arez,    èdit.  Luncz, 

V.  -  31 
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Jérusalem,  ItlOO,  p.  272.  —  Ces  iilcnlificnlions  ont  lu 
lorl,  suivant  d'aulros,  quoique  moins  (|uc  les  pn'co- 
(lenles  chcrcliant  Hamolli  au  sud  du  .lalioc,  de  ne  pas 
tenir  compte  des  indications  particulières  de  l'Kcrilure 
sur  cette  ville.  Kamolli,  dont  le  nom  précède,  Jos.,xiii, 
26,  celui  de  Masplia  que  l'on  croit  assez  communément 
opposé  au  premier  cunnne  di'lerminalir,  n'est  pasdilVé- 
rente.  suivant  ces  savanis.  de  Ramolli  en  (îalaadjor, 
dans  le  passage  cilé.  Hamolli  e^t  dési(;née  comme  ville 
frontière  nord-est  de  la  Iriliu  de  Cad,  opposée  à  Uésé- 
l)on  jnarquant  la  fronlièrc  sud-est. Cf..\I.Polus,  S>/nopsis 
crilicoruni,  t.i,  col.  91.").  La  frontière  septentrionale  de 


Vers  la  lin  du  Xlii"  siècle,  on  plaçait  Itauiotli  presque 
à  la  liautcur  de  l'extrémité  méridionale  du  lac  de 
Génézaretli  ou  Tihériade  et  non  loin  des  frontières  orien- 
tales du  pays  d'Israél.Cf.  Karli'  l'alûslina's,  <■.  i300, 
dans  Zoilsclirifl  des  dciitsrlien  l'aUisiina-  Vereins,  t.xiv. 
pi.  I.  Dans  cette  situation,  on  rencontre  aujourd'hui  le 
village  d'erliamli'li  ou  Kamfali  (lig.  2IXJ  dont  le  nom 
est  l'équivalent  de  Itdnia/a,  forme  syriaque  de  Mdniali 
et  liàmi'il.  Situé  sur  les  contins  du  llauran,  l'ancien 
Uasan  et  du  district  de  Ailjli'in,  l'ancien  Galaad  septen- 
trional, entre  el-JJoson  et  ed-fjer'ali,  à  dix  kilomètres 
au  nord  est   du   premier,  et    à   quinze  au  sud-est  du 


217.  —  Vue  de  l'intérieur  île  la  ville  et  de  lu  fontaine.  D'après  une  pliotographie  de  51.  L.  Heidet. 


Gad,  indiquée  Jos.,  xiii,  27,  étant  la  mer  de  Cénéretli, 
Ramoth  devait  être  i  peu  près  à  la  rnéme  latitude,  et 
près  de  la  frontière  méridionale  de  Manass.'  oriental, 
au  sud  de  Basan,  d'.Argob  et  des  Ilavotli  .lair  ou  du  Hau- 
ran  actuel.  Cf.  Jos.,  xiii,  30.  Cette  situation  est  conlirrnée, 
III  Reg.,  IV,  13  :  «  Bengaber  [résidait]  à  Ramotli-Ga- 
laad  et  avait  les  Havotli  de  Jair,  lils  de  Manassé,  en 
Galaad;  il  était  préposé  à  toute  la  contrée  d'.^rgob,  qui 
est  en  Basan,  et  aux  soixante  cités  fortes  et  murées 
ayant  des  verrous  d'airain.  »  Pour  être  le  chef-lieu  de 
cette  région  Ramolli  devait  lui  être  contiguè  :  on  ne 
peut  donc  pas  plus  la  chercher  vers  le  sud  ou  au 
centre  de  la  partie  septentrionale  de  la  tribu  de  Gad 
qu'au  sud  du  Jahoc  :  ce  dernier  quartier  dépendait  de 
Gaber  ben-Uri  et  les  autres,  selon  toute  apparence, 
d'Ahinadab  ben-Addo  (jui  résidait  à  Mahanaim.  Ibid., 
a,  19.  Le  fait  de  l'occupation  de  Ramoth  par  les  Sy- 
riens. III  Reg.,  XXII,  et  celui  de  Joram,  blessé  sous  Ra- 
moth allant  se  faire  soigner  à  Jczraël,  suppose  égale- 
ment cette  ville  au  nord  du  Jaboc  et  sur  la  frontière 
nord-est  du  pays  de  Galaad  proprement  dit  et  de  Gad.  — 


second  et  à  environ  25  au  nord  de  tell  Masfali,  décou- 
vert naguère  par  M.  Gotl.  Schumacher,  Harntéh  pa- 
rait répondre  pour  le  mieux  à  toutes  les  indications 
bibliques.  S'il  est  un  peu  loin  pour  justifier  sûrement 
I  appellation  Rainoth-Maspha,  il  est  ù  remarquer  que 
celle-ci  n'est  pas  certaine  elle-même  et  que  cet  éloi- 
gnement  justitierail  la  leçon  de  la  Vulgate  qui  sépare  les 
deux  noms.  VoirR.VMOTii-.MASPiiK.  Celte  identilicalion  a 
été  proposée,  mais  suivie  des  signes  '.''?  et*, c'est-à-dire 
très  timidement,  pour  Rainoth-Maspha,  par  Conder  et 
.\riiistrong,  Il  et  h  and  Moab,  p. 178,  et  Xaxics  and  Places, 
p.  143;  elle  a  été  adoptée  simplement  par  Luncz,  dans 
Jhebiiollt  ha- Avez,  p.  270,  note*,  et  par  Isr.  Belkind, 
Sobremaennaja  Paleslina,  in-8<>,  Odessa,  1903,  p.  268. 
Er-Hamti-li  est  un  grand  village  de  près  de  deux  mille 
habitants,  tous  mahométans  et  fanatiques,  établi  sur 
une  large  colline  calcaire  perforée  de  citernes  antiques 
et  de  grottes.  Les  habitations,  à  toit  plat,  sont  souvent 
bâties  avec  de  belles  pierres  en  basalte  qui  paraissent 
provenir  de  constructions  anciennes.  Les  terres  des 
alentours  sont  planes  et  fertiles,  mais  sans  aucun  arbre. 
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Cf.  (!.  Scluiiiiacliei',  D((s  sfuHiiiic  Hnsmi.  in-8",  l.cip/in, 
1898,  p.  G(i-()7. 

'M  llinloifC.  —  liaivutli  cil  (lal:i:ul  lui  une  des  trois 
villes  ilu  1,1  Ti'ansjorilane  d(''si^;m''i'  pai'  Moïse  pour  ville 
«le  refuse.  lliMil.,  IV,  4;!,  .los.,  xx,  8;  xxi,  'M.  lOllu  avail 
i,Hé  comniisi'  sur  le  roi  Og  et  fut  assimilée  aux  léviles 
de  la  famille  do  Mérari,  Jos.,  xxi,  .'(7  (hébreu  :  .'JS)  ;  cf. 
xm,  30-31.  —  Salonion  fit  de  Ramolli  le  siège  d'un  dos 
douze  préfets  chargés  de  fournir  pour  un  mois  la  mai- 
son royale  île  vivres.  III  lie^'.,  iv,  13.  Le  fait  que  Ben- 
galier  chargé  de  cette  fonction  rexer(,'ait  sur  liasan  et 
les  villes  de  ,laïr,  c'est-à-dire  sur  la  Irihu  orienl.ile  de 


chargea  le  lils  d'un  des  propliéles  d'.iller  à  Itainotli- 
(ialaad  sacivr  .léhii  roi,  pour  accomplir  la  vengeance  du 
.Seigneur  contre  la  maison  d'Acliah.  Le  jeune  homme 
trouva  les  chefs  de  l'armée  réunis  el,'. suivant  l'ordre 
re^'u,  appela  .lélm  à  part.  Il  ré^pandit  sur  l.i  télc  de  celui- 
ci  la  liûle  d'huile  (|u'il  avait  apportée,  le  salua  roi  d'Israël 
au  nom  du  Sci{;neur,  et  s'enfuit  de  la  ville.  Instruits  du 
fait,  les  collci,'ues  do  .léhu  étendirent  leurs  vêtements 
sous  ses  pieds  et  au  son  des  trompettes  le  proclamèrent 
roi.. léhu  prit  soin  que  personne  ne  put  sortir  de  la  ville 
pour  aller  annoncer  l'evénemenl,  avant  (|ue  lui-même 
n'arrivât  à  .le/racl.  IV  Reg.,  ix,  l-l.'>.  Cf.  V.  Vi(;ouroux, 


218.  —  Kr-Bamtéli.  D'après  une  photograpliie  de  M.  L.  Heidet. 


Manassé,  montre  que  cette  ville,  bien  qu'assignée  à  la 
tribu  de  Gad,  avait  été  occupée  par  les  Jlanassites.  — 
Les  rois  araméens  de  Damas,  profitant  sans  doute  des 
perturbations  survenues  en  Israël  après  le  schisme, 
s'étaient  emparés  de  Rainoth.  Le  roi  Achab  forma  le 
projet  de  la  reprendre.  Malgré  l'avis  du  prophète  Michée, 
lils  de  Jemia,  lui  annonçant  l'insuccès  de  l'entreprise 
et  sa  fia,  le  roi  d'Israël  marcha  contre  liamoth,  accom- 
pagné du  roi  de  Juda,  .losaphat,  qu'il  avait  entraîné 
en  cette  expédition.  Rlessé  mortellement  dans  un  com- 
bat, dès  le  commencement  de  l'action,  Achab  mourut 
vers  le  soir,  sur  son  char,  devant  liamoth.  L'armée  fut 
dissoute  et  l'entreprise  abandonnée.  III  Reg.,  xxii; 
II  Par.,  xviii.  .lorarn,  lils  d'Achab  et  son  second  suc- 
cesseur, reprit  le  dessein  de  son  père.  Assisté  d'Ocbo- 
zias,  roi  de  .luda,  lils  de  sa  su^ur  Atlialie  et  petit-fils  de 
.losaphat,  il  arracha  Ramolli  aux  Syriens.  Rlessé  dans 
un  combat  contre  ceux-ci  et  leur  roi  llazaël,  .loram 
descendit  à  .lesraél  pour  se  faire  soigner,  laissant  la 
ville  à  la  garde  de  ses  officiers  dont  Jéhii  semble  avoir 
éti-  le  principal.  IV  Reg.,  VIII,  '28-'2'J;  cf.  .losèphe,  Ant. 
jud.,  IX,  VI,  1.  Sur  ces  entrefaites,  le  prophète  LIisée 


La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  (>«  édit.,  t.  m, 
p.  479.  —  Ranioth  de  Galaad  dut  subir  plus  tard  le  sort 
de  toutes  les  autres  villes  de  cette  région  touillée  entre 
les  mains  de  ïéglalliphalasar,  roi  d'Assyrie.  IV  Reg., 
.\v,  29.  —  Elle  est  sans  doute  aussi  une  des  villes  fortes 
et  grandes  dont  s'emparèrent  sur  leurs  adversaires, 
après  la  prise  de  Rosoret  de  Maspha,  .liida  Jlachabée  et 
son  frère  .lonalhas,  dans  leur  expédition  en  CalaJitide. 
I  Macli.,  V,  2(i-3f).  Elle  n'est  cependant  plus  désignée 
en  particulier.  L.  HiilDiiT. 

RAMOTH-MASPHÉ  (hébreu  :  Hdiiia!  /lam-Mis- 
pé/i,  «  Rama  de  Masj)li(''  »;  Septante,  Valicaiiiis  :  'Apa- 
êôjO  xarà  t7,v  MaTa/j^x;  Alexandrinus  :  'V!x\i(o^i  y.azà 
Tïi'/  MaiTçi,  «  Raïuoth  près  de  Maspha  <>;  la  Vulgate 
sépare  les  deux  noms  :  Rainoth,  .Masphé),  appellation 
mentionnée  sous  cette  forme  une  seule  fois  par  Jos., 
XIII,  20,  décrivant  les  limites  de  la  tribu  de  Cad  en  Ga- 
laad. Mais  s'agil-il  ici  d'une  ville  à  double  vocable'.' 
s'agit-il,  au  contraire,  de  deux  localités  dillérenles  el 
ces  deux  localités  sont-elles  directement  citées  on  seu- 
lement Ramolli,  au  nom  de  laquelle  le  nom  de  Masplié 
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est  apposr  pour  la  dislinguer  des  autres  RamothV 
Cette  Kamolli  esl-elle  la  iritrnc  que  liamolli  en  Galaad 
ou  est-elle  dilli rente'.'  Lis  interprètes  sont  partagés  de 
sentiment. 

1»  l'our  plusieurs,  nainotli-l^lasplié  est  une  double 
appellation  d'une  même  localité,  comme  lietliléhem- 
Kphrata  :  liilenlitr  de  signilication  des  noms  et  de  la 
situation  géographique  paraissent  les  motifs  sur  les- 
quels se  fonde  cette  opinion.  Un  grand  nombre  tiennent 
en  outre,  pour  une  seule  et  même  localité  Hamolli-Mas- 
phé  et  Ramotli  de  Cialaad.  à  cause  de  l'identité  de  sile 
des  villes  de  Masphée  et  de  Galaad.  Voir  t.  m.  col.  45- 
47  et  t.  IV,  col.  833  et  849.  La  plupart  des  partisans  de 
cette  opinion  identifient  Ramoth-Masplié  de  Galaad  avec 
la  ville  actuelle  li't's-Salt.  Cf.  Gcsenius,  Thsaurus, 
p.  1179;  F.  de  Saulcy,  Dictionnaire  topographi(iue 
abrégé  de  la  Trrre  Haitiie,  Paris.  1877.  p.  H^îi  et  256; 
R.  von  Riess,  Biblisclie  Oevfjrapliic,  1872,  p.  t)4.  79.  — 
Le  ralibin  Scliwarz  admet  l'idenlilé  de  Ramoth  et  de 
Masplié.  avec  l'idenlilicalion  piécédcnle  :  mais  il  dis- 
tingue Ramolb-Maspbé  de  Ramolli  de  Galaad  qu'il  place 
au  Qataal  er-RabafJ  piés-  d'Ad.ilonn.  au  nord  du  Jaboc. 
Tebuolli  lia-Are:,  édil.  Luncz.lMO,  p.  269-270;  cf.  p. 95. 
272.  —  D'autres  au  contraire  préfèrent  cliercher  cette 
dernière  au  sud  du  .laboc  et  Ramotb-Masphé  au  nord 
de  cette  rivière.  Cf.  Bubl.  Gcùgrapliie  îles  alten  Palâs- 
lina,  1896.  p.  261-262. 

2".  Le  plus  grand  nombre  des  commentateurs,  avec 
la  Septante,  la  Vulgate  et  la  plupart  des  versions,  tien- 
nent pour  distinctes.  Ramoth  et  Maspbé.  D'entre  ceux- 
ci.  les  uns,  se  fondant  sur  la  vocalisation  des  Mas- 
sorêtes,  sur  l'interprétation  des  SepUinle  et  d'autres 
versions,  considèrent  ici  Maspbé  comme  un  simple 
complément  distinctif  de  Ramolli.  Pour  d'autres,  si  les 
Septante  peuvent  attester  la  distinction  entre  Ramoth 
et  Maspbé,  leur  traduction,  en  donnant  cette  significa- 
tion au  nom  en  question,  n'est  p\u^  qu'une  interpréta- 
tion. Il  n'y  avait  dans  le  cas  présent  aucune  raison  de 
distinguer  Ramotb  déjà  suffisamment  déterminée  par 
le  contexte;  c'est  d'ailleurs  toujours  par  l'apposition  du 
nom  de  Galaad  que  les  auteurs  sacrés  l'ont  distinguée 
quand  il  a  été  nécessaire.  Par  conséquent,  d'après  ces 
commentateurs,  il  n'y  a  aucune  relation  entre  Ramotb 
et  Maspbé,  et  celle-ci  est  citée  comme  ville  frontière  de 
Gad,  de  la  même  manière  que  Ramoth  et  Bétonim.  — 
Parmi  ces  interprètes  il  en  est  pour  qui  cette  Ramolli 
est  elle-même  distincte  de  Ramotb  en  Galaad.  Une 
raison,  pour  un  certain  nombre  de  ceux-ci.  c'est  la  né- 
cessité de  chercber  Ramoth  nommée  avec  Maspbé  non 
loin  de  celle-ci,  laquelle,  d'après  l'Écriture,  se  trou- 
vait au  nord  du  .Jaboc,  tandis  que  Ramotb  de  Galaad, 
d'après  VOitomasticoi),  était  au  sud  de  cette  rivière.  La 
principale  raison  pour  tous  ceux  qui  soutiennent  la  dis- 
tinction entre  Ramotb-Masphé  et  Ramolli  en  Galaad, 
c'est  la  ditlérence  de  ces  appellations  et  celle  de  la  voca- 
lisation de  lune  et  de  l'autre,  la  première  étant  Rdniat 
et  l'autre  Ràniôt.  Cl.  R.  Conder  suppose  que  Reinii'in, 
il  cinq  kilomètres  au  sud-ouesl  de  Siil.  qui  est  pour  lui 
Maspbé,  pourrait  être  Ramolli  de  Galaad  et  propose 
Rérnllié,  situé  à  trenle-cinq  kilomètres  au  nord-est  du 
même,  pour  Ramoth-Maspbé.  7/t'/A  ar(d  Moah,  Londres, 
1885.  p.  178-182.  Cf.  Armsirong.  A'anies  and  Places  in 
the  Old  Testament,  Londres.  1887.  p.  143.  Plus  généra- 
lement on  place  Ramotb  de  Galaad  au  sud  de  la  Zerqa, 
l'ancien  Jaboc.  au  Sali  à  Djilad  ou  ailleurs,  et  l'on 
cherche  Ramotb-Maspbé  dans  quelque  localité  au  nord 
du  Jaboc,  plus  ou  moins  voisine  du  lieu  choisi  pour 
Maspba.  'N'oirBubl.  loc.  cit. 

3»  Cependant,  parmi  les  interprètes  qui  voient  dans 
Ramotb  et  Maspbé  deux  localités  complètement  dis- 
tinctes, plusieurs  se  refusent  à  reconnaître  deux  Ramotb 
dans  la  Transjordane.  Les  indications  de  VOnirniasticoii, 
sur  ce  point,  sont  trop  contradictoires,  trop  obscures. 


trop  contestables,  suivant  eux,  pour  qu'on  puisse  en  tenir 
compte.  Même  en  supposant  qu'il  faille  lire  Ramoth  de 
Maspbé,  les  deux  vocables  ne  prouvent  pas  plus  deux 
villes  différentes  que  ne  le  feraient,  par  exemple,  les 
deux  noms  de  liethlébem-Kpbrata  et  Betbiéhem  de  Juda, 
auxquels  on  pourrait  joindre  encore  lietblébem  de,  ou 
près  de  Jérusalem  :  une  même  \ille  peut  être  détermi- 
née de  manières  diverses.  La  vocalisation  diUérente 
peut  être  le  fait  des  copistes.  Les  Massorètes  d'ailleurs 
ont  souvent  ponctué  dilléremment  le  nom  de  la  même 
ville  :  ainsi  Ramoth  d'Is.sacbar  est  aussi  vocaîisée  Hé- 
me(  et  \arnii'i!,  et  les  Septante  et  le  traducteur  de  la 
Vulgale  le  prononcent  encore  tout  autrement.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  raison  solide  pour  soutenir  la  distinclton;  il 
y  en  a  pour  l'unité.  S'il  y  eut  dans  la  Transjordane  ou 
en  Galaad  deux  Ramoth  que  l'on  eut  pu  confondre,  ce 
n'élait  pas  en  apposant  à  l'une  le  nom  de  Galaad  qu'on 
pouvait  les  caractériser  :  il  n'y  en  a  donc  <|u'une  seule 
que  l'on  dislingue  d'avec  les  Ramolli  de  la  Cisjor- 
dane.  Les  indications  topographiques  données  pour  Ra- 
moth de  (jalaad  sont  les  mêmes  d'ailleurs  que  celles 
indiquées  pour  Ramoth  nommée  avec  Maspbé.  Voir  Ra- 
.moth-Galaad.  L.  Heidet. 

RAMOTH-NÉGÉB  (hébreu  :  Rdnwl-Négéb;  Sep- 
tante :  'Paai  voTov";  Alexandrinus  :  'I'a|j.à0;  Vulgale  : 
Hamoth  ad  nieridiem,  «  Ramotb  du  midi  »),  localité 
située  dans  la  région  la  plus  méridionaledu  pays  d'Israël, 
où  David  envoya  de  Sicêieg  une  part  du  butin  fait  sur 
les  Amalécites.  C'est  sans  doute  la  même  localité  appelée 
dans  Josué,  xix,  8,  Raniaf-Xégéb.  Voir  Baalatii  Béer 
Ramath,  t.  I,  col.  1324. 

RAMSÈS  II,  roi  d'Egypte '(lig.  219;  voir  aussi  t.  i, 
lig.  436.  col.  1127;  t.  il,  fig.  535.  col.  1617).  Le  pharaon. 


219. 


Ramsès  II.  Gracil  noir.  Muiée  de  Tuiin. 


à  la  cour  duquel  fut  élevé  Moïse,  Exod.,  il,  10,  est  un 
Ramsès.  Il  donne  son  nom  à  une  ville  que  les  Hé- 
breux bâtissent  au  prix  des  plus  dures  corvées.  Exod., 
1. 11.  Cette  ville  fut  le  point  de  départ  de  l'Exode.  Exod., 
.XII.  37;  Xuin.,  xx.xiii,  3,  5.  Le  texte  des  Septante  la 
mentionne  dans  Judith,  i,  9.  A  son  tour  cette  ville 
donne  son  nom  à  la  région  qui  en  dépend,  Gen.,  XLVii, 
11;  à  moins  que  cette  région  ne  tire  directement  son 
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rippcllalion  lie  l'i'lui  i|iii  la  colonisa  avec  prodileclion 
el  en  lit  une  lorie  adniinistivc.  O  Uamsés  esl  vrai- 
senililalilenionl  Uaiiisès  11,  celui  dont  les  carlonclies 
s'étalenl  à  peu  prés  sur  toutes  les  ruines  de  l'Kgypte, 
<le  la  seconde  cataracte  aux  Ijouclies  du  Nil  : 


JUiiiiciSK  OU  Itaïuscs  MiTi-Aniiin  ou  Miaiiuni,  miser 
}ii<iat  )'("(  soli'j)  en  râ  «  lîâ  l'a  enfanlé,  l'aimé  d'Amon, 
riche  de  la  vérité  de  Hâ,  l'élu  de  Hà.  »  De  la  première 
partie  de  son  prénom,  Ouxer  nuial  iv,  les  Grecs  tirent 
OsyDiaiidias.  Autour  d'un  des  surnoms  de  sa  jeunesse, 
Sesluri  ou  Hessuri,  limas;inalion  populaire  et  surtout 
la  littérature  j,'rec(]ue  groupèrent  plus  tard  les  éléments 
dont  se  compose  le  roman  ou  la  I leste  de  Sésostris. 
Cf.  Jlaspero,  La  gesie  de  Sésosti-is,  dans  le  Journal  dex 
savants,  1901,  p.  593-()09,  6C.")-(j83.  Nous  ne  prendrons 
de  sa  vie,  telle  qu'elle  ressort  des  monuments,  que 
les  faits  pouvant  éclairer  nos  conclusions. 

I.  Ses  guerres.  —  D'après  une  chronologie  approxi- 
mative et  reçue  d'un  grand  nombre,  mais  contestable, 
voir  Chronologie,  t.  ii,  col.  721,  Ramsès  II  régna  de 
1292  à  1225  avant  J.-C.  Dans  une  stèle  d'Abydos,  Ram- 
sès IV  de  la  XX"  dynastie  se  soubaite  à  lui-même  les 
soixante-sept  années  de    Ramsès  II.  Mariette,  Ab'jdos, 
t.  II,  1880,  pl..'3i-25,  lig.  23-2'i.  Et  dans  ces  soixante-sept 
années  n'entrent  pas  les  années  de  co-régence  avec  son 
père  Seti  I".  Si,  en  effet,  dans  la  Grande  Inscription 
d'Abydos,  Mariette,  loc.  cit.,  t.  i,  1870,  pi.  1,  lig.  47-48, 
Ramsès  II  nous  dit  lui-même  qu'il  était  encore  «  un 
enfant  dans    les  bras  de  son  père   »  lorsque  celui-ci 
s'écria  :  «  Qu'il  reçoive  la  couronne  royale  pour  que, 
moi  vivant  avec  lui,  je  le  voie  dans  sa  splendeur;  »  si, 
■d'autre  part,  dansla.S(è/e  de Kouban,  Prisse d'Avennes, 
Monumetits  égyptiens,  pi.  xxi,  lig.   16-17;  cf.    Chabas, 
Les  Inscriptions  des  mines  d'or,   1862,  p.  24-25,  il  se 
vante  d'avoir  occupé   une    situation  officielle  et   com- 
mandé les  armées  dès  l'âge  de  dix  ans;  toutefois  il  ne 
■date  que  de  l'an  I  les  faits  qui  suivirent  immédiate- 
ment la  mort  de  Séti  !■".  Grande  inscription  d'Abydos, 
lig.   22,  26,   72.   Cf.   Maspero,   La  grande  inscription 
d'Abydos  et  la  jeunesse  de  Sésostris,  1869,  p.  14,  17,48. 
Resté  seul   maître   du  trône,   il   se   trouvait  à   la  tète 
d'une  Egypte  tranquille  au  sud  et  au  nord.  Son  pouvoir 
s'exerçait  en  Asie  sur  la  péninsule  sinaïtique,  les  oasis 
du  désert  d'Arabie,  la   cote   phénicienne   proprement 
dite,  la  Palestine,  et  son  influence  se  faisait  plus  ou 
moins  sentir  jusqu'aux  sources  du  Litany  et  de  l'Oronte. 
Traité  des  Héthéens  avec  Ramsès  II,   dans  Brugsch, 
Recueil  de  monuments,  t.  i,    1862.  pi.  xxvin,  lig.  5-7, 
où  il   est  fait  allusion  à  un   traité  ancien  et  qu'on  ne 
fait  que  renouveler.   Cf.  Maspero,    Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l'Orient  classique,  t.   ii,  1897,  p.  372, 
■403.  On  est  loin  toutefois  de  l'époque  où  ïhothmés  III 
érigeait  ses  stèles    au   bord   de  l'Euphrate.    .Mariette, 
Kamak,  1875,  pi.  xiii,  lig.  17-18;  E.  de  Rougé,  Notice 
de  queU/iics  fragments  de   l'inscription  de  Karnat:, 
1860,  p.  17-18,  2'i-26.  Et  les  Khétas,  les  Ilétbéens  de  la 
Rihle,  restent  à  craindre.  Constitués   en  une  puissante 
confédération,  répandus  de  la  Commagène  à   l'Oronte, 
tenant    les  villes   de    Carchamis   sur    l'Euphrate,    de 
Kadesch  sur  le  haut  Oronte,  de  Khaloupou   (Alep)  et 
llamalh,  ils  avancent  sans  cesse  dans  la  Codésyrie  et 
intriguent  contre  les  possessions  égy[)tiennes.  Aussi  dès 
l'an  IV  liamsès  11  pousse  une  pointe  jusqu'au   nord  de 
Ijeyroulh,  à  l'embouchure  du   Nalir  et-Kelb,  le  Lycus 
des  anciens.  Il  y  grave  sur  les  rochers  ses  stèles  triom- 
phales. Lepsius,  Uenkmuler,  t.  m,  pi.  197  a-c.  La  stèle  6 
porte  clairement  la  date  de   l'an  IV.  lireasted,  Ancient 
liecords  of  Egypl,  t.   m,  1906,   p.    125.  .Mais  le  prince 
des  Héthéens,  .Moutalou,  veut  l'arrêter.   J.  de  Rougé, 
l'oéme  de  l'enlaour,  lig.    1-3,  dans  Ileviie  égyptolo- 


gii/nc,  I.  m,  p.    11'.);    lireasted,    loc.   cit.,  p.    136.    Une 
lialaillo    décisive    a    lieu   en    l'an  V  sous   les  murs  de 
Kadesch.  Séparé  du  gros  de  son  armée  et  surpris  par  les 
Héthéens,  Ramsès  II  court  un  moment  h's  plus  grands 
dangers,   mais  grâce  à   sa  valeur   personnelle  il   lient 
télé  à  l'ennemi  et,   ses  légions  survenant,  le  jette  dans 
l'Oronte.  Voir  CÉuis  2.  t.  ii,  lig.  ll'i-,  col.  30'7.  Cf.  Mas- 
I    pero,  loc.  cit.,  p.  3il5-398;  Ureasted,  loc.  cit.,  p.  i:i.">-142. 
:    Le    bulletin   oflicicd    de   la    bataille  et    les  tableaux  de 
ses  phases  diverses, au   Hamesseum,  premier  et  second 
pylône,  à  Louxor,  à  Ibsamboul,  souvent  reproduits,  l'ont 
été  de  nouveau   par   Ureasted,  T/ie   liattle  of  Kadesli, 
Chicago,   l!l(i:i.  Cf.  Ancient  records  of  Egypt,  loc.  cit., 
p.  Ii2-I,")7.  De  ce  choc  les  deux  partis  restent  épuisés  et 
il  s'ensuit  une  trêve  tacite,  laissant  les  choses  au  même 
point  qu'avant  la   guerre.   Peu  après,  et  sans  doute  à 
l'instigation  des  Ilélbéens,  la   Palestine   est  en  pleine 
révolte.  Ramsès  a.ssiège  et  prend. \scalon.  Voir  Asc.vi.ON, 
t.  I,   lig.  286,  col.  1061.  Cf.  Champollion,   Notices  des- 
(■)'!'/)((i'es,  t.  II,  p.  195;Lepsius,  Uenkmiiler,  m,  pi.  liôc. 
En  l'an  VIII,  il  enlève  Dapour  près  du  Tbabor  et  vingt- 
trois  autres  villes  de  la   (jalilée.  Lepsius,  Dcnkynàler, 
t.  m,  pi.  156;  Mariette,  Voi/age  dans  la  Haute-Égi/ple, 
1893.  t.  II,  pi.  59  et  p.  221.  Cf.  W.  M.  MùUer,  Asien 
und  Europa  nacli   allàgyptischen  Dcnkmàlern,  1893, 
p.  220-222;  .Maspero,  loc.  cit.,  p.  400,  n.  1.  C'est  peut- 
être  à  cette  occasion  qu'il  rétablit  l'inlUience  égyptienne 
au  delà  du  Jourdain,  dans  le  llauran,  iniluence  attestée 
par  un  monument  connu   sous   le  nom  de  Pierre  de 
Job.  Cette  œuvre  d'un  représentant  du  pharaon  se  trouve 
au  village  moderne  de  Sahadiêb,  à  l'est  du  lac  de  Géné- 
saretli.  Schumacher.  Der  Hiobsleiii,  Sachrat  Eijub,  ini 
Hauran,  dans   Zeitschrift   des  Deutsclien  l'alâstina- 
Vereins,  t.  xiv,  1891.  p.  142;  Erman,  Der  Hiobstein, 
i6.,  t.  XV,  1892,  p.  210-211.  La  guerre  reprit  ensuite  de 
plus  belle  contre  b'S  Héthéens.  Il  y  eut  là,  semble-t-il, 
cinq  années  de  lutte.  Tounip.  aux  environs  d'Alep.  est 
prise.  Fragment  du  Ramcsseuni,  dans  Champollion, 
Notices  dcscriptices,  t.  i,  p.  888,  la  Mésopotamie  enva- 
hie avec  toute  le  vallée  de  l'Oronte,  et  Babylone,  .\ssur 
et  Cypre  envoient  des  présents  au  pharaon.   Mariette, 
Kamak,  pi.  38;  Abydos,  t.  ii.  pi.  2 et  p.  13.  Cf.  lireas- 
ted, Ancient  records  of  Egypt,  t.  m,  p.  161-162.  Sur 
ces  entrelaites,  Khétasar  avait  succédé  à  son  frère  Mou- 
talou. De  part  et  d'autre  le  besoin  de  la  paix  se  faisait 
sentir,  et  peut-être  l'Héthéen  êprouvait-il  la  nécessité 
de  recueillir  ses  forces  contre  l'Assyrien  menaçant.  En 
l'an  XXI,  son  envoyé  apporta  au  pharaon,  dans  la  ville 
de  Ramessès,  écrit  sur  une  tablette  d'argent,  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive.   Les  choses  en   Asie 
étaient  remises  au  point  où  les  avait  trouvées  RarnsèsII 
à  son  avènement  ;  l'Egypte  gardait  la  possession  tran- 
quille de  la  Palestine  et   de  la  Pérée  Iransjordanienne, 
delà  Phénicie  méridionale. Tyr  et  Sidon  jusqu'au  Nahr 
el-Kelb,  d'où  une  ligne  allant  couper  l.'i  «  Co/lésyrie  en 
diagonale,  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  jusqu'à   la  pointe 
de  rilermon,  ...Maspero,  loc. cit.,  t.  if,  p.  278,  marquait 
probablement  la  frontière  entre  les  alliés.  VoirMaspero, 
loc.  cif., p. 401-404;  W.  .M.  Mùller,  Ucr  Illhidnissvcrtrag 
Ramsès    II    und    des  Chetilerkonigs,   1902;   Ureasted, 
loc.  cit.,  p.  Ifi3-I7t.  Les  quarante-six  dernières  années 
de  Ramsès  II  se  passèrent  dans  une  paix  profonde. 

II.  Ses  constructions  et  ses  tr.vvaux  d'utilité  i'u- 
liLiouE.  —  La  guerre  asiatique,  loin  d'interrompre  les 
grandes  constructions,  leur  fournit  des  milliers  de 
bras  dans  la  personne  des  captifs.  Ramsès  II  avait 
poursuivi  l'achèvement  des  travaux  commencés  par  son 
père  à  Karnak,  à  (Journah  el  dans  Abydos  en  s'y  réser- 
vant une  place  considérable  ;  partout  ses  propres  mo- 
numents sortaient  de  terre;  il  les  multiplia  encore 
pendant  la  paix,  s'appropriant  dans  une  large  mesure 
colosses,  obélisques,  tout  ce  qui  dans  l'œuvre  de  ses 
prédécesseurs  était  à  sa   convenance.  Les  temples  an- 
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ciens  eux-mrmes  servirent  (le  carrière  à  ses  ouvriers. 
Cf.  entre  .lutrcs,  Quil)ell,  TIte  liamesseum,  1896, 
pi.  XI  et  p.  15;  pi.  XIII  et  p.  16.  Voir  dans  Maspero, 
loc.  cit.,  p.  40H-'i'2:j,  le  taljleau  île  ses  principales  en- 
treprises d'IlisaniNoul  à  Meinpliis,  en  passant  par  iJerr, 
Es-Seboua,  Koulian,  Gcrf-IIosséin,  Béit-Oually  en 
Xuliie;  par  les  doux  rives  de  Thèbes,  par  Aliydos  et 
IleracKopolis.  .lamais  la  lièvre  des  constructions  co- 
lossales ne  fut  si  intense,  jamais  si  nomljri'ux  les  bras 
réduits  à  la  corvée  par  «  le  roi  ma^on  par  excellence.  » 
Le  Delta  oriental  surtout  attira  son  attention  et  toutes 
les  cités  qui  en  faisaient  partie,  «  lléliopolis,  liubaste, 
Atliribis,  Palouinou,  Mendès,  Tell-.Mokhdam...  forment 
comme  un  musée  dont  chaque  pièce  rappelle  son  acti- 
vité... Il  lit  de  Tanis  une  troisième  capitale,  compa- 
rable à  Mcmpliis  et  à  Tbèbes...  11  releva  le  temple  et 
y  ajouta  des  ailes  qui  en  triplèrent  l'étendue...  son  nom 
y  encombre  les  murailles,  les  stèles  renversées,  les 
obélisques  coucliés  dans  la  poussière,  les  images  de 
ses  prédécesseurs  qu'il  usurpa.  Un  géant  de  grés  sta- 
tuaire, assis  comme  celui  du  Ramesseum,  s'échappait 
de  la  cour  maîtresse  et  semblait  planer  haut  par  des- 
sus le  tumulte 'des  constructions.  »  ^Maspero,  loc.  cit., 
p.  423-424  el  notes.  C'est  là  que  se  trouvait  la  fameuse 
Stèle  de  l'an  -Wd  découverte  par  Mariette  et  publiée  par 
lui  dans  la  lievue  arc/nkilugiiiuv,  nouvelle  série,  t.  xi, 
1865,  pi.  IV  et  p.  100-190.  Ramsés  II  colonisa  spéciale- 
ment l'ouadi  Toumilat.  Outre  Pitum,  voir  Phitiiom, 
col.  323-324,  tous  les  tells  environnants,  Sopt.  Rotab, 
Kanlir,  Khataanéb,  Fakous  et  Horbéit  rendent  ses  sta- 
tues et  ses  cartouches.  Naville,  The  shrine  of  Saft  el- 
llenneli  and  llie  Land  of  Gos/ten,  1887,  p.  18  (mé- 
moire Y  de  VEgtjpt  E.rploralion  Fund).  On  les  a 
retrouvés  encore  sur  le  bord  du  lac  Timsah,  au  pied 
du  Djebel  ^[anJa)u,  là  où  Naville,  The  iitore  cily  of  Pi- 
thom,  i'  édit.,  1903,  p.  25,  n'avait  vu  qu'un  emplace- 
ment romain.  .\u  préalable,  Ramsés  avait  canalisé 
l'ouadi.  C'est  sur  ce  fait  que  s'appuyèrent  les  auteurs 
classiques,' Arislole,  ileteorol.,  l.  14,  Strabon,  l,  I,  31, 
Pline,  H.  N.,  vi.  29,  165,  pour  lui  prêter  l'intention 
d'avoir  voulu  établir  la  communication  entre  le  Nil  et 
la  mer  Rouge,  intention,  disent-ils,  qu'il  ne  put  réa- 
liser, comme  le  fit  plus  lard  Nécbao.  Hérodote,  ii,  158. 
Il  releva  ou  agrandit  les  postes  fortifiés  qui  comman- 
daient à  l'est  du  -Nil  les  débouchés  par  où  les  nomades 
menaçaient  les  plaines  du  Delta  oriental.  Il  en  cons- 
truisit de  nouveaux.  Et  c'est  encore  ce  qui  lui  valut  la 
réputation  d'avoir  établi  cette  ligne  de  défense,  Diodore, 
I,  57,  ligne  qui  datait  de  l'Ancien  Empire,  Cf.  Maspero, 
loc.  cit.,  t.  I,  p.  351-352,  469;  t.  ii,  p.  122,  409. 

III.  Rajisés  et  les  Hébreux.  —  Si  le  chiU're  de 
430  ans  de  l'hébreu  et  de  la  Vulgate,  Exod.,  i,  11.  doit 
être  accepté  pour  le  séjour  des  Hébreux  en  Egypte  ;  si 
leur  arrivée  est  à  placer  sous  les  Hyksos  égyptianisés; 
si  l'Exode  s'est  accompli  sous  Ménéphtah,  ou  même  un 
peu  après  lui,  comme  le  veut  Maspero,  loc.  cit.,  t.  ii, 
p.  444,  évidemment  Ramsés  II  est  à  tout  le  moins  le 
principal  oppresseur  des  Hébreux.  Or,  le  chiflre  de 
430  ans  nous  semble  le  plus  naturel  si  nous  songeons 
que,  «  après  la  mort  de  Joseph  et  celle  de  tous  ses 
frères,  et  de  toute  cette  génération,  les  enfants  d'Israël 
s'accrurent  et  se  multiplièrent  extraordinairement  ;  et 
étant  devenus  extrêmement  forts,  ils  remplirent  toute  la 
contrée.  »  Exod.,  i,  6-7,  Et  c'est  au  moment  de  cette 
multiplication  accomplie  que  «  s'éleva  en  Egypte  un 
nouveau  roi  qui  ne  connaissait  pas  Joseph,  »  v,  8,  Tout 
cela  joint  au  temps  de  la  persécution  suppose  un  laps 
de  temps  considérable  el  l'on  peut  difficilement  réduire 
à  250  ans  le  séjour  en  Egypte,  Voir  Chronologie  .bi- 
liLiQL'E,  t.  ,11,  col.  737.  Cf.  Lesétre,  Les  Uétiveux  en 
Egypte,  dans  la  Bevuc  pratique  d'apologétique,  t.  m, 
1906-1907,  p.  225-228.  qui  est  pour  la  réduction.  -Ajou- 
tons que  la  persécution  a  dû  commencer  sous  Séti  I'' 


et  que  c'est  lui  peut-être  le  j  roi  nouveau  qui  ne  con- 
naissait pas  Joseph,  »  puisque  c'est  sous  lui,  Ram- 
sés II  étant  déjà  son  as.socié  au  trône,  que  recom- 
mencent en  Egypte  les  grands  travaux,  et  que  dés 
lors  la  corvée  devient  rigoureuse.  En  second  lieu, 
l'arrivc^e  de  Jacob  en  Egypte  à  la  dernière  période 
des  Hyksos  nous  est  attestée  par  une  tradition  cons- 
tante, voir  JosKi'ii,  t.  III,  col.  1657,  Pharaon  3, 
col.  196-197,  et  l'avis  des  égyptologues,  quel  que  soit 
leur  sentiment  sur  l'oppresseur  et  sur  l'Exode,  est 
unanime  sur  ce  point.  Jlaspero,  loc.  cit.,  t.  ii,  p.  71 
et  n.  2;  Erman,  Zur  Chronologie  der  Ilyksos,  dans 
Zeilschrifl  fiir  âgyptische  Sprache,  t.  xvili,  1880, 
p.  12.5-127;  Lielilein,  TJie  Exodus  of  tlie  Hebrews, 
/oc.  ci*,,  p.  217;  Spiegelberg,  Der  Aufenlhall  Israels 
in  Aeguplen,  Strasbourg,  1!)04,  p,  13,  etc.  En  troisième 
lieu,  l'Exode  dans  les  premières  années  de  Ménéphtah 
fut  d'abord  admise  à  peu  près  généralement  par  les 
premiers  égyptologues.  E.  de  Rougé,  E.ranten  critique 
de  l'ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Bunsen,  1846-1847, 
dans  Œuvres  diverses,  t.  i,  1907,  p.  165  (Bibliothèque 
égyptolog'ique,  t.  xxi),  et  Moïse  et  les  monuments 
égyptiens,  dans  .Annales  de  la  /ihilosophie  chrétienne, 
6"  série,  t.  I,  p.  165-173;  Chabas,  Recherches  pour  ser- 
vir ù  l'Instoire  de  l'Egypte  sous  la  XIX"  dynastie  et 
spécialement  ù  celle  dit  temps  de  l'Exode,  1873, 
p,  139  sq.  ;  Brugsch,  Geschichle  Aegypiens,  1877,  p.  581- 
581;  Ebers,  Durcli  Gosen  :um  Sinai,  1872,  p.  139,  etc. 
Mais  si  aujourd'hui  beaucoup  retiennent  cette  opinion, 
Pétrie,  Egypt  and  Israël,  dans  Conteniporary  Reviev, 
mai  1896,  p.  617-627;  Spiegelberg.  loc.  cit.:  Savce, 
Tlie  Egypt  of  the  Hebrews,  3i- édit.,  1902,  p.  91-100,  etc., 
un  certain  nombre  d'autres  la  rejettent  à  la  suite  de 
Lieblein.  Nous  y  reviendrons.  Pour  le  moment,  et  quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  à  remarquer  que  les  430  ans  du 
séjour  des  Hébreux  en  Egypte  confirment  l'opinion 
traditionnelle.  Cette  durée  remplit  en  ellèt  tout  l'espace 
compris  entre  Ménéphtah  et  les  derniers  Hyksos, 
1225-1655.  Et  ceci  nous  ramène  pour  l'oppression  au 
prédécesseur  de  Ménéphtah,  à  Ramsés  II.  La  Stèle  de 
l'an  400  nous  y  ramène  également.  Elle  nous  apprend 
que  Ramsés  II  dépécha  son  vizir  Seti  à  Tanis  avec 
l'ordre  d'y  ériger  une  stèle  en  l'honneur  de  Séti  I". 
Le  vizir  en  prit  occasion  de  faire  sienne  la  stèle,  y  gra- 
vant ses  prières  au-dessous  du  protocole  de  son 
maître  et  la  datant  de  la  400»  année  d'un  roi  Hyksos, 
Aâpehetiset-Noubli.  Malheureusement  l'année  de  Ram- 
sés n'y  figure  pas  et  l'on  ne  peut  que  conjecturer 
d'après  les  430  ans  du  séjour  en  Egypte,  que  l'érection  de 
la  stèle  eut  lieu  vers  l'an  XL  de  ce  pharaon.  En  tout 
cas,  la  période  désignée  par  l'an  400  cadre  avec  nos 
autres  données.  Par  l'un  de  ses  extrêmes  elle  nous  con- 
duit aux  Hyksos  égyptianisés,  car  on  ne  peut  supposer 
que  Noubti  servant  de  point  de  départ  à  une  ère  ne  soit 
un  de  ceux-là:  par  l'autre,  elle  nous  fait  tomber  en 
pleine  oppression  des  Hébreux,  précédant  l'Exode  d'une 
trentaine  d'années. 

2»  Le  récit  de  l'Exode  suppose  un  règne  tranquille, 
un  roi  grand  bâtisseur,  pour  qui  les  guerres  à  un  mo- 
ment donné  ne  fournissent  plus  de  captifs,  un  roi 
inquiet  du  coté  de  l'est  el  d'un  règne  très  long,  un  roi 
qui  s'appelait  Ramsés,  qui  colonisa  et  fortifia  d'Ouadi- 
ïoumilat.  Or,  sous  Séti  I",  sous  Ramsés  11  surtout,  la 
paix  règne  à  l'intérieur  de  l'Egypte,  le  pouvoir  est 
assez  fort  pour  s'imposer  brutalement  et  sans  résis- 
tance. Cf.  Lettre  d'.inieneman,  dvins Papyrus  Sallier  1, 
pi.  VI,  lig.  2-8,  el  Papyrus  Anastasi  \',  pi.  xv,  lig.  8, 
XVII,  lig,  2.  A  l'extérieur,  si  du  vivant  de  Seti,  puis 
durant  les  vingt-et-une  premières  années  de  Ramsés  II, 
la  guerre  est  menée  presque  sans  répit,  ce  ne  sont 
qu'excursions  et  rentrées  triomphales  dont  le  profit  le 
plus  net  se  chitlre  par  des  milliers  de  captifs  qui  vont 
alimenter  les  chantiers.  Cf.  Hérwlote,  u,  108;  Diodore, 
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1,  .'iG.  Mais  avec  la  lin  ilo  la   pucn'r   liini'iiil    k>s  razzias 
il'liomiiirs  et  la    lièvre    cioissaiile  des  tiavatix   piiljlics 
ri'Chiiiiail  lies  hras.   D'aiilre   part,   la  forte  eoln'sioii  di' 
l'empire  InUlu'eii,  ses  inlrijiues  toujours  à  craindre  en 
l'alesliiie,    l'oljlinatiou   de    Irailer  avec  lui  sur  le  pied 
d'i'ijalilé  avaient  appris  à  lianisés  la  nécessité  de  se  tenir 
en  narde  contre  la  Sjrie  du   Nord.   \'.u  persécutant  les 
lléhri'ux,   par   une  politique  à  doulde  lin.  il  suppléait 
donc  au  nian(|ue  de  lu-as  pour  ses  entreprises,  Il  leur 
enlevait  la  possildlité  de   trop  se  multiplier  et   d'aller 
renforcer  ses  ennemis  en  cas  deconllit.  «  Kt  il  dit  à  son 
peuple  :  Vous  voyez  <|uc  le  peuple  des  enfants  d'Israël 
est  devenu    très  nomljreux,  et  qu'il   est  plus  fort  que 
nous.  Venez,  opprimons-les  avec  sagesse,  de  peur  qu'ils 
ne  se  multiplient  encore    davantage,   et  que  si  nous 
nous    trouvons   surpris  de    quelque  guerre,  ils  ne  se 
joignent  à  nos  ennemis,  et  qu'après  nous  avoir  vain- 
cus, ils  ne  sortent  d'Egypte.  »  Exod.,  i,  9-10.  Et  aussi- 
tôt les  Hélireux  sont  accablés  de  corvées  par  les  inten- 
dants des  travaux  et  les  chefs  de  brigade,  sous  l'insulte 
et   le  mépris  des  Égyptiens.  On  leur  demande  toutes 
sortes  de   travaux  agricoles,   du  mortier,  des  briques, 
et    ils   bâtissent  les  villes  fortifiées  et  contenant  des 
magasins,   Pliithom   et  Ramsés.  Exod.,  I,   11-U.    Voir 
Hriques,  1. 1,  col.  1931-19ai;  PiiiTHOM,  col.  323-32i.  Ces 
vexations  exténuantes  n'empêchant  pas  leur  multiplica- 
tion, les   sages-femmes  reçoivent  l'ordre  de  tuer  tous 
les  miles,   puis  il  est  enjoint  à  tout  le  peuple  de  les 
noyer  dans  le  lleuve.  Exod.,  i,  lô-'22.  C'est  au  cours  de 
cette  violente  persécution  que  Moïse  sauvé  des  eaux 
quarante  ans  plus  ttit,  .^ct.,  vu,  23,  et  élevé  à  la  cour, 
tua  un  égyptien  qui  frappait  un  hébreu  et  s'enfuit  dans 
la   terre  de  Madian,  Exod.,   ii.  15,  pour  échapper  à  la 
vengeance    royale,    ijuarante   autres    années   s'étaient 
écoulées  pour  lui  chez  le  prêtre   de   Madian,    Exod., 
VII,  7,  Act.,  VII,  30,  quand  il  reçut  de  Dieu  la  mission 
de  sauver  le  peuple  d'Israël.  Exod.,  m,  iv,  1-19.  Il  avait 
donc  quatre-vingts  ans.  Cela  nous  fait  sans  aucun  doute 
remonter  à  Séti  I»';  mais  Ramsés  II  était  son  bras  droit 
en  qualité  de  corégent  «  dès  le  temps  qu'il  était  dans 
l'œuf,  »  Grande  Inscription  d'Abi/dos,  lig.  4i.  On  peut 
donc  en  déduire,   sans  grand   risque  de  se   tromper, 
que  Ramsés  II  vit  éclore  la  persécution,  que,  sûrement, 
il  en  fut  le  principal,  sinon  l'unique  agent,  et  qu'avec 
ses  soixante-sept  ans  de  règne  personnel  c'est  lui  que 
l'Écriture  désigne  par  ces  mots  :  «  Après  beaucoup  de 
temps  mourut  le  roi  d'Egijpte.  ><  Exod.,  ii,  23.  D'autant 
mieux  que,  Exod.,  i,  11,  une  des  villes  bâties  par  les 
Hébreux  s'appelle  Ramsés  et   ne  peut  tirer  son  nom 
que  de  son  fondateur,  tout  comme  Alexandrie  d'Alexan- 
dre,   Constantinople   de  Constantin,  et  tant    d'autres. 
Et  ce  Ramsés  ne   peut  être  l'éphémère  Ramsés  I",  ni 
Ramscs  III,  d'une  date  tardive,  1 198-1167.  Reste  donc 
Uamsès  II  que  la  Bible  nomme  indirectement  en  nom- 
mant une   des   villes    qu'il    fonda.   Cliabas,    Mélanges 
égt/pl'ilogiques,  II«  série,  1861,  p.   109;   Iv.  de   Rougé, 
Moïse  et    les   Hcbrcu.r  d'après  les  monuments  égyp- 
tiens, /<«•  cit.,  p.    169.    Xous  savons  par   ailleurs  que 
l'ouadi  Toumilal,  où  s'élevèrent  l'hithom  et  Ramsés, 
ne  fut  colonisé  qu'à  partir  de  Seti  l"'.  «  Dans  les  plus 
anciennes  listes  de  nomes,  qui  sont  du  temps  de  Seti  I'', 
Diimichen,    GCograp/iiscIte    Inschriften,    t.     i,    1865, 
pi.  I.XXXXII,  le  nome  d'Arabie  ((lessen)  ne  se  rencontre 
pas  [et  à  plus  forte  raison  le  nome  liéroopolite].  Nous 
avons  seulement  quinze  nomes  pour  la   liasse-Egypte, 
au  lieu  de  vingt-deux,  comme  sous  les  Ptolémées.  La 
liste  de  Séti  I"  linit  avec  le  nome  d'IIéliopolis,   et  ne 
mentionne    ni    le    Bubastite    (Zagazig)    ni    r.\tliribite 
(IScnlia),  circonstance  qui   montre  que   celte  partie  du 
royaume  n'était  pas  encore  alors  organisée  en  provinces 
régulièrement   administrées,   chaque   nome    ayant  sa 
capitale  et  son  gouvernement.  Au  lieu  de  nomes,  nous 
ne  trouvons  que  des  noms  de  marécages  ou  de  branches 


du   i\il.    1)    Xaville,    Ooshen  and   tlie  slirine  of  Saft 
el-llenneli,  1885,  p.  18  (Mémoire  iv  de  Vlù/i/pt  E.iplo- 
ration  Fund).   On   peut  eu   déduire  que  c'est  llainsès 
qui    organisa   la    ré'gion   où    partout  ,se   rencontre   son 
nom.  De  cette  terre  inculte,  maissufllsammcnt  arrosée 
pour  produire  de  bons  pâturages,  de  cette   terre  libre 
qu'on  avait  abandonnée  aux  enfants  de.lacob  et  à  leurs 
troupeaux  sans  frustrer  aucun  Egyptien,  il  lit  une  terre 
cultivable,    répartie    entre    des    colons,    gouvernée    à 
l'instar   des  anciens    nomes,    o    Une  conjecture    très 
ancienne,   dit  Maspero,   loc.  cit.,    t.    il,  p.  462,  n.  2, 
identilie  avec  Ramscs   II  le   pharaon  qui   n'avait  pas 
connu  .loseph.  Les  fouilles  récentes,  en  montrant  que 
les  grands  travaux  ne  commencèrent  à  l'orient  du  Delta 
que  sous  ce  prince,  ou  sous  Séti  1"  au  plus  tôt,  confir- 
ment  l'exactitude  de    cette   tradition    d'une   manière 
générale.  »  On  doit  même  en  déduire  que   les  deux 
villes  nommées  sont  bien  son  œuvre,  puisque  l'une 
d'elles,  reconnue  par  Xaville,  voir  Phitiiom,  col.  321- 
328,  n'a  livré,  avec  ses  magasins  ou  greniers  et  son 
enceinte    de  briques,  aucun    nom    de    roi   ni    aucun 
monument  antérieurs  à  Ramsés  II.  Par  contre  les  car- 
touches de  ce  pharaon  l'ont  révélé  comme  le  fondateur 
de  Pitum-Phitbom.  Voir  ce  mot.  col.  327-328:  cf.  Ba'- 
deUer  (Steindorlï),  Egypte,  édit.  française,  1908,  p.  174. 
Nous  n'ignorons  pas  que  d'après  une  autre  hypothèse, 
qu'on  base  sur  la  chronologie,  Lieblein,  T/ie  exodus  of 
tlie  JJebrews,  dans  Proceedings  of  the  Society  of  tlie 
Biblical  archœology,  t.  xxix,  1907,  p.  2I4-21S;  Lindl, 
Cyrus,  1903,  p.  11,  40,  etc.,  Thothmès  III  serait  l'op- 
presseur et  Aménophis  II  ou  III  le  pharaon  de  l'Exode. 
On  invoque  à  l'appui  qucbiues  faits  :  Stèle  de  Meneph- 
tah,  cf.  Pii.\nAON",  col.  196-197;  Manéthon.  dans  Josèphe, 
Contra  Apionem,  i,  26;  cf.  Chabas,  Mélanges  égyplo- 
logiques,  l"  série,  1862,  p.  43-44;  les  prétendus  Hé- 
breux  (Khabiri)    des     Lettres    de    Tell    el-Amarna. 
H.  Winckler,   Die   Thontafeln  von    Tell  el-Aniai-na, 
n.  181,  p.  303-313.  Cf.   Delattre,  Les  Pseudo-Hébreux 
dans  les  lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  la  Revue  des 
queslio)is  liistoriques,  t.  xxxi.  190i,  p.  -353-382.  Mais 
ces  faits  sont  tous  susceptibles  de  plusieurs  explications 
et,  par  suite,  de  nulle  valeur  probante.  Pour  la  chro- 
nologie, rien  de  plus  sujet  à  caution.  Cf.  Lagrange,  Le 
Livre  des  Juges,  Introduction,  p.  xlii-xliii.   Il   reste 
donc  préférable  de  s'en  tenir  à  l'hypothèse  tradition- 
nelle plus  conforme  tout  ensemble  et  au  récit  de  la 
Bible  et  à  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  de  l'Egypte. 

C.  Lagier. 
RAPHA,  nom,  dans  la  Vulgale,de  trois  Israélites  et 
d'un  Géthéen.  Mans  le  texte  hébreu,  cinq  personnages 
portent  le  nom  de  Refdydh,  «  celui  que  Yàh  guérit  ». 
Xotre  version  latine  a  transcrit  sous  la  forme  Rapha  le 
nom  de  l'Ephraïmite,  I  Par.,  vu,  25,  et  celui  du  Ben- 
jamite,  I  Par.,  viil,  37.  Le  premier  Rapha  dont  elle 
parle,  I  Par.,  vu,  25,  s'appelle  en  hébreu  Réfdh,  le 
second,  le  troisième  elle  quatrième,  I  Par.,  viii,2,  33, 
et  XX,  7,  Ràfa.  Le  Refâyâh  hébreu  de  I  Par.,  m,  21, 
devient  en  latin  Raphaïa,  de  même  que  celui  de 
I  Par.,  IV,  42  et  ix,  43.  Le  cinquième  Refdydh  de 
l'hébreu,  II  Esd..  m,  9,  est  aussi  appelé  Raphaïa  dans 
notre  version  latine.  Voir  ces  noms.  —  Le  nom  de 
Rapha  se  trouve  peut-être  aussi  dans  Bethrapha,  I  Par., 
IV,  12.  Voir  Bethrapha,  t.  i,  col.  1712. 

•1.  RAPHA  (hébreu  :  Réfdh;  Septante  :  'Pauçr,),  fils 
de  Béria,  de  la  tribu  d'Éphraïm,  un  des  ancêtres  de 
.losué.  1  Par.,  vu.  25. 

2.  RAPHA  (hébreu  :  Rdja;  Septante  :  'Paîi);  le  cin- 
quième fils  de  Benjamin.  I  Par.,  vin,  2. 

3.  RAPHA  (hébreu  :  Rafd' ;  Septante  :  'Pi^ïi'a),  fils 
de  liaana,  et  père  d'Élasa   de   la  tribu   de  Benjamin. 
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1  Par.,  vin,  37.  La  Vulgatc   l'appelle  Raphaïa.  I  Par., 
i\,  i3.  C'était  un  descendant  de  Saûl  et  de  Jonathas. 

4.  RAPHA  (hrjjreu  :  hd-RdfiV ;  Septante  :  'Pasi), 
chef  d'une  famille  de  Gelli.  qui  fut  remarquable  par 
une  taille  gigantesque.  1  Par.,  xx,  6,  7  et  aussi  A,  dans 
le  texte  hébreu  où  la  Vulgate  a  traduit  par  Itaphaîm. 
Ce  père  de  géants  est  aussi  mentionné  quatre  fois  dans 
le  passage  parallèle  de  II  Sam.  (Reg.i,  xxi,  16,  18,  20, 
2'2.  mais  dans  ce  livre  son  nom  est  écrit  Hâ-Hi'tfdli,  ei 
la  Vulgate  l'a  rendu  par  .\raplia.  Voir  Amapiia,  t.  i, 
col.  878.  Le  texte  hébreu  fait  toujours  précéder  le  nom 
de  liaplia  de  l'article  /i«;la  Vulgate  l'a  supprimé  dans 
les  Paralipomènes  et  l'a  conservé  dans  les  Rois. 

RAPHAËL,  nom  d'un  lévite  et  de  l'ange  de  Tobie. 

1.  RAPHAËL  (hébreu  :  Refâ'êl,  «  [celui  que]  Dieu 
guérit  »;  Septante  :  'Paijv),  lévite,  fils  de  Séméias. 
Ce  dernier  était  le  fils  aîné  d'Obédédom.  liaphaël  fut 
un  des  portiers  delà  maison  de  liieu.  I  Par.,  x.xvi,  4,6-7. 

2.  RAPHAËL,  ange  qui,  sous  une  forme  humaine 
et  sous  le  nom  d'Azarias,  accompagna  le  jeune  Tobie 
pendant  son  long  voyage,  comme  guide  et  conseiller. 
D'après  sa  propre  définition,  Tob.,  xii.  15,  il  est  «  l'un 
des  sept  anges  qui  se  tiennent  debout  devant  le  Sei- 
gneur, »  cf.  Apoc,  VIII,  2;  il  est  aussi,  selon  Tob.,  m, 
25.  et  l'étymologie  de  son  nom.  l'ange  qui  guérit  les  ma- 
ladies des  hommes.  Dans  la  littérature  sacrée,  il  n'est 
fait  mention  de  l'ange  Rapbaél  qu'au  livre  de  Tobie.  11 
y  intervient  d'une  manière  toute  providentielle,  cf.  Tob., 
XII,  14,  pour  guérir  Tobie  l'ancien  de  sa  cécité,  et  pour 
délivrer  la  jeune  Sara  du  démon  qui  la  tourmentait. 
Xous  le  voyons  d'abord  s'olTrir  au  jeune  Tobie,  puis  au 
père  de  celui-ci,  pour  accompagner  le  jeune  homme,  de 
Ninive  à  Rages,  chez  son  parent  Gabélus,  afin  de  recou- 
vrer une  somme  importante  prêtée  autrefois  à  ce  dernier. 
Tob.,  V,  1-22.  Ils  partent,  et,  dès  le  premier  jour,  au  bord 
du  Tigre,  l'ange  délivre  son  compagnon  d'un  poisson 
énorme  qui  s'élançait  sur  lui;  il  lui  recommande  d'en 
garder  le  cœur  et  le  foie,  comme  des  remèdes  utiles, 
celui-là  pour  chasser  les  démons  qui  s'attaquent  aux 
hommes,  celui-ci  pour  rendre  la  vue  aux  aveusies. 
Tob.,  VI,  1-9.  Lorsqu'ils  arrivèrent  à  Ecbatane,  Raphaël 
conseilla  à  Tobie  de  prendre  l'hospitalité  chez  son  cou- 
sin Raguèl  (voir  Raclël  2,  col.  933)  et  de  lui  demander 
la  main  de  Sara,  sa  fille  unique.  Tob.,  vi,  10-14.  Tobie 
ayant  objecté  que  la  jeune  fille  avait  été  déjà  mariée 
sept  fois,  et  que  le  démon  avait  aussitôt  mis  à  mort 
ceux  qui  l'avaient  épousée,  l'ange  lui  indiqua  le  rnoven 
de  mettre  en  fuite  l'esprit  mauvais,  vi.  14-22;  de  son 
côlé,  Raphaël  entraîna  Asniodée  dans  le  désert  d'Ég\pte, 
011  il  le  confina.  Voir  Asmodée,  t.  i.  col.  1103-Î104. 
Cf.  Tob.,  VIII,  3.  Ensuite,  sur  la  demande  du  jeune 
homme,  le  prétendu  Azarias  consentit  à  aller  recou- 
vrer sans  lui  l'argent  prêté  à  Gabélus.  Tob..  ix,  1-12. 
Après  les  noces,  lorsque  le  moment  fut  venu  de  re- 
partir pour  Xinive,  il  prit  les  devants  avec  son  com- 
pagnon, et,  dès  leur  arrivée,  Tobie  père  recouvra  mi- 
raculeusement la  vue  par  l'emploi  du  remède  indiqué. 
Tob.,  SI,  7-17.  Lorsque  les  deux  Tobie  voulurent  le 
récompenser  généreusement  de  ses  services,  il  leur 
fit  connaître  sa  vraie  nature,  leur  révéla  les  desseins 
mystérieux  de  la  Providence  dans  les  épreuves  qu'ils 
avaient  subies,  les  engagea  à  témoigner  à  Dieu,  l'au- 
teur véritable  des  bénédictions  reçues,  leur  vive  re- 
connaissance; puis  il  disparut  soudain.  Tob.,  xii,  1-22.  J 
—  Pour  les  difficultés  qui  se  rattachent  au  rôle  de  ' 
l'ange  Raphaël,  voir  Tobie  (Livre  dej.  ! 

L.   FiLLIOX. 

RAPHAlA  (hébreu  :  Hefàyâh),  nom  de  cinq  Israé- 
lites. Voir  RiniA,  col.  974. 


1.  RAPHAlA  (Septante:  'Paçi'/.;  Alexandrinus  :  '  P  :t- 
sat'a),  fils,  d'après  la  Vulgate  et  les  Septante,  de  .léséias 
et  père  d'Arnan.  de  la  tribu  de  .luda;  il  descendait 
de  Zorobabel.  I  Par.,  m,  21".  Le  texte  hébreu  est 
moins  précis  que  les  versions  grecque  et  latine,  et 
obscur. 

2.  RAPHAlA  (hébreu  :  Rcfdydii;  Septante  :  'Pïjct'a), 
un  des  chefs  de  la  tribu  de  Siméon  qui  entreprit  sous 
le  règne  d'Kzéchias,  roi  de  Juda,  à  la  tête  de  cinq  cents 
hommes,  une  expédition  contre  les  restes  des  Arnalécites; 
ils  les  exterminèrent  dans  les  montagnes  de  Séir  où  ils 
s'établirent  à  leur  place.  I  Par.,  iv,  42. 

3.  RAPHaÏa  (Septante  :  'Paçai»),  second  fils  de 
Thola,  lils  aîné  d'Issachar,  et  l'un  des  chefs  de  famille 
de  cette  tribu.  I  Par.,  vu,  2. 

4.  RAPHaVa  (Septante  :  "Piçata),  fils  de  Baana,  de  la 
tribu  de  Benjamin,  I  Par.,  ix,  43,1e  même  que  Rapha3, 
col.  974. 

5.  RAPHaÏa  (Septante  :  'Paçaia),  fils  d'Hur,  qui  du 
temps  de  Xéhémie  était  placé  à  la  tête  d'un  quartier  de 
Jérusalem  et  travailla  à  la  restauration  des  murs  de  la 
ville.  II  Esd.  m,  9. 

RAPHAIM  (hébreu  :  liefaim,  employé  toujours  au 
pluriel),  désigne  1»  une  race  de  géants;  2»  un  ancêtre 
de  Judith;  3°  une  vallée  des  environs  de  Jérusalem.  — 
En  hébreu,  les  morts  qui  habitent  le  scIte'M  sont  appe- 
lés refaïni,  mais  la  Vulgate  n'a  jamais  conservé  ce 
mot  qu'elle  traduit  par  gigantes.  Voir  Sciie'ôl. 

1.  RAPHAlM,  race  de  géants.  Leur  nom  est  précédé 
cinq  fois  de  l'article  dans  le  texte  hébreu.  Gen.,  xv,20; 
Deut.,  III,  11;  Jos.,  xii,  4;  xiii,  12;  xviii,  15.  Sur  le 
nom  hd-Hàfà',  qui  semble  le  nom  propre  d'un  géant, 
II  Sam.,  XXI,  22;  I  Par.,  xx,  8,  voir  Ab.U'Ha,  t.  i, 
col.  878;  Rapiia  4,  col.  975.  Les  anciens  traducteurs  de 
la  Bible  n'ont  pas  conservé  le  plus  souvent  le  mot  He- 
f'aîni,  mais  l'ont  rendu  parfi'Y^cvTe;,  «  géants  »,  ce  qu'ils 
ont  fait  non  seulement  quand  Refaim  désigne  véritable- 
ment des  géants,  mais  aussi  quand  il  désigne  les  morts 
qui  sont  dans  le  seul.  —  1»  Les  Raphaïm  semblent 
avoir  désigné  proprement  une  race  de  Chananéens  de 
haute  stature  et  d'une  force  redoutable,  qui  habitaient 
à  l'est  du  Jourdain  à  l'époque  où  les  Hébreux  ne 
s'étaient  pas  encore  emparés  de  la  Terre  Promise. 
Gen.,  XIV,  5;  xv,  20;  Jos.,  xvii,  15  (Vulgate  :  Baphaïni). 
Quand  les  enfants  d'Israël,  sous  la  conduite  de  Moise, 
arrivèrent  dans  le  pays  situé  au  delà  du  Jourdain,  ils 
y  rencontrèrent,  comme  leur  ennemi  le  plus  redou- 
table, Og,  roi  de  Basan,  «  qui  restait  seul,  dit  le  texte 
sacré,  de  la  race  des  Refa'îm  »  (Vulgate  :  de  stirpe  gi- 
gaiitmn).  Deut.,  iii,  11.  Cf.  Jos.,  xii.  4;  xiii,  12  (Vul- 
gate :  Raphaiiii  .  Voir  Ou,  t.  iv,  col.  1759.  Si  les  fils 
de  Rapha  mentionnés  dans  II  Sam.,  xxi,  22;  I  Par.,  x, 
8,  sont  de  véritables  Rapliaïm,  ils  sont  les  derniers 
mentionnés  dans  les  Écritures.  —  2»  Elles  nous  ont 
conservé  le  souvenir  de  deux  autres  races  de  géants, 
les  Émim  (voir  t.  il,  col.  1732)  et  les  Énacites  (voir  t.  ii, 
col.  1766)  qui  habitèrent  les  premiers  à  l'est,  les  se- 
conds à  l'ouest  du  Jourdain  et  à  qui  l'on  donnait  éga- 
lement par  extension  le  nom  de  Raphaïm.  Deut.,  il.  11 
(Vulgate  :  quasi  gigautes).  C'est  des  Enacites  que  la 
vallée  de  Raphaïm,  au  sud-ouest  de  Jérusalem,  a  sans 
doute  tiré  son  nom.  Voir  Raphaïm  2. 

2.  RAPHa'im,  fils  d'Achilob  et  père  de  Gédéon,  un 
des  ancêtres  de  Judith,  dans  la  Vulgate,  viii,  2.  Ces 
trois  noms  propres  ne  sont  pas  dans  les  Septante. 
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:l.  RAPHAIM  (VALLÉE  DES)  (li('lii-i'il  :  rinrii-Rcfà- 
'ini;  Septante,  ,los.,  xv,  8  :  y»)  'l'ayaiv;  xvill,  10: 
'£(j.kx  'I'«?«i'v  (j-Uc.raHiO'iiiKS/  'l'ajasiu);  II  Ro'g.,  v,  18, 
22  :  T|  xoiXi;  TMV  'l'iToivwv  ;  XXIII,  13;  r,  xoi),o;  "Paifatv 
(.•1/c.r.  ;  'l'ayaeîv);  I  Par.,  xi,  15;  xiv,  9  :  f,  xoiXà;  twv 
l'iV»'"'""';  IS'.  XVII,  5  :  çàpay;  (T7ep£oc,  «  vallée  fertile  »; 
Vulgatc  :  valtis  Rai>liaim,  excepté  111  Reg.,xxiii,  13, 
où  elle  traduit  (:  vnith  (jUjaiawn],  large  vallée  ou 
plaine  au  sud-ouest  de  Jérusalem,  appelée  aujourd'hui 
el-Bihfah. 

1»  A'c)))i.  —  Dans  la  langue  biblique,  le  mot  'l'méq 
désigne  une  vallée  large  et  spacieuse.  Gesenius,  Tlie- 
satinis,  p.  1045.  Celle-ci  a  sans  doute  pris  son  nom  do 


ne  peut  étri'  riiu^  VoKÙil'  rr-Rehithi  longeant  le  coté  sud 
de  Jérusalem,  et  la  montagne  en  face,  la  masse  monta- 
gneuse s'étendant  à  l'ouest  de  Jérusalem,  entre  cette 
ville  et  Lifidh,  au  nord  de  la  ISi'q  ali',  La  p.irlie  la  plus 
septentrionale  de  cette  plaine  arrive  jusqu'au  bord  de 
Vouàd'  er-Hebdbl  et  son  extrémiti'  forme  le  col  étroit 
qui  relie  le  mont  dit  du  Mauvais-Conseil  et  râs  ed- 
Dabhous  avec  le  mont  opposé,  à  l'occident,  à  Vouàd- 
er-J{ebabi  et  à  Jérusalem  :  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  la  llfifali,  la  vallée  des  Hapha'im 
indiquée,  au  sud  de  la  uioulagne  frontière.  Voir  JÉnu- 
SALEM,  l.  III,  fig.  235,  col.  1321. 

Le  passage  de  II  Reg.,  xxiil,  Vi-\G,  montrant  les  trois 


220.  —  La  Biiqah  ou  vallée  des  Raplia'im.  Partie  de  la  plaine  située  au  sud-ouest  de  Jérusalem. 
D'après  une  photographie  do  M.  L.  Ileidet. 


ses  premiers  propriétaires,  établis  sur  les  collines  des 
alentours.  VoirJRAPiiAïM  1. 

2»  Identi/tcatlon.  —  La  situation  au  sud  de  Jérusa- 
lem est  incontestablement  assignée  à  cette  vallée, 
Jos.,  XV,  8;  xviii,  IG,  où  est  placée  la  frontière  des 
tribus  de  Juda  et  de  lienjamin.  Dans  le  tracé  de  la 
première,  après  avoir  passé  à  la  fontaine  de  Rogel  ■-  la 
limite  monte  (par|  la  vallée  du  lils  d'Ilinnom  (Vulgate  : 
(jeennom},st\v  le  coté  ('('i-AcV''//  dujéljuséen,  au  midi, 
c'est-à-dire  de  Jérusalem,  et  la  limite  monte  au  sommet 
de  la  montagne  qui  est  en  face  de  la  vallée  du  fils  d'Hin- 
nom,  à  l'occident,  à  l'extrémiti!  (hi-(jeféli}  de  la  vallée 
des  Rapliaïm,  au  nord.  »  Dans  le  tracé  de  la  seconde, 
après  avoir  passé  à  la  fontaine  de  Xoplitoa,  «  la  limite 
descend  à  la  partie  de  la  montagne  qui  est  en  face  de 
la  valb'e  du  lils  d'Ilinnom,  laquelle  est  près  de  la  vallée 
des  Hapbaïm  (be-  iinu'ii-Hnfaim),  au  nord,  et  elle 
descend  la  vallée  du  lils  d'Ilinnom  sur  le  coté  du  Jébu- 
séen,  au  midi,  et  se  rend  à  la  fontaine  de  liogel.  »  —  La 
vallée  du  (Ils  d'Ilinnom  Koir  CiiENNOM,  t.  m,  col.  I.')3)    | 


braves  de  David,  alors  à  Odollam,  obligés,  pour  se  ren- 
dre à  la  porte  de  Betbiéliem,  de  traverser  le  camp  des 
Philistins  occupant  la  vallée  des  Raphaïm,  indique  par 
là  celle-ci  au'sud  de  Jérusalem.  C'est  aussi  la  situation 
que  lui  assigne  l'historien  Josèpbe,  Ant.jiid.,  VII,  xil, 
i.  Parlant  du  même  fait  et  de  la  même  vallée  :  «  Le  camp 
des  ennemis  était  établi,  dit-il,  dans  la  vallée  qui  s'étend 
jusqu'à  Betbiéliem  distante  de  vingt  stades  de  Jéru- 
salem. »  L'auteur  a  voulu  dire,  pen.sons-nous  :  la  vallée 
s'étend  vers  lietbléhem,  sur  une  dislance  de  vingt 
stades  (3700  m.),  ce  qui  est  en  effet  l'étendue  de  la 
plaine  de /?('■(/ V(/i.  —  Nonob.stantces  indications,  Kusèbe 
et  saint  Jéréme  placent 'i'mef/  Ile  faim,  qu'ils  traduisent 
»  la  vallée  des  étrangers  »,  i'i.lofùlon,  dans  la  tribu  des 
lienjamin  et  au  nord  de  Jérusalem.  OHoriiasficoH,  1802, 
p.  180  et  187,  308  et  ;'.0i).  Ils  se  fondent  .sans  doute  sur 
11  Reg.,v,25(Scplanle),etI  Par.  xiv.Ki,  où,  après  le  récit 
de  l'invasion  do  la  plaine  des  Rapliaïm  par  les  Philistins, 
on  lit  :  «  David  lit  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  ordonné, 
et  il  battit  les   Philistins  depuis  Gabaon  juscju'à  Gézer 
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(Gazer);  »  ilsconTondaient  ainsi  la  plaine  des  Raphaïm 
avec  la  plaine  prés  île  Galiaon  danàlsaie,  xxviii,  21.  —  Si 
l'on  excepte  Titus  Tobler  (|ui  clierclic,  Waiiderung,  m, 
p.  202,  la  vallre  des  Raphaïm  dans  Vtnnidi  courant  sous 
Deir-Yasi»,  à  l'ouest  nord-ouest'  de.lérusalein,  et  un  ou 
deux  modernes  croyant  la  trouver  dans  la  vallée  do 
Liriah,  au  nord  de  la  précédente,  l'universalité  des 
commentateurs  et  des  géographes  s'accordent  à  la  voir 
au  sud  à  .IcTUsalem  et  dans  la  Héq'ali.  La  défaite  des 
l'hilistins  à  Gahaon,  non  plus  que  la  citation  simul- 
lanéc,  par  isaïe,  loc.  cit.,  de  la  vallée  de  Gahaon  et  du 
mont  des  Pharasim  ou  Itaalpliarasin,  n'impliquenlpas, 
comme  nous  le  venons,  la  nécessité  de  chercher  prés 
de  cette  ville  la  plaine  on  ils  posèrent  leur  camp. 
Cf.  Roland,  l'ala-ilina,  l'Irecht,  1714.  p.  355;  Gesenius, 
Jliesaunts,  p.  1302:  K.  Hohinson,  Hiblical  researches 
in  Palestine.  Boston,  18il,  t.  i,  p.  323-321;  H.  v.  Riess, 
BihUscUe  Géographie,  l'ribourg-en-Brisgau,  1872.  p.  80; 
V.  Guérin,  Judce,  t.  i,  p.  2H-2'i8;  Armslrong,  Wilson 
et  Conder,  A'omes  ami  places  in  tlie  Old  Testament, 
Londres,  1887,  p,  147,  etc. 

3"  Description.  —  Du  pied  de  la  montagne  à  l'ouest  de 
.lérusalem  où  commence  au  nord  la  liéqah  jusqu'à  la 
base  des  collines  se  prolongeant  vers  Betléhem  où  elle 
se  termine  au  sud,  son  étendue  est  de  quatre  kilomètres; 
sa  largeur  d'est  à  ouest,  depuis  la  ligne  de  partage  des 
eaux  qui  la  sépare  des  ravins  courant  vers  le  Cédron 
jusqu'au  pied  de  Qataniùn  et  au  point  où  elle  rejoint  la 
«  vallée  des  Roses  »,  o\uid'  el-Ouard ,  est  de  trois  kilo- 
mètres. Elle  incline  d'est  en  ouest  et  appartient  toute 
entière  au  versant  méditerranéen.  La  terre  qui  recouvre 
le  calcaire  du  fond,  a  de  deux  à  trois  mètres  de  profon- 
deur. Elle  était  mêlée  de  nombreuses  pierres  de  silex 
qui  en  partie  ont  été  amoncelées,  ou  rangées  en 
murs  le  long  de  ses  chemins.  Elle  est  brune  et  fertile 
(fig.  220)  La  culture  du  blé,  froment,  orge,  doura,  a  dû 
toujours  en  être  la  principale.  Le  prophète  Isaïe,  XVIII, 
5,  compare  le  peuple  d'Israël  en  décadence  au  glaneur 
recueillant,  après  la  moisson,  les  épis  oubliés  dans  la 
plaine  des  Raphaïm. 

Les  lentilles,  le  kersenné,  les  fèves,  les  pois-chiches 
les  haricots  y  prospèrent  également.  Les  oliviers  plantés 
sur  ses  confins  y  ont  pris  les  plus  belles  proportions. 
Les  nombreux  pressoirs  antiques  elles  restes  de  vieilles 
tours  qui  se  voient  sur  les  collines  environnantes, 
montrent  qu'autrefois  comme  aujourd'hui  la  Béq'ah 
était  entourée  de  vignobles.  Plusieurs  voies  antiques, 
partant  toutes  de  Jérusalem,  la  traversaient  dans  toute  sa 
longueur.  Deux  d'entre  elles  se  dirigeaient  vers  Bethlé- 
hem  et  Hébron. 

4"  Histoire.  —  La  limite  tracée  par  Josué  laissait  la 
plaine  des  Raphaïm  à  la  tribu  de  Juda.  Elle  fut  envahie 
par  les  Philistins,  sous  le  règne  du  roi  Saùl,  tandis 
que  celui-ci  poursuivait  David  de  refuge  en  refuge.  Le 
futur  roi  d'israol  était  en  ce  temps  caché  dans  la  grotte 
d'Odollam.  Ayant  manifesté  le  désir  de  boire  de  l'eau 
de  la  citerne  qui  était  près  de  la  porte  de  Bethléhem, 
trois  de  ses  compagnons  ne  craignirent  pas  de  traver- 
ser le  camp  ennemi  établi  dans  la  plaine,  pour  aller 
chercher  l'eau  désirée.  II  Reg.,  xxiii,  J3-I7;  I  Par.  xi, 
15-19.  Deux  autres  fois  les  adversaires  du  peuple  de 
Dieu  revinrent  y  dresser  leurs  tentes;  la  première  fois 
quand  ils  apprirent  que  tout  Israël  avait  reconnu 
David  pour  son  roi,  que  celui-ci  s'était  emparé  de  la 
forteresse  de  Sion  et  avait  l'ait  de  .lérusalem  sa  capitale; 
la  seconde  fois,  quelque  temps  plus  tard,  dans  le  dessein 
sans  doute  de  prendre  leur  revanche.  La  première 
fois  David  les  battit  à  l'endroit  qu'il  appela  liaal-Phara- 
sim,  situé  sans  doute  sur  les  confins  de  la  plaine, 
mais  dont  le  nom  n'a  pas  été  retrouvé.  Toir  t.  i, 
col.  1341.  Les  Philistins  abandonnèrent  là  leurs  idoles. 
Les  Israélites  les  brûlèrent.  II  Reg.,  v.  17-21;  I  Par., 
xrv,  8-12.  La  seconde  fois,  le  roi  reçut  de  Dieu  l'ordre 


de  ne  pas  attaquer  l'ennemi  de  front,  mais  de  le  sur- 
prendre par  derrière.  David  contourna  la  plaine,  dissi- 
mulé, selon  toute  probabilité,  par  la  colline  de 
Qala))ti'in,  pour  tomber  sur  les  Philistins  du  côté  des 
liékd'ini.  Voir  .Miiiliciî,  I.  iv,  col.  1344. 

Par  ce  mouvement,  l'armée  israélile  coupait  la  retraite 
à  l'ennemi.  Mis  en  déroute  les  Philistins  durent  s'en- 
fuir par  le  coté  oriental  de  la  plaine  pour  gagner  le 
Cédron  et  remonter  au  nord  de  .lérusalem,  puisque 
nous  les  retrouvons  près  de  (Jabaon  où  David  achève 
leur  défaite  en  les  poursuivant  de  là  jusqu'à  Gézer. 
II  Reg.,  V,  22-25;  I  Par.,  xiv,  13-17.  —  La  plaine  des 
Raphaïm  a  vu  passer  les  plus  illustres  personnages  de  la 
Bible  :  Abraham  se  rendant  à  Hébron  et  revenant  avec 
son  fils  Isaac  pour  le  conduire  à  la  montagne  Moria  ; 
Éliézer  ramenant  Rébecca  ;  Jacob  fuyant  son  frère  Esaii 
et  retournant  de  Mésopotamie  avec  ses  épouses  et  ses 
fils;  la  Vierge  .Marie  et  saint  Joseph  allant  se  faire  ins- 
crire à  Bethléhem  et  apportant  le  Sauveur  au  Temple; 
les  Mages  s'avançant  pour  aller  adorer  le  Roi  des  Juifs; 
le  trésorier  de  la  reine  Candace  lisant  Isaïe  sur  son 
char,  et  que  devait  bientôt  rejoindre  le  diacre  Philippe  ; 
puis  toute  la  multitude  des  pèlerins  montant  du  sud 
pour  aller,  en  son  Sanctuaire,  adorer  Jéhovah. 

.5"  Etal  actuel.  —  Depuis  quelques  années,  l'ancienne 
plaine  de  Raphaïm  a  subi  plusieurs  modifications.  Une 
route  carrossable,  construite  en  1883,  entre  Jérusalem, 
Hébron  et  Bethléhem,  voit  rouler  des  voitures  déforme 
européenne.  Sur  la  voie  ferrée  de  Jaffa  à  Jérusalem, 
ouverte  en  •1892,  la  locomotive  entraine,  à  travers  la 
plaine,  des  wagons  qui  déposent  les  pèlerins  à  une 
gare  bâtie  vers  l'extrémité  septentrionale  de  la  Béij'ah. 
Une  colonie  wurtembergeoise  appartenant  à  une  secte 
protestante  millénariste,  s'est  établie,  en  1871,  dans  le 
même  quartier,  donnant  naissance  à  un  faubourg  formé 
d'une  vingtaine  d'habitations  couvertes  de  toits  à  tuiles 
rouges,  environnées  de  jardins,  de  caractère  tout  euro- 
péen. De  nombreuses  autres  constructions  se  sont  éle- 
vées depuis  jusque  vers  le  milieu  delà  plaine,  menaçant 
de  l'envahir  tout  entière.  L.  Heidict. 

RAPHIDIM  (hébreu  :  iJc/'/rf/îii  .Septante  :  'PasiBefv), 
une  des  stations  des  Hébreux  à  travers  la  presqu'île 
sinaïtique,  entre  le  désert  de  Sin  et  le  désert  du  Sinaî, 
Exod.,  XVII,  I;  XIX,  2;  ou  plus  précisément  entre  Alus 
elle  Sinaï.  Num.,  xxxiii,  14,  15. 

I.  Identification.  —  De  l'étymologie  du  mot  «  Ra- 
phidim  »  on  ne  peut  pas  tirer  d'argument  pour  son 
identification.  Assez  probablement  ce  mot  provient  de 
la  racine  hébraïque  rdfad,  o  préparer  le  lieu  du  repos  », 
d'où  sa  signification  de  «  halte,  lieu  de  repos  ».  Saint 
Jérôme,  De  situ  et  noniinibtis  liebraicis,  t.  xxiii, 
col.  789,  semble  bien  donner  ses  préférences  à  cette 
explication.  Raphidim  est  spécialement  n  un  lieu  de 
repos  »,  la  station  de  Raphidim  était  située  entre  Alus, 
dans  le  désert  de  Sin  et  le  désert  du  Sinaï.  Le  désert 
de  Sin  est  aujourd'hui  assez  généralement  identifié 
avec  la  plaine  d'el-Markha.  Cf.  Barllett,  Fro»i  Egypt 
ta  Palestine,  p.  213;  Vigoureux,  La  Bible  et  les  dé- 
couvertes modernes, d'  édit.,  t.  il.  p.  459-460;  voir  Dé- 
sert. II,  1,  3,  t.  H,  col.  1390.  Voir  Sin.  Le  Sinaï  désigne 
dans  l'Exode  le  noyau  central  du  massif  de  montagnes 
granitiques  dont  le  Djebel  Mouça,  ou  mont  de  Moïse, 
forme  aujourd'hui  le  point  le  plus  célèbre.  Cf.  Vigou- 
reux, La  Bible,  t.  ii,  p.  490-491  ;  Désert,  II,  i,  4, 
t.  IT,  col.  1391.  A'oir  Sinaï.  On  peut  aller  par  diverses 
routes  principales,  voir  Ans,  t.  i,  col.  424,  du  désert 
de  Sin  au  Sinaï.  Une  d'elles,  la  route  du  nord,  quitte 
assez  vite  la  plaine  d'el-Markha,  et  parcourant  l'ouadi 
Bâbah,  le  Debbet  er-Bamléli,  l'ouadi  Kamiléli  et  l'ouadi 
esc/i-Sclieikl),  aboutit  tout  droit  au  Sinaï.  Les  parti- 
sans de  cet  itinéraire  ont  mis  Raphidim  un  peu  par- 
tout;   et   quelques-uns  d'entre   eux  signalent   l'ouadi 
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Erf(t\i'ul,  i|iii  ni'  lij;m'i'  ((iio  dans  l:i  uraiulc  coi'lo  an- 
[jlaisc  (In  Siirvei/,  iino  pctilo  valN'C  (lui  (li'l)ouclii'  dans 
l'oiiadi  Eiitlclsah  siliii'  à  pi'oximili'  dn  Dji'bel  Moura. 
Cf.  L:i!,'i\in;;i',  l.'ilini'raire  îles  Israi-lili's,  dans  la  Heviie 
liibl'niuf,  litOO,  p.  Si.  Het  ilinrraire  a  lo  f,'i'and  incon- 
viMiionl  d'alli'r  conli'c  loiilos  li'sdonni'es  Iradilionnc^lles; 
il  est  di'pcim'vu  de  toiil  souvenir  local,  et  pour  ce  qui 
re(;arde  l'iilentilicalion  de  liapliidiin,  idle  n'a  dans  le 
mot  Krfatjid  (lu'un  é(niivalent  arabe  à  peine  siiflisant. 
Ca'lle  iniMne  route  du  nord,  au  lieu  de  pénétrer  dans 
le  Delibel  er-Uaiiilt'/i,  peut  replier  au  sud,  s'élever 
jusqu'à  la  eliaiiie  du  !\'a(il/-lJiiilerali  et  le  franchir, 
pour  iiagner  les  mines  égyptiennes  del'ouadi  Jlagliàra, 
et  retoniljer  ensuite  dans  l'ouadi  Foiran,  pour  aboutir 


plus  facile,  tandis  que  des  délacbements  isolés,  pour 
éviter  un  détour  de  dix-sept  kilomètres  de  clietiiin,  pu- 
rent quitter  assez  vite  la  plaine  d'el-MarJiha  à  onze  kilo- 
métros  environ  plus  bas  que  VAïii-Ùliafun/,  au  sud; 
remonter  d'ouest  en  est  l'ouàdi  Sidréh;  là,  tourner  à 
droite  pour  aller  rejoindre,  du  nord-ouest  au  sud-est, 
par  l'ouadi  Mnhalleh,  l'ouadi  l-'eimn,  à  vingt-sept  kilo- 
mètres au-dessus  de  son  embouchure,  et  ici,  six  kilo- 
mètres environ  au-dessous  iV Ilési-el-Khallalin,  at- 
tendre le  pros  du  peuple  qui  venait  par  la  route  plus 
longue  et  plus  facile.  La  seule  objection  qu('  l'on  puisse 
faire  contre  l'itinéraire  de  ces  détachements  d'Israël 
c'est  la  crainte  que.  en  passant  tout  prés  des  mines  de 
iUag/iara,  ils  auraient  pu  trouver  là  des  Égyptiens  em- 


221.  —  Vue  de  l'oasis  Feiran. 


d'ici  au  Sinaï.  Il  s'agit  cependant  d'un  passage  diflicile 
qui  n'a  été  ouvert  que  dans  les  temps  modernes,  et  qui 
par  conséquent  fort  peu  probablement  peut  avoir  été 
tenté  par  les  Israélites. 

Une  deuxième  roule  descend  de  la  plaine  d'el-Mar- 
kha  au  midi,  pénétre  dans  le  désert  d'el-ljda/i,  et  après 
l'avoir  parcouru,  remonte  au  Sinaï  soit  tout  à  fait  au 
sud  par  1  ouadi  Islih  soit  un  peu  plus  au  nord  par 
l'ouadi  lU-hraii;  ou  bien,  sans  arriver  jusqu'à  l'ouadi 
Uebran,  par  l'ouadi  Feiranii  46  kilomètres  d'Aïn-Dlia- 
farij,  la  source  d'eau  douce  qui  devait  alimenter  les 
Hébreux  dans  le  désert  <le  Sin.  En  renjontant  à  ce  point 
l'ouadi  Feii-an  jusqu'à  llrsi-el-Kliattatin,  et  tournant 
ensuite  au  sud  par  le  même  ouadi,  la  route  va  aboutir 
au  Sinaï.  Aucune  considération  ne  permet  de  prolonger 
au  sud  jusqu'à  l'extrémité  de  la  péninsule  l'itinéraire 
des  Israélites  :  nous  écartons  par  conséquent,  comme 
un  prolongement  inutile  d'itinéraire,  l'opinion  qui  les 
fait  remonter  au  Sinaï  soit  par  l'ouodi  Istih,  soit  par 
l'ouadi  We/jcan;  mais  nous  trouvons  très  vraisemblable 
que  le  gros  des  Israélites,  avec  les  troupeaux,  soit  re- 
monté au  Sinaï  par  l'ouadi  /•'«ii'an,  suivant  un  itinéraire 


ployés  aux  travaux  des  mines  et  la  garnison  qui  les 
surveillait;  mais  l'exploitation  des  mines  de  Magliara 
paraît  avoir  cessé  sous  la  Xll'  dynastie,  c'est-à-dire 
longtemps  avant  l'exode.  Cf.  Vigoureux,  Mélanges  bi- 
bliques, i'  édit.,  p.  20.5.  D'après  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit,  liaphidim  doit  être  placé  dans  l'ouadi  Feiran 
(lig.  2-21)  :  la  tradition  chrétienne,  la  topographie  des 
lieux,  les  monuments  archéologi(|ues  chrétiens  de  la 
tradition  locale  appuient  cette  identification. 

La  tradition  cbn'lienne  place  Bapbidim  dans  l'ouadi 
Feiran,  avant  l'oasis  omonime.  La  Perer/rinalio  Syl- 
vise  (vers  l'an  385),  édit.  Gamurrini,  p.  liO,  en  est  le 
premier  écho.  D'après  ce  document,  les  Hébreux  y 
vinrent  après  avoir  franchi  l'ouàdi  Mohalleb  ;  et  l'en- 
droit de  Itaphidim  y  est  précisé  à  el-Kessuéh ,  où  des 
bosquets  de  palmiers  ombragent  quelques  misérables 
huttes  en  pierre,  dissc'minées  autour  d'une  petite  mos- 
quée, elle-même  construite  avec  les  matériaux  d'une 
église  chrétienne,  à  un  peu  plus  de  deux  kilomètres 
avant  d'arriver  à  l'oasis  Feiran.  Il  semble  bien  que  les 
chrétiens  de  la  plus  haute  antiquité  aient  attaché  le 
nom    de   Itaphidim    au    h.imeau     il'cl-KeJSuéli  :   mais 
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d'apri'S  riCxodo,  le  pays  de  Itaphicliin,  qui,  comme 
nous  avons  vu,  veut  dire  «  lialle  ou  lieu  de  repos  », 
seiiiljle  liien  comprendre  la  région  où  le  peuple 
d'Israël  ne  trouva  point  d'eau  et  celle  où  il  campait 
après  la  défaite  des  Amalécite^.  lùisébe  et  saint  Jé- 
rôme, en  ell'et.  indir|ucnt  à  Rapliidim  tant  l'événement 
de  l'eau  miraculeuse  que  la  défaite  infligée  par  Josué 
à  Amalec,  et  retendent  jusqu'à  Pliaran,  l'ancienne 
ville  épiscopale  de  l'oasis  Feiran.  Umimasticon,  t.  x.xiii, 
col.  916.  Antonin  le  Martyr,  Itiiieriiriuni,  40,  /'.  L., 
t.  LX.xii,  col.  912.  est  du  même  avis,  quoique  sa  descrip" 
tion  soit  un  peu  confuse  dans  les  détails.  Cosrnas  In- 
dicopleuste.  Tojwgrnpliia  clirisliana,  V,  t.  I.xxxviii, 
col.  200,  localise  justenu'nl  Kapliidim  à  l'Iiaran  ;  mais 
après  avoir  fait  aller  Moïse  avec  les  anciens  du  peuple 
d'Israël  jusqu'au  mont  Cliorelj,  c'est-à-dire  au  Sinaï, 
qui  selon  lui  est  distant  seulement  de  six  milles  de 
Pliaran,  pour  y  opérer  le  miracle  des  eaux  au  bénéfice 
d'Israël,   il  localise  dans  ce  même  endroit   la   défaite 


222.  —  Le  rocher  de  Hcsi  el-Khattatin. 

d'Amalec  et  la  visite  de  Jéthro.  Un  pareil  manque  de 
précision  s'explique  aisément  dans  la  description  de  ce 
marchand  devenu  moine,  qui  n'avait  pas  assez  bien 
saisi  le  sens  de  l'Exode,  xvii,  6.  Nous  nous  dispense- 
rons de  relater  les  témoignages  d'autres  pèlerins  plus 
récents,  parce  qu'ils  sont  presque  tous  d'accord,  même 
ceux  qui  transportent  au  mont  Horeb  le  théâtre  du 
prodige  des  eaux  que  lit  jaillir  Moïse. 

Les  témoignages  des  pèlerins  et  des  écrivains  qui 
placent  Raphidim  à  Feiran  sont  appuyés  par  le  témoi- 
gnage des  monuments  arcbéologiques  chrétiens.  A 
l'époque  de  la  Peregrinatio  Si/lvise  le  Djebel  Tahou- 
néh,  qui  se  dresse  à  l'entrée  de  l'oasis  de  Keiran,  était 
couronné  d'une  église  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
l'endroit  où  Moïse  se  tenait  en  prière  pendant  la  fa- 
meuse bataille.  Exod.,  xvii,  8,  qui  amena  la  défaite 
d'Amalec.  Antonin  le  Martyr,  toc.  cit.,  parle  d'une  ville 
près  de  laquelle  eut  lieu  la  bataille,  et  où  se  trouvait 
un  oratoire  dont  l'autel  était  bâti  sur  les  pierres  qui 
servirent  d'appui  à  Moïse  priant  pendant  le  combat. 
Les  premiers  chrétiens  rattachèrent  donc  à  la  ville 
épiscopale  de  Pharan,  qui  s'élevait  à  l'entrée  occiden- 
tale de  l'oasis,  le  souvenir  des  mémorables  événements 
<:|ui  avaient  eu    lieu  à    Raphidim.   On  voit  encore  au- 


jourd'hui à  Pliaran  les  ruines  de  nombreuses  églises 
et  chapelles,  de  monastères,  de  cellules  et  de  tombeaux. 
Cf.  S.  Nil,  Kan-alin  m,  t.  i.xxix,  col.  (120.  La  plupart 
des  maisons  bâties  dans  l'oasis  avec  les  débris  de  bâ- 
timents plus  anciens  semblent. remonter  au  xii"  siècle. 
Parmi  les  débris  qui  jonchent  le  sol,  les  explorateurs 
anglais  ont  trouvé  un  chapiteau  de  grès  sur  le(|uel 
on  voit  un  homme  vêtu  d'une  tunique  et  les  bras 
levés  dans  l'attitude  de  la  prière,  c'est-à-dire  tel  que 
l'Exode,  XVII,  11,  nous  représente  Moïse  pendant  la 
bataille  de  Raphidim.  Cf.  E.  II.  Palmer,  The  désert 
of  ihe  Exmius,  l.  i.  p.  168.  l'n  bas-relief,  placé  au- 
dessus  d'une  porte  et  divisé  en  trois  compartiments, 
représente  aussi  trois  personnages  dans  une  attitude 
semblable.  On  comprend  sans  peine  que  les  habitants 
de  Raphidim  aient  aimé  à  représenter  par  la  sculpture 
la  principale  scène  du  grand  acte  auquel  ces  lieux 
étaient  redevables  de  leur  célébrité.  De  plus,  la  topo- 
graphie des  lieux  concorde  parfaitement  avec  le  récit 
de  l'Exode,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

II.  Di;s(;nii>TiûN.  —  L'ouadi  Feiran  est  la  vallée  la 
plus  longue  et  la  plus  importante  de  toute  la  pénin- 
sule. Elle  reçoit  le  nom  de  Feiran  au  nord-est  de  la 
chaîne  du  Serbal;  mais  de  fait,  elle  n'est  que  le  pro- 
longement do  l'ouadi  Scheikh  qui  prend  naissance  au 
mont  Sinaï,  décrit  une  grande  courbe  au  nord,  traverse 
loasis  de  Feiran,  et  après  avoir  pris  la  direction  du 
nord-ouest,  elle  se  dirige  vers  le  sud-ouest,  et  va 
aboutir  dans  la  iner  Rouge  à  travers  la  plaine  d'el- 
Qaalt.  La  vallée  est  tantôt  large  comme  le  lit  d'un 
grand  lleuve,  tantôt  resserrée  entre  des  rochers  souvent 
perpendiculaires,  formant  d'étroits  défilés,  avec  des 
tournants  brusques  et  inattendus  qui  varient  l'aspect 
du  paysage  à  l'infini.  Aux  roches  crayeuses  succèdent 
des  calcaires  plus  durs,  puis  le  grès  bigarré  et  le  gra- 
nit traversé  du  nord  au  sud  de  filons  réguliers  de 
porphyre  rouge  et  de  diorite  noir.  Le  sol  sablonneux 
n'est  couvert  que  d'une  maigre  végétation.  Les  lianes  de 
l'ouadi  Feiran  sont  fréquemment  entrecoupés  par  des 
vallées  latérales.  Un  peu  plus  d'un  kilomètre  à  partir 
d'une  de  ces  vallées,  l'ouadi  Vmm  lus,  et  après  avoir 
rencontré  à  droite  des  inscriptions  nabatéennes,  le 
voyageur  voit  apparaître  à  gauche  devant  le  Djebel 
Siillah  un  énorme  rocher  de  granit  détaché  de  la 
montagne  qui  semble  vouloir  barrer  le  chemin.  C'est  le 
llési  el-Khatlalin,  le  rocher  traditionnel  d'iloreb  ou  de 
Raphidim  ((ig.222).  Les  méandres  de  la  gorge  aride  s'ac- 
centuent de  plus  en  plus  pendant  la  marche  d'une  heure 
jusqu'à  l'oasis  d'el-Kessuéh,  le  Raphidim  de  la  Pere- 
grinatio Sijlviœ,  où  le  sol  se  couvre  d'une  belle  végé- 
tation ;  partout  poussent  de  hautes  herbes  au  milieu  de 
bouquets  de  tamaris,  de  nebqs  et  de  seyals;  et  de 
multiples  lilets  d'eau  claire  entretiennent  une  fraî- 
cheur délicieuse.  A  une  heure  d'el-Kessttéli  on  arrive 
à  la  pittoresque  vallée  d'Aleiidt,  qui,  encaissée  dans 
des  pics  de  granit,  débouche  à  droite  dans  l'ouadi  Fei- 
ran. C'est  le  lieu  très  probable  de  l'attaque  d'Israél 
contre  les  Amalécites  qui  venaient  lui  barrer  le  pas- 
sage dans  l'oasis  de  Feiran.  En  etlèt,  à  ce  point  l'ouadi 
Feiran  débouche,  entre  le  Djebel  Taliunéh  à  gauche 
et  le  petit  Djebel  ileharrel  à  droite,  dans  l'oasis  de 
Feiran,  nommée  à  bon  droit  «  la  perle  du  Sinaï  », 
parce  que  tout  y  est  gai,  riant,  animé;  c'est  vraiment 
«  le  paradis  terrestre  des  Bédouins  ».  A  l'entrée  occi- 
dentale de  l'oasis  s'élevait  jadis  la  ville  épiscopale  de 
Pharan  dont  le  nom  rappelle  le  vaste  désert  qui  s'étend 
au  nord  de  la  presqu'île  sinaïtique,  appelé  aujourd'hui 
et-Tih,  Voir  Phar.\n,  col.  187.  Puisque  le  nom  de 
Pharan  ou  Paran,  Ebers,  Durch  Gosett  :tim  Sinai, 
2«  édit.,  p.  414,  signifie  «  un  pays  montagneux  sillonné 
et  déchiqueté  par  des  ravins  »,  il  convenait  aussi  bien 
à  cette  localité  qu'au  désert  d'ef-TiVi.  Les  .\rabes  pour- 
tant ont  transformé  le  mot  l'haran  en  celui  de  Feiran 
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(|iii  veut  dire  «  fprlile  ».  Iliodore  i\r  Sicile,  iir,  W, 
semlilo  déjà  mentionner  la  palmeraie  do  l'oasis  60  ans 
avant  .l.-C.;  et  des  auteurs  du  il»  siècle  parlent  du 
«  bourg  de  Pliaran  ».  Mais,  seulement  plus  lard,  la 
localité,  devenue  chrétienne,  prit  de  limporlance. 
Elle  fut  habitée  par  un  grand  nomlire  de  moines  et 
d'anachorètes,  et  devint  le  siège  d'un  l'véclié,  vers  l'an 
400.  Ce  siège  était  vacant  à  l'époiiue  ou  les  musulmans, 
après  la  conquête  de  l'Kgypte  et  de  la  Syrie  par  Omar, 
s'établirent  en  grand  nombre  dans  la  fertile  oasis,  en 
usurpèrent  les  propriétés  et  chassèrent  les  moines  et 
la  plupart  des  chrétiens.  La  ville,  ainsi  abandonnée, 
tomba  bientôt  en  ruines;  au  .Mi'i  siècle,  sous  la  domi- 
nation des  rois  latins,  elle  se  releva  un  peu;  mais  après 
leur  départ  déchut  rapidement  jusqu'à  l'état  de  com- 
plète ruine  où  elle  se  trouve  à  présent. 

III.  Histoire.  —  Raphidim  est  resté  célèbre  à  cause 
de  l'eau  que  Moïse  y  lit  jaillir,  de  la  victoire  surAmalec, 
et,  d'après  quelques  interprètes,  de  la  visite  de  Jétliro 
à  Moïse.  —  Les  Israélites  vinrent  à  Raphidim  par  l'iti- 
néraire dont  nous  avons  parlé.  L'eau  manque  aujour- 
d'hui complètement  le  long  de  ces  routes.  S'il  en  était 
de  même  au  temps  de  l'exode,  la  marche  dut  être  pré- 
cipitée; cependant  nous  ne  savons  pas  combien  de 
temps  elle  dura,  parce  qu'Alus,  la  dernière  station 
que  les  Hébreux  quittèrent  pour  venir  à  Raphidim  est 
inconnue.  Cf.  .\lls,  t.  i,  col.  434.  Ils  eurent  à  emporter 
dans  des  outres  une  provision  d'eau  pour  le  trajet  ;  mais 
il  semble  que  le  peuple  s'attendait  à  trouver  des  sour- 
ces à  Raphidim.  Quand  on  y  fut  arrivé,  l'eau  sur  laquelle 
on  avait  compté  manqua.  Les  Israélites,  qui,  depuis 
Elim  ou  au  moins  depuis  la  station  dans  le  désert  de  Sin, 
près  des  sources  de  l'Ahi-Dliafary  et  de  r.4in-.l/a)-A7ia, 
n'avaient  eu  que  la  quantité  indispensable  pour  étan- 
cher  leur  soif,  éclatèrent  en  murmures  contre  Moïse  : 
Exod..  XVII,  2-4.  Dieu  alors  ordonna  à  .Moïse  de  frapper 
le  rocher  d'Horeb,  et  il  en  jaillit  de  leau  en  abondance. 
Moise  donna  à  ce  lieu  le  nom  de  Massah  et  Méribah, 
que  la  Vulgate,  Exod.,  xvir,  7.  traduit  >  Tentation  », 
parce  que  les  enfants  d'Israël  avaient  contesté  et  tenté 
le  Seigneur.  Cf.  Xum.,  xx,  2.  13.  Voir  Massah,  t.  iv, 
col.  853. 

Très  probablement  les  Israélites,  après  la  halte  de 
Raphidim,  lorsqu'ils  se  remettaient  en  route  pour  le 
Sinaf,  rencontrèrent  les  Araaiécites.  qui  venaient  leur 
barrer  le  passage  à  travers  l'oasis  Feiran,  au  point  où 
cet  ouadi  reioit  l'ouadi  Aleydl  et  est  dominé  par  le 
Djebel  el-Talnméh.  Les  Amalécites,  tribu  belliqueuse 
du  désert,  capable  de  lutter  contre  des  forces  considé- 
rables, se  partageaient  la  péninsule  sinaïtique  avec  les 
Madianites  amis  de  Moïse,  qui  était  gendre  de  l'un 
d'entre  eux,  c'est-à-dire  de  .léthro.  Ils  descendaient 
d'Abraham  par  un  de  sesarrière-petils-fils,  Ainalec,  qui 
leur  avait  donné  son  nom,  Gen..  xxxvi,  12.  16,  et  occu- 
paient le  déserl  de  Pharan,  e'est-à-dire  une  partie  du 
désert  de  Tih.  Voir  Amalkcites,  t.  i.  col.  428-430;  Pha- 
ran,t.  v,col.  187-189.  Ilsavaiententendu  parler  del'ap- 
proche  de  la  nombreuse  armée  des  Israélites  et  ils  cru- 
rent sans  doute  qu'elle  avait  des  projets  de  conquête  ;  ils 
s'assemblèrent  donc  au  premier  endroit  qui  leur  parut 
propice  pour  arrêter  l'ennemi  dans  sa  marche  et  l'em- 
pêcher de  s'établir  solidement  dans  la  péninsule.  L'en- 
droit comme  désigné  à  l'avance  c'était  le  défilé  étroit, 
sinueux  de  Feiran,  bien  approvisionné  d'eau  de  leur 
coté,  sans  eau  du  côté  d'Israël,  entouré  de  rochers 
escarpés,  couvert  de  végétation,  à  l'abri  d'une  attaque 
de  liane,  o/frant  tous  les  avantages  désirables  pour 
battre  en  retraite,  dans  le  cas  d'une  défaite.  D'autres 
raisons  sans  doute  déterminèrent  les  Amalécites  dans 
leur  choix.  Cette  belle  oasis,  avec  ses  bosquets  fertiles 
et  ses  eaux  courantes  devait  être  leur  possession  la 
plus  chère  de  la  péninsule.  Probablement  aussi  on 
n'oublia  pas  (}ue  les  Israélites,  après  un  voyage  telle- 


ment long  par  une  route  sans  eau,  devaient  être  allai- 
Mis,  fatigués  et  mourant  de  soif,  Deut.,  xxv,  18;  on 
avait  donc  lieu  de  penser  «lu'une  attaque  contre  eux. 
avant  qu'ils  pussent  atteindre  les  eaux  de  Feiran 
serait  couronnée  de  succès.  Enfin,  la  configuration  des 
vallées  latérales  qui  entouraient  la  position  occupée  par 
les  Israélites  favorisait  ce  genre  de  guerre,  qui  consis- 
tait à  harceler  l'ennemi  par  le  liane  et  par  derrière,  et 
auquel  fait  allusion  le  Deuléronome,  xxv,  17-18. 
II.  S.  Palmer,  Sinal,  p.  199-200.  Josuê,  à  la  tête  des 
Hébreux,  .soutint  l'assaut  des  Amalécites.  Dieu  donna 
la  victoire  à  son  peuple,  grâce  aux  prières  de  son  ser- 
viteur Moïse,  qui  pendant  la  bataille  se  tint,  les  mains 
levées  et  soutenu  par  Aaron  et  llnr,  sur  le  sommet  du 
Djebel  el-Tahunéh,  le  giherili  de  l'Exode,  xvii,  9.  Ici, 
à  l'abri  des  traits  et  des  llêches  de  l'ennemi,  il  pouvait 
aisément  suivre  toutes  les  péripéties  du  combat  et  in- 
tercéder pour  les  siens.  ()uand  la  défaite  d'Ainalec  fut 
complète,  Moïse  éleva,  en  actions  de  grâces,  un  autel 
auquel  il  donna  le  nom  de  Jéliorali-Nessi,  «  le  Seigneur 
est  ma  bannière  ».  peut-être  sur  la  colline  voisine, 
appelée  aujourd'hui  Djebel  ileliarrel.  Cf.  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes,  t.  il.  p.  489. 

D'après  divers  commentateurs,  la  visite  de  Jéthro  à 
Moïse,  après  la  défaite  des  Amalécites,  voir  .Iéthp.o, 
t.  m.  col.  1322,  eut  lieu  à  Raphidim.  l'illion.  La 
Sainte  Bible  commentée,  Paris.  1S99,  t.  i,  p.  245; 
Crelier.  Comment,  de  l'E.code,  Paris,  1895,  p.  148; 
De  Hummelauer,  Comm.  in  Exodum  et  Leviticuni, 
Paris,  1897,  p.  183.  11  faut  cependant  observer  que  les 
Israélites  ne  se  sont  pas  arrêtés  longtemps  dans  leur 
campement  de  Raphidim.  Ils  étaient  arrivés  le  15«  jour 
du  second  mois  au  désert  de  Sin,  Exod.,  xvi,  1,  et  le 
i"  ou  le  3"^  jour  du  troisième  mois  ils  avaient  déjà 
atteint  le  désert  de  Sinaï,  Exod.,  xix,  1.  S'il  est  possi- 
ble que  le  prêtre  madianite  ait  eu  le  temps  de  rencon- 
trer Moïse  à  Raphidim,  après  avoir  appris  sa  victoire 
surAmalec,  il  dut  le  suivre  au  désert  de  Sinaï.  Cf.  Cal- 
met.  Comment,  in  Exodum,  Luc(|ues,  1730,  t.  i,  p.  467, 
suivi  par  unassez  grand  nombre  de  critiques  modernes, 
entre  autres  Dillmann.  Die  Bûcher  Exodus  tmd  Levi- 
tictis,  Leipzig.  1880.  A.  MOLINI. 

RAPHON  ('Pasoiv).  ville  de  la  Galaaditide  ou 
Transjordane.  près  de  laquelle  Judas  Machabée  rempor- 
ta une  insigne  victoire  sur  le  général  gréco-syrien 
Timothée.  I  Mach.,  v,  37.  —  1»  Judas  et  son  frèreJonathas 
avaient  passé  le  Jourdain  pour  aller  assister  les  Juifs 
persécutés  par  les  païens  au  milieu  desquels  ils  ha- 
bitaient. Déjà  Judas  s'était  emparé  d'un  grand  nombre 
de  villes  qu'il  avait  livrées  aux  llammes  et  avait  exter- 
miné ou  dissipé  les  forces  ennemies.  Avec  une  nou- 
velle armée,  formée  de  toutes  les  nations  environnantes 
et  forte  de  120  000  fantassins  et  de  2500  cavaliers, 
Timothée  avait  établi  son  camp  en  face  de  Raphon, 
près  du  torrent.  Judas  le  cherchait,  à  la  tête  d'une 
armi''e  de  6  000  hommes  seulement.  A  son  approche,  le 
général  gréco-syrien  dit  à  ses  officiers  :  «  Si  Judas  tra- 
verse la  rivière  et  passe  le  premier  de  notre  coté,  nous 
ne  pourrons  soutenir  son  choc.  S'il  craint,  au  contraire 
de  venir  à  nous  et  dresse  son  camp  au  delà  du  torrent, 
passons  à  lui  et  nous  serons  vainqueurs.  »  En  arrivant 
Judas  plaça  les  scribes  près  de  la  rivière  avec  l'ordre 
de  laire  passer  tout  le  monde  pour  prendre  part  au 
combat.  Il  passa  lui-même  le  premier  et  tous  les  sol- 
dats le  suivirent.  Les  ennemis  ne  purent  soutenir  l'im- 
pétuosité de  l'attaque  :  ils  s'enfuirent  vers  Carnaïm  tom- 
bant sur  leurs  propres  armes  ou  s'écrasant  les  uns  les 
autres.  Sans  compter  ceux  qui  périrent  de  cette  ma- 
nière. Judas  en  extermina  encore  trente  mille.  Timo- 
thée tomba  entre  les  mains  de  Dosilhée  et  de  Sosipater, 
gi^nêraux  de  Judas.  Sur  ses  supplications  et  sa  pro- 
messe de  rendre  tous  les  Juifs  détenus  par  lui.  il  fut 
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relâché.    I    Mach.,    v,    36-43;    II     M;icli.,    xii,   20-25. 
Cf.  Ant.  pid.,  XII,  viii,  4. 

2"    Pline    l'ancien,  //.  N.,   v,    18,  compte   Itaphana 
d'Arabie  parmi  les  villes  de  la  J)i''Capole.   Le   nom  de 
Ciipiloliaile   qui  se  trouve,  au  lieu  de  Hapliana,  parmi 
les  villes  de  la  Décapolcénumrrées  par  Ptolémi-e,  (iih>gr., 
V,    1."),  a  fait  supposer  à  ipielques  auteurs  rpie  Itaplion 
ou   liapliana    n'est  pas  dill'i'renle    de   Capitoliade.  Cr. 
Hicli.    V.    liiess,    Bibtisclic    (ifor/rapliie,    Kribourg-en- 
nrisi,'au,  1872,  p.  29  6180;  Ba\i\,  (U-ogmi>hie  des  Allen 
J'cd(isli»a,  Leipzig,  4896,  p.   'i'i9-250.    Capitoliade  est 
communément  identifiée  avec  le  village  actuel  de  Heit- 
Râs,  situé   à   quatre   kilomètres    a»    nord  d'irbid  de 
'Adjlt'i»,  et  à  vingt  kilomètres  au  sud-est  à'el-Mczeirîb 
identifié  par  quelques-uns  avec  Carnaim  ou  Camion 
des  Macliabées  et  où  se  voient  de  nombreuses  ruines 
gréco-romaines.  Cf.  G.  Schuinaclier,  NorUiern  'Adjli'in, 
Londres,  1889,  p.  155-168.  La  plupart  des  auteurs  n'ad- 
mettent pas  celte  identité  et  il  est  certain  que  l'on  n'a 
pas  toujours  recensé  les  mêmes  villes  parmi  les  dix  de  la 
confédération  décapolite.  Voir  DKCAi'OLii,  t.  ii,  col.  1334. 
—   Quelques  uns  ont  proposé  de    voir  Raplion  dans 
Teli  eS-Silidb,  «  la  colline  des  Braves  »,  grand  village, 
avec  des  ruines  anciennes,  situé  à  cinq  kilomètres  à 
l'ouest-sud-ouest  d'el-ilezeiribel  sur  le  bord  d'un  des 
principaux  afiluents  du  Yarmouk.  Cf.   Bulil.  loc.  cit., 
et   Schumacher,    Across  tlie   Jordan,    Londres,  1886, 
p.  199-203.  On  ne  voit  pas  de  raison  positive  pour  jus- 
tifier ce  choix.  —  Les  géographes  reconnaissent  assez 
généralement  Raphon  dans  Rdfé/i,  dont  la  similitude 
du  nom  est  incontestable.  Râféh  est  un  village  situé  à 
quinze  kilomètres  à  l'ouest  de  Bosr  el-IIariri  du  Ledjâ 
et  à  treize  au  nord-est  de  Sei/j-Sa  ad,  le  chef-lieu  ac- 
tuel du  Ilauran.  Ce  llosr  est  très  probablement  Bosor, 
la  dernière  ville  nommée,  I  Mach.,  v,  36,  dont  Judas 
venait  de  s'emparer,  et  c'est  autour  de  .Seitli-Sa'ad  que 
l'on  cherche  Astarolh-Carnaïm  et  Carnion  où  se  réfu- 
gièrent les    débris  de  l'armée  de   Timolhée  après  la 
bataille  de   Raphon.   Le  torrent  sur    le   bord  duquel 
se  livra  le  combat  pourrait  être  Vouad  el-Lebuah  qui 
n'est  guère  distant  que  de  trois  kilomètres,  au  nord- 
est  de  Râféh.  Vouadi-Qanauât  qui  court  à  la  même 
distance  au  sud-est  pour  aller  rejoindre  l'ouadi  précé- 
dent, n'a  guère  d'eau  qu'au  moment  des  grandes  pluies 
de  l'hiver.  Cf.  H.  C.  Conder,  Tenl-Work  in  Palestine, 
Londres,  1878,  t.  ii,  p.  3i4;   Armstrong,    Nantes   and 
places  in   the  Old  Testament,  Londres,  1887,  p.  144; 
Rich.  von  Riess,   Bibel-Atlas,  Fribourg-en-Br.,  1887, 
p.  25.  Cf.'  Carnion,  t.  ii,  col.  306-308;  Jud.\s   Maciia- 
BÈE,  IV,  t.  m,  col.  1794.  L.  Heidet. 

RAPHU  (hébreu  :  RdftV;  Septante  :  'PasoO),  fils  de 
Phalti,  de  la  tribu  de  Benjamin.  Il  fut  choisi  au  nom 
de  cette  tribu  pour  aller  explorer  la  Terre  Promise,  du 
temps  de  Jloise,  avec  les  onze  autres  espions  Israélites. 
Num.,  XIII,  9. 

RAPINE  (hébreu  :  bé.m',  ç/dzél,  gezêlâh,  pérêq ; 
Septante  :  àpTiayr,,  àpTtaYP-ii-;;  Vulgate  :  rapina),  sous- 
traction du  bien  d'aulrui  à  l'aide  de  la  violence.  La 
rapine  s'exerce  à  découvert,  par  un  plus  fort  au  détri- 
ment d'un  plus  faible.  Elle  se  distingue  ainsi  des 
atteintes  au  biend'autrui  exécutées  en  cachette  ou  par 
ruse.  Voir  Fraude,  t.  ii,  col.  2398;  Inmistice,  t.  m, 
col.  878;  Vol.  —  La  loi  condamnait  celui  qui  avait 
exercé  la  rapine  à  restituer  ce  qu'il  avait  pris,  avec  un 
cinquième  en  plus,  sans  compter  le  saciifice  de  répa- 
ration auquel  il  était  obligé.  Lev.,  vi,  2.  —  .léthro  con- 
seilla à  Jloise  de  choisir,  pour  juger  le  peuple,  des 
hommes  ennemis  de  la  rapine.  Exod.,  xviii,  21.  La 
rapine  est  signalée  de  temps  en  temps  par  les  écrivains 
sacrés.  Les  fils  d'Héli,  I  Reg.,  ii,  12,  puis  ceux  de 
Samuel  s'en  rendirent  coupables.  I  Reg.,  viii,  3.  H  est 


recommandé  de  ne  pas  mettre  son  espoir  dans  la  ra- 
pine, Ps.  i.xii  (i.xi),  11,  et  de  longs  jours  sont  promis 
au  prince  qui  hait  la  rapine.  Prov.,  xxviii,  16.  Pieu  la 
hait  également,  Is.,  i.xi,  8,  et  le  juste  s'en  détourne. 
Is.,  xxxm.  15.  Mais  il  en  est  qui  s'y  adonnent.  Is.,  m, 
14;  XLii,  22;  i.vii,  17.  Jéréinie,  xxii,  17,  accuse  les  rois 
de  .luda  d'avoir  les  yeux  et  le  cri'ur  tournés  à  la  rapine. 
Kzi'cbiel,  xviii,  7,  12;  xxii,  17,  29,  signale  ses  progrés 
parmi  ses  compatriotes;  ceux-là  seuls  sont  justes  qui 
s'en  abstiennent.  Ezecli.,  xviii,  16.  Amos,  m,  10,  re- 
proche aux  riches  d'entasser  dans  leurs  palais  le  fruit 
de  leurs  rapines,  et  Malacbie,  i,  13,  dit  (|u'on  ose  oll'rir 
au  Seigneur  des  victimes  qui  sont  le  fruit  de  la  rapine. 
Nahum,  m,  1,  annonce  à  Ninive  le  châtiment  que  vont 
lui  attirer  ses  rapines.  Au  temps  de  Noire-Seigneur, 
les  scribes  et  les  pharisiens  étaient  à  l'intérieur  pleins 
de  rapine  et  d'intempérance.  Maltb.,  xxiii,  25;  Luc, 
II,  39.  —  Les  premiers  chrétiens  soutiraient  avec  Joie 
la  rapine  dont  leurs  biens  étaient  l'objet,  lleb.,  x,  34. 
Voir  Proie,  col.  704.  H.  Lesètbe. 

RASCHI  (Rabbi  Salonion  .larchi),  rabbin  juif,  né  à 
Troyes  en  Champagne,  en  lOiO,  mort  dans  cette  ville, 
le  13  juillet  1I(J5.  C'est  le  plus  célèbre  des  rabbins 
français  du  moyen  âge.  Son  père  s'appelait  Isaac  et  c'est 
de  là  que  lui  est  venu  le  surnom  d'Isaaki.  Son  nom 
lui-même  est  formé  par  les  initiales  des  mots  Rabbi 
Schelomo  Isaaki.  Il  est  souvent  cité  sous  le  nom  de 
Jarchi,  par  confusion  avec  un  autre  Salomon  de  Lunel, 
et  comme  ce  mot  Jarchi,  en  hébreu,  signifie  «  de  la 
lune  11,  plusieurs  en  ont  conclu  à  tort  qu'il  était  origi- 
naire de  Lunel,  en  Languedoc.  Il  fit  de  bonne  heure  de 
grands  progrès  dans  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte  et  du 
Talmud,  qu'ilétudia  à  Worms  et  dont  il  fut  le  premier 
et  le  plus  utile  commentateur.  Pour  perfectionner  ses 
connaissances  il  alla,  dit-on,  visiter  les  écoles  juives 
d'Egypte,  de  Perse,  d'Espagne,  d'Allemagne  et  d'Italie; 
ses  voyages  sont  considérés  aujourd'hui  comme  légen- 
daires. II  a  semé  ses  écrits  de  fables  et  d'allégories  ; 
cependant  il  s'attache  surtout  à  l'explication  littérale 
de  l'Écriture,  en  rapportant  dans  leurs  termes  mêmes 
les  opinions  des  rabbins  les  plus  accrédités.  Son  style 
est  concis,  mais  obscur  et  bariolé  de  termes  hébreux, 
chaldéens,  rabbiniques  et  français,  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  d'être  cité  par  les  commentateurs  chrétiens, 
Nicolas  de  Lyre,  Siméon  de  Muis,  etc.  —  Ses  principaux 
écrits  scripturaires  sont  :  Commentarius  in  Pentateu- 
chunt,  en  hébreu.  Reggio,  1475  (sans  le  texte;  avec  le 
texte  à  Bologne,  en  1482),  et  souvent  depuis,  Francfort 
a.  -M.,  1905;  Commentarius  in  Canlicum,  Ecclcsiasten, 
Ruth,  Ester,  Daniel,  Esdram,  Neliemian,  in-4'',Naples, 
1487,  etc.  Le.commentaire  sur  le  Pentateuque  est  le  pre- 
mier livre  hébreu  daté  qui  ait  été  imprimé.  Hans  l'édi- 
tion de  Bologne  de  1482,  le  commentaire  fut  placé  en 
marge  du  texte,  et  c'est  le  premier  commentaire  imprimé 
de  la  sorte.  Les  commentaires  de  Rascbi  ont  été  à  leur 
tour  l'objet  de  nombreux  commentaires,  à  cause  de  leur 
réputation.  On  lui  a  attribué  beaucoup  d'autres  ouvrages, 
dont  plusieurs  ne  sont  pas  de  lui.  —  Voir  Georges,  Le 
Rabbin  Salomon  Raschi,  dunsV Annuaire  admmistra- 
lif  du  département  de  l'Aube,  1868,  part.  2  ;  Kronberg, 
Raschi  als  Exeget,  Halle,  1882;  A.  Berliner,  Beilrâge 
zur  Gesc/iiclite  der  Raschi-Comnientare,  in-8»,  Berlin, 
1903;  Jei'is/i  Encijclopedia,  t.  x,  New-York,  1905,  p.  324- 
328;  Schiussinger,  Rasclii,  his  life  and  his  n'ork,  Bal- 
timpre,  1905. 

RASIN  (hébreu  :  Resin  ;  Septante  :  'Piaiv),  nom 
d'un  roi  de  Damas  et  d'un  chef  de  Nathinéens. 

1.  RASIN  (hébreu  :  Refin,  Septante:  'Piaiv,  'Paaa- 
5U)v),  roi  de  Damas,  qu'on  peut  considérer  comme  le 
second  du  nom.  Voir  Damas,  t.  ii,  col.  1225.  D'après  les 
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inscriptions  eiini'ifoniii's,  son  nom  ;iurail  iln  iHre 
rci'il  ^-ï-,  Hafi'iii,  au  lien  de  7'J:^,  car  lassjrien  est 
/((i-j!i<)/;iii.  Co  prince,  qui  no  nous  élait  connu 
que  par  la  lîiljle,  l'esl  aussi  maintenant  par  des  docu- 
ments assyriens,  (jui  rapportent  pour  le  fond  les 
nu'ines  événements.  Le  nom  de  liasin  se  lit  quatre  fois 
dans  les  fraj^iuenls  de  l'inseriplion  des  Annales  de 
Tliéylalliphalasar  III,  roi  de  Ninive,  lig.  83,  lôO,  205, 
'•Î.U).  1\  Itost,  Die  l\eilsc/iHttU:vle  Tiglat-l'Ucsers  lll, 
in-12,  Leipzig,  l.SiO,  p.  li,  211,  34,  38.  Le  conquérant 
assyrien  le  nomme  comme  roi  de  Damas  (lig.  83,  150, 
205);  il  nous  dit  (lii;.  205)  qu'il  s'empara  de  la  ville  de 
IJaJara,  résidence  du  père  de  liasin  de  Damas,  où  il 
était  né;  il  l'énumére  parmi  ses  tributaires  (lig.  83-84, 
■150)  et,  dans  ce  dernier  passage,  il  le  place  entre  Kus- 
taipi  de  Quiniuiih,  Mi-ni-hi-ini-nii  Sa-ini-ri-na-ai, 
«  Xlanahem  de  Samarie  »,  et  IJiront  de  Tyr.  Il  raconte, 
lig.  191,  210,  sa  campagne  contre  Rasin.  Ces  lignes 
sont  très  mutilées,  mais  ce  qui  en  reste  nous  montre 
que,  en  733-732  (xif,  xiii'  et  xiv=  campagnes),  Théglath- 
phalasar  voulut  en  finir  avec  le  plus  puissant  de  ses 
ennemis;  il  le  battit,  malgré  une  résistance  longue  et 
opiniâtre;  il  l'enferma  et  l'assiégea  dans  Damas,  dont 
il  ravagea  tous  les  alentours,  rasa  591  villes  de  son 
territoire  et  en  fit  prisonniers  les  habitants;  il  ter- 
mina la  guerre  par  la  prise  de  Damas.   Itost,   ibid., 

p.  XXX,  X.XXIV. 

Ces  inscriptions  confirment  pleinement  ce  que 
l'Écriture  nous  apprend  de  Rasin,  roi  de  Damas. 
D'après  IVReg.,  xvi,  3,  et  Isaïe,  vu,  1-9,  Rasin  de  Da- 
mas et  Phacée  d'Israël  déjà  ennemis  de  ,Tuda  sous 
Joatham,  IV  Reg.,  xv,  37,  marchèrent  contre  Achaz, 
son  fils,  roi  de  .luda,  qui  avait  refusé  de  s'unir  à  eux 
pour  secouer  le  joug  de  Théglatbphalasar  auquel  ils 
étaient  obligés  de  payer  tribut.  La  nouvelle  de  cette 
coalition  remplit  d'effroi  les  habitants  de  .lérusalem 
et  ils  devinrent  tremblants  comme  les  feuilles  des 
arbres  agitées  par  le  vent,  Is.,  vu,  2,  lorsque  les  deux 
alliés  vinrent  assiéger  la  capilale.  Isaïe  tenta  en  vain 
de  les  rassurer,  au  nom  du  Seigneur,  contre  les  me- 
naces de  "  ces  deux  bouts  de  tisons  fumants  «.  Is.,vii, 
4.  Rasin  et  Phacée  ne  purent  s'emparer  de  Jérusalem, 
mais  le  roi  de  Damas,  descendant  au  sud  du  pays,  alla 
prendre  Élalli  sur  le  golfe  Élanilique,  fit  de  nombreux 
captifs  dans  le  royaume  de  .luda  et  les  déporta  à  Da- 
mas, pendant  que  Phacée,  de  son  côté,  inlligeait  à 
l'armée  de  Juda  une  sanglante  défaite.  IV  Reg.,  xvi, 
5-6;  II  Par.,  xxviii,  5-8.  Abattu  par  tous  ses  désastres, 
Achaz,  jeune  roi  de  vingt  ans,  compta  plus  sur  son 
habileté  politique  que  sur  le  secours  de  Dieu,  que  lui 
promettait  Isaïe.  Il  résolut  de  réclamer  l'aide  du  roi  de 
Ninive;  prenant  l'or  et  l'argent  qui  étaient  dans  les  tré- 
sors du  Temple,  il  l'envoya  en  tribut  à  Théglatbphala- 
sar, afin  d'obtenir  de  lui  son  intervention  immédiate. 
y.  8-9.  L'occasion  était  trop  belle  pour  le  roi  d'Assyrie, 
il  ne  se  fit  pas  prier;  il  porla  aussitôt  la  guerre  dans  le 
royaume  d'Israël.  A  son  approche.  Phacée  fut  mis  à 
mort  par  ses  propres  sujets  et  Théglalhphalasar,  dans 
ses  inscriptions,  s'attribua  à  tort  ou  à  raison  d'avoir 
donné  le  trône  à  Osée.  Voir  Osée  2,  t.  iv,  col.  1905.  —  Il 
ne  devait  pas  triompher  aussi  facilement  de  son  second 
ennemi,  Rasin,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Il  ne  lui 
fallut  pas  moins  de  deux  ans  pour  l'abattre,  mais  la 
destruction  fut  complète.  Le  roi  Théglalhphalasar  111 
«  prit  Damas,  lisons-nous  IV  Reg.,  xvi,  9,  il  emmena 
les  habitants  en  caplivilé  à  Kir  et  il  lit  mourir  Rasin.  » 
Ce  dernier  détail  ne  se  trouve  point  dans  les  fragments 
des  inscriptions  de  Théglathphalasar  qui  ont  été  pu- 
bliées, mais  Henry  liawlinson  eut  entre  les  mains  une 
tablette  assyrienne,  malheureusement  égarée  depuis  en 
Asie,  qui  confirme  le  fait  rapporté  par  l'historien  sacré. 
(;.  Smith,  Tlii;  Annals  of  Tinlath  l'ileser  11,  dans  la 
Zeitschrift  fur  âyyplisc/ic  Spraclie,  1869,  p.  14.  Voir 
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I'.  Vigouroux,  La  llihli'  et  les  dëcnuverles  niodemet, 
G"  édit.,  t.  III,  p.  5l9-.52(). 

Dans  le  récit  de  la  guerre  de  Hasjn  et  de  Phacée 
contre  .luda.  il  est  dit,  Is.,  vu,  (i,  que  leur  projet  était 
d'établir  roi  à  .lérusalem  le  fils  de  Tabi'-el.  Ce  Tabéel  est 
inconnu.  Quelques  savants  ont  supposé  qu'il  pouvait 
bien  être  le  père  de  Rasin  et  que  celui-ci  était  désigné  par 
les  mots  «  fils  de  Tabéel  ".  comme  Phacée  est  désigné 
par  ceux  de  «  fils  de  Romélie  ».  Is.,  vu,  4,  5,  9;  vm,  6. 

'2.  RASIN,  un  des  chefs  des  .\'alhinéens(]ui  retournè- 
rent de  la  captivité  de  Habylone  en  l'alestine  avec  Zo- 
robabel.  I  Ksd.,  ii,  48;  Il  Lsd.,  vu,  50.  Les  Septante 
l'appellent  'l'aTiôv  dans  le  premier  passage  et  PaaTtiv 
dans  le  second.  Le  nom  de  ce  Nathinéen  n'étant  pas 
Israélite  indique  sans  doute  une  origine  étrangère. 

RASOIR  (hébreu  :  nu'irdh,  laar;  Septante  :  lupôv, 
•TiÔTifo;,  «  fer  »;  Vulgate  :  novacula,  ferrum),  lame 
effilée  servant  à  couper  au  ras  de  la  peau  les  cheveux, 
la  barbe,  les  poils,  etc.  —  Le  rasoir  ne  devait  pas  tou- 
cher celui  qui  avait  fait  le  vœu  de  nazaréat.  Num.,  vi, 
5.  Ainsi  en  fut-il  pour  Samson,  .lud.,  xiii,  5;  xvi,  17,  et 
pour  Samuel.  I  Reg.,  i,  M.  Par  contre,  au  jour  de  leur 
purification,  les  lévites  devaient  passer  le  rasoir  par 
tout  leur  corps.  Xum.,  vm,  7.  —  Le  rasoir  est  l'image 
de  ce  qui  ravage  de  fond  en  comble.  La  langue  perni- 
cieuse est  comparée  à  une  lame  de  rasoir,  parce  qu'elle 
détruit  totalement  la  réputation  du  prochain.  Ps.  lu 
(m),  4.  Pour  raser  la  Syrie  et  la  Judée,  le  Seigneur 
louera  un  rasoir  au  delà  du  lleuve,  c'est-à-dire  emploiera 
le  roi  d'Assyrie,  qui  n'est  pas  d'ordinaire  à  son  service, 
et  celui-ci  rasera  tout,  de  la  tète  aux  pieds.  Is.,  vu.  20. 
Ézéchiel,  v,  1,  se  sert  de  la  même  figure  pour  annoncer 
la  ruine  de  Jérusalem;  il  reçoit  l'ordre  de  prendre  une 
lame  tranchante,  Itéréb,  en  guise  de  «  rasoir  de  bar- 
bier »,  et  de  la  faire  passer  sur  sa  tète  et  sur  sa  barbe, 
afin  de  tout  enlever.  Voir  Raurier,  t.  i,  col.  14.56  et 
fig.  450.  H.  Lesétre. 

RASSIS  (FILS  DE)  igrec  :  '\'[a\  'Poktti'ç),  peuplade 
mentionnée  seulement  dans  Judith,  ii,  23.  La  Vulgate 
porte  :  FiUi  Tharsis,  c'est-à-dire  «  fils  de  Tarse  (eu  Ci- 
licie)  »,  Judith,  ii,  13.  Holoferne  ravagea  leur  pays  dans 
sa  campagne  contre  l'Asie  occidentale.  Voir  Tarse. 

RAT  I  hébreu  :  'akbar  ;  Septante  :  (iC;  ;  Vulgate: 
mus),  petit  mammifère  de  l'ordre  des  rongeurs,  muni 
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de  deux  dents  incisives  et  tranchantes  à  chaque  mâ- 
choire, omnivore,  très  vorace  et  d'une  extraordinaire 
fécondité  (lig.  223).  —  1»  11  y  a  de  nombreuses  espèces 
de  rats;  on  en  trouve  dans  tous  les  pays.  On  rencontre 
en  Syrie  le  rat  proprement  dit,  la  souris,  la  marmotte, 
la  gerboise,  voir  t.  m,  col.  21)9,  le  campagnol,  voir  t.  ii, 
col.  103,  le  loir  et  le  hamster.  Vingt  trois  espèces  au 
moins  sont  représentées  en  Palestine,  dont  trois  espèces 
de  loirs  parmi  lesquels  le  plus  grand  de  tous,  le  dii/oxus 
(/lis;  quatre  ou  cinq  espèces  de  rats  à  courte  queue, 
dont  Varvicola  arvalis  ou  campagnol,  qui  ravagea  les 
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champs  des  Pliilislins,  I  Hog.,  vi,  4,  5,  il,  IS;  six 
espèces  de  mis  des  saliles,  psnninionii/s  on  geylnUus. 
Ces  derniers  petits  animaux  ont  le  dos  couleur  clia- 
inois  clair  et  le  ventre  Idanc;  leur  ijueue  est  longue  et 
toull'ue;  ils  terrent  au  désert  dans  les  racines  des  Ijuis- 
sons,  et  dans  les  pays  monlai,'neux  au  creux  des  ro- 
chers. Lorlel,  La  Syrie  d'aiijourd'liui,  Paris,  1884-, 
p.  455,  a  observé  ces  animaux  aux  environs  de  Jéricho. 
«  Le  sol  est  ici  entièrement  miné,  dil-il,  par  les  gale- 
ries profondes  du  psanimomi/s  obesus,  espèce  de  gros 
rat,  à  queue  courte,  à  grosse  tête,  ressemblant  à  une 
marmotte  minuscule,  el  qui  se  lient  assis  sur  un  mon- 
ticule artistement  tassé  non  loin  de  l'ouverture  de  son 
terrier.  Du  haut  de  son  observatoire,  il  regarde  avec 
curiosité  ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  mais  au  plus 
pelit  bruit,  à  la  moindre  alarme,  ces  .jolis  animaux  se 
précipitent  tète  baissée  et  disparaissent  avec  rapidité 
dans  leurs  cachettes  profondes.  Ouelques  voyageurs 
ont  confondu  ce  mammifère  avec  des  gerboises,  dont 


Londres,  18S9,  p.  122.  Au  temps  d'Isaïe,  i.xvi,  17.  des 
Israi'lites  prenaient  rendez-vous  dans  des  jardins  pour 
y  manger  de  la  chair  de  porc  et  de  alibiir.  Ce  dernier 
mot  désignait  pour  les  Hébreux  les  dilférenles  espèces 
de  rats.  Ouand  les  habitants  de  liéthulie  sortirent  de 
leur  ville  pour  attaquer  les  Assyriens,  ceux-ci  dirent  : 
0  Ces  rats  sortent  de  leurs  trous  et  nous  provoquent  au 
combat.  »  .ludith,  xiv,  12.  Au  lieu  de  rats,  les  Septante 
mettent  ici  des  esclaves,  Zvj'ir,:,  ce  qui  est  bien  moins 
pittoresque  et  probableuient  moins  vrai.  Ils  ont  lu 
z'"2v  au  lieu  de  z'-:ry,  avec  omission  du  :  et  change- 
ment du  -  en  -.  L'ne  caricature  égyptienne  (lig.  224) 
représente  une  armée  de  rats  assiégeant  un  fort  défendu 
par  des  chats.  Ces  rats  figurent  les  soldats  du  pharaon 
attaquant  les  défen.seurs  des  villes  syriennes. 

3»  iJans  Isaïe,  il,  20,  il  est  dit,  d'après  la  Vulgate,  que 
l'homme  rejettera  les  idoles  qu'il  s'était  faites,  les  taupes 
et  les  chauves-souris  qu'il  adorait.  Les  Septante  rem- 
placent les   taupes  par  des  «  choses  vaines   »,  nïTxîa. 


224.  —  Rats  assiégeant  une  ville  défendue  par  des  chats.  D'ajrcs  Lepsiiis,  Auswulil  (1er  wichtigsten  Vrkunden,  pt.  .xxiri  B. 


il  diflère  absolument.  Ces  rongeurs  sont  très  nombreux 
danê  les  endroits  sablonneux  et  assez  élevés  pour 
n'être  point  atteints  par  les  inondations  du  tleuve.  Ils 
vivent  en  familles  et  se  creusent  des  retraites  placées 
les  unes  à  côté  des  autres.  L'entrée  principale  de  ces 
demeures  souterraines  se  trouve  ordinairement  à  la 
base  d'un  arbrisseau,  non  loin  du  tumulus  où  l'animal 
se  met  aux  aguets  lorsqu'il  est  inquiet.  Les  galeries 
sont  souvent  multiples  et  communiquent  les  unes  avec 
les  autres,  ce  qui  rend  très  difficile  la  capture  de  leurs 
habitants.  Dans  celles  que  nous  avons  éventrées,  nous 
avons  trouvé,  à  plus  de  trois  pieds  de  profondeur,  un 
élargissement,  une  espèce  de  chambre  plus  ou  moins 
circulaire  dans  laquelle  la  femelle  avait  déposé  ses 
petits,  au  nombre  de  six  à  huit.  Le  nid  était  formé  de 
fines  liges  de  graminées  desséchées.  »  Le  hamster  ou 
rat  des  blés,  criceliis  auritus,  exerce  de  grands  ra- 
vages dans  les  céréales  pour  s'assurer  ses  provisions 
d'hiver.  Le  rat  porc-épic  ou  aconiys  fréquente  les 
ravins  et  les  pays  arides  des  environs  de  la  mer  Morte 
et  du  désert  du  sud.  On  en  connaît  plusieurs  espèces. 
C'est  un  joli  petit  animal,  couleur  de  sable  clair  en 
dessus  el  blanc  en  dessousl  Son  nom  lui  vient  de  ce 
qu'il  porte  sur  le  dos  des  poils  raides  comme  ceux  du 
hérisson. 

2»  La  loi  mosaïque  range  le  'akbar  au  nombre  des 
animaux  qu'il  n'était  pas  permis  de  manger.  Lev.,  xi, 
29.  Il  y  a  des  .\rabes  qui  mangent  la  gerboise,  plusieurs 
espèces  de  loirs  et  le  rat  des  sables  appelé  psamnwmys 
obesus.  Cf.  Tristram,  The  nalural  Histonj  of  i/te  Bible, 


Le  terme  hébreu  correspondant  est  hepor-pêrot ,  qui 
ne  se  trouve  qu'en  cet  endroit  et  parait  devoir  se  rat- 
tacher aux  verbes  hàfar  et  pdar  qui  tous  deux  signi- 
fient «  creuser  ».  Pour  la  Vulgate,  il  s'agit  d'un  animal 
qui  creuse,  mais  a  quelque  analogie  avec  la  chauve- 
souris,  la  taupe.  Voir  Talpe.  D'autres  pensent  qu'il  est 
plutùt  question  du  rat,  qui  creuse  aussi  et  est  appelé 
farah  par  les  Arabes,  En  tous  cas,  la  chauve-souris,  la 
taupe  el  le  rat  n'étaient  pas  adorés  comme  des  divinités. 
Le  texte  liébreu  doit  se  traduire  :  l'homme  jettera  ses 
idoles  ((  aux  rats  et  aux  chauves-souris.  »  Les  taupes 
n'attaquent  que  ce  qui  est  sous  terre.  Les  rats  convien- 
nent donc  mieux  ici,  puisqu'ils  rongent  ce  qu'on  leur 
abandonne  sur  le  sol.  H.  Lf.sétiîe. 

RATIONAL,  ornement  du  grand-prêtre.   Voir  Pnc- 

TORAL.  col.  18:  PiEP,r,i;s  pbi'xieises,  col.  422. 

RAVISSEMENT,  état  extatique  dans  lequel  l'àme, 
soudainement  soustraite  aux  impressions  externes,  se 
trouve  mise  en  face  d'une  vision  qui  la  subjugue  par 
son  caractère  extraordinaire,  inattendu  et  grandiose.  A 
la  manifestation  surnaturelle  qui  constitue  la  simple 
vision  s'ajoute  donc,  dans  le  ravissement,  une  action 
puissante  exercée  par  Dieu  sur  l'àme  pour  l'abstraire 
de  son  milieu  naturel  et  la  transporter  dans  un  monde 
tout  surnaturel.  Cf.  Ribet,  La  ))i;/s(i'/"''  iliriiie,  Paris, 
1879.  t.  I,  p.  284.  —  Il  est  possible  que  certains  pro- 
phètes aient  eu  de  véritables  ravissements,  comme 
Isaïe,  VI,  1-13;  Ezéchiel    i,  28;  il,  MO,  m,  12.  elc.  Mais 
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ils  ne  le  disonl  pas  d'une  mnnièrr  positive,  de  sorti' 
ciu'on  no  peut  savoir  si  l'action  dont  ils  i-laient  l'olpjet 
allait  nu  delà  de  la  simple  vision.  Les  écrivains  du  Nou- 
veau 'reslaiiient  sont  plus  explicites.  A  la  uionlaj^ne  de 
la  ti'auslinur.ition,  les  trois  apôtres  IMerre,  .IaC(|ues  et 
Jean  sont  alistraits  du  inonde  extérieur  par  le  spectacle 
(|ui  se  déroule  à  leurs  regards,  si  liicn  que  Pierre, 
saisi  de  crainte  et  ne  sachant  pas  ce  qu'il  disait,  Marc, 
l.v,  ,">,  par  conséi|uent  hors  de  lui,  propose  de  dresser 
des  tentes,  sans  se  douter  qu'il  est  transporté  hors  du 
monde  naturel.  Maltli.,  xviii,  4;  Marc,  i.\,  i-,  ,">;  Luc, 
IX,  32,  33.  A  .loppé,  saint  Pierre  a  une  extase,  k'xoTXTs;, 
iiieiHis  excessus,  Act.,  x,  10,  qui  se  répète  deux  autres 
fois,  et  dans  laquelle  une  vision  lui  signifie  ce  que  Dieu 
attend  de  lui.  Lui-même  distingue  très  bien  deux  phé- 
nomènes diU'érents  :  «  J'ai  vu,  dans  une  extase,  une  vi- 
sion. »  Act.,  XI,  5.  —  Saint  Paul  a  été  violemment  en- 
levé, rifTti-;-/-,,  raptits  es/,  jusqu'au  troisième  ciel,  jusque 
dans  le  paradis,  et  il  y  a  vu  des  choses  que  l'homme 
ne  saurait  exprimer.  Mais  il  ne  peut  pas  savoir  si  le 
ravissement  a  porté  sur  le  corps  et  l'ànie  ou'  bien  sur 
l'àme  seule.  Il  Cor.,  xii,  2,  4.  Il  affirme  deux  fois  de 
suite  le  rnéme  fait,  dont  l'objectivité  est  pour  lui  indu- 
bitable, bien  (ju'il  n'ait  pas  eu  pleine  conscience  des 
conditions  dans  lesquelles  il  se  produisait.  Mais  l'igno- 
rance de  ces  conditions  importe  peu,  puisque  le  ravis- 
sement n'est  qu'un  moyen  qui  a  pour  fin  la  révélation 
que  Dieu  veut  faire  à  une  âme.  Le  «  troisième  ciel  »,  le 
«  paradis  »  sont  ici  des  expressions  ma!  définies  pour 
nous,  par  lesquelles  saint  Paul  indique  que  son  ravis- 
sement l'a  mis  en  rapport  immédiat  et  surnaturel  avec 
Dieu.  Le  livre  des  Secrets  d'Hénoch  compte  sept  cieux. 
dont  le  troisième  est  celui  des  bienheureux.  Ce  troi- 
sième ciel  est  au-dessus  du  ciel  atmosphérique  et  du 
ciel  sidéral.  Rien  ne  prouve  que  saint  Paul  admette 
sept  cieux;  il  ne  fait  qu'identifier  le  troisième  ciel  avec 
le  paradis,  séjour  dans  lequel  il  est  entré  en  relation 
surnaturelle  avec  Dieu.  Voir  Ciel,  t.  ii,  col.  755;  Cor- 
nély.  Altéra  Epist.  ad  Corintliios,  Paris,  IS92,  p.  317, 
318.  Le  ravissement  dont  parle  saint  Paul  remonte  à 
quatorze  ans  en  arrière.  II  Cor.,  xii,  2.  Peu  de  temps 
après  son  baptême,  il  avait  eu,  dans  le  Temple  même 
de  Jérusalem,  une  extase  au  cours  de  laquelle  le  Sei- 
gneur lui  commanda  de  quitter  cette  ville,  qui  ne  rece- 
vrait pas  sa  prédication.  Act.,  xxii,  17.  —  A  Patmos,  un 
dimanche,  saint  Jean  fut  i-/  Kv-OaiT;,  in  spiritu,  c'est- 
à-dire  ravi  en  esprit,  pour  recevoir  les  révélations  di- 
vines. Apoc,  1,  10.  —  Les  Pères  expliquent  que,  dans 
l'extase  el  le  ravissement,  l'àme  est  soustraite  à  l'in- 
(luence  des  sens  et  du  monde  extérieur,  mais  qu'elle 
ne  cesse  point  d'être  pleinement  consciente  et  libre.  Cf. 
Origène,  Jn  Ezecli.,  hom.  ix,  1,  t.  xiii,  col.  739;  S.  Ba- 
sile, In  U.,  Proœin.,  xiri,  1,  t.  xxx,  col.  "125,  565; 
S.  Jean  Chrjsostome,  In  l's.  xuv,  t.  i.v,  col.  I8i;  In  I 
ad  Cur.,  hom,  xxix,  2,  t.  LXi,  col.  242;  S.  Jérôme,  In 
Is.  Prol.,  t.  XXIV,  col.  19;  In  Nah.,  ProL,  t.  xxv, 
col.  1292;  In  Eph.,  m,  2,  t.  x.\vi,  col.  510,  etc.  Celle 
abstraction  des  sens  a  pour  but  et  pour  ellet  de  rendre 
l'àme  plus  apte  à  saisir  les  communications  divines. 
Cf.  S.  Augustin,  Ad  Hiniplic,  il,  q.  I,  1,  t.  XL,  col.  130; 
In  l's.  i.xvii,  3G,  I.  XXXVI,  col.  83i,  etc.  Elle  ne  produit 
aucun  désordre  dans  les  facultés  naturelles  de  l'homme 
el  n'a  par  conséquent  rien  de  commun  avec  l'aliénation 
mentale  et  la  divagation  intellectuelle.  Cf.  S.  Thomas, 
Sum.  llieol.,  11»  II',  q.  CLXxiii,  a.  3;  Sainte  Thérèse, 
Vie  écrite  par  ellenn'-nte,  trad.  M.  Bouix,  Paris,  1880. 
p.  151,  227,  326.  H.  Lesêtre. 

RAYON  (hébreu  :  qere'n  ;  Septante  :  i-zx;:;  Vul- 
gate  :  iwlius),  lumière  émise  par  un  foyer  et  se  propa- 
ge.int  en  ligne  droite.  L'hébreu  n'a  pas  de  mol  particu- 
lier pour  désigner  le  rayon  lumineux;  il  se  sert  pour 
cela  du  mot  ///'réii,  «  corne  »,  employé  seulement  au 
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duel,  (/arnaiiiiii,  llab.,  m,  4,  parce  que  les  rayons  lu- 
mineux partent  de  leur  foyer  comme  les  cornes  de  la 
tète  de  l'animal.  —  Les  rayons  du  soleil  chassent  le 
brouillard,  Sap.,  il,  3,  el  éblouissent  les  yeux.  Lccli., 
XI. III,  4.  Les  premiers  rayons  faisaient  fondre  la  manne- 
Sap.,  XVI.  27.  —  llabacuc,  ni,  4,  décrivant  une  théo- 
phanie,  dil  de  Dieu  :  «  C'est  un  éclat  comme  la  lu. 
mière,  des  rayons  parlent  de  ses  mains,  là  se  cache  sa 
puissance.  »  Dieu  est  comparé  à  un  soleil  éclatant;  de 
ses  mains  et  de  toute  sa  personne  s'échappent  des 
rayons  de  lumière  éblouissante.  Comme  il  s'agit  ici  et 
dans  les  versets  suivants  de  la  puissance  de  Dieu,  il  se 
pourrait  que  les  rayons  dont  parle  le  prophète  soient 
ceux  de  la  foudre.  —  Quand  .Moïse  descendit  du  Sinai, 
à  la  suite  de  ses  communications  avec  Jéhovah,  «  la 
peau  de  sa  face  rayonnait,  »  qdrnn,  et  il  la  voilait 
pour  parler  aux  enfants  d'israi'l.  Exod.,  xxxiv,  29-35. 
Les  Septante  traduisent  par  ôsôoSaTra'.,  «  était  glorifiée  « . 
La  V'ulgate  rend  trop  servilement  le  verbe  qdran,  cor- 
)nila  eral,  «  avait  des  cornes  ».  U  s'agit  ici  de  rayons 
et  non  de  cornes,  et  ces  rayons  ne  jaillissaient  pas 
seulement  du  front,  mais  de  «  la  peau  de  la  face  », 
c'est-à-dire  de  toute  la  partie  du  visage  que  ne  recou- 
vraient pas  les  cheveux  ou  la  barbe.  —  Dans  la  descrip- 
.tion  du  crocodile,  l'auteur  de  Job,  XLi,  21,  dit  que  le 
dessous  de  son  corps  ressemble  à  des  pointes  de  tes- 
sons, haddi'idê  hârci.  Les  écailles  qui  recouvrent  le 
ventre  de  la  béte  sont  en  ellet  comme  des  tessons  tran- 
chants et  aigus,  imbriqués  les  uns  sur  les  autres.  Les 
Septante  traduisent  par  ofn'i.iay.oi  6U\;.  «  des  pointes 
aiguës  ».  Dans  la  Yulgale,  ces  pointes  de  tessons  de- 
viennent des  0  rayons  de  soleil  ».  Il  faut  qu'au  lieu  de 
■i— M,  Il  tesson  »,  le  traducteur  ait  lu  -w-gc  SémcS,  «  so- 
leil ».  Des  pointes  de  soleil  peuvent  être  les  traits  du 
soleil,  ses  rayons;  mais  alors  le  texte  n'a  plus  de  sens, 
si  on  l'applique  au  crocodile.  —  Par  similitude,  on 
donne  le  nom  de  raies  ou  rayons  aux  pièces  rectilignes 
qui  rayonnent  autour  du  moyeu  d'une  roue  et  s'ajus- 
tent dans  les  jantes  qu'elles  maintiennent.  Ces  rayons 
s'appellent  en  hébreu  hissuqim,  de  liasaq,  «  joindre  »; 
Vulgate  :  radii.  Il  en  est  parlé  à  propos  des  bassins 
roulants  fabriqués  en  airain  pour  le  service  du  Temple. 
III  Beg.,  VII,  33.  Voir  Mer  d'airain,  t.  iv,  col.  987. 

H.  Lesétre. 
RAZIAS  (grec  :  'PaCs:':),  un  des  anciens  de  Jérusa- 
lem qui.  pendant  les  guerres  de  Judas  Machabée,  se 
donna  lui-même  la  mort  pour  ne  pas  être  livré  à  iSi- 
canor.  Cet  ennemi  des  Juifs  envoya  cinq  cents  hommes 
pour  le  prendre,  à  cause  de  l'intluence  qu'il  exerçait 
sur  ses  coreligionnaires,  et  lorsque  Razias  vit  qu'ils 
mettaient  le  feu  à  la  tour  (texte  grec)  où  il  était  ren- 
fermé et  qu'il  ne  pouvait  leur  échapper,  il  se  frappa  de 
son  glaive,  «  aimant  mieux  mourir  noblement,  dit  l'au- 
teur sacri',  que  de  tomber  entre  les  mains  des  pécheurs 
et  de  subir  des  outrages  indignes  de  sa  naissance.  » 
U  Macli.,  XIV,  42.  Mais  le  coup  qu'il  s'était  porté  préci- 
pitamment n'était  pas  mortel.  Avec  un  courage  héroï- 
que, il  courut  sur  le  mur  et  se  précipita  dans  le  vide; 
il  se  releva  du  sol  couvert  de  sang  et  de  plaies,  tra- 
versa la  foule  en  courant  et,  se  tenant  debout  sur  une 
pierre  escarpée,  il  saisit  ses  enlrailles  des  deux  mains 
et  les  jeta  sur  la  multitude,  en  invoquant  le  maître  de 
la  vie,  alin  qu'il  les  lui  rendit  de  nouveau.  C'est  en 
faisant  cet  acte  de  foi  à  la  résurrection  qu'il  expira. 
II  Mach.,  XIV,  37-48.  Un  tel  acte  de  courage  devait 
remplir  d'admiration  ceux  qui  en  furent  les  témoins. 
On  ne  peut  néanmoins  approuver  sa  conduite  en  elle- 
même  et  l'on  ne  peut  l'excuser  que  par  la  droiture  de 
ses  intentions  ou  par  une  inspiration  divine  particulière, 
comme  celle  des  martyrs  qui  se  sont  précipités  eux- 
mêmes  dans  les  bûchers.  «  Sa  mort,  dit  saint  Augustin, 
Cnnl.  Gaudenl.,  I,  xxxi,  .^7,  t.  xi.iii,  col.  729,  fui  plus 
ailmiralde  que  sage,  el  l'I'crilure,  en  racontant  sa  mort 
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telle  qu'elle  avait  eu  lien,  ne  l'a  pas  lom'e  comme  l'ac- 
eomplissement  d'un  devoir.»  \'oiv  ibiil.,  :i6-37,  col.  728- 
729.  Magita  /lœc  siin!,  l'crit  le  môme  saint  docteur,  au 
Iriljun  llulcilius,  Ejiist.,  cciv,  8,  t.  xxxm,  col.  DU,  nec 
iameit  l/onit. 

RAZON  (liL'Jjreu  :  Rezàn  ;  Septante:  'V-'mv,  Ale^an- 
(Iriniis  :  '{'xJ^m),  Syrien,  l'ils  d'Kliada.  Divers  savants 
croient  que  son  nom  est  le  mcme  que  celui  de  Hasin, 
roi  de  Damas  (col.  i>88),  mais  il  faut  admettre  alors 
que  l'orthographe  en  est  fautive,  car  la  seconde  con- 
sonne du  nom  est  un  rai»,  tandis  qu'elle  est  un  Isadr 
dans  le  nom  de  lîasin.  Tout  ce  que  nous  .savons  de  lui 
est  résumé  dans  quelques  mots  de  III  Heg.,  xi,  23-2.">  : 
fl  Dieu  suscita  un  autre  ennemi  à  Saloinon  :  Razon,  fils 
d'Éliada,  qui  s'était  enfui  de  chez  son  maître  Adadézer, 
roi  de  Soba.  Il  rassembla  des  hommes  auprès  de  lui,  et 
il  était  chef  de  bandes,  quand  David  massacra  les  troupes 
de  son  maître.  Ces  hommes  allèrent  à  Damas,  ils  s'y 
établirent  et  ils  régnèrent  à  Damas.  Il  fut  ennem 
d'Israël  pendant  toute  la  vie  de  Salomon.  Il  régna  sur 
la  Syrie.  »  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  son  compte  en 
dehors  de  ce  passage  n'est  qu'hypothèse.  On  ignore 
quelle  était  sa  situation  auprès  d'.\dadézer  et  comment 
il  s'empara  de  Damas.  Ce  fut  peut-être  après  la  défaite 
du  roi  de  Soba  et  avec  les  débris  de  ses  troupes.  Mais 
à  quel  moment  et  de  quelle  manière,  on  ne  saurait  le 
dire.  Après  sa  victoire  sur  Adadézer,  David  avait  établi 
une  garnison  à  Damas.  II  Reg.,  viii,  6.  Combien  de 
temps  se  maintint-elle  dans  la  ville'.'  Est-ce  Razon  (|ui 
)'en  chassa?  Impossible  de  le  savoir.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Razon  et  ses  successeurs,  appartenant  sans 
doute  à  la  dynastie  qu'il  fonda,  furent  les  ennemis  les 
plus  acharnés  et  les  plus  irréductibles  d'Israël,  et  que 
Salomon  fut  le  premier  à  soullrir  de  cette  haine  pro- 
fonde. 

Bénadad,  roi  de  Syrie,  du  temps  d'Asa  de  Juda, 
est  appelé,  III  Reg.,  xv,  18,  «fils  de  Tab-Remmon, 
lils  d'IIézion.  »  Plusieurs  exégètes  en  concluent  qu'il 
était  petit-fils  de  Razon,  qu'ils  identifient  avec  Ilézion, 
Cette  identification  est  possible;  elle  n'est  pas  prouvée. 
Le  passage  de  Nicolas  de  Damas,  rapporté  par  josèphe, 
Ant.jtid.,  VIII,  VII,  6,  qui  substitue  Adad  à  Razon,  n'a 
aucune  autorité  et  parait  être  le  résultat  d'une  confu- 
sion occasionnée  par  la  version  des  Septante  mal  com- 
prise. 

RÉBÉ  (hébreu  :  iîefta';  Septante  :  'Poêô/.,  dans  les 
Nombres;  'PoSs,  dans  .losué),  un  des  cinq  chefs  ma- 
dianites  qui  furent  tués  par  les  Israélites,  du  temps  de 
Moïse,  pour  se  venger  du  mal  qu'ils  leur  avaient  fait 
sous  l'inspiration  de  P.alaam.  Num.,  xxxi,  8;  Jos.,  xiii, 
21.  Dane  le  premier  passage,  Rébé  est  qualifié:  mélék, 
«  roi  ";  dans  le  second,  ndsi ,  «  prince  ». 

RÉBECCA  (hébreu  :  Ribqdlt;  Septante  :  'ViSév.y.o:). 
femme  d'Isaac.  Abraham,  devenu  vieux,  voulut  pourvoir 
au  mariage  d'Isaac.  Il  envoya  donc  son  serviteur  Éliézer 
en  Mésopotamie,  pour  lui  choisir  une  épouse  dans  son 
pays  d'origine.  Voir  Eliézer,  t.  ii,  col.  1678.  Le  ser\i- 
teur,  arrivé  près  de  Nachor,  s'arrêta  auprès  d'un  puits, 
rendez-vous  naturel  des  gens  de  la  ville.  11  vit  bientôt 
venir  une  jeune  fille  qui  oll'rit  gracieusement  à  boire  à 
lui  et  à  ses  chameaux.  Celait  Rébecca,  fille  de  Bathuel, 
qui  lui-même  avait  eu  pour  mère  Melcha,  femme  de 
Nachor,  le  propre  frère  d'.\brabam.  Rébecca  était  ainsi 
une  petite  nièce  de  ce  dernier.  Eliézer  donna  à  la  jeune 
fille  un  anneau  et  deux  bracelets  d'or.  Informé  de  ce 
qui  s'était  passé,  Laban,  frère  de  Rébecca,  vint  au 
puits  et  ramena  chez  lui  Éliézer.  Celui-ci  raconta  alors 
qu'il  venait  de  la  part  d'Abraham,  et  qu'il  avait  demandé 
au  Seigneur  de  lui  faire  connaître  la  jeune  fille  qui 
devait  devenir  l'épouse  d'Isaac  :  ce  serait  la  première 


qui  consentirait  à  donner  à  boire  à  lui  et  à  ses  cha- 
meaux, liathuel,  père  de  Rébecca,  et  Laban  reconnu- 
rent qu'il  y  avait  là  une  indication  de  la  Providence. 
Ils  accédèrent  à  la  requête  d'Eliézer,  refurent  les  pré- 
sents qu'il  leur  offrit,  et  laissèrent  Rébecca  partir  avec 
lui  poirr  le  pays  de  Chanaan.  Isaac  pleurait  encore  la 
mort  récente  de  Sara,  sa  mère.  Il  se  trouvait  dans  le 
jN'égéb,  voir  t.  iv,  col.  15G0,  aux  environs  d'Ilébron, 
quand,  un  soir,  il  aperçut  la  caravane  d'Eliézer.  Le 
serviteur  lui  raconta  ce  qui  iHait  arrivé.  Isaac  conduisit 
Rébecca  dans  la  tente  de  Sara,  l'épousa  et  se  consola 
auprès  d'elle  de  la  mon  de  sa  mère.  Gen.,  xxiv,  1-67. 

Rébecca,  d'abord  slérile,  eut  ensuite  deux  jumeaux, 
Esaû  et  .lacob.  Le  premier,  habile  chasseur  et  homme 
des  champs,  fut  le  préféré  d'Isaac;  l'autre,  paisible  et 
sédentaire,  eut  l'alleetion  de  Rébecca.  L'n  jour,  r.saû 
vendit  son  droit  d'ainesse  à  .lacoh  pour  un  plat  de  len- 
tilles. Gen.,  XXV,  21-34.  Rébecca  songea  alors  à  rendre 
ce  droit  d'ainesse  effectif  en  faveurdu  fils  qu'elle  ché- 
rissait, d'autiint  plus  que  les  femmes  épousées  par  Ésaù 
lui  causaient  plus  d'un  chagrin.  Un  jour,  le  vieil  Isaac 
demanda  à  son  lils  aîné  de  lui  servir  de  sa  chasse,  et 
CL'lui-ci  parlit  à  la  recherche  du  gibier.  Aussitôt  Ré- 
becca, qui  avait  entendu  ce  qu'avait  dit  Isaac,  fit  pren- 
dre deux  chevreaux  et  les  assaisonna  suivant  le  goût 
du  vieillard.  Puis,  avec  la  peau,  elle  couvrit  le  cou  et 
les  mains  de  Jacob,  pour  qu'il  ressemblât  à  .son  frère 
qui  était  velu,  elle  le  revêtit  des  habits  de  ce  dernier,  et 
elle  lui  commanda  de  porter  le  plat  de  chasse  à  Isaac, 
en  se  faisant  passer  lui-même  pour  Ésaii.  Le  vieillard 
avait  les  yeux  trop  obscurcis  pour  reconnaître  son 
second  fils;  au  toucher,  il  le  prit  pour  son  aîné,  bien 
que  la  voix  qu'il  entendait  lui  persuadât  le  contraire, 
et  il  lui  donna  la  bénédiction  qu'il  réservait  à  Ésaû. 
—  Il  est  certain  que  Jacob  était  autorisé  à  réclamer  la 
bénédiction  paternelle  qui  consacrait  le  droit  d'ainesse 
cédé  par  Esaû.  Mais,  puisqu'il  était  dans  les  desseins  de 
Dieu  qu'il  obtint  cette  bénédiction,  Rébecca  eut  du 
laisser  à  la  Providence  le  soin  de  la  lui  faire  donner. 
Or,  pour  y  parvenir,  elle  use  de  toute  une  série  de 
tromperies,  dont  Isaac  ne  parait  pas  être  absolument 
dupe,  puisqu'il  reconnaît  Jacob  à  sa  voix,  mais  dont 
elle  aurait  dû  se  dispenser.  Il  est  vrai  qu'en  Orientées 
sortes  de  procédés  sont  considérés  bien  plutôt  comme 
des  coups  d'adresse  que  comme  des  fraudes.  Plusieurs 
Pères  ont  excusé  Rébecca.  Saint  Augustin  a  dit  à  ce 
sujet  :  Non  est  nietidaciiim,  sed  mystevium.  Cf.  Cont. 
niendac,  x,  23,  2i;  De  mendac,  v,  7,  t.  XL,  col.  533, 
491;  De  Civ.  Dei,  xvi,  37,  t.  xn,  col.  515;  S.  Thomas, 
Siwi.  theol.,  II"  II'-,  q.  ex,  a.  3,  ad  3""'.  Saint  Jérôme, 
Apol.  adv.  Ru/in.,  i,  18,  t.  xxiii,  col.  413,  reconnaît  le 
mensonge,  mais  l'excuse.  Les  modernes  sont  moins 
portés  que  les  anciens  à  regarder  .comme  bonnes  et 
louables  toutes  les  actions  qui  sont  attribuées  aux  per- 
sonnages bibliques.  D'ailleurs  l'intention  des  écrivains 
sacrés  n'est  nullement  d'approuver  tout  ce  qu'ils  ra- 
content. Voir  J.\C0D,  t.  m,  Vol.  1061. 

Dieu  ratifia  la  bénédiction  accordée  à  Jacob,  puisqu'il 
était  dans  ses  desseins  qu'il  l'obtint,  mais  celui-ci  la 
paya  cher.  Devant  la  colère  d'f.saû,  qui  parlait  de  le 
tuer  après  la  mort  de  son  père,  Rébecca  résolut  de 
l'éloigner.  Elle  persuada  à  Isaac  de  l'envoyer  en  Méso- 
potamie, afin  de  s'y  marier  avec  l'une  des  filles  de  son 
oncle  Laban.  Jacob  partit  donc.  Lui,  qui  avait  trompé 
son  père,  fut  joué  par  Laban,  qui  substitua  Lia  à  Rachel 
sur  laquelle  Jacob  comptait  et  l'obligea  à  un  dur  service 
pendant  quatorze  ans..\  son  retour  en  Chanaan.  Jacob 
ne  retrouva  plus  sa  more,  dont  il  n'est  plus  fait  men- 
tion et  qui  sans  doute  élail  morte.  Il  est  seulement 
raconté  que  Débora,  nourrice  de  Rébecca,  mourut  alors 
et  fut  enterrée  prés  de  Béthel.  Gen.,  xxxv,  8.  Il  est  à 
croire  que,  Rébecca  étant  morte,  Débora  avait  cherché 
à  aller  au-devant  de  Jacob.  Isaac  mourut  ensuite  à  Hé- 
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lii'ûii  cl  fui  iuliunn"  ihins  la  caverno  de  Makpélali. 
n  C'est  là  (iii'on  a  enlerri'  Ahralunii  et  Sara,  sa  femme, 
C'est  là  ini'ou  a  enterré  Isaac  et  Héliecca,  sa  femme.  » 
Cen.,  xi.ix,  31.  Sara  ('lait  morte  avant  Aliraliain;  la 
place  qno  ce  texte  assigne  à  Rébecca  ne  prouve  donc 
nullement  qu'elle  ait  survécu  à  Isaac. 

11.  Lesiïtre. 
RÉBLA,  nom  iluno  ou  deux  villes  de  Syrie. 

1.  RÉBLA  (hébreu  :  lid-Iiibliih,  avec  l'article,  «la  fer- 
tilité »;  Vaticaitiis  ;...  ap  l!r,),i;  Alexaiulriiius  ; 
'Apr,;Xi.  Le  traducteur  syriaque  a  lu  ^  pour  -,  et  trans- 
crit Diblal),  ville  de  la  frontière  orientale  de  la  Terre 
Promise.  —  Moïse,  après  avoir  décrit  la  frontière 
septentrionale  décrit  ainsi,  Num.,  .\x.\iv,  1012,  la 
frontière  orientale  :  c  Kt  vous  tracerez  votre  frontière  à 
l'orient  depuis  yôsar'Knàn  à  Sefdmdlt;  et  la  frontière 
descendra  de  Sefàniàhà  hd-Ribldli,  à  l'orient  de  Ain, 
et  la  frontière  descendra  et  s'étendra  jusqu'au  côté  de 
la  mer  de  ICinnéret,  à  l'orient.  »  La  Vulgate,  dans  un 
certain  nombre  de  manuscrits  et  dans  les  éditions  oflî- 
cielles,  porte  ;  descendenl  tennini  in  Mehla  contra  fon- 
lem  Daphnim.  Dans  le  targum  de  .lérusalem  et  la  version 
arabe  de  Sa'adiali,  Rébla  est  remplacée  par  Daphni. 
Plusieui's  interprètes  modernes  croient  la  Rébla  ici 
nommée  dill'érente  de  «  Rébla  du  pays-  d'Émath  », 
plusieurs  fois  mentionnée  ailleurs.  Voir  Rébla  2.  La 
frontière  décrite  par  Moïse  doit,  suivant  eux.  désigner 
la  frontière  du  pays  dont  Josué  allait  bientôt  les  mettre 
en  possession,  et  ne  peut  remonter  jusqu'au  pays 
d'Émath.  L'appellation  de  Rébla  d'Émath  suppose,  selon 
le  rabbin  Schwarz,  une  autre  ville  du  même  nom  dans 
la  terre  d'Israël;  celle-ci  serait  la  Liaphni  de  Saadiah, 
identique  à  la  Daphné  de  Josèphe  voisine  du  lac  Jlérom, 
aujourd'hui  Dafnéh,  ruine  sur  le  bord  du  naliar  el- 
Lédddn,  à  deux  kilomètres  au  sud-ouest  du  (e//  el-Qddi. 
Tebtiotli  lia-Arei,  Jérusalem,  1900,  p.  iS-3i  et  507-508; 
cf.  Dapmxis,  t.  II,  col.  1293.  —  Pour  Furrer,  le  vrai 
nom  de  cette  Rébla  est  Harbêl,  comme  l'indique  la 
transcription  des  Septante,  et  il  l'identifie  avec  Arbin, 
village  situé  à  cinq  kilomètres  au  nord-est  de  Damas. 
Antike  Stàdle  in  Libanongebiete,  dans  Zeitsc/nift  des 
Palâslina-Vereins,  t.  viii  (1885),  p.  29.  Cf.  R.  von  Riess, 
label-Atlas,  1887,  p.  25.  —  Le  P.  Van  Kasteren  ne  croit 
pas  nécessaire  de  porter  la  frontière  septentrionale  de 
Moïse  au-delà  du  naliar  QasmiéJi  et  de  la  ruine  appelée 
Serddd,  dont  le  nom  pourrait  représenter  la  Sédàd  ou 
Sedaddh  de  la  Massore,  écrite  dans  le  texte  samaritain, 
Num.,x.xxiv,  8,  Seraddh  et  ïepaSà/.,  dans  les  Septante. 
Uiibla  ou  //ar(;(?;  devrait  ainsi  se  chercher  plus  au  sud. 
On  pourrait  le  reconnaître  soit  dans  le  Zùr  Ramliéh  ou 
dans  tell  Abil,  la  célèbre  Abila,  situés  tous  deux  à  l'est 
de  'Aijii'in,  en  face  de  l'extrémité  sud-est  du  lac  de  Tibé- 
riade;  ou  encore  dans  VHalibna  de  la  carte  historique 
d'Armstrong.  Cf.  Van  Kasteren,  La  frontière  septen- 
trionale de  la  Terre  Promise,  dans  la  Revue  bibldjue, 
1895,  p.  31-33;  Chan.van  (Pays  de),  t.  ir,  col.  53't-.535. 

L.  Heidet. 

2.  RÉBLA,  RÉBLATHA  i  hébreu,  IV  Reg.,  XXIII,  33  : 
Ribliili;  partout  ailleurs  avec  le  hé  locatif  :  Riblâldli  ; 
Septante,  IV  Reg.,  xxiii,  XJ,  Vaticanus  :  'Psê'/.aàij.  ; 
Alcrandrinus  :  AcSÀai;  partout  ailleurs  le  premier 
transcrit  'Pcg'/aiji,  le  second  AcS/x'ji;  les  traducteurs 
syriaque  et  arabe  ont  également  lu  -  au  lieu  de  -), 
ville  de  Svrie  dont  le  nom  se  retrouve  dans  celui d'ej- 
RibU'h. 

I.  lUENTIFICATION  ET  DESCRIPTION.    —   Le    pluS    grand 

nombre  des  interprètes  modernes,  avec  tous  les  an- 
ciens, voir  Rkih.a  1,  reconnaissent  une  seule  Rébla 
biblique.  Suivant  eux,  l'indication,  «  dans  le  pays 
d  Émath  »,  ajoutée  à  son  nom,  IV  Reg.,  xxiii,  33;  xxv. 
21  ;  .ler.,  xxxix,  5;  i.ii,  9,  27,  l'est  simplement  pour  en 
faire  connaître  la  situation  géographique,  sans  aucune 


idée  de  distinction  par  rapport  à  une  ville  du  mi'ine 
nom.  —  Les  anciens  ayant  souvent  confondu  Émath 
avec  Antioche,  ont  confondu  ile  même  Uébla  avec  elle, 
ou  ont  cherché  celle-ci  dans  son  voisinage.  «  Riblàh, 
c'est  Antioche,  m  ditle  Talmud  de  Rahylone,  San/iet/rin 
96,  (i.  Il  est  suivi  par  Haschi  et  la  plupart  des  commen- 
tateurs juifs.  Cf.  Kstori  ha-P.irchi,  Caj'tur  va-Phéracli, 
édit.  Luncz,  .lérusalem,  1899,  p.  2.j8  et  280.  A  Neu- 
bauer,  Gèographii;  du  Talniiid,  Paris,  1868,  p.  314. 
.\doptanlla  même  opinion  et  corrrigeant  Eusèbe  faisant 
de  lielilatha  ><  le  pays  de  Bibylone  »,  y/opa  [ixvj'i.ui'iiuri, 
saint  lérùme  ajoute  :  ■<  ...ou  plutôt  c'est  la  ville  appelée 
aujourd'hui  Antioche.  »  Onontasticon,  édit.  Larsow  et 
Parthey,  p.  313.  Le  Talmud  de  .lérusalem,  Scliekalim, 
VI,  4,  la  Pesiktn  rabbathi,  ch.  3,  voient  Rébla  dans 
Daphné  d'.Vntioche.  Cf.  Xeubauer,  loc.  cit.  ,■  Daphné, 
t.  II,  col.  1295.  .Saint  .lérôme  considère  Daphné  comme 
un  faubourg  d'Antioche  et  l'identilie  également  avec 
Rébla,  In  E:.,  xi.vii,  t,  xxv,  col.  VIS.  Cette  identilica- 
tion  ne  paraît  avoir  d'autre  fondement  que  la  confu- 
sion commise  par  les  copistes  qui,  pour  Rébla,  ont  lu 
Debla  ou  llevla,  nom  que  les  interprètes  ont  cru  recon- 
naître dans  Daphné.  Celui-ci  a,  en  effet,  était  trans- 
crit Di/lâ  ou  Di/lè,  >__y)-0,  par  les  Arabes,  qui  le 
donnent  au  laurier-rose.  Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Jé- 
rôme semble  être  revenu  de  cette  erreur  et  la  réfute. 
In  Amos,  vi,  2,  t.  x.xv,  col,  1050.  Distinguant  deux 
<  Émath,  la  grande  appelée  Antioche  et  la  petite  autre- 
menl  dite  Epiphanie,  encore  appelée  Enimas  »,  il 
ajoute  :  «  Si  son  nom  a  été  altéré,  elle  en  conserve 
encore  des  vestiges  et  son  territoire  est  appelé  Rébla- 
tha.  ')  Il  semble  ainsi  identifier  Émath-Kpiphanie  avec 
Rébla.  Réblatha,  selon  Théodoret.  appartient  à  la  con- 
trée d'Émèse,  qui,  pour  lui,  est  l'Émath  biblique. 
In  Jer.,  xxxix,  t,  lxxxi,  col.  691.  Le  découverte  faite 
par  Buckingham,  entre  Ba'albek  et  Hamali,  à  32  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Honis,  et  publiée  par  lui  en 
1825,  Travelsamong  Ihe  Arab  Iribes,  in-4»,  Londres, 
1825,  p.  481,  d'une  localité  du  nom  Ribld  ou  Ribléh,  la 
fit  généralement  adopter  pour  la  Rébla  biblique  de  Syrie. 
Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1258;  voir  Riess,  Ribli- 
sche  Géographie,  Fribourg-en-Brisgau,  1872,  p.  81; 
F.deSaulcy,  Dict.  topographique  de  la  Terre  Sainte, 
Paris,  1877,  p.  259;  .\rmstrong,  Sames  and  Places  in 
the  old  Testament,  Londres,  1887,  p.  248.  Robinson, 
Riblical  Researches  in  Palestine,  Boston,  1841,  t.  m, 
p.  461;  Id.,  Neuere  biblische  Forschungen  in  Palds- 
tina,  in-8»,  Berlin,  1857,  p.  710-711. 

L'histoire  n'a  conservé  aucun  détail  sur  la  topographie 
de  l'ancienne  Rébla  et  l'on  n'y  signale  aucune  ruine 
remarquable,  le  choix  qu'en  font  les  rois  d'Egypte  et 
de  Chaldée  pour  y  établir  leur  quartier  gémirai,  permet 
cependant  de  croire  que  cette  ville  n'était  pas  sans 
importance.  Ribléh  est  aujourd'hui  un  tout  petit  village 
svrien,  formé  d'une  douzaine  de  maisons.  Sa  situation 
est  toutefois  des  plus  avantageuse  :  bâtie  sur  la  rive 
droite  du  Nahar  el-'Asy,  l'Oronte  des  anciens,  au  mi- 
lieu des  plaines  fertiles  et  riantes  de  la  Béqah,  sur 
la  ligne  du  chemin  de  fer  qui  relie  Alep  et  la  haute 
Syrie,  avec  Hamàli,  Iloms  (Érnèse),  et  Ba'albek  à  la 
ligne  de  Beyrouth-Damas,  Ribléh  semble  destiné  à  pren- 
dre un  plus  grand  développement. 

II.  IIisToinE.  —  Néchao  II,  roi  d'Egypte,  vainqueur 
des  Assyriens  et  maître  de  la  Syrie  jusqu'à  l'Euphrate, 
s'était  arrêté  à  Rébla.  Apprenant  que  les  Juifs,  après  la 
mort  du  roiJosias,  avaient  mis  sur  le  trône,  à  sa  place, 
son  fils  Joachaz,  il  se  le  fit  amener  à  Rébla  où  il  le 
chargea  de  chaînes  et  le  retint  prisonnier  jusqu'à 
son  départ  pour  Jérusalem.  IV  Reg.,  xxiii,  33;  cf. 
Il  Par.,  XXXV,  20.  —  Tandis  que  Xabuzardan,  général 
des  troupes  babyloniennes,  poursuivait  le  siège  de 
Jérusalem  où  le  roi  Sédécias,  troisième  lils  de 
Josias,  se  défendait,  le  roi  Nabuchodonosor  était  venu 
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en  atlemire  l'issue  à  Rébla.  La  ville  avait  été  prise, 
après  une  année  et  demie;  le  roi  de  ,Iuda  en  fuite 
fut  arri'té  prés  de  Jéricho  et-conduit  à  Hébla  avec  tous 
ses  enfanis.  Là,  le  roi  de  Bahylone  lit  comparaître 
Sédécias  devant  lui;  il  fit  égorger  en  sa  présence  ses 
fils  et  tous  les  grands  de  .luda,  puis  11  lui  creva  les 
yeux  et  le  fil  conduire  chargé  de  chaînes  à  BahUone. 
IV  Reg.,  XXV,  1-7;  Jcr.,  xxxix,  1-7.  Cf.  Anl.  jud.,  X, 
VIII,  2,  5.  Les  monuments  assyriens  représentent  les 
rois  d'.\ssyric  Irailant  de  la  sorte  leurs  prisonniers. 
Voir  F.  Ylgouroux,  La  Bible  et  les  découveites  )no- 
(lernes,  6«  édit.,  t.  iv,  p.  94-97,  153.  Voir  Sédécias. 

L.  Heidet. 
REBMAG     (hébreu   ;   ■.■:~-i,   rab-nidg;  Septante  : 

T        - 

'PaSocuiv  [(y.,(i,-c]).  Ce  mot  est,  non  pas  un  nom  propre, 
mais  un  titre  babylonien  porté  par  Xcregel-Serezer 
(voir  ce  mol),  l'un  des  officiers  de  Nabuchodonosor  qui 
prirent  d'assaut  .lérusalem,  .1er.,  xxxix,  3,  sous  Sédé- 
cias. Il  désigne  évidemment  une  fonction  supérieure, 
11  faut  le  conclure  du  premier  élément  rab.  qui  signifie 
«  grand,  chef  >>  comme  dans  Rabsacès,  Jiabsaris,  voir 
col.  920,  921,  mais  la  seconde  partie  du  mot  ne  peut 
s'interpréter  que  d'une  façon  très  incertaine,  et  laisse 
par  conséquent  douteux  le  sens  exact  de  ce  titre;  les 
termes  babyloniens  dont  11  parait  être  la  transcription 
ne  nous  oITrent  pas  d'ailleurs  un  sens  plus  précis.  La 
plus  ancienne  interprétation  voit  dans  la  seconde  par- 
tie du  mot,  Miy(o{),  l'aryen  inagliu,  mage;  elle  est 
encore  maintenue  par.Schrader  dans  fllelim,  Handirôr- 
terbuch  des  bibtisclieti  Allertums,  t.  i.  p.  937-938,  et 
Schrader-Whllehouse,  The  Cimeifonn  Inscriptioits and 
theOldTcst.,  1888,  t.  ii,  p.  110- 114,  où  11  essaie  d'établir 
une  sorte  d'iniluence  réciproque  de  la  Babylonle  et  de 
la  Médie  au  point  de  vue  de  la  civilisation  et  de  la  i-eli- 
gion  ;  on  sait  par  Hérodote  que  les  mages  étalent  des 
prêtres  mèdes  formant  une  caste  ou  tribu;  et  l'on  voit 
dans  Eusèbe,  Chron.,  i,  5,  9,  t.  xix,  col.  119-120,  124, 
que  Xabucbodonosor  avait  épousé  une  princesse  mède 
Amyltis.  Jlais  rien  ne  prouve  que  le  magisme  eût  pé- 
nétré en  Babylonle  et  qu'il  y  eut  un  u  chef  des  mages.  » 
Bien  que  pratiquant  la  divination  comme  tous  ses  con- 
temporains, Xabucbodonosor  nous  apparaît  dans  ses 
nombreuses  inscriptions  comme  exclusivement  fidèle  à 
la  religion  babylonienne,  et  nullement  adepte  du  ma- 
gisme. —  G.  Rawllnson,  The  /ire  gi-eat  Monarchies, 
1879,  t.  m,  p.  62  et  63,  n.  18  et  19.  rapproche  ce  titre 
des  mots  rubu  e-im-ga,  assez  souvent  rencontrés  dans 
les  inscriptions  babyloniennes,  et  spécialement  dans 
celles  de  Nergalsar-K^sur  qu'il  suppose  identique  à 
Nergel-serezer  :  mais  rubu  e-im-ga  n'est  pas  un  titre  de 
fonction  spéciale,  c'est  un  des  nombreux  qualificatifs 
du  protocole  royal  babylonien,  signifiant  «  prince  puis- 
sant »  ou  0  profond  »  en  sagesse,  qu'on  trouve  appliqué 
à  Nebo-baladhsu-iqbi,  père  du  roi  Xabonide,  bien  qu'il 
n'ait  pas  porté  la  couronne  lui-même,  mais  qu'on  ne  peut 
mettre  en  parallèle  avec  les  litres  rab-saris,  etc.  —  Se- 
lon Frd.  Delltzsch,  The  liebrew  langiiageviewed  fnihe 
lighl  of  assijriai)  research,  1883.  p.  14,  nous  aurions  ici 
la  transcription  hébraïque  du  terme  assyro-babyionien 
mahhii,  synonyme  de  âèipu,  devin,  interprète  des  pré- 
sages ou  des  songes.  Xérégel-sarézer  serait  le  n  chef 
des  devins  »  ce  qui  expliquerait  ses  relations  bienveil- 
lantes avec  Jérémie,  xxxix,  13-14.  Toutefois  il  faut  cons- 
tater que  la  transcription  par  un  ;  hébreu  du  n  redoublé 
assyrien  est  assez  surprenante.  Au  point  de  vue  étymo- 
logique l'opinion  de  T.  G.  Pinches  est  plus  satisfaisante  : 
nous  aurions  dans  rab-mag  la  transcription  du  titre 
mentionné  dans  plusieurs  inscriptions  cunéiformes, 
rab-»!  1(31  et  rab-immgi  :  malheureusement  le  sens 
de  niuf/u  n'est  pas  non  plus  certain,  Pinches  le  tra- 
duit avec  hésitation  «  prince  »,  dans  Aid.  Smith, 
Keilschriftle.rle   Assurbanijjals,  part.  2,  1887,  p.   (57 


note  à  ligne  89;  dans  Hastings,  Diciio»ai-j/,  t.  iv,  p.  19i);. 
Vigoureux,  La  Bible  et  les  découvertes  mvdenies, 
G'  édit..  t.  IV,  p.  340-341;  Schrader-Whitehouse,  The 
Cuneiform  Inscr.  and  the  Old  Testante»!,  1888,  I.  11. 

p.     110-1  l.").  E.    PANMEli. 

RECCATH  (hébreu  :  flar/f/af;  Septante  :  [;ûiJio6a]?«- 
zî'û  en  amalgamant  R(d)eccath  avec  le  nom  d'Emath  pré- 
cédent); Alexandrinus  :  'Vi/./.ih).  une  des  villes  forti- 
fiées de  la  tribu  de  Xeplilhali,  mentionnée  seulement 
une  fois,  .los.,  xix,  35,  entre  Émath  et  Cénéretli,  et  par 
conséquent  très  probablement  située  sur  la  rive  occi- 
dentale du  lac  de  Génésareth.  Émath,  qui  devait  tirer 
son  nom  de  ses  eaux  thermales,  est  l'actuel  El-Hammam, 
à  une  demi-heure  au  sud  de  ïibériade.  Voir  Emath  3, 
t.  II,  col.  1720.  Le  site  précis  de  Cénéreth  est  douteux, 
mais  cette  ville  était  aussi  sur  le  lac.  Voir  Cénéreth  4, 
t.  n,  col.  417.  A  cause  de  cette  incertitude,  on  ne  peut 
déterminer  l'emplacement  précis  de  Reccath.  On  'n'a 
trouvé  dans  ces  parages  aucune  trace  de  ce  nom.  Celte 
localité  devait  être  néanmoins  située  à  l'endroit  011  est 
actuellement  Tibériade  ou  bien  dans  ses  environs. 
D'après  le  Talmud  ce  fut  sur  l'emplacement  de  Reccath 
ou  auprès  que  s'éleva  Tibériade.  Voir  les  passages  cités 
par  J.  Lightfoot,  .4  chnrographical  Centunj  of  Ihe  Land 
of  Israël,  l«xii,  dans  ses  lIocArs,  t.  n,  Londres,  1684, 
p.  67.  Cf.  Xtubauer,  Géographie  du  Talmud,  p.  208; 
F.  Buhl.  Géographie  des  alten  Palâslina,  1896,  p.  226. 

RÉCEM,  nom,  dans  le  texte  hébreu,  d'un  Madianile, 
de  deux  Israélites  et  d'une  ville  de  Benjamin.  La  Vul- 
gate  écrit  Récen,  I  Par.,  vu,  13,  le  nom  d'un  des- 
Israélites. 

1.  RÉCEM  (hébreu  :  Réqém;  Septante  :  'Poxôpi, 
Nuin.,  xxxi.  S;  'Poêo'/.,  ,Tos.,  xiii.  21) ,  un  des  cinq  chefs 
madianites  qui  furent  mis  à  mort  par  les  Israélites, 
ainsi  que  Balaam,  à  cause  du  mal  qu'ils  avaient  fait 
aux  Israélites,  du  temps  de  Moïse.  Deut.,  xxxi,8;  Jos., 
xiii,  21. 

2.  RÉCEM  (hébreu  :  Réqéni;  Septante  :  'Pexon; 
Alexandrinus;  'Po/.ô|ji),  le  troisième  des  quatre  fils 
d'Hébron,  de  la  famille  de  Caleb.  de  la  tribu  de  ,Iuda.  Il 
fut  le  père  de  Sanimaï,  d'après  l'hébreu  et  la  Vulgate- 
L'édition  sixtine  des  Septante  donne  pour  père  à  Sam- 
maï  'h/.>.àv,  I  Par.,  11,  43,  44,  et  le  Codex  Alexandrinus 
'Ispy.aiv,  par  répétition  fautive  de  ce  nom  menlionné- 
auparavant. 

3.  RÉCEM  (hébreu  :  Réqém  ;  Septante,  A  lexandrinus  r 
'P£/.iuL;le  nom  n'est  pas  reconnaissable  dans  le  Vali- 
canus),  ville  de  la  tribu  de  Benjamin  placée  entre  Amosa 
dont  le  site  est  incertain,  t.  i,  col.  519,  et  .laréphel,  qui 
est  également  inconnue.  Jos.,  xvm,  27.  Aucune  trace 
de  Récem  n'a  été  retrouvée. 

RÉCEN  (hébreu  :  Réqém  [Rdqéni,  à  cause  de  la- 
pause];  Septante  :  'Pozoa),  fils  de  Sarès  (?)  et  petit-fils 
de  Machir.  de  la  tribu  de  Manassé.  I  Par.,  vu,  16.  Son 
nom  devrait  être  écrit,  dans  la  Vulgale,  Récem,  comme 
RÉCEM  I,  2,  3. 

RECENSEMENT,  dénombrement  des  Israélites.. 
Voir  XoMBRE,  VI.  t.  IV,  col.  1684-1(>S7. 

RÉCHA  (hébreu:  JiéAâA  ;  Septante  :  'Pr.yaê),  ville  de 
Palestine  dont  le  nom  seul  est  connu.  Nous  lisons, 
1  Par.,  IV,  12.  que  les  fils  d'Esthon,  Betbrapha,  Phessé  et 
Tehinna  qui  fut  le  père  (le  fondateur)  de  la  ville  de 
Xaas,  furent  «  les  hommes  de  Récha,  >■  c'est-à-dire 
habitèrent  la  ville  de  Récha.  C'est  l'unique  passage- 
de  l'Écriture  qui  mentionne  cette  localité. 
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RÉCHAB  (Ik'Iii'cii  :  lirl.iihi  Scplaiitc  'l'/-,/i.';),  nom 
■<le  trois  pcrsonn:n;es  de  l'Ancion  Teslaiiienl.  On  inlor- 
piH''le  ce  nom  par  «  cavalier  »,  c'cst-à-dirc  nomailc 
■voyagoant  à  cliaiiioau. 

i.  RÉCHAB,  lilsilc  lUMriuion,  ilo  la  Iribii  ilo  lîpnjamin. 
Il  s'i'lail  altaclir  ,'i  la  rdrUini'  d'Ishoselli  api'i'S  la  iiioi'l 
(lo  Saiil,  avec  son  l'ivre  liaana.  Tous  les  doux  avaientéli' 
à  la  liMe  d'une  bande  de  pillards  et  ils  devinrent  les 
ineiirlriers  du  lils  de  Sai'il  ([u'ils  firent  pi'rir  traitreu- 
si'inent.  Ayant  apporté  sa  tète  à  David,  celui-ci  les  lit 
Illettré  à  mort.  II  liey.,  iv,  2.  Voir  Raana  I,  t.  m,  col.  ISili. 

ti.  RÉCHAB,  père  ou  aieul  de  Jonadali.  Voir  .Iona- 
n.\ii  2,  t.  III,  col.  ItiOi.  C'est  de  lui  que  tirèrent  leur  nom 
les  lî.'clialjites.  IV  Heg.,  x,  15,  2;i;  I  Par.,  ii,  .''m;  Jer., 
XXXV,  G-lfl.  Voir  HiiciiAiiiTKS.  Il  appartenait  à  la  tribu 
des  Cinéens  et  était  descendant  de  llammatb,  nom  que 
la  Vulgate,  I  l'ar.,  il,  55,  a  traduit  par  Clialeur.  Nous 
ne  savons  rien  de  son  histoire  personnelle. 

•t.  RÉCHAB,  père  de  Melcbias.  Ce  dernier  refit  sons 
Xébémie  la  porte  du  Fumier  à  .lérusalem.  II  Esd.,  m, 
li.  lieaucoup  d'interprètes  croient  que  Récliab  était 
son  ancêtre,  non  son  père,  et  qu'il  n'est  pas  différent 
de  Récbab  2.  Melcbias  était,  dans  ce  cas,  un  Héchabite. 

Voir   RÉCllABITE.S. 

RÉCHABITES  (hébreu  :  Rrkàhhn:  Septante  :  Ap- 
yjiôzvi  ;  Alexandrinus  :  ' Alynôs-r'  ;  Vulgate  :  Rechabilœ), 
•descendants  de  lléchab  2.  .1er.,  xxxv,  2,  3,  5,  18.  Les 
Réchabites  étaient  une  famille  cinéenne.I  Par.,  ii,  55. 
Quelques  commentateurs  ont  supposé  que  Réchab 
était  le  même  que  Hobab,  Num.,  x,  29;  .fud.,  iv,  11; 
Ga\met,  Disserlallon  stir  les  Jh-cliabites,  dans Coiuinenl. 
Utt.ylérémie,  1731,p.xi,vii,  mais  cet  te  hypothèse  s'appuie 
seulement  sur  son  origine  cinéenne.  Voir  Cinéens, 
t.  II,  col.  768.  —  Les  ancêtres  des  Réchabites  habitèrent 
■  au  sud  et  aussi  au  nord  de  la  Palestine,  où  le  livre  des 
Juges  nous  montre  des  Cinéens  établis  au  temps  de 
Débora.  .lud.,  IV,  17;  v,  24.  C'était  d'ailleurs  une  tribu 
nomade  et,  du  temps  de  Jérémie,  nous  les  rencontrons 
dans  le  royaume  de  Juda,  .1er.,  xxxv,  II,  comme  nous 
les  rencontrons  dans  celui  d'Israël  au  temps  de  Jéliu. 
IV  Ueg.,  X,  15-17. 

I.  HisTOiUE.  —  L'Écriture  parle  trois  ou  quatre  fois 
des  Réchabites.  —  1"  .lonadab  le  Réchabite  fit  éclater 
son  zèle  pour  le  monothéisme  en  poursuivant  avec  le 
roi  Jéhu  les  adorateurs  de  Raal.  IV  Reg.  x,  15-17. 

2»  L'événement  le  plus  célèbre  de  leur  histoire  est 
celui  qui  est  raconté  par  .Jérémie,  xxxv.  Lorsque  Xabu- 
chodonosor  envahit  le  royaume  de  .Juda,  sous  le  règne 
de  .loakim,  les  liéchabites  qui  campaient,  peut-être  à  la 
suite  de  la  ruine  du  royaume  du  nord,  dans  le  sud  de 
la  Palestine,  se  réfugièrent  à  Jérusalem  pour  se  mettre 
à  l'abri  desChaldéens.  Le  prophète  Jérémie,  connaissant 
leurs  coutumes,  les  invita  avec  leur  chef  Jézonias,  Jer., 
xxxv,  1-11,  à  se  réunir  avec  lui  dans  une  chambre  du 
Temple  et  là  il  leur  ollrit  du  vin.  Ils  refusèrent  de  l'ac- 
cepter, pour  obéir,  dirent-ils,  aux  prescriptions  de  leur 
père  Jonadab  qui  leur  avait  interdit  de  boire  du  vin, 
de  bâtir  des  maisons,  d'ensemencer  des  terres  et  de 
planter  des  vignes,  et  leur  avait  ordonné  «  de  vivre 
sous  la  lente.  »  La  nécessité  les  avait  contraints  de  se 
retirer  à  Jérusalem,  mais  ils  n'avaient  jamais  violé  les 
ordonnances  de  leur  ancêtre  qui  vivait  du  temps  de 
Jéhu,  près  de  trois  cents  ans  auparavant;  ils  voulaient 
toujours  lui  obéir.  Ces  prescriptions  avaient  sans  doute 
pour  but  dans  l'esprit  de  Jonadab  de  préserver  ses  des- 
cendants de  la  contagion  des  mœurs  païennes  et  de  les 
maintenir  dans  la  pureté  du  culte  de  Jéhovah,  auquel 
ils  avaient  toujours  été  lidèles,  en  les  faisant  vivre  dans 
l'isolerninl,  en  nomades  et  en   pasteurs.   Les  coutumes 


qu'ils  suivaient  c'Iaienl  dans  le  fond  une  consé>(|iience 
de  la  vie  nomade  (cf  Uiodore  de  Sicile,  xix,  !W),  sur  les 
Nabuthéens,  mais  Jonadab,  pour  conserver  .sa  tribu 
d.ms  l'intégrité  de  ses  croyances,  rendit  ces  pratiques 
comme  sacrées  et  inviolables,  de  sorte  que,  sans  se 
mêler  avec  les  Juifs  et  probablement  sans  être  astreints 
à  l'observance  des  rites  mosaïques  (|ui  n'avaient  été 
imposés  qu'au.\  Israélites,  ils  menaient  une  vie  presque 
ascétique  et  adoraient  fidèlement  le  vrai  Dieu.  Jérémie 
loue  au  nom  du  Seigneur  leur  obéissance,  qu'il  met  en 
coniraste  avec  la  conduite  des  Juifs,  et  leur  promet  de 
la  part  du  Dieu  d'Israël  qu'il  subsislera  toujours  «  en 
présence  de  Jéhovah  un  liomme  de  la  race  de  Jonadab, 
lils  de  Réchab.  »  Celle  loculion,  qui  est  appliquée  aussi 
à  la  tribu  de  Lévi,  Deut.,  x,  8;  xviii,  5,  7;  cf.  Gen., 
xviii,  22;  Jud.,  xx,  28;  Ps.  cxxxiii,  1;  cxxxiv,  1  (Vul- 
gate, 2);  Jer.,  xv,  19,  signifie  «  servir  Dieu  »  dans  son 
sanctuaire.  Voir  Gesenius,  r/iesaKCM.?,  p.  1039.  On  croit 
assez  communément,  d'après  ces  paroles  de  Jérémie, 
qu'il  y  eut  des  Réchabites  attachésau  servicedii  Temple, 
comme  les  Nalhinéens;  leurs  filles,  dit-on,  furent 
données  en  mariage  aux  Lévites. 

3°  La  troisième  circonstance  où  les  Réchabites 
sont  nommés  dans  l'Écriture,  c'est  dans  le  titre  du 
Psaume  Lxx  (hébreu,  i.xxi).  Les  Réchabites  étaient 
sans  doute  encore  enfermés  dans  Jérusalem  quand 
Xabuchodonosor  se  rendit  maitre  de  cette  ville,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  purent  être  emmenés  en  captivité 
en  Chaldée.  Les  Septante  et  la  Vulgate  portent  au  titre 
du  Psaume  LXX  :  «  Psaume  de  David,  des  fils  de  Jonadab 
et  des  premiers  captifs.  «  Le  texte  hébreu  ne  contient 
pas  cette  indication,  mais,  quelle  que  soit  la  valeur  qu'on 
y  attache,  il  en  résulte  du  moins  qu'à  l'époque  de  la 
traduction  grecque  des  Psaumes,  au  deuxième  siècle 
avant  notre  ère,  sinon  auparavant,  on  croyait  dans  les 
milieux  juifs,  que  les  Réchabites  avaient  été  captifs  à 
Rabylone. 

4"  L'n  chef  appelé  Réchab,  probablement  parce  qu'il 
était  Réchabite,  II  Esd.,  m,  14,  travailla  avec  les  princi- 
paux du  peuple,  du  temps  de  Néhémie,  au  rétablissement 
de  l'enceinte  de  Jérusalem.  Voir  Réchab  3,  col.  1001. 

II.  Opinion.s  diverses  sur  les  RÉCHAiiiTES.  —  Les  sa- 
vants anciens  et  surtout  modernes  ont  fait  toules  sortes 
d'hypothèses  sur  les  Réchabites,  mais  elles  s'appuient 
généralement  sur  des  arguments  peu  sérieux,  sur  des 
subtilités  d'étymologie,  sur  des  idenlilications  forcées 
de  personnages  divers,  etc.  Plusieurs,  Clieyne,  Ency- 
clopedia  biblica,  t.  iv,  1903,  col.  4019,  voient  dans  les 
Réchabites  «  une  sorte  d'ordre  religieux,  analogue  aux 
Nazaréens  ».  Il  ne  faut  rien  outrer,  malgré  quelques 
points  de  ressemblance  :  les  Nazaréens,  Samson, 
Samuel,  etc.,  n'appartenaient  pas  à  un  ordre  religieux, 
si  l'on  attaclie  un  sens  précis  à  ce  dernier  mot,  et  nous 
ne  voyons  nulle  part  que  les  Réchabites  aient  suivi  les 
pratiques  caractéristiques  des  Nazaréens,  si  ce  n'est  en 
tant  qu'elles  étaient  communes  aux  nomades,  comm 
l'abstention  de  vin,  etc.  Saint  Jérôme,  Episl.  i,i.\,  ad 
Paidin.,  t.  xxii,  col.  583,  voit  sans  doute  dans  les 
Rc'chabites,  comme  dans  Élie,  Klisée  elles  fils  des  pro- 
phètes, des  précurseurs  des  moines,  mais  leur  genre  de 
vie  ressemblait  beaucoup  plus  à  celle  des  Rédouins  de 
nos  jours  qu'à  celle  des  solitaires  et  des  anachorètes.  — 
On  a  l'ait  aussi  des  Réchabites  une  secte  religieuse;  nous 
savons  seulement  qu'ils  adoraient  Jéhovah,  comme  Jé- 
thro  et  leurs  ancêtres  les  Cinéens.  —  On  les  a  assimilés 
aux  Assidéens,  [Jùsiilini,  dont  parlent  les  livres  des 
Machabées.  I  Mach.,  il,  42;  vil,  17.  «  Le  nom  d'Assidéens, 
dit  avec  raison  Calmet,  Dissert,  sur  les  Hôchabiles,  p.  Li, 
se  donnait  à  toutes  les  personnes  qui  faisaient  une  pro- 
fession particulière  de  dévotion  et  de  piété...  Qui  oserait 
soutenir  que  tous  ceux  qui  consacraient  leur  vie  aux 
exercices  de  la  religion  suivaient  l'inslitul  des  Récha- 
bites? »  Kt  il    ajoute   ;    «   D'autres  les  confondent  avec 
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les  Esséniens,  in;iis  leur  j,'enre  do  \\e  esl  trop  dispciii- 
blable.  Les  Ksséniens  vivaient  à  la  campagne,  occupés 
àculliver  la  lerre,  etc.  »  .losèphe  Ant.  jiid.,  XVlll,  il, 
5;  Bell,  jud.,  II,  vm,  S-R.  Sur  les  Ksséniens,  voir 
K.  Scliiirer,  Gesch'wlile  des  jiidischen  Volhes  ini 
'/cil.  Chrisli,  t.  Il,  3'-  rdit.,  1898,  p.556-r)8'i. 

Les  lU'cliabiles  ne  sont  plus  nommés  dans  les  Écri- 
tures depuis  le  retour  de  la  captivité  (excepté  l'allusion 
n  lisd.,  Il,  li).  Héségippe,  dans  Kusélie,  II.  E.,  ii,  23, 
t.  XX,  col.  201,  raconte  qu'un  prêtre  réclialjite  essaya 
d'empêcher  le  martyre  de  l'apolie  saint  .lacques  le 
Majeur,  mais  le  titre  de  prêtre  qu'il  donne  à  nn  Héclia- 
Ijite  rend  son  récit  suspect  —  Benj.niiin  de  Tudéle  ra- 
eonleque  de  son  temps  vivaient  dans  lo  pays  de  Tliéma, 
Is.,  XXI,  II;  Jer.,  xxv,  23,  les  Benr  lickhali  ou  Rêclia- 
bites,  qui  y  possédaient  un  territoire  de  seize  jours  de 
marclie  en  longueur  et  vivaient  de  razzias.  Ce  qu'il  en 
dit  ne  mérite  pas  conliance.  Tlie  Itinerarij  of  li.  Ben- 
jamin of  Tiideta,  Iratislalcd  and  ediled  67  A.  Aslier, 
2  in-12,  Londres,  1840-1841,  t.  i,  p.  112-114  -  Sur  les 
Récliabites,  voir  'H.  Wilsius,  E.rercitalio  IX  de 
liecliabitis,  dans  ses  Miscellanea  sacra,  2  in-4i>,  Ams- 
terdam, 1695-1700,  t.  II,  p.  223-237;  Calmet,  Disserla- 
tion  sur  les  liéchabiles,  dans  le  Commcnlaire  lilUh'al, 
■Icrêmic,  1731,  p.  xliii-liii.  F.  ViGoiKOi:x. 

RECHUTE,  retour  volontaire  au  péché  déjà  commis. 
—  Ile  fréquentes  rechutes  sont  signalées  dans  l'histoire 
du  peuple  d'Israël.  Au  désert,  après  avoir  murmuré 
sur  le  manque  d'eau  potable,  Exod.,  xv,  24,  et  de 
viande,  Exod.,  xvi,  3,  et  avoir  obtenu  leur  pardon  à  la 
suite  de  leurs  hommages  au  veau  d'or,  Exod.,  xxxiii, 
1-17,  les  Hébreux  recommencent  à  manifester  leur 
mécontentement  au  sujet  de  la  nourriture,  Num.,  xi, 
4-6,  et  de  l'eau,  Num.,  xx,  2-5,  et  ils  retombent  dans 
l'idolâtrie,  Num.,  xxv,  1-6.  Sous  les  Juges,  l'abandon 
de  Jéliovah  se  reproduit  à  plusieurs  reprises,  .lud.,  m, 
12;  IV,  1;  VI,  1;  x,  0;  etc.,  et  les  mêmes  rechutes  dans 
l'idolâtrie  se  renouvellent  durant  la  période  des  rois. 
Isaïe,  XXX,  1,  reproche  à  ses  contemporains  d'accumu- 
ler péché  sur  péché.  —  L'Ecclésiastique,  xix,  13-14, 
recommande  d'interroger  l'ami  qui  a  mal  agi  ou  mal 
parlé,  afin  qu'il  ne  recommence  plus.  Il  observe  qu'il 
ne  sert  de  rien  de  se  purilier,  si  l'on  touche  ensuite 
une  chose  impure,  ni  de  jeûner  pour  ses  péchés,  si 
l'on  va  les  commettre  encore.  Eccli.,  xxxiv,  30,  31 
(^5,  26).  L'insensé  qui  retourne  à  sa  folie,  c'est- 
à-dire  à  son  péché,  est  comparé  au  chien  qui  re- 
tourne à  son  vomissement,  Prov.,  xxvi,  11.  — 
Noire-Seigneur  représente  l'âme  en  péché  comme 
habitée  par  le  démon.  Celui-ci  parti,  l'àme  se  purifie 
et  s'orne  de  vertus.  Mais  le  démon  revient,  il  amène 
avec  lui  sept  autres  démons  plus  méchants,  et,  si  tous 
rentrent  dans  cette  àme,  l'état  de  cette  dernière  devient 
pire  qu'auparavant.  Mattli.,  XII,  43-45;  Luc,  xi,  24-26. 
Le  Sauveur  applique  ce  qu'il  vient  de  dire  à  la  géné- 
ration qui  lui  est  contemporaine;  elle  renouvelle,  en 
les  aggravant,  les  fautes  des  générations  qui  ont  pré- 
cédé :  elle  en  subira  les  conséquences.  Il  en  est  de 
même  pour  chaque  âme  en  particulier,  ainsi  que 
l'explique  saint  Pierre  :  «  Si  ceux  qui,  par  la  connais- 
sance de  Notre-Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ, 
s'étaient  retirés  de  la  corruption  du  monde,  se  laissent 
vaincre  en  s'y  engageant  de  nouveau,  leur  dernier  état 
devient  pire  que  le  premier...  Il  leur  est  arrivé  ce  que 
dit  un  proverbe  avec  beaucoup  de  vérité  :  Le  chien  est 
retourné  à  son  propre  vomissement.  »  II  Pet.,  11,  20- 
22.  —  Sur  le  texte  de  l'Épilre  aux  Hébreux,  vi,  4-6, 
concernant  limpossibilité  du  renouvellement  après  la 
rechute,  voir  Pénitence,  col.  43.  H.  Lesètre. 

RÉCOMPENSE  (hébreu  :  iâkàv  ou  sèhér ;  Sep- 
tante :  [j.i(jOô;,  ivTaiïoSo'jc;;  Vulgate  :  mcrces,  rclribii- 


lio  .  avantage  ou  jouissance  que  l'on  accorde  à  celui 
qui  a  bien  agi.  Sur  la  récompense  matérielle  payée  à 
celui  qui  a  travaillé  pour  un  autre,  voir  S.m.aihe. 

i"  Récompense  Icmporellc.  —  Lo  Seigneur  dit  à 
Abraham  :  «  Ne  crains  point,  Abram;  je  suis  ton  bou- 
clier; ta  récompense  (sera)  très  grande.  »  Septante  : 
«  Je  te  protège,  la  récompense  sera  très  grande.  »  Vul- 
gate :  <c  Je  suis  ton  protecteur  et  ta  récompense  (sera) 
très  grande.  »  Les  Septante  ont  bien  rendu  le  sens  de 
la  phrase,  dans  laquelle  il  faut  nécessairement  suppléer 
le  verbe  en  hébreu  et  dans  la  Vulgate.  Le  Seigneur 
ne  dit  pas  à  Abraham  qu'il  sera  lui-même  sa  récom- 
pense très  grande;  autrement  l'on  no  comprendrait 
plus  la  question  qu'Abiabam  adresse  ensuite  à  Jéhovah  : 
u  Seigneur  Ji'hovah,  que  me  donnerez-vous?  »  La  ré- 
compense promise  sera  la  postérité,  nombreuse  comme 
les  étoiles,  que  Dieu  assurera  à  son  serviteur.  Gcn., 
XV,  1,  2,  5.  —  Booz  souhaite  à  lUitli  que  Dieu  lui 
accorde  la  récompense  que  mérite  son  dévouement. 
Ruth,  II,  12.  Tobie  le  fils,  xii,  2,  demande  quelle  ré- 
compense pourra  être  olferte  à  celui  qui  l'a  conduit  et 
protégé.  Mardochée  n'avait  reçu  aucune  récompense 
après  avoir  dénoncé  le  complot  tramé  contre  la  vie  du 
roi;  celui-ci  la  lui  fit  di'cerner.  Esth.,  vi,  3-11.  —  Cer- 
tains avantages  temporels  peuvent  avoir  le  caractère  de 
récompenses,  comme,  par  exemple,  la  famille  nom- 
breuse, Ps.  cxxvii  (cxxvi),  3;  le  don  de  la  parole. 
Eccli.,  Li,  30.  Mais  souvent  cette  récompense  est  vaine. 
Eccli.,  XI,  18;  Malth.,  vi,  2,  5,  16.  —  En  général.  Dieu 
traite  ici-bas  les  hommes  suivant  leur  conduite. 
II  Reg.,  XXII,  21;  111  Reg..  vm,  32;  II  Par.,  vi,  23; 
Ps.  xviii  (xvii),  21,  25.  La  récompense  est  assurée  au 
juste,  Prov.,  xiii,  21  ;  à  l'observateur  de  la  loi  de  Jého- 
vah, Ps.  XIX  (xviii),  12;  à  celui  qui  a  foi  dans  le  Sei- 
gneur, Eccli.,  II,  8;  à  l'homme  pieux.  Eccli.,  xi,  24;  à 
celui  qui  fait  l'oeuvre  de  Dieu,  Eccli.,  li,  38;  à  celui 
qui  sème  la  justice,  Prov.,  xi,  18;  au  bienfaiteur  de 
l'homme  pieux.  Eccli.,  xii,  2.  Dieu  récompense  celui 
(|ui  donne,  en  lui  rendant  sept  fois  autant.  Eccli.,  xxxv, 
13.  —  D'après  les  Septante  et  la  Vulgate,  le  juste 
incline  son  cœur  à  l'observation  des  lois  divines  «  à 
cause  de  la  récompense.  »  Ps.  cxix  (cxviii),  112.  Dans 
l'hébreu,  il  y  a  :  «  jusqu'à  la  fin.  »  Le  mot  hébreu 
êqéb  veut  dire  0  fin  »  et  se  prend  adverbialement  avec 
le  sens  de  «  jusqu'à  la  fin,  perpétuellement  ».  Ps.  cxxi 
(cxviii),  33,  112.  Par  extension,  cette  lin  peut  être  une 
récompense,  le  pris  d'un  travail  ;  mais  alors  «  pour  la 
récompense  »  se  dit  en  hébreu  'al-'êqéb,  Ps.  XL 
(xxxix).  16;  Lxx  (lxix),  4,  quoiqu'on  lise  simplement 
'ct]éb  dans  Isaïe,  v,  23,  éve/.ev  ÔMpov,  j)ro  niuneribus, 
«  pour  des  présents  ».  L'idée  de  remplir  son  devoir  à 
cause  de  la  récompense  n'est  pas  étrangère  à  la  Sainte 
Écriture,  puisqu'il  est  dit  qu'.\braham  «  avait  les  yeux 
fixés  sur  la  récompense,  »  eîç  Tr,"  titfrôoraoôo^fav,  in 
remunevalionem.  lleb.,  xi,  26.  Le  concile  de  Trente, 
visant  le  v.  112  du  Ps  cxviii,  sess.  vi.  De  juslificat., 
11,  a  déclaré  parfaitement  légitime,  u  tout  en  cherchant 
avant  tout  la  gloire  de  Dieu,  d'envisager  aussi  la  ré- 
compense éternelle.  »  Il  ne  suit  pas  de  là  cependant 
que  le  motif  intéressé  de  la  récompense  soit  le  seul 
qui  détermine  le  juste  à  faire  le  bien.  Le  motif  désin- 
téressé de  l'amour  et  de  la  gloire  de  Dieu  a  aussi  sa 
part  plus  ou  moins  large  et  prépondérante  dans  ses 
déterminations.  Le  Sauveur  ressuscité  dit  de  lui- 
même  :  «  Ne  fallait-il  pas  que  le  Christ  souffrît  toutes 
ces  choses  pour  entrer  dans  sa  gloire'?  »  Luc.  xxiv, 
26.  Or  personne  ne  contestera  qu'il  a  mis  l'amour  et 
la  gloire  de  son  Père  bien  au-dessus  du  triomphe  de 
sa  sainte  humanité.  Il  en  est  de  même,  à  proportion, 
de  tous  les  vrais  serviteurs  de  Dieu. 

2»  Récom/iense  éternelle.  —  Sans  exclure  formelle- 
ment les  récompenses  de  l'autre  vie.  les  écrivains  de 
l'Ancien  Testament  s'en  tiennent  surtout  à  celles  de  la 
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vie  pri'senlc.  Isaïo,  le  pri'iiiii'i',  aiinom  :iiil  \r  salut 
fulur,  montre  le  Seijincur  qui  vient,  «  et  sa  récom- 
pense avec  lui.  »  Is.,  xi.,  10;  i.xii,  11;  cf.  Apoc.  xxii, 
li.  Dans  la  Sagesse,  II,  22.  il  est  dit  plus  claiiemcnt 
que,  si  les  nuVlianls  «  n'espèrent  pas  de  rémum'ialion 
pour  la  justice,  et  no  ju^-ent  pas  qu'il  existe  une  glo- 
rieuse récompense  pour  les  àiiu'S  justes.  »  cependant 
"  les  justes  vivent  éternellement  et  leur  récompense 
est  auprès  du  Seigneur.  »  Sap.,  v,  15-16.  Ci'.  II  Macli., 
XII,  45.  —  Noire-Seigneur  insiste  sur  la  récompense 
promise  à  ses  serviteurs.  Méprisés  et  persécutés  sur  la 
terre,  ils  auront  une  grande  récompense  dans  les 
cieux.  Mattli.,  v,  12;  Luc,  vi,  23.  A  ceux  qui  ont  tout 
(|uitté  pour  le  suivre,  il  promet  le  centuple  et  la  vie 
éternelle.  Mattli.,  xix,  29;  Marc,  x,  30;  Luc,  xviii, 
30.  11  y  a  là  une  double  récompense  :  le  centuple, 
beaucoup  plus  qu'on  n'a  (luitté,  c'est  la  récompense 
terrestre,  ij.îTà  Stwjuoiv,  «  au  milieu  des  persécu- 
tions »,  dit  saint  Marc,  x,  30,  et  non  ciim  persecudo- 
nibus,  (S  avec  des  persécutions  »,  comme  traduit  la 
Vulgate.  bien  qu'en  un  certain  sens  les  persécutions 
bien  supportées  puissent  être  considérées  comme  une 
récompense,  parce  qu'elles  augmentent  le  mérite  et  la 
gloire  éternelle;  celle-ci  constitue  la  récompense  de 
l'autre  vie.  Celui  qui  reçoit  le  prophète  ou  le  juste,  à 
raison  de  leur  caractère,  aura  la  récompense  du  pro- 
phète ou  du  juste,  .Mattli.,  x,  41.  et  celui  qui  donne 
une  simple  coupe  d'eau  fraîche  au  nom  du  Sauveur, 
aura  aussi  sa  récompense.  Matlh..  x.  42;  Marc.  ix.  40. 
Celui  qui  fait  du  bien  aux  pauvres  est  heureux  que 
ceux-ci  ne  puissent  le  lui  rendre;  «  il  aura  sa  récom- 
pense à  la  résurrection  des  justes.  »  Luc.  xiv,  14. 
Cette  récompense  sera  le  royaume  préparé  dès  l'origine 
du  inonde  pour  les  bénis  du  Père,  la  vie  éternelle. 
Matth.,  XXV,  34,  46.  —  Les  Apôtres  aiment  à  rappeler 
aux  fidèles  la  récompense  promise,  le  repos  après 
leurs  travaux,  Apoc,  xiv,  13;  cf.  xi,  18;  la  «  pleine 
récompense  «,  II  .Joa.,  8;  l'héritage  céleste,  Col.,  m, 
24.  11  faut  croire  que  Dieu  «  est  le  rémunérateur  de 
ceux  qui  le  cherchent.  »  Heb.,  xi,  6.  Cette  récompense 
sera  proportionnée  au  travail  de  chacun.  I  Cor.,  m,  8. 
Voir  Œt-VRE,  l.  IV,  col.  1758.  Mais,  seul,  l'ouvrage  qui 
résistera  au  feu  pourra  l'obtenir.  I  Cor.,  m.  13-15. 
Cette  récompense  est  présentée  sous  la  ligure  d'une 
couronne.  Saint  Paul  attend  la  couronne  de  justice 
que  lui  donnera  le  .Seigneur,  le  juste  Juge,  ainsi  qu'à 
tous  ceux  qui  auront  aimé  son  avènement.  Il  Tim..  iv, 
8.  Celui  qui  supporte  l'épreuve  recevra  la  couronne  de 
vie  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'aiment.  Jacob,  i. 
12.  Quand  paraîtra  le  Prince  des  pasteurs,  ses  lidèles 
obtiendront  la  couronne  de  gloire  qui  ne  se  llétrit 
jamais.  I  Pet.,  v.  4.  La  couronne  de  vie  est  assurée  à 
celui  qui  est  lidèle  jusqu'à  la  mort  et  qui  tient  ferme 
ce  qu'il  a,  de  peur  qu'on  ne  la  lui  ravisse.  .\poc.,  Il, 
10;  m,  11.  11.  LiiSÈTRE. 

RÉCONCILIATION  Igrec  :  /.x^xù.'x-r'r,,  ivT7>./a-,[ia; 
Vulgate  ;  rccoiiciliatio),  reprise  des  rapports  amicaux 
entre  deux  partis  ennemis. 

1"  Entre  homines.  —  Des  réconciliations  sont  men- 
tionnées entre  Ésaù  et  Jacob.  Gen.,  xxxm.  4;  entre 
Joseph  et  ses  frères,  Gen.,  xi.v,  3-5;  entre  les  Benja- 
mites  et  les  autres  tribus  d'Israël,  Jud.,  xxi,  13;  entre 
David  et  Absalom,  Il  Heg.,  xiv,  21:53;  entre  Kupator 
et  les  Juifs,  II  Macli.,  xiii,  23;  entre  Ilérode  et  Pilale, 
Luc,  xxiii,  12,  etc.  —  XotreSeigneur  veut  qu'on  aille 
se  réconcili('r  avec  son  frère  avant  de  présenter  son 
olfrande  à  l'autel,  ilalth.,  v.  24.  Luimênie.  par  sa  mort, 
a  renversé  le  mur  de  séparation  qui  se  dressait  entre 
les  deux  peuples,  juifs  et  gentils,  et  il  les  a  réconcilié.s. 
V.ph.,  H,  IC.  —  Saint  Paul  décide  que  la  femme  séparée 
de  son  mari. doit  ou  se  réconcilier  avec  lui  ou  rester 
sans  se  marier.  1  Cor.,   vu,  11. 


2"  EhIvi'  Dieu  et  les  /loDDiiei.  —  Au  temps  de  la 
colère,  Noé  est  devenu  un  àvTiÀ/aYM-».  "  une  réconci- 
liation ».  Kccli..  xi.iv,  17.  Il  a  rétabli  les  bons  rapports 
entre  Dieu  et  riiiimauité.  Le  mot  lic'breu  correspon- 
dant est  lahàlif,  de  l'Iiipliil  de  lidiaf,  comme  naljâlif 
dans  Isaïe,  ix.  11.  11  signilie  «  substitution  »,  comme 
(|u,ind  on  remplace  un  arbre  par  un  autre.  Noé  est  en 
cllet  devenu  la  souche  d'une  nouvelle  humanité.  —  Le 
i^eigncur  se  réconcilie  avec  son  peuple  (juand  il  cesse 
de  le  traiter  sévèrement.  Il  Macli.,  i,  5;  v,  20;  vu,  33; 
VIII,  29.  —  La  réconciliation  parfaite  et  définitive  de 
Dieu  avec  l'humanité  a  été  opérée  par  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Rom.,  v.  10.11;  II  Cor.,  v,  18;  Col.,  i.  20, 
22.  Pour  assurer  les  fruits  de  celte  réconciliation, 
Notre-Seigneur  a  confié  à  ses  Apôtres  la  prédication  et 
le  ministère  de  la  réconciliation,  II  Cor.,  v,  19,  c'est- 
à-dire  la  mission  de  la  faire  connaître  et  le  pouvoir 
d'en  appliquer  la  grâce.  Il  ne  manque  plus  que  le 
consentement  de  l'homme,  et  c'est  pourquoi  saint  Paul 
supplie  ses  fidèles  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Il  Cor., 

V.  20.  H.  Lesétke. 

RECONNAISSANCE  (hébreu  :  lôdàli,  «  action  de 
grâces  »  ;  Septante  :  tj/xç.i'jzix,  acvJT'.;,  èÇoiio/.dyrjuiç  ; 
Vulgate  :  gratianim  actio,  laus,confessio},  expression 
des  sentiments  de  joie,  d'alTeclion  et  de  dévouement 
que  l'on  éprouve  à  l'égard  de  celui  dont  on  a  reçu  un 
bienfait.  Le  contraire  de  ce  sentiment  est  l'ingratitude. 
Voir  lN(iR.\TiTrDE,  t.  m,  col.  877.  La  Sainte  Écriture 
parle  quebjuefois  de  reconnaissance  envers  les  hommes, 
listli.,  XVI,  4;  Sap.,  xviii,  2;  Eccli.,  xxxvii,  12;  I  Mach., 
XIV,  25;  Il  Mach.,  m,  33;  xii,  31,  etc.  Mais  habituelle- 
lenient  la  reconnaissance  à  laquelle  elle  fait  allusion 
s'adresse  à  Dieu. 

1»  La  reconnaissance  envers  Dieu  s'exprime  d'abord 
par  des  sacrifices.  Les  oflrandes  de  Caïn  et  d'.\bel  sont 
un  hommage  rendu  à  Dieu  à  cause  de  sa  grandeur  et 
aussi  de  ses  bienfaits.  Gen.,  iv,  3,  4.  L'action  de  grâces 
inspire  également  les  sacrifices  de  Noé,  Gen.,  vin,  20, 
et  de  Melchisédech.  Gen.,  xiv,  18,  19.  Dans  la  loi  mo- 
saïque, le  sacrifice  pacifique.  Sélém,  était  souvent  un 
sacrifice  d'action  de  grâces,  Lev.,  m,  1;  vu,  11,  13,  15; 
Num.,  VII,  17,  et  il  s'appelait  tùddh  quand  il  avait  pour 
but  spécial  l'expression  de  la  reconnaissance.  Lev.,  vu, 
13,  15;  XXII,  29;  Ps.  lvi  (lv),  13.  Comme  le  sacrifice  de 
la  croix  et  le  sacrifice  de  la  messe  remplacèrent  tous 
les  sacrifices  anciens,  l'action  de  grâces  est  une  des 
quatre  fins  pour  lesquelles  ils  ont  été  ofl'erts.  Voir  S.\- 

CRII'ICE. 

2»  La  reconnaissance  s'exprime  encore  par  des  chants. 
Elle  inspire  les  cantiques  de  Moïse  après  le  passage  de 
la  mer  Rouge,  Exod.,  xv,  1-18;  de  llébora,  jud.,  v,  1  ; 
d'Anne,  1  Reg.,  ii,  1-10;  de  Tobie,  xiii,  2-23;  de  Judith, 
XVI,  2-21;  d'Ézéchias,  Is.,  xxxviii,  10-20;  des  jeunes 
hommes  dans  la  fournaise,  Dan.,  m,  52-90;  de  la 
Sainte  Vierge,  Luc,  i,  46-55;  de  Zacliarie,  Luc,  i,  68- 
79;  de  Siméon,  Luc,  II,  29-32,  etc  De  plus,  trente 
Psaumes  ont  pour  objet  direct  la  reconnai.ssance. 
Ps.  (hebr.),  ix,  xviii,  xxi,  xxx,  xxxiv,  xl,  xi.vi-xlviii, 

I.XV,  LXVII,  LXVUI,  I.XX,  LXXXV,  XCVIII,  C,  Clll,  CIV,  CVII, 
CXI,  CXVI,  CXVIII,   CXXIV,  CXXVI,  CXXXIV,  CXXXVI,  CXXXVIII, 

cxi.iv,  cxi.vi,  cxLvii.  Dans  plusieurs  autres,  les  auteurs 
sacrés  expriment  leur  reconnaissance.  Ps.  xxvi  (xxv), 
7  ;  XI.II  (Xi.i),  5;  i.  (xi.ix),  14,  23;  cvii  (cvi),  22  ;  cxvi  (cxv), 
17,  etc. 

3»  La  prière  est  une  troisième  forme  d'action  de 
grâces.  Tob.,ii,  14;  xi,  7,  12. C'est  ainsi  que  le  Sauveur 
rend  grâces  à  son  Père.  Joa.,  xi,  41.  Saint  Paul  fait  de 
même.  Act.,  xxviii,  15.  Dans  presque  toutes  ses  llpitres, 
il  insère  des  formules  d'actions  de  grâces.  Rom.,  i,  8; 

VI,  7;  XVI,  4;  I  Cor.,  i.  4,  14;  xiv,  18;  xv,  ,57;  Il  Cor., 
Il,  14;  VIII,  16;  ix,  15;  Eph.,  i,  16;  Pliil.,  i,  3;  Col.,  i, 
3;  I  ïhess.,  1,  2;  ii,  13;  m,  9;  11  Thess.,  i,  3;  I  Tim., 
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1,  12;  II  Tiui.,  1,  'J;  l'iiikin.,  i.  Il  recoiniiianile  vive- 
ment le  devoir  de  l'aclion  de  ;,'ràces  :  »  lin  toules 
choses  rende/.  f,'r:'ices,  car  c'est  la  volonté  de  Dieu  dans 
le  Christ  .lésus  à  l'égard  de  vous  tous.  »I  Thess.,  V,  18. 
Il   constate   souvent   raccoinplissement  de  ce    devoir. 

I  Cor.,  XIV,  17;  II  Cor.,  i,  11;  iv,  15;  ix,  11,  12;  Kph., 
V,  4,  20;  Phil.,  iv,  3;  Col.,  i,  12;  ii,  7;  m,  17  ;  IV,  2; 

II  Thess.,  II.  12;  ITini..  ii,  1;  cf.  Apec,  vu,  12;  xi,  17. 
4"  Les  bienfaits  de  IJieu  appellent  la  reconnaissance. 

Dieu  ne  les  a  refusés  à  personne,  pas  même  à  ceux  qui 
le  méconnaissaient.  Act.,  xiv.  IG.  Les  gentils  sont  donc 
inexcusables,  «  puisque,  ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont 
pas  ylorilié  comme  Dieu  et  ne  lui  ont  pas  rendu 
grâces.  »  Rom.,  i,21.  Sur  dix  lépreux  guéris  par  Notre- 
Seigneur,  un  seul  songea  à  venir  le  remercier.  Luc, 
XVII,  16.  L'aveugle  de  .lericho,  une  fois  guéri,  suivait 
,Iésus  en  glorifiant  Dieu.  Luc,  xviii,  VS.  L'action  do 
grâces  du  pharisien  ne  pouvait  plaire  à  Dieu,  parce 
qu'elle  était  dictée  par  l'orgueil.  Luc,  xviii,  11.  — 
Notre-Seigneur  rend  grâces  au  moment  de  multiplier 
les  pains.  Matlh.,  xv,  36;  Marc,  viii.  6;  ,Ioa.,  vi,  11,23. 
Saint  Paul  rend  grâces  avant  de  manger,  Act.,  xxvii, 
35,  et  suppose  que  les  lidéles  font  de  même.  Rom.,  xiv, 
6;  I  Cor.,  x,  30;  I  Tim.,  iv,  3,  4.  Le  Sauveur  surtout 
rend  sràces  avant  d'instituer  son  divin  sacrement, 
Matth..  XXVI.  27;  Marc,  xiv,  23;  Luc,  xxii,  17,  19; 
I  Cor.,  XI,  2i,  d'où  le  nom  d'Eucharistie  donné  à  ce 
sacrement.  H.  Lesètre. 

RÉDEMPTEUR  (liébreu  :  gi'i'êi;  Septante  :  'rj-fin- 
TY;r,  X"jTpoûu.3vo;,  p'jaâ[j.£vo:,  p-jôix£vo;,  i!a'.pù'jij.£vo;  ;  vul- 
gate:  vedetuptor),  celui  qui  défend  contre  les  ennemis, 
.loi),  XIX,  25,  et  délivre  d'eux.  Voir  Goèl,  t.  m,  col.  264- 
265.  Jéhovah  est  par  excellence  le  rédempteur  d'Israél, 
parce  qu'il  doit  le  délivrer  des  ennemis  temporels  qui 
le  tiendront  en  captivité,  comme  il  a  fait  dans  les  temps 
anciens,  Is.,  lxiii,  16,  et  que,  par  son  Messie,  il  déli- 
vrera le  nouvel  Israël,  l'humanité  rachetée,  de  la  tyran- 
nie de  Satan  et  du  péché.  Au  nom  de  goèl,  est  souvent 
joint  celui  de  «  Saint  d'Israël  »,  Is.,  XLi,  14;  xi.ili,  14; 
XLVii,  4;  XLViii,  17;  XLix,  7;  Liv,  5,  ou  de  «  Puissant 
de  Jacob  »,  Is.,  XLix,  26;  i.x.  16,  à  cause  de  la  victoire 
remportée  sur  Dieu  par  Jacob,  Gen.,  xxxii.  28,  pré- 
sage de  la  victoire  que  doit  remporter  en  faveur  d'Israël 
la  miséricorde  de  Dieu  sur  sa  justice.  Le  rédempteur 
est  aussi  «  Jéhovah  des  armées  »,  Is.,  xLiv,  6;  XLVii,  4, 
à  cause  de  la  puissance  qu'il  déploiera  pour  délivrer 
son  peuple.  Cf.  Is.,  XLiv,  24;  liv,  8;  Lix,  20;  Jer.,  L, 
3i;  Lam.,  m,  58;  Ps.  xix  (xviii),  15;  Lxxviii  (Lxxvii), 
35.  —  Dieu  est  aussi  appelé  miplâl,  «  celui  qui  délivre  », 
p'joTTi;,  liberator.  Ps.  .xviii  (xvii).  3,  48;  Lxx  (lxix),6; 
cxLiv  (cxLiii),  2;  Dan.,  vi,  27.  —  Jésus-Christ  est  le 
rédempteur  par  excellence  de  son  peuple  et  de  toute 
l'humanité.  Voir  Rédemption.  Cependant  ce  nom  ne 
lui  est  jamais  donné  dans  le  -Vouveau  Testament.  On 
lui  attribue  le  nom  équivalent  de  Sauveur.  Voir  Sau- 
veur. —  Saint  Etienne  applique  le  nom  de  rédempteur, 
■/•jTpwTiîc,  à  Moïse.  .\cl.,  vu,  35.  Celui-ci  l'a  mérité  en 
tant  que  chargé  par  Dieu  de  tirer  les  Hébreux  de  la 
servitude  d'Egypte.  H.  Lesiïtre. 

RÉDEMPTION  (grec  :  ),-JTpw(ri;,  i.-ixa).<j-'^mT:;:  Vul- 
gate  :  redenijitiû),  mystère  de  Jésus-Christ  donnant  sa 
vie  pour  le  salut  des  hommes. 

I.  Sa  réalité.  —  D'après  certains  auteurs  protestants 
ou  rationalistes,  l'idée  de  rédemption  serait  étrangère 
à  la  Sainte  Écriture  et  à  la  pensée  de  Jésus.  Au 
xvii«  siècle,  les  Sociniens  ne  voulurent  voir  dans  la 
mort  de  Xotre-Seigneur  qu'un  grand  exemple  de  fidé- 
lité et  de  courage.  D'après  la  théorie  de  Ritschl,  au- 
jourd'hui en  faveur  parmi  les  non-catholiques,  la  mort 
de  Jésus  ne  nous  sauverait  qu'en  nous  démontrant  les 
peines  d'ici-bas  :  ce  ne  sont  pas  des  chàliments,  mais 


des  afilictions  inséparables  de  toute  vie  humaine,  et 
Jésus  les  endura  avec  une  constance  exemplaire. 
Cf.  liertrand,  l'ne  cimceplien  nouvelle  de  la  liédemp- 
lion,  Paris,  1891.  »  Il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  d'une 
condamnation  surnaturelle  et  particulière  atteignant 
Jésus  sur  la  croix...  Jésus  souffre  plus  et  mieux,  mais 
il  ne  soutire  pas  autrement  que  Socrate,  les  martyrs, 
les  sages,  les  bons,  en  un  mot,  engagés  par  la  vie  dans 
les  trames  que  tissent  ici-bas  les  crimes  des  méchants.» 
Aug.  Sahalier,  La  duvtrine  de  l'exidatiu»  et  son  évo- 
lulioii  historique,  in-lti,  Paris,  1903,  p.  87.  La  doctrine 
de  la  rédemption  apparaît  tout  autre  dans  la  Sainte 
Kcriture. 

1"  Dans  l'Ancien  Teslanient.  —  1.  Le  récit  de  la 
chute  montre  Adam  frappé  d'une  peine  à  cause  de  son 
péché;  cette  peine  est  durable  et  doit  s'étendre  à  toute 
sa  postérité.  Dieu  promet,  il  est  vrai,  qu'un  jour  quel- 
qu'un de  cette  postérité  meurtrira  l'ennemi  à  la  tète, 
c'est-à-dire  en  triomphera;  mais  la  manière  dont  sera 
remporté  ce  triomphe  n'est  pas  indiquée.  Gen..  m,  15- 
19.  La  pratique  des  sacrifices  ne  donne  d'abord  aucun 
renseignement  à  ce  sujet.  Gen..  viii,  20.  Mais  le  sacri- 
fice commandé  à  Abraham  présente  une  très  haute 
portée  figurative.  Le  patriarche  reçoit  l'ordre  d'immoler 
son  lils;  Dieu  arrête  l'exécution  de  cet  ordre,  et  un 
bélier  est  pris  et  olfert  en  holocauste  à  la  place  de  l'en- 
fant, (len.,  XXII,  13.  A  la  victime  primitivement  exigée, 
une  autre  est  substituée  et  subit  la  mort,  non  pour  le 
péché,  il  est  vrai,  mais  pour  rendre  hommage  à  Dieu. 
.\vec  la  loi  mosaïque,  l'idée  de  substitution  s'affirme 
dans  la  prescription  concernant  les  premiers-nés,  qui 
appartiennent  de  droit  au  Seigneur,  mais  à  la  place 
desquels  on  doit  immoler  une  victime.  Exod..  xiii,  13, 
15.  Puis  des  sacrifices  sont  spécialement  institués 
pour  le  péché,  c'est-à-dire  que  quand  un  péché  a  été 
commis,  et  qu'on  veut  en  obtenir  la  rémission,  le  cou- 
pable, indépendamment  de  ses  sentiments  de  repentir, 
doit  immoler  une  victime,  qui  subit  ainsi  le  châtiment 
à  sa  place.  Lev.,  iv,  1-v.  13.  Ces  sacrifices  .sont  offerts 
régulièrement  par  les  Israélites;  mais  le  Seigneur  leur 
fait  savoir  que,  par  eux-mêmes,  les  sacrifices  ne  lui 
sont  pas  agréables  et  ne  répondent  pas  aux  exigences 
de  sa  justice.  Ps.  XL  (xxxix),  7,  8;  Li  (l).  18;  Is.,  i,  11  ; 
Jer.,  VI,  20;  Ose.,  vin,  13;  Am.,  v,  22;  Mal.,  i.  11.  Voir 
Sacrifice.  —  Le  prophète  Isaïe,  décrivant  les  soull'rances 
du  serviteur  de  Jéhovah.  c'est-à-dire  du  Messie,  affirme 
clairement  que  ces  soullrances  seront  endurées  pour 
des  pécheurs  : 

Véritablement  c'étaient  nos  maladies  qu'il  portait 
E*.  nos  douleurs  dont  il  s'était  chargé... 
Lui,  il  a  été  transpercé  à  cause  de  nos  péchés. 
Brisé  i  cause  de  nos  iniquités  ; 
Le  châtiment  qui  nous  donne  la  paix  a  été  sur  lui, 
Et  c'est  par  ses  meurtrissures  que  nous  avons  été  guéris.. 
Jéhovah  a  fait  retomber  sur  lui 
Notre  iniquité  à  tous... 
Et.  parmi  ses  contemporains,  qui  a  pensé 
Qu'il  était  retranché  de  la  terre  des  vivants.  [pie?... 

(.lue  la  plaie  le  frappait  à  cause  des  péchés  de  mon  peu- 
Par  sa  science,  le  jusle,  mon  serviteur,  en  justifiera  beau- 
Et  lui-même  se  chargera  de  leurs  iniquités...  [coup, 

11  a  livré  son  âme  à  la  mort, 
Et  il  a  été  mis  au  nombre  des  malfaiteurs. 
Lui-même  a  porté  la  faute  de  beaucoup 
Et  il  intercédera  pour  les  pécheurs.  Is.,  lui,  4-12. 

Voici  donc  le  serviteur  de  Jéhovah  qui  se  livre  lui- 
même  à  la  mort,  sur  qui  Jéhovah  fait  peser  les  iniquités 
des  hommes,  qui  est  frappé  à  cause  des  péchés  de  son 
peuple,  qui  intercède  pour  les  pécheurs  et  qui.  par  ses 
souffrances,  leur  donne  la  paix  et  les  guérit.  C'est  la 
prophétie  formelle  de  la  mission  rédemptrice  du  Messie. 
11  est  impossible  de  prétendre  que  ce  serviteur  de 
Jéhovah  est  le  peuple  juif  persécuté,  camme  les  doc- 
teurs juifs  le  soutenaient    déjà   du    temps  d'Origène, 
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Cdiit.  (U'is.,  I,  55,  1.  XI,  col.  7{)l.  I.i'S  paroles  :  «  La 
plaie  le  happait  à  cause  des  péchés  île  mon  peuple  » 
excluent  aUsoUimenl  celle  inlerpiélalioii.  Celui  qui 
soulTi'e  esl  une  personne  très  ilislinele,  el,  s'il  souffre, 
•ce  n'est  pas  pour  des  péchés  personnels  dont  le  pro- 
plièle  ne  fait  aucune  mention,  c'est  pour  les  péchés 
des  autres.  Cette  idée,  d'ailleurs,  n'est  pas  formulée 
comme  en  passant;  elle  conslilue  le  fond  même  de 
l'oracle  d'isaïe  qui  ne  la  répèle  pas  moins  de  dix  fois 
dans  ces  quelques  versets.  Le  serviteur  de  .léliovah, 
c'est  le  Messie,  le  Rédempteur.  Cf.  Condamin,  l.e  livre 
d'isaïe,  l'aris,  1905,  p.  ;i2S-yi4.  Toutefois  les  .luifs  n'ont 
pas  compris  la  prophétie  concernant  le  .Messie  souffrant. 
L'idée  d'une  rédemption  par  la  morl  du  Messie  n'appa- 
fait  chez  eux  qu'excoplionnellcmenl,  el  encore  posté- 
rieurement à  la  prédication  évangélique.  Voir  .lÉsiS- 
CiiRiST,  t.  III,  col.  1438.  Pour  eux,  la  rédemption  devait 
dtre  seulement  une  œuvre  de  puissance  et  spécialement 
une  délivrance  des  oppressions  temporelles.  Celte  mé- 
connaissance du  vrai  caraclère  du  rédempteur  était 
prédite  par  le  même  prophète  :  «  Parmi  ses  contem- 
porains, qui  a  pensé...  que  la  plaie  le  frappait  à  cause 
des  péchés  de  mon  peuple'.'  »  Is.,  i.iii,  8  (texte  hébreu). 
Elle  n'ôte  rien  à  la  force  de  la  prophétie.  —  L'idée  de 
souIVrances  expiatoires  subies  pour  d'autres  n'est  for- 
muli'e  que  lai'divement  dans  la  littérature  juive.  Elle 
est  indiquée  dans  II  Mach..  vu,  37-38.  Mais,  dans  un 
apocryphe  du  premier  siècle  après  .lésus-Chrisl,  elle  est 
présentée  avec  beaucoup  plus  de  précision.  Les  martyrs 
«  sont  devenus  responsables  par  substitution  des  péchés 
de  la  nation;  par  les  mérites  de  leur  sang  et  de  leur 
mort  expiatoire,  la  divine  Providence  a  sauvé  Israël 
prévaricateur.  »  71'  Mach.,  xvii,  20-23;  cf.  vi.  28,  29; 
VII,  12.  Celle  conception,  comme  celle  du  Alessie  souf- 
frant, est  d'époque  tardive  chez  les  Juifs. 

2»  ùa»s  l'Ecangile.  —  1.  Malgré  l'affirmation  de  ceux 
qui  prétendent  que  les  Évangiles  sont  l'écho  des  doc- 
trines ayant  cours  à  l'époque  de  leur  rédaction,  et  qui, 
en  conséquence,  en  éliminent  arbitrairement  les  textes 
qui  contredisent  leur  système,  on  a  le  droit  et  le  devoir 
d'y  reconnaitre  la  pensée  même  du  Sauveur  et  de  ses 
contemporains.  Or,  la  mission  rédemptrice  de  .Jésus  y 
est  péremptoirement  affirmée.  Tout  d'abord,  le  précur- 
seur est  envoyé  pour  donner  au  peuple  «  la  science  du 
salut  dans  la  rémission  de  leurs  péchés,  »  Luc,  i,  77, 
c'est-à-dire  pour  apprendre  aux  hommes  que  le  salut 
doit  consister  dans  la  rémission  des  péchés,  et  non 
dans  la  restauration  d'un  empire  chimérique.  Puis 
l'ange  prescrit  à  .Joseph  de  donner  au  lils  de  Marie  a  le 
nom  de  Jésus,  parce  qu'il  doit  sauver  le  peuple  de  ses 
péchés.  »  Malth.,  i,  21.  Ce  nom,  qui  signifie  «  sauveur  », 
est  d'autant  plus  significatif,  que  beaucoup  d'autres 
noms  différents,  Emmanuel,  Pasteur,  Sagesse,  etc., 
avaient  été  assignés  au  Messie  dans  l'Ancien  Testament. 
Seul.  Isaïe,  xii,3;  xlv,8,  l'avait  appelé  i/eisr'''(7i,  «  salut  ». 
Voir  jÉSLS-CiiniST,  t.  m,  col.  1423-1426.  A  Bethléhem, 
les  anges  le  proclament  le  Sauveur.  Luc,  ii,  11.  Siméon 
annonce  qu'il  vient  pour  la  ruine  et  la  résurreclion 
d'un  grand  nombre  en  Israël,  Luc,  ii,3i,  c'est-à-dire 
pour  que,  à  cause  de  lui,  beaucoup  se  perdent,  et  que 
par  lui  beaucoup  ressuscitent  en  passant  du  péché  à 
la  vraie  vie.  Anne  la  prophétesse  parle  de  lui  à  ceux 
qui  attendaient  la  «  rédemption  d'Israël  »,  Luc,  ii,  38, 
c'est-à-dire,  sinon  dans  leur  idée,  du  moins  dans  la 
réalité,  le  salut  qui  devait  résulter  de  la  rémission  du 
péché. 

2.  Dès  le  début  de  la  vie  publique,  Jean-I!aptiste 
pré.scnte  Jésus  comme  «  l'.Vgneau  de  Dieu,  qui  ôte  le 
péché  du  mond(!.  »  Joa.,  i,  29,  36.  A  Nicodème,  le 
Sauveur  annonce  qu'un  jour  lui-même  sera  élevé  de 
terre,  comme  le  serpent  d'airain,  «  afin  que  le  monde 
soit  .sauvé  par  lui.  »  Joa.,  m,  17;  cf.  viii,  28;  xii,  32, 
il.  Plus  tard,  par  trois  fois  consécutives,  il  précise  ce 


que  doil  élre  cette  élévation  di'  terre  en  prédisant  sa 
condamnation  el  sa  mort  violenlc.  Malth.,  xvi,  21; 
Marc,  VIII,  31;  Luc,  ix,  22;  Malth.,  xviii,  22;  Marc, 
IX.  30;  Luc,  IX,  H;  Malth.,  xx,  19;  Marc,  x,  3i; 
Luc,  xviii,  33.  A  la  Iransliguration,  sa  morl  i|ui  devait 
arriver  à  Jérusalem  fait  l'objet  de  l'eiitrelien  de  Moïse 
avec  Elle.  Luc,  ix,  31.  Il  sait  que  les  Juifs  veulent  le 
mettre  à  mort.  Joa.,  v,  20.  Il  a  hàle  de  recevoir  son 
baptême  de  sang.  Luc,  xil,  50.  Il  propose  à  deux 
Apôtres  de  boire  le  même  calice  ((ue  lui,  Matth.,  xx, 
22;  Marc,  x,  38,  ce  calice  qu'il  acceptera  de  son  Père 
à  Gethsémani.  Matlh.,  xxvi,  37-47;  Marc,  xiv,  34-42; 
Luc,  XXII,  40-47.  Or  cette  morl  du  Sauveur  ne  se  pré- 
sente nullement  dans  l'Evangile  comme  le  résultat 
inattendu  d'une  atlilude  qui  révolte  les  Juifs.  Elle  est 
prévue  et  voulue  par  le  divin  Maitre.  parce  qu'elle  est 
décrétée  par  le  Père  et  prédite  dans  les  Écritures 
comme  le  moyen  choisi  pour  opérer  la  rédemption. 
«  Il  faut,  il  est  écrit,  »  dit  te  Sauveur  en  parlant  de  ses 
souffrances  el  de  sa  morl.  Marc,  viii,3l;  ix,  12;  xiv,  21  ; 
Matth.,  xxvi,  24,  54;  Luc,  xvii,  27;  xviii,  31;  xxii,  37; 
xxiv,  25,  44.  A  Pierre,  qui  ne  veut  pas  entendre  parler 
de  passion  et  de  mort,  il  reproche  sévèrement  de  n'avoir 
pas  le  «  sens  des  choses  de  Dieu,  a  Matth.,  xvi,  22; 
Marc,  VIII,  33,  c'est-à-dire  l'intelligence  de  la  place 
qu'occupe  la  morl  du  Christ  dans  le  plan  divin.  Quand 
la  pensée  de  son  supplice  trouble  son  àme,  il  se  res- 
saisit en  disant  :  «  Mais  c'est  pour  cela  que  je  suis 
arrivé  à  celle  heure  !  »  Joa.,xii,  27.  La  rédemption  par 
la  mort  violente  est  sa  raison  d'être;  il  accepte  celle 
mort  parce  que  telle  esl  la  volonlé  deson  Père.  Matth., 
XXVI,  42.  II  décrit  la  nécessité  de  ce  dénouement  tra- 
gique dans  la  parabole  des  vignerons  homicides  qui 
mettent  à  morl  le  fils  même  du  père  de  famille.  Les 
pharisiens  comprennent  enfin,  Matth.,  xxi,  38,  45; 
Marc,  XII,  6,  12;  Luc,  xx,  13-15,  19;  mais  il  ne  pro- 
fitent pas  de  la  leçon,  parce  que  l'oracle  d'Isaïe,  lui,  1  : 
«  Seigneur,  qui  a  cru  à  notre  parole'?  »  est  pour  eux 
lettre  morte.  Enfin,  l'idée  de  rédemption  établit  la 
synthèse  entre  les  deux  précédentes  :  Jésus  doil  sauver 
le  monde  de  son  péché,  Jésus  doit  mourir  de  mort 
violente,  c'est  par  cette  mort  qu'il  sauve.  «  Le  bon 
pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  »  Joa.,  x,  11. 
«  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  amour  que  de  donner  sa 
vie  pour  ses  amis.  »  Joa.,  xv,  13.  «  Il  est  de  votre  inté- 
rêt qu'un  seul  homme  meure  pour  le  peuple,  »  dit 
Caïphe,  sous  l'empire  d'une  inspiration  inconsciente. 
Joa.,  XI,  50-52. 

3.  A  la  dernière  Cène  surtout,  le  Sauveur  affirme 
solennellement  sa  mission  rédemptrice.  D'après  saint 
Matthieu,  xxvi,  27,  Noire-Seigneur  présenta  la  coupe 
à  ses  Apôtres  en  disant  :  «  Buvez-en  tous,  car  ceci  esl  mon 
.sang,  de  la  nouvelle  alliance,  répandu  pour  un  grand 
nombre  en  rémission  des  péchés.  »  Dans  la  Vulgate  : 
B  qui  sera  répandu  ».  Le  texte  de  saint  Marc  est  le 
même  dans  le  grec,  avec  le  futur  dans  la  Vulgate.  Les 
mots  :  «  ils  en  burent  tous  »,  placi's  avant  :  «  ceci  est 
mon  sang  »,  Marc,  xiv,  23,  24,  ne  modifient  en  rien  le 
sens  général;  ils  expriment  seulement  la  simultanéité 
de  l'acte  des  Apôtres  avec  les  paroles  du  Sauveur.  Dans 
saint  Luc,  xxii,  19,  20,  la  formule  est  plus  explicite  : 
«  11  prit  du  pain  et,  ayant  rendu  grâces,  il  le  rompit  et 
le  leur  donna  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps,  qui  est 
donné  pour  vous  :  failes  ceci  en  mémoire  de  moi.  Il  fit 
de  même  pour  la  coupe,  après  le  souper,  disant:  Cette 
coupe  est  la  nouvelle  alliance  en  mon  sang  qui  est 
versé  pour  vous.  »  Dans  la  Vulgate  :  «  qui  sera  versé  ». 
Saint  Luc  ajoute  donc,  à  propos  du  corps  :  «  qui  est 
donné  pour  vous.  »  Ces  paroles  mamiuent  dans  le 
Cod.  Bezie,  dans  trois  manuscrits  latins  de  la  version 
antérieure  à  saint  Jérôme  et  dans  la  version  syria(]ue 
de  Cureton.  Mais  ils  se  trouvent  <lans  tous  les  autres 
manuscrits  grecs  el  leur  authenlicilé  n'est  pas  douteuse. 
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Lo  fiit-elle,  la  même  formule  est  n'pplée  dans  saint  Luc 
à  propos  du  sang;  par  conséquent,  l'idée  de  rédemption 
est  aussi  formellement  exprimée  par  saint  Luc  que  par 
les  deux  autres  synoptiqnes.  11  faut  aussi  f;iire  entrer 
ici  en  ligne  de  compte  le  récit  de  saint  Paul,  qui  se 
fait  évangéliste  pour  raconter  la  dernière  Cène.  Son 
récit  a  d'autant  plus  d'importance  que  lui-même  l'a 
reçu  àTiô  Toj  K'jfio'j,  «  du  Seigneur  ».  1  Cor.,  xi,  23. 
Les  anciens  commentateurs  et  beaucoup  de  modernes 
admettent  qu'il  s'aj;it  ici  d'une  révélation  immédiate. 
La  préposition  kiz'o  a  très  souvent  ce  sens  :  pii6=Ts  xr.' 
è,u.o-j,  «  apprenez  de  moi  ».  Matth.,  xi,  29;  cf.  Acl.,  ix, 
13;  Col.,  I,  7;  m,  2i;  I  Joa.,  I,  5,  etc.  Cf.  Cornely, 
Iii  1  ad  Cor.,  Paris,  1890,  p.  "335-336.  Saint  Paul 
rapporte  ainsi  l'institution  de  l'Eucharistie  :  <i  Le 
Seigneur  Jésus,  dans  la  nuit  où  il  fut  livré,  prit  du 
pain,  et,  après  avoir  rendu  grâces,  le  rompit  et  dit  : 
Ceci  est  mon  corps,  pour  vous  (ou  :  qui  est  rompu 
pour  vous);  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  De  même, 
après  avoir  soupe,  il  prit  le  calice  et  dit  :  Ce  calice  est 
la  nouvelle  alliance  en  mon  sang;  toutes  les  fois  que 
vous  en  Ijoirey,  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  »  1  Cor.. 
XI,  23-26.  D'après  saint  Luc  et  saint  Paul,  le  corps  est 
«  donné  pour  vous  »,  ou  simplement  «  pour  vous  »; 
d'après  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc,  le 
sang  est  c  versé  pour  beaucoup  »  ou  «  pour  vous  », 
•JTTÈp  îtoÀ'/d'iv  ou  CuMv,  ou  j:£p!  ■nn'ij.ioy .  Les  prépositions 
■JTrip  etsEp:  précèdent  en  grec  le  nom  de  la  personne 
en  faveur  de  qui  se  fait  une  chose.  On  meurt  vîisp 
Tivoç,  «  pour  quelqu'un  »,  Sophocle,  Trac/i.,  708;  Euri- 
pide, Hec,  314;  Platon,  Conviv.,  1796;  on  court  un 
danger  r,tf:  t'.vo:.  Hérodote,  viii,  74.  Le  sang  versé 
pour  beaucoup,  c'est  donc  la  vie  donnée  et  sacrifiée 
pour  eux.  Dans  les  textes  grecs,  le  participe  est  au 
présent,  i/.yjvv6p.Evov,  «  versé  »,  d'où  il  suit  que  cette 
ell'usion  du  sang  se  fait  dans  le  sacrifice  eucharistique 
lui-même,  mais  n'y  est  possible  que  si  ce  sang  a  été 
versé  etlectivement  dans  le  sacrifice  de  la  croix.  La 
Vulgate  remplace  le  présent  par  le  futur  :  quod  pro 
vol/is  Iradeliir,  «  qui  sera  Ii\ré  pour  vous  »,  I  Cor.,  xi, 
2i,  7»!  pro  mullis  elfundelur,  «  qui  sera  versé  pour 
beaucoup  »,  Matth.,  xxvi.  27;  Marc,  xiv,  24.  ou.  qui 
prii  rubis  fundelur,  «  qui  sera  versé  pour  vous  ».  Luc, 
XXII,  20.  La  formule  liturgique  du  canon  de  la  messe 
est  aussi  au  futur  :  pro  vobis  et  pro  midlis  effundetur, 
«  qui  sera  versé  pour  vous  et  pour  beaucoup  ».  L'eflu- 
sion  du  sang  est  alors  rapportée  au  sacrifice  de  la  croix, 
avec  lequel  le  sacrifice  de  la  messe  est  étroitement  uni. 
Enfin  saint  Matthieu  ajoute  à  la  formule  les  paroles 
0  pour  la  rémission  des  péchés,  »  qui  caractérisent 
encore  plus  nettement  la  valeur  expiatrice  du  sacrifice 
de  Jésus-Christ.  Dans  tous  ces  textes,  la  mission  ré- 
demptrice est  l'objet  des  affirmations  les  plus  positives, 
sous  les  formes  variées.  Il  serait  contraire  à  toute 
critique  de 'n'y  voir  qu'une  idée  mentionnée  en  passant, 
ou  même  introduite  après  coup  dans  la  contexture  des 
Evangiles.  Tout  peut  donc  se  résumer  dans  la  parole 
proférée  par  le  Sauveur  à  l'occasion  de  la  requête  des 
fils  de  Zébédée  :  «  Le  Fils  de  l'homme  est  venu,  non 
pour  être  servi,  mais  pour  servir,  et  donner  sa  vie  pour 
la  rançon,  '/-JTpov.  redemptio,  d'un  grand  nombre.  » 
Matth.,  XX,  28;  Marc,  X,  45. 

3»  Dans  les  Actes.  —  Saint  Pierre  montre  Jésus 
«  livré  en  vertu  d'un  dessein  arrêté  par  la  pres- 
cience de  Dieu,  »  Acl.,  ii,  23;  il  l'appelle  «  sauveur  » 
exalté  par  Dieu.  Act..  v,  31.  Philippe  explique  au  mi- 
nistre de  la  reine  Candace  le  chapitre  lui  d'isaie  en 
l'appliquant  à  Jésus-Christ.  Act.,  viii,  30-35.  Saint  Pierre 
dit  au  centurion  Corneille  que  tous  ceux  qui  croient 
en  Jésus  doivent  «  recevoir  la  rémission  des  péchés  en 
son  nom.  »  Act.,  x,  43.  Saint  Paul  répète  la  même 
affirmation.  Act.,  xiii,  38,  39;  xxvi,  18.  Ces  quelques 
indications  laissent  entrevoir  que   la   prédication  des 


Apôtres,  sur  la  question  de  la  rédemption,  se  con- 
formait aux  données  consignées  plus  tard  dans  les 
Évangiles. 

4'  Dans  saint  Paul.  —  La  doctrine  de  l'Apôtre  sur  la 
rédemption  peut    se   ramener   aux   points   suivants   ; 

1.  Dieu  nous  a  réconciliés  avec  lui  par  son  Fils.  Rom., 
v,  10;  II  Cor.,  v,  18-19;  Eph..  il,  4-16:  Col.,  i,  19-23;  ii,13. 
14;  1  Thés.,  i,  10.  Voir  Réco.ncii.iation,  col.   1005.  — 

2.  Dieu  a  satisfait  aux  exigences  de  sa  justice  à  notre 
égard  en   sacrifiant  son   Fils.  »  C'est  lui  que    Dieu   a 
montré  comme  victime  propitiatoire  par  son  sang  au 
moyen  de  la  foi,  afin  de  manifester  sa  justice.  »  Rom.,  m, 
25.  «  En  envoyant,  pour  le  péché,  son  propre  Fils  dans 
une  chair  semblable  à  celle  du  péché,  il  a  condamné 
le  péché  dans  la  chair,  afin  que  la  justice  de  la  loi  fût 
accomplie  en  nous.  »  Rom.,  viii,  3,  4.  11  n  n'a  pas  épar- 
gné son  propre  Fils,  mais  il   l'a  livré  à  la  mort  pour 
nous  tous,  »  Rom.,  VIII.  32,  o  il  l'a  faitpéché  pournous. 
afin    que    nous   devenions   en   lui   justice  de  Dieu.   » 
II  Cor.,  V,  21;  cf.  Gai.,  m.  13.   Jésus-Christ  «  a  été* 
livré  pour  nos  offenses.  »  Rom.,  iv,  27:  cf.  Is.,  lui,  4, 
5.  —  3.  Le  Sauveur  s'est  livré  lui-même  pour  nous.  Il 
s'est  «  fait  pauvre  pour  nous,  afin  de  nous  enrichir  de 
sa  pauvreté.  »  II  Cor.,  viii.  9;  «  il  s'est  humilié,  il  s'est 
soumis  jusqu'à  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix,  »  Phil.. 
II.  8;  «  il  est  mort  pour  nous,  »  I  Thés.,  v,  10;  o  il  est 
mort  pour  tous,  »  Il  Cor.,  v.  15;  «  le  Christ,  au  temps 
marqué,  est   mort    pour  les   impies...    Lorsque    nous 
étions  encore  des  pécheurs,  Jésus-Christ  est  mort  pour 
nous.  »  Rom.,  v,  6,  8.9.  Il  s'est  livré  pour  son  Église, 
Eph.,  V,  25-26.    et  pour  chaque  âme   en  particulier. 
Rom.,  XIV,  15;  I  Cor.,  viii,  11;  Gai.,  ii,  20;  I   Tim.,  i. 
15.  11   «  nous  a  aimés  et  s'est  livré  lui-même  à  Dieu 
pour  nous  en  oblation  et  en  sacrifice  d'agréable  odeur.  » 
Eph..  v,  2.  «  Le  Christ  est  mort  pour  nos  péchés,  con- 
formément aux  Écritures,  »I  Cor.,  xv,  3;  «  il  s'est  donné 
lui-même  pour  nos  péchés.  »  Gai.,  i,  4.  En  disant  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  nous,  qui  étions  des  impies 
et  des  pécheurs,  et  que  Dieu  l'a  fait  péché  et  l'a  livré 
à  la  mort,  afin  que  sa  justice  fiit  manifestée,  saint  Paul 
fait  entendre  que  l'injuste  seul  méritait  le  châtiment, 
et  que  le  juste  ne  l'a  subi  que  par  substitution.  Or, 
dans  tous  ces  passages  de  ses  Épiires,  l'Apôtre,  au  lieu 
d'employer  la  proposition  qui  indique  la  substitution, 
àvT:,  «  à  la  place  de  »,  se  sert  toujours  de -1-Ép,  «pour  ». 
C'est  que  cette  seconde  préposition  marque  mieux  l'in- 
tention du  Sauveur,  la  fin  qu'il  se  propose  expressé- 
ment en  mourant  pour  nous.  De  plus,  les  anciennes 
victimes  étaient  bien  immolées  ivri,  «  à  la  place  »  des 
coupables;  mais  c'est  tout  ce  qu'elles  pouvaient  faire. 
Le  Sauveur  ne  se  contente  pas  de  mourir  «  à  la  place  )■ 
des  coupables;  I  Tim.,  ii,  6:  il  meurt  «  pour  <■  eux,  c'est- 
à-dire  que,  par  sa  mort  volontaire,  non  content  de  se 
substituer  à  nous  et  de  nous  soustraire  au  châtiment, 
il  nous  assure  encore  les  plus  grands  biens.  Rom.,  viii, 
32.  —  4.  Par  sa  mort.  Jésus-Christ  a  efficacement  assuré 
notre  rédemption.  Rom.,  m,  24;  v.  9,  10.  Ce  rachat  a 
été  opéré  «  à  grand  prix,  »  I  Cor.,  vi,  20;  vu.  22,  23.  car 
le  Fils  de  Dieu  ■  s'est  donné  lui-même  pour  notre  ran- 
çon. »  I  Tim.,  Il,  6.  11  nous  a  délivrés  de  la  servitude 
du  péché.  Col.,  i,  14;  Eph.,  i.  7;  Til.,  ii,  14;  de  celle  de 
la  loi  mosaïque,   Rom.,  vu,  4;  Gai.,  m,  13;  iv,  5;  de 
celle  de  Satan,  11  Tim..  il,  26;  Col.,  ii.  15,  et  de  celle 
de  la  mort.  II  Tim.,  i.  10.  Par  contre,  il  nous  a  donné 
la  vie.  I  Thess..v.  10;  C0I..11,  13;  Il  Cor.,  v,  15.  —5.  Les 
idées  de  saint  Paul  sur  la  rédemption  ont  leur  expres- 
sion encore  plus  complète  dans  l'Épitre  aux  Hébreux, 
qui  traite  spécialement  du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ.  Le  Sauveur  est  venu  0  dans  la  chair  et  le 
sang,  afin  de  briser  par  sa  mort  la  puissance  de  celui 
qui  a  l'empire  de  la  mort,  afin  d'être  un  Pontife  misé- 
ricordieux et  qui  s'acquittât  fidèlement  de  ce  qu'il  faut 
auprès  de  Dieu  pour  expier  les   péchés  du  peuple.  » 
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Mol).,  II.  li,  17-18.  »  Nous  avons  on  .losiis,  lo  l'ils  do 
Dieu,  lin  ijriuul-pi'c^lre  cxcellonl.  ((ni  a  pi'noliv  les 
cieux...  Nous  n'avons  pas  un  granii-pitMie  impuissant  à 
coin  pal  il' à  nos  inlirniilos  ;  pour  nous  rossoinbler,  il  les 
a  toulos  opi'onvoos,  hormis  le  poche'.  »  lleb.,  iv,  li,  l.">. 
«  Il  pi'Ut  sauver  paifailoment  ceux  qui  s'approchent  de 
Dieu  par  lui,  puis(|u'il  est  toujours  vivant  pour  intercé- 
der en  leur  faveur...  Il  n'a  pas  besoin,  comme  les 
jii'ands-pr(Mres,d'oirrir  chaque  jour  des  sacrifices  d'abord 
pour  ses  propres  pochés,  ensuite  pour  ceux  du  peuple, 
car  ceci,  il  l'a  fait  une  fois  pour  toutes  en  s'ollrant  lui- 
même.  »  lleb.,  VI r,  25,  il.  «  Ce  n'est  pas  avec  le  sang 
des  boucs  et  des  taureaux,  mais  avec  son  propre  sang 
qu'il  est  entré  une  fois  pour  toutes  dans  le  Saint  des 
Saints,  après  avoir  acquis  une  rédemption  éternelle.  » 
Si  le  sang  des  victimes  purifiait  la  chair,  «  combien 
plus  le  sang  du  Christ  qui,  par  l'Esprit  éternel,  s'est 
oll'ert  lui-même  sans  taclie  à  Dieu,  piiriliera-t-il  notre 
conscience  des  œuvres  mortes,  pour  servir  le  Dieu  vi- 
vant'.'... Sa  mort  a  eu  lieu  pour  le  pardon  des  transgres- 
sions commises  sous  la  première  alliance...  Sans  elTu- 
sion  de  sang,  il  n'y  a  pas  de  rémission.  »  Le  Christ  est 
entré  u  dans  le  ciel  même  afin  de  se  tenir  désormais 
pour  nous  présent  devant  la  face  de  Dieu...  Il  s'est 
montré  une  seule  fois,  dans  les  derniers  âges,  pour 
abolir  le  péché  par  son  sacrifice.  »  Heb.,  ix,  12,  15,  22, 
2i,  26.  En  entrant  dans  le  monde,  il  a  dit  :  «  Vous  n'avez 
voulu  ni  sacrifice,  ni  oblation,  mais  vous  m'avez,  formé 
un  corps;  vous  n'avez  agréé  ni  holocaustes,  ni  sacrifices 
pour  le  péché.  Alors  j'ai  dit  ;  Me  voici...  C'est  en  vertu 
de  cette  volonté  que  nous  sommes  sanctifiés,  parl'obla- 
lion  que  ,Iésus-C.hrist  a  faite,  une  fois  pour  toutes,  de 
son  propre  corps...  Par  une  oblation  unique,  il  a  pro- 
curé la  perfection  pour  toujours  à  ceux  qui  sont  sancti- 
fiés, u  Heb.,  X,  5,  10.  li.  «  Le  Dieu  de  paix  a  ramené 
d'entre  les  morts  celui  qui,  par  le  sang  d'une  alliance 
éternelle,  est  le  grand  Pasteur  des  brebis,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus.  »  Heb.,  xiii,  20.  Ainsi  donc  le  Seigneur 
.lésus  a  pris  un  corps  pour  substituer  volontairement  sa 
propre  immolation  à  celle  des  anciennes  victimes,  im- 
puissantes à  obtenir  la  rémission  du  péché.  Il  a  versé 
son  sang  une  fois  pour  assurer  cette  rémission  et  la 
sanctification  des  hommes,  et  maintenant,  dans  le  sanc- 
tuaire du  ciel,  il  est  toujours  vivant  afin  d'intercéder  en 
leur  faveur. 

5"  Dans  saint  Pierre.  —  Aux  anciens  prophètes, 
l'Esprit  du  Christ  attestait  d'avance  les  souOrances  qui 
lui  étaient  réservées,  et  les  fidèles  ont  été  alïranchis 
0  par  un  sang  précieux,  celui  de  l'Agneau  sans  défaut 
et  sans  tache,  le  sang  du  Christ.  »  I  Pet.,  i.  M,  19.  «  Le 
Christ  a  soufiert  pour  vous,  vous  laissant  un  modèle, 
afin  que  vous  suiviez  ses  traces...  Lui  qui  a  porté  nos 
péchés  en  son  corps  sur  le  bois,  afin  que,  morts  au 
péché,  nous  vivions  pour  la  justice;  c'est  par  ses  meur- 
trissures que  nous  avons  été  guéris.  »  I  Pet.,  ii,  21, 
24.  «  Le  Christ  a  souffert  une  fois  la  mort  pour  nos 
péchés,  lui  juste  pour  des  injustes,  afin  de  nous  ramener 
à  Dieu.  »  I  Pet.,  m,  18.  (.  Puis  donc  que  le  Christ  a  souf- 
fert (pour  nous)  en  la  chair,  armez-vous,  vous  aussi,  do 
la  rnéme  pensée...  Dans  la  mesure  où  vous  avez  pari 
aux  souffrances  du  Christ,  réjouissez-vous.  »IPet.,iv,  1, 
13.  C'est  le  Seigneur  qui  nous  a  rachetés;  il  est  à  la  fois 
Seigneur  et  Sauveur.  Il  Pet.,  li,  i,  20. 

6°  Dans  saitJt  .lean.  —  «  Le  sang  de  .lésus-Christ 
nous  purifie  de  tout  péché.  »  I  Joa.,l,7.  «  Si  quelqu'un 
a  péché,  nous  avons  un  avocat  auprès  du  Père,  Jésiis- 
(;hrist,  le  juste.  Il  est  lui-même  une  victime  de  propi- 
tiation  pour  nos  péchés,  non  seulement  pourles  mitres, 
mais  pour  ceux  du  inonde  entier.  »  I  Joa.,  ii,  I,  2. 
"  .lésus  a  paru  pour  ôter  nos  péchés...,  pour  détruire 
les  (ouvres  du  diable.  «  I  .loa.,  m,  5,  8.  Dieu  «  nous  a 
aimés  et  a  envoyé  .son  Fils  comme  victime  de  propilia- 
lion  pour  nos  péchés...,  comme  Sauveur  du  monde.  •■ 


1  .loa.,  IV,  10,  14.  «  A  celui  (|ui  nous  a  ainu's,  qui  nous 
a  lavés  de  nos  pochés  par  son  sang,  et  (|ui  nous  a  faits 
rois  et  prêtres  do  Dieu,  son  Père,  à  lui  la  gloire  et  la 
puissance.  »  Apoc,  i,  5,  6.  a  Vous  avez  été  immolé,  et 
vous  avez  racheté  pour  Dieu,  par  votre  .sang,  ceux  de 
foute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple  et  de  toute 
nation,  et  vous  les  avez  faits  rois  et  prêtres.  »  Apoc,  v, 
SI,  m.  Dans  l'Apocalypse,  .lésus-Clirist  est  acclamé  comme 
(I  l'Agneau  qui  a  été  immolé.  »  Apoc,  v,  12,  13;  vu, 
14,  etc. 

7»  On  le  voit  donc,  les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment ont  sur  la  rédemption  une  doctrine  concordante, 
et  cette  doctrine  est  en  parfaite  harmonie  avec  ceile 
qu'a  formulée  le  prophète  Isaïe.  L'afliriuation  capitale 
de  la  mission  rédemplrice  du  Sauveur  se  trouve  dans 
les  paroles  de  la  dernière  Cène,  préparées  par  celles 
qui  précèdent  dans  Isaïe  et  dans  l'Evangile,  reproduites 
et  expliquées  ensuite  par  la  prédication  et  les  écrits  des 
.\pùtres.  Attribuer  à  saint  Paul  la  première  idée  d'une 
doctrine  si  importante,  c'est  méconnaître  la  significa- 
tion de  la  prophétie  d'Isaïe,  le  caractère  spirituel  de 
l'œuvre  du  Jlessie,  la  cause  finale  de  l'incarnation  et  le 
sens  des  paroles  attribuées  au  Sauveur  lui-même  sous 
la  garantie  des  témoins  de  sa  vie  publique.  Ce  serait 
d'ailleurs  supposer  très  gratuitement  et  contrairement 
à  toutes  les  probabilités  qu'il  a  suffi  que  saint  Paul 
imaginât  une  théorie  de  la  rédemption  pour  que  les 
Évangélistes  et  saint  Pierre  lui-même  en  lissent  la  base 
de  leur  exposition  doctrinale.  Car  ce  ne  sont  pas  de 
rares  et  vagues  allusions,  ce  sont  des  affirmations  répé- 
tées et  concordantes  qui  se  rencontrent  dans  tous  les 
auteurs  sacrés  du  Nouveau  Testament.  A  s'en  tenir  à 
tous  ces  textes,  et  indépendamment  même  de  i'inter- 
prétation  unanime  des  Pères,  on  est  donc  en  droit  de 
conclure  que  le  fait  de  la  rédemption  est  une  réaliti' 
prévue  plusieurs  siècles  à  l'avance,  voulue  formelle- 
ment par  Dieu,  acceptée  volontairement  par  Jésus- 
Christ  avec  toutes  les  conséquences  qui  devaient  en 
résulter  pour  sa  personne  divine,  et  effectuée  par  lui 
au  jour  de  sa  passion  et  de  sa  mort  sur  la  croix.  Cf. 
Rivière,  Le  dogme  de  la  rédeniption,  Paris,  1905, 
p.  38-99;  Rose,  Études  sur  les  Évangiles,  Paris,  1902, 
p.  218-270. 

II.  Ses  effets.  —  La  rédemption  ne  doit  pas  être 
isolée  de  l'incarnation.  La  valeur  de  la  rédemption  se 
tire,  en  efïet,  de  li  qualité  personnelle  du  Rédempteur, 
par  conséquent  de  la  divinité  qui  s'est  unie  à  l'humanité 
dans  l'incarnation.  D'autre  part,  le  mérite  rédempteur 
a  été  acquis  à  tous  les  actes  du  Sauveur;  presque  tout 
ce  qui  est  affirmé  de  la  rédemption  peut  donc  s'étendre 
à  toute  la  vie  de  Jésus-Christ.  Néanmoins  sa  mort  sur  la 
croix  constitue  l'acte  rédempteur  par  excellence,  celui 
qui  couronne  tous  les  autres  et  en  vue  duquel  ils  sont 
ordonnés.  Les  efl'ets  qui  résultent  de  cet  acte  sont  les 
suivants  : 

1"  Salisfaction  pour  le  perhé.  —  Le  péclié  constitue 
une  dette  vis-à-vis  de  Dieu;  c'est  le  nom  que  lui  donne 
Notre-Seigneur.  Mattli.,  vi,  12.  Cette  dette  représente 
une  jouissance  que  le  pécheur  s'est  procurée  contrai- 
rement à  la  volonté  de  Dieu.  Pour  s'acquitter,  le  pécheur 
doit  donc  offrir  à  Dieu  une  souffrance  en  compensation 
de  la  jouis.sance  illégitime,  et,  à  raison  de  la  majesté  de 
l'offensé,  ((  sans  elfusion  de  sang,  il  n'y  a  pas  de  rémis- 
sion. »  Heb.,  IX,  22.  Mais  tout  le  sang  des  animaux  et 
des  hommes  étant  incapable  de  donner  satisfaction  à  la 
justice  divine,  Jésus-Christ  est  venu,  et  en  mourant  pour 
fes  hommes,  il  s'est  constitué  leur  ranion.  Matth.,  xx, 
28;  Marc,  x,  45;  ITim.,  il,  C; 'lit.,  ii,  14;  I  Pet.,  i,  18, 
19.  En  conso(iuence,  le  péché  a  été  remis.  Joa.,  i,  29, 
36;  Act.,  X,  43;  xiii,  '38,  39;  xxvi,  18.  La  victime  étanl 
divine,  la  satisfaction  offerte  par  son  sacrifice  a  été  sur- 
abondante, de  sorte  que  non  seulomeni  la  justice  (le 
llieii  a  été  pleinement  satisfaite,  Rom.,  m,  25;  viil,  3, 
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4,  32;  II  Cor.,  v,  21,  mais  encore  le  prix  de  la  ran- 
çon a  été  1res  élevé.  1  Cor.,  vi.  20;  vu,  22.  23,  »  Là  où 
le  péché  avait  abondé,  la  grâce  a  surabondé.  »  Rom., 
V.  20. 

2°  BéconciHation  avec  Dieu.  —  Les  exigences  de  la 
justice  divine  ayant  reru  .salisfaclion,  l'Iioriinie  a  été 
réconcilié  avec  Dieu,  aux  yeux  duquel  il  était  naguère 
un  révolté.  Hom..  v,  10;  Il  Cor.,  v,  18-19;  Kph.,  il,  4- 
16;  Col.,  I,  ly-23;  I  Thés.,  i.  10;  I  Pet.,  m,  18.  Le  Sau- 
veur «  a  détruit  l'acte  qui  était  écrit  contre  nous  et 
nous  était  contraire  avec  ses  ordonnances,  et  il  l'a  fait 
disparaître  en  le  clouant  à  la  croix.  »  Col.,  ii,  14.  La 
rédemption  estainsi  devenue  la  causedu  salut  du  monde 
en  le  sauvant  des  effets  du  péché  qui  faisait  de  Uieu, 
source  unique  de  la  vie  éternelle,  l'ennemi  de  l'homme. 
Joa.,  m,  17;  viii,  28;  xii,  32,  47;  Heb.,  vu,  25,  27; 
1  Joa..  IV,  10,  14.  Cette  rédemption  a  été  universelle, 
acquise  à   tous  les  hommes  qui  veulent  en  profiter. 

I  .loa..  II,  12;  Apec,  v.  9,  10.  Si,  à  la  dernière  Cène,  le 
Sauveur  dit  seulement  que  son  sang  est  versé  «  pour 
beaucoup  »,  .Malth.,  xxvi,  27;  Marc,  xiv,  24,  c'est  que 
<•  mort  pour  tous  >;  en  droit,  II  Cor.,  v,  14,  même  pour 
ceux  qui  se  détournent  de  lui,  II  Pet.,  ii,  1,  il  ne  par- 
lait alors  que  de  ceux  qui,  en  fait,  devaient  profiter  de 
sa  mort. 

3°  Ruine  de  l'etiipire  de  Salan.  —  Avant  la  rédemp- 
tion, Satan  était  le  «  prince  de  ce  monde,  »  Joa.,  xii, 
31;  XIV,  30;  «  il  avait  l'empire  de  la  mort,  n  Heb.,  ii, 
14,  par  laquelle  il  exerçait  sa  tyrannie  sur  les  hommes 
qui  avaient  préféré  son  service  à  celui  de  Dieu.  Par  la 
rédemption,  Jésus-Christ  le  jette  dehors.  Joa.,  xii,  31. 

II  dépouille  les  principautés  et  les  puissances,  et  les 
livre  hardiment  en  spectacle.  Col.,  ii,  15.  Il  brise  par 
sa  mort  la  puissance  de  celui  qui  avait  l'empire  de  la 
mort,  c'est-à-dire  du  diable.  Heb..  ii,  14.  11  détruit  les 
œuvres  du  diable,  I  .loa.,  m,  S.  c'est-à-dire  le  péché  et 
l'inlluence  néfaste  dont  Satan  disposait  pour  le  faire 
conmiettre. 

4»  Délivrance  de  toutes  les  servitudes.  —  Jésus-Christ 
met  fin  par  sa  mort  à  la  servitude  du  péché,  Col.,  i, 
1i:  Eph..  I,  7;  Tit.,  ii,  14;  Heb.,  ix,  26;  I  Joa.,  m,  4-6; 
à  celle  de  Satan,  II  Tim.,  ii,  26;  à  celle  de  la  mort, 
Heb.,  II,  14;  II  Tifti.,  i,  10,  et  à  celle  de  la  loi  ancienne. 
Rom.,  VII,  14;  Gai.,  m,  13;  iv,  5.  Il  remplace  ces  servi- 
tudes par  la  loi  de  liberté.  Jacob.,  i,  25;  ii,  12.  C'est  la 
liberté  glorieuse  des  enfants  de  Dieu,  Rom.,  viii,  21, 
par  laquelle  le  Christ  nous  a  afi'ranchis.  Gai.,  iv,  31  ; 
cf.  V,  13. 

5"  Biens  de  la  vie  spirituelle.  —  «  Dieu  n'a  pas 
épargné  son  propre  Fils,  mais  il  l'a  livré  pour  nous 
tous;  comment  donc,  avec  lui,  ne  nousa-t-il  pas  donné 
tous  les  biens  ?  »  Rom.,  viii,  32.  Ces  biens  sont  mul- 
tiples. Jésus-Christ  nous  a  assuré  la  possession  de  la 
vie,  Joa.,  s,  10;  Col.,  ii,  13;  I  Joa..  m,  14,  de  cette  vie 
spirituelle  et  surnaturelle  qui  doit  conduire  à  la  vie 
éternelle.  Joa.,  m,  15;  Heb.,  v,  9;  ix,  12;  I  Joa.,  v,  II, 

13.  Cettte  vie  surnaturelle  comporte  la  sanclilication, 
Joa.,  XVII,  19;  Heb.,  x.  10,  14:  xiii.  12,  l'adoption  divine 
qui  fait  de  l'homme  racheté  l'enfant  de  Dieu,  Joa.,  i, 
12;  Rom.,  viii,  15.  23;  Gai.,  iv.  5;  Eph..  i,  5,  le  cons- 
titue roi  et  prêtre,  Apoc,  i.  6;  v,  9;  I  Pet.,  ii,  5,  c'est- 
à-dire  le  consacre  pour  le  service  de  Dieu  et  lui  donne 
de  vivre  pour  Jésus-Christ.  II  Cor.,  v,  15;  I  Thess.,  v, 
10.  Pour  que  toutes  les  grâces  que  comporte  celte 
dignité  nouvelle  soient  accordées  à  l'homme  et  digne- 
ment utilisées,  Jésus-Christ  rédempteur  est  tout  à  la" fois 
l'intercesseur  qui  les  demande  dans  le  ciel.  Heb.,  iv, 

14,  15,  et  le  modèle  à  imiter  sur  la  terre.  I  Pet.,  li,  21, 
24;  IV.  1,  13. 

6»  Gloire  de  Dieu.  —  Cette  gloire  est,  à  vrai  dire,  le 
premier  et  principal  résultat  que  le  Fils  de  Dieu  avait 
en  vue  en  venant  sur  la  terre,  tout  en  se  proposant  de 
la  procurer  par  la  rédemption  des  hommes  :  «  Gloire, 


I  dans  les  hauteurs,  à  Dieu,  et  sur  la  terre,  paix,  bien- 
veillance pour  les  hommes.  »  Luc,  ii,  14.  Dans  ce  qu'il 
dit.  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  souffre,  le  Fils  de  Dieu  no 
cherche  que  la  gloire  de  son  Père.  Joa.,  viii,  49,  50; 
XIII,  31,  32;  XIV,  13.  Au  moment  de  partir  pour  Gelhsé- 
inani,  il  dit  aux  apôtres  :  «  Afin  que  le  monde  sache 
que  j'aime  mon  Père  et  que  j'agis  selon  le  commande- 
ment que  mon  Père  m'a  donné,  levez-vous,  partons 
d'ici.  »  Joa.,  xiv,  31.  Il  rappelle  à  son  Père  qu'il  l'a 
glorifié  toute  .«a  vie  et  demande  à  pouvoir  le  faire  encore 
en  mourant.  Joa.,  xvii,  1.  4,  6,  26.  Enlin,  dans  son 
agonie,  il  accepte  la  mort  parce  que  telle  est  la  volonté 
de  son  Père.  .Malth..  xxvi,  39,  42;  Marc,  xiv,  36;  Luc, 
XXII.  42.  Cette  mort  est  le  sacrifice  par  excellence;  elle 
procure  donc  éminemment  la  réalisation  des  fins  du 
sacrifice;  elle  n'est  pas  seulement  un  acte  d'expiation 
et  d'intercession  en  faveur  des  hommes  coupables,  elle 
est  aussi  et  avant  tout  un  acte  d'adoration  et  de  recon- 
naissance envers  le  Père  qui  est  dans  les  cieux. 

11.  Lesètre. 
RÉEMA,  ville  d'Arabie,  Ezech.,  xxxvii,  12,  dont  le 
nom  est  écrit  en  hébreu  comme  celui  que  la  Vulgate  a 
rendu  par  Regma.  Gen.,  x,  7;1  Par.,  i,  9.  VoirREGMA, 
col.  1022. 

REFAÏM.  Voir  1Upii.\ïm,  col.  975. 

REFRAIN,  un  ou  plusieurs  mots  qui  se  répèlent  à 

plusieurs  reprises  dans  un  chant.  Le  refrain  répété  en 
chœur  est  un  élément  commun  à  toutes  les  poésies 
populaires,  il  appartient  à  toutes  les  liturgies.  La  Bible 
l'exprime  par  le  mot  ~:7.  âtiâli,  «  élever  la  voix  », 
spécialement  :  «  répondre  ».  Gen.,  xxiii,  14;  Ps.  lxyii 
(lxvi),  14;  Dan.,  11,  7;  et  «  chanter  (en  refrain  ou  en 
chœur)  ».  Ex.,  xxxii,  18;  Xum.,  xxi.  27;  Ps.  cxLVii 
(CXLVi),  7;  Is.,  XXVII,  2.  Dérivés  :  madnâli,  Job,  xxxii,  3, 
et  ma'anit,  Ps.  cxxix  (c.x.xviii),  3,  «  réponse  ».  Les  Sy- 
riens appellent  le  refrain  l'initâ.  C'est  le  j^\j^,  «  ré- 
plique, réponse  »,  des  chants  arabes,  l'èçOpiviov  ou 
l'û-i/.or,  des  hymnes  grecques. 

1»  L'usage  du  refrain  dans  les  chants  hébreux  estattesté 
par  l'Écriture,  le  refrain  lui-même  est  souvent,  mais 
pas  toujours  régulièrement,  porté  dans  les  pièces  bibli- 
ques. Le  Ps.  xxviii  (xxviil  donne  en  titre  l'indication 
le  anm'it,  «  pour  chanter  »  ou  «  pour  répondre  ».  L'Exode 
dit  gol  àiti'it,  «  voix  de  chants  »  ou  «  de  chœurs  ». 
Ex.,  xxxii,  18.  Certains  auteurs  croient  que  l'expression 
atpé  sinon,  Ps.  lxviii  (lxvii),  18,  «  les  milliers  qui 
répèlent  »,  signifierait  la  réponse  en  chœur  des  foules. 
Goussanville,  Prxf.  ad  Antiphonariuni  S.  Gregorii, 
dans  Gerbert.  Monun>.  let.  lit.  Aleni.,  t.  i,  p.  64.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'usage  du  refrain  est  prouvé  par  le  Tal- 
inud,  Sota,  20  b  :  «  Après  chaque  division  (de  strophe), 
le  peuple  reprenait  les  paroles  initiales.  »  Voir  H.  Grii- 
newald,  L'eber  den  Einfluss  der  Psahnen  auf  die 
Ènthallung  der  katholischen  Liturgie,  Francfort,  1890, 
p.  17,  18.  H  était  très  pratiqué  chez  les  Thérapeutes  : 
àvTtçtûvot;  ipaovi'at;...  rrvpo^â^  7£,..  xa';  àvti^Tpôsfi-j;... 
|i£>.£(7!v  ivTr.yoi;  y.al  dvTiiMvotî.  Philon,  De  vita  conteni- 
pialiva,  XI,  édit.  Mangey,  485,  486;  comme  aussi  dans 
les  premières  liturgies  chrétiennes  :  Carmen  Cliristo 
quasi  Deo,  dicere  .«fcv  /.vv/<  £-.i/.  Pline  le  jeune, 
Epist.  LXix  ad  Trajan.,  édit.  Lemaire.  t.  ii,  p.  199  : 
«  A  celui  qui  psalmodie  dans  l'église,  les  vierges  et  les 
enfants  répondront  en  psalmodiant.  Si  deux  ou  trois  se 
trouvent  psalmodiant  à  la  maison,  ils  se  répondront 
l'un  à  l'autre  en  psalmodie.  »  Rahmani,  Testamentuni 
D.  y.  J.  C,  Mayence,  1899,  p.  142,  143.  '0  Àa'oç  ri 
à/.po!jT;/!2  •j-oJ/«"'"'£"<«-  Constit.  aposlol..  Il,  57,  t.  I, 
col.  728.  Les  termes  liturgiques  jTia/.or,,  •j-nxr.o-hii,  fré- 
quents sous  la  plume  des  écrivains  ecclésiastiques  grecs, 
Acia  Concil.  Xicœni  II,  Mausi,  Conc,  t.  xill,  col.  170; 
S.   Jean  Chrvsostome,  ]n  Ps.  XLi,  t.  i.v,  col.  155-158; 
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s.  Alliaiiasi',  ApolOiiia  ilr  fnçia  sua,  21,  t.  .\xv,  col.  075; 
sonl  lin  oiiipi'unl  à  la  li-adiiclion  des  Soplonle,  Joli,  xiv, 
13,  £tTa  xaXfcei;,  Èyo  f*i  aot   •JTraxo'JTOu.at. 

2"  Le  rcIVain  pi'liiiilil'  est  une  aixiaiiialion,  (ern'àh, 
Ps.  XXXIII  (XXXII)  :î;  I. XXXIX,  (i.xxxviii)  l(i;  Niiin.,  xxiii, 
'21;  Il  S;iiii.  (Heg.)  VI,  ,'i ;  I  Ksd.,  m.  Il,  souvent  prise 
en  dehors  dii  lexle,  eonimc  «  Ainen  »,  DciU.  xxv,  IG-aO. 
Voie  Ami;n,  t.  i,  col.  47"),  ou  «  Allelnia  »,  qui  est  encore 
dans  le  Psautier  liélireu  placé  comme  une  «  antienne  » 
.■ijoutée  aux  l's.nimes.  Voir  Allki.iiia,  t.  i,  col.  liO'J;  ou 
liicn  celle  i-rpliiiiic  apparlient  au  texle  lui-même.  Nous 
en  avons  plusieurs  exemples.  .\u  l'saume  cxxxvi  (cxxxv), 
chaque  verset  coiiiporle  la  réponse  ki  léùldm  hasdù, 
laquelle  est  indiquée  aussi  aux  Psaumes  cvi  (cv),  et  cvil 
(cvi);  et  il  semlile  ipie  cette  même  lormule  de  refrain 
s'employait  dans  toutes  les  circonstances  solennelles  : 
1  Ksd.  III,  II  :  «  ils  répondront  "•/>i,  en  louant  et 
en  célébrant  le  Seigneur,  parce  que  sa  miséricorde  est 
éternelle.  »  Voir  I  Par.,  xvi,  41  ;  II  Par.,  v,  13;  vu,  6; 
XX,  21.  Le  cantique  des  trois  jeunes  hommes  a  pour 
reirain  après  chaque  verset  :  n  Loué,  glorilié  et  exalté 
dans  les  siècles.  »  Dan.,  m,  52-57;  puis  :  «  Louez-le  et 
exalte7.-le  dans  les  siècles  »,  57-88.  Ailleurs  le  refrain 
est  la  reprise  des  premiers  vers.  Cf.  Exod.  xv,  20  avec  xv, 
1.  Voir  aussi  Ps.  vili,  1,  et  10.  Telle  est  l'ancienne  forme 
orientale  du  chant  à  refrain  ou  chant  alterné.  Jlais  l'al- 
ternance eut  lieu  aussi  en  suivant  sans  répétition  la 
psalmodie  ou  l'hymne,  chanté  à  deux  chœurs.  Socrate, 
H.  E.,  VI,  8,  t.  Lxvii,  col.  689;  Darhéliranis,  Chionic. 
ecclesiast.,  ii,  II,  édit.  Abeloos-Lamy,  Paris,  1864,  t.  ii, 
p.  33-3i.  Les  traditions  artistiques  de  la  Grèce  attri- 
buaient du  reste  au.v  chants  alternés  une  antiquité 
immémoriale,  lliad.,  i,  604.  Mais  le  plus  haut  exemple 
de  chant  alterné  se  trouve  dans  Isaïe,  vi,  3  :  «  [Les  deux 
séraphins]  criaient  l'un  à  l'autre  et  disaient  :  «  Saint, 
saint,  saint  est  le  Seigneur  le  Dieu  des  armées;  toute  la 
terre  est  remplie  de  sa  gloire.  » 

L'usage  populaire- du  refrain  devint  plus  tard,  dans 
les  poésies  scripturaires,  un  procédé  littéraire  étudié. 
Au  P.saume  xlvi  (xlv)  le  refrain  se  forme  des  derniers 
vers  de  la  strophe  : 

Le  Seigneur  des  armées  est  avec  nous; 
Le  Dieu  de  Jacob  est  notre  refuge. 

Voir  Bickell,  Metrices  biblicie  requUv  exeiiiplis  illus- 
trato',  Inspruck,  1879,  p.  45.  C'est  aussi  un  refrain 
trois  fois  répété  que  présente  le  texte  des  Psaumes  xm 
XLi)  6,  12;  XLiii  (xLu),  5. 

[dedans  de  moi  ? 
Pourquoi   le  troubler,   ù  mon  àme  et  pourquoi  défaillir  au 
Espère  au  Seigneur,  car  je  le  louerai  encore  : 
Il  est  le  salut  de  ma  face  et  mon  Dieu. 

Isaïe  insère  comme  un  refrain,  dans  sa  prophétie 
contre  Israël  et  la  Syrie,  ces  deux  vers,  répétés  régu- 
lièrement aprè.5  chariue  strophe  de  douze  vers  : 

Tous  ces  mau.K  n'ont  pas  détourné  sa  colère. 

Et  son  ljra.s  est  encore  levé.  Ps.  IX,  12,  17,  21  ;  X,  4. 

Le  Psaume  r;vii  (cvi)  termine  toutes  ses  strophes  par 
un  refrain  de  quatre  vers  chaque  fois  modifié  :  8  et  9, 
15  et  16,  21  et  22,  31  et  32.  Cf  Ps.  c:lxiv  (cxlv),  8  et 
M;  i.xxx  (i.xxix).  Mais  la  transcription  de  ces  ré- 
pétitions n'est  pas  toujours  régulière.  Taut-il  voir 
aussi  un  double  refrain  au  Psaume  i.ix  (i.viii).  7  et  15, 
10  6,-11  a  et  18  b:>  Ouoi  qu'il  en  stjit,  les  exemples 
cités  monirent  largement  l'emploi  du  chant  à  refrain 
dans  la  liihle.  On  peut  en  constater  encore  la  pratique 
dans  le  service  actuel  de  la  synagogue,  où  la  récitation 
de  prières  rylhinées,  allernée  entre  l'officiant  et  le 
peuple,  ress(!mble  à  une  sorte  de  litanie.  L'ancien 
usage  juif  p.issa  aux  chrétiens,  et  ce  sont  ces  acclama- 
lions  liturgiques  priiiiitivcs  qui  ont  donné  origine  aux 
antiennes  de  notre  psalmodie,  lesquelles  n'élairnl  jadis 


que  1,1  réponse  donnée  par  le  peuple  ou  lu  cliiiur  aux 
versets  du  Psaume  chantonnés  par  le  lecteur  ou  le 
chantre.  ,).  Paiiisot. 

1.  REFUGE  (hi'breii  :  htisùl ,tnnhsrli,  niànùs,  niis- 
(ôf,  nidi'iz,  ))td'i'm,  niisr/ab,  'o:,-  Septante  :  ■/.x-zs.fjyfi; 
Vulgate  :  vefugiiciiij,  lieu  où  l'on  se  met  à  l'abri  d'un 
danger. 

1"  Au  sens  propre.  —  La  Palestine  abonde  en 
rochers,  en  vallées  escarpées  et  en  cavernes  dans  les- 
quels on  pouvait  se  mettre  en  sûreté  quand  on  était 
poursuivi  par  quelque  ennemi  ou  menacé-  d'un  danger. 
VoirCAVEPNE,  1.11,  col. 355.  Les  malheureux  chercliaient 
le  rocher  comme  refuge  pendant  la  pluie.  Job,  xxiv, 
8.  On  demandait  aussi  un  reluge  aux  villes.  I  Mach.,  X, 
iï;  II  Mach.,  v,  9.  Conire  l'orage  et  la  pluie,  une  tente 
pouvait  servir  de  refuge,  àTioxpOsov,  absconsio.  Is., 
IV,  6. 

2»  Au  sens  figuré.  —  Il  n'y  a  point  de  refuge  poul- 
ies méchants,  .lob,  xi,  20.  Le  juste  persécuté  se  plaint 
de  ne  pas  trouver  de  refuge,  cp-jy/,,  fuga.  Ps.  cxlh 
(cxLi),  5  .  Le  refuge  que  les  Israélites  cherchent  à 
l'ombre  de  l'Egypte  tournera  à  leur  confusion.  Is.,  xxx, 
3.  La  grêle  emportera  le  refuge  du  mensonge  et  les 
eaux  renverseront  l'abri  sur  lequel  on  compte.  Is., 
xxviii,  17.  —Très  souvent,  c'est  Jéhovah  lui-même  qui 
est  considéré  ou  invoqué  coiiime  le  refuge  de  ses  servi- 
teurs. Ps.  IX,  10;  XXXI  (xxx),  3;  xlvi  (xlv),  2;  xc 
(lxxxix),1;  xci(xc),2,9;  xciv(xciii),  22;  II  Reg.,  xxii, 
3;  Is.,  XXV,  4  ;  Joël,  iv,  16,  etc.  Les  dilférenls  synonymes 
hébreux  ne  sont  pas  toujours  traduits  par  xotraïi'jyri,  re- 
fugium.  Les  versions  se  servent  encore  des  mots  ^or- 
fj£!a,«  force  »,  auxUium,  «  secours  »,  Ps.  LXii  (lxi),  8; 
poï;Go;,  «  fort  »,  fortitudo,  «  force  »,  Is.,  xxv,  4;  adju- 
tor,  «  aide  »,  Ps.  Lxii  (lxi),  9;  Lxxi  (lxx),  7;  totio; 
o'yupoj,  lociis  munitus,  »  lieu  fortifié  »,  Ps.  lxxi(lxx), 
3;  xpaTaî(«!j.ï,  fortitudo,  «  forteresse  »,  Ps.  xxviii, 
(xxvii),  8;  xliii  (xlii),  2;  àvTiXvÎTtxMp,  siiscep/or,  «  sou- 
tien »,  Ps.  xviii  (xvii),  3;  xlvi  (xlv),  8,  12;  xi.viii, 
(XLVII),  4;  lix  (lviii),  10,  18;  XCI  (xc),  2;  'JUEpaaTiiTT-ri;, 
protector,  «  protecteur  ».  Ps.  xxviii  (xxvii),  8;  xxxvii 
(xxxvi),  39.  Dans  un  même  verset,  Jérémie,  xvi,  19, 
appelle  le  Seigneur  'oz,  nid'oz,  mdnôs,  lo/yi,  "n-rfinoi, 
xaTaqj'jyri,  fortitudo,  robur,  refugium,  «  forteresse, 
force,  refuge  «.Tous  ces  mots  expriment  la  même  idée  : 
en  Jéhovah,  le  juste  trouve  un  refuge  puissant  et  assu- 
ré, comme  celui  que  ménagent  aux  fugitifs  les  rochers 
les  plus  solides.  H.  Lesétue. 

2.  REFUGE    (VILLES   DE)   {'ârê   miqldt ;  Septante  : 

■7rô),îi;  Toiv  :p'jyaoî-jrr,pûi)v,  :p'jyaÔ£UTr,p:a,  ^uyaÔEîOt;  Vul- 
gate :  urbes,  prxsidia,  auxilia  fugitivorum),  villes 
dans  lesquelles  s'exerçait  le  droit  d'asile  en  fa,veur  des 
homicides  involontaires. 

1»  La  législation.  —  En  portant  la  loi  contre  l'Iiouii- 
cide.  Moïse  avait  dit  au  sujet  du  meurtrier  et  de  sa 
victime  :  «  S'il  n'a  pas  eu  cet  homme  en  vue  et  que 
Dieu  l'ait  présenté  à  sa  main,  je  te  fixerai  un  lieu  oïi 
il  pourra  se  réfugier.  »  Exod.,  xxi,  13.  Quand,  en  elVet, 
un  meurtre  avait  été  commis,  un  propre  parent  de 
la  viclime  avait  le  droit  de  poursuivre  le  mcuririer 
et  de  le  mettre  à  mort.  Voir  (ioEi.,  t.  m,  col.  262. 
Mais  il  pouvait  arriver  que  le  meurtre  eût  été  invo- 
lontaire. On  avait  jeté  quelque  chose  sans  intention 
ou  laissi'  tomber  une  pierre  par  mégarde,  le  fer  de  la 
hache  s'était  échappé  du  manche  et  avait  frappé  mor- 
tellement un  compagnon  de  travail,  etc.  Num.,  xxxv, 
22,  23;  Deut.,  xix,  5.  En  pareil  cas,  le  crime  d'ho- 
micide n'existait  pas,  et,  s'il  y  avait  imprudence,  elle 
n'était  pas  toujours  gravement  coupable.  D'autre  part, 
il  n'eut  pas  été'  sage  de  laisser  l'apprécialion  de 
l'acte  au  vengeur  du  sang,  qui  eût  souvent  manqué 
dimpartialiti'.   Lors   donc   qu'un    boiiiicidi'    accidentel 
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(■■tait  survenu,  le  meuririer  se  liàtail  d'aller  se  réfugier 
dans  une  ville  dcHerminée.  Il  s'arrêtait  à  la  porte  et 
exposait  son  cas  aux  anciens.  Coux-ci  devaient  lui  assi- 
gner une  demeure  et  ensuite  prendre  soin  de  le  faire 
comparaître  devant  lassenil.li'e.  qui  ju^'cait  l'alTairc. 
Si  le  meurtrier  <'lait  reconnu  coupable,  on  le  livrait  au 
vendeur  du  sanj;,  qui  le  mettait  à  mort.  Dans  le  cas 
contraire,  les  anciens  le  ramenaient  dans  la  ville  de 
refuge.  Là  il  l'tait  inviolalile.  Mais  il  restait  conliné 
dans  la  ville  jusqu'à  la  mort  du  grand-prétre.  S'il  en 
sortait  auparavant,  le  vengeur  du  sang  avait  le  droit  de 
le  frapper  en  deliors  de  la  ville  de  refuge.  A  la  mort  dn 
£»rand-prétre,  le  meurtrier  pouvait  impunément  rentrer 
dans  son  pays.  Cette  loi  était  portée  pour  que  le  sang 
innocent  ne  fût  pas  versé  et  ne  retombât  pas  sur  le 
peuple.  Le  législateur  tenait  tant  à  ce  que  le  meuririer 
involontaire  put  se  mettre  à  l'aliri.  qu'il  ordonna  d'en- 
tretenir en  bon  état  les  routes  conduisant  aux  villes  de 
refuge,  afin  que  l'intéressé  pût  y  arriver  plus  rapide- 
ment et  plus  sûrement.  Num..  xxxv.  1-2-28:  Deut.,  xix. 
1-13;  ,Ios..  XX,  2-9.  La  loi  est  répétée  jusqu'à  trois  fois, 
à  raison  de  son  importance.  Le  séjour  forcé  du  meur- 
trier dans  la  ville  de  refuge  pouvait  être  assez  long. 
Certains  grands-prétres  ont  été  en  fonction  de  40  à  50 
ans  et  beaucoup  de  i.")  à  20  ans.  La  gène  qui  résultait  de 
cet  internement  était  compensée  par  la  sécurité  dont 
jouissait  le  meuririer.  Elle  constituait  aussi  un  avertis- 
sement sérieux  ;  il  fallait  apporter  une  grande  prudence 
dans  tous  les  rapports  avec  le  prochain. 

2"  Les  villes  désignées.  —  Après  avoir  promis  d'indi- 
quer un  lieu  de  refuge,  Exod.,  xxi,  13,  Moise  décida 
que  six  villes  jouiraient  du  droit  d'asile,  trois  à  l'est 
du  Jourdain  et  trois  à  l'ouest.  Elles  devaient  être  ouver- 
tes à  l'Israélite,  au  gêy  ou  étranger  vivant  au  milieu 
des  Israélites  en  adoptant  leurs  coutumes,  et  même  à 
l'étranger  séjournant  simplement  dans  le  pays.  Après 
la  conquête  de  la  contrée  à  l'est  du  .lourdain,  Moïse 
désigna  trois  villes  de  refuge  :  Bosor,  dans  le  désert 
de  la  plaine,  pour  la  tribu  de  Ruben  ;  Ramotli,  en  da- 
laad,  pour  la  tribu  de  Gad,  et  Golan  ou  Gaulon,  en  Ba- 
san,  pour  ceux  de  la  tribu  de  Manassé.  Deut.,  iv,  41-43. 
Plus  tard,  il  rappela  que  trois  autres  villes  devaient 
être  désignées  dans  le  pays  de  Clianaan  et  il  ajouta 
qu'on  pourrait  en  désigner  trois  de  plus  lorsqu'on  aurait 
conquis  la  Terre  Promise  jusqu'à  ses  limites  extrêmes. 
Deut.,  XIX,  2,  7-9;  cf.  Gen.,  xv,  18;  Exod.,  xxiii,  31. 
Le  pavs  de  Cbanaan  devait,  à  cet  effet,  être  divisé  en 
trois  parties,  Deut.,  xix,  3,  comme  le  pays  transjorda- 
nique.  Sous  Josué  furent  désignées  les  trois  villes  de 
Clianaan  :  Cédés,  en  Galilée,  dans  la  montagne  de  Nepli- 
thali;  Sicliem,  dans  la  montagne  d'Éphraïm,  et  Cariath- 
arbé  ou  Ilébron,  dans  la  montagne  de  .Tuda.  Jos.,  xx, 
2-9.  On  peut  remar<|uer,  à  la  suite  des  docteurs  de  la 
Gémara,  ilakkoth,  fol.  9,  2,  que  ces  trois  dernières  vil- 
les correspondaient,  par  la  latitude,  à  celles  de  la  rive 
gauche  du  Jourdain,  Cédés  à  peu  près  à  Gaulon,  Si- 
cliem à  Ramoth  et  Hébron  à  Bosor.  Voir  Bosor,  t.  i, 
col.  1856;  C.\RiATiiAniiÉ,  t.  ii,  col.  272;  Cédés,  col.  360; 
Gaulon,  t.  m.  col.  116;  Héuron.coI.  55i;  Ramoth,  t.  v. 
col.  960;  SiciiEM.  En  Chanaan,  les  villes  de  refuge  se 
trouvaient  dans  la  montagne  et  pouvaient  être  plus  fa- 
cilement défendues.  Les  six  villes  étaient  assez  distan- 
tes l'une  de  l'autre  pour  (|ue  le  meurtrier  n'eut  pas  à 
s'attarder  en  chemin,  s'il  voulait  échapper  au  vengeur.  Il 
est  probable  d'ailleurs  qu'il  ne  prenait  les  routes  prin- 
cipales que  quand  son  habitation  en  était  voisine.  Pour 
l'ordinaire,  il  avait  intérêt  à  suivre  les  sentiers  les  plus 
courts  et  les  moins  fréquentés.  Le  nombre  des  villes  de 
refuge  ne  parait  jamais  avoir  été  de  plus  de  six.  La 
Terre  Promise  atteignit  ses  limites  extrêmes  du  temps  de 
David  et  de  Salomon.  mais  ce  ne  fut  que  d'une  manière 
passagère,  et  l'on  n'eut  pas  besoin  de  multiplier  les  asi- 
les. —  Les  anciens  des  villes  de  refuge  avaient  la  charge 


d'assurer  la  protection  du  réfugié,  sa  comparution  devant 
l'assemblée  et  sa  remise  an  vengeur  du  sang  s'il  était  re- 
connu coupable.  Les  lévites  furent  choisis  pour  s'ac- 
quitter de  ces  soins  et.  dans  ce  but,  les  villes  de  refuge 
furent  rangées  parmi  les  villes  léviliques.  On  attribua 
donc  Hébron  aux  lils  d'Aaron,  Sichem  aux  fils  de  Caaili, 
Gaulon  et  Cédés  aux  fils  de  Gersom.  Uamotli  et  Bosor 
aux  lils  de  Mérari.  Jos.,  xxi,  13-38;  I  Par.,  vi.  57,  07, 
71,  73.  78,  80.  —  Dans  la  suite  de  l'histoire  d'Israël, 
il  n'est  plus  fait  mention  des  villes  de  refuge,  ce  qui 
prouve  seulement  que  celte  institution  ne  donna  lieu 
à  aucun  incident  notable.  Les  rabbins  prétendent  que 
les  48  villes  lévitiques  jouissaient  du  droit  d'asile.  Il 
est  vrai  que  dans  le  texte  grec  de  Josué,  xxi,  27,  on 
appelle  les  villes  lévitiques  ri;  ito'AEi;  Ti;  àyupiTiiÉva; 
Toî;  çovî'jîaTi,  «  les  villes  assignées  aux  meurtriers  ». 
La  Vulgate  porte  aussi  coiifugii  civilales.  Mais  l'hébreu 
a  ici  le  mot  '!>•,  »  ville  »,  au  singulier,  conformément 
aux  passages  analogues.  Jos.,  xxi.  32,  36.  etc.  On  ne 
peut  donc  s'appuyer  sur  les  versions  pour  justifier  l'ex- 
tension du  droit  d'asile  à  toutes  les  villes  léviliques. 
Les  rabbins  distinguent  d'ailleurs  entre  les  villes  de 
refuge  et  les  autres  villes  lévitiques.  D'après  eux,  les 
villes  de  refuge  protégeaient  le  meurtrier,  qu'il  connût 
ou  non  le  privilège  de  la  ville,  et  il  n'avait  pas  à  y 
payer  son  logement;  les  autres  villes,  au  contraire,  ne 
protégeaient  que  celui  qui  croyait  à  leur  privilège, 
mais  elles  ne  l'hébergeaient  pas  gratuitement.  Cf.  MaA- 
kolli,  II,  4;  Reland,  Antiquitates  sacrée,  Ulrecht,  1741 , 
p.  119. 

3»  Le  droit  d'asile.  —  Il  est  dit  dans  l'Exode,  xxi. 
14  :  «  Si  un  homme,  de  propos  délibéré,  tue  son  pro- 
chain par  ruse,  tu  l'arracheras  de  mon  autel  pour  le 
faire  mourir.  »  Ce  texte  suppose  en  vigueur  l'usage  de 
chercher  un  refuge  auprès  de  l'autel  quand  on  était 
coupable  ou  seulement  menacé  de  mort.  Dieu  ne  veut 
pas  que  son  autel  protège  le  coupable;  il  n'interdit 
pas  cependant  que  l'autel  continue  à  préserver  celui 
qui  est  menacé  de  mort  sans  l'avoir  mérité.  La  législa- 
tion mosaïque  réprouve  ainsi  très  nettement  le  droit 
que  les  autres  peuples  reconnaissaient  aux  lieux  d'asile. 
Les  coupables  eux-mêmes  y  trouvaient  un  abri  contre 
les  sévérités  de  la  justice.  Chez  les  Israélites,  ni  l'autel, 
ni  les  villes  de  refuge  ne  protégeaient  les  coupables. 
Quand  Adonias  se  vit  surprendre  au  milieu  de  sa  cons- 
piration contre  Salomon.  il  se  hâta  d'aller  saisir  les 
cornes  de  l'autel,  pour  se  mettre  sous  la  protection 
divine.  Il  n'était  pas  meurtrier,  mais  coupable  d'un 
crime  qui  méritait  la  mort.  Salomon  lui  lit  grâce,  mais 
par  pure  clémence.  III  Reg.,  i,  50-53.  Il  en  alla  autre- 
ment pour  Joab,  le  meuririer  d'Asaël  et  d'.\bner. 
II  Reg.,  II.  23;  m,  27.  Il  eut  beau  se  réfugier  dans  le 
sanctuaire,  auprès  de  l'autel  ;  Salomon  ne  l'en  Ht  pas 
moins  mettre  à  mort.  III  Reg.,  )i,  28-34.  —  Chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  le  droit  d'asile  appartenait  aux 
autels,  aux  temples  et  à  leur  enceinte  sacrée.  Cf.  Hé- 
rodote, It.  113;  Euripide.  Heciib.,  149;  Pausanias,  li,5, 
6;  Dion  Cassius,  XLVii,  19;  Strabon,  v,  230;  xiv,  641; 
XV,  750;  Tite  Live,  i,  8.  35,  51;  Tacite,  Annal.,  m,  60, 
63;  Florus,  ii,  12.  parfois  même  à  des  villes  et  à  leur 
territoire.  Cf.  Polybe,  vi,  14,  8;  etc.  Le  temple  d'Apol- 
lon et  de  Diane,  à  Daphné,  possédait  le  droit  d'asile, 
et  c'est  là  que  se  réfugia  le  grand-prêtre  OniasIII,  quand 
il  voulut  dénoncer  le  vol  sacrilège  de  Ménélas.  II  Mach.. 
IV,  33.  Voir  Dapiixè,  t.  ir,  col.  1292.  —  Osiander,  De 
asi/lis  Heti);Toru)ii,T\ihiDgae,  1672,  dans  Ugolini,  7"/ic- 
sauruSyt.  xxvi;  Ries,  De  prxsidiariis  Levilanmitiibi- 
bus,  Vitebsk,  1715.  H.  Lesètbe. 

RÉGÉNÉRATION  (grec  :  -a'/ivveveaiï.  ivaxiivwçi;; 
Vulgate  :  regeneratio,  renovalio).  don  d'une  vie  nou- 
velle et  surnaturelle  faite  à  l'àme  chrétienne  par  Jésus- 
Christ.  —  Ce  don  a  été  annoncé  et  expliqué  par  le  Sau- 
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veur  à  Nicodoinc.  «  Nul,  s'il  ne  naît  île  nouveau,  ne 
peut  voir  le  royaume  de  Dieu.  Nul,  s'il  ne  rcnail  de 
l'eau  et  de  l'Kspiil,  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu.  Il  faut  (|ue  vous  naissiez  de  nouveau.  »  Joa., 
m,  5-7.  Celte  naissance  nouvelle  n'est  pas  une  naissan- 
ce corporelle,  comme  l'im.inine  le  docteur  d'Israël  ; 
elle  s'opère  par  l'eau  du  liaptème  et  l'Ksprit  qui  pro- 
duit dans  l'âme  la  vie  surnaturelle.  De  cette  manière, 
les  hoinuies  sont  «  régénérés  d'un  germe  non  corrup- 
tihle,  mais  incorruplilde,  par  la  parole  de  Dieu  vivante 
et  éternelle.  »  I  l'et,  i,  -'S.  Dieu  «  nous  a  sauvés  par 
le  bain  de  la  réj,'éiii''ration,  en  nous  renouvelant  par  le 
Saint-Ksprit  iiu'il  a  répandu  sur  nous  largement  par 
Jésus-Clirist.  »  Tit.,  m,  5,  6.  Le  Sauveur,  par  sa  mort, 
a  réconcilié  ensemble  .luifs  et  Gentils,  «  afin  de  fondre 
en  lui-même  les  deux  dans  un  seul  homme  nouveau.  » 
Epli.,  II,  l.'i.  Il  n'importe  donc  nullement  d'avoir  été 
circoncis  ou  non  ;  «  ce  qui  est  tout,  c'est  d'être  une 
nouvelle  créature.  »  Gai.,  vi,  1-5.  «  Quiconque  est  en 
Jésus-Christ,  est  une  nouvelle  créature;  les  choses  an- 
ciennes sont  passées,  tout estdevenu  nouveau.  »  II  Cor., 
V,  17.  Être  en  .lésus-Clirist,  c'est  ne  plus  vivre  selon  la 
nature,  mais  par  l'elïet  de  la  grâce  surnaturelle  qui 
unit  à  Dieu  et  fait  vivre  de  la  vie  divine.  II  Pet.,  i,  'i. 
Le  chrétien  devient  par  là  un  homme  nouveau,  au  lieu 
d'être  comme  auparavant  ce  vieil  homme  qui  vivait  de 
l'ancienne  vie  purement  humaine.  Saint  Paul  exhorte 
à  se  dépouiller  du  vieil  homme,  corrompu  par  les  con- 
voitises trompeuses,  et  à  revêtir  l'homme  nouveau,  créé 
selon  Dieu  dans  une  justice  et  une  sainteté  véritables. 
Eph.,  IV,  22-2i.  Le  vrai  chrétien  a  «  dépouillé  le  vieil 
homme  avec  ses  œuvres  et  revêtu  l'homme  nouveau 
qui,  se  renouvelant  sans  cesse  à  l'image  de  celui  qui 
l'a  créé,  atteint  la  science  parfaite.  »  Col.,  m,  9,  10. 
«  Alors  même  que  notre  homme  extérieur  dépérit,  notre 
homme  intérieurserenouvellede  jour  en  jour.  «Il  Cor., 

IV,  16.  Désormais,  dit-il  aux  Romains,  vu,  ti,  «  nous 
servons  Dieu  dans  un  esprit  nouveau,  et  non  selon  une 
lettre  surannée.  »  Il  ajoute  ;  «  Purifiez-vous  du  vieux 
levain,  afin  que  vous  soyez  une  pâte  nouvelle.  »I  Cor., 

V.  7.  Cette  régénération  doit  donc  être  reçue  de  Dieu, 
con.servée  avec  soin,  renouvelée  sans  cesse.  Sans  elle 
comme  l'a  dit  Notre  Seigneur,  on  ne  peut  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu,  on  est  exclu  de  l'Église  et 
ensuite  du  ciel.  —  Sur  le  sens  dans  lequel  il  faut 
entendre  l'impossibilité  de  la  rénovation  à  la  suite 
de  la  rechute  grave.  Heb.,  vi,  G.  Voir  Pénitence, 
col.  43.  —  Dans  saint  Matthieu,  xix,  28,  la  régénéra- 
tion est  prise  dans  le  sens  de  résurrection.  —  La  résur- 
rection corporelle  est  l'image  de  la  résurrection  spiri- 
tuelle; .lésus-Christ  est  venu  pour  rendre  la  vie  aux 
âmes,  comme  il  la  rendra  aux  corps  à  la  fin  des  temps. 
Il  est  né  «  pour  la  chute  et  la  résurrection  d'un  grand 
nombre  en  Israël.  »  Luc,  ii,  3i.  Le  baptême  était  con- 
sidéré comme  une  sorte  de  sépulture  dont  on  sortait 
par  la  résurrection  spirituelle.  «  Nous  avons  été  ense- 
velis avec  lui  par  le  baptême  en  sa  mort,  afin  que, 
comme  le  Christ  est  ressuscité  des  morts  par  la 
gloire  du  Père,  nous  aussi  nous  marchions  dans  une 
vie  nouvelle.  »  Rom.,  vi,  4.  Cf.  Col.,  ii,  12,  13.  «  Si 
donc  vous  êtes  ressuscites  avec  le  Christ,  recherchez 
les  choses  d'en  haut.  »  Col.,  m,  i.  Dieu,  «  selon  .sa 
grande  miséricorde,  nous  a  régénérés  par  la  résurrec- 
tion de  .lésus-Christ  d'entre  les  morts  pour  une  vivan- 
te espérance.  »  I  Pet.,  I,  3;  cf.  m,  21.  La  mort  de  .lésus- 
Christ  est  donc  la  cause  de  notre  réconciliation  avec 
Dieu,  et  sa  ri'surreclion,  celle  de  notre  régénération. 
C'est  pourquoi  l'Apotre  écrit  que  .Notre-Seigneur  a  élé 
"  livré'  pour  nos  oll'enses,  et  est  ressuscité  pour  notre 
justification.  »  Rom.,  iv,  25.  —  Saint  Paul  recommande 
à  son  disciple  de  ressusciter,  à/a^wTtjOîîv,  de  «  rallu- 
mer» en  lui  la  grâce  de  l'ordination.  II  Tim.,i,  6.  Voir 
liAi'TiïME,  t.  i,col.  Ii33.  II.  Li;si;tre. 


REGINA,  so'ur  de  Gal.iad,  de  la  Iribii  di'  .Manassé, 
que  la  \  ul^^ate  a  ainsi  appelée  parce  qu'elle  a  traduit 
son  nom  hébreu,  hani-Miiléliël  (Septante  :  Ma>£-/£0), 
mère  d'Ishod  (t.  m,  col.  itH9;  Vulgale  :  Vii-Km  déco- 
rum), d'Abii'zer  1  (t.  I,  col.  47)  et  de  Mohola  (t.  iv, 
col.  1188).  II  l'ai-.,  VII,  18.  i;édéon  fut  un  de  ses  descen- 
dants. On  ignore  pourquoi  son  nom  a  été  conservé 
dans  la  généalogie  de  .sa  tribu,  par  exception  à  l'usage 
général.  D'après  une  tradition  juive,  rapportée  par 
Kimclii  dans  son  commentaire  sur  ce  passage,  elle 
aurait  régné  sur  une  partie  du  territoire  de  Galaad, 
mais  cette  tradition  tire  probablement  son  origine  de 
l'étymologie  de  son  nom. 

RÈGLE  (hébreu:  f/rfuygrec  :  y.ïvoiv;  Vulgate  :  régula), 
ligne  de  conduite  à  suivre  pour  arriver  à  un  but.  Le 
mot  hébreu  qàv  désigne  tout  d'abord  la  corde  tendue 
à  l'aide  de  laquelle  on  mesure;  en  grec,  xaviôv  est  le 
roseau  ou  la  barre  de  bois  dont  on  se  sert  pour  tirer 
une  ligne  droite;  le  latin  régula  et  le  français  «  régie  » 
ont  ordinairement  le  même  sens.  Ainsi  la  Vulgate 
appelle  régula  aurea,  «  règle  d'or  »,  la  barre  d'or 
nommée  en  hébreu  lesùn  zdhdb,  ylCiiao.  "/.puar,,  «  langue 
d'or  ».  ,Ios.,  VII,  21.  Les  mots  qui  désignent  l'objet, 
corde  ou  barre  de  liois,  au  moyen  duquel  on  peut  tra- 
cer une  ligne  droite,  ont  élé  ensuite  employés  pour  dé- 
signer l'ensemble  des  prescriptions,  techniques  ou 
morales,  dont  il  faut  tenir  compte  si  l'on  veut  atteindre 
directement  un  but  déterminé.  —  Isaie,  xxviii,  10,  met 
en  scène  les  prêtres  et  les  faux  prophètes  de  .lérusa- 
lem  qui,  pris  de  vin,  le  tournent  lui-même  en  ridicule 
et  répètent  en  balbutiant  :  sav  la^av,  fav  la^dv,  qav 
Idqdv,  qav  làqdv,  «  ordre  sur  ordre,  ordre  sur  ordre, 
règle  sur  règle,  règle  sur  règle  »,  faisant  ainsi  allusion 
aux  conseils  d'Isaïe.  Les  versions,  Septante  :  D.nili 
êit'èXjiiSi,  «  espérance  sur  espérance  »,  Vulgate  :  expecla 
ree.rpecta,  «  attends,  attends  encore  »,  ont  rattaché  qdv 
au  verbe  qlvvdh,  «  attendre,  espérer  ».  Dans  la  suite 
du  même  oracle,  le  Seigneur  dit  qu'il  prendra  le  droit 
pour  règle,  qàv,  .Septante  :  si?  è/.7tioa,  «  pour  espérance  », 
Vulgate  :  in  pondère,  «  pour  poids  ».  Is.,  xxviii,  17. 
—  Saint  Paul  appelle  xavMv,  régula,  «  règle  »,  le  champ 
d'action  qui  a  été  assigné  par  Dieu  à  son  apostolat 
et  qu'il  ne  veut  pas  dépasser.  II  Cor.,  x,  13,  15,  16. 
Après  avoir  rappelé  que  la  circoncision  et  l'incirconci- 
sion  ne  sont  rien  par  elles-mêmes  et  que  l'essentiel  est 
d'avoir  part  à  la  régénération  en  .lésus-Christ,  il  souhaite 
paix  et  miséricorde  «  à  ceux  qui  suivront  cette  règle  ». 
Gai.,  VI,  16.  Il  dit  aux  Philippiens,  m,  16  :  «  llarchons 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  jusqu'ici,  »  ce  que  la 
Vulgate  traduit  :   «  Tenons-nous  en  à  la  même  règle.  » 

H.  Lesétre. 

REGMA  (hébreu  :  Ra'emdh;  Septante  :  'Psyiià; 
dansKzéchiel  :  'Paai),  fils.de  Chus  et  père  de  Saba  et  de 
Dadan.  Gen.,  x,  7;  I  Par.,  i,  9.  C'est  un  nom  ethnique. 
Ézécliiel,  xxvii,  22,  parle  de  la  tribu  qui  portait  ce 
nom  comme  d'une  tribu  qui  faisait  le  commerce  avec 
les  Syriens.  Les  Septante,  en  transcrivant  le  nom  hébreu 
par  'Pef|j.î(,  semblent  avoir  pensé  que  ce  peuple 
liabitait  la  ville  de  la  rive  orientale  du  golfe  Persique 
appelée  de  ce  nom.  Ptolémée,  vi,  7,  li.  Cette  identifi- 
cation très  ancienne  est  généralement  adoptée  .«  Regma 
(de  Ptolémée)  est  rapprochée  avec  raison  du  Ha'eniali 
lùblique,  »  dit  Kd.  Gl.iser,  Skizze  der  Ce^cliichte  und 
Géographie  Araliiens,  1H90,  l.  Il,  p.  252;  cf.  p.  325, 
où  il  place  Uegma  à  lias  ilesandum.  Voir  aussi 
D.  II.  Muller,  Der  Status  eonsiructus  int  Ilinijari- 
chen,  dans  Zeilschrift  der  deutsclien  morgenUindis- 
sclten  Cesellschaft,  t.  XXX,  1876,  p.  122.  Cf.  Gesenius, 
Thesaurun,  p.   1297. 

RÉGOM  (lii'breu  :  tiégém  :  Septante  :  'Payé!).),  lils 
aine  de  .lahaddaï,   de   la  tribu  de  .hida,  descendant  de 


1023 


r1';gom 


RE  nu  M 


1024 


Calcb  par  Kplja,  1  Par.,  ii,  17.  Voir  .I.uiaihiaï,  l.  iii, 
col.  IIO.").  —  Pour  un  autre  personnage  donl  le  premier 
élément   du    nom  est   aus.-ii  ,en    hébreu   llégém,  voir 

ROGOM.Mlil.ICCII. 

I.  REHOBOTH-'tR  (hébreu  :  -.'7  r:n-;  Septante  : 

"Poo)£à)f)  ni/iv),  une  des  villes  qui  constituèrent,  à 
l'origine,  le  royaume  d'Assur.  La  Vulgale  traduit  : 
Ninnen  et  plateas  civilatis.  Gen.,  x,  11.  Les  com- 
mentateurs de  nos  jours  considèrent  généralement 
Uchdbot-  ir  comme  une  ville  distincte  et  proprement 
dite,  tout  en  faisant  observer  que  son  nom  signifie  : 
B  faubourg  )■  ou  «  banlieue  »,  d'une  fa^on  certaine. 
F.  Vigouroux,  La  Uibie  et  les  décùtiverles  modernes, 
6"  édit.,  t.  I,  p.  'MiO;  J.  Oppcrl,  £.rp('(/t(iti)i  en  Mésopo- 
tamie, Paris,  18G3,  t.  i,  p.  VX;  Calmet,  Cmumentaire 
littéral,  La  Genise,  Paris,  1734,  t.  i,  p.  105;  Frd.  Ue- 
litzsch,  Wo  lag  das  Parodies'?  Leipzig,  "1881,  p.  200. 
En  général  on  la  rattache  à  Ninive.  Eb.  Scbrader, 
Die  Keilinsclinften  und  das  aile  Testament,  2«  édil., 
1883,  p.  100.  —  Quantau  sitedeiîe/io/'0/-7)-,  il  est  incon- 
nu. On  a  tour  à  tour  proposé  :  Oroba,  sur  le  Tigre; 
Birta  ou  Yirta,  vers  l'embouchure  du  Lycus;  Rahabalh 
Meici  =  <i  la  Rahabatb  du  Roi  »  citée  Gen.,  x.xxvi,  37, 
et  ainsi  nommée  parce  qu'elle  donna  un  roi  à  l'Idumée; 
Rahabatb,  au-dessous  de  Circésium  et  de  l'embouchure 
du  Cbaboras  dans  l'Euphrate.  Depuis  les  découvertes 
assyriennes  quelques  assyriologues,  en  s'appuyant  sur 
l'expression  ina  rcbitKitiâ,  de  l'inscription  du  prisme 
d'Asarhaddon,  lig.  5i  (cf.  l'inscription  du  cylindre  de 
Sargon,  lig.  4-t),  ont  voulu  placer  Rehobot-  Ir  au  nord- 
nord-est  de  Ninive,  dans  l'angle  formé  par  le  Chôser  et 
le  mur  oriental  de  Ninive,  en  dehors  de  ce  mur  et  du 
côté  de  cette  porte  de  l'Est  par  laquelle  les  monarques 
assyriens  aimaient  à  rentrer  dans  leur  capitale,  en 
triomphateurs.  Au  delà  de  cette  porte  s'élevèrent  succes- 
sivement l'antique  ville  de  Alagganubba  ainsi  que  la 
ville  de  Sargon  :  Dùr-Sarrukin,  aujourd'hui  Khorsdbdil. 
Herzog,  Iteal-Encyclopâd ie,  2» édit.,  Leipzig,  1882,  t.  x, 
p.  584;  Er.  Hommel,  Griindriss  der  Géographie  latd 
Geschichie  des  Allen  Orients,  2*  édit.,  Erste  Halfte, 
Munich,  1904,  p.  107;  Frd.  Delitzsch,  loc.  cit.  D'autres 
ont  voulu  retrouver  Relnibol-  Ir  sur  le  terrain  même 
de  Mossoul,  A.  Billerbeck  et  A.  Jeremias,  Der  Vii- 
tergaiig  l^'ineveli's  und  die  ^\'eissagllngscIlrift  des 
\alnim  von  EIkoscli,  dans  les  Beilrâge  :iir  Assyrio- 
logie,  t.  III,  Leipzig,  1898,  p.  100;  Id.,  Das  aile  Tes- 
tament im  Lichle  des  Alten  Orients,'!'  édit.,  Leipzig, 
1906,  p.  273,  ou  encore  dans  les  ruines  de  Rahaba, 
sur  la  rive  droite  du  Tigre,  à  40  milles  de  Ninive 
et  à  20  milles  de  Kalah-Chergat.  H.  Rassam.  Bibli- 
cal  nationalities  Pas!  and  Présent,  dans  Iransac- 
lions  of  Tlie  Society  of  Biblical  Arcliœology,  lSi<5, 
t.  VIII,  p.  365.  Toutes  ces  opinions  sont  conjecturales. 
Remarquons  enlin  que  la  traduction  de  saint  Jérôme 
peut  être  soutenue.  En  ellet.  l'assyrien  rêbitu,  de  la 
racine  rs-,  qui  signifie  «  faubourg,  banlieue  »,  et  aussi 
0  grande  rue,  place,  et  marché  »,  présente  une  exacte 
parité  de  signification  avec  l'hébreu  reljôb,  rehôbût.  Les 
données  de  l'assyriologie  ne  prouvent  pas,  en  efl'et,  que 
liehobol-  ir  fût  une  ville  distincte.  Le  ni.  assyrien  esl, 
en  fait,  toujours  suivi  d'un  nom  propre,  soit  de  ville, 
soit  de  personne.  Sans  exclure  les  constructions  qui 
pouvaient  s'élever  dans  ce  genre  de  faubourg,  on  doit 
y  comprendre  les  terrains  de  culture  qui,  tout  en  étant 
situés  en  dehors  des  murs  de  la  ville  close,  dépendaient 
néanmoins  du  centre  urbain.  L'étendue  même  de  cette 
banlieue  pouvait  permettre  le  déploiement  d'une  armée 
en  bataille;  c'est  ainsi  que  Sargon  vainquit  l.lumbaniga.s, 
roi  d'Elam,  i-na  ri-bit  Di'ir-ilu  ki.  C.  H.  W.  Johns, 
.1»  Assyrian  Doomsday  Book,  Leipzig,  1901,  p.  50.  Il 
n'est  donc  pas  impossible  que  liehùbùt-'lr  désigne  la 


banlieue  de  Ninive.  Frd.  Delitzsch,  dans  Cabrer  Bibel- 
lexiccn,  1885,  p.  748-749.  Y.  Le  Gac. 

2. REHOBOTH  (PUITS  DE)  (hébreu  :  Iteijobut  ;  Sep- 
tante :  aOpj/we'a;  Vulgate  :  Latiludo,  Gen.,  xxvi,  22), 
nom  donné  par  Isaac  à  un  puits  |creusé  par  ses  servi- 
teurs prés  de  la  ville  philistine  de  Gérarc.  —  La  raison 
étymologique  du  mot  Jteltobôl,  «  amples  espaces  », 
se  trouve  ici  dans  l'histoire  du  creusement  du  puits  au- 
quel le  mot  fut  appliqué.  Isaac  demeurant  à  Gérare 
était  devenu  très  riche.  Ce  fait  excita  la  jalousie  des 
Philistins.  Pour  s'y  soustraire  Isaac  dut  quitter  la  ville, 
et  vintétahlir  son  campement  dans  la  vallée  de  Gérare. 
Les  serviteurs  d'Isaac  y  creusèrent  deux  puits  qui 
devinrent  l'occasion  de  ((uerelles  avec  les  bergers  du 
pays.  Isaac  alors  nomma  le  premier  puits  L'seq,  «  que- 
relle »,  voir  t.  III,  col.  1950,  et  le  second  Sitndh,  «  ini- 
mitiés ».  Voir  t.  III.  col.  877.  S'étanl  avancé  plus  loin, 
Isaac  creusa  un  autre  puits,  pour  lequel  il  n'y  eut  plus 
de  querelle,  et  il  le  nomma  Behobôt,  «  car  maintenant, 
dit-il,  .léhovah  nous  a  mis  au  large,  et  nous  prospére- 
rons dans  le  pays.  »  Gen.,  xxvi,  12-22. 

Il  y  a  des  savants  qui  croient  reconnaître  Rehobotli 
dans  le  Rubûti  ou  Rubdle  des  Tablettes  de  Tell  Amarna. 
Cf.  Exposilory  Times,  1900,  p.  239,  377.  Cette  iden- 
tification n'est  pas  improbable,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
unanimement  admise.  Ainsi  Sayce,  Early  Israël,  p.  289; 
Pétrie,  Syria  and  Egy/il  from  Ihe  Tell  el-A  marna  Let- 
ters,  p.  180,  préfèrent  identifier  le  Rubûti  des  Tablettes 
avec  habijalli  de  .los..  xv,  60;  tandis  que  Fr.  llominel. 
Die  altisraelitisclie  Veberlieferung,  in- 12,  .Munich, 
1897,  p.  234,  y  voit  indiquée  Kiriatharba  ou  Hébron,  qu'il 
suppose  avoir  été  alors  appelé  Roba'ôt,  «  les  quatre 
quartiers  ».  On  place  plus  généralement  aujourd'hui  le 
puits  de  Rehobolli  à  huit  heures  au  sud-ouest  de  Rer- 
sabée,  dans  Vouadi  Rulieibéli,  au  nord-est  de  Vouadies- 
Sa'di.  Le  nom  de  cet  ouadi  rappelle  Rehoboth  ;  il  y  a  là, 
dans  l'ouadi  même,  un  puits  de  douze  pieds  de  diamètre, 
actuellement  obstrué,  et  sur  les  pentes  latérales  il  y  a 
d'autres  puits,  des  citernes  et  des  réservoirs,  n  Un  peu 
au  delà  de  cet  endroit,  l'ouadi  s'élargit  et  reçoit  le  nom 
de  Bahr  bêla  mi,  «  la  mer  sans  eau  »,  et  sur  la  gauche, 
dit  Palmer,  débouche  une  petite  vallée,  appelée  Sutnet 
er  Jiuheibétt,  dénoinination  dans  laquelle  sont  conservés 
les  deux  noms  de  Sitnah  et  de  Rehoboth  de  la  Bible.  » 
Palmer,  Désert  of  the  E.iodiis,  2  in-8\  Cambridge, 
1871.  t.  II.  p.  385;  cf.  p.  290,  ^fap  of  the  Négeb.  Avant 
Palmer,  J.  Rowlands,  dans  G.  Williams,  The  hnly  ci/y 
of  Jérusalem,  2  in-8,  Londres,  1849,  t.  i,  p.  465,  avait 
déjà  signalé  le  puits  de  Ruheibéb.  «  A  un  quart  d'heure 
à  peu  près  au  delà  de  Sebàta,  dit-il,  nous  arrivâmes 
à  des  ruines  qui  doivent  être  celles  d'une  ville  très 
bien  bâlie,  appelée  aujourd'hui  Rohêbéh;  c'est  là,  je 
n'ai  pas  à  ce  sujet  le  moindre  doute,  cette  ancienne 
Rolioboth  où  Isaac  creusa  un  puits.  Gen.,  xxvi,  18,  22. 
Cette  ville  est  située,  comme  Robobolh,  dans  le  pays 
de  Gérare.  Hors  des  murs  de  la  ville,  il  y  a  un  puits 
d'eau  vive  et  bonne,  appelé  Bir  Rohêbéh.  C'est  là  très 
probablement  le  site,  sinon  le  puits  même  creusé  par 
Isaac.  »  A.  Molim. 

REHUM  (hébreu  :  Rehi'mi  ;  Septante  :  'P£oOa),nom, 
dans  le  texte  hébreu,  de  cinq  personnes,  dont  trois  sont 
ainsi  exactement  appelées  dans  la  Vulgale  et  dont  les 
doux  autres  sont  nommées  en  latin  Retint  (Becltcer,:) 
I  Esd.,  IV,  8-17,  et  Rheiim,  il  Esd.,  xii,  3. 

1.  REHUM,  un  (•  des  fils  de  la  province  »  qui  re- 
vinrent en  Palestine  de  la  captivité  de  Babylone  avec 
Zorobabel.  I  Esd.,  Il,  2.  Dans  le  passage  parallèle  de 
Néhémie,  vu,  7,  il  est  appelé  Nahum.  Voir  Nahum  1, 
t.  IV.  col.  1462. 
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2.  REHUM,  li'vilc,  lils  lie  KiMini,  inii  Inivailla  du  leiiips 
(le  Ni'hiMiiii'  :'i  l;i  l'i'conslriiclion  lios  iiiiu's  de  .IrrusaU'iii. 
11  Ksd.,  m,  17. 

3.  REHUM,  1111  des  clirfs  du  pouplo  qui,  du  teuips  de 
Ni'liéiiiif,  sii^iièroiit  l'alliance  avec  .k'Iiovali.  II  Ksd., 
X,  2.".. 

RÉi  (liél)i'cii  :  nâ'i;  Seplaiile  :  'Vr^'ji),  un  des  parti- 
sans de  Salonion  avec  Sadoc,  lianaï,  Nathan  et  les 
gardes  de  David,  quand  Adonias  tenta  de  lui  ravir  le 
trône.  111  Heg-.,  i,  8.  Son  nom  ne  se  lit  pas  ailleurs.  Il 
parait  suspect  aux  critiques.  D'après  les  Oinexl.  hebr. 
in  m  Itirç)..  I,  8,  t.  .\xiii,  col,  1363,  liliei  (pour  Rei), 
ipse  est  Iliram  Zairitcs  sacerdos,  id  eut,  inagislerDa- 
viil.  Les  exégétes  modernes  ont  fait  les  liypotliéses  les 
plus  diverses  sur  ce  personnage,  mais  sans  fondement. 

RÉIA  (hébreu  :  Bc'di/âh;  Septante  :  'P/)/dc),  fils  de 
Micha,  de  la  tribu  de  Ruben,  père  de  BaaI.  I  Par.,  v,  5. 
Voir  I\.\ï\,  col.  0.37. 

1.  REINE,  nom  de  femme  dans  la  Vulgate.  Voir 
Regin.v,  col.  1022. 

2.  REINE  (Septante  :  poorOiaira;  Vulgate  :  regina), 
titre  donné  à  la  femme  d'un  roi  et  à  celle  qui  régne  sur 
une  nation.  —  I.  Nom.  —  En  hébreu,  il  y  a  plusieurs 
mots  pour  exprimer  ce  titre.  —  l"  Malkdli  se  dit  d'une 
reine  régnante,  comme  la  reine  de  Saba,  I  (III)  Reg., 

X,  1,  4,  10,  13;  II  Par.,  ix,  1,  et  d'une  épouse  royale, 
Esther,  I,  9,  il,  22,  etc.,  IV  Reg.,  x,  13,  etc.;  mais  sans 
impliquer  dans  ce  second  cas  la  dignité  qui  est  atta- 
chée à  ce  titre  dans  les  monarchies  d'Kurope.  C'est  le 
féminin  de  inélék,  «  roi  ».  —  2°  Gebb-dh  est  employée 
dans  le  mémesens  etsignifie  «  puissante  ».I  (III) Reg., 

XI,  19;  II  (IV)  Reg.,  x,  13;  .1er.,  xiii,  18;  xxix,  2.  Maa- 
cha,  grand-mère  d'Asa,  est  appelée  gehirâh.  II  Par., 
XV,  16.  Ce  titre  est  donné  aussi  à  Jézabel,  femme 
d'Acliab,  II  flV)  Reg.,  x,  13,  qui  eut  beaucoup  d'ascen- 
dant sur  son  mari.  —  3°  Scgal  désigne  la  femme  du 
roi  dans  le  Psaume  XLv  (XLiv),  10;  dans  Daniel,  v,  2,3, 
23,  et  dans  Néhémie,  ti,  6.  —  4»  SCirâli,  proprement 
«  princesse  ».  Ce  mot  est  pris  dans  le  sens  de  reine, 
Is.,  XLix,  23,  d'une  manière  générale,  et  I  (III)  Reg., 
XI,  3,  il  est  appliqué,  par  opposition  à  concubines,  aux 
femmes  de  Salomon.  Cf.  Lam.,  i,  1.  —  5»  Athalie,  qui 
avait   usurpé   le    trône    de    .luda,    est   appelée    ri:bb, 

môlékét-  H  (IV)  Reg.,  xi,  3;  II  Par.,  xxii,  12.  -  6»  Le 
nom  grec  de  pa^rOtTax  se  lit  quatre  fois  dans  le  Nou- 
veau 'Testament.  Matth.,  xri,  42;  Luc,  xi,  27  (parlant 
de  la  reine  de  Saba);  Act.,viii,  27  (de  Candace);  Apoc, 
XVIII,  7  (de  Rome  au  figuré).  —  7"  Les  femmes  de  second 
rang  du  roi  sont  appelées  pUgàiiin  et  distinguées  ex- 
pressément des  melakôt.  Cant.,  vi,  8. 

11.  lliSToinE.  —  Nous  savons  peu  de  choses  de  l'his- 
toire des  reines.  Sous  le  premier  roi,  Saûl,  elles  sem- 
blent avoir  continué  à  mener  la  vie  simple  des  femmes 
Israélites.  Nous  connaissons  le  nom  d'Acbinoam,  la 
mère  de  .lonathas,  I  Reg.,  xiv,  50,  et  de  la  concubine  de 
Saiil,  Respha,  célébri'c  pour  son  dévouement  maternel. 
II  Heg.,  III,  7;  XXI,  8-11.  —  David  multiplia  le  nombre 
lie  ses  femmes  et  le  nom  do  plusieurs  d'entre  elles 
nous  a  éli-  conservé.  II  Reg.,  m,  2-j;  v,  13-10;  xi,  3. 
Voir  AiiiuML  1,  t.  I,  col.  47;  BETiiSAnKE,  col.  1712.  — 
Salomon  épousa  la  fille  d'un  pharaon  d'Kgypte  et  aug- 
menta succes.'ïivcmont  sans  mesure  le  harem  royal, 
m  lîeg.,  111,1;  XI,  1-3;  Cant.,  vi,  8.  Plusieurs  de  ces 
mariages  étaient  contraires  à  la  loi  et  les  femmes 
étrangères  de  .Salomon  le  portèrent  à  l'idolâtrie. 
m  Heg.,  XI,  2-4.  Ce  fut  le  crime  dont  se  rendirent  cou- 
pables les  autres  reines  sur  lesquelles  les  auteurs  sa- 
bler. DE  L\  BIBLE. 


Clés  nous  ont  donné  (iiiel(|ues  détails  dans  la  suite  de 
l'histoire  des  rois,  .\laacha,  grand'mère  d'Asa,  111  Heg., 
XV,  13;  voir  Maaciia,  t.  iv,  col.  465,  en- Juda;  .lézabel, 
femme  d'Acli.ib,  t.  m,  col.  15,')5,  en  Israël,  et,  en  Juda, 
sa  lille  Athalie,  t.  I,  col.  1207.  —  En  dehors  des  reines 
ilorit  il  vient  d'être  parlé,  on  ne  connaît  que  le 
nom  de  quelques  autres  dont  les  fils  montèrent  sur  le 
trône  de  .luda  et  qui  sont  mentioiini'es  pour  cette  rai- 
son. Voir  Femmes  menlionnres  dans  l'Ecriture,  t.  m, 
col.  2194-2199.  Le  nom  de  deux  reines  perses,  Vastbi 
et  Estlier,  nous  est  connu  par  le  livre  qui  porte  le  nom 
de  celte  dernière.  Voir  EsTincn,  t.  ii,  col.  1973,  et 
fig.  606,  une  reine  perse;  Vastiii.  —  Sur  la  cour  des 
reines  Israélites,  leur  costume,  etc.,  nous  ne  sommes 
pas  renseignés.  On  peut  conclure  seulement  de  .Téré- 
mie,  XIII,  18,  que  la  reine  portait,  comme  le  roi,  le 
diadème.  —  Voir  une  reine  assyrienne,  la  femme 
d'Assurbanipal,  t.  iv,  fig.  97,  col.  289. 

I'".  VlGOLROUX. 

REINE  DU  CIEL,  hébreu  :  melékél  lia'é-édmaini ; 
Septante  :  r)  [ixiiXianoi.  to-j  o'jpavoC;  dans  .1er.,  vu,  18, 
■r\  «jTpaTià  xoû  oypavoO  ;  Vulgate  :  regina  cœli),  déesse, 
d'après  l'opinion  la  plus  commune,  adorée  parles  Juifs 
infidèles.  Selon  divers  commentateurs  et  selon  les 
Septante  eux-mêmes,   dans    leur  traduction   de   Jer., 


225.  —  Astarlhé.  Pierre  précieuse  antique  trouvée  à  Damas. 
D'après  Wilson,  Lands  of  tite  Bible,  t.  il,  p.  769. 

VII,  18,  ce  n'est  pas  de  la  reine  du  ciel,  mais  de  la  mi- 
lice céleste  qu'il  s'agit,  c'est-à-dire  des  astres  en  géné- 
ral, en  lisant  rzx'l:;,  comme  le  portent  quelques  ma- 
nuscrits, au  lieu  de  hd'td.  Le  culte  qu'on  rendait  à  cet 

objet  d'idolâtrie  consistait  à  lui  offrir  des  gâteaux 
appelés  kavvanini  et  préparés  par  des  femmes.  Les  en- 
fants ramassaient  le  combustible  pour  les  faire  cuire, 
les  pères  allumaient  le  feu;  c'étaient  les  femmes  qui 
pétrissaient  la  pâte.  On  les  offrait  dans  les  villes  de 
Juda  et  dans  les  rues  de  Jérusalem  avant  Jérémie  et 
du  temps  de  ce  prophète,  et  l'on  attribuait  à  ces 
ollrandes  l'abondance  des  récoltes  et  la  prospérité  du 
peuple.  C'étaient  surtout  les  femmes  qui  accomplis- 
saient ces  rites,  mais  avec  la  complicité  de  leurs  maris. 
Le  prophète  prédit  à  ses  compatriotes  les  maux  qui 
seront  le  châtiment  de  leur  idolâtrie.  Jer.,  vu,  17-20; 
XLiv,  1,5-30. 

Il  n'est  pas  impossible  que  les  femmes  juives  ren- 
dissent un  culte  à  toute  la  milice  céleste,  qu'.Vstarlhé, 
déese  lunaire  (voir  t.  I,  col.  1185),  groupait  autour  d'elle 
(lig.  225),  mais  on  a  cru  lieaucoiip  plus  généralement, 
avec  saint  .li'rôme,  qu'il  s'agissait  d'une  déesse  spéciale, 
de  la  lune,  quoique  le  saint  docteur  ne  se  prononce 
pas  expressément.  Iingimc  cxli,  dit-il.  In  Is.,  vu,  17, 
t.  XXIV,  col.  732,  quani  limani  debemus  recipere;  vel 
cerle  militia:  cœli,  ut  onmes  stelUts  inlelligarnus.  11 
estasse/,  probable  que  l'objet  de  l'adoration  des  femmes 
juives  était,  sinon  la  lune,  la  planète  Vénus,  que  les 
Assyriens  identifiaient  avec  la  déesse  Istar  (fig.  226), 
appelée  dans  les  documents  cunéiformes  bilit  sam-i-i, 

V.  -  33 
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t  la  dame  du  ciel  >•,  comme  elle  est  aussi  appelre  bilit 
nidtdli,  «  la  dame  des  terres  ».  H.  Winckler,  Die  Tlioii- 
tafeln  von  Tcll-cl-Amarna,  lettre  xx,  lig.  17-19, 
Keilinscli):  Bibt.,  t.  v,  I89G,  p.  48.  Les  cultes  assjro- 
babyloniens  trouvaient  de  nombreux  adeptes  sur  la  rive 
orientale  de  la  Méditerranée  à  répo(|ue  de  Jéréniie.Si  le 
culte  de  la  reine  du  ciel  était  véritablement  d'origine 
babylonienne,  il  faut  entendre  par  là,  Istar  et  la  pla- 


12-26.  —  La  déesse  Istar. 

nète  Vénus,  car  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  la  lune 
était  adorée  comme  le  dieu  Sin  et  non  comme  une 
déesse,  et  c'est  surtout  en  Occident  que  la  lune  était 
honorée  comme  reine  du  ciel.  Siderinn  regina  bicor- 
nis,audi,  Luna,  pucUas,  dit  Horace,  Carm.  sœculare, 
35-36.  Isaac  d'.\ntiocbe.  Opéra,  édit.  Bickell,  t.  i, 
p.  246,  dit  expresséinent  que  la  reine  du  ciel  dont 
parle  Jérémie  est  Kaukabto,  c'est-à-dire  la  planète 
Vénus. 

Quant  à  l'abondance  et  aux  bienfaits  que  lui  attri- 
buaient les  femmes  juives,  Jer.,  XLiv,  27.  Philastre, 
Hxr.,  15,  t.  XII,  col.  1126,  écrit  :  Alta  est  liœresis  in 
Judseis,  qux  Reginam  giiaiii  et  Fortunam  Cseli  nun- 
cupaiit,  quam  et  Cœlesleni  vacant  in  Africa,  eique 
sacri/icio  o/ferre  non  dtibitabant.  Philastre  explique 
ainsi  les  paroles  de  Jérémie,  XLiv,  27.  Voir  les  notes 
sur  ce  passage  toc.  cit.,  dans  iligne.  —  Voir  ilarcus 
Jastrow,  .4  Dictionary  of  the  Targumim,  the  Talmud 
and  the  Midrashic  Literature,  2  in-4»,  Londres,  1903, 
t.  1,  p.  619  a;  W.  H.  Roscher,  Anxf'i'trliliches  Le.cicon 
der  griecliischen  und  rôiuischen  Mythologie,  au  mot 
Astarte,  t.  i,  Leipzig,  18S4-1890,  col.  649;  P.  Scholz, 
Gôtzendiensl  bel  den  alten  Hebrâern,  in-8",  Ratis- 
bonne,  1877,  p.  300-301.  F.  ViGOUROUX. 

REINECCIUS  Christian,  hébraïsant  allemand,  né 
le  22  janvier  1668  à  Grossmûhlingen,  en  Saxe, 
mort  à  Weissenfels  le  18  octobre  1752.  Fils  d'un  mi- 
nistre protestant,  il  étudia  à  Rostock  et  à  Leipzig.  De- 
puis 1700  jusqu'à  1721,  il  enseigna  à  Leipzig  les  langues 
orientales  et  la  philosophie.  11  devint  alors  recteur  du 
gymnase  de  Weissenfels.  Parmi  ses  ouvrages,  on  re- 
marque :  —  1"  ses  pîiblications  lexicologiques  :  Janua 


hebraica  liiignx  Veteris  Testamenti  xma  cum  Lexico 
hebrsco-chnldaico,  in-8»,  Leipzig,  1704  (cet  ouvrage,  qui 
donne  la  traduction  et  l'analyse  des  mots  héreux  selon 
l'ordre  de  la  Itible,  a  servi  à  étudier  la  langue  sacrée  à 
une  multitude  de  jeunes  bébraïsants  et  a  eu  huit  édi- 
tions de  1704  à  1778);  —  Lexicon  hebracochaldaicum, 
1731;  1741;  1788;  nouvelle  édition  éditée  par  J.  Fr. 
Redkopf,  in-8°,  Hanovre,  1828;  —  Index  menwriatis, 
quo  voces  hebiaicee  et  chakiaicm  Veleris  Teslamenli 
continentw,  in-8»,  Leipzig,  1725;  1730;  1735;  1755;  — 
Syllabus  niemoiialis  vtiruni  grxcarum  Novi  Testa- 
menti,  in-8°,  Leipzig,  1725,  1731;  1758. 

2°  Publication  des  textes  bibliques.  —  A)  Texte  hé- 
breu. —  Biblia  hebraica  ad  opiintonini  codicuni  et 
editio7>um  fident  expressa,  adjeclis  nolis  ntasorethicis 
necnon  versuuni  et  capitunt  distinctionibus,  in-8», 
Leipzig,  1725  (cette  édition  contient  le  texte  de  la  Po- 
lyglotte d'Anvers,  avec  des  sommaires  nouveaux  en 
tète  des  chapitres);  2'  édit.  in-8»,  1739  (reproduction 
de  la  précédente);  3«  édit.,  in-4»,  aussi  de  1739,  où  les 
livres  sont  imprimés  à  la  façon  des  langues  occiden- 
tales, c'est-à-dire  de  gauche  à  droite;  4'  édit.,  publiée 
par  Pohl  en  1756,  après  la  mort  de  Reineccius  ;  5»  édit., 
notablement  améliorée,  publiée  en  1793  par  J.  Clir. 
Docderlein  et  J.  H.  Meisner  ;  cf.  E.  Fr.  K.  Rosenmiil- 
ler,  Handhuch  fur  die  Literatur  der  biblisclien  Kri- 
tik  und  E.regese,  in-8°,  Gœttingue,  1797-1800,  t.  i, 
p.  236-238. 

B)  Texte  grec.  —  Testamentum  grœcumex  versione 
Septiiaginta  interprètent,  una  cum  librisapocryphis, 
secunduni  exemplar  Vaticanun,  in-4»,, Leipzig,  1730; 
plusieurs  éditions. 

f)  Polyglottes.  —  Biblia  sacra  quadrilingiiiii  Vete- 
ris Teslamenli  hebraici  cum  versionibus  e  regione po- 
silis,  utpole  versione  grxca  Seutuaginla  inlerpretun) 
ex  codice  nianuscripto  Alexandrino,  item  versione 
latina  Sebastiani  Schmidii  noviter  revisa,  et  textui 
hebrxo  curalius  acconiniodata  et  germanica  B.  Lu- 
theri,  adjeclis  nolis  ntasorethicis  et  grxcx  vei^ 
sionis  leclionibiis  codicis  Valicatii,  notisque  philolo- 
gicis  et  e.regeticis,  2  in-f°,  Leipzig,  1750-1751;  Biblia 
sacra  guadrilingtda,  A'oi'i  lestamenti  grœci,  cum 
versionibus  syriaca,  grœca  vulgari,  latina  et  germa- 
nica universa,  ad  oplimas  quasque  editiones  reco- 
gnila,  adjeclis  variantibus  lectionibus,  in-f»,  Lelpzis, 
1747. 

Dj  Concordances.  —  Die  deutsche  hehrâische  und 
griechische  Concordanzbibel,  2  in-8»,  1718,  nouvelle 
édition  de  la  concordance  de  Fried.  Lanckisch, 
parue  pour  la  première  fois  en  1677;  Concordia  ger- 
manico-latina.  2«  édit.,  1735.  —  Reineccius  publia 
aussi  environ  cent  cinquante  programmes  ou  disserta- 
tions, parmi  lesquels  nous  mentionnerons  seulement  : 
De  scholis  Hebra'orutn,  in-4»,  Leipzig,  1722;  Carmina 
sibyllina,  prout  hodie  exstant,  conficla  esse  a  chri- 
stiano  et  nociva  fuisse  Ecclesiœ,  1740. 

F.  ViGOUROUX. 

REINKE  Laurent,  exégète  catholique  d'.\l!emagne. 
né  à  Langforden.  dans  le  duché  d'Oldenbourg,  le  6  fé- 
vrier 1797,  mort  à  Miinster  en  Westphalie,  le  4  juin 
1879.  .\près  avoir  fait  ses  études  théologiques  à  la  Fa- 
culté de  Miinster,  il  passa  cinq  ans  à  l'L'niversité  de 
Bonn,  où  il  étudia  les  langues  orientales  sous  la  direc- 
tion de  Freytag.  Il  fut  ordonné  prêtre  le  1"  juin  1822. 
En  1827,  il  devint  répétiteur  pour  l'exégèse  de  l'Ancien 
Testament  à  l'Académie  de  Miinster.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire,  en  1831;  puis  professeur  ordi- 
naire, en  1837,  toujours  pour  l'exégèse  de  l'Ancien 
Testament.  A  celte  fonction  il  unit,  entre  les  années 
1831  et  1852,  cellede  professeur  au  séminaire  episcopal 
de  la  même  ville.  —  Avant  l'âge  de  cin<|uante  ans,  il  ne 
publia  que  deux  dissertations,  intitulées  :  Exegesis 
crilica  in  Is.,  Lii,  13- un,  iH,  seu  deMessia  expiatore 
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passurn  cl  )iiiiriliiiii  latuineHtalio,  in-8»,  Miinsler, 
1836,  ol  K'.fc<iesis  crilira  hi  Is.,  ll,'J-'i,  seii  dcgciiliuin 
ainversidiie  in  Vrieri  Teslaiiieiilo  pi-œdirla  ejusi/iu' 
elfi'clibus,  iii-8",  iMiiiislcr,  1S)8.  Mais  onsiiite,  de  1818 
à  1871,  il  lit  paraitii'  |)ie.-.qiu'  cliai|iie  aiiin'e  quelriiu' 
savant  volume.  Voici  la  liste  ilo  ses  niivies  principales  : 
Die  Weissaguny  von  ilerJiingfrau  uinl  vnnhimtanuel 
(Is.,  VII,  l'i-lC),  in-8",  Miinster,  I8î8;  Die  ]\'cissaguiig 
Jacobs  iUier  das  zKki'iiiflige  Loos  des  Stamnies  Juda 
Hiid  desseit  grosaen  Naclikonuueii  Scliilo  (Gen.,  xi,ix,8- 
1-2),  in-8»,  Miinsler,  I8W;  entre  les  années  1851  et  1872, 
la  série  inlituléi'  licilyûge  zur  Erklûyung  des  Allen 
Teslanicnls,  (pii  traite  de  quarante-sept  sujets  dis- 
tincts, S  in-8»,  dont  les  sept  premiers  ont  été  publiés  à 
Miinster,  le  huitième  à  Ciiessen  ;  Der  Projihet  Malachi, 
Einleilnng,  Grundlexl  iind  Vberselziing,  mil  eineni 
vollslCindigen  pliilusophisch-krilischen  itnd  hislori- 
schen  Coniiiienlar,  in-8»,  Giessen,  1856;  Die  inessia- 
nischen  l'salnien.  i  in-S»,  Giessen,  1857-1858;  Die 
luessianisc/ien  \yeissi:igunge)t  bei  den  grossen  und 
kleinen  rrojihelen  des  Allen  Teslamenls,  Einleitung, 
Grundlexte,  etc.,  4  in-8",  Giessen,  1859-18G2  ;  Zttr 
Kritik  der  alteren  Versionen  des  Prophelen  Nahutn, 
in-8'\  Miinster,  1807;  Der  Prophet  Haggai,  in-8», 
Miinster,  1868;  DerPrupliet  Zepliania,  in-S»,  Miinster, 
1868;  Der  Propitel  Habakuk,  in-8»,  Brixen,  1870; 
Der  Propitel  Micha,  in-8»,  Giessen,  1874.  —  La  con- 
naissance très  étendue  que  Reinke  avait  acquise  des 
langues  de  l'Orient  lui  permit  d'établir  avec  une  éru- 
dition et  une  vigueur  remarquables,  le  sens  tradition- 
nel des  livres  qu'il  commente.  —  Voir  E.  Rassmann, 
Nachrichlen  von  dent  Leben  und  den  Schriften 
niïinslerlandischer  Schriflsteller,  in-8»,  Miinster,  1866, 
p.  267-271,  et  Neue  Folge,  1881,  p.  169-170;  Literaris- 
cher  Handweiserde  Miinster,  1879,  col.  241-243;  Hurter, 
Nonenclator  literarins  recenlioris  Iheologiie  catho- 
Ucse,  in-8",  Inspruck,    1895,  t.  m,  col.  1276-1278. 

L.   FiLLION. 

REINS  (hébreu  :  kelâyot,  tuhôl ;  Septante  :  vsçpo;'; 
Vulgate  :  renés),  organe  de  sécrétion,  composé  de  deux 
glandes  disposées  de  chaque  côté  de  la  colonne  verté- 
brale, à  la  hauteur  des  hanches.  Les  reins  constituent 
une  sorte  de  liltre  qui  laisse  passer  les  substances  à 
éliminer,  telles  que  l'urée  et  ses  composés.  Ils  sont 
maintenus  en  place  par  une  membrane  et  enveloppés 
d'une  grande  quantité  de  graisse.  La  signification  radi- 
cale du  mot  kelàyôl,  en  assyrien  kaVUu,  est  inconnue. 
Quant  au  mot  luhàl,  ,Iob,  xxxviii,  36;  Ps.  li  (l),  8,  il 
vient  du  verbe  tâah,  «  recouvrir  »,  et  a  été  donné  aux 
reins,  par  les  auteurs  juifs,  parce  que  les  reins  sont 
recouverts  de  graisse.  Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  547. 
Buhl,  Gesenius'  Handwùrterbuch,  p.  296,  conteste  la 
légitimité  de  cette  étymologie.  Dans  le  pa.s.sage  de  Job  : 
«  (Jiii  a  mis  la  sagesse  dans  les  reins  de  l'homme'?  » 
les  Septante  traduisent  :  «  Qui  a  donné  aux  femmes  la 
science  des  tissus'?  »  le  verbe  tt'idh  voulant  dire  aussi 
«  (lier,  tisser  ».  La  Vulgate  traduit  :  «  Qui  a  mis  la 
sagesse  dans  les  entrailles  de  l'homme  ?  »  Rosenmiiller, 
lobus,  Leipzig,  1806,  t.  ii,  p.  907,  908,  d'après  l'arabe  : 
Qui  a  donné  la  sagesse  aux  o  traits  vagues  »  et  sans  loi 
apparente  de  la  foudre  ou  de  la  pluie?  Pour  d'autres, 
les  luhôt  sont  les  nuées  qui  «  recouvrent  »  l'atmos- 
phère, l'r.  Delitzsch,  Sysleni  der  biblischen  Psycho- 
logie, Leipzig,  1861,  p.  269,  et  Das  Buch  lob,  Leipzig, 
1876,  p.  503,  garde  le  sens  de  «  reins  »,  qui  paraît  le 
plus  probable.  Au  l'saume  li  (l),  8,  l'hébreu  doit  se 
traduire  :  «  Tu  aimes  que  la  vérité  soit  bat-lu/wl,  dans 
les  reins,  »  c'est-à-dire  au  fond  du  cieur.  Les  versions 
rendent  ici  le  mot  par  xi  aô/|'/a,  incerta,  les  choses 
obscures,  <  recouvertes  ».  —  Les  reins,  comme  les 
autres  organes  intérieurs  du  corps  humain,  cœur,  en- 
trailles, etc.,  se  prêtent  à  did'érentes  acceptions  chez 
les  écrivains  sacrés. 


1°  lieins  proprement  dits.  —  Les  reins  des  animaux 
oll'erts  comme  victimes  doivent  être  brilles  sur  l'autel 
des  holoc.uisles,  avec  la  graisse  qui  les  entoure,  dans 
les  sacrifices  pour  la  consécration  des  prêtres,  Kxod., 
XXIX,  13,  22;  Lev.,  viii,  l(i,  25,  dans  les  sacrifices  paci- 
fiques, Lev.,  III,  4,  10,  15,  dans  les  sacrifices  pour  le 
pi'clié.  Lev.,  IV,  9;  vu,  4.  La  graisse  était  considérée, 
dans  les  animaux,  comme  la  partie  la  plus  délicate  et 
la  plus  précieuse;  à  ce  titre,  elle  était  réservée  à 
Jéhovali  quand  on  offrait  quelque  sacrifice.  Voir  Graisse, 
t.  m,  col.  293.  Comme  les  reins  sont  entourés  d'une 
graisse  abondanle,  il  était  naturel  qu'on  ne  les  en  sé- 
parât pas  dans  les  sacrifices.  —  Cette  richesse  des 
reins  en  graisse  a  suggéré  une  locution  poétique  qui  se 
trouve  dans  le  cantique  de  Moïse,  Deut.,  xxxii,  14; 
pour  rappeler  que  Dieu  a  donné  à  son  peuple  des 
champs  fertiles  en  excellent  froment,  l'auteur  sacré 
parle  de  «  la  graisse  des  reins  du  froment.  »  —  Les  reins 
de  l'homme  sont  mentionnés  Ps,  cxxxix  (cxxxviii),  13.  — 
Les  Hébreux,  comme  d'ailleurs  les  anciens  en  général, 
n'avaient  qu'une  vague  idée  de  l'anatomie  intérieure  du 
corps  humain.  Ils  ne  la  connaissaient  approximati- 
vement que  par  comparaison  avec  celle  des  animaux 
qu'ils  mettaient  en  pièces  pour  leur  alimentation  ou 
dans  leurs  sacrifices.  Ils  ne  pouvaient  pas  se  rendre 
compte  de  la  fonction  des  reins  ;  ils  les  regardaient 
seulement  comme  un  organe  intérieur,  analogue  aux 
autres,  mystérieusement  formé  par  Dieu,  et  concou- 
rant d'une  certaine  manière  à  la  vie  physiologique  et 
psychologique  de  l'homme.  Cf.  III  Reg.,  vin,  19.  — 
2»  Reins  pris  pour  les  hanches.  —  Les  hanches  cor- 
respondent extérieurement  aux  reins,  quant  à  leur 
position.  Aussi,  les  versions  confondent-elles  souvent 
les  reins  avec  les  hanches  qui  portent  la  ceinture. 
Exod.,  XII,  11;  xxviii,  42;  IV  Reg.,  i,  8;  II  Esd.,  iv, 
18;  Job,  xi[,  18;  Is.,  v,  27;  il,  5;  Ezech.,  xxiii,  15; 
Dan.,  X,  5.  On  passe  un  torrentavec  de  l'eau  Jusqu'aux 
reins.  Ezech.,  XLVii,  5.  Voir  Hanche,  t.  m,  col.  416.  — 
3»  Reins  siège  de  la  pensée.  —  Les  reins  ne  sont  con- 
sidérés à  ce  point  de  vue  précis  que  dans  les  deux 
passages  où  on  les  croit  désignés  par  le  mot  luhot. 
Job,  xxxviii,  36;  Ps.Li  (l),  8.  —  4»  Reins  siège  du  senli- 
ment.  —  Les  reins  tressaillent  d'allégresse.  Prov.,  xxiii, 
16.  Sous  l'empire  de  la  crainte  ou  de  la  douleur,  ils 
s'aigrissent,  Ps.  lxxiii  (lxxii),  21,  s'émeuvent, I  Mach., 
II,  24,  chancellent,  Ezech.,  xxix,  7,  relâchent  leurs 
jointures.  Dan.,  v,  6,  se  tordent.  Nah.,  ii,  10.  L'épreuve 
perce  les  reins.  Job,  xvi,  13,  y  fait  pénétrer  les  fils  du 
carquois.  Lain.,  m,  13.  Quand  Jéhovah  châtie  ses  enne- 
mis, son  épée  est  «  pleine  de  la  graisse  des  reins  des 
béliers,  »  Is.,  xxxiv,  6,  ce  qui  signifie  qu'il  frappe  ses 
adversaires  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  sensible  et  de 
plus  cher.  —  5°  Reins  siège  de  la  conscience.  —  La 
nuit,  les  reins  du  psalmiste  l'avertissent,  c'est-à-dire  lui 
rappellent  les  préceptes  divins.  Ps.  xvi  (xv),  7.  Dieu 
voit  les  reins  et  les  cœurs,  Jer.,  xx,  12,  il  les  sonde, 
Ps.  vil,  10;  Sap.,  i,  6;  Jer.,  xi,  20;  xil,  2;  xvii,  10; 
Apoc,  II,  23;  il  les  passe  au  creuset,  Ps  xxvi  (xxv),  2, 
c'est-à-dire  que  rien  ne  peut  lui  échapper  dans  les  pen- 
sées, les  sentiments  et  les  volontés  de  l'homme. 

II.  Lesètre. 

REISCHL  Wilhelm  Karl,  théologien  catholique 
allemand,  né  à  Munich  le  13  janvier  1818,  mort  dans 
cotte  ville  le  4  octobre  1873.  Après  de  fortes  études 
classiques,  il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à 
l'Université  de  sa  ville  natale,  où  enseignaient  alors 
plusieurs  professeurs  remarquables,  entre  autres 
(id'rres,  Klee,  Mœhler,  Windischmann,  Reithmayr. 
Ordonné  prêtre  en  1840,  il  fut  d'abord  vicaire  à  llaid- 
liausen,  près  de  Munich,  puis  successivement  curé  à 
Saint-Jean  de  Munich  et  dans  la  Herzogspilalkirche. 
Après  avoir  conquis,  en  18'i2,  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  il  devint  Privatdozent  à  la  faculté  théologique 
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dont  il  avait  été  l'élève.  En  1845,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  dogme  et  d'exégèse  biblique  au  lycée  d'Am- 
berg;  il  passa,  en  18.")1,  au  lycée  de  Ratisbonne,  où  il 
occupa  jusqu'au  printemps  de  1867,  avec  un  grand 
succès,  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  et  de  droit 
canonique.  11  fut  alors  appelé  à  l'Université  de  Munich, 
avec  le  titre  de  professeur  ordinaire  de  théologie  mo- 
rale. 11  venait  de  refuser  la  chaire  d'exégèse  de  l'Uni- 
versité de  Prague,  lorsqu'il  fut  emporté  par  le  choléra, 
en  pleine  maturité.  —  C'est  à  Amberg  qu'il  entreprit, 
avec  son  collègue  Valcnlin  Locli  (voir  Locii,  t.  iv, 
col.  321),  une  traduction  allemande  et  un  commen- 
taire de  la  Bible,  surtout  à  l'usage  des  fidèles  :  Die  lici- 
ligen  Sc/iriften  des  Alten  und  Xmien  Teslanientes  narJi 
der  Vidgala,  xtnler  sleter  Vergleichung  des  Grwut- 
lexles  liberselzl  tmd  erklàrl,  4  Th.,  in-8»,  Ratisbonne, 
1851-1867;  4'  édit.,1899;  édition  illustrée  en  5  volumes, 
1884-1885,  2'  édit.,  1905.  La  part  du  D'  Reischl  consista 
à  traduire  et  à  annoter  plusieurs  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, spécialement  celui  des  Psaumes  (édition  à 
part,  sous  ce  titre  :  Das  Buch  der  Psalmen  aus  der 
Vulgala,  iiiiler  sieler  Vergleichung  des  Grttndlextes 
ûbersel-^t  inid  nach  Wort  und  Geisterklûrt,  2  in-8", 
Ratisbonne,  1873),  et  le  Nouveau  Testament  tout  en- 
tier, —  Voir  le  Schenialismus  der  Geisttichkeit  des 
Erzbistliums  ilïntclien  und  Freising  fiir  das  Jahr 
iSli,  Munich,  1874,  p.  293-296:  F.  Kaulen,  dans 
WetzeretWelte,  A'ij'cAejiîexiAon,  2«édit.,  t.  x,  col.  991- 
992;  Hiilskamp,  dans  le  Literalischer  Handweiser, 
Wùnster-en-Wesphalie,  1873,  col.  49i;  P.  Hurter.  A'o- 
nienclalor  literariiis  recenlioris  theologix  cathoUcœ, 
2'  édit,,  t,  III,  Inspruck,  1895,  col,  1293-"l294, 

L,   FiLI.ION, 

REITHMAYR  François-Xavier,  exégéle  catholique 
allemand,  né  le  16  mars  1809,  dans  le  village  d'IUkofen, 
prèsde  Piatisbonne,  mort  à  Munich,  le  26  février  1872,  — 
11  étudia  la  philosopliie  et  la  théologie  au  lycée  de  Ra- 
tisbonne, 1826-1S30;  puis  encore  la  théologie  à  l'Uni- 
versité de  Munich,  en  1831  et  les  années  suivantes, 
pour  se  préparer  directement  au  professoral,  dont  il 
voulait  faire  sa  carrière.  Il  doit  à  l'un  de  ses  profes- 
seurs, le  célèbre  Mohler,  son  attrait  spécial  pour 
l'étude  des  saints  Pères,  desquels  il  a  tiré  un  excellent 
parti  dans  ses  compositions  exégétiques,  sans  parler 
des  ouvrages  spéciaux  qu'il  leur  a  consacrés.  Il  fut 
ordonné  prêtre  à  Ratisbonne,  le  20  août  1832,  et  con- 
quit le  grade  de  docteur  en  théologie  en  1836.  Il  devint 
professeur  extraordinaire  de  théologie  à  la  Faculté  de 
Munich  en  1837,  et  professeur  ordinaire  d'exégèse  du 
Nouveau  Testament  en  1839;  il  conserva  cette  dernière 
situation  jusqu'à  sa  mort.  —  Ses  publications  scriptu- 
raires  sont  les  suivantes  :  Commentar  ztini  Briefe  an 
die  Rômer,  in-8»,  Ratisbonne,  1845;  Editio  grxco- 
latinaKovi  Teslamenti,  édition  classique  destinée  aux 
étudiants, Munich,  ï&'t} ;  Einleilung  indie  canonisclien 
Bûcher  des  Xeucn  Bundes,  in-8«,  Ratisbonne,  1852; 
Commentar  :um  Briefe  an  die  Galater,  in-8«,  Munich, 
1865;  Lehrhuch  der  biblischen  Hermeneulik,  in-8», 
Kempten,  1874,  œuvre  posthume  publiée  par  Thalhofer. 
Dès  l'année  1842,  Reithmayr  réfutait  solidement  les 
sophismes  de  Strauss,  dans  la  savante  revue  de  Munich 
Historisch-politische  Blàtter.  Tous  ses  ouvrages  sont 
composés  dans  un  esprit  à  la  fois  scientifique  et  tradi- 
tionnel. —  Voir  l'esquisse  que  le  D'  Thalhofer  donne 
de  sa  vie  dans  le  Lehrbuch  der  bibl.  Hermeneulik, 
p.  vil-xv;  le  Literarischer  Handweiser  de  Jlûnster, 
1871,  col,  53;  Hurter,  Komenclalor  titerarius  recen- 
lioris theologiœ  catholicx,  in-8»,  Inspruck,  1895,  t,  m, 
col.  1289-1290;  -Wetzer  et  Welte,  Kirchenlexikon, 
1'  édit.,  t.  X.  col.  1001-1Û02,  L.  Fillio.n. 

RELIGION,  ensemble  de  croyances  et  de  devoirs  qui 
règlent  les  rapporls'de  l'homme"  avec  Dieu. 


I.  Noms  donnés  .\  la  nELicioN.  —  1»  La  crainte  de 
Dieu.  —  C'est  la  formule  la  plus  usitée.  Le  verbe  yârê' 
veut  dire  à  la  fois  »  craindre  »  et  «  respecter  ».  Il  con- 
venait parfaitement,  surtout  dans  l'Ancien  Testament, 
pour  marquer  l'attitude  que  l'homme  doit  s'imposer 
vis-à-vis  de  Dieu  le  Tout-Puissant,  qui  se  révèle  à  lui 
par  des  œuvres  éclatantes  et  parfois  par  des  interven- 
tions effrayantes.  Voir  Crainte  de  Dieu,  t.  ii,  col.  1099. 

—  2»  La  Loi,  fôràh,  et,  en  cbaldéen,  diif,  Dan.,  vi,  5; 
VII,  25,  vôn'j;,  lex.  La  Loi  est  l'expression  de  la  volonté 
de  Dieu,  et,  quand  on  la  suppose  acceptée  et  pratiquée 
par  l'homme,  la  Loi  désigne  d'une  manière  générale 
la  religion  mosaïque.  Les  Machabées  ont  le  «  zèle  de 
la  Loi,  »  c'est-à-dire  de  la  religion  ancienne.  I  Mach., 
Il,  27.  Saint  Paul  oppose  constamment  la  Loi,  c'est-à- 
dire  la  religion  mosaïque  à  la  religion  de  grâce  apportée 
par  .lésus-Christ.  Gai.,  v,  2,  4,  etc.  Voir  Loi  jiosaïche, 

I.  IV,  col.  341-3H5.  —  3»  La  voie,  dérék,  -iSôc,  fia.  Cette 
expression  se  trouve  déjà  dans  Amos.  viii,  14,  où  «  la 
voie  de  Bersabée  »  désigne  la  religion,  et,  d'après  les 
Septante,  le  «  dieu  »  de  Bersabée.  Mais  elle  est  surtout 
fréquente  dans  le  Nouveau  Testament.  Des  pharisiens 
reconnaissent  que  Notre-Seigneur  enseigne  a  la  voie  de 
Dieu  dans  la  vérité,  »  c'est-à-dire  une  vraie  religion. 
Matth.,  XXII,  16;  Luc,  xx,  21.  Dans  les  Actes,  «  la  voie  » 
désigne  couramment  la  religion  nouvelle.  Act.,  ix,  2; 
xviii,  25,  26;  xix,  9,  23;  xxii,  4;  xxiv,  22.  Cf.  II  Pet., 

II,  2,  15,  21.  —  4"  L'Évangile,  £-j»y-,£)..o„  mot  qui  dé- 
signe souvent  la  religion  nouvelle,  comme  iôràh  dé- 
signe la  religion  ancienne.  Matth.,  iv,  23;  Marc,  i,  14, 
15;  Rom.,  i,  16;  x,  16;  I  Cor.,  ix,  23;  II  Tim.,  i,  8;  etc. 

—  5»  Le  culte,  ^fr^T/.zlv.,  religio,  l'adoration  et  l'ensem- 
ble des  devoirs  rendus  à  Dieu.  Saint  Paul  appelle  de  ce 
nom  la  religion  juive.  Act.,  xxvi,  5.  Saint  Jacques,  i, 
26,  27,  indique  des  conditions  essentielles  au  vrai  culte 
de  Dieu.  —  6°  La  Vulgate  emploie  encore  le  mot  de 
«  religion  »,  dans  un  sens  plus  restreint,  pour  désigner 
le  rite  de  la  Pâque,  àbôddh,  Xyr.çitix,  Exod.,  XII,  26,  43; 
certaines  lois  particulières,  liuqqâh,  vopio;,  Exod,,xxix, 
9;  Lev,,  vu,  36;  xvi,  31;  Num.,  xix,  2;  le  respect  du 
sabbat,  II  Mach.,  vi,  11;  le  culte  des  anges  bpr,<!/.zix. 
Col.,  H,  18.  Par  contre,  les  Juifs  appellent  la  religion 
de  Jésus-Christ  aipéffeç,  secta,  «  une  secte  ».  Act.,  xxviii, 
22. 

II.  Phases  diverses  de  la  religion.  —  La  religion 
parfaite  et  définitive  n'a  pas  été  donnée  à  l'homme  dès 
le  principe.  .Aussi  peut-on  distinguer  plusieurs  phases 
dans  le  progrès  de  la  religion.  —  l*  Religion  natu- 
relle. —  C'est  celle  qui  est  inscrite  par  Dieu  au  cœur 
de  l'homme,  indépendamment  de  toute  révélation  exté- 
rieure. Cette  religion  comporte  la  connaissance  de 
l'existence  de  Dieu,  la  notion  de  ses  perfections  et 
l'idée  de  devoirs  à  lui  rendre.  Rom.,  i,  20,  21,  En  médi- 
tant sur  ces  données  fondamentales,  l'homme  peut,  par 
les  seules  forces  de  sa  raison,  les  développer  et  les  ap- 
profondir. C'est  ce  qui  a  été  fait,  et  les  philosophes 
grecs,  en  particulier,  ont  poussé  assez  loin  leurs  con- 
naissances sur  Dieu  et  sur  les  rapports  que  l'homme 
doit  entretenir  avec  lui.  Les  notions  qui  composent  la 
religion  naturelle  demeurent  toujours  vraies;  elles 
constituent  même  le  fonds  sur  lequel  s'appuie  toute 
religion  révélée.  Ce  fonds  se  retrouve  constamment 
dans  la  Sainte  Écriture.  L'n  très  grand  nombre  des  pré- 
ceptes qui  y  sont  rappelés  appartiennent  à  la  religion 
naturelle,  à  cette  loi  que  les  gentils  «  accomplissent 
naturellement  »,  montrant  par  là  que  ce  que  la  loi 
mosaïque  ordonne  de  plus  important  «  est  écrit  dans 
leurs  cœurs,  leur  conscience  rendant  en  même  temps 
témoignage  par  des  pensées  qui  les  accusent  ou  les 
défendent,  »  Rom,,  il,  14-15,  Le  décalogue  lui-même, 
à  part  la  fi-xation  du  jour  de  repos,  appartient  tout  en- 
tier à  la  loi  naturelle, 

2"  Religion  primitive.  —  En  fait,  la  religion  natu- 
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relit'  fui  cuiiiiilt'li'-i'  dès  l'ori^ino  p:n'  imc  i-i'-vt-IatiDii  di- 
l'ocli'  ilo  llii'u.  Api'rs  avoir  cri'i' l'iioiiiiiu'.  Dieu  lui  pai'la 
pour  lui  iniposi'r  un  préccplr  lout  posilil',  celui  de  ne 
p.Ls  louclier  au  fruit  d'un  arbre,  (ien.,  ii,  17.  A  la  suile 
cU'  la  cliule,  il  parla  encore  à  Adam.  Gen.,  Iif,  l'i-l'.l. 
Plus  lard.  Il  pai'la  à  Noé,  pèrn  do  la  race  nouvelle. 
('■en.,  IX,  '2-17.  Les  éléments  ainsi  ajoutés  à  la  reli^jion 
naturelle  ont  été  dojjnialiiiues  et  moraux,  llieu  était 
connu  ilésormais  non  plus  seulement  parle  témoignase 
des  créatures  matérielles,  mais  encore  par  celui  dos 
hommes  qui  avaient  été  en  rapport  direct  avec  lui. 
I.'é'Iat  premier  de  l'homme  avait  comporté  une  dignité 
i|ui  s'était  perdue  au  moment  de  la  désobéissance 
il'Adaui.  Mais  après  cette  chute,  une  rédemption  était 
promise  et  devait  venir  de  la  race  de  la  femme.  Kn 
même  temps,  l'homme  apprenait  l'existence  de  purs 
esprits,  les  uns  mauvais,  les  autres  bons.  Gen.,  m,  I- 
5,  i't.  Des  préceptes  particuliers  étaient  ajoutés  à  ceux 
do  la  loi  naturelle,  celui  du  sacrilice,  Gen.,  iv,  3,  4;  viii, 
20;  celui  de  la  sanctilication  du  septième  jour,  Esod., 
XVI,  23;  XX,  8;  celui  de  la  distinction  dos  animaux  purs 
et  impurs  et  la  défense  de  manger  du  sang.  Gen.,  vill, 
20;  IX,  i.  Pour  conserver  ces  traditions  et  ces  préceptes, 
aucun  sacerdoce  spécial  ne  fut  institué;  les  chefs  de 
famille  présidèrent  naturellement  à  l'exercice  du  culte 
di'  llieu  et  à  l'observation  de  ses  lois.  Pour  pratiquer 
la  religion  naturelle,  l'homme  était  assuré  de  l'assis- 
tance providentielle  que  Dieu  accorde  à  toutes  ses  créa- 
tures, suivant  les  besoins  de  leur  nature,  liais  Dieu, 
en  élevant  Adam  à  un  état  supérieur  à  sa  nature,  mit 
à  sa  disposition  un  secours  proportionné  à  sa  dignité 
surnaturelle,  la  grâce.  Cette  grâce  ne  fut  pas  totalement 
supprimée  par  la  chute;  elle  fut  continuée  à  l'homme, 
en  considération  du  futur  sacrifice  rédempteur.  Adam 
en  profita  le  premier,  puisque  la  Sagesse,  par  consé- 
quent l'assistance  venue  du  ciel  pour  diriger  l'esprit 
et  le  cœur  de  l'homme,  «  le  tira  de  son  péché.  »  Sap., 
X,  2. 

3»  Polythéisme.  —  En  s'éloignant  du  berceau  de 
l'humanité  primitive,  les  hommes  ne  surent  pas  con- 
server intactes  les  données  de  la  première  révélation, 
ni  même  toutes  celles  de  la  religion  naturelle.  Les  ré- 
cits de  la  Genèse  ont  pour  but  d'enseigner  que  les 
aberrations  religieuses  de  l'homme  sont,  par  rapport 
à  l'état  initial  de  l'humanité,  une  déchéance  et  une 
perversion,  et  nullement  une  progression  du  plus  gros- 
sier au  plus  parfait.  L'auteur  de  la  Sagesse  décrit  trois 
phases  successives  de  l'erreur  polythéiste.  Tout  d'abord, 
les  hommes  commencent  par  diviniser  les  forces  de  ta 
nature  :  le  feu,  le  vent,  l'air,  l'eau,  les  astres  devien- 
nent pour  eux  «  comme  des  dieux  gouvernant  l'univers.  » 
Ce  polythéisme  est  inexcusable,  parce  que  l'admiration 
des  créatures  devrait  conduire  1  homme  à  «  connaître 
par  analogie  Celui  qui  en  est  le  Créateur.  »  Toutefois, 
cette  forme  de  l'erreur  mérite  moins  de  reproches  que 
d'autres,  car  enfin,  ce  sont  de  véritables  créatures  de 
Dieu  que  les  hommes  honorent  ainsi  «  en  cherchant 
Dieu  et  en  voulant  le  trouver.  »  Sap.,  xiii,  l-Q.  Plus 
grossiers  et  plus  coupables  sont  ceux  qui  rendent  leur 
culte  aux  idoles.  Celles-ci  n'ont  pas  toujours  existé; 
c'est  la  folie  des  hommes  qui  les  a  introduites  dans  le 
monde.  L'idole,  œuvre  de  la  main  des  hommes,  est 
maudite  ainsi  que  son  auteur,  parce  qu'étant  une  chose 
péris.sable  et  même  sans  vie,  elle  porte  le  nom  de  Dieu. 
Sap.,  XIII,  10-xiv,  \i.  Voir  Idolâtrie,  t.  m,  col.  80'J. 
Une  troisième  forme  de  poljlbéisme  est  le  culte  des 
ancêtres.  On  vit  représentés  par  de  belles  statues  ceux 
qu'on  avait  aimés  et  admirés  de  leur  vivant,  et  on  o  re- 
garda comme  un  dieu  celui  qui  naguère  était  honoré 
comme  un  homme.  »  Sap.,  xiv,  15-21.  Ces  trois  formes 
du  pohtliéisme,  animisme  ou  culte  des  choses  de  la 
nature,  fétichisme  ou  culte  des  idoles  fabriquées,  et 
évhéiiiérisme  ou  culte  des  grands  hommes,-sont  encore 


en  vigueur  chez  les  peuples  qui  n'admettent  pas  le 
monothéisme.  Cf.  A.  Hros,  La  relir/idn  des  peuples 
non  civilisés,  Paris,  1907,  p.  103-1  l.i.  Kn  dehors  des 
Israé'lites,  les  anciens  peuples  ont  tous  versé  dans  le 
liolythéisme  et  l'idolâtrie.  CI'.  P.  de  liroglie.  Problèmes 
et  cowlusions  de  l'Iiisloire  des  religions,  Paris,  1885, 
p.  89-122  ;  Id.,  i\fonotJicisme,  Itcnothéisnie,  polijlliéisme, 
Paris,  l'JOô;  Dulliuger,  Putjanisme  et  judaïsme,  trad. 
.1.  de  P.,  liruxelles,  t.  i-iii,  p.  lOO;  Lagrange,  Études 
sur  les  religions  sémitiques,  Paris,  1905,  p.  70-4CG; 
La  religion  des  l'erses,  Paris,  190i;  II.  Vincent,  Ca- 
naan, Paris,  1907,  p.  90-J0'|..  —  Les  é'crivains  sacrés 
signalent  et  réprouvent  l'alVreuse  corruption  morale 
qui  fut  la  conséquence  du  polythéisme.  Sap.,  xiv,  22- 
31;  Rom.,  i,  2i-32.  Les  prophètes  reviennent  constam- 
ment, pour  la  combattre,  sur  l'immoralité  qu'entraîne 
la  pratique  de  l'idolâtrie.  —  C'est  un  grave  problème 
que  celui  du  triomphe  de  l'idolâtrie  dans  le  monde 
parmi  tant  de  peuples  et  durant  tant  de  siècles.  A  Lys- 
tres,  saint  Paul  disait  à  ce  sujet  :  «  Dieu,  dans  les 
siècles  passés,  a  laissé  toutes  les  nations  suivre  leurs 
voies,  sans  que  toutefois  il  ait  cessé  de  se  rendre  témoi- 
gnage à  lui-même,  faisant  du  bien,  dispensant  du  ciel 
les  pluies  et  les  saisons  favorables,  nous  donnant  la 
nourriture  avec  abondance  et  remplissant  nos  cœurs  de 
joie.  »  Act.,xiv,  15,  16.  A  Athènes,  il  déclare  que  «  Dieu 
ne  tenant  pas  compte  de  ces  temps  d'ignorance,  annonce 
maintenant  aux  hommes  qu'ils  aient  tous,  en  tous 
lieux,  à  se  repentir.  »  Act.,  xvir,  30.  IVlais  aux  Juifs,  il 
montre  que  si  les  gentils  ont  péché  sans  la  Loi,  eux- 
mêmes  ont  tout  autant  péché  avec  la  Loi,  et  que  tous 
par  conséquent,  Juifs  et  Grecs,  sont  sous  le  péché  et 
doivent  au  même  titre  attendre  de  Dieu  la  justification. 
Rom.,  II,  U-iii,  20. 

4°  Religion  ■mosaïque.  —  C'est  la  religion  que  Dieu 
a  imposée  au  peuple  Israélite  par  l'entremise  de  Moïse. 
Cette  religion  n'ajoutait  presque  rien  aux  dogmes  de  la 
religion  primitive;  mais  elle  développait  beaucoup  la 
morale  positive,  en  imposant  aux  Israélites  une  multi- 
tude d'observances.  Voir  Loi  mosaïque,  t.  iv,  col.  329. 
La  religion  mosaïque  n'était  destinée  qu'aux  Israélites. 
Les  étrangers  pouvaient  pourtant  l'embrasser  moyen- 
nant certaines  conditions.  Voir  PnosÉLVTE,  col.  758. 
Dans  ce  qu'elle  avait  de  particulier  à  Israël,  elle  ne  de- 
vait durer  que  jusqu'à  son  remplacement  par  la  religion 
du  Messie. 

5»  Religion  chrctieniie.  —  Elle  a  été  instituée  par 
Jésus-Christ  pour  compléter  et  remplacer  les  précé- 
dentes, s'étendre  à  tous  les  peuples  sans  exception  et 
se  perpétuer  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Voir  Jésus- 
Christ,  t.  m,  col.  1480-1487;  Loi  nouvelle,  t.  iv, 
col.  347;  Morale,  t.  iv,  col.  1260.  Par  son  dogme,  sa 
morale,  ses  sacrements  et  son  culte,  elle  réalise  cet 
idéal  de  religion  que  Notre-Seigneur  a  lui-même  tracé 
quand  il  a  dit  :  «  Les  vrais  adorateurs  adoreront  le 
Père  en  esprit  et  en  vérité;  ce  sont  de  tels  adorateurs 
que  le  Père  demande.  Dieu  est  esprit,  et  ceux  qui 
l'adorent  doivent  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité.  »  Joa., 
IV,  23,  2i.  —  Sur  l'absence  de  religion,  voir  Impie, 
t.  III,  col.  845.  11.  Lesétre. 

RÉtMÉlA  (hébreu  :  Ramijàh,  «  Jéhovah  est  élevé  »  ; 
Septante  : 'l'auii),  un  des  fils  de  Pliaros  qui  avait 
épousé  une  femme  étrangère  et  qui  fut  obligé  de  la 
répudier  du  temps  d'Esdras.  I  Esd.,  x,  25. 

REMI,  moine  bénédictin  à  Saint-Germain  d'Auxerrc, 
naquit  en  IJourgogne,  vers  851.  On  perd  sa  trace  en 
908  et  l'on  sait  seulement  par  un  ancien  nécrologe  de 
la  cathi'drale  d'Auxerre  que  le  jour  de  sa  mort  fut  le 
2  mai,  sans  indication  d'année.  Disciple  d'IIeiric,  (|ui 
lui-même  fut  élève  du  célèbre  llaimon,  évéi|ue  d'Haï- 
bersladt,  il  lui   succéda  dans  sa  chaire  au   monastère 
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de   Sainl-Gennain.  Plus    tard,  vers  893,   il   fut,   avec 
ll'jcbald,  moine  do  Saiiil-Ainand,  appelé  par  l-"oul(iues, 
archevèi(iie  de   fieinis,   à   enseigner    dans    les   écoles 
de  celte  ville,   lieini  y   demeura  jusqu'à   la  mort    de 
Foulques,  on  9110.  Il  passa  de  là  à  Paris,  où  il  ouvrit 
la  première  école  puljlique  que  l'on  sait  avoir  été  éta- 
blie dans  cette   ville.   Hemi   a   laissé  plusieurs  écrits, 
qui    relèvent    surtout    de     l'exégèse.    Bien    qu'on    ait 
attribué    quelques-unes    de     ses    œuvres    à    Haimon 
d'ilalbersladt,  la  critique  moderne  est   parvenue  à  lui 
restituer  l'ensemble   des    productions    sorties    de    sa 
plume.  Ce  sont,  au  point  de  vue  biblique  :  —  1°  Cuiii- 
mentarhis  in  Ceiiesiiu,  P.  L.,  t.  cxxxi,   col.  51-13t. 
L'auteur  s'attache  surtout  au  sensallégorique  du  texte, 
comme  plus  propre,  dit-il,  à  nourrir  l'âme.  Le  fond  du 
commentaire  est  emprunté  aux  Pères,  il  cite  pourtant 
aussi  en  quelques  endroits   les    traditions  juives.   — 
2»  Eiiarralionitm    in   Psalmos   liber  ttnus,   t.   cxxxi, 
col.  13i-8ii.  C'est  l'œuvre  la  plus  considérable  de  Rémi 
et  celle  qui  fonda  surtout  sa  réputation  d'excgéte.  Le 
Maître  des  Sentences  en  faisait  tant  de  cas  qu'avec  le 
commentaire  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin  et  d'au- 
tres Pères,  il  reprit  les  Enarrationes  de  Rémi  pour  en 
composer  une  chaîne  sur  les  Psaumes.  —  3°  Commen- 
tarius  in  Canlica  canticorum,  t.  cxvii,   col.  295-358. 
Ce  traité  fut  longtemps  attribué  à  llaimon  d'Halber- 
stadt,  mais  il  est  certainement  de  Rémi.  —  l"  Commen- 
tiirius  in  XII  prophelas  minores,  t.  cxvu,  col.  9-294, 
qui  dans  les  quatre  éditions  de    1519,    1529,   1533  et 
1573,  porte  le  nom  d'Haimon.  Ce  fut  Jean  llenten  de 
llalines  qui  restitua  le  traité  à  Rémi    d'Auxerre,  son 
véritable  auteur.   L'ouvrage   sur  les  petites  prophéties 
est  particulièrement  estimé;  bien  qu'il  s'attache  avant 
tout  au  sens  spirituel,  il  ne    néglige   toutefois  pas  la 
signilication  littérale.  —5"  Explanaliones  Efiistolarum 
B.  Pauli  aposloti,  t.   cxvii,  col.  361-938.   Encore  une 
fois,  après  de  longues  controverses  sur  la  paternité  de 
ce  commentaire,  on  linitpar  l'imprimer  en  1618,  dans 
la  BibliolliecaPalruni  sous  le  noui  du  véritable  auteur. 
—    6"    Ciinimenlarius     in     Apocalypsin,     t.     cxvil, 
col.  937-1220.  Cette  explication  de  l'Apocalypse,  divisée 
en  sept  livres,  est  toute  allégorique  et  morale.  L'objet 
principal  de  l'auteur  est  de  rapporter  toutes  ses  inter- 
prétations aux  deux  cités  spirituelles,  celle  des  élus  et 
celle    des    réprouvés.    Divers    auteurs    citent   encore 
d'autres  traités  d'exégèse  de  Rémi  d'Auxerre,  restés  en 
manuscrit,  ce   sont  des  commentaires  sur  les  quatre 
Évangélistes  et  une  glose   sur   les  livres   de    l'Ancien 
Testament.  11  demeure  douteux  que  les  douze  Homé- 
lies publiées  sous  le  nom  de  Rémi,  t.  cxxxi,  col.  865- 
932,  soient  réellement  de  lui.  En  tout  cas,  ces  homélies 
relèvent  plus  de   l'herméneutique  que  de  la  paréné- 
tique.  Rémi  est  encore  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  la  liturgie,  la  musique,  la  grammaire  et  la  littéra- 
ture profane,  dont  on  n'a  point  à  s'occuper  ici.  Voir 
Histoire  littcraire  de  la  France,  t.  iv,  p.  99-122;  Fa- 
bricius-Mansi,  Bibliolheca  /ah'îîa,  1859,  p.  367;Duru, 
Bibliotlii'qiie    historique  de    l'Yonne,  t.    vi;    Ebert, 
Allgemeine  Geschichte  dcr  Liltcralnrdes  Mittelalters, 
Leipzig,  1887,  t.  m,  p.  23i,  U.  Chevalier,  Répertoire  des 
sources  hist.  Bio-bibliofir.,'i' édil..  t.  Il,  1907,  col.  3926; 
Kaulen,  Kirclienlexikon,  t.  x,  1897,  col.  1014-1045. 

J.   VAN  DEN  GhEVN. 

REMMON  (hébreu  :  Rimmôn),  nom  d'un  Israélite, 
d'un  dieu  syrien,  et  de  trois  villes  ou  localités  d'Israël, 
remarquables  sans  doute  '  par  leurs  plantations  de 
grenadiers,  car  rimmôn  désigne  cet  arbre  et  son  fruit. 
Remmon  entre  en  outre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs noms  de  localités  comme  Remmonpharès,  Ada- 
dremmon,  Gethremmon,  etc. 

1.  REMMON  (Septante  :  'Paaiiùv),  Benjamite,  ori- 
ginaire de  Béroth  (voir  Bérotii  2,  t.  i.  col.  1621),  père 


de  Baana  el  de  Réchab,  les  meurtriers  d'Isboseth,  tils 
de  Safd.  II  Reg.,  iv,  2,  5,  9. 

2.  REMMON  (hébreu  :  /îinniié-n;  Septante  :  'Peaiiav), 
divinité  païenne,  d'origine  chananéenne  ou  araméenne 
selon  les  uns,  babylonienne  ou  assyrienne  selon  les 
autres,  qui,  d'après  IV  Reg.,  v,  18,  le  seul  passage  de 
la  Bible  ou  elle  est  mentionnée  directemenl,  avait 
un  temple  à  Damas  du  vivant  d'Elisée.  Naaman,  chef 
de  l'armée  de  Rénadad  II,  roi  de  Syrie,  demanda  au 
prophète,  après  avoir  été  miraculeusement  guéri  de  la 
lèpre  par  son  intermédiaire,  s'il  lui  était  permis  de  se 
prosterner  dans  le  temple  de  Remmon,  lorsqu'il  y 
accompagnait  son  maître,  qui  s'appuyait  sur  son  bras. 
Elisée  répondit  simplement  :  «  Va  en  paix  I  »  11  est 
très  probable,  d'après  ce  texte,  que  Remmon  était  le 
dieu  principal  et  spécial  de  Damas,  Cf.  aussi  III  Reg.,  xv, 
18,  où  nous  apprenons  qu'un  habitant  notable  de  cette 
ville  portail  le  nom  de  Tab-Himmùn  (Vulgale,  Tabre- 
nion),  c'est-à-dire,  «  Riinmon  est  bon  ■>.  Voir  Tabremon, 
On  ne  doute  pas  non  plus,  actuellement,  que  le  nom 
du  dieu  Remmon  n'entre  dans  le  mot  composé 
lladadrimniôn,  Zach.,  xil,  11.  Voir  AnADREMMON,  t.  I, 
col.  167-170.  Peut-être  en  est-il  de  môme  pour  les 
localités  palestiniennes  nommées  Remmon. 

Avant  les  découvertes  faites  récemment  en  Rabylonie 
et  on  .\ssyrie,  on  rattachait  volontiers  le  nom  du  dieu 
Rommon  au  substantif  hébreu  rimmôn,  «  grenade  », 
et  on   regardait  celte  divinité  comme  l'emblème   du 
principe  fécondant   de  la  nature.  Cf.  C.  .Movers,  Die 
Pliûnizier,  i  in-8%   Bonn,   18il-18:)C,  t.  i,  p.  196-198; 
Ba^hr,  Siimbolik  des  mosaischen   Cultes,  2  vol.  in-8°, 
Heidelberg,  1837-1839,  t.  ir,  p.    122:    Fr,    Lenormant, 
Lettres  assi/riologiques,  in-4»,  Paris,  1874,  t.  ii,  p.  215. 
.Mais  on  est  d'accord  aujourd'hui  pour  reconnaître  que 
cette  étymologie  est  fausse;  que  la  vocalisation    rim- 
môn provient  des  Hébreux,  qui  avaient   modifié  légè- 
rement lenompour  l'adapter  à  leur  langue;  enfin,  que 
la  vraie  prononciation  était  Bummdn,  comme  on  le  voit 
par  les  monuments  babyloniens  et  assyriens.  Les  Sep- 
tante ont  donc  assez  exactement  indiqué  le  nom  du 
dieu.  Ce  nom  étant  très  vraisemblablement  d'origine 
babylonienne,  on  a  eu  tort  aussi  de  le  faire  dériver  de 
l'hébreu  rôm  ou  rdmdm,  *<  être  élevé  »,  de  sorte  qu'il 
aurait  signifié  :  haut,  m.ajestueux,  Cf,   Selden,  De  Dis 
Syris,  t.  II,  p,  10;  W,  Baudissin,  Studien  zur  semit. 
Beligionsgescliichte,  t.  i,  p,  307;  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  1292.  Telle  était  déjà  l'interprétation  d'Hésychius, 
Lexicon,  édit..M.  Schinidt,  t.  m,  ISfil.  p.  421  :  'Pa[ia;, 
6  jj/i-j-o;  hioç.  La  véritable  racine  est  le  mot  assyrien 
ramâmu  qui  désigne  un  bruit  violent,  en  particulier 
celui    du  tonnerre.   Cf.    Frd.    Delitzsch,  Assyrisches 
Handu'ôrlerbuch,  p.  624;  W.   Jastrow,  Die  Religion 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.   156-164.  A  Babylone 
et  en  Assyrie  Rammàn   était,  en  effet,  le  dieu  de  l'air, 
des  nuages,  du  vent,  delà  pluie,  des  orages,  des  éclairs 
et  du  tonnerre,  en  un  mol,  le  dieu  de  l'atmosphère  et 
de  ses  phénomènes  multiples,  bienfaisants  ou  malfai- 
sants.   Cf.  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das 
Aile  Test. ,Z'  édit.,  p,  447,  Les  inscriptions  cunéiformes 

le  désignent    par   l'idéogramme  .<<1"^t^~,   c'est-à-dire, 

(I  dieu  des  régions  célestes  », 'Elles  le  louent  comme  un 
bienfaiteur  des  hommes,  lorsqu'il  envoie  la  pluie  ;  elles 
regardent  au  contraire  comme  un  malheur  que  Ram- 
màn ail  empêché  les  eaux  du  ciel  de  tomber,  Cf,  Schra- 
der, ibid.  Voir  dans  J.  Menant,  Collection  de  Clercq, 
t.  i.  Cylindres  orientaux,  in-f",  Paris,  1888,  Planches, 
les  n»^"l24,  153,  169,  188,  204,  207,  211,  217,  233,  249. 
Sur  les  bas-reliefs,  les  cylindres  (lig.  227),  etc.,  on  le 
représente  armé  d'un  faisceau  d'éclairs  el  d'une  hache. 
Los  orages,  avec  les  éclairs,  la  foudre  et  les  déluges 
d'eau  qui  emportent  tout  sur  leur  passage,  caraclé- 
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riscnt  sa  lorrible  piiissancp.  Los  rois  assyriens,  diiiis 
leurs  annales,  lorsqu'ils  racontent  leurs  eonquiMes 
rapides,  aiment  à  les  comparer  aux  manifestations 
redoutalilcs  de  Hamiiiàn.  Voir  l'rd.  Il<'lit7.scli,  Assij- 
risclics  llamlwôrlfiln(r/i,  aux  mots  Sagamu  et  ralja)ui(, 
p.  GiO,  ()I7-GIS.  Il  joue  un  rùlo  important  dans  l'iiisloire 
du  déluge  Ijaliylonii'n.  La  phrase  «  Puisse  Hanimàn 
faire  briller  ses  mauvais  éclairs  sur  le  pays  de  tel  ou 
tel  »  était  employée  comme  une  formule  de  malédic- 
tion. Le  taureau  lui  était  consacré;  c'est  pourquoi  on 
trouve  parfois  des  cornes  de  hcruf  sur  ses  images.  11 
était  aussi  honoré  comme  le  dieu  des  oracles,  bclliiri. 
Dans  la  seconde  triade  divine,  qui  se  composait 
habituellement  des  dieux  Sin,  Satnaii  ellslai;  il  appa- 
raît souvent  à  la  place  d'Istar.  On  le  regardait  comme 
le  lils  d'.\nu  et  d'Alialu,  et  on  lui  consacrait  le  mois  de 
Sebaf,  qui  était  le  onzième  de  l'année  babylonienne 
(jaflvier-février),  et  le  mois  des  pluies.  Son  nom  entre 
dans  la  composition  de  divers  noms  propres  assyriens, 


t\^à 


227.  —  Cylindre  babylonien.  Sceau  de  Ramman-Tuiar,  fils  de 
Taribum.  D'après  Hiehm,  Hamlirorterbuch  des  biblisclten 
Altertunis,  1884,  t.  Il,  col.  1294. 

tels  que  Rammànidri,  Rammànlidari,  Rammànnirâri, 
Rammànbelliduri,  etc.  Voir  Tiele,  Babi/L-ansyrisclie 
Geschiclile,p.GiQ;\Xmck\eT,AUoriental.  fursc/ningen, 
t.  I,  p.  564.  Les  études  assyriologiques  ont  aussi  établi 
que  Rammân  est  identique  à  Adad  ou  Hadad  de  Syrie. 
Cf.  Hadad,  t.  m,  col.  392  ;  Schrader,  Die  Keilinschriften 
iiud  das  A.  Test.,  B'  édit.,  p.  3i3-344.  Il  est  dit  dans  les 
annales  de  Salmanasar  II  que  ce  prince,  pendant 
une  de  ses  campagnes,  offrit  des  sacrilices  au  dieu 
Rammân  à  Alep.  Cf.  Winckler,  loc.  cit.,  p.  8i.  —  Sur 
ces  divers  points,  voir  aussi  W.  Baudissin,  Studien 
zur  seinitisclien  Religionsgescliichte,  in-8°,  Leipzig, 
1876-1878,  t.  I,  p.  29i-308;E.  Schrader,  KeHinschriften 
und  Gesc/iiclitsforscltung ,  in-S»,  Giessen,  1878,  p.  538- 
539;  Die  Keilinsc/iriften  und  das  Alte  Teslanienl, 
3'  édit.,  publiée  par  II.  Zimmern  et  H.  Winckler,  in-8», 
Berlin,  1903,  p.  412-451;  Sayce,  The  God  Ramnian, 
dans  Zeitschrift  fur  Assyriologie  und  verwandte  Ge- 
biete,  t.  n,  1887,  p.  331-332;  F.  Balligen,  Beitriige 
zur  seniitischen  lieligionsgesclnchte,  in  8°,  Berlin, 
1888,  p.  75;  Hugo  Winckler,  Geschichle  Bahijloniens 
und  Assyriens,  in-8",  Leipzig,  1892,  p.  IGi,  160;  du 
même,  Alttestamenlticlie  Forschungen,  in-8'>,  t.  i, 
Leipzig,  1893,  p.  84-85;  11.  V.  llilprecht,  Assijriaca,  eine 
Naclilese  auf  dem  Gebiele  der  Assijriotogie,  in-S", 
Berlin,  1894,  p.  76-78;  C.  I'.  Tiele,  Babylanisclie-assy- 
rische  Geschichle,  2  in-8°,  Cotha,  1886-1888,  t.  ii,  p.  325- 
526;  A.  Jerernias,  Das  Alte  Testament  iin  Lichie  des 
alten  Orient,  in-8»,  Leipzig,  190i,  p.  39- iO,  320-321; 
W..Iaslrow,  Die  Religion  llabyloniens  und  Assyriens, 
in-S",  Giessen,  1905,  p.  150-1(il.  L.  I'illiun. 


ti.  REMMON  (Septante,  Vnticaiius,  .Jos.,  XV,  32  : 
'i;p(.)|j.ii'>0;  XIX,  7  :  'l';pcn|j.(uv  ;  1  Par.,  iv,  32  :  'Pe|jivwv  ; 
Zach.,  XIV,  10  :  'l'£|i(i(ôv;  Ale.ranilrinus.-  'Peupiwv  par- 
tout, excepté  .los.,  xtx,  7,  où  on  lit  '\'î\i.\im'>^;  'Vulgale  : 
Remnwn,  excepti'  .los.,  xv,  32,  où  elle  a  Rcnion),  ville 
de  la  tribu  de  Simé'on.  —  Les  transcriptions  'liçiz\i.M  et 
'RpEniKov  sont  évidemment  pour  'Kv-'l'EijJiwv.  Les  Sep- 
lante,  dans  ces  deux  passages  de  .losué,  tiennent  ainsi 
pour  une  seule  localité  '.\îv  et  'r'î[i|j.iôv  distinguées  dans 
le  texte  hébreu,  excepté  II  Ksd.,  xi,  29,  où  l'on  trouve  'JCn- 
Rinnnon.  La  Vulgate  les  distingue  toujours,  ainsi  que 
les  Septante,  si  ce  n'est  en  ces  deux  endroits.  La  dis- 
tinction semble  indubitablement  établie  par  le  fait  que 
Ain  était  une  ville  lévilique,  tandis  que  Remnion  était 
habitée  par  la  famille  de  Sémi'i,  de  la  tribu  de  Siméon. 
Cf.  ,los.,  XXI,  16;  I  Par.,  iv,  32;  AïN,  t.  i,  col.  315.  — 
Le  prophète  Zacliarie  fait  allusion,  xiv,  10,  à  cette 
«  Remmon  au  midi  de  Jérusalem  «  qu'il  dislingue  ainsi 
de  Remmon  de  Benjamin.  —  Eusèbe  mentionne 
«  'EpE[j.gwv.  très  grande  ville  de  .Juifs,  au  XVl"  mille 
d'Éleuthéropolis.  ■>  Saint  Jérôme  ajoute  qu'Éremmon 
est  «  au  midi,  dans  la  Daroma.  o  Onomasticon,  édit. 
Larsow  et  Parthey,  Berlin,  1862,  p.  190  et  191.  Au 
mot  Reinnia,  les  deux  Pères,  parlant  de  la  même  loca- 
lité, disent  que  'Ptiiixoji,  Remmus  (d'après  le  codex 
de  Leyde  'l'îu.(j.!iv,  Remmon),  est  un  «  village  de  la 
Daroma.  »  Ihid.,  p.  312  et  313.  —  Les  modernes  croient 
reconnaître  le  nom  de  Remmon  dans  celui  de  la  ruine 
appelée  Ï7;)i»i  er-Remàinln.  Cette  ruine  est  en  réalité  à 
27  kilomètres  et  demi  (=  19  milles  romains)  au  sud  de 
Beit-Djebrin,  l'ancienne  Éleuthéropolis  des  Grecs  et 
des  Romains.  Les  chilTres  de  VOnomaslico)i,  souvent 
approximatifs,  n'infirment  pas  cette  identification, 
confirmée  d'ailleurs  par  l'état  dos  ruines.  Elles  occu- 
pent toute  la  surface  d'une  large  colline  dont  l'altitude 
est,  d'après  les  travaux  de  la  Société  anglaise  d'explo- 
ration de  la  Palestine,  de  482  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  Méditerranée.  On  y  rencontre  d'innombra- 
bles citernes,  silos  et  chambres  souterraines  creusées 
dans  le  roc.  Les  pierres  des  habitations,  éparses  sur 
le  sol,  dépassent  souvent  les  dimensions  de  l'appareil 
moyen  et  sont  très  régulièrement  équarries.  Au  som- 
met, on  remarque  les  restes  d'une  grande  construction, 
divisée  en  nombreux  appartements,  dont  plusieurs 
assises  sont  en  place.  —  Remmon  avait  fait  partie  du 
lot  primitif  de  Juda.  Jos.,  xv,  32.  Au  retour  de  la 
captivité  de  Babvlone,  elle  fut  occupée  de  nouveau  par 
les  Juifs.  11  Esd.,  xi,  25,  29.  -  Cf.  E.  Robinson,  Bi- 
blical  Researches  iii  Palestine,  Boston,  18il,  t.  iit, 
p.  193;  Ad.  Neubauer,  Géographie  rfu  Talmud,  Paris, 
1868,  p.  118;  V.  Guérin,  Judée,  t.  ii,  p.  352-354;  The 
Survey  of  Western  Palestine,Memoirs,t.iu,  p.  32. 

L.  Heidet. 

4.  REMMON  (Septante,  Vaticanus  :  'Pc|j.|j.wvai  ; 
AlexaiHlriinis  :  'PcH!;.Mvi[i),  ville  de  la  tribu  de  Zabu- 
lon.  Jos.,  XIX,  13.  —  Dans  leur  transcription,  les  Sep- 
tante unissent  au  nom  les  premières  syllabes  du  mot 
ham-Meladr  qui  suit,  dans  le  texte  hébreu.  "Voir 
Amtmar,  t.  I,  col.  527;  NoA  2,  t.  iv,  col.  1635.  Rem- 
mono,  I  Par.,  vi,  77,  transcrit  par  les  Septante  h 
"P£|j.liwv,  nom  d'une  ville  de  Zabulon  assignée  aux  lévites 
de  la  famille  de  Merari,  n'est  sans  doute  qu'une 
variante  de  Remmon.  Il  en  est  probablement  de 
même  de  Damna,  Jos.,  xxi,  35,  transcrit  Remin  par 
la  version  syriaque.  Cf.  Damna,  t.  ii,  col.  128  Rem- 
MONO,  col.  1039.  «  On  appelle  Remmon  de  Zabulon 
Bi'immdnéh,  »  nous  assure  le  rabbin  Estori  ha-Parchi, 
au  xiii"  siècle.  Caftor  va-Phérach,  riVil.  Luncz,  Jérusa- 
lem, 1897-1899,  p.  293.  J.  Schwarz  désigne  pour  Rem- 
mon la  même  localité,  qu'il  indique  à  trois  quarts  de 
lieue  au  nord-est  de  Séphoris,  mais  dont  il  altère  le 
nom  en  l'appelant  Reimùn  et  Rûmein.  Tcbuoth  ha- 
Arez,  édit.  l.uncz,  Jérusalem,  1900,  p.  208,242.  Celte 
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identincation  a  l'ti'  coniinunémenl  acceptée.  —  Riint- 
ntânéh  est  un  tout  petit  village  de  moins  de  70  habi- 
tants, tous  musulmans, à  4  lulomètres  et  demi  au  nord- 
nord-est  de  Safùriéh  (Si'plioris).  Il  s'élève  sur  les  der- 
nières pentes,  à  l'occident,  du  Djébél-Tùrdn,  sur  la 
limite  méridionale  de  la  plaine  de  Baftaûf,  en  face  de 
Qânah,  au  milieu  d'assez  belles  plantations  d'oliviers. 
De  nombreuses  citernes  antiques  perforent  la  colline. 
On  remarque  aussi  aux  alentours  quelques  anciennes 
grottes  sépulcrales.  Cf.  E.  ItoLinson,  Biblical  Hesear- 
ches  in  rah'stine,  Boston,  l&il,  t.  ii,  p.  141-143;  The 
Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1882, 
t.  I,  p.  363.  L.  IIeidei. 

5.  REMMON  (ROCHER  DE)  (hébreu  :  Séla'  hâ-Rim- 
Miôn,  Jos.,  XX,  45,  47,  Scia'  Hitnniûn,  sans  l'article, 
Jos..  XXI,  13;  Septante  :  r,  ttït^ï  xoj  "P£jj.|i(Mv  et  r, 
Tstpa  "Fc|jijji(iv;  Vulgate,  Jos.,  xx,  45;  petra  cujus  vo- 
cabulum  est  Beniinon,  47  et  xxi,  7:  petra  liemmon), 
montagne  rocheuse  de  Benjamin  où  s'enfuirent  et  res- 
tèrent quatre  mois  les  six  cents  Benjamites  qui  échap- 
pèrent à  l'extermination  de  leurs  frères,  à  la  bataille 
de  Gabaa.  Le  mèrne  nom,  sous  la  forme  Ttantiui'm,  lui 
est  demeuré  jusqu'aujourd'hui.  —  «  Remmon,  dit 
Eusèbe,  est  maintenant  un  village  près  d'.Elia  (Jéru- 
salem), au  XV«  milliaire  (22  kil.  496  m.),  au  nord.» 
Onotnastican,  édit.  Larsow  et  Parthey,  Berlin,  1862, 
p.  315  et  316.  Sur  la  carte  mosaïque  de  Sladaba,  voir 
lig.180,  vi.s-à-viscol.695,  Remmon  est  désignée  par  une 
petite  forteresse  placée  au  nord-est  de  Jérusalem  et  au  sud 
d'  «  Éphron  ou  Éphraïm  où  vint  le  Christ,  r  La  loca- 
lité indiquée  par  ces  documents  est  incontestablement 
\al{ammi'iii  actuelle,  située  en  eflel  à  3  kilomètres  au 
sud  de  Tojibéh,  l'ancienne  Éphrem,  et  à  22  ou  23 
kilom.  au  nord-nord-est  de  Jérusalem.  Le  récit  du 
livre  des  Juges,  sxi,  nous  conduit  dans  la  même  direc- 
tion. Attirés  dans  l'embuscade  que  leur  avait  tendue 
l'armée  d'Israël,  les  Benjamites  tombèrent  en  masse 
sous  les  coups  de  leurs  adversaires,  «  à  l'orient  de 
Gabaa,  »  probablement  entre  Hizméli  et  Djéba',  là  où 
se  voient  les  curieux  monuments  connus  sous  le  nom 
de  QobOr  bni  Israîn,  »  tombes  des  fils  d'Israël  »,  peut- 
être  élevés  en  souvenir  de  ce  tei-rible  combat.  Le 
corps  d'armée  laissé  pour  prendre  Gabaa,  après  l'avoir 
livrée  aux  flammes  et  massacré  tous  ceux  qu'elle  ren- 
fermait, s'avançait  du  sud-ouest;  les  Benjamites  ne 
pouvaient  retourner  en  arrière.  11  ne  leur  restait  qu'à 
s'échapper  par  le  désert  ,  c'est-à-dire  par  l'est  et  le 
nord;  c'est  ce  qu'ils  firent  en  gagnant  Remmon.  Six 
cents  seulement  l'atteignirent.  —  L'idenlité  du  «  rocher 
de  Remmon  »  avec  l'actuel  Bamnn'm  est  admise  de 
tous.  —  Rammûn  couronne  une  montagne  rocheuse 
haute  de  762  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la -Médi- 
terranée. Des  vallées  profondes  l'entourent  de  toute 
part,  excepté  du  côté  du  nord  où  le  rocher  sur  lequel 
est  bâti  le  village  ne  domine  que  d'une  cinquantaine 
de  mètres  le  large  col  qui  le  relie  à  la  colline  de 
Tayibéli.  De  nombreuses  grottes  sont  creusées  dans 
le  roc,  surtout  à  la  partie  supérieure  de  la  montagne, 
peut-être  les  mêmes  que  celles  où  s'abritèrent  les 
échappés  de  la  défaite  de  Gabaa.  La  population  du 
village,  toute  musulmane,  est  de  quatre  à  cinq  cents 
âmes.  Des  vergers  plantés  de  figuiers,  de  grenadiers, 
d'oliviers  et  de  vignes  se  développent  çà  et  là  autour 
de  la  montagne.  —  Cf.  J.  Schwarz,  Tebuolh  ha-Are:, 
èdit.  Luncz,  Jérusalem,  1900,  p.  101  ;  E.  Robinson, 
Biblical  researches  in  Palestine,  Boston,  1841,  t.  ii, 
p.  113-114;  V.  Guèrin,  Judée,  t.  Il,  p.  352-354;  T/ie  Sur- 
vey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1882, 
t.  Il,  p.  292.  L.  Heidet. 

REMMONO  (hébreu :'iJinijjiônô;IChr.,  VI, 62;  Sep- 
tante :  r,  'P£|jiji(.W,  I  Par.,  vi,  77),  ville  lévitique  de  Za- 


bulon.  C'est  sans  doute  une  variante  pour  Remmon. 
Au  passage  parallèle  de  Jos.,  xxi,  35.  parmi  les  villes 
attribuées  à  la  famille  lévitique  de  Mérari,  on  trouve 
dans  la  Peschito  Damna  remplacée  par  Beniin.  La  plu- 
part des  interprètes  tiennent  Damna  pour  une  altéra- 
tion de  Remmon  ou  Remmono.  Voir  Remmon  2  et 
D.\.MXA,  t.  Il,  col.  1231.  Cf.  A.  Reland,  Palsestina, 
Utrecht,  171  i,  p.  735  et  974;  I.  Schwarz.  Tébuoth  ha- 
Are:,  édit.  Luncz.  Jérusalem,  1900,  p.  208,  280;  Arm- 
slrong,  Wilson  et  Conder,  Nantes  and  Places  in  the 
Old  Testament,  Londres,  1887,  p.  49,  148;  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  1292. 

REMMONPHARÈS   (hébreu    :    Bimmôn-Pérés, 

à  la  pause  Piiréf,  «  grenade  brisée  >■  ;  Septante  :  Pinjiwv 
"l'api;),  la  quatrième  station  des  Israélites  dans  le  dé- 
sert, après  le  départ  du  Sinaî.  .\um.,  xxxiii,  19-20. 
Elle  est  entre  la  station  de  Rethma  et  celle  de  Lebna. 
Le  site  n'en  a  pas  été  retrouvé  jusqu'ici  par  les  explo- 
rateurs. On  peut  cependant,  semble-il,  déterminer 
d'une  manière  générale  la  région  où  elle  peut  être 
cherchée.  Elle  doit  se  trouver,  croyons-nous,  au  sud- 
est  du  Djebel  el-Tamad,  à  peu  près  à  la  latitude  de 
l'extrémité  septentrionale  du  golfe  de  'Aqâba,  à  30  ou 
35  kilomètres  plus  à  l'ouest  et  un  peu  au  sud  de  la 
route  du  hadjj  égyptien  de  la  Mecque.  De  'Ain  Ilu- 
deirah,  assez  sûrement  identifiée  avec  llaséroth  la  se- 
conde station,  jusqu'à  cette  région  il  y  a  environ 
70  kilomètres.  \  mi-dislance  doit  se  rencontrer  Rethma 
la  troisième  station.  A  35  kilomètres  au  nord  du  point 
indiqué,  sur  le  bord  de  Voundi-Djérâféh,  M.  Aloïs 
Musil  indique  une  région  appelée  el-Beida,  «  la 
Blanche  »,  où  l'on  trouve  de  l'eau,  et  qui  pourrait  bieiv 
correspondre  à  la  station  de  Lebna,  dont  la  significa- 
tion est  la  même,  et  qui  suit  Remmonpharès.  Cf.  Mu- 
sil, Karte  von  Arabia  Petrea,  Vienne  [1908]. 

L.  Heidet. 
REMORDS  (hébreu  ;  miksùlUb,!  Sam.,  xiv,  31; 
Septante  ;  ^i£>,jvjiôr,  Ij-r,  à|iapT:'ï;;  Vulgate  :  scnipu- 
lus  cordis,  tristitia  delicli},  reproche  que  la  conscience 
adresse  avec  persistance  à  celui  qui  a  commis  le  mal. 
Le  sens  de  ce  mot  est  plus  précis  dans  nos  langues  mo- 
dernes que  dans  les  langues  anciennes.  —  Le  remords 
se  fait  sentir  immédiatement  après  le  premier  péché  et 
oblige  Adam  et  Eve  à  se  cacher.  Gen.,iii,  7,  10.  Abi- 
gaïl  prie  David  de  ne  pas  sévir  contre  Xabal  et  sa 
maison,  afin  de  s'épargner  à  lui-même  le  remords  et 
la  souQrance  du  cœur  après  l'ellusion  du  sang.  I  Reg., 
XXV,  31.  Au  temps  d'Esdras,  les  Israélites  sont  saisis 
de  remords  à  la  suite  de  leurs  unions  avec  des  femmes 
étrangères.  I  Esd.,  rx,  4.  AntiochuslV  Épiphane,  frappé 
d'une  terrible  maladie,  a  le  remords  du  mal  qu'il  a  fait 
aux  Juifs.  II  Mach.,  ix,  13-17.  Hérode  le  tétrarque, 
meurtrier  de  saint  Jean-Baptisie,  est  troublé  par  ce 
qu'il  entend  raconter  de  Jésus-Christ  et  s'imagine  que 
sa  victime  est  ressuscitée  sous  ce  nom.  Matth.,  xiv.  1, 
2;  Marc,  vi,  14-16;  Luc,  ix,  7-9.  Le  remords  amène 
Judas,  le  traître,  à  se  pendre.  Matth.,  xxvii.  3.  —  Par- 
fois, le  pécheur  arrive  à  étouffer  le  remords  dans  sa  cons- 
cience. Il  dit  alors  ;  «  J'ai  péché  et  que  m'est-il  arrivé 
de  fâcheux'?  »  Eccli.,  v,  4.  Il  boit  l'iniquité  comme 
l'eau.  Job.,  xv,  16,  sans  qu'elle  lui  fasse  plus  d'effet. 
Néanmoins,  il  n'y  réussit  pas  toujours.  Le  faux  docteur 
a  la  conscience  cautérisée,  c'est-à-dire  marquée  d'une 
cicatrice  deshonorante.  ITim.,lv,2.IlestaCToxaTiy.p:To:, 
il  se  condamne  lui-même  dans  sa  conscience.  Tit.,  m, 
11.  La  Vulgate  parle  du  «  glaive  de  la  conscience  », 
Prov.,  XII,  18;  le  texte  hébreu  et  les  Septante  ne  men- 
tionnent que  le  glaive  en  général.  L'Ecclésiastique, 
XIV,  1,  proclame  heureux  l'homme  t  qui  n'a  pas  été 
meurtri  par  le  remords  de  fautes  commises.  »  — 
Le  remords  suivra  les  méchants  dans  l'autre  vie.  «  Ils 
se  diront  les  uns  aux  autres,  pleins  de  regret,  et  gé- 
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missant  dans  le  simtciiu'IiI  dr  leur  cuiir  :  A  quoi  nous 
a  servi  l'ogucilV  »  Sap.,  v,  3,  8.  11  est  ropiHo  en  plu- 
sieurs passages  que  le  fuu  elle  ver  seront  le  cliàliment 
de  l'impie.  Is.,  I.XV1,  2i-;  .ludilli,  XVI,  21;  Eccli., 
vil,  19  (17);  Maïc,  ix,  43,  4,'),  47.  Pour  beaucoup  d'in- 
terprètes, le  ver  désijfne  nuHaplioriqueinent  le  re- 
mords qui  ronge  l'âme  du  danin('.  Tout  en  admettant 
cette  explication,  saint  Augustin,  De  civ.  IJei,  xxi,  9, 
t.  XI. I,  col.  723,  croit  que  le  ver  peut  aussi  se  rapporter 
au  supplice  corporel.  11.  Lesèire. 

REMPART.  Voir  Mun  dks  vii.i.r:.?,  t.  iv,  col.  1340- 
1342. 

REMPHAM,  nom  difficile  à  interpréter,  qui,  dans 
notre  version  latine,  apparaît  seulement  au  livre  des 
Actes,  VII,  43.  Le  diacre  Etienne,  reprocliant  à  ses  core- 
ligionnaires les  perpcHuelles  infidélités  de  leurs  an- 
cêtres à  l'égai'd  du  Seigneur,  leur  dit,  faisant  un  em- 
prunt à  Amos,  v,  2G  :  «  Vous  avez  porté  (durant  vos 
pérégrinations  à  travers  le  désert  de  Pliaran)  le  ta- 
bernacle de  Moloch  et  l'astre  de  volredieu  Rempham, 
figures  que  vous  avez  faites.  »  —  Comme  d'autres  noms 
propres,  ce  mot  est  écrit  de  bien  des  manières  dans  les 
anciens  manuscrits  grecs  du  Nouveau  Testament  : 
"Pa^sia,  d'après  D  et  la  Vulgate;  'Ps^yi,  dans  le  ma- 
nuscrit 61,  l'arménien,  Urigène  et  divers  manuscrits 
latins  ;  'Pet;.ji/,  dans  le  syriaque  et  d'autres  manus- 
crits latins;  'Poijisiv,  dans  le  C<kI.  Sinaitic,  le  minus- 
cule 3,  etc.;  'Po!j.?i,  dans  B  et  d'autres  documents; 
"Paçiv,  dans  saint  Justin,  Dial.  ciini  Tnjplt.,  22,  édit. 
Archambault,  t.  i,  1909,  p.  98;  'Pai?iv  ou  'Psçctv  dans 
C,  £,  les  versions  égyptiennes  et  éthiopiennes.  'Patyâv 
paraît  être  la  leeon  la  mieux  accréditée.  Voir  Westcott 
et  Hort,  The  A'é»'  Testament  in  the  original  Gveek,  In- 
12,  t.  Il,  Cambridge,  1882,  p.  92  des  notes.  —  Si  du  texte 
grec  des  Actes  nous  passons  à  la  traduction  d'Amos  par 
les  Septante,  nous  rencontrons  des  variantes  analogues  : 
Complute  :  'Pînyi;  O,  'Payiv;  A  et  B  ont  'Paiyiv.  Or, 
"Paifâv,  dans  Amos,  v,  26,  correspond  au  mot  hébreu 
]"2,  Khjyân,  etil  n'est  guère  douteux  que,  d'une  part, 

la  leçon  des  Septante,  et  de  l'autre,  la  vocalisation  des 
Massorètes,  ne  soient  fautives.  On  croit  généralement 
aujourd'hui  que  'Paisiv  est  la  corruption  de  Kaiçiv, 
et    que   l'hébreu    doit  se  prononcer  Kêvdn   (]i>;).   — 

D'après  l'opinion  la  plus  généralement  admise  aujour- 
d'hui. Kévdn  serait  le  nom  d'une  divinité  chananéenne 
et  araméenne,  vraisemblablement  Saturne,  que  les  Hé- 
breux auraient  autrefois  adorée  dans  le  désert,  après 
leur  sortie  d'Kgypte.  Voir  KiON,  t.  m,  col.  1892-1893. 

L.  FlLLION. 

RENAN  Ernest,  orientaliste  français,  né  à  Tréguier, 
en  Bretagne,  le  27  février  1823,  mort  à  Paris  le  2  oc- 
tobre 1892.  Il  termina  ses  éludes  classiques  à  Paris, 
au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet.En 
1842,  il  étudia  la  philosophie  au  séminaire  d'issy-sur- 
Seine,  où  la  lecture  des  pliilosophes  allemands,  surtout 
celle  de  Hegel,  commença  à  ébranler  sa  foi.  Néan- 
moins, il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris 
et  il  y  passa  deux  ans,  18i3-18iij:  il  y  étudia  l'Écriture 
Sainte,  l'hébreu  et  le  sxriaque  sous  la  direction  du  sa- 
vant abbé'  Le  Ilir,  auquel,  disait-il  volontiers,  il  devait 
toutes  ses  connaissances  hébraïques.  H  raconte  lui- 
mi^me  que  sa  sn'ur  Henriette  exerça  sur  lui  une  in- 
tluence  désastreuse  durant  la  crise  religieuse  qu'il 
traversait.  En  IStô,  il  l'enonça  définitivement  à  la  vo- 
cation ecclésiastiijue.  Devenu  professeur  particulier,  il 
se  lia  d'une  étroite  amiti(' avec  lierthelot,  qui  contribua 
aussi  pour  beaucoup  à  faire  tomber  les  derniers  restes 
de  sa  foi  chrétienne.  En  1847,  on  le  nomma  professeur 
au  lycée  de  Versailles.  L'année  suivante,  i'I  publia  son 
premier  ouvrage,   Vlli.ituire  des  langues  sémitiques, 


(|ui  ét.iblit  sa  ri'pulation  comm('  orientaliste.  Vers  la  fin 
de  1819,  il  fut  chargé  d'une  mission  scientifique  en 
Italie,  où  il  passa  huit  mois,  l'n  peu  plus  tard,  en 
1851,  il  fut  attaché  au  département  des  manuscrits  à 
la  Bibliothèque  nationale,  et  il  conserva  cette  fonction 
environ  dix  ans.  En  18()01861,  on  lui  confia  une  mis- 
sion arclu'ologique  en  Phénicie  ;  puis,  à  son  retour, 
1862,  on  le  nomma  professeur  d'Iu'lireu,  de  chaldéen, 
et  de  syriaque  au  Collège  de  Erance.  Sa  première  leçon, 
dans  laquelle  il  osa  dire  que  N.-S.  .Jésus-Christ  était 
seulement  «  un  homme  incomparable,  »  suscita  de 
violentes  manifest.i  tiens;  le  cours  fut  alors  suspendu, 
et  supprimé  définitivement  deux  ans  plus  tard,  le 
11  juin  1864.  Un  an  auparavant,  23  juin  1863,  E.  Renan 
avait  publié  sa  Vie  de  Jésus,  qui  souleva  dans  toute 
l'Europe  une  si  légitime  indignation  ;  c'était  le  premier 
volume  de  l'ouvrage  Histoire  des  origines  du  chris- 
tianisme, dont  il  avait  depuis  longtemps  conçu  le  plan. 
En  1864-1865,  il  fit  un  nouveau  voyage  en  Orient,  pour 
visiter  les  lieux  où  avait  vécu  saint  Paul.  En  1870,  le 
gouvernement  de  la  République  le  réintégra  dans  sa 
chaire  d'hébreu.  11  fut  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise en  1879;  enfin,  en  1884,  il  devint  administrateur 
du  Collège  de  France.  —  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  se 
rattachent  à  la  Bible  sont  les  suivants  :  Histoire  des 
langues  sémili(jues,  in-8'>,  Paris,  1848;  Histoire  géné- 
rale et  système  comparé  des  langues  sémitiques,  in-8°, 
Paris,  1855  (c'est  au  fond  le  même  ouvrage,  plus 
développé);  Le  livre  de  Job,  traduit  de  l'hébreu  avec 
une  étude  sur  l'âge  et  le  caractère  du  poème,  in-S", 
Paris,  1859,  3»  édit.,  1865;  Le  Cantique  des  cantiques, 
traduit  de  l'hébreu  avec  une  étude  sur  le  plan,  l'dge 
et  le  caractère  du  poème,  in-8»,  Paris,  1860,  3"  édit., 
1870;  Vie  de  Jésus,  in-8»,  Paris,  1863;  Mission  de 
Phénicie,  in-4",  avec  un  atlas  in-f",  Paris,  1864-1874; 
Les  apùtres,  in-8",  Paris,  1866;  Saint  Paul  et  sa  niis- 
s'ion,  in-8",  Paris,  1869;  L'Antéchrist,  in-8'>,  Paris, 
1871;  Les  Évangiles  et  la  seconde  génération  chré- 
tienne, in-8»,  Paris,  1877;  L'Église  chrétienne,  in-S", 
Paris,  1879;  Marc-Aurèle  et  la  /in  du  monde  antique, 
in-8»,  Paris,  1881  (cet  ouvrage  forme  le  septième  et 
dernier  volume  des  Origines  du  christianisme)  ;  L'Ec- 
clésiaste,  traduit  de  l'hébreu  avec  une  étude  sur  l'dge 
et  le  caractère  du  livre,  in-8»,  Paris,  1882;  Histoire  du 
peuple  d'Israël,  5  in-8°,  Paris,  1894  (les  deux  derniers 
volumes  ont  été  publiés  après  la  mort  de  l'auteur).  A 
signaler  encore  de  nombreux  articles  publiés  dans  plu- 
sieurs recueils  périodiques,  surtout  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  et  le  Journal  des  débats,  et  réunis  par- 
tiellement en  volume  sous  le  titre  d'Études  d'histoire 
religieuse,  in-8»,  Paris,  1857;  7«  édit.,  1864.  C'est 
E.  Renan  qui  conçut,  dès  l'année  1868,  l'idée  et  le  plan 
du  Corpus  inscriptiontim  semiticarum,  dont  la  publi- 
cation commença  en  1881,  et  auquel  il  collabora  avec 
intérêt.  —  On  s'est  demandé  si  Renan  n'était  pas  «  un 
dilettante  supérieur,  se  plaisant  à  jouer  avec  tout.  » 
Ch.  de  .Mazade,  dans  la  Revue  des  deuxmondes,  t.  cxiii, 
1892,  p.  9i6.  11  doit  principalement  sa  réputation  scan- 
daleuse à  la  rie  de  Jésus,  et  c'est  d'après  cet  écrit 
blasphématoire  qu'il  a  été  surtout  jugé.  Voir  dans 
A.  Schweit/er,'  Von  Reimarus  :u  Wrede,  1906,  p.  404- 
418,  la  liste  de  quatre-vingt-cinq  ouvrages  ou  brochures, 
presque  tous  en  français,  provoqués  par  ce  livre.  Les 
critiques  d'Allemagne,  prolestants  ou  rationalistes,  n'ont 
pas  été  les  moins  sévères  pour  l'auteur,  voyant  dans  sa 
l'ie  de  Jésus,  et  aussi  dans  ses  ouvrages  subséquents, 
des  œuvres  en  grande  partie  d'imagination.  —  Voir  en 
particulier  :  Ch.  E.  Luthardt,  Les  historiens  modernes 
de  la  Vie  de  lésus,  Conférences  sur  les  écrits  de 
Strauss,  Renan  et  Schenkel,  Irad.  franc.,  Paris,  broch. 
in-8»,  s.  d.,  p.  34-54  ;  K.  von  Hase,  Geschichte  Jesu  nach 
akademischen  Vorlesungen,  2'-  édit.,  in-8".  Leipzig, 
1891,  p.  189-194;  B.  Labanca,  La  vita  di  Gesii  di  Ernesto 
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Henan  i»  Ualia.  in-8",  Ronip,  1900;  A.  M.  Kairbairn, 
The  place  of  Clirisl  iii  modem  llieoloyy,  in-8»,  10«  édit., 
Londres,  1002,  p.  278-279;  II.  WeincI,  Jésus  ini  ncun- 
zehnlen  Jalirliwulcrl,  in-lï,  Tiibingne,  4903,  p.  (58-83; 
1".  Vigoureux,  Les  Livres  Sai)i(s  et  la  crilk/Ke  rationa- 
;is(e,5«édit.,in-12,t.ii,  Paris,  1901, p.f)27-G3i;  A. Sclnveit- 
zcr,  ion  lieimarus  :u  ^Vl•ede,  in-8»,  Tiibingue,  1900, 
p.  179-191.  —  Sur  l'homme  et  le  critique  libre-pen- 
seur, voir  aussi,  en  divers  sens  :  Pons,  Ernest  Renan 
et  l'origine  du  cliristianisnie,  Paris,  1882  ;  l'abbé 
Cognât,  dans  le  Correspondant,  n»' des  10  mai,  10  juin, 
10  juillet,  2.^  doc.  1882,  'des  2.j  janv.,  10  mars  ol  10  juil- 
let 1883,  du  25  août  188i;  K.  Renan,  Souvenirs  d'en- 
fance et  de  jeunesse,  in-8°,  Paris,  1883;  F.  Vigouroux, 
La  Bible  et  la  Critique,  Héponse  aux  Sotivenirs  d'en- 
fance et  de  jeunesse  de  M.  lienan,  in-8",  Paris,  1883; 
les  Etudes  religieuses  el  philosopliigues  des  Pères 
jésuites,  1889,  I.  xi.viii,  p.  209-229;  1892,  t.  i.vii, 
p.  422-'i3S;  K.  Renan,  Eeuilles  détachées  faisant  suite 
atix  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  in-8",  Paris, 
1892;  Dull,  Ernest  Uenan,  In  riienioriam,  in-8»,  Lon- 
dres, 1893;  R.  Allier,  La  jihilosophie  d'Ernest  lie- 
nan, in-12,  Paris,  189r>;  Lettres  intintes  d  Ernest  Re- 
nan et  Henriette  lienan,  in-8»,  Paris,  1896;  M'"»  J.  Dar- 
mesleter.  Vie  d'Ernest  Renan,  in-12,  Paris,  1898; 
E.  Renan  et  M.  Rerlbelot,  Correspondance,  1847-180-2, 
in-8",  Paris,  1898;  E.  Faguet,  Ernest  Renan,  dans  la 
Revue  de  Pco-is,  juillet-août  1898,  p.  85-134;  Ch.  Denis, 
La  critique  irréligieuse  de  Renan  :  les  }>récurseurs, 
la  Vie  de  Jésus,  les  adversaires,  les  résultats,  in-18, 
Paris,  1898;  Ed.  Platziioir,  Ernest  Renan,  1  vol.  in-8», 
Dresde,  1900.  L.  Fillion. 

RENARD  (hébreu  :  sù'âl ;  Septante:  à).w7iT|f;  Vul- 
gate  ;  vidpes),  quadrupède   de  la   famille  des  canidés, 


228.  —  Le  renai-d. 

qui  se  dislingue  du  chien  par  une  tête  plus  large,  un 
museau  pointu,  une  queue  longue  et  toulTue,  et  sur- 
tout des  prunelles  fendues  verticalement,  ce  qui  décèle 
chez  l'animal  des  habitudes  nocturnes  (fig.  228).  Le 
renard,  moins  grand  que  le  loup,  a  un  pelage  fauve, 
semé  lie  poils  blancs  avec  quelques  taches  noires;  le 
museau  est  roux,  le  devant  du  cou,  le  ventre  et  le  de- 
dans des  cuisses  blancs.  Le  renard  se  nourrit  d'ani- 
maux plus  petits,  poules,  perdrix,  lièvres,  lapins,  et 
aussi  d'œufs,  de  miel,  de  raisin,  de  baies  de  gené- 
vriers, etc.  Pour  s'emparer  de  sa  proie,  il  n'est  pas  de 
ruse  dont  il  ne  se  serve.  Il  ne  cbasse  que  la  nuit,  et 
alors  fait  entendre  un  cri  nommé  glapissement.  11 
habite  des  terriers  creusés  aux  endroits  propices  pour 
la  chasse,  comme  l'entrée  des  bois,  le  voisinage  des 
fermes,  etc.  La  femelle  met  bas  sept  ou  huit  petits. 
L'animal  exhale  une  odeur  très  forte.  —  Le  renard  est 
commun  en  Syrie,  où  il  haljite  surtout  dans  les  ruines. 
Au  sud  et  au  centre  de  la  Palestine,  c'est  le  renard 
égyptien,  vulpes  niloticus,  un  peu  plus  petit  que  le 
nôtre,  grisâtre   en  dessous  et  plus  fauve  en  dessus.  Au 


nord,  c'est  le  renard  syrien,  vidpes  flavescens  ou  canis 
syriacus,  plus  grand  et  plus  fort.  Les  gens  du  pays 
confondent  les  deux  espèces  sous  le  nom  de  thaleeh, 
tandis  qu'ils  désignent  le  chacal  par  celui  de  dheeb. 
Les  renards  égyptiens  qui  habitent  les  cavernes  voi- 
sines de  Mar-Saba,  viennent  manger  au  couvent  la 
nourriture  que  les  moines  leur  préparent.  Cf.  Lortet> 
I.a  Syrie  d'aujourd'hui,  Paris,  188i,  p.  399.  —  Le  mot 
hébreu  Sû'dl  désigne  aussi  le  chacal,  canis  aureus,  qui 
est  également  un  canidé,  tenant  le  milieu  entre  le  loup 
et  le  renard.  Voir  Ciiacai,,  t.  ii,  col.  471'i78.  Dans  les 
quel(|ues  passages  où  le  Sû'àl  est  nommé,  le  contexte 
indique  s'il  s'agit  du  chacal  ou  du  renard,  car  les 
mœurs  des  deux  espèces  d'animaux  ne  sont  pas  iden- 
tiques. Le  renard  est  un  peu  omnivore,  il  est  très  rusé 
et  surtout  il  chasse  toujours  seul;  le  chacal  est  Carni- 
vore el  va  par  bandes  à  la  recherche  de  sa  proie.  Dans 
le  Cantique,  il.  15,  il  est  parlé  des  vignes  en  lleur  au 
retour  du  printemps  et  des  petits  renards  qui  ravagent 
ces  vignes;  ils  ne  mangent  pas  les  raisins,  qu'ils  aiment 
beaucoup,  mais  qui  ne  paraissent  pas  encore;  ils  se 
contentent  de  tout  ravager  en  prenant  leurs  ébats  à  tra- 
vers la  vigne.  —  Ézéchiel,  xiii,  4,  compare  les  faux 
prophètes  à  des  renards  dans  des  ruines.  Ces  pro- 
phètes se  croient  très  rusés,  mais  l'événement  montrera 
qu'ils  se  sont  trompés;  par  leurs  faux  oracles,  ils 
contribuent  au  malheur  de  leur  peuple,  comme  le  re- 
nard qui  accélère  la  chute  des  ruines  au  milieu  des- 
quelles il  creuse  son  terrier.  —  Quand  les  Juifs  se 
mettent  à  restaurer  les  murailles  de  Jérusalem,  Tobie, 
l'Ammonite,  se  moque  d'eux  en  disant  :  «  Qu'un  renard 
s'élance,  il  renversera  leur  muraille  de  pierre  1  »  lIEsd., 
IV,  3.  En  s'élançant,  un  renard  pouvait  dégrader  plus 
ou  moins  ces  murs  de  pierres  sèches  dont  on  entourait 
les  vignes;  les  murailles  de  Jérusalem  étaient  autre- 
ment solides,  et  c'est  là  ce  qui  exaspérait  les  ennemis 
des  Juifs.  —  Notre-Seigneur  dit  que  les  renards  ont 
leurs  tanières  et  les  oiseaux  du  ciel  leur  nid,  alors  que 
le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tète.  Malth., 
VIII,  20;  Luc,  IX.  58.  —  Averti  qu'llérode  Aniipas  veut 
le  mettre  à  mort,  le  Sauveur  le  traite  de  renard  et  dé- 
clare qu'il  continuera  son  ministère  jusqu'au  temps 
fixé.  Luc,  XIII,  32.  Hérode,  le  meurtrier  de  saint  Jean- 
liaptiste,  méritait  cette  appellation  par  son  astuce,  sa 
lâcheté  et  sa  cruauté.  H,  Lesictre. 

RÊNES  (Septante  :  /,■'■'«';  Vulgate  :  habenx),  cordes 
ou  courroies  rattachées  au  mors  des  chevaux  et  servant 


229. 


Rênes  d'un  clieval  assvrien. 


D'après  un  bas-relief.  Fr.  Lenormant,  Histoire  anc'ienne 
de  l'Orient,  t.  v,  p.  55. 

à  les  diriger  (fig.  229).   —  Il  n'en   est   point  question 
dans  le  texte  hébreu.  D'après  la  Vulgate,  on  lava  dans 
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l'i'ljin;;  dr  Siiiiiaiio  Icsrôncs  ensanglantées  du  cliartl'A- 
chal).  Dans  l'iiobroii  et  les  Septante,  il  est  seulement 
dit  que  n  les  courtisanes  se  baignèrent  »  dans  cet  dtang 
où  l'on  avait  lavé  le  cliar  royal.  11!  Reg.,  xxii,  38.  — 
Naliuni,  II,  'Â,  parlant  de  l'armée  qui  s'avance  contre 
Ninive,  dit  que  o  l'acier  des  chars  étincelle.  «  D'après 
les  Septante,  «  les  rênes  de  leurs  chars  seront  en  dé- 
sordre, »  et  d'après  la  Vulgale,  «  les  rênes  de  son  char 
sont  de  feu.  »  —  Voir  Harnais,  t.  m,  col.  431. 

II.  Lf.sètre. 
RENONCEMENT  (hébreu  :  'd:ah,<i  laisser  »;  Sep- 
tante :  xïTx/E'.-m,  iîirjjii,  Vulgate  :  reiin^î/o),  abandon 
volontaire,  pour  un  motif  supérieur,  des  personnes  ou 
des  choses  auxquelles  on  tient  le  plus.  —  Parfois,  le 
motif  est  purement  humain.  Ainsi  l'homme  abandonne 
son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  son  épouse. 
Gen.,  II,  24;  Marc,  x,  7;  Kph.,  v,  31.  Ruth  renonce  à 
son  peuple  pour  suivre  Noémi.  Ruth,  i,  16.  Elisée 
quitte  tout  poursuivre  Élie.  III  Reg.,  xix,  20-21.  —Mais 
le  renoncement  le  plus  parfait  est  celui  que  l'on  s'im- 
pose pour  obéir  à  Dieu  et  le  servir.  Abraliain  renonce 
à  son  pays,  à  sa  famille  et  à  la  maison  de  son  père  pour 
obéira  l'ordre  divin.  Gen.,  xii,  1.  Moïse  renonce  au 
titre  de  fils  de  la  fille  du  pharaon,  préférant  l'opprobre 
du  Christ  à  tous  les  trésors  de  l'Kgypte.  lieb,,  xi, 24-26; 
Exod.,  II,  15.  Il  est  dit  du  Lévite  qu'il  n'a  pas  vu  son 
père  et  sa  mère,  qu'il  n'a  pas  reconnu  ses  frères  et 
qu'il  ne  sait  rien  de  .ses  enfants,  Deut.,  xxxiii,  9,  parce 
que,  pour  venger  l'honneur  du  Seigneur  après  l'adora- 
tion du  veau  d'or,  la  tribu  de  Lévi  n'a  pas  craint  de 
frapper  les  coupables,  sans  égard  pour  les  liens  de  pa- 
renté ou  d'amitié.  Exod.,  xxxii,  27-29.  —  Dans  le  Nou- 
veau Testament,  le  renoncement  devient  une  des  condi- 
tions nécessaires  à  la  perfection.  Luc  xiv,  33  {-mo- 
TiiTTd),  retiuntio).  Pour  suivre  Notre-Seigneur,  les 
Apôtres  renoncent  à  tout  :  Pierre  et  André  quittent 
leurs  filets,  iMatlh.,  iv,  20;  Marc,  i,  18,  Jacques  et  Jean 
abandonnent  leurs  filets  et  leur  père,  Malth.,  iv,  22; 
Marc,  i,  20;  Luc.  v,  11,  le  publicrûn  Matthieu  laisse 
là  son  comptoir.  .Matth.,  IX,  9;  Marc,  ii,  14;  Luc, 
V,  28.  Plus  tard,  saint  Pierre  rappelle,  au  nom  de  tous, 
qu'ils  ont  tout  quitté,  et  il  demande  quelle  sera  leur 
récompense.  Le  Sauveur  répond  que  ceux  qui,  par 
amour  pour  lui  et  à  cause  de  l'Evangile,  ont  tout  quitté, 
maison,  frères,  sœurs,  père,  mère,  épouse,  enfants, 
champs,  auront  le  centuple  en  ce  monde  même  et  en- 
suite la  vie  éternelle.  Matth.,  xix,  27-29;  Marc,  x, 
28-30;  Luc,  xviii,  28-30.Pour  aller  avec  le  divin  Maître, 
il  faut  renoncer  à  soi-même,  prendre  sa  croix  et  le 
suivre.  La  première  conséquence  de  ce  renoncement 
(àîtapvYj'jaijOa;,  ipvr,(7ï'7Sai,  ahtiegare),  consiste  à  ne  pas 
tenir  à  sa  vie  plus  qu'à  tout,  car  la  sacrifier  pour  Dieu 
et  pour  l'Évangile,  c'est  la  sauver,  tandis  que  vouloir  la 
sauvera  tout  prix  serait  la  perdre.  Matth.,  xvi,  24-25; 
Marc,  VIII,  3i-35;  Luc,  ix,  23-24;  Joa.,  xii,  25.  II  faut 
encore  être  prêt  à  abandonner  tout  ce  qui  peut  être 
une  occasion  de  péché,  fût-ce  l'feil,  le  pied  ou  la  main, 
c'est-à-dire  ce  à  quoi  on  lient  le  plus  intimement. 
Matth.,  V,  29-30;  xviii,  8;  Marc,  ix,  46-48.  De  plus, 
chez  celui  qui  se  renonce  pour  suivre  Jésus,  l'amour 
du  divin  Maître  doit  surpasser  l'amour  du  père,  de 
la  mère,  de  l'épouse,  des  frères  et  des  sœurs.  Luc.,xiv, 
26-27.  Enfin,  on  ne  peut  à  la  fois  servir  Dieu  et  l'ar- 
gent. Mallli.,  VI,  24;  Luc,  xvi,  13.  Sous  la  loi  nou- 
velle, bien  plus  encore  que  sous  l'ancienne,  il  est 
nécessaire  de  ne  pas  attacher  son  cour  aux  richesses 
Ps.  l.xii  (i.xi;,  11.  Le  renoncement  aux  biens  de  ce 
monde  doit  devenir  elTectif  pour  quiconque  veuf 
atteindre  la  perfection  évangélique.  Matth.,  vin,  19-20; 
XIX,  21;  .Marc,  x,  21;  Luc,  ix,  57-62;  xviii,  22.— 
Saint  Paul  prêche  le  renoncement  à  ses  fidèles  et 
veut  qu'ils  usent  de  toutes  les  choses  de  ce  monde 
comme  n'en   usant  pas,  c'est-à-dire  avec  un   complet 


détaclii'iiicnl.  I  Cor.,  vu,  29-.'il.  Lui-même  a  renoncé 
à  tous  les  avantages  temporels  ipii  résultent  de  .son 
passé,  pour  se  donner  totalement  au  Christ.  Phil., 
m,  4-9.  -H.  Lesètre. 

REPAS  (grec  :  i'pi<7Tov,  Seïtivov  ;  Vulgate  :  pvan- 
diuiu,  cirna],  acte  par  lequel  l'homme  pourvoit  à  son 
alimentation. 

I"  HcHfc  des  repas.  —  L'hébreu  n'a  pas  de  substantif 
pour  désigner  le  repas;  il  emploie  habituellement  le 
verbe  'rikat,  «  manger  »,  qui,  par  lui-même,  ne  donne 
aucune  indication  sur  le  temps  ou  sur  la  manière.  II 
nomme  un  repas  de  fête  qui  consistait  surtout  à  boire, 
miStéli,  littéralement  conifo?a/io.  Dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, on  trouve  joints  ensemble  deux  noms  de  re- 
pas, i'p'.TTOv  r,  5=r-vov,  prattdhun  aiit  cœnam.  Luc, 
XIV,  12.  Chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Latins,  le  pre- 
mier de  ces  deux  termes  se  rapportait  au  repas  qui  se 
fait  vers  le  milieu  du  jour;  le  second  désignait  le  re- 
pas de  l'après-midi  ou  du  soir.  Le  repas  du  milieu  du 
jour  est  mentionné  plusieurs  fois,  Gen.,  xviii,  1,  8; 
Ruth.,  II,   li;   III   Reg.,  XX,  16;  iMatth.,  xxii,  4;  Luc, 

XI,  38;  XIV,  12,  etc.  Cf.  Josèphe,  Vita,  54;  il  est  éga- 
lement question  de  celui  du  soir,  Gen.,  xix,  1,3;  Ruth, 
111,7;  Matth.,  xxiii,  6;  Marc,  VI,  21;  Luc,  xiv,  16;Joa., 

XII,  2;  XIII,  2,  4;  xxi,  20,  Sous  ce  rapport,  les  Juifs  sui- 
vaient à  peu  près  l'usage  du  monde  grec  et  prenaient 
deux  repas  principaux  qui,  selon  les  circonstances, 
avaient  plus  ou  moins  d'importance.  On  voit  en  effet 
qu'ils  invitaient  aussi  bien  à  l'un  qu'à  l'autre.  Luc, 
XIV,  12.  Le  repas  que  Xotre-Seigneur  ressuscité  pré- 
para à  ses  .\p6tres  au  bord  du  lac,  Luc,  xxi,  9-13,n'est 
pas  l'indice  d'un  déjeûner  habituellement  pris  dès  le 
matin.  Il  était  très  naturel  que  des  hommes  quiavaient 
travaillé  toute  la  nuit  prissent  quelque  chose  dés  la 
première  heure.  Il  se  trouva  aussi  un  jour  que  Xotre- 
Seigneur  eut  faim  le  matin  et  s'approcha  d'un  figuier 
pour  y  chercher  un  fruit.  Matth.,  xxi,  18,  19.  Mais,  en 
général,  «  l'Oriental  mange  peu  avant  le  milieu  du 
jour;  les  nomades,  les  travailleurs,  ne  prennent  le 
matin  qu'un  morceau  de  galette,  et  s'en  passent  pour 
un  rien.  Dans  les  villes  et  ailleurs,  l'usage  est  de  ne 
prendre  avant  midi  qu'une  petite  tasse  de  café  noir 
sans  pain,  tasse  si  petite  qu'elle  peut  servir  de  coque- 
tier; elle  ne  tient  que  25  à  30  grammes.  Même  au  col- 
lège les  enfants  sont  assez  indillérents  au  déjeûner  du 
matin.  Il  semble  qu'autrefois  les  Juifs  étaient  encore 
plus  sobres  avant  midi.  Ne  lisons-nous  pas  dans  l'Ecclé- 
siaste,  x,  16:  Malheur  au  pays  dont  les  princes  mangent 
le  matin!  Du  reste,  chez  les  Juifs,  ne  rien  prendre 
avant  midi  n'était  pas  jeûner.  »  Jullien,  L'Egypte, 
Lille,  1891,  p.  274.  Voir  Jeine,  t.  m,  col.  1531.  D'une 
remarque  de  saint  Pierre,  Act.,  ii,  15,  il  résulte  même 
qu'un  Juif  ne  se  serait  'pas  permis  de  se  restaurer 
avant  la  troisième  heure  ou  neuf  heures,  moment 
où  l'on  offrait  le  sacrifice  perpétuel  dans  le  Temple. 
—  Sur  les  repas  plus  solennels,  voir  Eestin,  t.  ii, 
col,  2212. 

2»  Manière  de  les  prendre.  —  Avant  le  repas,  on 
commençait  par  prendre  toutes  les  précautions  récla- 
mées par  les  lois  de  pureté,  et  invariablement  on  se 
lavait  les  mains.  Voir  Laver  (Se)  les  mains,  t.  iv, 
col.  136.  —  La  prière  précédait  et  terminait  tous  les 
repas.  Elle  était  récitée  par  le  chef  de  la  famille,  à 
condition  qu'on  fût  au  moins  trois,  autrement  chacun 
la  disait  pour  son  compte.  Tous  y  étaient  obligés,  même 
les  femmes,  les  esclaves  et  les  enfants.  Ili'rac/ioth,  m, 
3,  4.  Cette  obligation  découlait  d'un  texte  de  la  Loi. 
Deut.,  VIII,  10.  Le  Sauveur  et  les  Apôtres  ne  manciuaient 
pas  de  se  conformer  à  un  usage  si  justifié.  Matth.,  xiv, 
19;  XV,  36;  Luc,  IX,  16;  Joa.,  vi,  11;  Act.,  xxvii,  35; 
Rom.,  XIV,  6  ;  I  Tim.,  iv,  3-5.  Les  docteurs,  vers  l'époque 
de  Notre-Seigneur,  avaientréglé  minutieusement  ce  qui 
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concernait  ces  prières.  Kllcs  variaient  d'ailleurs  selon 
l'importance  des  repas.  lirèves  dans  les  repas  ordi- 
naires, elles  s'étendaient  davantage  pour  les  repas  du 
salibat  et  de  la  veille  des  fiHe's,  et  se  compliquaient  de 
chants  et  de  Psaumes  pour  le  festin  pascal.  VoirCi-;NE, 
t.  II,  col.  413-415.  On  disait  pour  le  pain  :  «  Sois  loué, 
ô  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  fais  sortir 
le  pain  de  la  terre;  »  pour  le  vin  :  o  Sois  loué,  o  Sei- 
gneur notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  as  créé  le  fruit 
de  la  vigne.  »  D'autres  fois  :  «  .Sois  loué,  o  Kternel, 
roi  de  l'univers,  qui  nourris  le  inonde  entier  par 
ta  bonté,  en  toute  grâce  et  miséricorde.  Il  donne 
le  pain  à  toute  chair  —  car  sa  miséricorde  est 
éternelle.  »  Ou  encore  :  «  Nous  te  remercions,  o  Eter- 
nel, notre  Dieu,  de  ce  que  tu  as  donné  à  nos  pères  un 
pays  spacieux,  exquis  et  magnifique  (cf.  Dent.,  viii,  10); 
de  ce  que,  ô  Éternel,  notre  Dieu,  tu  nous  a  conduits 
hors  de  l'Egypte  et  délivrés  de  la  maison  d'esclavage; 
pour  ton  alliance  que  tu  as  marquée  dans  notre  chair, 
pour  ta  Loi  que  lu  nous  as  enseignée,  pour  tes  com- 
mandements que  tu  nous  a  intimés,  pour  la  vie  que  tu 
nous  as  donnée  par  ta  grâce  et  ta  miséricorde.  »  Les 
docteurs  prescrivaient  même  des  prières  spéciales  pour 
chaque  espèce  d'aliments.  La  prière  était  obligatoire, 
même  si  l'on  ne  mangeait  que  la  valeur  d'un  œuf  ou 
d'une  olive.  Celui  qui  l'avait  oubliée,  avait  à  la  repren- 
dre ensuite,  au  moins  tant  que  les  aliments  demeuraient 
dans  son  estomac.  BeracholU ,  vi,  5,  7,  8;  vu,  2;  viii, 
7.  Une  allusion  faite  par  Notre-Seigneur,  Marc,  xii, 
40;  Luc,  XX,  47,  donne  à  penser  que  certains  docteurs 
allongeaient  démesurément  les  prières,  quand  ils  pre- 
naient place  à  la  table  des  veuves  aux  dépens  des- 
quelles ils  entendaient  vivre.  —  Dans  les  anciens  temps 
on  s'asseyait  pour  prendre  le  repas.  Gen.,  xxvii,  19; 
.lud.,  XIX,  6;  I  Reg.,  xx,  5,  2i.  Voir  un  repas  égyptien, 
Festin,  t.  ii,  fig.'  Ci9,  col.  2213;  assyrien,  lig.  650, 
col.  2215.  Plus  tard,  on  suivit  la  mode  introduite  en 
Palestine  de  manger  étendus  sur  des  divans.  Am.,  vi, 
4.  'Voir  Couronne'  t.  ii,  fig.  393,  col.  1083;  Abciiitbi- 
CLiNis,  t.  i,  fig.  2iS,  col.  935;  Lit,  t.  iv,  fig.  97  et  99, 
col.  290,  291.  Il  va  de  soi  que  cet  usage  n'était  suivi  que 
dans  les  maisons  où  l'on  jouissait  d'une  certaine  ai- 
sance. —  Les  mets  étaient  ordinairement  servis  sur 
une  table.  I  Reg.,xx,29;  II  Reg.,  ix,  7,  11;  III  Reg..x, 
5;  Luc,  xxii,  21.  Voir  Table.  —  Sur  la  nature  des 
mets  habituels,  voir  Noibbitube,  t.  iv,  col.  1700.  La 
viande,  coupée  en  morceaux,  était  apportée  sur  un  plat. 
Marc,  xiv,  20;  Luc,  xi,  39.  Voir  I'l.\t.  col.  4li0.  Chaque 
convive  en  recevait  un  morceau  du  chef  de  la  famille, 
I  Reg.,  I,  4;  le  pain,  très  plat  et  (lexible.  voir  Pain,  t.  iv, 
col.  1951,  lui  servait  d'assiette,  et  au  besoin  de  cuiller 
pour  puiser  de  la  sauce  contenue  dans  un  unique  plat 
creux,  au  service  de  tous  les  assistants.  Les  fourchettes, 
couteaux  et  autres  ustensiles  étaient  totalement  incon- 
nus et  d'ailleurs  considérés  comme  inutiles:  les  doigts 
suffisaient  à  tout.  Ainsi  s'explique  la  rigueur  de  la  loi 
qui  obligeait  à  les  laver  avant  le  repas.  Ces  coutumes 
sont  encore  en  vigueur  cliez  les  .\raljes  de  Palestine. 
Cf.  de  la  Roque,  Yoijarje  datis  la  Palestine,  Xmsieràam, 
1718,  p.  202-206;  Plerotti,  La  Palestine  actuelle  dans 
ses  rapports  arec  l'ancienne,  Paris,  1865.  p.  224-227; 
.Julien,  L'Egypte,  p.  273,  274.  L'eau  et  le  vin  étaient  les 
boissons  ordinaires.  Voir  CoiPE,  t.  ii,  col.  1074;  Vin.  — 
La  prière  terminait  le  repas  comme  elle  l'avait  com- 
mencé. 

3»  Remarques  diverses.  —  On  cessait  toute  occu- 
pation quand  venait  l'heure  du  repas.  Dan.,  xiii,  13. 
Tobie,  II,  3;  xii,  12,  ne  craignait  pas  cependant  d'in- 
terrompre son  repas  pour  aller  ensevelir  les  morts. 
Parfois  Xotre-Seigneur  et  ses  Apôtres,  accablés  par  la 
foule  qui  envahissait  leur  maison,  ne  pouvaient  même 
pas  prendre  leur  repas.  Marc,  m.  20.  —  Certaines 
règles  de  convenance  devaient  être  observées  pendant 


les  repas.  L'Ecclésiastique,   xxxi,  12-22,    les   formule- 
ainsi  : 

As-lu  pris  place  à  une  table  bien  servie, 

N'ouvre  pas  la  bouche  devant  elle, 

Kt  ne  dis  pas  :  Voici  bien  des  mets! 

N'oublie  pas  que  l'œil  cupide  est  chose  mauvaise... 

Où  il  regarde,  n'étends  pas  la  main. 

Et  ne  te  heurte  pas  avec  lui  dans  le  plat. 

Juge  des  désirs  du  procliain  d'après  les  tiens. 

Kl,  en  tout,  agis  avec  réflexion. 

Comme  il  sied  à  un  homme,  mange  de  ce  qui  est  devant  loi. 

Ne  màclie  pas  avec  bmil,  pour  ne  pas  causer  de  dégoût, 

Cesse  le  premier,  par  bonne  éducation. 

No  te  montre  pas  insatiable,  de  peur  de  scandaliser- 

Si  lu  es  assis  en  nombreuse  compagnie. 

N'étends  pas  la  main  avant  les  autres... 

Les  insomnies,  les  vomissements  pénibles 

El  la  Colique  sont  pour  l'homme  intempérant. 

Si  l'excès  du  manger  l'incommode, 

Lève-loi,  promène-loi  au  large,  et  lu  seras  soulagé. 

A  la  place  de  ce  dernier  conseil,  la  Vulgate  en  donne 
un  autre,  ei'ome,  qui  pourrait  faire  allusion  à  une  pré- 
caution hygiénique,  mais  nullement  à  l'excès  auquel 
se  livraient  les  Romains,  par  un  raffinement  de  gour- 
mandise. En  grec,  il  y  a  le  mot  nîffoKwpôiv,  qui  devrait 
venir  régulièrement  de  nliov,  «  milieu  »,  et  ô-wpx, 
«  arrière-saison  »,  mais  alors  n'aurait  aucun  sens.  Od 
lui  assigne  une  signification  plus  acceptable  en  le  rat- 
tachant au  verbe  T.ofvjw,  «  marcher  ».  D'ailleurs  ce  com- 
posé n'est  pas  classique.  La  recommandation  de  man- 
ger de  ce  qui  est  devant  soi,  comme  il  sied  à  un 
homme,  est  encore  obéie.  En  Orient,  «  chacun  se  sert 
avec  les  doigts  et  prend  directement  dans  le  plat  com- 
mun le  morceau  qu'il  porte  à  sa  bouche.  Pourtant 
tout  se  fait  avec  une  certaine  convenance.  On  ne  prend 
que  devant  soi  sans  jamais  attaquer  la  région  du  plat 
qui  fait  face  au  voisin.  »  Jullien,  L'Egypte,  p.  273. 

4»  Différentes  sortes  de  repas.  —  1.  Un  repas  de  fa- 
mille terminait  ordinairement  la  cérémonie  de  la  cir- 
concision. Voir  Circoncision,  t.  ii,col.  777.  —  2.  Celui 
qui  faisait  olïrir  un  sacrifife  pacifique  devait  abandon- 
ner aux  prêtres  la  cuisse  droite,  la  poitrine  et  une 
épaule  de  la  victime.  Lev.,  vu,  32-35.  Le  reste  lui  ser- 
vait à  faire  un  repas,  le  jour  même  après  un  sacrifice 
pacifique,  le  jour  même  et  le  lendemain,  après  un 
sacrifice  votif  ou  volontaire.  Il  était  absolument  défen- 
du de  retarder  ce  repas  jusqu'au  troisième  jour,  ou  d'y 
prendre  part  sans  être  en  état  de  pureté.  Lev.,  vu,  15- 
20.  —  3.  D'autres  repas  suivaient  la  présentation  des 
dîmes.  Comme  les  précédents,  ils  devaient  avoir  lieu 
près  du  sanctuaire,  par  conséquent  à  Jérusalem  après 
la  construction  du  Temple.  Deut..  xii,  6,  7.  Ceux  qui 
demeuraient  trop  loin  pour  apporter  leurs  dîmes  en 
nature  les  vendaient  sur  place,  apportaient  le  prix  à 
.lérusalem  et  y  faisaient  des  repas  sacrés  auxquels  ils 
invitaient  les  lévites  de  leur  voisinage.  Deut.,  xiv.  24- 
27.  —  4.  Chaque  troisième  année,  avec  le  produit  d'une 
autre  dime,  on  oITrait  des  repas  aux  lévites,  à  l'étran- 
ger, à  l'orphelin  et  à  la  veuve,  mais  dans  la  localité 
même.  Deut..  xiv,  28,  29.  Voir  Dîme,  t.  il,  col.  1434, 
1435.  —  5.  Sur  le  repas  de  la  Pàque,  voir  Pàqie,  t.  iv, 
col.  2096.  —6.  Jérêmie  parle  de  repas  funèbres  en  sou- 
venir des  morts.  Il  dit  de  ses  compatriotes  voués  au 
châtiment  . 

On  ne  leur  rompra  point  le  pain  du  deuil 

Pour  les  consoler  au  sujet  des  morts, 

El  on  ne  leur  offrira  pas  la  coupe  de  consolation 

Pour  un  père  et  pour  une  mère.  Jer.,  xvi,  ~. 

Ézéchiel,  xxiv,  17,  et  Osée,  ix,  4,  font  aussi  allusion 
au  pain  de  deuil.  Le  vieux  Tobie  recommande  à  son 
fils  de  faire  servir  son  pain  et  son  vin  à  la  sépulture  des 
justes,  Tob.,  IV,  18.  c'est-à-dire  à  des  repas  funèbres 
dans  lesquels  on  célébrait  la  mémoire  des  justes  après 
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les  avoir  inliiiiiK's.  Dans  les  anciens  liMnps,  on  faisai 
m(5nic  porter  des  provisions  dans  la  maison  du  dOfnnl, 
en  vue  du  repas  qui  devait  s'y  donner.  Deut.,  xxvi,  14. 
11  ne  saurait  eUre  finestion,  dans  aucun  de  ces  textes, 
d'aliments  ollerts  aux  morts,  selon  la  coutume  des  pou- 
pies  idolâtres.  Une  pareille  idée  est  absolument  étran- 
gère aux  Israélites  et  aussi  opposée  que  possilile  à 
l'esprit  de  leur  législation.  CI',  l-agranne,  i,'(iu/cs  siir 
les  rcliginiis  sémitiijues,  Paris,   1905,  p.  3y'2-XÎ't. 

H.  Lesètre. 
REPENTIR.  Voir   Pknitenck,  ii,  col.  39. 

REPHAJM.  Voir  R.\piiaïm,  col.  976. 

REPOS  (liéhreu  :  detn'i,  menni'ihdh,  niargô  a,  noah, 
nahatfSéqét  ;Septante  ;  àvira-jat^,  àviï;au[X3t,xa7à:ra'j(nr, 
Ti(x-j/ia,  avEii;:  Vulgate:  quies,requies,  otium,  refrige- 
rium),  cessation  du  travail,  del'activité,  de  l'inquiétude, 
de  tout  ce  qui  agite  l'homme  physiquement  ou  morale- 
ment. —  Dans  la  Sainte  Écriture,  le  repos  désigne  les 
difl'érents  états  suivants  : 

1"  La  cessation  de  l'activité.  —  Dieu  se  repose  le 
septième  jour  et  il  veut  que  le  septième  jour  de  la  se- 
maine soit  consacré  au  repos.  Gen.,  ii,  2;  Exod.,  xvi, 
23;  X.V,  II;  xxxi,  15;  xxxv,  2;  Lev.,  xxui,  3,  39; 
Deut.,  V,  14,  etc.  Voir  Sabd.\t.  On  demande  à  Dieu  de 
ne  pas  se  reposer,  c'est-à-dire  d'intervenir,  quand  les 
ennemis  menacent.  Ps.  lxxxiii  (lxxxii),  2.  Isaie,  Lxii, 
6,  7,  dit  dans  le  même  ordre  d'idées  :  «  O  vous  qui 
faites  souvenir. léhovah,  ne  prenez  point  de  repos  et  ne 
lui  laissez  point  de  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  rétablisse 
Jérusalem.  »  —  Saint  Paul  n'a  pas  eu  de  repos  qu'il 
n'ait  exécuté  ce  qu'il  voulait.  II  Cor.,  ii,  13;  vu,  5.  Les 
pieds  de  la  courtisane  ne  peuvent  tenir  en  repos  dans 
sa  maison,  Prov.,  vu,  II,  et  le  méchant  est  comme  une 
mer  agitée  qui  ne  peut  trouver  le  repos.  Is.,  lvii,  20. 
—  Jérémie,  XLVii,  6,  demande  quand  l'épée  de  Jéhovah 
sera  au  repos.  Quand  les  Israélites  infidèles  seront  dé- 
portés à  l'étranger,  leur  terre  de  Chanaan  aura  le  repos, 
c'est-à-dire  ne  sera  plus  cultivée  et  ne  travaillera  plus 
à  produire  les  moissons.  Lev.,  xxvi,  34,  35. 

2»  La  tranquillité.  —  On  est  en  repos  quand  on  ne  re- 
doute pas  les  ennemis  et  qu'on  n'a  pas  à  faire  la  guerre. 
Exod.,  xxxm,  14;  Jos.,  xi,  23;  Jud.,  m,  11,  30  ;  v,  32; 
vni,  28;  xv,  7;  xx,  28;  Il  Ueg.,  vu,  1;  III  Reg.,  v,  4; 
VIII,  56;  xxii,  6;  I  Par.,  xxii,  9,  18;  xxxiii.  25; 
II  Par.,  xviii,  5,  14;  xxxii,  22,  etc.  Issachar  «  voit  que 
le  repos  est  bon.  »  Gen.,  xlix,  15.  Voir  Issachar,  t.  m, 
col.  1010.  Les  Israélites  ont  dû,  par  l'effort  de  la  con- 
quête, s'assurer  le  repos  en  Chanaan.  Deut.,  m,  -20; 
XII,  9;  XXV,  19;  .los.,  i,  13,  15.  Devenus  infidèles,  ils 
n'auront  pas  de  repos  au  milieu  des  nations. 
Deut.,  xxviii,  65.  Le  Seigneur  avait  promis  le  repos  à 
son  peuple  s'il  était  fidèle.  Is.,  xxviii,  12.  Mais  le  pays 
lui-même  ne  sera  pas  un  lieu  de  repos  pour  les  riches 
à  cause  du  châtiment  mena(;ant.  Mich.,ii,  10.  Ces  der- 
nières prophéties  se  sont  réalisées.  Lam.,  I,  3;  v,  5. 
A  l'époque  messianique,  Jéhovah  mettra  Israël  en  re- 
pos. Jer.,  XXXI,  2.  Pour  les  damnés,  il  n'y  aura  de  repos 
ni  jour  ni  nuit.  Apoc,  xiv,  11.  —  Mieux  vaut  une 
main  pleine  de  repos  que  deux  remplies  de  labeur  et 
d'agitation  inutile.  Eccl.,iv,  6.  Le  repos  et  la  confiance 
font  la  force,  Is.,  xxx,  15,  mais  le  repos  est  le  fruit  de 
la  justice.  Is.,  xxxil,  17.  Pour  le  garder,  il  faut  fuir  les 
insensés,  Eccli.,  xxii,  16,  et  les  mauvaises  langues. 
Eccli.,  xxviii,  20.  Un  peu  de  travail  pour  acquérir  la 
sagesse  procure  ensuite  un  grand  repos.  Eccli.,  Li,  35. 
Quand  le  mort  repose,  il  faut  laisser  reposer  sa  mé- 
moire. Eccli.,  XXXVIII,  2i.  Les  anges  parcourent  la  terre 
pour  voir  si  elle  est  en  repos.  Zacli.,  i.  II.  Voir  Paix, 
t.  IV,  col.  i960. 

3"  Le  délassement  après  la  fatigue  ou  l'épreuve.  —  Is.. 
XIV,  3;    Kccli.,   xxxviii,    li.    On    se    repose   sous    un 


tarbre.  Gen.,.xviii,  4.  \olre-Seigneur  invite  ses  Apùtre 
à  se  reposer  dans  la  solitude,  Marc,  vi,  31,  et,  à  Geth- 
sémani,  à  se  reposer  en  dormant. -Matth.,  xxvi,  45; 
Marc,  XIV,  41.  Cf.  Is.,  i.vii,  2.  La  douleur  ne  permet 
pas  le  repos.  Is.,  xi.v,  3.  Saint  Paul  assure  qu'un  jour 
Dieu  donnera  le  repos  aux  aflligés.  II  Thess.,  i,  7.  Le 
démon,  chassé  d'un  homme,  cherche  en  vain  du  repos. 
.\lallli.,  xii,  43;  Luc,  xi,  24.  Au  ciel,  les  justes  se  re- 
poseront après  leurs  travaux.  Apoc,  xiv,  13. 

4»  La  jouissance.  —  Comblé  de  biens  par  Jéhovah, 
le  juste  retourne  à  son  repos.  Ps.  cxvi  (cxiv),  7.  Le 
riche  a  accumulé  ses  richesses; 

Il  peut  dire  :  «  J'ai  trouvé  le  repos 

Et  maintenant  je  veux  manger  mon  bien.  » 

Mais  il  ne  sait  pas  que  le  temps  a  marche, 

11  va  laisser  ses  biens  à  d'autres  et  mourir.  Eccli.,  xi,  17. 

La  même  leçon  est  donnée  par  Notre-Seigneur  au  riche 
qui  dit  à  son  àme  :  «  Repose-toi,  mange,  hois,  fais 
bonne  chère.  ■•  Luc,  xii,  19. 

5»  Le  tombeau.  —  L'avorton  a  plus  de  repos  que 
l'homme  vivant.  Eccle.,  vi,  5.  Le  repos  est  assuré  a 
celui  qui  est  au  sépulcre.  Job,  m,  13,  17;  Eccli.,  xxii, 
11;  Ps.  XVI  (xv),  9;  .\ct.,  ii,  26.  Mieux  vaut  l'éternel 
repos  qu'une  souffrance  continuelle,  Eccli,  xxx,  17, 
«  si  du  moins  dans  la  poussière  on  trouve  du  repos.  » 
Job,  xvii,  16. 

6°  Le  séjour,  c'est-à-dire  le  lieu  de  repos.  —  Le  pavs 
de  Chanaan  est  le  repos  assigné  par  Dieu  à  son  peuple. 
Deut.,  XII,  10;  xxviii,  65;  Jos.,  xxii,  4.  Cf.  Is.,  xxviii, 
12.  Le  Seigneur  avait  juré  aux  Israélites  rebelles  qu'ils 
n'entreraient  pas  dans  son  repos.  Ps.  xcv(xciv),H  ;  Heb., 
m.  II,  18.  La  Terre  Promise  était  la  ligure  du  repos 
que  Dieu  destine  à  ses  serviteurs.  Heb.,  rv,  l-ll.  — 
Pour  l'épouse,  le  repos  est  la  maison  de  l'époux.  Ruth, 

I,  9.  —  .léhovah  repose  entre  les  épaules  de  Benjamin, 
c'est-à-dire  le  protège  spécialement.  Deut.,  xxxiii,  12. 
Son  repos,  c'est-à-dire  sa  résidence  marquée  par  la 
présence  de  l'Arche,  est  à  Jérusalem.  II  Par.,  vi,  41; 
Ps.  cxxxii(cxxxi),  5,  14;  Is.,  x.xv,  10;  Eccli.,  xxxvi,  15. 
Cependant,  dans  la  nouvelle  Jérusalem,  Dieu  n'aura 
que  faire  d'un  pareil  lieu  de  repos.  Is.,  lxvi,  1.  La  sa- 
gesse a  cherché  parmi  toutes  les  nations  un  lieu  de 
repos,  et  le  Créateur  l'a  fait  habiter  en  Jacob.  Eccli., 
XXIV,  11,  12. 

7»  L'influence.  —  L'esprit  qui  repose  sur  quelqu'un 
exerce  sur  lui   son  action.  Num.,  xi,  25,  26;  IV  Reg., 

II,  15;  Is.,  XI,  2;  I  Pet.,  IV,  14.  La  paix  qui  repose  sur 
une  maison  lui  assure  la  tranquillité  et  le  bonheur. 
Luc,  X,  6. 

8»  La  paix  intérieure.  —  Quand  on  cherche  la  voie 
du  salut,  c'est-à-dire  du  bien,  et  qu'on  la  suit,  on  a  le 
repos  dans  l'àme.  Jer.,  vi,  16.  Notre-Seigneur  promet 
à  ceux  qui  reçoivent  ses  leçons  le  repos  de  leurs  âmes. 
.\Iatth.,  XI,  29.  II.  Lesctue. 

RÉPROBATION  (hébreu  :  maas,  «  rejeter  »  :  grec  : 
à(lfTr,îi;  ;  Vulgate  :  reprobatio),  rejet  de  ce  dont  on  ne 
veut  plus.  —  Saiil  est  réprouvé,  rejeté  par  Dieu  avec 
toute  sa  race,  à  cause  de  son  intidélité.  I  Reg.,  xiii,13- 
14;  XV,  23;  xvi,  1.  —  Dieu  réprouvera  le  Temple,  si 
son  peuple  est  infidèle.  Il  Par.,  vu,  20.  —  La  réproba- 
tion frappe  successivement  Israël  et  Juda,  à  cause  de 
leur  idolâtrie.  IV  Reg.,  xvii,  20;  xxiv,  20;  Jer.,  vi,  30; 
vu,  1.5,  29;  .xiv,  19;  Ps.  i.x  (lix),  3,  12;  i.x.xiv  (i,xiii),  1; 
i.xxxix  (Lxxxviii),  39.  —  La  pierre  angulaire,  le  Messie, 
sera  l'objet  de  la  réprobation  de  son  peuple.  Ps.  cxviii 
(cxvii),  22.  Notre-Seigneur  rappelle  celte  prophétie, 
Matth.,  XXI,  42;  Luc,  xx,  17,  dont  les  anciens  d'Israël 
procureront  l'accomplissement.  Marc,  viii,  31;  Luc, 
IX,  22;  xvil,  25.  Les  .Vpùtres  insistent  sur  les  consé- 
quences de  cet  accomplissement.  Act.,  iv,  11;  I  Pet., 
Il,  4,  7.   —  La  mise  en  vigueur  de  la  loi  nouvelle  en- 
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traîne  la  ri'proijalion  de  l'anciennn.  Ileb.,  vu,  18.  — 
Notre-Soigneur  fait  coiinaitre  la  sentence  de  réproba- 
tion dolinitive  que  prononcera  le  Juge  souverain. 
Mattli.,  .\xv,  41.  Saint  Paul  traite  son  corps  durement, 
pour  n'avoir  pas  à  subir  cette  sentence.  I  Cor.,  ix,  27. 
Le  serviteur  de  Dieu  fait  celte  prière  :  «  Ne  me  rejetez 
pas  du  nombre  de  vos  enfants.  »  Pap.,  ix,  4.  —  Sur  la 
réprobation  des  mécliants,  voir  Prkuestination,  col.  594. 

H.  LKSiiTRE. 

REPROCHES  (hébreu  :  ti'ikal,ia[  ;  Septante  :  ë/.ey- 
■/o;;  Vulgate  :  correplio,  increpativ,  repri'.liensio,  vi- 
tuperatin),  expression  du  mécontentement  que  l'on  té- 
moigne à  quelqu'un  au  sujet  de  sa  conduite.  —  Les 
reproclies  sont  destinés  à  corriger  et  à  former  le  carac- 
tère. Prov.,  I,  23,  25,  30;  m.  Il  ;  v,  12,  vi,  23,  etc.  Mais 
ils  ne  doivent  être  adressés  qu'à  bon  escient.  Eccli., 
XI,  7.  —  Dieu  adresse  des  reproches  à  ceux  qui  font 
le  mal,  à  Adam,  lien.,  m,  11-13,  à  Gain,  Gen.,  iv,  10, 
et  très  souvent  à  son  peuple,  par  le  ministère  des  pro- 
phètes. Is.,  1,3-6;  V,  1-7;  Jer.,  ii,  2-37;  viil,  4-13; 
Ezech.,  V,  5-10;  Ose.,  iv,  1-19;  Agg.,  i,  4-6,  etc.  Notre- 
Seigneur  reproche  aussi  à  ses  contemporains  leurs  ini- 
quités et  leur  incrédulité.  Il  s'adresse  ainsi  aux  villes 
de  Galilée  qu'il  a  évangélisées,  Matlh..  xi,  21-24,  Luc, 
X,  13-15;  à  .lérusalem,  iVlatth.,  xxiii,  37-39;  aux  Juifs, 
Joa.,  VIII,  30-59;  aux  pharisiens  et  aux  scribes,  Matlh., 
XXIII,  1-39;  Marc,  xii,  38-40;  Luc,  xx,  45-47;  à  Pierre, 
Marc,  viii,  33;  Matth.,  xxvi,  52-5i;  à  Jacques  et  à 
Jean,  Luc,  ix,  55,  56;  aux  Apôtres  incrédules  à  sa  ré- 
surrection, Marc,  xvi,  14,  etc.  —  Très  fréquemment 
les  hommes  s'adressent  des  reproches,  à  tort  ou  à  raison. 
Tels  sont  ceux  du  pharaon  à  Abram,  Gen.,  xii,  18-20; 
de  Jacob  à  Laban,  Gen.,  xxxi,  36-42,  à  Siméonetà  Lévi, 
Gen.,  xxxiv,  30,  à  Joseph,  Gen.,  xxxvii,  10;  de  Ruben 
à  ses  frères,  Gen.,XLi!,  22;  de  Joseph  à  ses  frères,  Gen., 
XLIV,  4,  5;  des  Hébreux  à  Moïse,  Exod.,  ii,  14  ;  xiv,  11, 
12,  etc.  ;  de  Moïse  aux  Hébreux,  Deut.,  ix,  7-24;  de  Josué 
aux  Gabaonites,  Jos.,  ix,  22;  des  Hébreux  aux  tribus 
transjordaniques,  Jos.,  xxii,  16-20;  des  Éphraïmites  à 
Jephté,  Jud.,  XII,  1;  d'Héli  à  Ann«,  I  Reg.,  i,  14;  de 
Samuel  à  Saiil,  I  Reg.,  xiii,  13,  14;  de  Michol  à  David, 

II  Reg.,  VI,  20;  de  Nathan  à  David,  II  Reg.,  xii,  7-12; 
d'Élie  aux  Israélites,  III  Reg.,  xviii,  21,  au  roi  Acliab, 

III  Reg.,  XXI,  20,  21,  et  à  Ochozias,  IV  Reg.,  i,  16;  de 
Joas  aux  prêtres,  IV  Reg.,  xii,  7  ;  de  Néhémie  aux  grands 
de  Juda,  II  Esd.,  xiii,  17,  18;  de  Job  à  sa  femme.  Job, 
II,  10,  etc.  —  Dans  le  Nouveau  Testament,  il  j  a  à  si- 
gnaler les  paroles  de  Marie  à  Jésus  retrouvé  dans  le 
Temple,  Luc,  ii,  48;  les  reproches  de  saint  Jean-Bap- 
tiste à  Hérode,  Luc,  m,  19;  des  pharisiens  à  Jésus  et  à 
ses  disciplesà  l'occasion  du  festin  chez  Matthieu,  Matth., 
IX,  11;  Marc,  ii,  16,  Luc,  v,  30,  des  épis  froissés  le 
jour  du  sabbat,  Malth.,  xii,  2;  Marc,  il,  24;  Luc,  vi,2, 
de  l'abstention  des  ablutions,  Matth.,  XV,  2;  Marc,  vu, 
5,  des  guérisons  opérées  le  jour  du  sabbat,  Joa.,  v,  10; 
IX,  16;  Luc,  xiii,  14,  etc.,  des  cris  poussés  dans  le 
Temple  en  l'honneur  de  Jésus,  Luc,  xix,  39;  le  re- 
proche de  Juda  au  festin  de  Béthanie,  Joa.,  xii,  5;  ceux 
de  saint  Pierre  à  .\nanie  et  à  Saphire,  Act.,  v,  3,  4,  9  ; 
de  saint  Etienne  aux  Juifs,  Act.,  vu,  51-53;  des  fidèles 
de  Jérusalem  à  saint  Pierre  après  le  baptême  du  cen- 
turion Corneille,  .\ct.,  xi,  2,  3;  de  saint  Paul  à  saint 
Pierre,  à  .\ntioche,Gal.,ii,  14,  aux  Corinthiens  à  cause  de 
leurs  schismes,  I  Cor.,  xi,  17;  de  saint  Jean  auxévêques 
d'Éphèse,  Apoc.,11,  4,  de  Pergame,  11,  16,  de  Thjatire, 
II,  20,  et  de  Laodicée,  ni,  15,  etc.  —  II  faut  savoir  en- 
tendre les  reproches  mérités  :  s'y  soustraire,  c'est 
marcher  sur  les  traces  des  pécheurs.  Eccli.,  xxi,  6; 
xxxii,  21(17).  Le  chrétien  doit  se  conduire  de  manière 
à  n'en  point  mériter.  Phil.,  11,  15;  II  Cor.,  vi,  3;  viii, 
20.  Il  faut  en  adresser,  à  l'occasion,  aux  enfants,  Eph., 
VI,  4,  au  prochain  qui  a  péché,  Matth.,  xviii,  15,  à 
ceux  qui  troublent  l'ordre,  I  Thess.,  v,  14,  à  ceux  qui 


ont  besoin  d'être  convertis,  II  Tim.,  11,  25,  même  aux 
vieillards,  mais  sans  rudesse,  ITiin.,  v.  I,  aux  Cretois, 
mais  avec  sévérité.  Tit.,  I,  13.  Le  fauleur  de  divisions 
(|ui  demeure  insensible  aux  reproches  doit  être  évité. 
Tit.,  m,  lu.  H.  Lesèthe. 

RÉPROUVÉS.  Voir  Élus,  t.  11,  col.  1708;  Enfer. 
col.  1792;  PnÉDiiSTiNATioN,  t.  V,  col.  99i;  Réproba- 
TioN,  col.  1050. 

REPTILES  (hébreu  :  réméi,  de  râmah,  «ramper», 
Je'réjde  Sdrax,  0  ramper  »;  Septante  :  èpTieti  ;  Vulgate: 
reptile,  veptilia),  animaux  appartenant  à  l'embranche- 
ment des  vertébrés,  et  devant  leur  nom  à  leur  genre  de 
locomotion  qui  fait  que  la  plupart  d'entre  eux  parais- 
sent ramper.  —  1»  lieptiles  en  général.  —  Les  reptiles 
ont  des  formes  très  diverses,  se  ramenant  aux  trois 
types  de  la  tortue,  du  lézard  et  du  serpent.  Ils  ont  la 
respiration  pulmonaire,  mais  peu  active,  et  ils  s'en- 
gourdissent sous  l'action  du  froid.  Leur  peau  est  cou- 
verte d'écaillés  épidermiques.  On  distingue  quatre  or- 
dres de  reptiles  :  1.  Les  chéloniens  ou  tortues,  dont  il 
n'est  pas  question  dans  la  Bible.  —  2.  Les  ccocodi/iens. 
Voir  Crocodile,  t.  11,  col.  1120.  —  3.  Les  sauriens. 
Voir  Caméléon,  t.  11,  col.  90;  Gecko,  t.  m,  col.  143  ;  Lé- 
zard, t.  IV,  col.  223.  —  4.  Les  opitidier.s.  Voir  Serpent. 

2»  Les  reptiles  dans  la  Bible.  —  1.  Les  reptiles  ou 
Il  tout  ce  qui  rampe  sur  la  terre  »  sont  mentionnés  dans 
toutes  les  énumérations  d'animaux,  à  propos  de  la  créa- 
tion, Gen.,  I,  20,  24-26,  et  du  déluge.  Gen..vi,  7,  li,  20, 
21,  23;  VIII,  17,  19;  ix,  2.  Ils  fourmillent  dans  la  mer, 
Ps.  civ  (cm,),  25,  tremblent  devant  Jéhovah,  Ezech., 
XXXVIII,  20,  et  lui  obéissent.  Ose.,  11,  18.  Sur  la  ferre, 
ils  rampent  et  lèchent  la  poussière,  Mich.,  vu,  17,  et, 
dans  la  mer,  ils  n'ont  pas  de  chefs  et  se  laissent  prendre 
par  le  pécheur.  Hab.,  I,  14.  On  voit  que  la  qualification 
des  reptiles  est  quelquefois  étendue  à  des  animaux  qui 
ne  rampent  qu'en  apparence.  —  2.  On  contractait  une 
impureté  légale  parle  contact  d'un  reptile,  mort,  Lev., 
V,  2,  ou  vivant,  Lev.,  xi,  29;  xxii,  5,  et  surtout  en  le 
mangeant.  Lev.,  xi,  41-44.  C'est  pourquoi  saint  Pierre 
fut  si  surpris  par  la  vision  où  il  lui  fut  ordonné  de  tuer 
et  de  manger  toutes  sortes  de  bètes,  et  entre  autres  des 
reptiles.  Act.,  xi,  6-8.  —  3.  Il  était  expressément  dé- 
fendu de  faire  aucune  image  d'être  qui  rampe  sur. le 
sol.  Deut.,  IV,  18.  Ézéchiel,  vin,  10,  constata,  dans  une 
de  ses  visions,  que  les  anciens  d'Israël  adoraient  des 
figures  de  reptiles  et  d'animaux  immondes  peints  sur 
la  muraille.  —  4.  Salomon  disserta  sur  les  reptiles 
comme  sur  les  autres  animaux.  III  Reg.,  iv,  33. 

II.  Lesètre. 

RÉPUDIATION  (hébreu  :  keritùt  ou  kcritui ;  Sep- 
tante :  à7iouTci(7iov;  Vulgate  :  cepuJiuni),  rupture  légale 
de  l'union  conjugale.  —  Chez  les  Hébreux,  le  mari 
avait  seul  le  droit  de  provoquer  le  divorce;  de  là  le 
nom  donné  à  la  femme  répudiée,  gerûSdh,  de  gdraS, 
«  chasser  ».  Le  nom  de  la  répudiation,  kerilol,  vient 
de  kârât,  «  couper,  séparer  ».  Le  divorce  était  en  vi- 
gueur chez  les  Hébreux,  voir  Divorce,  t.  11,  col.  1449; 
mais  c'est  seulement  le  Deutéronome,  xxiv,  1,  3,  qui 
prescrivit  de  l'attester  par  un  acte  officiel  appelé  sêfér 
kerilul,  êiêXi'ov  àîioiriaCTi'o-j,  libellus  repudii.  Cette  pres- 
cription s'inspirait  de  plusieurs  motifs  graves.  La  ré- 
daction de  l'acte  de  répudiation  réclamait  un  certain 
délai  ;  la  plupart  du  temps,  le  mari  n'était  pas  capable 
d'écrire  lui-même;  il  lui  fallait  recourir  aux  bons 
offices  d'un  prêtre  ou  d'un  scribe  qui,  sans  être  investi 
par  le  législateur  du  droit  de  discuter,  d'approuver  ou 
de  désapprouver  la  décision  du  mari,  pouvait  cependant 
denner  à  ce  dernier  d'utiles  conseils.  Le  mari,  en  tous 
cas,  avait  forcément  le  temps  de  réfiéchir,  de  revenir  sur 
sa  résolution  du  premier  moment  ou  de  peser  les  consé- 
quences morales  d'une  répudiation  décidée  parfois  sans 
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motifs  sulTisaiils.  l)':uitrp  part,  l'acte  île  répudiation 
il'i''noni,'ail  pas  les  causes  île  la  l'épuiliation,  ceiiui  aurait 
pu  nuire  à  la  fi'iiMiu'  en  niellant  obstacle  à  un  maria(,'0 
ultérieur;  mais  il  élahlissait  ollleiellenient  son  élat 
libre,  de  telle  sorle  qu'aucun  reproche  ne  pouvait  lui 
être  adressé  au  cas  où  elle  se  remariait.  On  a  un  spé- 
cimen de  cet  acle,  au  moins  pour  répof|ue  lalmudique, 
t.  Il,  col.  H'ii).  Au  temps  de  Notre-Seigncur,  il  était  en 
usage,  conformément  à  la  loi.  Mattli.,  v,  ;SI  ;  ,\i.\,  7; 
Marc,  X,  4.  Les  prophètes  le  mentionnent.  Isaïe,  i.,  1, 
dit  que  Dieu  n'a  point  donné  d'acle  de  répudiation  à 
Sion,  ce  qui  signilie  qu'il  ne  s'est  pas  séparé  de  ,Iuda 
sans  retour.  .lérémic,  ii,  8,  dit  au  contraire  qu'il  a 
donné  cet  acte  à  Israël.  —  A  Bahylone,  la  répudiation 
était  prévue  par  le  code  d'IIammourabi.  Quand  un  mari 
répudiait  sa  femme  ou  sa  concubine,  il  devait  lui  rendre 
sa  dot,  son  trousseau,  une  part  d'usufruit,  si  elle  avait 
des  enfants,  ou  lui  donner  une  certaine  somme  d'ar- 
gent. Art.  137-140.  Mais  si  sa  femme  s'était  mise  dans 
son  tort  par  sa  mauvaise  conduite,  il  suffisait  à  son 
mari  de  dire  :  «  Je  la  répudie,  »  et  il  la  renvoyait  sans 
aucun  «  prix  de  répudiation.  »  Art.  141.  Cette  formule: 
«  Je  la  répudie  »  suppose  que  l'affaire  se  traitait  devant 
des  témoins  ou  des  juges.  Du  reste,  le  mariage  célébré 
sans  contrat  n'était  pas  regardé  comme  valide.  Art.  128. 
La  logique  demandait  donc  ((ue  la  rupture  du  mariage 
fût  aussi  attestée  par  une  pièce  quelconque.  L'époux 
renvoyait  la  femme  à  son  père  avec  un  acte  constatant 
que  l'union  était  dissoute.  Aux  époques  anciennes,  la 
répudiation  était  même  accompagnée  d'un  certain  céré- 
monial. Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  736,  737. 

H.  Lesêtre. 
RÉPUTATION  (hébreu  :  S^in,  «  nom  »:  Septante  : 
à'v(ip.a  y.aVov;  Vulgate  :  nomem  bonum),  jugement 
qu'inspire 'la  conduite  d'un  homme.  —  Ce  jugement 
n'est  pas  indifférent,  dans  l'intérêt  même  de  l'huma- 
nité au  milieu  de  laquelle  la  vertu  aura  d'autant  plus 
d'influence  qu'elle  sera  plus  estimée.  Aussi  &st-il  dit  ; 

(Bonne)  renommée  vaut  mieux  que  grandes  richesses, 
L'estime  a  plus  de  pri.t  que  l'argent  et  l'or.  Prov.,  xxii,  1. 

L'Ecclésiaste,  vu,  2,  met  la  bonne  réputation  au  dessus 
d'un  bon  parfum.  De  là,  l'opportunité  du  conseil  suivant 

Prends  soin  de  ta  réputation, 

Bien  plus  durable  pour  toi  que  mille  grands  trésors; 

On  compte  les  jours  d'une  bonne  vie, 

Mais  un  beau  nom  demeure  à  jamais.  Eccli..  XLI,  15-16. 

Pour  s'acquérir  un  nom,  on  entreprend  parfois  des 
actions  difficiles.  1  Mach.,  m,  14;  v,  57;  vi,  44.  —  La 
réputation  est  mise  en  danger  par  les  mauvais  propos, 

Voir  JUGE,MKNT  TÉ.MiiRAIRE,  t.  III,  Col.  1845;  MÉDISANCE. 

t.  IV,  col.  926.  On  est  alors  en  droit  de  la  défendre.  Jos., 
XXII,  22;  I  Reg.,  i,  15;  III  Reg.,  xviii,  18;  Jer.,  xxxvii, 
12;  etc.  —  Saint  Paul  veut  qu'on  se  préoccupe  de  faire 
le  bien,  non  seulement  devant  Dieu,  mais  aussi  devant 
les  hommes.  Roin.,  xii,  17;  Il  Cor.,  viii,  21.  Il  s'agit 
en  effet,  en  pareil  cas,  de  l'honneur  de  Dieu  et  de  celui 
du  nom  chrélien.  Cette  recommandation  n'est  pas 
opposée  à  celle  de  Notre-Seigneur,  qui  ne  veut  pas 
qu'on  imite  l'ostentation  des  pharisiens,  Matih.,  vi,l-5; 
elle  est,  au  contraire,  conforme  à  l'ordre  qu'il  donne 
à  ses  disciples  :  «  Que  votre  lumière  brille  devant  les 
hommes,  afin  que,  voyant  vos  bonnes  œuvres,  ils  glo- 
rifient votre  Père  qui  est  dans  les  cieux.  »  Matth.,  v,  16. 
Saint  Pierre  insiste  énergiqueinent  sur  cet  enseigne- 
ment :  «  Ayez  une  conduite  honnête  au  milieu  des 
gentils,  alin  que,  sur  le  point  même  où  ils  vous  calom- 
nient comme  si  vous  étiez  des  malfaiteurs,  ils  arrivent, 
en  y  regardant  bien,  à  gloriliiT  Dieu  pour  vos  bonnes 
œuvres  au  jour  de  sa  visite...  Que  nul  d'entre  vous  ne 
soutire  comme  meurtrier,  comme  voleur  ou  malfaiteur, 
ou  comme  avide  du  bien  d'autrui.  Mais  s'il  souffre 
comme  chrétien,  qu'il  n'en  ait  pas  honte,  qu'il  glorifie 


plutôt  Dieu  pour  ce  nom  même.  »  I  Pet.,  ii,  12;  iv,  15- 
16.  Ce  n'est  donc  pas  pour  sa  propre  gloire,  c'est  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  de  sa  foi  que.  le  chrélien  doit 
veiller  sur  sa  réputation.  11.  Leséthe. 

RÉSA  (grec  :  'Pyitï),  fils  de  Zorobabel,  et  père 
do  Joanna,  un  des  ancêtres  de  Xotre-Seigneur,  dans 
la  gi'm'-alogie  de  saint  Luc,  m,  27.  Son  nom  ne  figure 
pas  dans  I  Par.,  m,  19-21,  non  plus  que  celui  de 
Joanna  (voir  t.  m,  col.  11,5.5},  parmi  les  descendants  de 
Zorobabel.  On  a  proposé  d'identifier  Résa  avec  Rapha'ia  5. 
Voir  col.  976. 

RESCH,  1,  nom  de  la  vingtième  lettre  de  l'alphabet 
hébreu,  exprimant  la  consonne  r.  Le  P  grec,  d'origine 
phénicienne,  est  cette  lettre  retournée  et  de  là  vient 

aussi  le  R  latin.  La  forme  phénicienne  est  a'  a,  a.  Elle 
semble  provenir  de  l'hiéroglyphe  égyptien  <=»,  ro, 
«bouche  »,  qui,  en  hiératique,  était  devenu  <5,  voir  Al- 
phabet, t.  I,  col.  405-412,  mais  la  lettre  phénicienne  prit 
le  nom  de  v;ni,  qui  a  la  même  signification  que  ï/nt, 

«  tête  »,  parce  que  les  Phéniciens  virent  une  certaine 
ressemblance  entre  la  forme  qu'ils  donnèrent  à  ce 
caractère  et  la  forme  de  la  tête  et  du  cou.  Le  resch  est 
en  hébreu  une  lettre  gutturale,  qu'on  prononçait  ordi- 
nairement du  gosier,  en  même  temps  qu'une  lettre 
liquide.  Elle  permute  parfois  avec  le  lamed  (les  lettres 
(  et  )•  se  confondent  en  égyptien).  Les  Septante  et  la 
Vulgate  rendent  naturellement  le  resch  par  r  dans  les 
noms  propres  :  Rama,  etc. 

RÉSEN  (hébreu  :  résên;  Septante  :  Aan-^;  Codex 
Alexandrinus  :  AiiTip.;  Codex  Bodleianus  Geneseos  : 
AàrjEv),  ville  d'Assyrie,  entre  Ninive  et  Chalé.  Elle  est 
mentionnée  seulement  dans  Genèse,  x,  12,  où  elle  est 
qualifiée  de  «  la  grande  ville  ».  La  Vulgate  attribue  sa 
fondation  à  Assur,  le  texte  hébreu  s'interprète  naturelle- 
ment dans  le  même  sens,  quoique  plusieurs  l'entendent 
de  telle  sorte  que  Résen  est  une  ville  de  l'empire  de 
Nemrod.  —  L'identification  de  Résen  est  jusqu'ici 
incertaine.  C'est  parmi  les  tells  de  ruines,  qui  s'éche- 
lonnent entre  Koyoundjik  et  Nebi-Younous  (Ninive)  et 
Nimroud  (Chalé),  qu'il  faut  chercher  l'emplacement  de 
la  grande  Résen.  Eb.  Schrader,  Die  KeHinschri/ieu  und 
(las  alte  Testament,  1'  édit.,  1883,  p.  100;  C.  P.  Tiele, 
Babylonisch-Assi/rische  Gescliichte,  Ciolha,  1886,  p. 90; 
A.  Jeremias,  Das  aile  Testament  im  Liclile  des  alten 
Orients,  Leipzig,  1906,  p.  274.  Ceux  de  Selàmîdje, 
au  nord  et  à  environ  quatre  heures  de  Nimroud,  où  se 
voient  encore  des  vestiges  d'une  enceinte  de  plus  de 
cinq  kilomètres  de  pourtour,  s'appuyant  au  Tigre, 
semblent  avoir  retenu  les  préférences  des  assyriologues. 
J.  Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  187i,  p.  59  et 
pi.  Il;  Lycklama  a  Nijeholt,  Voijage  en  Russie,  au  Cau- 
case et  en  Perse,  Paris,  1875,  t.  iv,  p.  172;  Frd.  Delitzsch, 
\Vo  larj  das  Paradies?  Leipzig,  1881,  p.  261.  On  a 
aussi  proposé,  dans  les  mêmes  limites,  d'autres  tells  : 
ceux  de  Yàremdjéh,  à  trois  milles  anglais  de  Ninive, 
dont  l'importance  a  été  jugée  insuffisante,  II.  Rassam, 
Biblicalnationalilies,  dans  les  Transactions  of  IheSoc. 
of  Bibl.  Arcli.,  t.  VIII,  1885,  p.  364-305;  Frd.  Delitzsch, 
dans  Raal-Encijklop.,  2»  édit.,  t.  x,  1882,  p.  598;  et 
ceux  de  Kereinlis,  peut-être  trop  à  l'est  de  Ninive, 
ainsi  que  ceux  de  Karakoucli,  qui  sont  dans  le  sud-est  de 
la  même  ville.  J.  Oppert,  Exp'hiilion  en  Mésopotamie, 
t.  II,  p.  82.  Une  opinion  récemment  émise  et  qui 
s'écarte  du  cadre  l\\C'  par  la  Genèse,  est  celle  qui  veut 
établir  l'équivalence:  Résen=Nisin=Larissa.  Elle  propose 
de  reconnaître  Résen=Nisin,  ville  dénommée  d'après  la 
Nisin  ch.ihléenne,  à  l'est  du  Tigre  et  dans  les  environs 
de  Bagdad.  !•".  llommel,  Grundriss  der  Géographie  des 
Allen  Orients,  1904,  1. 1,  p.  295,  297;  A.  Jeremias,  loc. 
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ci/.,  p.  27'i-.  On  a  voulu,  en  elfet,  depuis  longtemps 
retrouver  dans  la  .Vipiaia  de  Xénophon,  A>hiI/.,  111,  4, 
7,  le  nom  grrcisé  de  Ri'sen.  Mais  la  situation  de  La- 
rissa est  elle-même  incertaine;  les  uns  la  placent  au 
nord  du  Zàl)  supi'rieur  et  d'autres  à  Nimroud. 

Le  nom  de  Résen,  d"aprcp  une  expression  connue  des 
inscriptions  royales  qui  relatent  les  mouvements  des 
armées,  dans  les  parages  des  lleuves,  a  pu  signifier  : 
«  source  =  res  êni.  »  Il  y  a  lieu  de  rappeler,  à  ce  sujet, 
les  nombreuses  localités  asiatiques  qui  s'appellent  : 
Râs  el-'Ain.  On  a  aussi  proposé  de  rattacher  le  nom  de 
Résen  à  l'assyrien  :  rasdnii,  «  arroser,  mouiller  ». 
Frd.  Delitzscli,  art.  Resen,  dans  Calwer,  liibellexicou, 
1885,  p.  758.  Comme  nom  de  ville  similaire,  un  seul  ac- 
tuellement peut  être  cité,  et  il  a  été  relevé  sur  l'inscrip- 
tion de  Sennacliérib,  à  Ravian,  ligne  9  :  iatu)  Ri-es-e-ni. 
Le  roiénumore  là  dix-huit  villes,  d'où  il  fit  creuser  des 
canaux  qui  aboutissaient  au  :  (ndrii)  J;} ii-su-ia;  «  le 
Chôser  ».  De  nos  jours,  on  trouve  un  village  nommé  ; 
Rds  el-'Ain.  an  nord-est  de  Khorsâbùd,  sur  un  des  bras 
orientaux  du  Chôser.  Frd.  Delitzsch,  \Vo  lag  clas  Pa- 
radies-?  p.  261;  H.  Pognon,  L'inscriplion  de  Bavia», 
Paris,  1879,  p.  116.  Bien  .lu'on  ait  déclaré  qu'il  n'y 
avait  pas  impossibilité  à  ce  que  la  ville  du  temps  de 
Sennachérib  soit  identique  à  l'antique  Résen,  rien  ne 
permet  de  l'affirmée,  11.  .Sayce,  dans  VAcadeniy,  \"  mai 

1880,  et  l'emplacement  de  la  ville  du  second  empire 
assyrien  demeure  aussi  incertain  que  celui  de  la  Résen 
du  chapitre  x  de  la  Genèse.  Y.  Le  Gac. 

RÉSEPH,  nom  d'un  Israélite  et  d'une  ville  de 
iMésopotamie,  dans  la  Yulgale.  Les  deux  noms  sont 
écrits  différemment  en  hébreu. 

1.  RÉSEPH  (hébreu  liîe'.je/';  Septante:  'Pascû,  'Pass;. 
■Paçéfi),  ville  araméenne,  que  les  envoyés  de  Senna- 
cliérib à  Ézéchias  mentionnent,  dans  les  deux  passages 
parallèles,  IVReg.,  SIX,  12,  etis.,  xxxvii,  12,  avec  Gozan. 
Haran,  etc.,  comme  étant  tombée  depuis  un  certain 
temps  au  pouvoir  des  Assyriens.  —  Son  nom  devait 
être  autrefois  assez  commun,  car  Abulfeda,  Tabid.  Syr., 
p.  190,  cite  plusieurs  villes  qui  le  portaient.  11  n'est 
pas  douteux  que  les  deux  textes  cités  plus  haut  n'aient 
en  vue  celle  quePtolémée,  V,  xv,  21,  nomme  Pr.'jija. 
et  envisage  comme  une  localité  de  la  Paimyréne.  C'est 
le  sentiment  adopté  aujourd'hui  d'une  manière  à  peu 
près  unanime,  grâce  aux  découvertes  assyriennes.  En 
effet,  les  inscriptions  cunéiformes  signalent  plusieurs 
fois  Réseph,  sous  la  forme  Ra-xa-ap-pa,  Rd-sap-pa  ou 
Ra-.^a-pi  ;  or,  nous  savons  que  cette  ville  était  située  à 
l'ouest  et  à  un  jour  de  marche  de  l'Euphrate,  au  sud 
de  Rakka  ou  Sùra,  sur  la  route  qui  va  de  Palrayre  à 
Charran,  et  son  emplacement  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Russàfé.  —  Réseph,  IV  Reg.,  xix,  12,  et  Is., 
xxxvii,  12,  est  mentionnée  avec  d'autres  localités  de  la 
Mésopotamie  occidentale  et  de  la  Syrie  septentrionale; 
elle  devait  donc  aussi  se  trouver  dans  cette  même  ré- 
gion. Les  monuments  assyriens  nous  apprennent  qu'elle 
servait  de  résidence  à  un  gouverneur  royal,  et  ils  si- 
gnalent nommément  plusieurs  personnages  qui  y  rem- 
plirent cette  fonction  :  Xinip-kibsi-usur,  en  839  avant 
J.-C.  ;  Ninip-éres,  entre  les  années  804  et  774;  Sin- 
sallim-anni,  en  747  ;  Bél-èraur-anni,  en  737.  Ils  nous 
apprennent  aussi  que  Réseph  était  le  centre  d'un  com- 
merce important.  —  Voir  E.  Schrader,  Die  Keilinschrif- 
ten  und  das  Alte  Testaynent,  in-8",  Giessen,  1872, 
p.  203,  2'  édit.,  p.  327;  Id.,  Keilinscliriflen  uud 
GeschiclitsforscJiung,  in-S»,  Giessen,  1878,  p.  167,  199; 
Frd.  Delitzsch,  IFo  lag  das  Paradies,  in-S",  Leipzig, 

1881,  p.  297.  L.  FiLi.ioN. 

2.  RÉSEPH    (hébreu  :  ReSéf,    «   llamme,  éclair   »; 
eptante  :2ïpis;  Alexandriniis :  "PaoÉi),  Éphraîmite, 


fils  de  Héria.  I  Par.,  vu,  25.  Voir  Ukrta  2,  1. 1,  col.  1618. 
Un  des  dieux  adorés  en  Syrie  s'appelait  Reséf,  voir. 
M.  de  Vo.niié,  Mélanges  d'aicliéologie  orientale,  p.  49, 
78-82;  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient,  t.  I,  p.  155-159. 

RÉSIA  (hébreu  :  Rifyd',  a  délices  o  ;  Septante  : 
"Pa'Tii),  troisième  fils  d'Olla,  de  la  tribu  d'Aser.  I  Par., 

vil,  39. 

RÉSINE  (hébreu  :  ndldf ;  Septante  :  araxtr,  ;  Vul- 
gate  :  stade),  substance  qui  découle  de  certains  arbres 
à  l'état  plus  ou  moins  visqueux.  Plusieurs  résines  ren- 
ferment assez  d'huile  essentielle  pour  devenir;')  peu  près 
liquides.  Le  baume  est  de  cette  espèce.  Voir  Bal  me, 
t.  1,  col.  1517.  —  Le  ndtdf,  mentionné  une  seule  fois, 
ICxod.,  XXX,  34.  entrait  dans  la  composition  du  parfum, 
destiné  à  être  brûlé  dans  le  sanctuaire.  Ce  serait, 
d'après  certains  auteurs  juifs,  l'opobalsamum  originaire 
d'Abyssinie.  dans  lequel  ils  voient  le  baume  de  Galaad, 
et  selon  d'autres,  le  storax  ou  gomme  odorante  du  sty- 
rax of/icinnlis.  —  Ailleurs,  les  versions  emploient  le 
mot  ir.TL'vr,,  résina,  «  résine  ».  pour  désigner  le  xori,  pro- 
bablement le  fiiru-  ou  sur)  des  lettres  de  Tell-el-.\mar- 
na,  le  tara  égyptien,  résine  du  pistachier  ou  du  téré- 
binthe,  particulièrement  de  Galaad,  qui  servait  à  guérir 
les  blessures.  Les  Ismaélites  qui  achetèrent  Joseph 
portaient  cette  substance  en  Egypte.  Gen.,  xxxvii,  25.  Ja- 
cob en  lit  olfrir  par  ses  fils  à  Joseph.  Gen.,  xi.lii, 
11.  Jérémie,  viii,  22;  xlvi,  II;  li,  8,  fait  allusion  à  ses 
propriétés  curatiVes,  et  Ézéchiel,  xxvii,  17,  la  range 
parmi  les  produits  dont  Juda  et  Israël  trafiquaient 
avec  Tyr.  Joir  Ealanite,  t.  i,  col.  1408;  Térébintiie. 
Cf.  Movers,  Die  Phûnizier,  Th.  m,  Abtb.  1.  p.  220-223. 

H.  Lesétre. 

1 .  RESPECT,  sentiment  que  l'on  doit  avoir  à  l'égard 
des  autres,  à  raison  de  leur  caractère,  de  leur  dignité, 
de  leur  âge,  etc.  L'action  de  respecter  s'exprime  ordi- 
nairement par  le  verbe  yârë',  «  craindre  »,  soêîîuOai, 
tiniere.  .Sur  le  respect  de  Dieu,  voir  Crainte  de  Dieu. 
1.  II,  col.  1099.  Il  est  question,  dans  la  Sainte  Écriture, 
du  respect  envers  les  pères  et  mères,  recommandé  par- 
dessus tout,  Exod.,  XX,  12;  Lev.,  xix,  3;  Deut.,  v,  16; 
xxvii,  16;  Mal.,  i,  6;  Tob.,  iv,3;  Eccli.,  m,  5-9;  vu,  29; 
.\latth.,xv,  4;  xix,  19;  Marc,  vu,  10;  x,  19;  Luc,  xviii, 
20:  Eph.,  VI,  2;  envers  les  beaux-parents.  Tob.,  x,  13; 
le  vieillard,  Lev.,  xix,  32;  la  femme,  I  Pet.,  m,  7;  les 
veuves,  ITim.,  V,  3;  les  maris,  Esth.,  i,  20;  le  roi,  I  Reg., 
XV,  30;  le  chef,  Jos.,  iv,  14;  le  juge,  Eccli.,  x,  27;  l'au- 
torité établie,  Rom.,  xiii,  7;  le  prêtre,  Eccli.,  vu,  33; 
le  médecin,  Eccli.,  xxxviii,  1;  le  sage,  Sap.,  viii,  10;  le 
maître,  Mal.,  1,  6;  I  Tim.,  vi,  I;  l'ouvrier  évangélique, 
Phil.,  II,  29;  le  sanctuaire,  Lev.,  xix,  30;  le  Temple. 
II  Mach.,  III,  12;  xiii,  23.  Tous  les  chrétiens  doivent  se 
respecter  mutuellement.  Rom.,  xii,  10;  I  Pet.,  ii,  17. 
—  Le  respect  doit  être  refusé  au  pécheur,  Eccli.,  x.  28 
(22);  à  l'insensé,  Prov.,  xxvi,  8;  au  vieillard  impie. 
Sap.,  m,  17.  En  général,  un  prophète  n'est  pas  res- 
pecté dans  son  propre  pays.  Matth.,xiii,  57:  Marc,  vi, 
4;  Joa.,  IV,  44.  Le  Sauveur  constate  que  les  Juifs  n'ont 
pas  pour  lui  le  respect  auquel  il  a  droit.  Joa.,  vin,  49. 
Il  recommande  de  ne  pas  prendre  à  table  les  premières 
places,  de  peur  d'avoir  à  les  céder  à  de  plus  respec- 
tables. Luc,  XIV,  S.  II.  LEbi;Tr,E. 

2.  RESPECT  HUMAIN,  crainte  des  hommes  prenant 
le  pas  sur  la  crainte  de  Dieu.  —  Ce  défaut  n'apparaît 
guère  chez  les  Israélites  qu'au  temps  de  leurs  premiers 
rapports  avec  les  étrangers.  Daniel  et  ses  compagnons, 
Dan.,  I,  8-16,  Éléazar,  les  sept  frères  et  leur  incre. 
Il  Mach.,  VI,  IS-vii,  41,  ne  connaissent  pas  le  respect 
humain,  lorsqu'ils  se  refusent  à  manger  des  viandes 
souillées.  Par  contre,  à  l'époque  de  la  persécution,  beau- 
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coup  do  Juifs  SI"  liissi'iil  ontr.iiiUM-  :ni\  pr'aliqnos  iiloliV 
<riques.  II  Macli.,  vi,  (>,  7. 

Tel  sft  perd  par  une  fausse  lidnte, 

Il  tombe  dans  la  ruine  l'i  cause  du  regard  d'uu  insensiî. 

Eccli.,  XX,  24  (21). 

<»M  ni'  iloil  p:is  roiigii'  ilc  son  :iini,  qn'il  ?oil  dans  la  pau- 
vret.' ou  dans  IVpreuvc.  Kccli.,  xxii,  '2,S,  '2i),  31  (21,  23). 
Il  ne  faut  pas  rougir  non  plus  «  de  la  loi  du  Très  Haut 
et  de  son  alliance,»  ni,  en  général,  de  l'accoinplissement 
du  devoir.  Kccli.,  xi.ii,  2-7.  L'économe  inlidéle  a  honte 
do  mendier,  quand  la  mendicité  serait  moins  honleuse 
pour  lui  que  riniprol)ité.  Luc,  xvr,3.  —  Notre-Seigneur 
déclare  qu'il  refusera  de  reconnaître  devant  son  Père 
■celui  qui  l'aura  renié  devant  les  hommes.  Maltli.,  x, 
32;  Marc,  viii,  38;  Luc,  ix,  26;  xii,  8.  Les  parents  de 
l'aveugle-né  n'osèrent  parler  de  leur  Mis  pour  attester  sa 
guérison,  par  crainte  des  Juifs.  .Toa.,  ix,  22.  Beaucoup, 
même  parmi  les  principaux  d'entre  les  Juifs,  croyaient 
en  Jésus;  mais  ils  n'o^.iient  le  déclarer  par  crainte  des 
pharisiens.  Joa.,xii,  42.  Nieodéme  fut  quelque  peu  sous 
l'empire  de  ce  sentiment.  Joa.,  m,  2.  Il  en  fut  de  même 
■de  Joseph  d'Arimalliie,  Joa.,  XIX,  38,  qui  sut  cependant 
montrer  beaucoup  de  résolution  pour  assurer  la  sépul- 
ture du  Sauveur.  Matth.,  xxvii,  58;  Marc,  xv,  43.  La 
triple  négation  de  Pierre  lui  fut  inspirée  par  le  respect 
humain.  Matth.,  xxvi,  09-75;  Marc,  xiv,  GG-72;  Luc, 
XXII,  55-62;  Joa.,  xviii,  15-18,  25-27.  L'Apôtre  céda  de 
nouveau,  mais  beaucoup  moins  gravement,  à  cette 
crainte  des  hommes,  quand  il  changea  de  conduite  à 
l'égard  des  chrétiens  d'Antioche,  ce  que  saint  Paul 
<lcclare  «  digne  de  blâme  >. .  Gai.,  ii,  11-14.  Ananie  et 
Saphire  obéirent  au  respect  humain  en  sens  contraire, 
lorsqu'ils  feignirent  de  sacrifier  tous  leurs  biens,  pour 
imiter  ce  qui  se  pratiquait  dans  leur  milieu.  Act.,  v, 
■1-10.  Saint  Paul  ne  connaît  pas  le  respect  humain;  il  n'a 
point  honte  de  l'Évangile.  Rom.,  i,  16.  Il  écrit  à  son  dis- 
ciple :  «  Ne  rougis  pas  du  témoignage  à  rendre  à  Notre- 
Seigneur,  ni  de  moi,  son  prisonnier,  »  et  il  loue  Onési- 
phore  de  n'avoir  pas  rougi  de  ses  fers,  à  Rome,  et  de 
lui  avoir  rendu  toutes  sortes  de  services.  II  Tim.,  i,  8, 
16.  Il  llétritceux  qui  «  font  profession  de  connaître  Dieu 
et  le  renient  par  leurs  actes.  »  Tit.,  i,  16. 

H.  Lesètre. 
RESPHA  (héljreu  :  Ri;pd/i;  Septante  :  Psnçi; 
Il  Reg.,  XXI,  8,  Alexandrin.  :  'Pejisifj),  fille  d'Aïa, 
II  Reg.,  III,  7;  xxi,  8,  10,  11,  concubine  de  Saûl, 
II  Reg.,  m,  7;  xxi.  11,  dont  elle  eut  deux  fils,  Armoni 
et  Miphiboseth.  II  Reg.,  xxi,  S.  On  l'a  rattachée  par- 
fois, comme  descendante  lointaine,  à  l'Horréen  Aïa, 
fils  de  Séhéon,  dont  il  est  question  Gen.,  xxxvi,  24; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture  sans  fondement.  — 
Apres  la  mort  de  Saiil,  Respha  se  retira  sans  doute  à 
Mahanaim,  où  .^hner,  général  en  chef  des  troupes  de 
l'ancien  roi,  avait  conduit  Isboseth,  héritier  et  succes- 
•seur  de  Saiil,  avec  le  reste  de  la  maison  rojale.  L'n 
jour,  dans  un  moment  de  colère,  Isboseth  reprocha  à 
Abner  de  s'être  approprié  la  concubine  de  son  père  ; 
ce  qui,  d'après  les  mœurs  de  l'époque,  était  faire  acte 
de  prétendant  au  irùne.  Cf.  Il  Reg.,  xvi,  20-22; 
m  Reg.,  Il,  13-25.  Abner  fit  une  réponse  indignée, 
comme  si  la  chose  ne  tirait  pas  à  conséquence,  et,  à 
partir  de  cet  instant,  il  se  détacha  d'Isboseth,  pour 
favoriser  le  parti  de  David.  Cf.  II  Reg.,  m,  8-12.  —  Il 
n'est  ensuite  question  de  Respha  qu'à  une  époque  plus 
■tardive  de  l'histoire  de  David.  II  Reg.,  xxi,  l-H.  Une 
famine  ayant  désolé  le  pays  pendant  trois  ans,  David  fit 
consulter  le  Seigneur,  et  l'oracle  divin  répondit  que  ce 
malheur  avait  pour  cause  la  conduite  injuste  et  cruelle 
<le  Saiil  envers  les  Gabaonites,  qu'il  avait  durement  op- 
primés, malgré  la  promesse  faite  autrefois  par  Josiié  à 
ces  Chananéens  de  les  laisser  vivre  en  paix  au  milieu 
■de  la  nation  théocratii(ue.-Cf.  Jos.,  ix.   Cette  injustice 
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av.iit  attiré  l.i  colère  du  Si'igneiir.  qui,  m  chàtinieiil, 
avait  fait  éclater  la  si-cheresse  dans  le  pays.  David 
ollrit  une  compensation  pécuniaire  jux  Gabaonites; 
mais  ils  demandèrent  (|u'on  leur  livrât  sept  des  (ils  de 
Saiil,  pour  les  Illettré  à  mort.  Le  roi  y  consentit  et 
leur  remit  les  cinq  lils  de  .Mérob,  fille  de  Saiil,  et  les 
tiuuK  lils  de  Respha,  qui  furent  pendus  sans  pitié, 
«  dans  les  prcuiiers  jours  de  la  moisson,  au  commen- 
cement de  la  moisson  des  orges.  »  Les  corps  des  vic- 
times demeurèrent  exposés  sur  le  gibet,  au  sommet  de 
la  montagne  «  devant  le  Seigneur;  »  ce  qui  montre 
que  ce  lieu  avait  été  consacré  autrefois  à  Jéhovah.  Res- 
pha se  conduisit  alors  comme  la  plus  aimante  et  la 
plus  courageuse  des  mères.  Klle  étendit  son  grossier 
vêtement  de  deuil  sur  le  sol  rocheux  de  la  colline,  et, 
se  tenant  assise,  elle  veilla  nuit  et  jour  sur  les  cadavres 
de  ses  enfants,  pour  empêcher  les  oiseaux  de  proie  et 
les  bêtes  fauves  de  les  dévorer;  ce  qui  eut  été  pour  eux 
la  dernière  des  ignominies.  Cf.  I  Reg.,  xvir,  4't,  Ui. 
1\'  Reg.,  IX,  10;  Jer.,  xvi,  4;  Kzech.,  xxix,  5,  etc.  Le 
narrateur  .ajoute  qu'elle  monta  cette  garde  héroïque  et 
douloureuse  «  depuis  le  commencement  de  la  moisson, 
jusqu'à  ce  que  la  pluie  tombât  sur  eux,  »  c'est-à-dire, 
s'il  a  voulu  désigner  la  saison  des  pluies  périodiques 
d'octobre,  pendant  environ  cinq  mois,  puisque  c'est 
d'ordinaire  au  mois  d'avril  qu'a  lieu  la  récolte  de  l'orge 
en  Palestine.  David,  ému  lui-même,  fit  ensuite  ense- 
velir les  corps  des  malheureuses  victimes  avec  les  os- 
sements de  Saiil  et  de  Jonathas,  dans  le  tombeau  de 
Cis,  père  de  l'ancien  roi.  II  Reg.,  xxi,  12-14. 

L.    FiLLION. 

RESPIRATION  (hébreu  :  néfi's,  rûah,  nesâmûli; 
cbaldéen  :  niin\a  :  Septante  :  •h-jyj,,  r^ti'j\i.:i.;  Vulgale  : 
anima,  spiritus,  /lalitus),  mouvement  rythmique  par 
lequel  les  poumons  aspirent  lair  qui  doit  vivifier  le 
sang  et  expirent  celui  qui  a  servi  à  cet  usage.  Quand 
l'air  expiré  sort  doucement,  il  s'appelle  haleine,  voir 
Haleine,  t.  m,  col.  402;  il  prend  le  nom  de  souflle 
quand  il  est  rejeté  avec  une  certaine  force  par  les  lèvres 
entr'ouvertes.  Voir  Souffle.  —  1»  .4»  sens  propre,  la 
respiration  est  la  condition  et  le  signe  de  la  vie  dans 
tous  les  êtres  animés.  Gen.,  i,  30;  ii,  7;  vi,  17;  vu,  15, 
22.  La  respiration,  par  conséquent  la  vie,  est  aux  mains 
de  Dieu.  Dan.,  v,  23.  La  respiration  est  suspendue  par  une 
vive  émotion.  Dan.,  x,  17.  Klle  se  ralentit  et  s'épuise  par 
l'effet  de  la  maladie.  III  Reg.,  xvii,  17;  Job,  xvii,  1. 
Quelquefois  elle  est  arrêtée  par  la  violence.  C'est  ainsi 
qu'Hazaël,  prenant  une  couverture  plongée  dans  l'eau, 
en  couvrit  la  tête  de  bénadad,  roi  de  Syrie,  et  l'asphy- 
xia pour  régner  à  sa  place.  IV  Reg.,  viii,  15.  Tibère 
devait  mourir  étouffé  d'une  manière  analogue.  Cf.  Tacite, 
Annal.,  vi,  bO.  Aussi  longtemps  qu'il  respirera,  c'est-à- 
dire  qu'il  vivra.  Job,  xxvii,  3,  repoussera  l'iniquité  de 
ses  lèvres.  Le  souffie  du  crocodile  allume  des  charbons. 
Job,  XLi,12;  ceci  signifie  qu'à  la  vive  lumière  du  soleil, 
l'air  mêlé  de  vapeur  que  l'animal  rejette  on  respirant 
semble  être  enfla nimc,  comme  chez  les  tauri  spiranlcs 
naribiis  ignem  de  Virgile,  Georg.,  il,  140.  Les  idoles 
ne  respirent  pas,  Ps.  cxxxv  (cxxxiv),  17;  donc  elles 
n'ont  pas  la  vie.  —  2»  Au  sens  figuré,  «  respirer  n 
signifie,  comme  en  français,  être  au  repos,  n'avoir 
aucune  de  ces  causes  d'inquiétude  ou  d'agitation  qui 
gênent  l'acte  de  la  respiration,  si  essentiel  à  la  vie.  Au 
septième  jour  de  la  cri'ation,  Dieu  lui  même  a  respiré', 
nàfai,  ÈTts^JTaTo,  cessavit,  «  a  cessé  »  son  leuvre. 
Kxod.,  XXXI,  17.  Ce  même  jour  de  la  semaine,  on  doit 
laisser  respirer  la  servante  et  l'étranger,  en  arrêtant  le 
travail.  Kxod.,  XXIII,  12.  Arrivés  à  Aiêfiin  (voir  t.  i. 
col.  298),  David  et  ses  gens  respirèrent.  II  Rog. ,  xvi,  li. 
Job,  IX,  liS,  se  plaint  que  Dieu  ne  le  laisse  pas  respirer; 
il  voudrait  pouvoir  s'expliquer,  afin  de  respirer  ensuite 
à  son  aise.  Job,  xxii,  20.  llolophorne  menace  les  h.ibi- 
tants   de   liélhiilio   de    ne  pas  les   laisser  respirer  tant 
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r(u'il  ne  les  aura  pas  cxlennini'S.  Jiulilli,  vi,  'i.  Sous 
Judas  Maclialjéo.  le  peuple  pul  respirer  quelque  leinps. 
11  Macli.,  xiii,  II.  •  II.  Lksètre. 

RESPONSABILITÉ,  ol)lii;.'itiun  de  rendre  compte 

de  SCS  acte?  pi'rsounols  el  d'en  suliir  les  conséquences. 
--  1"  ri.s-('(-iNs  (/'•  D'u'H.  —  Après  avoir  proscrit  l'adora- 
tion des  idoles,  Ilicu  ajoute  la  sanction  suivante  :  «  Je 
suis  Jéliovali  ton  Dieu,  un  Dieu  jaloux,  qui  punit  l'ini- 
quité des  pères  sur  les  enfants.  jusi|u';i  la  troisième  et 
quatrième  génération  à  l'é^'ard  de  ceux  qui  me  haïssent, 
et  qui  fais  miséricorde  jusqu'à  mille  générations  à 
ceux  qui  m'aiment  et  qui  ijardent  mes  commande- 
ments. »  Exod.,  XX,  5,  6;  Dent.,  v,  9.  Cette  sanction  ne 
s'applique  littéralement  qu'à  ceux  qui  abandonnent 
le  culte  de  Jéhovali  pour  celui  des  idoles.  Elle  n'im- 
plique pas  de  responsabilité  morale  de  la  part  des  en- 
fants; Dieu  punira  pourtant  sur  eux  l'idolâtrie  de  leurs 
pères,  mais  seulement  par  des  calamités  temporelles, 
digneiuent  méritées  si  les  enfants  imitent  leurs  pères, 
et  devenant  de  simples  épreuves  si  eux-mêmes  se  con- 
duisent bien.  U  n'est  donc  pas  nécessaire  d'interpréter, 
la  première  partie  du  texte  comme  le  fait  le  Clialdéen. 
qui  ajoute  :  «  quand  les  lils  continuent  à  pécher  après 
leurs  pères.  »  L'expérience  montre  d'ailleurs  que  la 
menace  divine  a  compoi'té  un  grand  nombre  d'excep- 
tions; les  enfants  d'idolâtres  n'ont  pas  tous  été  éprou- 
vés et  tous  ceux  qui  ont  été  éprouvé?  n'étaient  pas  des 
enfants  d'idolâtres.  Les  Apôtres,  comme  beaucoup  de 
leurs  contemporains,  entendaient  trop  servilement  le 
texte  de  l'Exode,  quand  ils  supposaient  que  l'aveugle-né 
pouvait  porter  la  peine  de  fautes  paternelles.  Xolre- 
Seigneur  redressa  leur  fausse  interprétation.  Joa.,  ix. 
1-3.  —  D'ailleurs,  cette  loi  de  sanction  temporelle  attei- 
gnant les  enfants  devait  être  un  jour  abolie.  Jérémie. 
XXXI.  29,  30,  annonce  qu'après  la  captivité  chacun  ne 
portera  plus  que  les  conséquences  de  ses  propres  fautes. 
Ezécbiel,  xviii.  1-20,  aflirme  également  que  chacun  n'est 
responsable  devant  Dieu  que  de  ses  propres  actions. 
L'homme  juste  n'est  pas  responsable  des  fautes  de  son 
lils  criminel;  le  fils  vertueux  ne  pâtira  pas  pour  les 
vices  de  son  père.  —  La  doctrine  du  péché  originel  ne 
suppose  aucune  responsabilité  personnelle  de  la  part 
des  descendants  du  premier  homme.  En  Adam,  tous  ont 
péché,  et  par  sa  faute  tous  ont  été  conslilués  pécheurs. 
Rom.,  V,  12-19.  En  conséquence,  «  nous  étions  par  nature 
enfants  de  colère  ».  l'pli.,  il,  3.  Mais  Adam  seul  était 
personnellement  responsable  du  péché  commis;  ses  des- 
cendants ne  portent  pas  toutes  les  conséquences  de  ce 
péché.  Ils  encourent  la  déchéance  commune  à  la  race, 
mais  non  le  châtiment  personnel  mérite  par  le  préva- 
ricateur. —  L'enseignement  général  de  la  Sainte  Écri- 
ture est  que  chacun  n'est  responsable  que  de  ses  œuvres 
personnelles,  et  qu'il  est  jugé  et  traité  d'après  ces 
ouvres.  Prov.,  xxiv,  12,  19;  Eccli.,  xvi,  15;  Is.,  iri,  U  ; 
Jer.,  XXV,  14;  Matth..  xvi,  27;  Rom.,  ii,  6;  U  Cor.,  xi. 
15  ;  Il  Tim.,  iv,  li;  I  Pet.,  I,  17  ;  Apoc,  ii,  23;  xx,  12, 
13;  XXII,  12.  Ces  œuvres  sont  le  seul  bien  qui  suive 
l'homme  dans  l'autre  vie.  Apoc,  iv,  13.  <<  Il  nous  faut 
comparaître  devant  le  tribunal  du  Christ,  afin  que 
cliacun  reçoive  ce  qu'il  a  mérité  étant  dans  son  corps, 
selon  ses  œuvres,  soit  bien,  soit  mal.  »  II  Cor.,  v,  10. 
«  Chacun  recevra  sa  propre  récompense  selon  son 
pi-opre  travail.  >  ICor.,  m,  S.  En  somme,  chacun  n'aura 
à  répondre  que  pour  lui-même.  —  Il  est  vrai  que 
«  Dieu  donna  à  chacun  des  prescriptions  à  l'égard  du 
prochain.  »  Eccli.,  xvii.  12.  Mais  ces  prescriptions 
ne  transfèrent  jamais  sur  quelqu'un  les  responsabilités 
d'autrui.  On  n'est  responsable  à  l'occasion  du  prochain 
que  si  l'on  ne  s'est  pas  conduit  à  son  égard  comme  on 
le  devait,  ou  si  l'on  a  contribué  à  lui  faire  tenir  une 
conduite  coupable.  A  s'en  tenir  aux  Septante  et  à  la 
Vulgate,  on  pourrait  lire  au  Psaume  xix  (xviin,  14  : 


)i  Préservez  votre  serviteur  des  fautes  d'autrui,  ..  àr.ô 
i'/.)oTpù.)v,  ah  alienis.  Le  sens  peut  être  également  : 
(I  Préservez  votre  serviteur  des  étrangers.  »  Il  y  a  en 
hébreu  :  miz-zcilbii,  «  des  orgueilleux  »,  que  les  ver- 
sions ont  lu  :  miz-zdrim,  «  des  étrangers  ».  Il  ne  sau- 
rait donc  être  question  ici.  en  aucune  manière,  de  res- 
ponsabilité pour  les  péchés  d'autrui. 

2»  l'i'.?-('(-ris  des  honinies.  —  La  justice  humaine  n'a 
pas  le  droit  d'étendre  la  responsabilité  à  d'autres 
qu'aux  coupables.  C'est  pourtant  ce  que  faisaient  la 
plupart  des  législations  anciennes.  D'après  le  code 
d'IIannnourabi,  si  quelqu'un  frappe  une  femme  et  que 
celle-ci  meure,  on  tue  la  lille  de  l'agresseur,  art.  210, 
si  le  fils  d'un  homme  meurt  par  suite  de  mauvais  trai- 
tements, on  tue  le  fils  de  celui  qui  l'a  maltraité,  art.  116; 
si  une  maison  s'écroule,  par  la  faute  de  l'architecte,  et 
tue  le  lils  du  propriétaire,  on  tue  le  lils  de  l'architecte, 
art.  230.  Chez  les  Mèdes  et  les  Perses,  on  faisait  périr 
avec  certains  coupables  leur.j;  femmes  et  leurs  enfants. 
Dan.,  VI,  2i;  Esth.,  ix,  10,  14;  xvi,  18.  Cf.  Hérodote, 
iii,  119.  Dans  une  de  ses  paraboles,  Notre-Seigneur 
parle  d'un  débiteur  insolvable,  dont  on  menace  de  faire 
vendre  la  femme  et  les  enfanis,  Malth.,  xviii.  25,  vente 
qui  n'était  nullenjent  autorisée  par  la  loi  juive.  Voir 
Es(:i..\VF.,  t.  II,  col.  1921.  Seul,  un  père  pouvait  vendre 
sa  lille  pour  être  esclave,  probablement  quand  la  misère 
l'y  obligeait.  Exod.,  xxi,  7.  La  loi  mosaïque  condamne 
expressément  toute  action  exercée  contre  les  parents 
d'un  coupable.  «  Les  pères  ne  seront  pas  mis  à  mort 
pour  les  enfants,  ni  les  enfants  pour  les  pères;  chacun 
sera  mis  à  mort  pour  son  péché.  »  Deut.,  xxiv,  16.  La 
sanction  doit  donc  être  i^rsonnelle,  aussi  bien  que  la 
faute.  Le  roi  Amasias  esnoué  de  s'être  conformé  à  la 
loi  de  Moïse,  en  ne  faisant  pas  mourir  les  fils  des 
meurtriers  de  son  père,  lVReg..xiv,  5,  6;  II  Par.,xxv, 
3,  4.  11  parait  avoir  été  dérogea  la  loi  en  deux  circons- 
tances, lorsque  les  fils  et  les  filles  d'Achan  furent  lapi- 
dés avec  leur  père,  Jos.,  vu,  24,  et  lorsque  sept  fils  de 
Saiil  furent  livrés  aux  Gabaonites  pour  être  misa  mort. 
11  Reg.,  XXI,  7-9.  Mais  dans  le  premier  cas,  il  y  avait 
anathème  vouant  à  la  destruction  tout  ce  qui  apparte- 
nait au  coupable.  Jos..  vu,  13-15,  et  il  est  d'ailleurs 
assez  probable  que  les  enfants  d'.Achan  s'étaient  asso- 
ciés à  la  prévarication  de  leur  père.  Dans  le  second  cas, 
il  ne  s'agitpas  d'une  sentencejudiciaire,  maisd'unacte 
politique  dont  la  légitimité  peut  être  discutée.  —  La 
Loi  prévoyait  certains  cas  dans  lesquels  la  responsabi- 
lité était  engagée.  L'Israélite  était  responsable  de  l'acci- 
dent causé  par  son  bœuf,  s'il  connaissait  le  vice  de 
l'animal,  Exod.,  xxi,  29-32,  des  accidents  ou  des  dom- 
mages survenus  grâce  à  son  imprudence.  Exod..  xxi, 
34-36;  XXII,  12,  it.  Le  grand-prêtre  Héli  fut  déclaré 
responsable  des  méfaits  sacrilèges  commis  par  ses  fils, 
parce  qu'il  aurait  dû  et  pu  les  empêcher.  I  Reg.,  ii,  28, 
29.  —  Saint  Jacques,  ii.  10,  déclare  que  n  quiconque  aura 
observé  toute  la  loi,  s'il  vient  à  faillir  en  un  point,  est 
coupable  de  tous.  »  On  ne  peut  pas  conclure  de  ce  texte 
que  celui  quia  commis  une  faute  a  la  responsabilité  de 
toutes  les  autres  fautes  qu'il  n'a  pas  commises.  Car 
aloi-s  toutes  les  fautes  seraient  égales  et,  l'une  ayant  été 
commise,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  s'abstenir  des 
autres.  Saint  Augustin,  E/iis/.  ti.ïv//,  t.  xxxili,coI.  733- 
741.  consulte  Saint  Jén'ime  au  sujet  de  ce  texte  et  pro- 
pose cette  solution,  col.  7i0;  «  Qui  observe  toute  la  lui, 
s'il  pêche  en  un  point,  est  coupable  sur  tous,  parce 
qu'il  agit  contrôla  charité,  de  laquelle  dépend  toute  la 
loi.  »  Saint  Jérôme,  t. xxsiii, col.  7,52, 753, ne  répond  pas 
à  cette  question.  Saint  Thomas,  I»  1I«,  q.  Lxxiii,  a.  1, 
ad  1'"»,  dit  que  l'Apôtre  s'exprime  «  au  point  de  vue  de 
l'aversion,  en  tant  que  l'homme  qui  pêche  se  détourne 
du  précepte  de  la  loi.  fous  les  préceptes  de  la  loi  viennent 
d'un  seul  et  même  auteur,  comme  il  le  dit  lui-même, 
et  c'est  pourquoi  le  même  Dieu  est  méprisé  dans  tout 
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pi'cli('.  A  co  point  (le  vue,  (]iii  pi^clio  sur  un  point  l'st 
coiipaljle  sur  tons,  parce  (jne,  on  coniniotlant  un  seul 
pi'clii',  il  encourt  la  peine  Jue  au  mépris  île  Dieu, 
nii''|)ris  d'où  provient  la  ciilpabiliti'  de  tous  les  péchés  ■). 
—  "^ur  la  responsal>ililé  encourue  par  celui  qui  volon- 
tairement fait  pécher  les  autres,  voir  Scandalio. 

11.  LicsiiTiu:. 
RESSA  (hébreu  :  Rissd/i,  «  fracture,  ruine  »;  Sep- 
tante, 'l'eiraiv),  station  des  Israélites  dans  le  désert  de 
l'exode,  située  entre  Lehna  et  Céélatha.  N'uni.,  .\.\X1, 
21-22.  On  l'identifie  communément  avec  le  Itasa  de  la 
Table  de  l'eutinf;er,  sur  la  route  d'.Vkalia  à  .lérusalem, 
à  32  milles  romains  ou  iS  kilomètres  au  nord  d'i'jlath 
et  à  20iJ  milles,  ou  environ  300  kilomètres,  au  sud  de 
Jérusalem. 

RESTES  (hébreu  :  Hc'di;  se'cril,  yélcr,  pelrldli  ; 
Septante  :  xaTc<).ïi|j.(jioi,  ■jjTd).cipi(j.a,  to  Xomov,  tô  zarà- 
Àotiiov,  TO  Ttîpi/.ofirov,  TÔ  y.ïta).îif  Oîv,  ni  ijuiOr/te;  ;  Vul- 
gale  :  reJiquis:,  residuuin,  qui  fugerint),  ce  qui  sub- 
siste de  choses  ou  d'hommes  après  qu'une  partie  con- 
sidérable en  a  disparu.  —  1"  Parmi  les  restes  de  choses, 
il  est  surtout  question  de  ceux  de  la  nourriture.  On 
doit  brûler  les  restes  de  l'agneau  pascal.  Exod.,  xii,  10. 
Ruth  gardait  les  restes  de  son  repas  pour  les  donner  à 
sa  belle-mère.  Ruth,  ii,  li,  18.  Les  malheureux  re- 
cueillent les  restes  ou  les  miettes  des  repas.  Jud.,  i,  7- 
Maltb.,xv,  26-27;  Luc,  xvi,  21.  A  la  multiplication  des 
pains,  Notre-Seigneur  fait  ramasser  les  restes,  pour 
qu'ils  ne  soient  pas  perdus.  Malth.,  xiv,  20;  Marc, 
VI,  43.  Après  sa  résurrection,  dans  l'une  de  ses  appari- 
tions, il  mange  devant  ses  disciples  et,  d'après  la  Vul- 
gate,  quelques  autres  versions  et  plusieurs  manuscrits 
grecs,  il  leur  donne  ensuite  les  restes.  D'après  le  texte 
grec,  il  «  prend  devant  eux  et  mange.  »  Luc,  xxiv,  43. 

2°  Quand  il  s'agit  d'hommes,  les  restes  désignent 
d'abord  la  postérité,  ce  qui  reste  après  qu'un  chef  de 
famille  a  disparu.  Il  y  a  des  restes  pour  le  juste,  mais  il 
n'y  en  a  pas  pour  le  méchant.  Ps.  xxxvii  (xxxvi),  37; 
.lob,  xviii,  19.  Tobie,  xiii,  20,  compte  qu'il  y  aura  des 
restes  de  sa  race  pour  revoir  Jérusalem.  Les  restes  des 
arbres  de  la  forêt  d'Israël  pourront  être  comptés,  Is., 
x,  19;  on  les  grapillera  comme  une  vigne.  Jer.,  vi,  0. 
Les  prophètes  annoncent  la  destruction  des  restes  de 
Babylone,  Is.,  xiv,  22;  des  Philistins,  Is.,  xiv,  30;  de 
Moab,  Is.,  XV,  9;  de  la  Syrie,  Is.,  xvii,  3;  de  l'Arabie, 
Is.,  XXI,  17;  d'Anatholb,  Jer.,  xi,  23,  et  de  Caphthor, 
Jer.,  XLVii,  4;  Lzech.,  x.xv,  16. 

3»  Habituellement  les  prophètes  désignent  les  Israélites 
survivant  aux  désastres  de  la  déportation  ou  laissés  en 
Palestine,  par  les  mots Àe'é;'/(,  collectifembrassant  toute 
la  population  qui  reste,  et  plus  rarement  peli'-tàli, 
«  évasion  »,  les  réchappes.  IV  Reg.,  xix,  4,  31;  Is., 
.vxxvii,  4,  32.  Ces  restes  sont  appelés  restes  d'Israël, 
Is.,  xi.vi,  3;  Jer.,  xxxi,  7;  Ezech.,  ix,  8;  xi,  13;  Mich., 
II,  12;  Soph.,ii,  9;  m,  13;  restes  de  Jacob,  Is.,  x,  20; 
Mich.,  V,  7;  restes  de  Juda,  Jer.,  xi,,  11,  15;  xi.ii,  2,  15, 
•19;  XLiv,  12,  14;  restes  de  Joseph,  Am.,  v,  15;  restes 
de  Jérusalem.  Ezech.,  v,  10.  Le  châtiment  est  annoncé 
à  ces  restes.  Jer.,  xliv,  14;  Ezech.,  v,  10;  ix,8;  xi,  13. 
Mais,  le  plus  souvent,  il  n'est  question  pour  eux  que  de 
miséricorde  et  de  restauration.  Le  germe  de  Jéhovah 
fera  la  gloire  des  réchappes;  eux-mêmes  formeront  un 
peuple  saint;  Jédiovah  étendra  la  main  pour  les  racheter, 
il  y  aura  une  route  d'Assyrie  en  Judée  pour  les  ramener 
et  Jéhovah  sera  leur  couronne.  Is.,  iv,  2,  3;  x,  21,  22; 
XI,  II,  16;  xxviii,  5.  Dieu  rassemblera  le  reste  de  ses 
brebis  des  endroits  où  il  les  avait  chassées,  il  les  sau- 
vera el  le  roi  de  liabylone  laissera  un  reste  à  Juda. 
Jer.,  XXIII,  3;  xxxi,  7;  xi..  Il,  15.  Mais  le  faible  reste 
demeuré  en  l'alestine  s'en  ira  pi'rir  en  Egypte.  Jer., 
XLii,  2,  15,  19;  xi.iv,  12,  li.  Dieu  ne  voudra  pas  détruire 
ce  qui  reste  d'Israël.  Ezech.,  ix,  8;  XI,  13.  Il  aura  pitié 


des  restes  de  .losepb.  Am.,  v,  15.  Il  rassemblera  les  restes 
d'Israël;  il  en  fera  uni'  nation  sainte,  placera  les  restes 
de  Juda  comme  un  lion  au  milieu  des  peupleset  oubliera 
les  transgressions  des  restes  de  son  hé'ritage.  Mich.,  Il, 
12;  IV,  7;  v,  7;  vil,  18.  Il  y  aura  des  réchappes  à  Sion 
el  à  Jérusalem.  Jo.,  il,  32;  Abd.,  17.  Les  restes  d'Israël 
pilleront  Moab  el  .Ammon  el  désormais  ne  commettront 
|)lus  d'inii|uité.  Soph.,  Il,  9;  m,  13.  Les  prophéties  se 
réalisent  :  le  giand-prétre  et  lout  ce  qui  reste  à  Jérusa- 
lem écoutent  la  voix  de  Dieu.  Agg.,  I,  12.  Dieu  revient 
à  ces  restes  el  les  bi-nit.  Zacb.,  viii,  6,  11,  12.  Ces  restes 
sont  petits,  mais  la  colère  de  Dieu  se  détournera  d'eux. 
1  Esd.,  IX,  8,  li.  —  .Sur  le  nom  du  lils  d'Isaïe  appelé 
«  le  reste  reviendra  »,  Is.,  vu,  3,  voir  Sche'ar  Jasl'II. 

II.  Lesktrk. 

RESTITUTION  (hébreu  :  Saltem;  .Septante  :  «m- 
Ti'vfo;  Vulgale  :  reslituo,  «  restituer  »),  réparation  im- 
posée à  celui  qui  a  lésé  le  prochain  dans  ses  biens. 

1»  La  loi  mosaïque  prescrit  diH'érentes  mesures  au 
sujet  de  la  restitution.  Celui  qui  dérobe  un  bœuf  ou 
une  brebis,  et  ensuite  les  égorge  ou  les  vend,  doit  res- 
tituer cinq  bœufs  ou  quatre  brebis. Exod.,  xxil,  1.  Celui 
qui  vole  un  b(euf,  un  âne  ou  une  brebis  et  a  l'animal 
encore  vivant,  restitue  le  double.  Exod.,xxii,  4.  Ce  der- 
nier est  tenu  à  une  moindre  restitution  parce  qu'il  n'a 
rien  fait  contre  l'animal  et  n'a  pas  ôté  au  propriétaire 
la  possibilité  de  reconnaître  et  de  récupérer  son  bien. 
Le  premier,  au  contraire,  en  tuant  ou  en  vendant  l'ani- 
mal volé,  rendait  beaucoup  plus  difficiles  les  recherches 
du  propriétaire.  La  restitution  imposée  est  relativement 
plus  forte  pour  un  bœuf  que  pour  une  brebis,  parce 
que  les  brebis  étaient  beaucoup  plus  nombreuses,  tan- 
dis que  les  bœufs,  en  moindre  nombre,  servaient  aux 
travaux  agricoles,  de  sorte  que  leur  disparition  causait 
plus  grand  dommage  à  leur  légitime  possesseur.  —  Le 
code  d'Hammurabi  montrait  beaucoup  plus  de  sévérité; 
celui  qui  volait  un  bœuf,  un  mouton,  un  âne,  un  porc 
ou  une  barque  au  temple  ou  au  palais,  devait  en  resti- 
tuer trente  fois  la  valeur,  et  dix  fois  seulement  s'il  avait 
volé  un  noble.  Art.  8.  S'il  ne  pouvait  restituer,  il  en- 
courait la  mort,  peine  que  la  loi  mosaïque  ne  porte  pas 
contre  les  voleurs.  —  Celui  qui  tuait  une  béte  d'un 
troupeau  avait  à  en  restituer  une  semblable.  Lev.,  xxiv, 
18,  21.  C'était  l'application  simple  de  la  loi  du  talion, 
supposant  ici  qu'il  n'y  avait  pas  eu  intention  de  vol, 
mais  seulement  violence  injuste.  Celui  qui  avait  fait 
tort  dans  ses  offrandes  à  Jéhovah  devait  restituer  aux 
prêtres,  auxquels  revenaient  ces  offrandes,  en  y  ajou- 
tant une  majoration  d'un  cinquième.  Lev.,  v,  16.  — 
Celui  qui  causait  un  pré-judice  au  prochain,  en  le  volant 
par  fraude  ou  par  violence,  en  s'appropriant  un  dépôt 
conlié,  en  gardant  un  objet  trouvé,  mais  ensuite  confes- 
sait sa  faute  de  lui-même,  rendait  l'objet  avec  majora- 
tion d'un  cinquième.  Si  le  lésé  n'existait  plus  ou  n'avait 
pas  laissé  de  représentants,  la  restitution  se  faisait  aux 
prêtres.  Lev.,  vi,  4,  5;  Num.,  v,  7,  8.  Le  code  d'Ham- 
murabi, art.  112,  condamnait  le  dépositaire  infidèle  à 
rendre  cinq  fois  ce  qu'il  gardait  indûment.  —  Le 
voleur  d'argent  ou  d'objets  mobiliers  qui  n'avouait 
pasdelui-mêmo  devait  restituer  le  double,  fjxod.,  xxii, 
7.  La  gradation  de  ces  pénalités  obligeait  l'Israélite, 
dans  son  intérêt  même,  à  respecter  le  bien  d'aulrui  et, 
en  cas  de  faute,  à  aller  lui-même  au-devant  de  la  répa- 
ration. —  Dans  les  Proverbes,  vi,  31,  il  est  dit  (|ue  le 
voleur  surpris  rend  sept  fois  autant  et  au  besoin  donne 
tout  ce  qu'il  a  dans  sa  maison.  Il  n'y  a  pas  ici  l'indice 
d'une  modification  à  la  loi  ancienne.  Il  s'agit  d'un  homme 
qui,  pressé  par  le  besoin,  a  eu  le  malheur  de  dérober; 
pour  échapper  à  la  honte,  il  restituera  tout  ce  qu'on 
voudra  el  n'encourra  pas  le  mépris.  H  est  mis  en  pa- 
rallèle avec  l'adullère  pour  lequel  le  mari  outragé  sera 
sans  pitié  et  n'acceptera  aucune  rançon. 

2»  Quelques  cas  de  restitution  sont  menlionnc's  dans 
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la  Sainte  Kcriliire.  David  rcslitua  à  Mipliibostlli  toutes 
les  terres  de  Saùl.  son  grand-père.  II  Rcg.,  ix,  7.  Jo- 
ram,  roi  d'Israël,  lit  restituer  tous  ses  biens,  avec 
l'arriéré  des  revenus,  à  la  femme  dont  Klisée  avait 
ressuscité  le  fils.  IV  Reg..  viii,  6.  Cvrus  restitua  aux 
Juifs  les  vases  d'or  du  Temple,  que  Nabucliodonosor 
avait  emportés  à  Rabylone.  i  Ksd.,  vi,  5.  N'ébémie  fori.a 
les  ricbes  à  restituer  aux  pauvres  de  leur  nation  les 
vignes,  lesoliviers,  les  maisons  et  tous  les  intérêts  qu'ils 
avaient  exigés  d'eux,  en  un  temps  de  famine,  pour  leur 
fournir  du  blé.  II  Ksd.,  v,  I.  Tobie,  il,  21,  voulait 
qu'on  restituât  un  chevreau  (ju'il  croyait  dérobé.  — 
Zacliée,  qui  était  juif  et  clief  de  publicains  en  Palestine, 
olfre  de  restituer  quatre  fois  le  inontmt  des  torts  qu'il 
a  pu  causer,  doublant  ainsi  le  taux  de  la  restitution 
lixé  par  la  loi  mosaïque.  Luc.  xix,  8.  La  loi  romaine 
condamnait  le  voleur  à  restituer  le  double,  l'usurier 
ainsi  ([ue  le  cultivateur  qui  avait  fraudé  l'I'.tat  sur  la 
fourniture  du  blé,  à  restituer  le  quadruple.  Cf.  Caton. 
De  re  ruslica,  proœm.;  Cicéron,  \'err.,  il,  3,  13.  Il  est 
probable  que  Zachée  ne  s'inspire  pas  de  ces  prescrip- 
tions, mais  plutôt  d'un  principe  de  généreuse  et  sura- 
bondante équité.  Dans  les  paraboles  de  l'Évangile,  le 
débiteur  est  mis  en  prison  tant  qu'il  n'a  pas  restitué 
jusqu'à  la  dernière  obole,  Mattli.,  v,  26;  Luc,  xii,  59; 
on  vend  le  débiteur,  sa  femme  et  ses  enfants  pour  assu- 
rer la  restitution,  Mattli.,  xviii,  25.  Voir  Dette,  t.  ii, 
col.  1395.  H.  Le^ètre. 

1.  RÉSURRECTION  DE  LA  CHAIR,  reconstitu- 
tion des  corps  humains,  en  vue  de  leur  réunion  avec  les 
âmes  avant  le  jugement  dernier.  —  Cette  résurrection 
est  insinuée  par  ditlérenls  textes  de  l'Ancien  Testament. 
,Iob,  XIX,  23-27;  Ezech.,  xxxvii,  1-10.  Elle  est  formelle- 
ment supposée  par  les  textes  évangéliques  qui  parlent 
de  la  résurrection  des  morts.  Joa.,  v,  28,  29;  vi,  39, 
40,  44;  XI,  25;  Matth.,  xxiv,  31  ;  xxv,  32,  33,  46;  Marc, 
XIII,  27  ;  Luc,  XIV,  14,  etc.  Car,  ce  qui  est  susceptible  de 
résurrection,  ce  n'est  pas  l'âme  immortelle,  mais  le 
corps,  représenté  ici  par  une  de  ses  parties  composantes, 
la  chair.  En  Jésus-Christ,  la  résurrection  a  comporté 
le  retour  de  la  chair  à  la  vie.  Le  Sauveur  ressuscité 
pouvait  dire  à  ses  Apôtres  :  «  Touchez-moi,  et  considé- 
rez qu'un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os,  comme  vous  voyez 
que  j'en  ai.  »  Luc,  xxiv,  39.  Il  pouvait  inviter  Thomas 
à  toucher  ses  mains  percées  et  son  coté  ouvert.  Joa.,xx, 
27.  Sa  chair,  la  même  qu'il  avait  avant  sa  mort,  avait 
donc  retrouvé  la  vie  par  sa  réunion  avec  l'ime.  Or, 
d'après  saint  Paul,  le  Christ  est  «  les  prémices  de  ceux 
qui  se  sont  endormis  ;  »  il  est  le  type  des  ressuscites, 
comme  Adam  a  été  celui  des  victimes  de  la  mort.  I  Cor., 
XV,  20-28.  La  chair  de  l'homme  aura  donc  un  jour  le 
sort  de  la  chair  du  Christ.  Après  l'humiliation  de  la  cor- 
ruption, due  au  péché,  elle  reprendra  la  vie  par  la  puis- 
sance de  Dieu.  Saint  Paul  explique,  autant  qu'il  le  peut, 
les  conditions  dans  lesquelles  la  chair  ressuscitera.  Le 
corps  aura  alors  quelque  chose  de  la  nature  spiritu- 
elle, quant  à  l'incorruptibilité  et  à  l'agilité,  l  Cor.,  xv, 
36-4i.  La  chair  ressuscitée  sera  mise  par  Dieu  en  un 
état  tel,  qu'elle  puisse  partager  la  gloire  ou  le  supplice 
del'àme  et  supporter  les  conditions  d'une  existence  très 
différente  de  celle  que  nous  connaissons  sur  la  terre. 
Le  corps  du  Christ,  et,  selon  la  croyance  de  l'Église, 
celui  de  sa  sainte  Mère  participent  maintenant  dans  le 
ciel  à  la  vie  glorieuse  de  leurs  âmes.  Voir  Résurrection 
DES  morts.  Cf.  Prat,  La  théologie  de  -S.  Paul,  Paris, 
1908,  p.  185-194.  —  Les  anciens  pensaient  que  la  sé- 
pulture était  une  condition  nécessaire  pour  que  le  mort 
pût  jouir  du  sort  heureux  qu'il  espérait  après  la  vie 
présente.  Voir  Sépultire.  Aussi  les  persécuteurs  des 
chrétiens  s'acharnaient-ils  souvent  à  brûler  les  corps 
de  leurs  victimes,  à  les  faire  dévorer  parles  bétes,  à  les 
jeter  dans  les  fleuves  ou  à  la  mer,  de  manier,.»,  croyaient- 


ils,  à  mettre  obstacle  à  la  résurrection  que  l'on  espérait. 
Mais,  même  dans  ces  conditions,  les  chrétiens  ne  dou- 
taient pas  de  la  résurrection  de  la  chair.  Ils  savaient  que 
«  Dieu  donne  la  vie  aux  morts  et  appelle  les  choses 
qui  ne  sont  point  comme  si  elles  étaient.  »  Rom.,  iv, 
17.  Ils  étaient  assurés  que  «  celui  qui  a  ressuscité  le 
Christ  d'entre  les  morts  rendra  aussi  la  vie  à  nos  corps 
mortels,  à  cause  de  son  Esprit  qui  habite  en  nous.  » 
Rom.,  VIII,  -11.  La  puissance  de  Dieu  sera  assez  grande 
pour  réunir  un  jour  les  éléments  des  corps  qui  ont  été 
privés  de  sépulture,  aussi  bien  que  s'ils  avaient  été 
réduits  à  l'état  de  poussière  dans  un  tombeau  ou  dans 
le  sein  de  la  terre.  Elle  ne  trouvera  pas  davantage  d'obs- 
tacle dans  ce  fait  que  les  éléments  désagrégés  d'un  corps 
ont  pu  servir  successivement  à  la  composition  d'autres 
corps  humains.  Ce  qui  fait  l'identité  du  corps,  c'est  la 
vie  qu'une  mêmeàme  lui  communique.  Pendant  l'exis- 
tence terrestre,  les  éléments  du  corps  humain  se  re- 
nouvellent sans  cesse.  Il  se  peut  qu'entre  le  corps  du 
vieillard  et  celui  de  l'enfant  il  ne  subsiste  plus  une 
seule  parcelle  commune. Cependant  c'est  le  même  corps, 
parce  que  c'est  la  même  àme  qui  l'anime  et  en  retient 
associés  tous  les  éléments.  Quels  que  soient  donc  les 
éléments  constitutifs  du  corps  ressuscité,  son  identité 
sera  assurée  par  la  présence  de  l'àme.  et  ce  corps,  trans- 
liguré  à  la  manière  que  décrit  saint  Paul,  sera  le  même 
que  celui  de  la  vie  terrestre  tout  aussi  réellement  que 
le  corps  du  vieillard  est  le  même  que  celui  de  l'enfant. 
Saint  Paul  suppose  formellement  cette  identité,  quand 
il  écrit  :  «  Semé  dans  la  corruption,  le  corps  ressuscite 
incorruptible;  semé  dans  l'ignominie,  il  ressuscite  glo- 
rieux; semé  dans  la  faiblesse,  il  ressuscite  plein  de 
force;  semé  corps  animal,  il  ressuscite  corps  spirituel.  » 
I  Cor.,  XV,  42-4i.  La  dillërence  des  éléments  matériels 
n'est  pas  un  obstacle  plus  grand  à  l'identité  du  corps 
ressuscité,  que  leur  merveilleuse  transformation. 

H.  Lesêtre. 

2.  RÉSURRECTION  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS- 
CHRIST.  Voir  Jésus-Christ,  t.  m.  col.  1478-1480. 

3.  RÉSURRECTION  DES  MORTS  fgrec  :  à'/X7Tas;;; 
Vulgale  :  resttrreclioj.  retour  de  l'homme  à  la  vie  par  la 
réunion  de  l'àme  et  du  corps  séparés  par  la  mort. 

I.  D.\xs  l'Ancien  Test.\5IENT.  —  Dans  les  plus  an- 
ciens Livres  sacrés,  il  n'est  point  fait  d'allusion  formelle 
à  l'idée  d'une  résurrection  corporelle.  L'idée  contraire 
est  même  communément  exprimée,  non  pour  nier  la 
possibilité  d'une  résurrection,  mais  pour  constater  que, 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  elle  ne  se  produit 
pas.  «  L'homme  se  couche  et  ne  se  relève  plus  »,  Job, 
XIV,  "12,  c'est-à-dire  qu'il  s'étend  dans  le  tombeau  et 
n'en  sort  plus.  Cf.  Ps.  xli  (xl),  9;  xliii  (xlii),  17; 
Am.,  VIII,  14.  Cependant,  si  la  loi  qui  fait  retourner  à 
la  poussière  l'homme  tiré  de  la  poussière,  Gen.,  m, 
19,  ne  comportait  pas  d'exception,  il  était  possible  d'es- 
pérer une  résurrection  future,  un  retour  des  corps  de 
l'état  de  poussière  à  l'état  vivant  par  leur  réunion  avec 
les  âmes  immortelles.  Cette  espérance  fut  lente  à  poin- 
dre en  Israël.  On  ne  peut  trouver  un  témoignage  en  fa- 
veur de  la  croyance  à  la  résurrection  dans  le  soin  que 
les  Hébreux  prenaient  de  la  sépulture  de  leurs  morts. 
Voir  Morts,  t.  iv,  col.  1316.  Les  Égyptiens  faisaient  bien 
davantage  pour  les  cadavres  des  morts  et,  chez  la  plu- 
part des  peuples  sémites,  des  soins  analogues  étaient 
pris,  sans  que  l'idée  de  résurrection  future  y  fût  pour 
quelque  chose.  On  croyait  seulement  que  la  sépulture 
du  cadavre  était  nécessaire  pourque  l'àme  pût  pénétrer 
dans  le  royaume  des  morts  et  y  mener  en  paix  la  vie 
doutre-tombe.  Voir  Sépulture.  L'idée  de  résurrection 
vint  aux  Hébreux  d'antiques  traditions  que  la  révélation 
éveilla,  précisa  et  développa  peu  à  peu. 

I»  Dans  Job.  —  L'auteur  du  livre  de  Job  ne  fait  ordi- 
nairement appel  qu'aux  sanctions  temporelles  pour  ré- 
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soiulfp  le  prolili'iiio  do  l'oprcuve  iiilligi'p  à  riioiiimc  di' 
bii'ii.  Mais,  pressi'  par  la  discussion  et  désespérant  de 
convaincre  ses  amis  de  son  innocence,  soit  parsesafllr- 
nialions  ri'ili'n'S,  soit  par  un  prompt  retour  à  la  prospi'- 
rité,  .lob  évoipie  le  ténioiRnane  Cutiir  d'un  t/orl  ou  ven- 
geur vivant.  Voir  .Imi,  I.  m,  col.  1576,  la  traduction  de 
ses  paroles;  .lol>,  xix,  '2l!-27.  Les  mots  hébreux  de  ce 
texte  fournissent  matière  à  discussion,  mais,  do  r|uel((ne 
manière  qu'on  les  interprète,  il  reste  que  le  Vengeur 
vivant  se  lèvera  le  dernier,  ou  à  la  fin,  sur  la  poussière 
du  tombeau,  et  que  celui  qui  était  poussière  le  verra 
de  ses  propres  yeux,  qui  devront  alors  lui  avoir  été 
restitués,  ce  qui  suppose  une  résurrection,  Hans  toutes 
les  versions,  l'idée  de  résurrection  est  formulée  plus 
ou  moins  expressément.  On  a  prétendu  que,  si  l'appel 
à  la  résurrection  future  avait  été  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, le  débat  serait  clos  par  le  fait  même  et  la  suite 
du  livre  n'aurait  plus  raison  d'être.  Cf.  Loisy,  Le  livre 
de  Job,  Paris,  1892,  p.  G-11.  Mais,  bien  que  ses  amis 
ne  semblent  tenir  aucun  compte  de  sa  déclaration,  .lob 
n'attend  rien  sur  la  terre,  puisqu'il  se  déclare  sur  de 
bientôt  mourir.  Job,  xxx,  19-23.  La  solution  ménagée 
par  l'épilogue  est  donc  incomplète,  et  la  compensation 
à  laquelle  Job  aspire  n'est  autre  que  la  vision  de  Dieu 
dans  l'au-delà.  Cf.  V.  Rose,  Étude  sur  Job,  xtx,  25-27, 
dans  la  Revue  biblique,  1896,  p.  39-55;  Vidal,  L'idée 
de  résurrection  dans  Job,  dans  la  Revue  du  clergé, 
i"  février  et  15  mars  1909. 

2"  Dans  Osée.  —  Pour  décrire  la  restauration  d'Israèl, 
ce  prophète  emprunte  ses  images  à  l'idée  de  résurrec- 
tion : 

Venez  et  retournons  à  Jéliovah... 

En  deux  jours  it  nous  fera  revivre. 

Le  troisième  jour  it  nnvis  relèvera, 

li^t  nous  vivrons  devant  sa  face.  Ose.,  vi,  2,  3. 

Je  les  ractiôterai  de  ta  mnin  du  sche'àt, 

Je  tes  délivrerai  do  la  mort. 

Où  est  ta  peste,  ô  mort  ? 

Où  est  ta  destruction,  ù  sche'ôl?  Ose.,  xiv,  14. 

La  résurrection  ne  vient  ici  que  comme  comparaison 
sans  doute  ;  mais  l'allusion  est  si  claire  que  saint  Paul 
peut  signaler  dans  la  résurrection  des  justes  la  vérifi- 
cation des  dernières  paroles  du  prophète.  I  Cor.,  xv,55. 
3»  Dans  Isaïe.  —  Le  prophète  veut  célébrer  la  gloire 
de  son  peuple  racheté  par  Dieu.  Il  dit  d'abord  des  en- 
nemis : 

Morts,  ils  ne  reviendront  pas  à  la  vie, 

Ombres,  ils  ne  se  relèveront  point.  Is.,  xxvi,  14. 

Puis,  s'adressant  au  peuple  régénéré,  il  dit  : 

Que  les  morts  revivent, 

Que  mes  cadavres  se  relèvent  ! 

Réveillez-vous  et  chantez, 

Vous  qui  habitez  la  poussière  ! 

Car  votre  rosée  est  rosée  d'aurore 

Et  la  terre  fait  renaître  les  ombres.  Is.,  xxvi,  19. 

On  sait  que,  dans  le  style  prophétique,  la  restauration 
d'Israël  figure  la  rédemption  de  l'humanité  et,  pour  un 
avenir  plus  lointain,  la  vie  éternelle.  Aussi  des  auteurs 
comme  Frd.  Delit/.sch,  Dillmann  et  Duhm,  reconnaissent- 
ils  que,  dans  ce  texte,  l'idée  de  la  résurrection  future 
se  présente  au  premier  plan.  Cf.  Lagrange,  L'apocalypse 
disaïe,  dans  la  Revue  biblique,  Paris,  1894,  p.  211,  212. 

4"  Dans  Ézécliiel.  —  Le  prophète  a  une  vision  qui  se 
rapporte  à  la  restauration  d'Israél.  Dans  cette  vision,  il 
a  sous  les  yeux  des  ossements  desséchés  épars  dans  une 
vaste  plaine.  Sur  l'ordre  de  Jéhovah,  il  voit  ces  ossements 
se  revêtir  démuselés,  de  chair  et  de  peau.  Ensuite  l'es- 
prit revient  en  eux,  ils  se  redressent,  ils  revivent  et  for- 
ment une  «  grande,  très  gr.mde  armée.  i>  Ezech.,  xxxvii, 
I-IO.  C'est  la  scène  même  de  la  résurrection  des  morts. 
Dieu  <lit  ensuite  au  prophète  :  «  Ces  ossements,  c'est 
toute  la  maison  d'Israël...  J'ouvrirai  vos  tombeaux,  je 
vous  ferai   remonter    hors    de   vos   tombeaux,  ô   mon 


peuple,  et  je  vous  ramènerai  sur  la  terre  d'Israël.  » 
K/ech  ,  xxxvii.  11,  12.  La  résurrection  des  morts  n'es 
donc  prise  ici  que  corn  nu;  terme  de  comparaison.  Tou- 
jours est-il  que,  pour  figurer  les  restaurations  d'Israél 
connue  chose  possible  et  certaine,  il  fallait  que  la  ré- 
surrection fût  tenue  pour  telle  par  le  projjbète  et  par 
ceux  auxquels  s'adressait.  Car  son  affirmation  revenait 
à  ceci  :  aussi  réellement  que  les  morts  ressusciteront  à 
la  voix  de  Dieu,  vous,  vous  serez  tirés  de  votre  état  de 
servitude  et  d'abjection. 

5"  Dans  Daniel.  —  Avec  ce  prophète,  la  doctrine  de 
la  résurrection  des  morts  trouve  sa  formule  précise. 
«  En  ce  temps-là,  lui  dit  l'ange,  se  lèvi^ra  .Michel,  le  grand 
chef,  qui  se  tient  près  des  enfants  de  ton  peuple,  et  ce 
sera  un  temps  d'angoisse  tel  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
depuis  qu'il  existe  des  nations  jusqu'à  ce  jour  ;  alors 
seront  sauvés  de  ton  peuple  tous  ceux  qui  seront  trou- 
vés inscrits  dans  le  livre.  Et  beaucoup  de  ceux  qui  dor- 
ment dans  la  poussière  se  réveilleront,  les  uns  pour 
une  vie  sans  fin,  les  autres  pour  l'opprobre  et  la  honte 
éternelle.  Ceux  qui  auront  été  des  sages  brilleront 
comme  la  splendeur  du  firmament,  et  ceux  qui  en  au- 
ront guidé  beaucoup  vers  la  justice,  comme  les  étoiles, 
élernellement  et  toujours.  »  Dan.,  xii,  1-3.  La  formule 
n'est  pourtant  pas  encore  complète.  La  résurrection  fu- 
ture est  affirmée  pour  les  Israélites,  fidèles  ou  infidèles, 
mais,  d'après  divers  interprètes,  il  n'est  pas  certain  que 
le  prophète  ait  l'intention  de  l'étendre  à  tous  «  ceux  qui 
dorment  dans  la  poussière.  »  Cependant  la  restriction 
n'est  pas  tellement  expresse  qu'on  ne  puisse  entendre 
ce  qu'il  dit  dans  le  sens  de  l'universalité.  —  On  s'est 
demandé  si  Daniel  n'aurait  pas  emprunté  aux  Perses 
ses  idées  sur  la  résurrection.  Mais  les  Perses  de  son 
époque  croyaient-ils  à  la  résurrection'?  Un  trait  rapporté 
par  Hérodote,  m,  62,  prouve  qu'au  temps  de  Cambyse 
on  admettait  la  possibilité  d'une  résurrection  indivi- 
duelle; mais  il  n'est  nullement  question  d'une  résur- 
rection générale  pour  l'avenir.  On  cite  surtout  un  texte 
de  Théopompe,  rapporté  par  trois  écrivains.  D'après 
Plutarque,  De  Is.  et  Usir.,  47,  Théopompe  aurait 
appris  des  mages  qu'un  jour  l'iladès  serait  vaincu  et 
que  les  hommes  n'auraient  plus  besoin  de  nourriture 
pour  vivre.  A  la  fin  du  second  siècle,  Diogène  Laerce, 
Proœm.,  édit.  Didot,  9,  fait  dire  à  Théopompe  que, 
selon  les  mages,  les  hommes  doivent  revenir  à  la  vie 
et  devenir  immortels.  Enfin,  avec  Enée  de  Gaza,  chré- 
tien de  la  fin  du  v»  siècle,  le  dire  de  Théopompe  prend 
la  forme  suivante  :  «  Zoroastre  prédit  qu'un  temps  vien- 
dra où  il  y  aura  une  résurrection  de  tous  les  morts.  » 
Fragm.  H.  G.,  t.  i,  p.  289.  En  réalité,  il  y  a  là  un  texte 
qui  va  en  se  précisant  avec  le  temps,  au  gré  des  auteurs 
qui  le  rapportent.  Quant  à  la  doctrine  de  la  résurrec- 
tion, elle  n'est  formulée  que  dans  l'Avesta  postérieur, 
qui  ne  fut  clos  qu'au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Cf.  Lagrange,  La  religion  des  Perses,  Paris,  1904,  p.  33- 
35.  —  Par  contre,  l'idée  de  résurrection  est  familière 
à  la  mythologie  babylonienne.  Dans  le  poème  de  la  Des- 
cente d'I  star  aux  enfers,  on  voit  Istar  et  Tammouz  re- 
monter vivants  du  séjour  des  morts.  Cf.  Fr.  Lenormant, 
Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  t.  1, 
p.  31-35,  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  1,  p.  693-696; 
Dhorme,  Choi.c  de  le.ctes  religieu.r,  Paris,  1907,  p.  339. 
3il.  Les  grands  dieux,  Mardouk,  Ka,  Nébo  et  les  autres 
ont  le  pouvoir  de  rappeler  les  morts  à  la  vie.  A.  Jere- 
mias,  Rabyloniscli-Assyrischen  V orstellungen  voni 
Leben  nach  dem  Tude,  Leipzig,  1889,  p.  100-101,  donne 
la  liste  des  dieux  qui  ont  le  droit  de  ressusciter  des 
morts;  ce  sont  probablement  les  divinités  de  premier 
rang.  Mardouk  marche  naturellement  en  tète.  Il  est 
appelé  »  le  miséricordieux  qui  se  plait  à  éveiller  les 
morts,  le  miséricordieux  à  qui  il  est  permis  de  rendre 
la  vie,  le  mailre  de  la  libation  pure,  qui  éveille  les 
morts.  »  Cf.  Jensen,  Die  Kosntolugie  iler  Rabylonier, 
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Strasbourg,  ISilO.  p.  2n6-2i»7;  Dhorme,  Clioir  de  textes 
religieux,  p.  71.  Il  est  iiivof(ii('>  comme  «  celui  qui  rend 
la  vie  aux  morts.  »  Cf.  Kr.  Martin,  Textes  religieux  assij- 
riens  et  babyloniens,  Paris,  1903,  p.  217.  Ces  textes  el 
d'autres  scmlilalilos  supposent  au  moins  que  l'idée  do 
résurrection  n'était  pas  étrangère  aux  anciens  liabjlo- 
niens.  Ils  regardaient  comme  possible  la  sortie  de 
VarriHu,  le  séjour  des  morts,  et  ils  reconnaissaient  à 
leurs  dieux  la  puissance  de  la  procurer.  Seuls  du  reste, 
parmi  les  anciens  Sémites,  sans  parler  des  llébreu.v,  ils 
se  sont  préoccupés  du  grave  problème  de  la  résurrec- 
tion. (I  Si  l'on  songe  à  l'inlluence  extraordinaire  exercée 
par  la  Chaldée  dans  le  domaine  religieux  et  au  nombre 
assez  élevé  des  croyances  communes  à  tous  les  Sémites, 
on  ne  sera  pas  éloigné  de  placer  la  résurrection  des 
corps  parmi  les  idées  dont  se  préoccupait  le  monde 
ancien  vers  2(100  avant  J.-C,  et  le  soin  pris  des  sépul- 
tures trouve  encore  dans  l'attente  de  la  résurrection  une 
explication  plus  complète.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs 
qu'il  se  soit  formé  sur  ce  point  une  doctrine  universelle 
et  très  ferme.  Tout  en  admettant  la  possibilité  de  la  ré- 
surrection, en  en  conservant  probablement  l'espérance, 
les  Babyloniens  n'ont  pas  fait  de  ce  pressentiment  un 
article  de  foi  fondamental.  »  Lagrange,  Etudes  sur  les 
religions  sénùliqucs,  Paris,  1905,  p.  340.  Cf.  A.  Lods, 
La  croyance  à  la  vie  future  el  le  culte  des  morts  dans 
l'antiquité  Israélite,  2  in-S",  Paris,  1906.  et  Bévue  bi- 
blique, 1907,  p.  i22-'i33.  Logiquement  la  foi  en  la 
résurrection  future  se  rattacbait  aux  traditions  con- 
cernant la  cbute  originelle.  La  mort  avait  été,  non 
pas  une  nécessité  matérielle,  mais  le  châtiment  du 
péché.  Gen.,  ii,  17.  La  promesse  d'une  revanche  de 
ï'huuianité  contre  celui  qui  fut  l'instigateur  de  la  faute 
permettait  de  compter  sur  le  rétablissement  de  toutes 
choses  en  l'état  primitif,  par  conséquent  sur  une  res- 
titution de  la  vie  au  composé  humain  tout  entier,  mal- 
gré la  ruine  momentanée  du  corps  après  la  mort.  Cette 
idée  persista,  à  l'état  un  peu  vague,  chez  les  Chaldéens, 
comme  le  montrent  les  textes.  Les  patriarches  hébreux 
emportèrent-ils  avec  eux  quelque  chose  de  celte  espé- 
rance? L'Écriture  ne  dit  rien  à  ce  sujet.  Le  séjour  des 
Hébreux  en  Egypte  les  mit  en  contact  avec  un  peuple 
qui  possédait  une  notion  très  nette  de  la  survivance 
de  l'àme,  mais  n'était  pas  si  explicite  sur  la  résurrection 
du  corps.  Ce  n'est  donc  pas  l'KgypIe  qui  devait  leur 
parler  de  la  résurrection.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  Moïse, 
qui  n'eut  pas  à  transmettre  de  révélation  sur  cette  ques- 
tion. Ce  furent  encore  moins  les  Chananéens,  aux  yeux 
desquels  «  tout  demeurait  impuissant  à  arracher  les 
morts  à  l'oppression  du  sépulcre.  »  Vincent,  Canaan, 
Paris,  1907,  p.  295.  Et  cependant  l'idée  de  résurrection 
apparaît  tout  d'un  coup  dans  le  livre  de  .lob,  écrit,  croit- 
on,  au  x'  siècle  avant  .I.-C.  au  plus  lot,  et  ensuite,  avec 
plus  de  précision,  dans  Osée,  au  viii»  siècle.  £st-il  néces- 
saire de  rechercher  au  dehors  l'inlluence  qui  a  éveillé 
en  eux  l'espérance  de  la  résurrection,  traditionnelle  chez 
leurs  ancêtres  chaldéens,  mais  profondément  endormie 
chez  leurs  compatriotes?  Non,  évidemment,  puisque  ces 
auteurs  étaient  inspirés  et  que,  quelque  excitation  qu'ils 
aient  subie  du  dehors,  ils  avaient  l'Esprit  de  Dieu  pour 
leur  rappeler  et,  au  besoin,  leur  révéler  ce  qu'ils 
avaient  à  dire.  Dans  la  révélation  progressive  qui  fut 
faite  aux  Hébreux,  la  croyance  à  la  résurrection  future 
vint  donc  à  son  tour,  à  l'heure  choisie  par  Dieu  pour 
la  rendre  explicite  dans  la  foi  de  son  peuple. 

6"  Dans  les  Machahées.  —  De  magniliques  profes- 
sions de  foi  en  la  résurrection  sont  consignées  dans  le 
récit  du  martyre  des  sept  frères  et  de  leur  mère,  sous 
Antiochus  IV  Épiphane.  Plusieurs  de  ces  jeunes  héros  se 
consolent  eux-mêmes  en  évoquant  la  certitude  de  leur 
résurrection,  et  ils  en  font  une  menace  à  l'adresse  du 
tyran:  «  Scélérat  que  tu  es,  lu  nousùtes  la  vie  présente, 
mais  le  Roi  de  l'univers  nous  ressuscitera  pour  une  vie 


éternelle,  nous  qui  mourons  pour  èlre  fidèles  à  ses  lois.  » 
11  Macli.,  vil,  9.  «  Je  liens  ces  membres  du  ciel,  mais, 
;'i  cause  de  ses  lois,  je  les  dédaigne,  et  c'est  de  lui  que 
j'espère  les  recouvrer  un  jour.  »  Il  Macli.,  vu.  11.»  Heu- 
reux ceux  (|ui  meurent  de  la  main  des  hommes,  en  es- 
pérant de  Dieu  qu'ils  seront  ressuscites  par  lui  !  Quant 
à  toi,  ta  résurrection  ne  sera  pas  pour  la  vie.»  Il  Mach., 
VII,  li.  Cf.  Ilob.,  XI,  3.">.  Et  la  mère,  pour  soutenir  le 
courage  <le  ses  llls.  leur  disait  :  «  Le  créateur  du  monde 
vous  rendra  dans  sa  miséricorde  et  l'esprit  et  la  vie, 
parce  que  maintenant  vous  vous  méprisez  vous-mêmes 
pour  l'amour  de  sa  loi.  »  II  Mach.,  vu,  23.  La  résurrec- 
tion est  ainsi  atlirmée,  non  seulement  pour  les  justes, 
mais  même  pour  le  persécuteur  ;  seulement  sa  résur- 
rection ne  sera  pas  pour  la  vie.  Il  Mach.,  vu,  14.  L'àvi- 
«TTaTi;  Eiç  Cm/,'/  dont  il  est  ici  question  parait  être  en 
elTet  la  résurrection  le-ltayijë  Oldni,  eï;  î(iir,v  aîûviov. 
«  pour  la  vie  éternelle  »,  que  Daniel,  xii,  2,  oppose  à 
la  résurrection  pour  l'opprobre  éternel.  Il  se  pourrait 
cependant  que  le  texte  des  Machabées  voulût  dire  sim- 
plement qu'.\ntiochus  ne  reviendra  pas  plus  tard  à  la 
vie,  c'est-à-dire  ne  ressuscitera  pas  du  tout.  Mais  ce  se- 
cond sens  ne  s'impose  nullement  de  préférence  au  pré- 
cédent. —  Un  autre  passage  du  même  livre  ajoute  une 
nouvelle  notion  à  celle  de  la  résurrection.  A  la  suite 
d'une  bataille,  .ludas  Machahée  prie  et  fait  offrir  un 
sacrilice  à  Jérusalem  pour  ceux  de  ses  soldats  qui  sont 
morts.  Après  avoir  relaté  le  fait,  l'historien  sacré  pour- 
suit: Il  Belle  et  noble  action  inspirée  par  la  pensée  de 
la  résurrection  !  Car  s'il  n'avait  pas  cru  que  les  soldats 
lues  dans  la  bataille  dussent  ressusciter,  c'eût  été  chose 
inutile  el  vaine  de  prier  pour  des  inorls.  »  Mach.,  Xli, 
43-4i.  La  Vulgate  traduit  un  peu  dilléremment,  sans 
que  le  sens  soit  modifié.  Avant  la  résurrection,  il  y  a 
donc  une  expiation  nécessaire  pour  les  justes  qui  sont 
morts  avec  quelques  fautes  pardonnables,  et  les  vivants 
peuvent  aider  les  morts  dans  celle  expiation. 

"/"Dans  la  Sagesse.  —  C'est  surtout  la  foi  à  l'iminor- 
talité  qui  est  affirmée  énergiqueinenl  dans  ce  livre.  Les 
impies  de  ce  temps  disent  déjà  :  «  On  ne  connaît  per- 
sonne qui  soit  revenu  du  séjour  des  morts.  »  Sap.,  il, 

1.  Mais  ils  se  trompent.  Sap.,  ii,  21.  Donc  le  contraire 
est  vrai;  on  reviendra  du  séjour  des  morts  et,  un  jour, 
les  bons  et  les  méchants  se  retrouveront  en  face  les  uns 
des  autres  au  jugement  de  Dieu.  Si  la  résurrection 
n'est  pas  plus  nelleinenl  affirmée,  elle  est  du  moins 
supposée  par  l'altitude  qui  est  prêtée  aux  impies  devant 
le  tribunal  suprême  el  par  la  nature  des  châtiments  qui 
fondent  sur  eux.  Sap.,  v,  2-23.  Mais  l'auteur  se  place 
presque  exclusivement  au  point  de  vue  de  l'âme  séparée 
du  corps  et  pouvant  vivre  sans  lui  dans  un  autre  monde, 
comme  elle  le  fera  en  réalité  depuis  la  mort  jusqu'à  la 
résurrection.  Sans  doute,  il  rappelle,  au  sujet  des  im- 
pies, les  sanctions  temporelles  auxquelles  s'arrêtaient 
presque  toujours  les  écrivains  sacrés  qui  l'ont  précédé. 
Sap.,  III,  10-iv,  6.  11  ne  parait  nullement,  néanmoins, 
que  les  impies  dont  il  parle  soient  exclusivement  des 
Israélites.  Or,  impies  el  justes  comparaissent  également 
au  tribunal  de  Dieu.  Sap.,  iv,  20;  v,  I,  2.  Les  justes  y 
viennent  en  corps  et  en  àme,  d'après  Daniel,  xil,  1-3; 
on  peut  donc  considérer  comme  acquis  que  les  mé- 
chants en  général  y  seront  dans  le  même  état,  ainsi  que 
le  prophète  l'a  affirmé  déjà  des  Israélites  infidèles. 

S»  Dans  les  apocryphes.  —  Le  Livre  d'Hénoch  re- 
présente l'état  des  idées  palestiniennes  dans  le  siècle 
qui  a  précédé  Jésus-Christ.  On  y  lit  :  «  En  ces  jours,  la 
terre  rendra  son  dépôt,  el  le  sclieol  rendra  ce  qu'il  a 
reçu,  et  les  enfers  rendront  ce  qu'ils  doivent.  Il  (l'Élude 
Dieu)  choisira  parmi  eux  les  justes  et  les  saints,  car  il 
est  proche  le  jouroù  ils  seront  sauvés.  »  Ilénoch,  u.  1. 

2.  Les  anges  ont  en  main  des  mesures  qui  seront  un 
instrument  de  résurrection.  ■  Ces  mesures  révéleront 
tous  les  secrets  de  l'abime  de  la  terre,  et  ceux  qui  ont 
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6liS  di'li'iiils  par  le  di'SPi't,  et  ceux  qui  ont  (■lé  engloulis 
par  les  poissons  de  la  niei-  et  par  les  b(Mes,  alin  (|u'ils 
reviennent  et  (|u'il  s'appuient  sur  le  jour  <l(^  l'hlu  ;  ear 
il  n'y  arien  (|ui  périsse  (levant  le  Seijjneur  des  esprits, 
et  il  n'y  a  rien  (|ui  puisse  périr.  »  Ilénocli,  i.xi,").  «  Alors 
les  justes  surgiront  de  leur  sommeil,  la  sajjessese  lèvera 
aussi  et  leur  sera  donnée.  »  Ilénocli,  xci.lO;  cf.  X(:u,3; 
C,  5.  L'aUj^e  Itemeiel  est  préposé  par  Dieu  aux  ressusci- 
tes. Héiiot'li,\\,  8.  Ces  passages  doivent  s'enicndre  d'une 
résurrection  générale  aussi  bien  des  Gentils  ciuo  des 
Israélites,  bien  que  dans  d'autres  parties  du  livre,  du  à 
des  auteurs  dilVérents,  la  résurrection  corporelle  soit 
restreinte  aux  justes  et  à  certaines  catégories  de  Gentils. 
Cf.  Kr.  Martin,  Le  lim^  d'Ilcnoch,  Paris,  190(5,  p.  xxxv- 
XXXVII.  —  La  résurreclion  des  justes  est  encore  aflirmée 
dans  le  Psautier  do  Salomon,  antérieur  d'environ  un 
demi-siècle  à  .lésus-Clirist.  Les  justes  ressusciteront, 
mais  les  mécbants,  ou  seront  détruits,  ou,  plus  proba- 
blement, ne  ressusciteront  pas  «  pour  la  vie  ».  Psatt. 
Saloni.,  III,  16;  xiv,-  2,  etc.  Cf.  Touzard,  Le  dévelop- 
pement de  la  doctrine  de  l'ininiorlalitè,  dans  la  Revue 
biblitiue,  1898,  p.  '2'(0.  —  Plus  tard,  la  doctrine  de  la  ré- 
surrection gé-nérale  est  encore  professée  dans  l'Apoca- 
lypse de  Bafuch,  xxx,  1-5  ;  i.,  1  ;  Li,  6;  I V  Esd.,  vu,  32  ; 
le  Testament  des  XII  patriarches,  Juda,  25 .Benjamin, 
10.  Mais  il  se  peut  que  ces  apocryplies  aient  déjà  subi  l'in- 
fluence chrétienne.  —  Pliilon,  contemporain  de  .lésus- 
Christ,  s'en  tient  à  peu  près  aux  données  des  apocry- 
phes. Il  ignore  la  résurrection  des  corps  et,  quant  aux 
âmes,  s'il  croit  fermement  à  l'immortalité  des  âmes  des 
justes,  il  dit  seulement  que  les  âmes  des  méchants  sont 
déjà  comme  mortes  en  ce  monde.  Cf.  .].  Martin,  Pliilon, 
Paris,  l'JUT,  p.  247-25i. 

A  l'époque  qui  précède  immédiatement  l'Evangile,  la 
croyance  à  la  résurrection  se  présente  donc  sous  la 
forme  suivante  :  les  Israélites,  fidèles  ou  infidèles,  res- 
susciteront dans  leur  corps  avant  le  dernier  et  solennel 
jugement  ;  en  attendant,  leur  àme  séparée  du  corps 
peut  avoir  à  subir  une  expiation  dont  l'exemptent  plus 
ou  moins  les  prières  des  vivants.  Quant  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  Israélites,  ils  subiront  le  jugement  divin  et  il 
est  à  croire  qu'eux  aussi  ressusciteront  dans  leur  corps. 
II.  Da.ns  i.r  Nouveau  Testament.  —  I»  Doctrine  de 
Notre-Seigneur.  —  Le  Sauveur  déclare  que  son  Père  lui 
a  donné  le  pouvoir  de  juger  les  hommes,  en  sa  qualité 
de  Fils  de  l'homme.  Il  ajoute,  en  s'adressant  aux  Juifs  : 
c.  Ne  vous  en  étonnez  donc  pas  ;  car  l'heure  vient  où  tous 
ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres  entendront  sa  voix. 
Et  ils  en  sortiront,  ceux  qui  auront  fait  le  bien,  pour 
•une  résurrection  de  vie;  ceux  qui  auront  fait  le  mal 
pour  une  résurrection  de  condamnation.  »  Joa.,  v,  28, 
29.  Ici,  plus  de  dillérence  entre  .luifs  et  Gentils  ;  «  tous 
ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres,  »  par  conséquent, 
tous  les  morts,  ressusciteront  pour  être  jugés.  Dans 
sondiscours  sur  le  pain  de  vie,  Notre-Seigneur  promet 
de  ressusciter  lui-même  au  dernier  jour  celui  qui  croira 
en  lui,  Joa.,  vi,  39,  40,  celui  qui  obéira  à  l'appel  et  à 
la  grâce  du  Père,  Joa.,  vi,  4i,  et  celui  qui  se  nourrira 
du  pain  eucharistique.  Joa.,  vi,  ')i.  Ceux  (|ue  le  Sauveur 
ressuscitera  «  lui-même  »  ressusciteront  «  pour  la  vie  ». 
■Celte  affirmation  n'exclut  pas  celle  qui  précède,  sur  la 
résurrection  des  méchants.  Celui  qui  fait  du  bien  aux 
pauvres  aura  sa  récompense  «  à  la  résurreclion  des 
justes,  »  Luc,  XIV,  14  ;  car,  à  celle  des  méchants,  il  n'y 
aura  que  des  châtiments.  A  Marthe,  qui  atteste  sa  foi 
en  la  résurrection  du  dernier  jour,  Notre-Seigneur  dé- 
clare qu'il  est  lui-même  «  la  résurrection  et  la  vie,  » 
c'est-à-dire  le  principt^  de  la  résurreclion  pour  ceux 
qui  auront  cru  en  lui.  Joa.,  xi,  25.  Avant  le  dernier  juge- 
ment, ■'  il  enverra  ses  anges  avec  une  trompette  et  une 
voix  puissante,  et  ils  rassembleront  ses  élus  des  (juatre 
vents,  des  hauteurs  des  cieux  à  leurs  limites.  ■■  Malth., 
jtxiv,  31  ;  Marc,  Xlii,  27.  Puis,  les  bons  seront  placés  à 


droite  et  les  méchants  à  gauche,  et  la  sentence  sera 
prononcée  selon  les  mérites  de  chacun.  Matih.,  xxv, 
32,  33,  40.  Ces  images  supposent  que 'le  souverain  Juye 
fait  comparaître  devant  lui  tous  les  hommes  en  corps 
et  en  àme.  Elles  ne  prouvent  pas  à  elles  seules  qu'il 
en  sera  ainsi,  mais  elles  s'harmonisent  parfailemeni 
avec  les  autres  déclarations  qui  les  complètent. 

2"  La  négation  lier:  Sadducéens.  —  Dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  Notre-Seigneur  fut  abordé  par  des 
sadducéens,  «  qui  nient  la  ré'siirreclion.  »  Ces  sectai- 
res n'admettaient  ni  l'iniinortalité  de  l'àme,  ni  les  châ- 
timents et  les  récompenses  de  l'autre  vie,  et  ils  pré- 
tendaient que  les  âmes  pc'^rissent  avec  les  corps.  Cf.  Josè- 
phe,  Bell,  jud.,  II,  viii,  14;  Ant.  jud.,  .WIII,  i,  4. 
((  Encore  que  les  Juifs  eussent  dans  leurs  Ecritures 
quelques  promesses  des  félicités  éternelles,  et  que  vers 
les  temps  du  Messie,  où  elles  devaient  être  déclarées, 
ils  en  parlassent  beaucoup  davantage,  comme  il  parait 
par  les  livres  de  la  Sagesse  et  des  Machabées,  toutefois 
cette  vérité  faisait  si  peu  un  dogme  formel  et  universel 
de  l'ancien  peuple,  que  les  sadducéens,  sans  la  recon- 
naître, non  seulement  étaient  admis  dans  la  Synago- 
gue, mais  encore  élevés  au  sacerdoce.  »  Bossuel,  Disc. 
surl'hist.^inivers.,  Il,  19,  édit.  Bar-lc-Duc,  1870,  t.  IX, 
p.  467.  Pour  justifier  leur  négation,  ils  avaient  imaginé 
un  cas  qu'ils  croyaient  insoluble  et  péremptoire  conlrela 
résurrection  :  l'ne  fernmea  successivement  épousé  sept 
frères;  si  l'on  ressuscite,  duquel  des  sept  serait-elle 
l'épouse'?  La  difficulté  eût  été  la  même  avec  deux  époux 
successifs  ;  mais  en  compliquant  le  cas,  les  sadducéens 
pensaient  fortifier  leur  argument.  Notre-Seigneur  ren- 
verse d'un  mot  leur  échafaudage,  en  leur  faisant  obser- 
ver que  les  botes  du  ciel  deviennent  comme  les  anges 
de  Dieu,  par  conséquent  immortels  et  dégagés  des  liens 
de  la  matière;  ils  n'ont  donc  pas  à  contracter  ou  à 
renouer  des  unions  qui  onl  pour  but  la  propagation  de 
l'espèce  humaine,  puisquau  ciel  cette  propagation  n'a 
pas  de  raison  d'être.  Le  ccJté  négatif  de  la  thèse  saddu- 
céenne  ainsi  écarté,  le  Sauveur  passe  à  la  démonslra- 
tation  positive  de  la  résurrection.  L'argument  choisi 
est  emprunté  aux  paroles  du  Seigneur  à  Moïse  :  «  Je 
suis  le  Dieu  d'Aliraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu  de 
Jacob.  »  Exod.,  m,  6.  Or,  conclut  le  Sauveur,  «  Dieu 
n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  le  Dieu  des  vivants.  » 
Mattb.,  XXII,  23-33;  Marc,  xii,  18-27;  Luc,  xx,  27-40. 
Saint  Jér(5me,_  In  Malth.,  iv,  22,  t.  xxvi,  col.  165, 
observe  que  Notre-Seigneur  aurait  pu  citer  des  textes 
beaucoup  plus  probants,  par  exemple,  Is.,  xxvi,  19,  et 
Dan.,  XII,  2;  mais  il  prétend  que  Nolre-Sei>.neur 
pris  un  texte  de  l'Exode  parce  que  les  sadducéens  n'aa 
mettaient  dans  l'Écriture  que  le  Pentaleuque.  Celle 
assertion,  empruntée  à  Origène,  et  reproduite  par  les 
Philosophumena,  ix,  29,  édit.  Cruice,  Paris,  181)0,  p.  469, 
et  d'autres,  ne  s'appuie  sur  aucun  témoignage  authen- 
tique et  ne  peut  être  considérée  comme  exacte,  d'après 
Schiirer,  Geschichte  des  jïtdisc/i.  Volkes,  l.  ii,  p.  4M, 
112.  Ce  ((ui  est  vrai,  c'est  que  les  sadducéens  n'admet- 
taient que  les  pratiques  prescrites  par  la  Loi  et  rejetaient 
celles  qu'avaient  introduites  les  docteurs.  Puisqu'ils 
connaissaient  si  bien  la  Loi,  ils  auraient  dû  remarquer 
le  texte  si  mémorable  i|ue  Nolre-Seignour  signale  à  leur 
atlenlion,  et  c'est  pour(|uoi  ce  texte  leur  est  cité.  La 
valeur  de  l'argument  venait  de  ce  que  le  Seigneur  n'a 
pas  dit  :  «  J'ai  été  le  Dieu  d'Abraham,  ■  mais  «  Je  suis 
le  Dieu  d'Abraham.  ■>  Comme  Dieu  n'est  que  le  Dieu  des 
vivants,  il  suit  de  là  qu'Abraham,  Isaac  et  Jacob  sont 
encore  vivants,  non  par  leur  corps,  qui  est  au  sépulcre, 
mais  par  leur  àme.  Or  l'immortalité  de  l'àme  entraînait, 
pour  les  Juifs,  la  résurrection  future  du  corps,  comme 
le  donne  à  conclure  le  texte  II  Mach.,  xii,  43- iO.  Si 
celte  manière  d'argumenter  peut  paraître  manquer  de 
rigueur,  c'était  celle  des  Juifs.  Notre-Seigneur  se  met 
à  leur  portée;   il  est  compris  et  sa  démonstration  est 
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acceptée  comme  iiréfuluMo.  Pour  les  docteurs,  en  effet, 
«  celui  qui  dit  que  la  résiirr'eclion  des  morts  ne  découle 
p:is  de  la  Loi,  n'a  aucune  pari  au  monde  à  venir.  » 
Sanlieclrin,  x,  1.  La  doctrine  dérendue  par  Notre-Sci- 
gneur  olail  alors  couimune  et  parliculiéremenl  professée 
par  les  pharisiens.  Aussi  ces  derniers  se  monlrérent-ils 
enchantés  que  le  divin  Maiire  eût  péremptoirement 
réiulé  les  sadducéens.  Mattli.,  xxii,  33;  Marc,  xii,  28; 
Luc,  XX,  39. 

3'  Les  affirmations  ili's  Apolivs.  —  Saint  Paul  écrit 
aux  Romains,  VIII,  11  :  «  Celui  qui  a  ressuscité  leClirisI 
d'entre  les  morts  rendra  aussi  la  vie  à  vos  corps  mortels, 
à  cause  de  son  Esprit,  qui  lialjiteen  vous.  «  ^'adressant 
aux  Corinlliiens,  il  s'élève  conire  ceux  qui,  parmi  eux, 
disent  qu'il  n'y  a  point  de  résurrection  des  uiorls. 
I  Cor.,  XV,  12.  Celle  négation  provenait  sans  doute  soit 
d'une  source  sadducéenne  parmi  les  chrétiens  d'oriyine 
juive,  soit  d'une  source  grecque  parmi  les  autres.  On 
sail  comment  les  Alhéniens  accueillirent  l'ApoIre  quand 
il  parla  de  résurrection.  Act.,  xvii,  32.  Saint  Paul  fait 
valoir  les  raisons  suivantes  pour  démontrer  la  résur- 
rection future.  S'il  n'v  a  pas  de  résurrection  possible, 
le  Christ  lui-mérne  n'est  pas  ressuscite,  et  si  le  Christ 
n'est  pas  ressuscilé,  c'est  ton  le  la  foi  des  chrétiens  qui 
croule,  entraînant  dans  son  désastre  l'espérance  du 
salut  à  venir.  Or,  le  Christ  est  vraiment  ressuscilé, 
comme  l'Apôlre  l'a  prouvé  antérieurement,  I  Cor.,  xv, 
3-8;  donc  il  y  a  une  résurrection  possible.  I  Cor.,  xv, 
12-18.  Mais  le  Christ  ressuscilé  est  «  les  prémices  de 
ceux  qui  se  sont  endormis,  »  c'est-à-dire  le  premier  à 
passer  par  une  condition  qui  sera  celle  des  autres  après 
lui.  Il  sera  pour  la  résurrection  ce  qu'Adam  a  été  pour 
la  mort  ;  le  sort  du  premier  entraîne  le  sort  de  tous  ceux 
qui  lui  sont  unis.  1  Cor.,  xv,  20-28.  Cf.  Rom.,  vi,  5.  S'il 
n'y  avait  pas  de  résurrection,  il  n'y  aurait  plus  dérai- 
son d'être  dans  tout  ce  qu'on  fait  pour  les  morts,  ni 
dans  les  graves  périls  auxquels  l'Apôtre  s'expose  pour 
ses  fidèles.  La  seule  règle  de  \'w  se  résumerait  en  deux 
mots  :  «  Mangeons  et  buvons.  »  I  Cor.,  xv,  29-34. 
Cf.  Sap.,  II,  1-9.  Cette  argumentation  ne  prouve  la 
résurrection  qu'en  faveur  des  chrétiens;  mais  saint 
Paul  n'avait  pas  besoin  de  prouver  davantage  à  ses  fidè- 
les de  Corinlhe.  La  dernière  raison  ne  vaudrait  qu'en 
faveur  de  l'immortalité  de  l'àme.  La  thèse  générale  n'en 
est  pas  moins  bien  démontrée,  parce  que  l'idée  de 
résurrection  était  liée  inlimementà  celle  d'immortalité, 
et  que  précédemment  l'Apotre  a  présenté  Jésus-Christ 
ressuscilé  en  corps  et  en  âme  comme  le  type  auquel 
seront  conformés  les  fidèles.  —  Dans  sa  seconde  lettre 
aux  Corinthiens,  saint  Paul  affirme  encore  la  résurrec- 
tion, «  sachant  que  celui  qui  a  ressuscité  le  Seigneur 
Jésus  nous  ressuscitera  aussi  avec  Jésus,  et  nous  pré- 
sentera à  lui  avec  vous.  »  H  Cor.,  iv,  14.  Il  dit  aux 
Philippiens.  m,  10,  11,  qu'il  s'efl'orce  d'acquérir  la  jus- 
tice par  la  foi  dans  le  Christ,  «  afin  de  le  connaître, 
lui  et  la  vertu  de  sa  résurrection,  et  d'être  admis  ,i  la 
communion  de  ses  souffrances,  en  lui  devenant  con- 
forme dans  sa  mort,  pour  parvenir,  si  je  le  puis,  à  la 
résurrection  des  morts.  »  A  Timothée,  il  signale  o  Hymé- 
née  et  Philète,  qui  se  sont  éloignés  de  la  vérité  en 
disant  que  la  résurrection  a  déjà  eu  lieu,  et  qui  renver- 
sent la  foi  de  plusieui's.  «IITim.,  Il,  18.  Ces  hérétiques 
préludaient  à  l'erreur  des  sectaires  qui  prétendirent 
plus  lard  qu'il  n'y  aurait  pas  de  résurrection  corporelle, 
la  seule  vraie  résurrection  consistant  à  passer  de 
l'erreur  à  la  vérité.  Cf.  S.  Irénée,  Adv.  liserés.,  ii,  31, 
t.  VII,  col.  825;  Tertullien,  De  resiir.  cani.,  19,  t.  Ii, 
col.  820.  —  L'Épttre  aux  Hébreux,  vi,  2,  range  la 
résurrection  des  morts  au  nombre  des  premiers  élé- 
ments de  la  doctrine  chrétienne.  —  Saint  Jean  appelle 
«  première  résurrection  »  la  première  phase  de  la 
vie  éternelle,  celle  qui  va  de  la  mort  du  juste  à  la 
résurrection  des  corps.  Apoc,  xx,  5,  6.  Il  parle  ensuite 


de  la  résurrection  des  morts  en  se  servant  des  termes 
du  Livre  il'IIc'niicJt,  Li,  1,  2  :  »  La  mer  renditses  morts, 
la  mort  et  l'enfer  rendirent  les  leurs,  et  ils  furent  jugés- 
chacun  selon  ses  œuvres.  »  Apoc,  xx,  13.  —  Dés  l'ori- 
gine, tous  les  symboles  chrétiens  professent  la  foi  en  la 
«  résurrection  de  la  chair.  »  Cf.  Dcnzinger,  Enchiri- 
(liiin,  p.  2-11.  Les  artistes  chrétiens  ont  aimé  à  repro- 
duire ce  sujet  dans  leurs  représentations  des  événe- 
ments de  la  fin  du  monde. 

i"  Mode  de  la  réstirreclion.  —  Saint  Paul  traite  cette 
question  pour  la  première  fois  dans  sa  première  Épitre 
aux  Thossalouiciens,  iv,  13;  V,  3.  Les  fidèles  de  Thessa- 
lonique  croyaient  à  la  résurrection  future;  mais,  se 
figurant  que  celle  résurrection  allait  se  produire  dans 
unaveuirirès  prochain,  ils  sedemandaient  avecanxiété 
de  quelle  manière  elle  s'accomplirait,  pour  leurs  morts 
et  pour  eux-mêmes.  Saint  Paul  leur  répond,  mais  il  ne 
traite  que  de  la  résurrection  des  justes,  les  seuls  qui 
soient  ici  en  question.  On  n'a  pas  le  droit  d'en  tirer 
cette  conséquence  que  l'Apotre  adoptait  la  théorie  juive 
qui  n'admettait  à  la  résurrection  que  les  justes  seuls. 
Lui-même  a  déclaré  formellement  «  qu'il  y  aura  une 
résurrection  des  justes  et  des  pécheurs.  »  Act.,  xxiv,  15. 
11  se  préoccupe  ici  d'établir  la  parfaite  égalité  des  morts 
et  des  vivants  devant  le  Christ,  quand  il  apparaîtra  pour 
juger  les  hommes  et  établir  son  règne  triomphant.  Tous 
ensemble,  vivants  et  morts,  seront  introduits  par  lui 
dans  la  vie  bienheureuse.  Ceux  qui  c  se  sont  endor- 
mis »  ne  seront  donc  pas  laissés  de  coté  ou  ne  verront 
pas  difiérer  indéfiniment  le  temps  de  leur  bonheur.  Par 
conséquent,  les  Thessaloniciens  doivent  se  consoler,  au 
lieu  de  s'affliger  comme  ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance 
et  pensent  que  la  mort  les  sépare  à  tout  jamais  les  uns 
des  autres.  La  résurrection  du  Sauveur  est  le  gage  que 
les  fidèles  qui  ne  ôont  plus  lui  seront  réunis  un  jour. 
1  Thés.,  IV,  13-14.  Voici  d'ailleurs  comment  les  choses 
se  passeront;  saint  Paul  l'enseigne  «  d'après  la  parole 
du  Seigneur,  »  c'est-à-dire  d'après  la  doctrine  du  divin 
Maître,  telle  qu'il  l'avait  reçue  lui-même.  Cf.  I  Cor.,  xi, 
23.  «  Nous,  les  vivants,  laissés  pour  l'avènement  du 
Seigneur,  nous  ne  devancerons  pas  ceux  qui  se  sont 
endormis.  »  SaintPaul  parleici  commes'il  devaitêtreau 
nombre  de  ceux  qui  verront  la  résurrection  de  leur 
vivant  même.  S'exprime-l-il  ainsi  pour  entrer  dans 
l'hypothèse  des  Thessaloniciens  qui  croyaient  la  parou- 
sie  prochaine,  ou  pour  rendre  son  explication  plus  topi^ 
que  en  se  mettant  lui-même  en  scène  avec  ses  lecteurs'.' 
Plusieurs  admettent  cette  seconde  explication,  en  allé 
guant  que  saint  Paul  use  souvent  de  ce  procédé  de  lan- 
gage .  I  Cor.,  VI,  14,  etc.  Cf.  Cornely,  1  Epist.  ad  Cor., 
Paris.  1890,  p.  510.  Voir  Fin  dv  monde.  I.  ii,  col.  2275- 
2276. 

Mais,  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  se  place 
l'Apotre.  son  enseignement  sur  les  conditions  de  la  ré- 
surrection ne  s'en  impose  pas  moins.  «  Au  signal  donné, 
à  la  voix  de  l'archange,  au  son  de  la  trompette  divine, 
1  Thess.,  IV,  16.  le  Seigneur  lui-même  descendra  du 
ciel,  »  Malth.,  xxiv,  30;  xxvi,  6i;  Jlarc,  xiii,  26;  xiv, 
62;  Luc,  XXI,  27  ;  .•\cl.,  i.  M,  c'est-à-dire  apparaîtra 
pour  procéder  au  jugement  des  hommes.  Alors,  «  ceux 
qui  sont  morts  dans  le  CHirist,  »  c'est-à-dire  dans  sa 
grâce,  ('  ressusciteront  d'abord,  «komtov.  leçon  préférée 
à  TipiiiToi,  »  les  premiers  »,  qui  se  lit  dans  un  bon 
nombre  de  manuscrits,  a  Puis  nous,  qui  vivons,  qui 
sommes  restés,  nous  serons  emportés  avec  eux  sur  les 
nuées  à  la  rencontre  du  Seigneur  dans  les  airs,  et  ainsi 
nous  serons  pour  toujours  avec  le  Seigneur.  «  I  Thess., 
IV,  16-17.  Pour  élre  ainsi  transportés,  les  corps  des  vi- 
vants devront  subir  au  préalable  la  transformation  que 
saint  Paul  décrit  ailleurs.  I  Cor.,  xv,  35-57.  L'Apotre 
n'ajoute  rien  sur  le  jugement  et  l'entrée  au  ciel,  parce 
que  les  Thessaloniciens  n'avaient  pas  besoin  d'être  ren- 
seignés sur  ces  questions,  o  Quant  aux  temps  et  aux. 
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moments,  »  c'est-à-dirp  à  l'c^poqne  cl  aux  circonstances, 
Dan.,  Il,  21  ;  Sap.,  viii,  8;  Luc,  i,  7,  etc.,  l'ApiMre  n'a 
pas  besoin  d'en  écrire,  car  les  Thessaloniciens  savent 
très  bien  que  «  le  jour  du  Seigneur  vient  ainsi  qu'un 
voleur  pendant  la  nuit,  »  c'est-à-dire  que,  connue  le 
voleur  qui  arrive  soudain  pendant  la  nuit,  le  Seigneur 
apparaîtra  sans  qu'on  s'y  attende.  1  'Iliess.,  v,  1-3. 
Cf.  Matih.,  XXIV,  42-ii;  Luc,  .\iir,  ;i9il);  II  Pet.,  m, 
10;  Apoc,  XVI,  15.  —  Éclairés  sur  ce  point,  les  Thes- 
saloniciens se  laissaient  émouvoir  plus  (|ue  de  raison 
à  la  pensée  d'un  avènement  imminent  du  Seigneur.  Ils 
y  élalcnt  excités  par  de  soi-disant  révélations  d'un  es- 
prit, et  par  des  propos  et  des  lettres  que  l'on  colportait 
comme  étant  de  saint  Paul  lui-même.  L'.\pùtre  leur 
écrit  de  ne  pas  se  laisser  alarmer,  puis([ue,  avant  le 
jour  du  Seigneur,  doit  apjjaraitre  l'Antéchrist.  II  Thess., 
Il,  i-4.  —  Ces  premières  questions  résolues,  d'autres 
se  posaient  tout  naturellement  :  «  Comment  les  morts 
ressuscitenl-ils'.'    Avec   quel    corps    reviennent-ils?    » 

I  Cor.,  XV,  35.  Les  Corinthiens  se  préoccupaient  de 
ces  problèmes.  Vivant  au  milieu  de  compatriotes  que 
ridée  de  résurrection  faisait  sourire,  .\ct.,  xvii,  32,  ils 
se  heurtaient  souvent,  sans  doute,  aux  objections  mul- 
tiples que  l'incrédulité  leur  opposait,  ou  que  faisait 
naître  leur  ignorance.  Beaucoup  se  figuraient,  comme 
les  sadducéens,  que  les  corps  ne  pouvaient  ressusciter 
qu'avec  leurs  propriétés  naturelles,  ce  qui  soulevait 
des  difficultés  presque  insolubles  contre  la  possibilité 
de  la  résurrection.  L'Apôtre  commence  par  établir  que 
le  corps  subira  une  transformation  radicale,  analogue 
à  celle  du  grain  qui  meurt  en  terre  et  d'où  sort  une 
plante  qui  a  une  tout  autre  forme  que  la  semence,  en 
vertu  de  la  puissance  végétative  que  Dieu  donne  au 
végétal.  De  même  Dieu  rendra  la  vie  au  corps  qui  périt 
en  terre.  Mais,  quand  il  s'agit  du  grain,  ce  qu'on  sème 
«  n'est  pas  le  corps  qui  sera  un  jour.  »  Le  corps  de 
l'homme,  au  contraire,  sera  le  même  à  la  résurrection 
qu'au  jour  de  la  mort,  avec  cette  dilférence  que,  semé 
dans  la  corruption,  l'ignominie,  la  faiblesse,  l'anima- 
lité, il  ressuscitera  incorruptible,  glorieux,  fort  et  spi- 
rituel. Il  y  aura  cependant  des  degrés  dans  la  perfection 
de  cette  transformation  ;  elle  dill'érera  pour  chacun 
comme  diffèrent  entre  eux  les  corps,  soit  terrestres, 
soit  célestes.  Saint  Paul  attribue  au  corps  ressuscité 
quatre  propriétés  :  l'incorruptibilité,  qui  le  rend  im- 
passible et  le  soustrait  à  toute  cause  d'altération  et  de 
mort;  cf.  Apoc,  vu,  16;  la  gloire,  qui  met  en  lui  le 
reflet  de  la  glorification  de  l'àrne;  cf.  Matth.,  xiii,  43; 
la  vigueur  et  par  conséquent  l'agilité,  qui  permet  au 
corps  d'être  totalement  au  service  de  l'âme  au  lieu  de 
constituer  pour  elle  une  entrave;  la  spiritualité,  qui 
soustrait  le  corps  aux  lois  régissant  la  matière,  lui  per- 
met de  vivre  sans  nourriture  et  l'assimile  aux  esprits 
dans  toute  la  mesure  possible.  I  Cor.,  xv,  36-i4.  Cette 
transformation  est  la  conséquence  de  la  régénération 
par  le  Christ.  Adam  a  été  créé  «  âme  vivante  «  et  ne 
put  transmettre  à  ses  enfants  que  ce  qu'il  avait  par  na- 
ture, un  corps  que  l'âme  devait  animer;  par  sa  résur- 
rection, le  Christ  est  devenu  «  esprit  vivifiant  »,  asso- 
ciant son  corps  aux  propriétés  de  l'esprit  et  produisant 
la  même  transformation  dans  ses  lils  adoptifs.  Adam, 
tiré  de  la  terre,  ne  transmettait  qu'une  vie  terrestre; 
le  Christ,  venu  du  ciel,  associe  tout  l'hornme  à  la  vie 
céleste,  i  Cor.,  xv,  45-50.  C'est  donc  «  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  transformera  notre  corps  si  misérable,  en  le 
rendant  semblable  â  son  corps  glorieux,  par  sa  vertu 
puissante  qui  lui  assujettit  toutes  choses.  »  Phil.,  m,  21. 

II  est  nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  l'homme 
tout  entier  participe  â  la  gloire  future;  le  séjour  du  ciel 
serait  impossible  à  la  chair  et  au  sang,  à  ce  qui  est 
corruptible,  par  conséquent  au  corps  non  transfiguré. 
—  Les  paroles  qui  suivent  se  présentent  sous  trois  formes 
didérentes  dans  les  manuscrits  :  "  Nous  ressusciterons 


tous,  mais  nous  ne  .serons  pas  tous  changés  ;  —  nous 
nous  endormirons  tous,  mais  nous  ne  serons  pas  tous 
changés  ;  —  nous  ne  nous  endormirotis  pas  tous,  mais 
nous  serons  tous  changés.  »  La  première  leçon  ne  se 
lit  guère  que  dans  la  Vulgate;  la  troisième  est  celle  qui 
a  le  plus  d'autorités  pour  elle.  Les  deux  premières, 
d'ailleurs,  concernent  nécessairement  la  résurrection 
générale  des  bons  et  des  méchants,  tandis  que,  dans  tout 
ce  passage,  saint  Paul  ne  traite  que  de  la  résurrection 
des  justes.  L'Apolre  entend  ici  révéler  un  mystère,  sur 
le  sort  de  ceux  qui  seront  vivants  au  moment  de  l'appa- 
rition du  souverain  Juge.  Alors,  en  effet,  Jésus-Christ 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  comme  le  dit 
saint  Pierre,  Act.,  x,  42,  et  comme  le  répètent  les  sym- 
boles de  foi  catholique.  Le  mystère  est  celui  du  passage 
direct  à  l'état  glorieux  des  corps  qui  seront  vivants  â 
l'avènement  du  Christ.  La  transformation  se  fera  «  en 
un  instant,  en  un  clin  d'œil,  au  son  de  la  dernière 
trompette.  »  La  mort  sera  donc  épargnée  à  la  dernière 
génération  des  justes  ;  par  la  puissance  de  Dieu,  ce 
qu'il  y  aura  en  eux  de  mortel  sera  absorbé  par  la  vie. 
II  Cor.,  V,  4.  Saint  Paul  parle  ici  de  lui-même  et  de 
ses  fidèles  de  Corinthe  comme  s'ils  devaient  être  en  vie 
quand  la  fin  des  temps  se  produira.  Il  répond  ainsi  â 
une  question  qui  a  dil  être  posée  en  ces  termes  ;  «  Si 
l'avènement  du  Christ  nous  surprend  encore  en  vie, 
qu'arrivera-t-il  de  nous'?  »  L'hypothèse  qu'il  examine 
ne  doit  s'appliquer  ni  à  lui,  II  Cor.,  iv,  14,  ni  à  ses 
lecteurs,  mais  seulement  à  ceux  qui  verront  la  fin  du 
monde.  Cette  manière  de  parler  à  la  première  personne 
est  familière  à  l'.^polre,  même  dans  le  cas  où  il  est 
absolument  hors  de  cause,  comme  1  Cor.,  vi,  14,  etc. 
Quand  donc  la  résurrection  aura  été  accomplie  dans 
les  conditions  que  vient  de  décrire  saint  Paul,  tant 
pour  les  vivants  que  pour  les  morts,  ce  sera  le  triomphe 
définitif  sur  la  mort,  à  laquelle  l'homme  avait  été  sou- 
mis à  cause  du  péché.  I  Cor.,  xv,  51-57.  —  Ecrivant 
une  seconde  fois  aux  Corinthiens,  saint  Paul  complète 
son  enseignement.  Il  leur  dit  que,  grâce  à  la  persécu- 
tion, nous  portons  «  toujours  avec  nous  dans  notre 
corps  la  mort  de  Jésus,  afin  que  la  vie  de  Jésus  soit 
aussi  manifestée  dans  notre  chair  mortelle,...  sachant 
que  celui  qui  a  ressuscité  le  Seigneur  Jésus,  nous  res- 
suscitera aussi  avec  Jésus,  et  nous  présentera  à  lui  avec 
vous.  »  II  Cor.,  IV,  10.  14.  Nous  avons  ici-bas  une  tente 
qui  doit  être  détruite,  le  corps  qui  sert  d'habitation  à 
l'àme;  mais  Dieu  nous  réserve  une  maison  qui  est  son 
ouvrage,  «  une  demeure  éternelle  qui  n'est  pas  faite  de 
main  d'homme,  dans  le  ciel,  »  c'est-à-dire  ce  «  corps 
spirituel  »,  I  Cor.,  xv.  44,  construit  sur  le  modèle  de 
celui  que  Jésus  a  relevé  pour  lui-même.  Joa.,  ii,  19. 
En  attendant,  «  nous  gémissons  dans  cette  tente,  dans 
l'ardent  désir  que  nous  avons  d'être  revêtus  de  notre 
demeure  céleste,  si  du  moins  nous  sommes  trouvés 
vêtus  »  de  notre  corps,  au  moment  de  la  parousie,  o  et 
non  pas  nus,  »  dépouillés  de  notre  corps  par  la  mort. 
«  Car  tant  que  nous  sommes  dans  cette  tente,  nou& 
gémissons  accablés,  parce  que  nous  voulons,  non  pas 
ôter  notre  vêtement,  -  c'est-à-dire  mourir,  «  mais  re- 
vêtir l'autre  par-dessus,  afin  que  ce  qu'il  y  a  de  mortel 
soit  englouti  par  la  vie.  »  Tel  doit  être  en  effet  le  sort 
de  ceux  que  l'avènement  du  Seigneur  trouvera  encore 
en  vie;  leur  désir  est  ([ue  «  le  corps  lui-même,  dit 
saint  Augustin,  Epist.  vxi.,  G,  16,  t.  xxxiii,  col.  544, 
soit  transféré,  sans  passer  par  la  mort,  de  l'infirmité  à 
l'immortalité.  »  Ce  désir,  inspiré  par  l'Esprit  de  Dieu, 
sera  exaucé.  iMais,  sachant  que,  tant  que  nous  habitons 
dans  ce  corps,  nous  sommes  loin  du  Seigneur,  que 
nous  n'atteignons  que  par  la  foi  el  non  par  la  vision 
bienheureuse,  «  nous  aimons  mieux  déloger  de  ce  corps 
el  habiter  auprès  du  Seigneur.  »  Les  âmes  dépouillées 
de  ce  corps,  et  non  encore  revêtues  du  corps  ressuscité, 
habiteront  donc  près  du   Seigneur  cl  jouiront  de    la 
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vision  béalifique,  même  avant  la  résurrection,  à  conili- 
tion  d'avoir  éli'  agréables  an  Seigneur,  soit  dans  la  vit-, 
soit  dans  la  mort,  et  d'avoir  comparu  devant  le  tribunal 
du  Cbrist.  qui  traitera  cbacun  selon  ses  mérites.  Il  Cor., 
V,  1-10.  Cf.  Cornely,  Il  E/mt.  ad  Cor.,  Paris,  18!)i2. 
p.  137-lô't.  Voir  .Iigemk.nt  ru:  Diia',  t.  m,  col.  18iO. 

III.  Lks  nKsiRUECTiONS  MinACULEUsiis.  —  Plusieurs 
fois,  par  la  puissance  de  Dieu,  des  morts  ont  été  res- 
suscites, non  dans  les  conditions  qui  se  produiront  à  la 
résurrection  générale,  mais  pour  reprendre  leur  vie 
antérieure.  —  1»  Elie  ressuscite  le  (ils  de  la  veuve  de 
Sarepta.  Voir  Éi.ii;,  t.  Ii,  col.  Il!70-1G7I .  —  2»  Klisée  opère 
un  miracle  semblable  pour  le  fils  de  la  Sunainile.  Voir 
Ki.iSKK.  t.  II,  col.  1G9-2-1G03.  —  3"  Après  la  mort  d'Klisée, 
le  contact  de  ses  ossements  ressuscite  un  mort.  Ibid., 
col.  Itl'Jt).  —  4»  Lorsque  les  disciples  de  .lean-Baptistc 
vinrent  trouver  le  Sauveur  pour  se  rendre  compte  de 
sa  mission,  celui-ci  se  contenta  de  leur  faire  constater 
l'accomplissementde  deux  propbélics  d'Isaïe,  xx.\v,5, 6; 
LXi,  I,  concernant  le  .Messie.  Il  \  ajouta  cependant  deux 
traits  que  n'avait  pas  signalés  le  prophète  :  »  Les  lépreux 
sont  purifiés,  les  morts  ressuscitent.  »  Mallb.,  xi,  5; 
Luc,  VII, 22.  Cette  dernière  affirmation  était  justifiée  par 
la  résurrection  d'un  jeune  bomme  à  Naïni,  que  Xotre- 
Seigneur  avait  opérée  quelque  temps  auparavant  et  dont 
la  nouvelle  avait  ému  .lean-Bapliste  dans  sa  prison.  Luc, 
VII,  11-19.  Après  la  mort  du  précurseur,  les  merveilles 
accomplies  par  le  Sauveur  faisaient  dire  à  plusieurs  qu'il 
était  l'iie  ou  l'un  des  prophètes  revenus  à  la  vie.  llérode, 
poursuivi  par  ses  remords,  disait  à  ses  courtisans  :  «  Ce 
Jean  que  j'ai  décapité,  c'est  lui  qui  est  ressuscité  des 
morts.  »  Mattb.,  xiv,  1,2;  Marc,  vi,  14-16;  Luc,  ix,  7-9. 
La  résurrection  d'un  mort  en  particulier  était  alors  une 
cbose  extraordinaire  à  la  réalité  de  laquelle  on  n'oppo- 
sait pas  une  incrédulité  départi  pris.  Cf.  Hérodote,  m, 
62.  Notre-Seigneur,  dans  sa  parabole  du  mauvais  ricbe, 
fait  demander  par  celui-ci  la  résurrection  d'un  mort,  et 
Abraliam  répond  que,  même  si  un  mort  ressuscitait,  les 
incrédules  ne  se  rendraient  pas.  Luc,  xvi,  27-31.  — 5»  La 
première  résurrection  opérée  par  le  Sauveur  est  celle 
du  fils  de  la  veuve  de  Xaïm.  VoirX.vïM,  t.  iv,  col.  1471. 
—  6°  La  seconde  résurrection  est  celle  de  la  fille  de 
Jaïre.  Voir  J.\ïre,  t.  m,  col.  1110.  —  7»  La  troisième 
résurrection  est  celle  de  Lazare.  Voir  Laz.vre,  t.  iv, 
col.  139.  Il  y  a  une  gradation  voulue  dans  ces  trois  mi- 
racles, et  plus  la  mort  semble  avoir  pris  possession  de 
sa  viclime,  inoins  Xolre-Çeigneur  fait  d'elTort  pour  la 
lui  arracher.  A  la  jeune  fille  qui  vient  à  peine  de  mourir, 
il  prend  la  inain  et  ordonne  de  se  lever  ;  pour  le  jeune 
liomme  déjà  porté  en  terre,  il  se  contente  de  toucher  le 
brancard  avant  de  commander  au  mort  de  se  lever  :  pour 
Lazare  mis  au  tombeau  depuis  quatre  jours,  il  formule 
simplement  un  ordre.  —  8"  .\près  la  mort  du  Sauveur, 
(1  les  sépulcres  s'ouvrirent  et  beaucoup  de  corps  de 
saints  qui  étaient  morts  ressuscitèrent;  puis,  sortant 
de  leurs  sépulcres  après  sa  résurrection,  ils  vinrent 
dans  la  cité  sainte  et  .apparurent  à  un  grand  nombre.  <> 
Matth.,  XXVII,  52,  53.  Bien  que  l'Évangéliste  rattache 
ces  résurrections  à  la  mort  même  du  Sauveur,  on  est 
d'accord  pour  admettre  iiu'elles  ne  se  produisirent  pas 
avant  celle  de  .lésus-Cbrist,  «  le  premier-né  d'entre 
les  morts.  »  I  Cor.,  xv,  20;  Col.,  i.  18.  Les  sépulcres 
purent  s'ouvrir  au  moment  du  tremblement  de  terre. 
Jlatth.,  XXVII,  51,  mais  les  morts  ressuscites  n'ont  pas 
eu  à  y  rester  vivants  une  quarantaine  d'heures.  Ils  appa- 
rurent ensuite  pour  témoigner  de  la  résurrection  et. 
par  conséquent,  de  la  divinité  de  Jésus.  Ils  n'appa- 
rurent pas  avec  ces  formes  d'emprunt,  comme  celles 
dont  se  servent  les  anges,  mais  avec  leurs  vrais  corps; 
autrement  l'ouverture  de  leurs  sépulcres  n'aurait  pas 
eu  de  raison  d'être.  Leurs  corps  étaient  donc  dans  l'état 
que  décrit  saint  Paul,  I  Cor.,  xv,  35-44,  pour  les  corps 
ressuscites.  Il  s'agit  ici  de  saints  personnages,  proba- 


blement moits  assez  récemment  pour  être  connus  de 
ceux  auxquels  ils  se  montrèrent.  Saint  Matthieu  ne  dit 
pas  ce  qu'ils  devinrent  à  la  suite  de  ces  apparitions. 
Saint  Augusiin,  Epist.,  ci.xiv,  9,  Ad  Evod.,  t.  xxxm, 
col.  712,  pense  qu'ils  retournèrent  dans  leurs  tombeaux. 
.Mais  beaucoup  d'autres  croient  qu'associés  à  la  ré- 
surrection corporelle  du  Cbrist.  ils  l'accompagnèrent 
au  ciel,  en  corps  et  en  àme,  au  jour  de  son  ascension. 
Cf.  S.  Aiiibroise,  In  l's.,  i,  54,  t.  xiv,  col.  951  ;  Serni. 
l.xi,  2,  t.  XVII,  col.  729;  S.  Jérôme,  Epist.  <  .\A,  8,  2, 
t.  XXII.  col.  993;  S.  Kpiphane,  llines.,  i.xxv,  8,  t.  XLll. 
col.  513,  etc.  La  croyance  de  l'Kglise  est  que  la  même 
faveur  a  été  accordée  à  la  bienheureuse  Mère  du  Sau- 
veur. Voir  I.  IV,  col.  801.  —  9"  \  Joppé,  saint  Pierre  re.s- 
suscite  une  chrétienne  nommée  Tabilha.  Voir  Tahitiia. 
—  10»  Saint  Paul  opère  aussi  une  résurrection.  Voir 
EtTYoïE,  t.  II,  col.  2057.  —  Le  Sauveur  avait  promis 
que  ceux  qui  croiraient  en  lui  feraient  les  œuvres  qu'il 
faisait  lui-même  et  de  plus  grandes  encore.  Joa.,  xiv, 
12.  Après  les  Apôtres,  les  saints,  de  temps  en  temps, 
ressuscitèrent  des  morts.  Les  résurrections  racontées 
dans  la  Sainte  Kcrilure  ne  peuvent  être  révoquées  en 
doute.  La  mort  avait  eu  des  témoins,  et,  à  supposer 
même  qu'elle  n'eût  été  qu'apparente,  elle  avait  été  pré- 
cédée d'une  maladie  ou  d'un  accident  dont  les  effets  ne 
pouvaient  disparaître  instantanément  sans  intervention 
divine.  Or,  quand  il  n'y  a  que  simple  guêrison  de  ma- 
ladie, les  écrivains  sacrés  savent  bien  le  dire:  il  faut  les 
en  croire  quand  ils  racontent  qu'il  y  a  eu  résurrection. 
Par  conséquent,  on  ne  doit  pas  entendre  dans  leur  sens 
propre  les  paroles  de  Xotre-Seigneur  :  «  La  jeune  lille 
n'est  pas  morte,  mais  elle  dort.  »  Matth.,  IX,  24,  «  Xotre 
ami  Lazare  dort,  »  Joa.,  xi,  II.  le  sommeil  en  question 
n'étant  autre  que  celui  de  la  mort.  Joa.,  xi,  13-15.  De 
même,  si  saint  Paul  dit  du  jeune  Eutyque,  «  son  àme 
est  en  lui  »,  .-ict.,  xx,  10,  ce  n'est  pas  que  la  mort  fût 
apparente,  mais  parce  que,  par  une  intervention  mira- 
culeuse, il  venait  de  ramener  l'âme  dans  le  corps.  On 
remarquera  d'ailleurs  que  tous  ces  miracles  sont  ra- 
contés avec  une  grande  simplicité,  sans  la  moindre 
préoccupation  de  faire  valoir  le  prodige.  Les  auteurs 
sacrés  se  contentent  de  noter  brièvement  l'elïet  produit 
sur  les  témoins  et  sur  les  foules.  Il  est  à  croire  que, 
s'ils  avaient  cédé  à  l'imagination,  on  trouverait  dans 
toute  la  liible  plus  de  huit  résurrections  miraculeuses. 
Ils  ne  disent  rien  non  plus  de  l'état  psychologique  dans 
lequel  se  sont  trouvés  les  ressuscites  pendant  leur  mort 
transitoire,  de  leurs  impressions  en  revenant  à  la  vie, 
des  souvenirs  qu'ils  ont  gardés,  de  ce  qu'ils  ont  pu 
raconter,  etc.  Toutes  ces  choses  étaient  de  pure  curio- 
sité et  n'.ajoulaient  rien  à  la  signification  ni  à  la  force 
probante  du  miracle.  —  Sur  la  résurrection  spirituelle, 
voir  RÉliÉNÉlîATION.  col.    1020.  11.  Lesiïtre. 

RETHMA  (hébreu  :  Bilmali;  Septante  :  'Pa?3i;a). 
une  des  stations  des  Israélites  dans  la  presqu'île  sinaï- 
lique.  Xum..  xxxiii,  18-19.  Rethmaest  la  première  des 
douze  stations  qui,  après  Ilasérotb,  sont  énumérées  seu- 
lement dans  le  catalogue  de  Xum.,  xxxiil,  18-31.  Elle 
doit  sans  doute  son  nom  aux  plantes  qui  poussaient  là 
en  abondance,  c'est-à-dire  aux  genêts,  en  hébreu  yôléiii. 
Voir  Genêt,  t.  m,  col.  183.  Le  genêt  abonde  dans  les 
déserts  de  l'.^rabie  et  au  sud  de  la  Palestine.  Les  Arabes 
d'aujourd'hui  dans  leurs  marches  à  travers  le  désert 
recherchent  les  bosquets  de  genêts  pour  y  dresser  leurs 
tentes,  parce  que  ce  sont  les  plus  grandes  et  les  plus 
remarquables  de  toutes  les  plantes  du  désert.  Cf.  'Tro- 
cbon.  Géographie  biblique,  dans  La  Sainte  Bible, 
Paris,  1894,  t.  ii,  p.  68. 

La  ressemblance  du  nom  a  induit  Robinson,  Bihli- 
cal  Researelies,  Londres,  1856.  t.  i,  p.  279,  299,  à  iden- 
tifier Rethma  avec  l'ouàdi  Abu  Rétamât,  une  large 
vallée  parsemée  d'arbustes  et  de  genêts,  qu'on  rencon- 
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Ire  sur  la  roule  d'Aiialiali  à  .lêriisaleiii,  près  de  (ladés. 
ClayTiMuiiliiill,  Kiidi'scli-llaiiifa,Nc\\ -\oi-\i,  1881. p.  151, 
regarde  coinine  assez  proliable  celle  idenlilicalion,  on 
faisant  observer  <iue  de  celte  manière  Helliina  devient 
le  nom  1res  naUiiel  d'une  station  iiui  devrait  se  trou- 
ver aux  liords  du  désert.—  Cependant,  la  seule  ressem- 
blance de  nom  n'est  pas  snflisanle  pour  qu'on  puisse  en 
conclure  à  l'identillcalion  de  liellima  avec  l'ouadi  Abu 
RelamiH.  Cf.  tlray,  Aimilicrs,  dans  Tlw  intcnialianal 
l'i-ilical  Coniniciilanj,  Kdimbourj,',  1903,  p.  'i'i6.  En 
admettant  l'identilicalion  de  Cadès  avec.tin-C)at/is  (voir 
Cadi'cs  1,  t.  Il,  col.  13),  on  doit  admettre  au  moins  dix- 
sept  stations  entre  Rettima  et  ce  terme  final,  Num., 
.\xxiii,  18-3t);  ce  qui  rend  assez  improbable  la  proximité 
de  Relbma  et  de  Cadès.  Il  faut  plutôt  cbercher  Retlima 
dans  le  désert  de  Pbaran  à  cause  de  la  place  qu'occupe 
cette  station  dans  le  catalogue  des  Nombres,  xxxiii,  17-18, 
comparé  avecNum..x,33;  xui,  1.  Voir  I'uaran,  col.  188. 
Dans  rbypotbèse  que  les  Israélites,  pour  se  rendre  du 
Djebel  Mouf-a  à  Ain-Qadis,  prirent  la  route  du  nord-ouest 
pour  gagner  le  fort  de  Nakhel,  on  pourrait  être  tenlé 
d'identifier  sur  cette  route  Rethma  avec  l'ouàdi  Un- 
Ihaiticli  :  qu'on  y  rencontre  ;  mais  il  est  situé  trop  près 
du  Sinai  pour  èlre  la  troisième  station.  Cf.  Renie  H- 
bii<]iie,  1897,  p.  607.  L'itinéraire  du  nord-est  vers  le  fort 
de  l'Akabah  se  recommande  de  préférence  à  celui  du 
nord-ouest  pour  diverses  raisons.  Cf.  Lagrange,  L'itiné- 
raire des  Israéliles  du  pays  de  Gessen  aux  bords  du  Jour- 
dain, dans  la  Revue  biblique,  1900,  p.  275.  Dans  celle 
direction,  il  n'est  pas  nécessaire  d'atteindre  les  rives 
de  la  mer  Rouge;  on  peut  escalader  le  plateau  à'el-Tih 
pardillérents  cols  plus  ou  moins  connus.  Étant  donné 
qu'llasérotb,  sur  celte  route,  doit  être  identifié  avec 
Ain  Hadrah,  voir  H.\sÉROT»,  t.  m,  col.  445,  il  est 
facile  d'en  conclure  que  si  l'on  ne  veut  pas  faire  des- 
cendre les  Israélites  par  Vouadi  el-A'in  au  sud  jus- 
qu'à Ain  Xoueba,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
ce  qui  est  peu  probable,  l'hypothèse  de  l'escalade  d'et- 
Tib  à  ce  point  de  l'itinéraire  se  présente  comme  très 
vraisemblable.  Hull,  Mount  Seïr,  p.  61,  a  gagné  direc- 
tement de  là  par  la  cote  nord  de  l'oiiadi  el-Aïn  le 
sommet  d'et-Tih.  La  localisation  de  Rethma  aux  bords 
du  désert  d'et-Tih,  de  ce  coté,  est  donc  toute  naturelle. 
Le  genêt  qui  se  trouve  partout  en  grande  abondance 
■dans  les  vallées  de  la  péninsule  suffil  pour  expliquer  le 
nom  de  Rethma,  nom  descriptif,  donné  à  ce  campement. 
Cf.  Trochon,  Géographie  biblique,  dans  La  Sainte 
Bible,  t.  II,  p.  186.  D'après  Léon  de  Laborde,  Comnien- 
iaire  géographique  sur  l'Exode  et  les  Nombres,  p.  120, 
cette  localisation  de  Rethma  est  appuyée  sur  trois  rai- 
sons :  sa  distance  à  trois  journées  du  Sinaï,  sa  direction 
sur  la  route  de  la  Syrie,  sa  position  près  des  montagnes 
qui  bordent  le  plateau  delà  Syrie  et  en  forment  jusqu'à 
Cadès  et  à  l'ouàdi /Irafea/i  les  limites  les  plus  étendues. 
■Un  lieu  et  une  source,  dit-il,  nommés  Ranialhini  par 
les  voyageurs,  conviennent  sous  tous  les  rapporis  à 
celte  station.  On  remarque  d'ailleurs  dans  les  noms  une 
■analogie  sur  laquelle  il  n'insiste  pas.  Relbma  n'a  gardé 
le  souvenir  d'aucun  événement  de  l'histoire  de  l'exode. 
De  savants  exégètes  supposent  que  c'est  le  lieu  d'où  par- 
tirent les  espions  qui  devaient  explorer  la  Terre  Pro- 
mise. L.  de  Laborde,  Cûninientairegéograpliique,etc., 
p.  121;  De  Ilumnielauer,  Comment,  in  Numéros,  Pa- 
ris, 1899,  p.  363,  etc.  Mais,  même  si  l'on  accepte  la 
conclusion  suggérée  par  \um.,  xiii,  1  ;  xxxiii,  18,  c'est- 
à-dire  que  Rethma  doit  être  la  première  station  du 
désert  de  Pharan,  celte  hypothèse  n'est  pas  admissible, 
parce  qu'elle  est  en  contradiction  avec  ce  qu'on  lit  dans 
le  Deutéronome,  i,   19-2i.  A.  Moi.iNi. 

RÉU,  fils  de  Phalcg,  engendra  son  fils  Sarug  à  l'âge 
de  trente  ans  et  mourut  âgé  de  cent  trente  neuf  ans. 
•Gen.,  XI,  18-21.  Il  est  appelé  Ragaii  dans  I  Par.,  i,  25, 


et  dans  la  gi'uéalogie  de  N'oire-Seigneur,  Luc,  m,  35, 
Réii  et  Rag.-iii  ne. sont  que  des  transcriptions  dilVêrenles 
du  même  nom  original  :  Re'ù.  Voir- liAi.Ai  I,  col.  929. 
L'élyinologio  est  inconnue. 

RÉUNI  BÊELTÉEM  (hébreu  :  Rekûm  Deèl-Te'êm; 
Septante  :  '['ifrj[i.  l!ï"/,7iw.),  fonctionnaire  perse  en 
Samarie.  1  Ksd.,  iv,  8,  17,  23.  .Malgré  les  apparences, 
Réelléem  ne  fait  pas  partie  du  nom  [)ropre,  mais  est 
le  titre  de  Réuin,  qui  représentait  le  roi  de  Perse  en 
Samarie  (voir  Béei.tkkm,  t.  i,  col.  1546)  et  écrivit  au  roi 
Artaxerxès  I",  avec  le  scribe  Samsaï,  contre  les  Juifs, 
au  nom  des  Samaritains,  afin  que  le  roi  de  Perse  em- 
pêchât la  restauration  de  la  ville  de  Jérusalem.  Il 
obtint  ce  qu'il  demandait  et  obligea  les  Juifs  à  inter- 
rompre les  travaux  de  restauration  de  la  ville  et  du 
temple  qu'ils  avaient  commencés  et  qu'ils  ne  purent 
reprendre  que  la  seconde  année  du  règne  de  Darius, 
roi  de  Perse.  I  Esd.,  iv,  8-2i.  Le  nom  de  Réum  est 
sémitique,  mais  nous  ignorons  s'il  était  né  en  Perse 
ou  s'il  était  syrien  ou  samaritain. 

REUSCH  François  Henri,  exégète  catholique  alle- 
mand, devenu  vieux-catholique,  né  dans  la  petite  ville 
de  Brilon,  en  Westphalie,  le  4  décembre  1825,  mort 
à  Bonn,  le  3  uiars  1906.  —  Il  fit  ses  éludes  théolo- 
giques à  l'Université  de  Bonn,  1843-1846,  et  il  les 
compléta  en  suivant  pendant  quelque  temps  les  cours  des 
l'acultés  catholiques  de  Tubingue  et  de  Munich.  Dans 
cette  dernière  ville,  il  fut  le  condisciple  de  Dœllinger. 
avec  lequel  il  contracta  une  étroite  amitié,  qui  exerça 
une  très  fâcheuse  infiuence  sur  la  seconde  partie  de  sa 
vie.  Ordonné  prêtre  en  1849,  il  fut  d'abord  vicaire  à 
Saint-Alban  de  Cologne,  puis  répétiteur  au  Convict 
tbéologique  de  Bonn.  En  1854,  il  devenait  Privat- 
dozent  pour  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament,  à  la  Fa- 
culté de  théologie  catholique  de  cette  même  ville, 
où  se  passa  toute  sa  carrière  de  professeur.  En  1858, 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire,  et  en  1861 
professeur  ordinaire,  toujours  pour  l'exégèse  de 
l'Ancien  Testament.  Ses  collègues  lui  conférèrent  le 
titre  de  Rector  magiii/icus  durant  l'année  scolaire 
1873-1874,  et  pendant  quatorze  ans  celui  de  membre 
du  Sénat  universitaire.  Dès  l'année  1865,  il  fondait  à 
Bonn,  avec  le  concours  de  Dœllinger  et  la  collabora- 
tion de  nombreux  savants  catholiques  d'Allemagne,  la 
revue  Theologisches  lÀteraturblalt,  dont  il  fut  le 
directeur  attitré  aussi  longtemps  qu'elle  continua  de 
paraître  (  1865-1877).  Son  adhésion  à  la  révolte  des  vieu.x- 
catholiques  lui  attira  l'excommunication  de  la  part  de 
l'archevêque  de  Cologne,  M"'  Alelcbers  (12  mars  1872). 
—  Les  ouvrages  publiés  par  lui  au  temps  de  son  ortho- 
doxie attestent  de  grandes  connaissances  et  des  dons 
exégéliques  remarquables:  ErMàrung  des  Huches  Ba- 
rucli,  in-8»,  Fribourg-en-Brisgau,  1853;  Bas  Iliich  Tobias 
ùbersctzt  und  erklârt,  in-8",  Fribourg-en-Brisgau, 1857; 
Liber  Sapientiai,  grsece  secundum  e.remplar  Valica- 
ntini,  latine  secundum  editionem  Vulgaiani,  in-8", 
Fribourg-en-Brisgau,  1858;  Lehrbuch  der  Einleilung 
in  das  Aile  Testament,  in-8»,  Fribourg-en-Brisgau, 
18.59;  4»  édit.,  1870;  Observationes  criticœ  in  librum 
Sapientiœ,  in-4»,  Fribourg-en-Brisgau,  1861  ;  Bibel 
nnd  Nalitr,  Vorlesungen  ùber  die  mosaisehe  Ur- 
gesch'ichte  und  ihr  Verhâltniss  :u  den  Ergebnissen 
der  Naturforschung,  in-8",  Fribourg-en-Brisgau,  1862, 
4e  édit.,  1876  (ouvrage  excellent,  qui  a  été  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  européennes;  en  français 
•par  l'abbé  X.  llerlel,  sous  le  titre,  La  Bible  et  la 
nature,  Paris,  1867;  l'auteur  en  a  publié  un  extrail, 
intitulé  :  Die  biblische  Hcliôpfungsgeschichle  und  ihr 
VerliiiUniss  zu  den  Naturwisscnschafleii,  iu-8",  Bonn, 
1877);  Libellus  Tobit  c  codice  Siuailici}  cdilus  et  re- 
censitus,  in-4",  Bonn,  1870.  Il  f.iul   meiilionner  aussi 
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de  noinlirc'ux  et  imporlanis  articles  d'exi-gcse  et 
de  critique  Ijildiqup,  publiés  dans  la  Theoloç/ische 
Quarlalschrifl  de  Tnbingué,  le  Cliiliancum  de  Wurtz- 
bourg  et  le  h'alholik  de  Mayence.  —  Voir  Scliulte, 
Der  Altkalliolicisniiis,  Giessen,  1887;  Encyclopxdia 
Britannica,  1<>  édit.,  t.  xxxii,  p.  223  ;  Friedricb, 
Nekrolog  auf  Franz  Jleinrich  Heuscli,  dans  les 
!:>it:unsbericlile  iler  philosoph.-pliilotog.  tmd  der  his- 
torischen  Classe  der  konigl.  haijer.  Akadeniie  der 
^\^issensc■llaflen,  Municli,  IflCO,  p.  170-171:  Altkal/io- 
lisches  Volksblalt,  0  et  13  dt-ccmbre  1895,  9  mars 
1900;  Allgemeine  Zeilung  de  Munich,  9  mars  1900; 
.1.  Major,  Franz  Heiurich  Jicusch,  in-16,  Cambridge, 
1901;  Gœlz,  Franz  lleinrich  Reusch,  eine  Darslellung 
seiner  Lebensarbeit,  in-8»,  Gûtba,  1901  ;  Meyer,  Grosses 
Konversatiotis-Le.ricon,  C-  idil.,  t.  xvi,  Leipzig,  1907, 
p.  839.  L.  Fii.i.iON. 

REUSS  Edouard,  lliéologien  prolestant  rationaliste, 
né  à  Strasbourg,  le  29  messidor  an  xii  (18  juillet  180i), 
mort  dans  celte  \ille,  le  19  avril  1891.  Il  étudia  la  théo- 
logie, en  premier  lieu  à  Strasbourg,  puis  à  Ga-tlingue, 
où  il  fut  l'élève  d'Eichliorn  (voir  EiciinonN,  t.  ii. 
col.  1627);  les  langues  orientales,  soit  à  Halle,  sous  la 
direction  de  Oesenius.  soit  à  Paris,  sous  celle  de  Syl- 
vestre de  Sacy.  D"abord  simple  répétiteur  au  séminaire 
protestant  de  Strasbourg,  pour  les  sciences  bibliques 
et  orientales.  1828-1834,  il  y  devint  successivement  pro- 
fesseur extraordinaire,  1834,  et  professeur  ordinaire. 
1836.  En  1838,  il  fut  nommé  professeur  à  la  Faculté 
protestante  de  la  même  ville,  tout  en  conservant  sa 
chaire  au  séminaire.  Une  activité  remarquable  lui  per- 
mit de  mener  de  front,  et  avec  succès,  ce  double  ensei- 
gnement pendant  de  longues  années.  Comme  on  l'a  dit, 
«  ses  sympathies  étaient  plutôt  allemandes  que  fran- 
çaises, »  EncyclopœiHa  brilannica,  9"  édit.,  t.  xxxii- 
p.  223;  aussi,  après  l'annexion  de  l'.Msace  à  l'Allemagne, 
lorsque  le  gouvernement  allemand  eut  rétabli  l'Univer- 
sité de  Strasbourg  sur  des  bases  nouvelles,  Reuss  ac 
cepla  la  chaire  d'exégèse  biblique  pour  l'.^ncien  Testa- 
ment, qui  lui  fut  aussitôt  oflerle,  et  il  la  garda  jusqu'en 
1888.  —  Comme  on  le  verra  par  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges, ses  premiers  travaux  furent  consacrés  à  la  critique 
et  à  l'explication  du  Nouveau  Testament.  Il  dirigea  en- 
suite ses  études  sur  les  livres  de  l'ancienne  Alliance, 
qui  l'attiraient  à  cause  de  sa  grande  connaissance  de 
l'hébreu.  Il  appartenait  au  parti  dit  libéral  de  l'Eglise 
luthérienne.  Sa  position  comme  critique  était  à  peu 
près  celle  que  K.  H.  Graf,  son  disciple,  et  J.  Wellhau- 
senont  rendue  célèbre.  Ses  opinions  sur  la  composition 
de  l'Ancien  Testament  peuvent  se  résumer  dans  ces 
quelques  mois  :  Les  prophètes  sont  plus  anciens  que 
la  Loi.  et  les  Psaumes  sont  plus  récents  que  ces  deux 
catégories  décrits.  L'érudition  philologique,  la  discus- 
sion des  variantes,  la  réfutation  des  opinions  diver- 
gentes tiennent  peu  de  place  dans  ses  commentaires; 
en  revanche,  il  s'edbrce  de  bien  mettre  en  relief,  par 
une  exposition  nourrie  et  serrée,  les  idées  propres  à 
chaque  écrivain  sacré.  Malheureusement,  son  point  de 
vue  rationaliste  le  fait  tomber  dans  de  fréquentes  er- 
reurs. —  11  a  écrit  en  français  et  en  allemand.  Ses 
principaux  ouvrages  exégétiques  sont  :  Uissertalio  po- 
leniica  de  libris  Veleris  Teslamenti  apocri/phis  per- 
1>erani  plebi  negatis  (par  quelques  sociétés  bibliques), 
thèse  de  licence,  in-4»,  Strasbourg.  1829;  Die  Ge- 
scliichte  der  lieihgen  Schnflen  Keuen  Testaments, 
in-S",  Halle.  1M2,  6'  édition  en  1S87;  Histoire  de  la 
Théologie  chrétienne  au  siècle  aiiostoliqiie,  in-8».  Stras-, 
bourg,  1852,  3' édition  en  1864;  Histoire  du  Canon  des 
Saintes  Écritures  dans  l'Eglise  chrétienne,  in-S", 
Strasbourg,  1S63,  2'  édition  en  1864;  ûas  Buch  Hiob, 
in-S".  Strasbourg,  1869;  Bibliotheca  -Vori  Teslamenti 
grasce,  ciijus  cditioncs  ab  initia  tijjograjhise  inipres- 


sas  quolijuol  reperiri  poiuerunl  collegil,  digessitr 
illustravit  E.  Beuss,  in  8",  Brunswick,  1872  (c'est  une 
bibliographie  assez  complète  du  Nouveau  Testament 
grec);  La  Bible,  traduction  nouvelle  avec  introductions 
et  commentaires,  16  in-8»,  Paris,  1874-1881  (cet  ou- 
vrage, qui  comprend  tout  l'Ancien  Testament,  à  part  les 
parties  deutérocanoniques,  et  le  Nouveau  Testament,  a 
été  aussi  publié  en  allemand  dans  sa  première  moitié, 
sous  ce  titre  :  Das  Allé  Testament  ûberselit,  eingeleilet 
und  erkiûrt,  7  in-8»,  lirunswick,  1892-1894);  Die  Ge- 
schichte der  heiligen  Scliriften  Allen  Testaments, in-S", 
lîrunswick,  1881,  2«é(lit..  1890;  Iliob,  traduction  ryth- 
mique (en  allemand)  du  livre  de  .lob,  in-8»,  lirunswick, 
1889;  Kotitia  Codicis  quatuor  Evangeliorum  grœci 
Dientbranacei,  viris  doctis  hucusque  incogniti,  quem 
in  museo  suo  assei-vat  E.  Beuss  Argenloralensis,  in-8», 
Cambridge,  1889.  Le  D'  Reuss  a  publié  aussi  un  nombre 
considérable  d'articles  dans  diverses  revues  et  encyclo- 
pédies, notamment  dans  les  Beitrâge  zu  den  theologis- 
clien  WissenscJtaften  in  Verbindung  mit  der  theolog. 
Gesellschalt  zu  Strassburg  herausgegeben  von  E.  Beuss 
und  E.  Cunitz,  léna,  1i?47-185ô;  dans  la  Bévue  de  théo- 
logie et  de  philosophie  chrétienne,  Strasbourg,  1850- 
1859;  dans  la  Xouvelle  Bévue  de  Théologie;  dans  r^((- 
gemeine  Enc]iclop(idie  der  Wissenschaften  und  Kitnste 
d'Ersch  et  Gruber;  dans  la  Beal-Encijklopiidie  fïir 
jirotestant.  Théologie  und  Kirche  de  Herzog;  dans  le 
Bibel-Lexikon  de  Schenkel;  dans  V Encyclopédie  pro- 
testante de  Liclitenberger,etc.  —  Voir  Théodore  Gerold, 
Edouard  Beuss,  Xotice  biographique,  in-8",  Paris  el 
Strasbourg,  1892;  II.  .T.  Iloltzrnann,  Zum  hundertjâh- 
rigen  Geburtstag  von  Eduard  Beuss,  dans  le  Evan- 
gelisch.  proteslanlisclier  Kirchenbote  fur  Elsass- 
Lothringen,  Strasbourg,  30  juillet  1904;  K.  |Budde  und 
11.  J.  Iloltzrnann,  Eduard  Beuss'  Briefwechsel  mit 
seinem  Schiller  und  freunde  K.  H.  Graf,  in-8°,  Gies- 
sen, 1904;  Encyclopœdia  brilannica,  10«  édition, 
I.  XXXII,  p.  223.  L.  Fii.LiON. 

RÉVÉLATION  (grec  :-à-o/.i>.-j!-!;;  Yulgate:  revela- 
tio),  communication  faite  par  Dieu  à  l'homme  et  por- 
tant sur  des  vérités  que  l'intelligence  humaine  n'eût 
pu  connaître  par  elle-même.  Les  révélations  que  men- 
tionne la  Sainte  Écriture  se  rapportent  à  trois  périodes 
distinctes. 

I.  Période  p.^thiarcale.  —  Des  révélations  sont  faites 
à  Adam,  avant  et  après  la  chute,  Gen.,  ii,  16;  m,  14-19; 
à  Noé,  pour  lui  annoncer  le  déluge,  Gen.,  vi,  13-21  ; 
vu,  1-4,  et  contracter  alliance  avec  lui  el  ses  descen- 
dants, Gen.,  VIII,  21,  22;  ix,  1-17;  à  Abraham,  pour  lui 
faire  quitter  la  Chaldée,  Gen.,  xii,  1-3,  lui  promettre  la 
possession  de  Chanaan  et  une  postérité  nombreuse, 
Gen.,  XIII,  14-17;  xv,  1-16;  xvii,  1-21,  lui  annoncer  la 
destruction  des  villes  coupables,  Gen.,  xviii,  17-21,  lui 
demander  le  sacrifice  d'Isaac  et  renouveler  les  pro- 
messes, Gen.,  XXII,  1-18;  à  Isaac,  pour  conDrmer  les 
promesses  faites  à  son  père,  Gen.,  xxvi,  2-5;  à  Jacob, 
pour  répéter  les  mêmes  promesses.  Gen.,  xsviii,  13-15; 
à  Moïse,  pour  lui  conférer  sa  mission,  Exod.,  m,  6-19, 
lui  faire  annoncer  les  dix  plaies  d'Egypte  et  la  déli- 
vrance de  son  peuple.  Exod.,  vu,  1-xiv,  26. 

II.  Période  mosaIqve.  —  1»  Moise.  —  Le  libérateur 
d'Israël  est  choisi  pour  fonder  la  religion  qui  sera  im- 
posée au  peuple  de  Dieu.  .\  ce  titre,  il  reçoit  au  désert, 
et  particulièrement  au  Sinaï,  de  nombreuses  commu- 
nications de  Dieu.  Voir  Loi  MOSAïyiE,  t.  iv,  col.  334; 
.Moïse,  col.  1193-1200.  —  •2<'Josué,  les  Juges,  David,  Sa- 
lotyion.  —  Après  la  mort  de  Moïse,  Jéhovah  parle  à 
Josué  pour  confirmer  sa  mission,  Jos.,  i,  2-9,  ordonner 
le  passage  du  Jourdain,  Jos.,  m,  7-13,  la  circoncision 
du  peuple,  Jos..  v,  2,  la  prise  de  Jéricho,  Jos.,  vi.  2-5, 
la  punition  d'Achan,  Jos.,  vil,  10-15,  etc.  —  Sous  les 
Juïes,  des  communications   divines  sont   adressées  à 
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<joilr<jn,.lii(l.,  VI.  li,  l(i:  .-i  1,1  îiii'i'c  (lo  S:iiiiS(Jll,  .IihI.,  XIII, 
3-"),  L'I  à  Saimicl.  I  llc^.,  m,  7,  21  ;i.\,  15.  —  .l('liovali  se 
révùle  à  David,  II  lie};.,  vu,  27;  I  Par.,  xvii,  27,  et  à 
Salonion.  III  licg.,  ix,  ;M);  Il  l'ai-.,  i,  7-12;  vu,  12-22. 
—  ;!"  /.«.s-  iiroi'lirli's.  —  Diini  leur  l'ait  connaitrc  tlirec- 
tenu'iilsi's  volontés,  .léliovali  parle  à  Klie.III  rtefî.xvil, 
2,8;  .\viii,l  ;  xi.\,fl;  xxi,  17;  IV  lieg.,i,li,  !.">;  à  Isaïe,  vu, 
3;  VIII,  I,,'); XVI,  14; XX, 2;  xxii,  li;xxxviii,.'),  etc.  ;  à  .léré- 
mie,  1,2;  ii,  I  ;  m,  6;  vu,  I  ;  xiii,  1  ;  xviii,  I  ;  xxiv,  'i-,  etc.; 
à  Iv/.écliiel,  I,  ;i;  m,  22;  vi,  I;  xii,  I,  etc.;  à  Daniel,  ii, 
19,  22,  28-30,  47;  x,  1;  à  Amos,  m,  7;  et  à  tous  les 
auli'cs  propliéles.  Cf.  I  l'el.,  I,  10-12.  Soit  qu'ils  Irans- 
iiu'lloiit  les  ordres  de  Dieu,  soit  qu'ils  annoncenl  l'ave- 
nir, surloul  l'avenir  messianique, ils  ne  peuvent  le  faire 
((u'en  vertu  d'une  révi'latiou  directe.  —  4"  Las  aulenrs 
iimpiri'n.  Pour  eux,  l'inspiralion  comporte  une  révé- 
lation toutes  les  fois  que  les  cliûses  qu'ils  écrivent 
n'ont  pu  élre  connues  naturellement  ou  dépassent  la 
portée  de  l'intelligence  humaine.  VoirlNSPinATiON,  t.  m, 
col.  il03.  Dieu  »  seul  met  à  découvert  les  choses  cachées 
tlans  les  ténèbres.  »  ,lob,  XII,  22.  «  A  qui  le  hras  de 
Jéliovah  a-t-il  été  révélé?  »  Is.,  LUI,  1,  c'est-à-dire  quel 
est  l'homme  qui  peut  connaître  ce  que  fera  la  puissance 
de  Dieu'?  De  même,  «  à  ((ui  a  été  révélée  la  racine  de 
la  sagesse?  »  Eccli.,  i,  6.  Cf.  Sap.,  ix,  16,  17. 

Le  Seigneur  [seul]  possède  toute  science. 

Et  il  voit  les  signes  du  temps; 

Il  annonce  le  passé  et  l'avenir 

Kt  il  dévoile  les  traces  des  choses  cachées.  Eccli.,  XLii,  10. 

Les  secrets  du  passé,  les  événements  de  l'avenir  et  les 
mystères  de  l'action  divine,  voilà,  en  etTet,  les  objets  des 
révélations  dont  sont  favorisés  les  écrivains  inspirés. 

III.  Période  évanoéliqie.  —  1»  Zacliarie,  Marie 
Joseph.  —  De  la  part  de  Dieu,  l'ange  Gabriel  vient 
révéler  à  Zacliarie  qu'il  aura  un  fils  destiné  à  être  le 
précurseur.  Luc,  i,  11-20.  —  Marie  reçoit  la  visite  du 
même  messager,  qui  lui  annonce  sa  maternité  divine. 
Luc,  1,28-37.  Le  Saint-Ksprit  inspire  ensuite  les  paroles 
prophéliques  que  profèrent  Klisabeth,  Luc,  i,  41-40, 
Marie,  Luc.,i,  46-55,  Zacliarie,  Luc,  ii,  67-79,  et  Siméon, 
Luc,  II,  27,  32.  —  Joseph  reeoit  à  plusieurs  reprises 
les  révélations  nécessaires  à  la  direction  de  sa  conduite. 
Matth.,  I,  20-23;  il,  13,  19,20.  —  2»  Jésus-Christ.  —  Le 
Sauveur  n'a  pas  à  recevoir  de  révélations;  c'est  lui- 
même  qui  révèle  ce  que  le  Père  lui  a  enseigné.  Voir 
Jésus-Christ,  t.  m,  col.  1489.11  remercie  le  Père  d'avoir 
révélé  aux  petits  ce  qu'il  a  caché  aux  sages  et  aux  pru- 
dents, Matth.,  XI,  25;  Luc,  x,  21,  et  il  ajoute  que 
«  personne  ne  connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils,  et 
celui  à  qui  le  Fils  a  voulu  le  révéler.  »  Matth.,  xi,  27; 
Luc,  x,22.  Il  félicite  Pierre,  qui  a  proclamé  sa  divinité, 
de  ce  (fae  ce  ne  sont  ni  la  chair  ni  le  sang,  mais  le 
Père  qui  est  dans  les  cieux  qui  la  lui  a  révélée. 
Matth.,  XVI,  17.  Avant  de  mourir,  il  dit  à  ses  apôtres  : 
«  Je  ne  vous  appelle  plus  serviteurs,  parce  que  le  ser- 
viteur ne  sait  pas  ce  que  fait  son  maître;  mais  je  vous 
ai  appelés  amis,  parce  que  tout  ce  que  j'ai  entendu  de 
mon  l'ère,  je  vous  l'ai  fait  connaître.  »  Joa.,  w,  15.  Il 
promet  enlin  que  le  Saint-Esprit  viendra  compléter  sa 
révi'lation.  «  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire,  mais  vous  ne  pouvez  les  porter  à  présent.  Quand 
le  Paraclet,  l'Esprit  de  vérité, sera  venu,  il  vous  guidera 
dans  toute  la  vérité.  »  Joa.,  xvi,  12,  13.  La  révélation 
faite  par  le  Sauveur  et  gravée  dans  l'àme  des  Apôtres 
par  lé  Saint-Esprit  est  définitive  et  complète.  Elle  ne 
porte  que  sur  les  choses  nécessaires  au  salut  de  l'homme. 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  se  refuse  à  révéler  l'époque 
du  jugement,  Matth.,  xxiv,  36;  Marc,  xiii,32;  le  nom- 
bre des  élus,  Luc,  xiii,  23,  la  date  de  l'établissement  du 
rovaume.  Act.,  i,  6,  etc.  —  3"  Saint  Paul.  —  Converti 
plusieurs  années  après  l'Ascension  du  Sauveur,  saint 
Paul  a  cependant  rcru  diri'cteiuent  sa  doctrine,  comme 


les  aulres  .Vpùlres.  «  Ce  n'est  p:is  d'un  homme  que  je 
l'ai  appris,  mais  par  une  révélation  de  Jésus  Christ.  » 
Hal.,  I,  12.  Ouand  il  plut  à  Dieu  <le  révéler  en  lui  son 
Eils,  saint  Paul,  sans  consulter  ni  fa  chair  ni  le  .sang, 
sans  monter  à  Jérusalem  vers  ceux  (|ui  étaient  apôtres 
avant  lui,  se  relira  en  Arabie.  fjal.,i,  1.5-17.  Il  eut  alors 
des  visions  et  des  révélations  du  Seigneur.  II  Cor.,  xii, 
1.  C'est  par  suite  d'une  révélation  qu'il  monta  quatorze 
ans  plus  tard  à  Jérusalem  pour  exposer  son  évangile, 
liai..  Il,  2.  Il  a  eu  connaissance  du  mystère  de  Jésus- 
Christ  par  révélation.  Eph.,  m,  3;  I  Cor.,  il,  10.  Pour 
que  l'excellence  de  ces  révélations  ne  l'enorgueillit  pas, 
un  ange  de  Satan  a  été  chargé  de  le  souflleter. 
II  Cor.,  XII,  7.—  La  n'vélation  chrétienne  est  celle  ilii 
mystère  du  Christ  caché  depuis  des  siècles,  Rom.,  xvi, 
25,  et  révélé  à  la  foi.  Gai.,  m,  23,  à  ceux  qui  ont  reçu 
l'esprit  de  sagesse.  Eph.,  I,  17.  —  L'Apùtre  dit  qu'il 
serait  inutile  aux  fidèles  s'il  parlait  par  glossolalie,  au 
lieu  de  parler  «  par  révélation,  par  science,  par  pro- 
phétie et  par  doctrine.  »  I  Cor.,  xiv,  0,  11  est  probable 
qu'ici  la  révélation  est  mentionnée  comme  cause  de  la 
prophétie  et  la  science  comme  source  de  la  doctrine. 
Cf.  Cornely,  In  1  ad  Cor.,  Paris,  1890,  p.  420.  La  révé- 
lation était  aussi  l'un  des  charismes  accordés  aux  pre- 
miers fidèles.  I  Cor.,  xiv,  30.  —  4"  Saint  Jean.  — 
L'apotre  bien  aimé  a  eu,  sur  les  destinées  de  l'Église, 
de  nombreuses  et  importantes  révélations  qu'il  a  con- 
signées dans  son  livre  de  l'Apocalypse,  dont  le  nom 
signifie  «  révélation  ». 

IV.  Modes  de  révélation.  —  Toute  révélation  vient 
nécessairement  de  Dieu  qui  seul  peut  révéler 'ce  qu'il 
est  seul  à  savoir.  Mais  Dieu  communique  sa  révélation 
de  dill'érentes  manières,  -r  1°  Directement.  C'est  ainsi 
qu'il  communique  avec  Adam  et  Noé,  avec  Abraham, 
Gen.,  XII,  1;  xm,  14;  xvii,  1;  xviii,  17;  xxii,  1;  Isaac, 
Gen.,  XXVI,  2;  Moise,  Exod.,  m,  fi;  vu,  1  ;  etc.;  Josué, 
i,  1;  III,  7;  V,  2;  vi,  2;  vu,  10;  Samuel,  I  Reg.,  m, 21; 
IX,  15;  David,  HReg.,vii,  27;  Salouion,  III  Reg.,  ix,3; 
Élie,  III  Reg.,  xvii,  2;  Isai'e,  vu,  3;  Jérémie,  i,  4;  Ézé- 
chiel,  I,  3;  saint  Paul.  Gai.,  i,  12.  Les  auteurs  sacrés  ne 
donnent  pas  d'explications  sur  la  manière  dont  se  sont 
produites  ces  révélations  directes.  On  sait  seulement 
que  Mo'ise  entendait  la  voix  de  Jéhovah  mais  ne  pou- 
vait voir  sa  face.  Exod.,  xxxiii,  18-23;  xxxiv,  5-8.  Sur 
le  chemin  de  Damas,  saint  Paul  entendit  et  vit  Jésus, 
.\ct.,  IX,  4;  I  Cor.,  ix,  1  ;  xv,  8,  mais  il  ne  dit  rien  de 
la  manière  dont  le  Sauveur  communiqua  avec  lui  au 
désert  d'Arabie.  11  y  a  certainement  dans  ces  révélations 
directes  une  action  divine  qui  s'exerce  sur  l'intelli- 
gence de  l'homme  et  se  fait  reconnaître  elle-même, 
puisque  ceux  qui  en  sont  favorisés  ont  conscience  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  leur  révèle  des  choses  inacces- 
sibles à  leur  raison.  Mais  on  ne  peut  savoir  si  les  sens 
étaient  ordinairement  alTeclés  par  cette  révélation,  ni 
dans  quelle  mesure  ils  l'étaient.  —  2»  Par  un  ange.  — 
Un  ange  sert  d'intermédiaire  dans  les  révélations  faites 
à  Abraham,  Gen.,  xxii,  12;  à  Gédéon,  Jud.,  vi,  12;  à  la 
mère  de  Samson,  Jud.,  xiii,  3;  à  Daniel,  viii,  17;  x,  5; 
à  Zacliarie,  Luc,  i,  11,  à  Marie,  Luc,  i,  28,  et  à  saint 
Jean.  Apoc,  l,  1.  En  pareils  cas,  l'intermédiaire  cé- 
leste se  fait  voir  et  entendre;  la  révélation  arrive  à  l'in- 
telligence en  passant  par  les  sens  et  l'apparition  angé- 
liqiie  en  garantit  l'objectivité.  —  3»  En  songe.  —  Ainsi 
sont  informés  de  la  pensée  divine  Abraham,  Gen.,  xv, 
1  ;  Jacob,  Gen.,xxviii,  13,  et  Daniel,  vu,  1.  La  révélation 
porte  alors  avec  elle  un  caractère  de  certilude  qui  ne 
permet  pas  le  doute  à  celui  qui  la  reçoit.  Saint  Joseph 
apprcmd  en  songe  la  volonté  de  Dieu,  mais  c'est  un  ange 
qui  la  lui  révèle.  Matth.,  i,  20  ;  ii,  13,  19.  Des  songes  ré- 
vèlent aussi  l'avenir  à  certains  personnages,  soit  d'une 
manière  claire,  comme  à  Abimélech,  Gen.,  xx,  3,  et  aux 
Mages,  Matth.,  ll,  12,  soit  d'une  manière  qui  a  besoin 
d'être  expliquée,  comme  aux  prisonniers  de  Putiph.ir, 
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On.,  XI.,  8-llî.  ;iii  pljaraon  d'ICfiyptc,  (icn.,  xi.r,  1-32,  et 
à  Naljucliodonosor.  Dan.,  ii,  3-'i.");  iv,  l-2i.  Voir  Son(;e. 
—  i"  En  visiuii,  Daniel  reçoit  parfois  les  eonununica- 
lions  snrnaUirelles  sous  fornip  de  visions,  soil  durant 
la  nuit,  Dan.,  vu,  2,  soit  pendant  le  jour.  Dan.,  viii,2; 
X,  .').  Dans  ces  visions,  des  anges  se  montrent  à  lui  et 
rinlerpiUcnl.  Dan.,  vili,  15,  19;  ix,  21,  22;  x.  M,  12; 
XII,  4.  Le  propliéle  en  subit  le  contre-coup  dans  sa 
santé.  Dan.,  viii,  27.  Ce  sont  là  des  visions  intellec- 
luplles,  c'est  à-dire  des  inlervenlions  surnaturelles  par 
les(|uelles  Dieu  fait  passer  devant  l'inlelli};ence  du 
prophète  le  t.ilileau  desi'véneinenis  futurs,  en  éclairant 
ce  tableau  d'une  lumière  qui  aide  à  le  comprendre.  Les 
sens  n'ont  aucune  part  à  celle  vision;  ils  n'en  sont 
émus  qu'indireclement.  à  cause  de  l'eirct  produit  sur 
l'àine  elle  même  par  une  révélation  ellrayante.  De 
même  nature  sont  les  visions  de  l'Apocalypse,  trans- 
mises à  saint  .lean  par  un  ange  de  Dieu.  Apoc,  i.  1. 
Saint  Paul  a  aussi  re^'u  des  révélations  sous  forme  de 
visions.  Il  dit  que  ces  visions  ont  consisté  dans  des 
ravissements  ou  des  exiases,  dans  lesquels  il  s'est 
trouvé  transporté  en  paradis  et  y  a  entendu  des  choses 
qu'il  ne  peut  répéter.  Il  ne  saurait  dire  cependant  si 
son  corps  a  parlicipéà  ces  ravissements.  llCor.,  XII, 1-4. 

nueli]uefois,  la  révélation  est  considérée  non  plus 
comme  l'acte  par  lequel  Dieu  communique  sa  pensée  à 
l'homme,  mais  comme  le  résultat  de  cette  communi- 
cation. On  a  ainsi  la  révélation  primitive,  la  révélation 
mosaïque,  la  révélation  évangélique,  ou,  en  général,  la 
révélation,  pour  indiquer  l'ensemble  des  enseigne- 
ments surnaturels  qui  constituent  la  religion.  Voir 
REi.iiaoN,  col.  1031 .  11  arrive  aussi  que  le  mot  révélation 
est  pris  par  les  versions  dans  le  sens  de  manifestation. 
Eccli.,  XXII,  27;  xi.li,  1  ;  Tob.,  xii,  7;  Rom.,  il,  5; 
I  C.or.,i,  7;  11  Thcss..  i,  7;  I  Pet.,  i,  7,  etc. 

II.  Lesètiîe. 

1.  RÉVILLE  Alberl,  théologien  protestant  libéral, 
né  à  Dieppe  le  4  novembre  1826,  mort  à  Paris  le  25  oc- 
tobre 1906.  —  11  suivit  les  cours  des  Facultés  de  théolo- 
gie de  Genève,  1844-1848,  et  de  Strasbourg.  Après  avoir 
été  pendant  quelques  mois  vicaire  sutlragant  à  Nimes, 
il  fut  tour  à  tour  pasteur  à  Luneray  près  Dieppe,  1849- 
1851,  et  à  Rotterdam,  en  Hollande,  où  il  demeura  pen- 
dant dix-huit  ans  (1851-1873)  à  la  tète  de  l'Kglise  wal- 
lonne. En  1862,  il  fut  reçu  docteur  en  théologie  par 
l'Université  de  Leyde.  En  1873,  il  revint  se  fixer  à 
Dieppe,  où  il  demeura  jusqu'au  début  de  1880,  sans 
occuper  de  fonctions  officielles.  A  partir  de  janvier 
1880,  jusqu'à  sa  mort,  il  occupa  la  chaire,  nouvelle- 
ment fondée,  de  l'histoire  des  religions  au  Collège  de 
France.  lùi  1886,  il  fut  nommé,  en  outre,  président  de 
la  section  des  sciences  religieuses  à  l'École  des  Hautes 
Études.  —  M.  Albert  Réville  a  beaucoup  écrit  sur  la 
théologie,  l'exégèse  et  l'histoire  des  religions.  Ses 
principales  cEUvres  exégéliques  sont  les  suivantes  :  une 
traduction  française  du  livre  d'Olshausen  sur  r^i((/ie«- 
ticilc.  du  I\'oia-eau  Testament,  in-S»,  1851;  Etudes  cri- 
tiques sur  l'Érangile  selon  saint  Matthieu,  in-8^, 
Leyde,  1862;  La  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan  devant  les 
ortliodo.ves  et  devant  la  critique,  in-S°,  Paris,  1863: 
L'enseignement  de  Jésus-Christ,  in-8»,  Paris,  1870; 
Une  nouvelle  vie  de  Jésus  par  le  P.  Didon,  in-8",  Paris, 
1891;  Jésus  de  Xazareth,  2  in-8»,  Paris,  1896,  2»  édit., 
1906;  DeJesu  Chrislo  colloquium  doctum,  in-S»,  Paris^ 
1898.  Son  Histoire  du  dogme  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  in-12,  Paris,  1869,  ô'  édit.,  1906,  est  également 
à  signaler,  ainsi  qu'un  nombre  considérable  d'articles 
publiés  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  1863-1876, 
dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1884-1906, 
et  dans  d'autres  recueils,  sur  l'histoire  d'Israël,  les 
livres  prophétiques  et  les  livres  poétiques  de  l'.Xncien 
Testament,  les  Évangiles,  l'Apocalypse,  etc. —  A.  Réville 
appartenait  à  l'extrême  gauche  du  protestantisme  libé- 


ral français.  Ses  opinions  étaient  tellement  avancées, 
qu'il  fut  mis  pendant  quoique  temps  en  interdit  par 
les  consistoires  de  Paris  et  de  Genève.  Sa  position  en 
fait  de  critique  biblique  était  celle  du  rationalisme  le 
plus  avancé;  on  le  voit  surtout  par  son  Jésus  de 
Nazareth,  où  il  ne  laisse  presque  rien  subsister  des 
récits  évangéliques.  —  Voir  le  Poli/biblion,  année  1897, 
p.  199-203;  P.  Alphandéry,  Albert  Hévillc,  dans  la 
Revue  de  i'Iiistoire  des  religions,  année  1906,  p.  401- 
423;  \3i  Revue  chrétienne,  année  1896,  p.  416-417. 

L.  Fii.i.ioN. 
2.  RÉVILLE  .lean,  théologien  protestant  libéral,  fils 
du  précédent,  né  à  Rotterdam,  en  Hollande,  le  6  no- 
vembre 18ôi,  mort  à  Paris  le  6  mai  1908.  —  Après 
avoir  fait  ses  études  tbéologiques  à  la  Faculté  protes- 
tante de  Genève,  et  suivi  pendant  quelque  temps  les 
cours  des  Universités  de  ISerlin  et  de  lleidelberg,  il 
passa  sa  thèse  de  licence  en  théologie  à  Paris,  en  1880. 
La  même  année,  il  devint  pasteur  à  Sainte-Suzanne, 
près  de  Montbéliard.  En  1881,  il  fut  nommé  pasteur 
suppléant  au  lycée  Henri  IV  de  Paris.  Il  prit,  en  188i, 
de  concert  avec  M.  Le  Marillier,  la  direction  de  la 
Revue  de  l'Histoire  des  religions,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  En  1885,  il  devint  maître  de  conférences 
d'histoire  ecclésiastique  à  l'École  pratique  des  Hautes 
Etudes.  En  1886,  il  conquit  le  grade  de  docteur  en 
théologie.  Il  occupa,  en  1894,  la  chaire  de  palrologie 
à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris;  en 
mars  1907,  il  succéda  à  son  père  comme  professeur 
d'histoire  des  religions  au  Collège  de  France.  —  Ses 
écrits  bibliques  sont  :  Le  Logos  d'après Philon  d'Alexan- 
drie, in-8',  Genève.  1877;  La  doctrine  du  Logos  dans 
le  quatrième  évangile  et  dans  les  œuvres  de  Philon, 
in-S»,  Paris.  1881  ;  Le  quatrième  Evangile,  son  origine 
et  sa  valeur  historique,  in-8»,  Paris,  1900,  2'  édit., 
1902;  Le prophétisme  hébreu,  esquisse  de  son  histoire 
et  de  ses  destinées,  in-18,  Paris,  1906.  —  M.  Jean  Ré- 
ville n'était  pas  moins  rationaliste  que  son  père;  dans 
son  ouvrage  sur  l'Évangile  selon  saint  Jean,  où  il  est 
allégoriste  à  outrance,  il  ne  craint  pas  de  dire,  1'  édit., 
p.  300-301  :  «  Dans  un  livre  de  ce  genre,  il  n'y  a  aucun 
renseignement  historique  proprement  dit,  parce  que 
l'auteur  n'a  aucun  souci  de  l'histoire...  Les  événements 
qu'il  raconte  sont  toujours  présentés  de  manière  à  faire 
ressortir  que  ce  sont  des  symboles.  «  —  Voir  W.  San- 
day,  T)te  criticisni  of  the  fotirlh  Gospel,  in-8»,  Oxford, 
1905,  p.  2,  28,  31,  200,  256;  Journal  de  Genève,  8  mai 
1908;  A.  Reiyss,  dans  Le  Protestant,  journal  des  chré- 
tiens libéraux,  année  1908,  p.  155-156;  la  Revue  de  l'his- 
toire des  religions,  juin-juillet  1908;  la  Revue  chré- 
tienne, 1"  juin  1908,  p.  521.  L.  Fii.lion. 

RHAMNUS  (hébreu  :  dtdd  ;  Septante  :  p'ânvo;; 
Vulgale  :  rhamnus;  hébreu  :  sdniir;  Septante  : /épao;, 
■/QSTo;,  a-j-piûiTTi;  J^'i"';  Vulgate:  vêpres,  spina,  spinas). 
plante  épineuse. 

I.  Description.  —  Ce  genre,  connu  aussi  sous  le  nom 
vulgaire  de  nerprun,  est  le  type  d'une  famille  compo- 
sée d'arbrisseaux  souvent  épineux,  soit  que  leurs 
rameaux  se  terminent  en  pointe,  soit  que  les  stipules 
se  transforment  en  aiguillons  de  forme  très  caracté- 
ristique. Voir  Paliure,  t.  iv,  col.  2057.  Les  lleurs  se 
distinguent  aisément  par  leurs  pétales  très  petits  et 
libres  avec  autant  d'étamines  superposées.  Le  fruil  se 
compose  de  2  à  4  noyaux  ordinairement  recouverts  par 
une  pulpe  peu  abondante.  Les  nerpruns  sont  des  arbris- 
seaux très  rameux,  à  feuilles  coriaces  et  parfois  per- 
sistantes, croissant  sous  le  couvert  des  bois  ou  sur  les 
lianes  escarpés  des  montagnes.  —  Les  espèces  de  Pales- 
tine peuvent  se  ranger  en  deux  séries,  suivant  qu'elles 
sont  inermes  ou  spinescenles.  Dans  la  première  ligure 
r.\laterne  {Rhamnus  alalei'nus  L.),  bel  arbuste  glabre 
et  toujours  vert,  répandu  sur  le  littoral  phénicien,  qui 
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se  distinjîiio  de  ses  conj;i'ii<ri<s  par  ses  llciii's  UuiU-s 
penUimiTcs  el  disposcV's  on  pi'lilos  grappes,  el  en  oulro 
une  espèce  dos  escarpoiiienls  iln  Liijiin  (lilianniiii:  Liba- 
nolica  lioissier),  à  feuilles  caduques,  couvertes  sur  les 
deux  faces  d'un  lonienluni  jaunàlio,  et  pourvues  de  ner- 
vures très  rapprocliocs.  —  La  i'  série  comprend  de 
nomlireuses  espèces,  décrites  aussi  par  fiolssier,  à  Meurs 
ordinairement  tétramères  et  disposées  en  fascicules  :  le 
liliainiiiis  pelinla>is,à  feuilles  et  ranicaus  presque  tous 
opposés,  croit  dans  les  forêts  de  montagne,  où  ses 
graines  sont  récoltées  pour  la  teinture  et  envoyées  en 
Kurope  sous  le  nom  de  graines  de  Perse;  le  lllia»iin(s 
ptiiictata  (lig.  230)  à  feuilles  coriaces,  entières  et  révo- 
lutées  sur  la  marge,  veloutées  en-dessous  el  ordinai- 
rement pourvues  do  glandes  ponctuéos-lranslucides  ; 
le  Rltainnus  olecidi's  (lig. '2I!1),  dont  le  feuillage  persis- 
tant rappelle  celui  de  l'olivier;  enlln  le  Rlnintinis  l'a- 
lœsl'uia,  voisin  du  précédent,  dont  il  se  distingue  par 
les  légères  crénelures  de  ses  feuilles.  F.  Hv. 

II.  Exégèse.  —  l»  Le  mot  'âtàdse  rencontre  en  deux 
passages  de  la  Bible  hébraïque.  Dans  l'apologue  de 
Joatham,  .lud.,  ix,  lt-15,  où  les  arbres  veulent  élire 
un  roi;  sur  le  refus  de  l'olivier,  du  liguier  et  de  la 
vigne,  la   royauté  est  otTerte  au  'dtdd.  «  Si  vraiment 


230.  —  rthamnits  punctata. 

vous  voulez  m'établir  roi,  répond  ce  dernier,  venez, 
confiez-vous  à  mon  ombrage,  sinon  un  feu  sortira  de 
l"(((â</  et  dévorera  les  cèdres  du  Liban.  »  Tous  les  in- 
terprètes voient  dans  le  dtdd  un  arbuste  ou  buisson 
épineux,  symbole  d'.\bimé!ech,  proclamé  roi  par  les 
habitants  de  Sichem,  qui  ne  pourra  que  blesser  et 
nuire.  Semblable  au  buisson  d'épines,  facile  à  prendre 
feu,  il  coMimuniquera  la  llamnie  aux  cèdres  et  aux 
plus  beaux  arbres  de  la  forêt,  qui  figurent  les  plus 
riches  et  les  plus  honorables  citoyens  de  Sichem. 
Vdldd  se  rencontre  aussi  dans  une  locution  prover- 
biale, Ps.  LViii  (Lvii),  10,  que  n'ont  pas  bien  rendue  les 
Septante  et  la  Vulgate  ; 

Avant  que  vos  marmites  sentent  les  épines  Vâtâd), 
Vertes  ou  enflammées  l'ouragan  les  emportera. 

C'est  une  allusion  à  la  coutume  des  Bédouins  de 
suspendre  leurs  marmites  sur  un  tas  d'épines,  arra- 
chées aux  buissons  environnants,  auxquelles  ils  mettent 
le  feu.  Qu'un  coup  de  vent  violent  s'élève,  il  éteint  le 
feu  el  disperse  les  épines  enllammées  ou  non. 

De  noiidjreux  auteurs  identifient  cette  plante  épineuse 
avec  le  lyciet.  Voir  t.  iv,  col.  443.  Mais  d'autres  pré- 
fèrent le  rliaitiiius  ou  nerprun.  Sans  doute  le  terme 
arabe  <*«)^,  ausnedj,  qui  sert  à  rendre  l'àtdd  hé- 
breu, s'applique  au  lyciet,  mais  il  signifie  aussi  le 
tlhamnus.  Ibn-El-lieithar  parlant  du  Rliamnus  Ae  Dios- 
coride  distingue  trois  espèces  de  aussedj  dont  les  deux 
premières   sont  des    Lyciuni,  mais   la    troisième,  une 


plante  nolableuirnl  dillérenle,  le  IUkuidiiis.  ILn-LI- 
Beithar,  Traité  des  .liiiiji/cs,  dans  Notice  el  extraits  des 
manuscrits  de  In  Dihl.  nationale,  t.  xxv,  1"  partie, 
IH81,  p.  48'2-4S3.  La  traduction  arabedc  Dioscoride,  eml. 
U>cii,  p.  48t,  dit  expressément  :  Khaniiios  c'est  Vaus- 
scdj.  Le  supplément  de  Dioscoride  dit  que  pour  les 
Africains  le  liliavinus,  c'est  Vdldd.  Pïir/o;'  'Ajpoé 
A-OL'A-j.  Dans  .son  commentaire  sur  le  Traité  Scliebiil 
du  Talmud,  vu,  S  •"'.  Maiiiionide  entend  également  par 
V  dtdd  le  nerprun  ou  le  rhamnus.  (1.  Celsius,  lliero- 
btitanicon,  in-8",  Amsterdam,  1748,  1. 1,  p.  201.  Les  Sep- 
tante et  la  Vulgale  traduisent  également  par  pàpLvo:, 
rhamnus,  le  mot  'dtdd  dans  les  deux  endroits  où  il 
se  présente.  ,Iud.,  ix,  14-15;  Ps.  lviii  (i.vii),  10. 
F.  Bulil,  Hebr.  Handworterbitcli,  in-8",  Leipzig,  1895, 
p.  23;  Fr.  Brown,  Hebrev  and  Englisli  l.exicon,  in-8", 
Oxford,  1905,  p.  31,  voient  dans  Vdldd  le  nerprun  ou 
rliamtius,  dont  les  espèces  sont  abondamment  multi- 
pliées en  Palestine. 

2°Le  Sàniir,  plante  épineuse  dont  le  nom  revient  huit 
fois  dans  Isaïe,  v,6;  vu,  23.  2i,  25;  ix,  17,  x,  17;  xxvii, 
4,  est  plus  généralement  identifié  avec  le  Paliure.  Voir 
t.  IV,  col.  2057.  Cependant  sous  le  nom  de  san>ur,  les 
Arabes  comprennent  souvent  avec  le  Paliurus  aculea- 


Rhamnus  oleoides. 


tus,  d'autres  rhamnées,  en  particulier  le  Rhamnus 
punctala,  \e  Rhamnus  oleoides  et  ses  variétés.  Il  existe, 
du  reste,  de  grandes  ressemblances  entre  ces  deux 
genres  et  même  avec  le  Zizxjplius  Spina  Chrisli.  Toutes 
ces  espèces  sont  des  rhamnées. 

Le  nerprun  ou  rliamnus  était  et  est  très  abondant 
en  Palestine.  Les  buissons  de  celte  épine  se  voient 
fréquemment  autour  de  Jérusalem.  P.  Belon,  Observa- 
tions de  plusieurs  singularités,  in-4",  Paris,  1588, 1.  III, 
c.  Lxxviii,  p.  309.  Dans  ces  régions  les  habitants  se 
servent  de  ces  branches  tortueuses  et  épineuses  pour 
entretenir  le  feu  :  elles  donnent  une  large  et  belle 
llamiTie.  C'est  parmi  ces  branches,  sans  doute  entassées 
dans  la  cour  pour  alimenter  le  feu,  (jue  les  soldats 
durent  choisir  les  épines  qui  servirent  à  tresser  la 
couronne  de  Jésus-Christ.  Quel<|ues  épines  analysées 
ont  révi'lé  le  Xizyphus  spina  CJtrisli  ou  jujubier(t.  lir, 
col.  I8GI).  Il  est  possible  (|ue  d'autres  paities  de  la  cou- 
ronne appartinssent  à  des  espèces  diverses  de  Rham- 
nées. E.   LliVliSQUIi. 

RHÉGIUM  (grec  :  'Pr,Ytov),  ville  de  l'Italie  méri- 
dionale (lig.  232),  dans  l'anlique  province  romaine  du 
Brulium,  Tite-Live,  xxiv,  I,  actuellement  la  Calabre, 
en  face  de  la  pointe  sud-est  de  la  Sicile,  Pline,  fl.  N., 
m,  14,  à  l'entrée  du  dc^troit  de  .Messine  lors(|u'on  y 
pénètre  en  venant  du  sud.  Aujourd'hui,  Beggio.  Le 
fameux  rocher  de  Sc\IIa  se  vojait  à  quoique  distance 
au  nord  do  Hliégium, tandis  que  le  gouIVre  de  Charybde 
était  prés  de  Messine. 
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1"  Histoire  lie  Wirgiuin.  —  Celle  ville  fui,  à  l'ori- 
gine, une  colonie  qui  parait  avoir  été  fondée  entre  les 
années  730  et  710  avant  J.jC,  par  des  Ioniens  venus  de 
Clialcis  en  Eubée,  Straijon,  vi,  p.  257,  Diodore  de  Sic, 
XIV,  40,  auxquels  s'adjoignirent  plus  tard  des  Doriens 
qui  avaient  émigré  de  Messène,  dans  le  Péloponése, 
après  l'issue  malheureuse  des  deux  guerres  de  la  Sicile 
avec  Sparte  (710  et  030  avant  J.-C).  Son  histoire  fut 
d'ailleurs  mêlée  plusieurs  fois,  pour  son  propre 
malheur,  à  colle  de  Messine.  Au  vi«  et  au  v»  siècle  avant 
notre  ère,  Uhégium  fut  une  cité  importante,  au  com- 
merce très  Horissanl,  grâce  à  son  admirable  situation 
maritime,  qui  faisait  d'elle  l'escale  obligatoire  des  vais- 
seaux qui  allaient  du  sud  et  de  l'ouest  de  la  Méditerra- 
née vers  Naples  et  vers  Home.  L'an  387  avant  J.-C, 
«lie  eut  beaucoup  à  soulTiir  du  Ijran  Denjs  1"  de  Sy- 
racuse, auquel,  après  un  siège  de  plusieurs  mois  et 
une  vive  résistance,  elle  fut  obligée  de  se  rendre, 
pressée  par  la  famine.  Diodore  de  Sicile,  xiv,  ■107-112. 
Elle  se  soumit  à  Rome  un  siècle  plus  tard  (282  avant 
J.-C);  mais,  deux  ans  après,  la  garnison  campanienne 
<iu'elle  avait  introduite  dans  ses  murs  pour  se  défendre 


232.  =  Quart  d'as  de  Rliégium. 
Têtes  des  Dioscures  conjugm^es  à  droite.  —  I^.  Mercure  debout 
à    gauctie  tenant  son    caducée    et    une    corne    d'abondance. 
l'UriNQN.  90  avant  J.-C. 

contre  Pyrrhus,  se  révolta  et  fit  subir  aux  habitants  de 
terribles  violences.  Les  soldats  rebelles  ne  furent  ré- 
duits qu'en  270,  avec  l'aide  des  Romains,  et  exterminés 
sans  pitié.  Rhégium  devint  ensuite  une  civilas  fœde- 
rata,  c'est-à-dire  une  ville  ofliciellement  alliée  avec 
Rome  et  gardant  toute  son  autonomie,  voir  Marquardt, 
Ofçianisalion  de  l'empire  romain,  Irad.  franc.,  t.  i, 
p.  00-(jl,  et  elle  retrouva  en  partie  sa  prospérité  d'au- 
trefois. Néanmoins,  elle  ne  devint  un  municipium  pro- 
.prement  dit,  c'est-à-dire  une  ville  vraiment  romaine, 
■qu'au  !"■  siècle  avant  notre  ère.  C'est  à  elle  que  venait 
aboutir  la  via  Popilia,  commencée  en  132  avant  J.-C, 
laquelle,  au  moyen  de  la  cia  Appia,  qu'elle  rejoignait 
à  Capoue,  la  mettait  en  communication  directe  avec  les 
i)rincipales  villes  de  l'Italie  et  avec  Rome.  Plus  tard, 
elle  reçut  d'Auguste  divers  privilèges  et  le  nom  de  Ju- 
lium  Rhegium.  Ptolémée,  III,  i,  9.  Au  moyen  âge,  la 
ville  partagea  la  fortune  variée  des  empereurs  byzan- 
tins et  des  Sarrasins.  La  Reggio  moderne  était  une  ville 
de  plus  de  30000  habitants  et  la  capitale  officielle  de 
la  Calabrej  mais  la  malheureuse  cité  a  été  détruite 
■par  un  tremblement  de  terre  dans  la  nuit  du  28  au 
20  décembre  liK)8. 

2"  Rliégiiim  dans  le  Nouveau  Teslameul.  —  Il  n'est 
question  de  Rhegium  dans  la  Rible  qu'une  seule  fois, 
et  d'une  manière  tout  à  fait  occasionnelle.  Le  livre  des 
Actes,  xxviii,  13,  nous  apprend  que  le  navire  qui  por- 
tait saint  Paul,  lors  de  son  voyage  à  Rome  pour  com- 
paraître au  tribunal  de  l'empereur,  loucha  dans  ce 
port,  en  allant  de  Malte  à  Pouzzoles.  Ce  vaisseau  élait 
arrivé  directement  de  Syracuse  en  longeant  les  côtes 
Tte?ic).(iovT£ç,  parce  que  le  vent  n'avait  pas  été  favorable, 
ou  mieux  encore,  peut-être, à  cause  des  contre-courants 
qui  sont  fréquents  dans  le  détroit  de  Messine. 
Cf.  A.  Trêve,  Une  traversée  de  Césarée  de  Palestine  à 
l'utcoles  au  temps  de  saint  Paul,  Lyon,  1887,  in-8», 
p.  il).  —  Le  récit  des  Actes  ajoute,  xxviii,  13,  que  le 
navire  passa  un  jour  entier  dans  le  port  de  Rbégium, 
sans  doute  pour  attendre  le  vent  du  sud,  dont  on  avait 


besoin  pour  franchir  le  détroit.  Ce  trait,  et  aussi  le  sui- 
vant, d'après  leque  la  brise  fut  si  favorable,  qu'on  alla 
de  Rhégium  à  Pouzzoles  en  vingt-quatre  heures,  sont 
intéressants  à  noter,  parce  (julls  di-montrent  la  parfaite 
exaclitude  du  narralciir.  Dans  l'antiquité,  les  vaisseaux 
devaient  souvent  attendre  longtemps  à  Rhégium  un 
vent  ((ui  leur  permit  de  lutter  contre  les  courants  du 
détroit,  très  violents  sur  certains  points.  C'est  précisé- 
ment pour  ce  motif  que  la  ville  avait  pris  comme  pro- 
tecteurs les  Dioscures,  regardés  comme  les  patrons  des 
marins.  —  «  Kn  enlevant  [il  y  a  quelques  années],  à  Reg- 
gio, les  décombres  d'une  maison  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre,  on  a  découvert  au-dessous  les  ruines 
d'un  temple  de  Diane,  dans  l'atrium  duquel  saint  Paul 
aurait  prêché,  d'après  la  tradition,  en  l'an  Cl,  lors  de 
son  passage  dans  cette  ville.  »  !•'.  Vigouroux,  Le  Nou- 
veau Testament  et  les  découvertes  archéologiq.  mo- 
dernes, 2'  édit.,  in-12,  Paris,  1896,  p.  317.  —  Voir  Kie- 
pert,  Alte  Géographie,  S  399,  p.  -«52;  W.  Smith, 
Dietiimary  of  Greek  and  Roman  geography,  t.  il, 
p.  703-706.  L.  FiLLiON. 

RHÉUM  (hébreu  :  Rehùm,  voir  Reiu  m,  col.  1021; 
Sept.mte  :  'PcoJu.),  un  des  prêtres  qui  revinrent  de 
la  captivité  de  liabylone  avec  Zorababel.  II  Esd.,  xii,  3. 
Il  parait  élre  le  même  que  celui  qui  est  nommé,  Ilarim 
(Vulgate,  Haram),  x,  1.5.  Voir  ILvri.m  3,  t.  iv,  col.  430. 

RHINOCÉROS,  grand  mammifère  herbivore,  d'ex- 
térieur massif  et  dill'ormc,  et  surtout  remarquable  par 
une  corne  qui  se  dresse  à  l'exlrémité  de  son  museau. 
Cette  corne  est  pleine  et  doit  probablement  sa  foruia- 
tion  à  une  agglutination  de  poils.  De  là  le  nom  de 
l'animal  :  p:v'<;,  «  de  nez  «,  y.lpa;,  «  corne  ».  Il  existe 
deux  espèces  de  rhinocéros,  celui  des  Indes  et  celui 
d'Afrique.  Le  rhinocéros  indien  est  unicorne;  il  vil 
solitairement  dans  les  forêts  les  plus  désertes,  à  proxi- 
mité des  rivières  ou  des  marais  où  il  aime  à  se  vautrer. 
Le  rhinocéros  africain  vit  dans  les  mêmes  conditions; 
mais  derrière  la  corne  principale,  il  en  porte  une  se- 
conde beaucoup  plus  courte.  —  Le  rhinocéros  n'est 
nommé  que  dans  la  Vulgate.  Job,  xxxix,  9.  Dans  ce 
passage,  l'auteur  sacré  parle  du  re'ém  ou  aurochs. 
Voir  AiRociis,  t.  I,  col.  1260.  Les  Septante  ont  traduit 
le  mot  hébreu  par  !iovo-/=pw;,  «  animal  à  une  corne  ». 
Voir  Licorne,  t.  iv,  col.  2ii.  Saint  Jérôme  a  cherché  à 
rendre  le  terme  grec  par  le  nom  d'un  animal  n'ayant 
qu'une  corne.  Mais  le  rhinocéros  n'a  jamais  du  être 
connu  dans  le  voisinage  de  la  Palestine,  et  d'ailleurs 
l'identification  du  re'éni  avec  l'aurochs  n'est  plus  dou- 
teuse. H.  LESliTRE. 

RHODE  (grec  :  'PoS»;,  «  rosier  »  ;  Vulgate  :  Rhode), 
nom  de  la  servante  de  Marie,  mère  de  Jean-Marc,  à 
Jérusalem.  Saint  Pierre,  délivré  miraculeusement  de  la 
prison  on  l'avait  enfermé  Hérode  Agrippa,  alla  frapper 
à  la  porte  de  la  maison  de  Marie.  Rhode,  reconnaissant 
la  voix  de  l'apôtre,  fut  si  joyeuse  de  sa  délivrance, 
qu'elle  alla  l'annoncer  en  courant,  sans  penser  même  à 
lui  ouvrir,  aux  personnes  qui  étaient  rassemblées  là 
pour  prier.  Act.,  Xll,  IS-IV. 

RHODES  (grec:  'Po3o;;  Vulgate  :  iî/iodus),  la  plus 
célèbre  des  iles  doriques,  située  dans  la  partie  sud-est 
de  la  mer  Égêe,  à  18  kilomètres  et  en  face  de  la  côte 
méridionale  de  la  Carie,  à  l'angle  sud-ouest  de  l'Asie 
Mineure,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  détroit 
(llg.  2XV).  On  croit  que  son  nom  vient  du  mot  p65ov, 
«  rose  «,  de  sorte  qu'il  équivaudrait  à  Pays  des  roses. 

1°  Géographie  de  Vile.  —  L'ile  de  Rhodes  avait, 
d'après  Pline,  H.  -Y.,  v,  36,  une  circonférence  de 
125  milles  romains.  Sa  superficie  est  de  1460  kil. 
carrés.  Quoique   en  partie  rocheuse,  elle  avait  autre- 
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fois  un  sol  In's  foi-lilo,  ailmir^iljlcmfiit  oullivc',  <|iil 
produisait,  outre  tt'iiiirmnises  forêts,  de  nombreux 
arbres  fruitiers,  entre  autres  l'oranger,  le  grenadier, 
le  liguier,  et  aussi  la  vigne,  le  coton,  le  lin,  des  pâtu- 
rages, le  lilé  et  dilIVrentes  espèces  de  céréales.  Cf.  Ho- 
mère, /(.,  II,  d'i'.],  070;  l'indare,  Olijmp.,  vu,  49.  Grâce 
à  cette  circonstance,  comme  aussi  à  ses  excellents  ports 
et  à  son  admirable  situation,  l'ile  jouissait  d'une  grande 
prospérité  dans  les  temps  anciens.  Son  climat  était 
et  est  encore  délicieux,  son  air  très  pur.  C'était  un 
proverbe  populaire,  volontiers  répété  par  les  babitanis 
actuels,  que  le  soleil  brille  à  Rhodes  tous  les  jours  de 
l'année.  Cf.  IMine,  H.  A'.,  ii,  62.  Elle  est  traversée  d'une 
extrémité  à  l'autre  par  une  chaîne  de  montagnes  dont 
le  sommet  le  plus  élevé,  haut  de  1  240  mètres,  portait 
le  nom  d'Atabyrios.  Sur  sa  cime  était  bâti  un  temple 
dédié  à  Zeus  ;  mais  l'ile  était  elle-même  consacrée  au 
dieu  Hélios  ou  Soleil.  Klle  est  très  bien  arrosée  par  la 
rivière  Candura  et  d'autres  nombreux  cours  d'eau. 
Avant  de  s'appeler  Rhodes,  elle  avait  été  nommée 
Ophriusa,  Stadia,  Trinacria,  etc.  Pline.  //.  A'.,  v,  36; 


233.  —  Monnaie  de  Rhodes. 

Tête  d'Hélios  radiée,  —  i^.  Victoire  debout,  tenant  une  couronne 

et  une  palme  :  bordtie  de  grenetis. 

Strabon,xvr.  p.  653.  Nous  avons  vu  qu'Homère  la  men- 
tionne déjà,//.,  II.  65i-655. 

2°  Hisloirede  l'ile.  —  Rhodes  parait  avoir  été  d'abord 
dépendante  de  la  Carie;  mais  les  Phéniciens  y  fon- 
dèrent de  très  bonne  heure,  vers  l'an  1300  avant  .f.-C, 
des  colonies  qui  la  firent  passer  entre  leurs  mains.  On 
voit  encore,  en  plusieurs  endroits,  des  ruines  attestant 
leur  passage.  Vers  l'an  800  avant  .T.-C,  elle  tomba  au 
pouvoir  des  Grecs  Doriens.  En  408  avant  notre  ère  les 
habitantsdes  trois  anciennes  cités  de  Lindos,  sur  la  cote 
orientale,  de  Jalysoset  de  Carairos,  sur  la  cote  occiden- 
tale, lesquelles  formaient,  avec  Cos,  Cnide  et  Halicar- 
nasse,  situées  sur  le  continent,  l'sHexapolis  dorique», 
s'entendirent  pour  fonder  à  la  pointe  nord-est,  une  ville 
nouvelle,  qu'ils  appelèrent  Rhodes,  comme  l'île.  Cette 
ville,  bâtie  en  amphithéâtre,  ne  tarda  pas  à  devenir 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  brillantes  de  l'ancien 
monde.  Diodore  de  Sicile,  xiii,  75.  C'est  surtout  après 
la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  323  avant  J.-C,  lorsque 
ses  habitants  eurent  expulsé  la  garnison  macédonienne 
qui  l'occupait,  qu'elle  parvint  à  une  prospérité  commer- 
ciale qui  faisait  d'elle  la  rivale  d'Alexandrie  et  de  Car- 
thage.  —  Elle  était  gouvernée  par  une  aristocratie  sage 
et  puissante,  qui,  au  moyen  d'une  excellente  flotte  de 
guerre,  montée  par  les  meilleurs  marins  du  monde, 
Strabon,  l,  57;  Cicéron,  Fro  legc  Manilia,  IH;  Tite- 
Live.xxxvii,  29,  sut  habilement  maintenir  la  neutralité 
de  l'ile,  et  par  suite  son  indépendance,  au  milieu  des 
compétitions  et  des  guerres  intestines  des  successeurs 
d'Alexandre  le  Grand.  Les  Rhodiens  fondèrent  plusieurs 
colonies  non  seulement  en  Halie,  mais  jusque  dans  les 
iles  Raléares  et  en  Espagne.  Leur  capitale  jouissait 
aussi  d'une  très  juste  célébrité  comme  centre  des  arts 
l't  des  sciences;  plus  tard,  elle  eut  même  une  école 
d'éloquence,  que  les  Romains  fréquentaient  en  grand 
nombre  :  Caton,  Cicé-ron,  César  et  Pompée  y  prirent 
des  leçons.  Aristophane  était  originaire  de  Rhodes.  On 
admirait,  à  l'entrée  du  port,  le  célèbre  «  colosse  », 
statue  gigantesque  du  dieu  Hélios,  haute  de  32  mètres, 
en  airain,  qui  avait  coûté  300  talents.  Mais  le  colosse 

DICT.   DE  LA    BIBLE. 


fut  renversi'  par  un  treiidilemenl  de  tirre,  dès  l'année 
203  avant  .I.-C.  ;  toutefois,  ses  fragments  mêmes  exci- 
tèrent l'admiration  pendant  de  longs  siècles.  Strabon, 

XIV,  p.  (i52;  Polybe,  v,  86;  Pline.  7/.  A'.,  xxxiv,  18; 
XXXV,  12.  Le  colosse  avait  été  érigé  en  '280  avant  .I.-C, 
pour  rappeler  le  souvenir  du  succès  avec  lequel  les 
Hhodiens  avaient  soutenu  le  siège  de  leur  capitale  par 
IJémélrius  Polyorcète. 

Alliés  de  Rome  depuis  le  commencement  du  ii' siècle 
j  avant  l'ère  chrétienne,  les  Rhodiens  étaient  trop  puis- 
sants pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  et  s'attirer  la 
haine  de  leurs  ambitieux  amis.  Ceux-ci  leur  devinrent 
hostiles  dès  l'année  1()7  avant  J.-C,  et  prirent  contre 
eux  des  mesures  qui  nuisirent  beaucoup  à  leurs  inté- 
rêts politiques  et  commerciaux.  Les  Rhodiens  furent 
obligés  de  tout  subir.  Durant  les  guerres  civiles  de 
Rome,  47-43  avant  .I.-C,  ils  embrassèrent  le  parti  de 
César  contre  les  républicains;  mais  ils  en  payèrent 
durement  les  conséquences,  car  la  ville  de  Rhodes  fut 
pillée  sans  pitié,  en  43,  par  le  général  C.  Cassius.  Elle 
se  releva  à  grand'  peine  de  sa  ruine  commerciale. 
Néanmoins,  l'ile  conserva  une  sorte  d'indépendance 
nominale  jusqu'en  44  après  J.-C.  A  cette  date,  elle  fut 
incorporée  à  l'empire  par  Claude,  Suétone,  Claud., 
XXV  ;  Dion  Cassius,  lx,  24,  mais  seulement  d'une  ma- 
nière transitoire;  plus  tard,  Vespasien  la  rattacha  dé- 
finitivement à  la  province  d'Asie  proconsulaire,  Sué- 
tone, Vespas.,  VIII.  Lorsque  Dioctétien  réorganisa 
l'empire,  elle  devint  le  centre  de  la  k  province  des 
iles  ».  Nous  savons  par  Josèphe,  Ant.  jud.,  XI\',  xiv, 
3;  XV,  VI,  6;  XVI,  v,  3;  Bell,  jud.,  1,  xxi,  11, 
qu'Hérode  le  Grand  entretint  quelques  relations  avec 
les  Rhodiens. 

Conquise  par  les  .\rabes,  reconquise  par  les  empe- 
reurs byzantins,  l'ile  redevint  peu  .i  peu  prospère. 
Elle  eut  de  nouveau  une  période  très  brillante  au 
moyen  âge,  lorsque  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  expulsés  de  Palestine,  se  furent  rendus 
maîtres  de  la  ville  de  Rhodes,  en  1310.  Ils  y  établirent 
leur  résidence,  la  fortifièrent  solidement,  et  en  firent 
le  centre  d'un  Etat  qui  comprenait  aussi  quelques-unes 
des  petites  iles  voisines  et  plusieurs  villes  du  conti- 
nent. De  là,  ils  luttèrent  contre  les  Turcs  avec  une 
vaillance  que  rien  ne  pouvait  lasser.  A  diverses  re- 
prises, les  musulmans  attaquèrent  en  vain  la  capitale, 
durant  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle;  linalement,  ils 
s'en  emparèrent  en  1522,  sous  la  conduite  de  Soli- 
man II  le  Magnifique,  qui  récompensa  la  bravoure  des 
chevaliers,  en  leur  accordant  des  conditions  géné- 
reuses. Rhodes  fut  la  dernière  place  du  Levant  qui  sut 
résister  aux  Sarrasins.  Sous  la  domination  tyrannique 
et  rapace  du  gouvernement  turc,  qui  n'a  pas  cessé 
depuis  lors,  la  capitale  et  l'île  de  Rhodes  ont  perdu  à 
peu  près  tout  ce  qui  faisait  leur  prospérité  et  leur 
gloire.  La  ville  actuelle  de  Rhodes  ressemble  beaucoup, 
avec  ses  rues  étroites  et  tortueuses,  aux  cités  du  moyen 
âge;  ce  qui  la  caractérise  surtout,  ce  sont  ses  remparts 
crénelés,  munis  de  tours  et  de  nombreux  édifices 
(lig.  234),  construits  autrefois  par  les  chevaliers  de 
Saint-Jean.  Comme  restes  des  temps  anciens,  on  ne 
voit  guère  que  des  autels  païens  avec  inscriptions,  des 
bases  de  statues,  quelques  fragments  d'architecture,  etc. 
Les  monnaies  de  l'antique  Rhodes,  dont  on  a  de  nom- 
breux spécimens,  portaient  toutes  l'image  du  dieu 
Soleil  et  souvent  une  rose  au  revers. 

3'  Rliddes  dans  l'Ecriture.  —  1.  L'ile  de  Rhodes  est 
mentionnée  une  fois  dans  l'.Vncien  Testament,  I  Mach., 

XV,  2,3,  dans  une  longue  liste  d'États  auxquels  fut  com- 
muni({ué  par  les  Romains  un  décret  que  leur  sénat 
avait  porté  en  faveur  des  Juifs.  Tous  les  États  en 
question  étaient  autonomes  et  indépendants;  Rhodes 
ne  pouvait  donc  pas  être  oubliée,  car  elle  formait  la 
puissance   maritime    la   plus  considérable  et  la  plus 
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puissante  de  la  Mt^dilerranée  orienlale.  —  2.  Il  est 
parlé  (le  Rhodes  une  fois  .Aussi  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, Act.,  xxi,  1,  comme  d'un  port  où  loucha  le 
navire  qui  portail  saint  Paul,  lorsque  l'ApùIre  se  ren- 
dait de  Milet  à  .lérusalem,  à  la  fin  de  son  troisième 
voyage  de  missions.  Il  venait  directement  de  l'île  de 
Cos  et  fit  ensuite  route  pour  Patare,  en  Lycie.  On  re- 
garde comme  très  probable,  sinon  comme  certain,  que 
saint  Paul  s'arrtMa  également  à  Rhodes  en  plusieurs 
autres  circonstances,  spécialement  lorsqu'il  alla  par 
mer  d'Kphése  à  Antioclie,  en  terminant  son  second 
voyage  apostolique.  Act.,  xviii,  21-2i.  F.n  ellel,  le  port 
de  Rhodes  se  trouvait  sur  la  voie  habituellement  suivie 
à  cette  époque  par  tous  les  bateaux  qui  se  dirigeaient 


234.  —  L'auberge  de  France  dans  la  rue  des  Chevaliers  a  Rhodes. 
D'après  une  photogi'ai>hie. 

vers  le  nord  ou  vers  l'est  de  la  Méditerranée.  Dion 
Cassius,  LX.wi,  8;  Josèphe,  Bell,  iud.,  VII,  ii,  1;  Zona- 
ras,  II,  17;  E.  Reclus,  L'Asie  antérieure,  Paris,  iSSi, 
p.  640.  —  3.  Les  Septante  mentionnent  aussi  les  Rho- 
diens  en  trois  autres  passages  :  —  a)  Gen.,  x,  4,  où  ils 
traduisent  par  'Poiio:,  alors  que  l'hébreu  porte  Dodà- 
nim,  Vulgate,  Dodanim;  —  b)  l  Par.,  i,  7,  où  le  même 
cas  se  renouvelle,  quoique  le  teste  hébreu  Hotte  entre 
Boddnhn  et  Dodànhit,  Vulgate,  Dodanim  ;  —  c)  Ezech., 
XXVII,  15,  où  ils  ont  :  «  Tes  marchands  (ô  Tyr)  étaient 
des  fils  des  Rbodiens,  »  tandis  que  l'hébreu  porte  : 
(I  des  fils  de  Dédan  »;  Vulgate,  /ilii  Dedan.  Il  est  pro- 
bable qu'en  ces  trois  endroits  la  leçon  de  l'hébreu 
mérite  la  préférence.  Voir  R.  Kittel,  Biblia  hebraica, 
in-8»,  t.  II,  Leipzig,  1906,  p.  122;  Knobel,  Die  Vùlker- 
lafel  der  Genesis,  in-S»,  Giessen,  1850,  p.  104-105. 
Parmi  les  interprètes,  les  uns  préfèrent  la  leçon  des 
Septante,  et  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  celle 
de  l'hébreu.  Voir  Dodamm,  t.  ii,  col.  1456-1459.  Il  est 
vraisemblable  que  les  Septante  ont  fait  ce  changement, 
parce  qu'ils  ne  savaient  plus  ce  qu'étaient  les  Doda- 
niHi,  tandis  que  les  Rhodiens  étaient  alors  puissants 
et  célèbres;  d'ailleurs,  il  leur  paraissait  naturel  que 


l'ile  de  Rhodes,  peuplée  en  grande  partie  de  Cirecs.  eût 
sa  place  parmi  les  descendants  de  Javan.  Voir  Javan, 
t.  III,  col.  11 'i6. 

4»  Bibliographie  —  .1.  Meursius,  Creta,  Cyprus, 
Rlwdtis,  in-4»,  Amsterdam,  1675;  V.  Coronelli,  Isola 
di  Bodi  (jeographica.  storica,  in-8».  Venise,  1702; 
.1.  D.  Paulsen,  Coninn'ntatio  exhihetis  Bhadi  desvrip- 
lionem  macedonica  œlaU- ,  Go'ttingue.  1818;  Th.  Mcnge, 
Veber  die  Vorgeschiclite  der  Insel  Rhudus,  Cologne, 
1827;  Rotliers,  Description  des  monuments  de  Rhodes, 
Rruxelles,  1828;  Ross,  Reisen  auf  den  griechischen 
Insein,  t.  m,  p.  70-113;  du  même,  Reisen  nach  Kos, 
llalikantassos,  Rhndos,  Stuttgart,  1840;  Schubert, 
Reisen  in's  Morgenland,  2-  édit.,  I.  i.  Erlangen,  1840, 
p.  441-iai;  Berg,  die  Insel  7</iorfos,2  in-8",  Brunswick, 
1860-1862;  Becker,  De  Rhodiorum  /u-inioî-diis,  Leipzig, 
1882;  Schneiderwirth,  Geschichte  der  Insel  Rhodos, 
in-8»,  Heiligenstadt,  1868;  V.  Guérin,  L'ile  de  Rhodes, 
in-8»,  2'  édit.,  Paris,  1880;  Biliotti  et  Cotleret,  L'ile  de 
Rhodes,  in-8»,  Rhodes  et  Paris,  1881;  C.  Torr,  i?/iodes 
in  ancienl  Times,  in-8»,  Cambridge,  1885,  et  Rhodes 
in  modem  Times,  in-8",  Cambridge,  1887;  C.  Schu- 
macher, De  liepublica  Rhodiorum  commentatio,  Hei- 
delberg,  1886;  Selivanow,  Topographie  de  l'ancienne 
Rhodes  (en  russe),  Kasan,  1892;  H.  von  Gelder,  Ge- 
schichte der  alten  Rhodier,  in-S",  La  Haye,  1900. 

L.  Fii.i.iON. 

RHODOCUS  (grec  :  'Poôo/.o;),  soldat  de  l'armée 
juive  qui  trahissait  ses  compatriotes  assiégés  dans 
Bethsura  par  le  roi  de  Syrie  Antiocbus  Lupator.  Le 
traiire  fut  découvert  et  jeté  en  prison.  Il  Mach.,  xill,21. 

RIBAÏ  (hébreu  :  Ribaï;  Septante  :  "Pigi,  "PEgté, 
très  diversement  écrit  dans  les  divers  manuscrits), 
père  d'un  des  gibborim  de  Havid  appelé  Étha'i  (t.  il, 
col.  2002)  et  Ithaï  (t.  m,  col.  1038),  de  la  tribu  de  Benja- 
min et  de  la  ville  de  Gabaalh.  II  Reg.,  xxiii,  29;  I  Par., 
XI,  31. 

1.  RICHARD  DE  SAINT-VICTOR,  Écossais  de 
naissance,  devenu  chanoine  de  l'abbaye  de  Saint-Vic- 
tor à  Paris.  Reçu  par  le  premier  abbé  doui  Gilduin.  il 
fui  disciple  d'Hugues,de  Sainl-Viclor.  La  première  date 
connue  de  sa  vie  est  l'année  1157,  pendant  laquelle 
il  signa,  en  qualité  de  sous-prieur,  une  convention 
entre  l'abbaye  de  Saint-Victor  et  Frédéric,  seigneur  de 
Palaiseau.  Plus  tard,  il  fut  nommé  prieur  et  semble 
être  mort  vers  1173,  le  10  mars,  jour  auquel  on  célèbre 
son  anniversaire  dans  le  nécrologe  de  Saint-Victor. 
Richard,  au  milieu  des  leçons  qu'il  professa,  trouva 
le  moyen  d'écrire  bon  nombre  d'ouvrages.  On  les  a  di- 
visés en  trois  classes  :  les  écrits  exégétiques,  les  traités 
théologiques  et  un  certain  nombre  de  dissertations  et 
d'essais  détachés.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
des  premiers.  Ils  sont  au  nombre  de  quatorze.  Toute- 
fois, ils  relèvent  Ijien  plus  delà  morale  mystique  que  de 
l'exégèse  scripturaire  proprement  dite.  —  l'  Benjamin 
niinor,  t.  cxcvi,  col.  1-63.  Expliquant  les  mots  du 
Ps.  Lxvii,  28  :  Benjamin  in  mentis  excessu,  Richard 
cherche  à  faire  voir  que  Benjamin,  le  plus  cher  des 
enfants  de  Rachel,  fut  l'ouvrage  de  la  contemplation.  — 
2»  Benjamin  major,  ibid.,  col.  63-191.  Dans  ce  traité 
sont  expliqués  les  mots  du  Ps.  cxxxi,  8  :  Surge,  Domine, 
in  requiem  tuam,  tu  et  arca  sancti/icalionis  tuse. 
C'est  la  sagesse  qui  donne  la  satisfaction  et  la  perfec- 
tion de  la  sagesse,  c'est  la  contemplation.  —  3»  Comme 
.appendice  de  Benjamin  tnajor  sont  données  Nonnt'lla: 
allegorix  tahernaculi  fœderis,  ibid.,  col.  191-202. 
C'est  encore  une  invitation  à  la  contemplation  divine 
figurée  par  le  tabernacle  intérieur,  auquel  nous  mène 
la  raison,  tabernacle  extérieur.  —  4»  L'opuscule  De 
meditandis  plagis  quœ  circa  fmem  mundi  evenient, 
ihid.,  col.  202-211,  est  le  commentaire  d'une  version 
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(lu  cli:ip.  \ii,  l-(i,  (le  l'Ki'clésiasle  :  Mi'iiifiilo  <:reuloris 
lui  in  <liehiis  JiirriitKlis  liiiv.  otc.  —  5"  Ihins  VExpit- 
sitio  ilif/ifullnliitii  siibnrieiitiuin  in  e.vpdxitionc  la- 
bt'rnariiti  fivtlerix,  ihid.,  col.  'ilS-'i.').'),  liicliard  traito 
il'almrd  île  la  constnictioii  du  tcinplo  dont  il  lire  un 
sens  ti'opoloi,M(iui'.  La  sccondo  parlic  est  un  siniplL- 
coiiiMUMitairo  lillt'ral  de  la  description  du  temple  de 
Salomon  d'après  le  livre  des  Rois,  tandis  ((uo  la  troi- 
sième traite  de  la  clironologic  des  rois  de  .luda  et  d'Is- 
raël. —  6"  Les  Déclarai ioni's  mninuUarnni  dif/icul- 
talum  Scriptni'cT,  ibid.,  col.  2.")-2t)ô,  et  VExpUca- 
tio  aliiiiinruni  passnttm  ilif/iciliuni  Aposlali,  ibiil., 
col.  663084,  portent  sur  cerlains  textes  de  saint  Paul.  On 
a  donné  depuis  le  XII''  siècle  dos  explications  plus  plau- 
sibles aux  diflicullés  iiulic|uèes  par  Hicliard.  —  7»  Sui- 
vent, col.  '20ri-'iO'i,  les  Miisticn'  adnolali(nies  in  Psal- 
nios.  Ce  sont  plulùl  des  homi'lies  pieuses  que  de  véri- 
tables commentaires  exéyéliques.  Le  Psaume  x.xiii  est 
seul  expliqué  tout  entier.  —  8"  L'//i  Canlica  Canli- 
coruni  e.i'plicaliû,  ibid.,  col.  405-52'i,  semble  inspirée 
de  saint  Grégoire  le  Grand;  elle  renferme  plus  d'ins- 
tructions  morales  que  d'inlerprélalions   allégoriques. 

—  9»  Citons  pour  mémoire  le  petit  opuscule  Quomodo 
Christus  ponilur  in  signunt  poptdofiou,  ibid.,  col.  5'Î'S- 
528.  C'est  plutôt  un  sermon.  —  10»  Dans  Vlit  visicmeni 
Ezecliielis,  ibid.,  col.  527-660,  orné  de  plans  et  de 
ligures  schématiques,  Richard  s'attache  surtout  à 
l'explication  littérale  des  animaux,  des  roues  et  des 
é'dilices  décrits  dans  la  vision  du  prophète.  —  11»  De 
Eninianuele  libri  duo,  ibid.,  col.  601-661,  réfutant  les 
objections  d'un  certain  maître  André.  C'est  donc  un 
petit  traité  d'exégèse  polémique.  —  12»  L'o'uvre  scrip- 
turaire  la  plus  considérable  de  Richard  de  Saint- 
Victor  est  constituée  par  les  In  Apocalypsini  loannis 
libri  septeni,  ibid.,  col.  683-888.  C'est  encore  une 
paraphrase  mystique  de  chacune  des  visions  de  l'Apo- 
calypse. Si  nous  avons  exactement  recensé  l'œuvre 
exégétique  de  Richard  de  Saint-Victor,  il  faut  pourtant 
rappeler  que  la  n'est  point  son  principal  mérite.  Il  est 
bien  plus  llu'ologien  mystique  qu'interprète  de  la  Rible. 

—  Voir  Histoire  litt/'raire  de  la  France,  t.  XIII,  p.  472- 
88;  Fabricius,  Bibliollieca  niedii  sévi  (1746),  t.  vi, 
p.  243-39.  La  plupart  des  autres  éludes  relatives  à 
Richard  de  Saint-Viclor  s'occupentsurtout  du  mystique, 
(lu  théologien  et  du  philosophe. 

.1.  VAN  DEN    GhEVN. 
2.  RICHARD  SIMON.  Voir  Sl.MûN  (RlcUARD). 

RICHE  (hébreu  :  d'isên,  nu'ah,  a'sar,  M'a,  kàbêd ; 
Septante  :  TiXo-Jaio;,  tti'oiv;  Vulgate  :  dives,  locuples), 
celui  qui  possède  des  richesses.  —  I»  Riches  en  géné- 
ral. —  Le  riche  et  le  pauvre  sont  tous  deux  l'œuvre  du 
.Seigneur,  Prov.,  xxii,  2,  qui  n'a  pas  plus  d'égards  pour 
le  premier  que  pour  le  second.  ,lob,  xxxiv,  19.  La  bé- 
nédiction de  Dieu  fait  devenir  riche,  Prov.,  x,  22;  la 
gloire  du  riche,  comme  celle  du  pauvre,  est  la  crainte 
du  Seigneur,  Kccli.,  x,  25,  et  heureux  est-il  quand  il 
est  sans  lâche  et  ne  court  pas  après  l'or.  Lccli.,  xxxi, 
8.  <,)ui  donne  libc'ralement  devient  riche.  Prov.,  XI,  24. 
La  prière  du  pauvre  monte  à  l'oreille  du  riche.  Eccli., 
xxr,  5;  le  riche  peut  donner  de  larges  auni(jnes.  Marc, 
XII,  41;  Luc,  XXI,  I.  Un  riche  devait  avoir  l'honneur 
d'uM'rir  une  sépulliiri'  au  Sauveur.  Is,,  i.iii,  9.  —  11  ne 
faut  pas  se  tourmenter  pour  devenir  riche,  Prov.,  xxiii, 
5,  ni  s'enorgueillir  de  l'être.  .1er.,  IX,  23.  La  fortune 
est  pour  le  riche  comme  sa  forteresse.  Prov.,  x,  15; 
xviii,  11.  Il  a  de  nombreux  amis,  Prov.,  xiv,  20;  il  se 
croit  naturellement  sage.  Prov.,  xxviil,  11.  Il  travaille 
encore  à  acquérir  des  richesses,  Kccli.,  xxxi,  3;  mais 
la  .satiété  lui  ote  le  sommeil,  Lccle.,  v,  11,  et  mieux 
vaut  le  pauvre  bien  porlant,  que  le  riche  afiligé  de  ma- 
ladie. Kccli.,  XXX,  li.  Le  riche  peut  être  réduit  à  la 
plus  basse  condition.  Kccle.,  x,  6.  —  On  a  ordinaire- 


ment pour  le  riche  des  atlentions  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours jusiiliées.  «  Le  riche  vient-il  à  ch.iuceler,  ses 
amis  le  .souliennent...  Ouand  le  riche,  fait  une  chute, 
beaucoup  lui  viennent  en  aide;  il  tient  des  discours 
insensés,  et  on  l'approuve...  Le  riche  parle,  et  tout  le 
monde  se  tait,  et  on  élève  son  discours  jusqu'aux  nues.  » 
Kccli.,  XIII,  25-28.  Saint  ,Iaci|ues,  ii,  2,  3,  blâme  Ceux 
qui  attribuent  au  riche  une  place  d'honneur  à  cause  de 
sa  richesse. 

2"  Itiches  célcbre.i.  —  Parmi  les  personnages,  bons 
()U  mauvais,  renommés  pour  leur  richesse,  la  Sainte 
Kcrilure  nomme  Abraham,  Gen.,  xiil,  2;  Ksaii  et  .lacob 
Gen.,  XXXVI,  7;  Rooz,  Ruth.,  ii,  1;  .lob.,  xxxi,  25;  Da- 
vid, I  Par.,  xxix,  28;  Nahal,  I  Reg.,  xxv,  2;  Herzèllaï, 
II  Reg.,  XIX,  32;  Salomon,  III  Reg.,  x,  23;  II  Par.,  ixî 
22;  Josaphat,  II  Par.,  xvii,  5;  xviii,  1;  Kzéchiasî 
II  Par.,  xxxii,  27;  .luditli,  viii,  7;  Aman,  Estli.,  v,  11; 
.Kerxès,  Dan.,  xi,  2;  .loakim,  mari  de  Suzanne,  Dan., 
xiii,  4;  Zachée,  Luc,  xix,  2;  .loseph  d'Arimalhie, 
.Matth.,  xxv,  57,  et,  parmi  les  hommes  illustres  d'Israël, 
«  des  riches  ayant  des  biens  en  abondance.  »  Eccli. 
XLIV,  6. 

3»  Mauvais  riches.  —  Le  mauvais  riche  répond  du- 
rement, Prov.,  xviii,  23,  domine  sur  le  pauvre,  Prov., 
xxii,  7,  commet  l'injuslice  et  ensuite  prend  de  grands 
airs,  Eccli.,  xiii,  3,  écrase  les  pauvres  qui,  à  cause  de 
cela,  le  détestent,  Eccli.,  xiii,  23,  24;  Is.,  v,  17,  use  de 
fraude,  Eccli.,  xxv,  4,  opprime  les  malheureux.  Midi. 
VI,  12;  Jacob,  il,  6.  L'apologue  du  riche  qui  s'empare 
de  la  brebis  du  pauvre,  II  Reg.,  xii,  1-i,  et  la  parabole 
du  mauvais  riche  et  de  Lazare,  Luc,  xvi,  19-22  font 
ressortir  le  caractère  injuste  ou  égoïste  (lu  riche  qui 
n'a  pas  la  crainte  de  Dieu.  Mieux  vaut  le  pauvre  inti'yre 
que  le  riche  fourbe.  Prov.,  xxviii,  6.  11  y  a  toujours 
inconvénient  à  se  lier  avec  un  plus  riche  que  soi 
Eccli.,  XIII,  2,  et  surtout  à  se  quereller  avec  lui,  parce 
que  son  or  lui  permet  d'écraser  son  adversaire.  Eccli. 
VIII,  2.  —  Le  méchant  ne  s'enrichira  pas  définitivement 
sa  fortune  tombera  un  jour  ou  l'autre,  ,lob.  xv,  29;  un 
jour,  il  se  couchera  pour  la  dernière  fois.  Job,  xxvii 
19,  et  n'emportera  rien  avec  lui  en  mourant.  Ps.  XLn 
(xLviii),  17;  Jacob.,  i,  M.  Souvent,  à  devenir  plus  riche, 
on  se  perd.  Prov.,  xxii,  16.  Le  riche  qui  pense  à  bâtir 
pour  serrer  ses  récoltes,  va  mourir  la  nuit  même.  Luc. 
XII,  16-20.  Que  les  riches  ne  soient  donc  pas  impies. 
I  Tim.,  VI,  17.  —  Les  riches  sont  exposés  ainsi  à  toutes 
sortes  de  tentations.  Il  leur  est  diflicile,  par  consé- 
quent, d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux.  Matth.,  xix, 
23,  24;  Marc  x,  25;  Luc,  xviii,  23-25.  Vouloir  devenir 
riche,  c'est  s'exposer  ii  succomber  à  ces  tentations. 
I  Tim.,  VI,  9.  Malheur  aux  riches  qui  cherchent  et 
trouvent  leur  consolation  ici-lias.  Luc,  vi,  24.  Qu'ils 
pleurent  sur  les  calamités  qui  fondront  sur  eux.  Jacob., 
V,  1. 

'i"  Riclies  spirituels.  —  Le  Seigneur  lui-même  est 
riche  envers  ceux  i|ui  l'invoquent,  Rom.,  x,  12,  riche 
en  miséricorde.  Eph.,  il,  i.  Riche  par  nature,  Jésus- 
Christ  s'est  fait  pauvre,  afin  de  nous  rendre  riches 
spirituellement.  II  Cor.,  viii,  9.  —  Les  chrétiens  sont 
ainsi  riches  en  Jésus-Christ.  I  Cor.,  i,  5.  Ils  doivent 
l'élre  en  bonnes  o'uvres,  1  Tim.,  vi,  18,  en  humilité, 
Jacob.,  I,  10,  en  foi,  Jacob.,  ii,  5,  en  mérites.  Apoc,  ii, 
9.  11  en  est  qui  se  croieni  riches  et  onl  besoin  de  tout. 
Apoc,  m,  17.  Pour  devenir  riche,  il  faut  acheter  au 
Sauveur  de  l'or  éprouvé  par  le  feu,  c'est-à-dire  obtenir 
de  lui  une  charité  ardente.  Apoc,  m,  18.  Au  festin  du 
Ri'dempteur,  les  riches  de  la  terre  mangeront  et  se 
prosterneront,  devenant  ainsi  des  riches  spirituels.  Ps. 
XXII  (XXI),  30.  Les  riches  qui  ne  le  feront  pas  seront 
renvoyés  les  mains  vides.  Luc,  i,  53. 

II.  Lksèthe. 

RICHESSE  (hébreu  :  hdinùn,  li'ib,  ycgi'a,  nékés, 
oser,  St'i  a;  chaldéen  :   nchas:   Septante  :   7t),rj-JTo;,  rà 
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•JTiipyovTa,  «  les  ressources  »,  tx  àysiOo,  «  les  Ijiens  »; 
Vulgale  :  diviliw,  opes,  bona),  ensemble  de  Ijiens  ma- 
tériels possédés  en  grande  quantité.  Voir  Argknt,  t.  i, 
col.  947;  M/VMMON,  t.  iv,  col.  636;  On,  t.  iv,  col.  1841  ; 
Tricsou. 

1»  Sources  de  la  richesse.  —  Avant  tout,  c'est  du 
Seigneur  que  vient  la  richesse.  I  Par.,  xxix,  12;  Eccle., 
V,  18.  Les  idoles  seraientdonc  incapables  de  l'accorder. 
rSar.,  VI,  'Si.  Salonion  n'avait  pas  demandé  les  richesses; 
mais  Dieu,  satisfait  de  son  di'sinléressement,  les  lui  a 
départies.  III  Reg.,  m,  I1,l.'î;  II  Par.,  i,  11.  12.  Les 
méchants  eux-mêmes  ne  tiennent  leurs  richesses  que 
de  Dieu,  .lob,  xxii,  18.  Cependant  Ihoinme  sage  ne 
demande  ni  pauvreté,  ni  richesse.  Prov.,  xxx,  8.  — 
La  ricliesse  n'est  rien  auprès  de  la  sagesse,  Sap.,  vu, 
8;  VIII,  5,  mais  elle  vient  Tacilement  à  sa  suite,  l'rov., 
III,  lô.  16;  VIII,  IS,  et  elle  est  une  couronne  pour  le 
sage.  Prov.,  xiv,  2'i.  KUe  est  aussi  le  résultat  des  ser- 
vices rendus,  I  Reg.,  xvii,  2.">,  de  la  diligence,  Prov.,x, 
4,  de  l'énergie,  Prov..  xi.  16,  de  la  vertu.  Prov.,  xx,  4. 
Le  juste  la  possède  dans  sa  maison.  Ps.  cxii  (cxi),  3. 
Mais  elle  ne  va  pas  toujours  à  l'intelligent,  Eccle.,  ix, 
11,  et  le  méchant  même  l'acquiert.  Ps.  Lxxiii  (lxxii), 
12. 

2»  Conséquences  de  la  richesse.  —  Elle  procure  un 
grand  nombre  d'amis,  Prov.,  xix,  4;  mais  souvent, 
celui  qui  aime  l'argent  n'est  pas  rassasié  par  l'argent, 
celui  qui  aime  les  richesses  n'en  goûte  pas  le  fruit; 
quand  les  biens  se  multiplient,  ceux  qui  les  mangent 
deviennent  aussi  plus  nombreux,  et  quel  avantage  en 
revient-il  à  leurs  possesseurs,  sinon  qu'ils  les  voient 
de  leurs  yeux?  Eccle.,  v,  9-10.  La  richesse  fait  parfois 
oublier  et  mépriser  les  amis.  Eccli.,  xxxvii,  6.  —  La 
richesse  est  instalile;  il  ne  faut  donc  pas  se  fier  à  elle. 
I  Tim.,  VI,  17.  Au  jour  de  la  ricliesse,  on  fait  bien  de 
penser  à  la  pauvreté.  Eccli.,  xviii,  25.  Tel  n'est  jamais 
rassasié  de  richesses,  mais  pour  qui  donc  travaille-l-il? 
Eccle.,  IV,  8.  Peut-être  n'en  jouira-t-il  pas,  et  c'est  un 
étranger  qui  profitera  de  ses  biens.  Eccle.,  vi,  2.  Des 
richesses  sont  conservées,  pour  son  malheur,  par  celui 
qui  les  possède;  elles  se  perdent  par  quelque  fâcheux 
accident  et  rien  n'en  demeure  aux  mains  de  son  lils. 
Eccle.,  V,  12,  13.  Qui  se  confie  dans  sa  richesse,  tom- 
bera. Prov.,  XI.  28.  Comme  Dieu  n'a  aucun  égard  aux 
richesses,  ,Tob,  xxxvi,  19,  au  jour  de  la  colère,  la  ri- 
chesse ne  servira  de  rien.  Prov.,  xi,  4.  Si  les  richesses 
augmentent,  il  ne  faut  pas  y  attacher  son  cœur.  Ps. 
LXii  (i.xi),  11.  —  A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi 
quand  la  richesse  est  alliée  à  l'iniquité.  Qu'on  se  garde 
de  s'appuyer  sur  les  richesses  injustes.  Eccli.,  v,  10.  Ces 
richesses  se  pourrissent  et  se  perdent,  .lacob.,  v,  2. 
Bonne  renommée  vaut  mieux  que  grande  richesse, 
Prov.,  XXII,  1,  et  le  peu  du  juste  est  préférable  à  toute 
l'opulence  des  méchants.  Ps.  xxxvii  (xxxvi),  16.  Ces 
derniers  ont  beau  compter  sur  leurs  richesses,  elles 
passeront  à  d'autres.  Ps.  xi.ix  (xi.viii),  7;  lu  (li),  9. 
L'indigent  dévore  les  richesses  de  l'insensé,  Job,  v, 
5  et  le  méchant  qui  a  englouti  des  richesses  est  forcé 
de  les  vomir,  .lob,  xx,  15.  Ainsi  ont  été  ravies  succes- 
sivement les  richesses  de  .Jérusalem,  Is.,  xx,  5,  de  Tyr, 
Ezech.,  xxvi.  12,  et  de  Ninive.  Nah.,  ii,  9.  L'homme 
qui  .tcquiert  des  richesses  injustement  doit  les  quitter 
au  milieu  de  ses  jours  et,  à  sa  fin,  il  n'est  plus  qu'un 
insensé.  .1er.,  .wil,  11. 

3"  La  richesse  d'aprrs  l'Evangile,  —  Les  bénédictions 
temporelles  avaient  été  promises  autrefois  aux  Israé- 
lites fidèles.  Deut.,  xxviil,  1-14.  Beaucoup  de  leurs 
plus  illustres  personnages  avaient  vécu  ou  du  moins 
fini  dans  la  richesse,  Eccli.,  XLiv.  6,  tels  Abraham,  Da- 
vid, Salomon,  Josaphat,  Ézéchias,  .lob,  .ludith,  etc.  La 
richesse  apparaissait  donc  comme  une  bénédiction  du 
Seigneur.  Lorsque,  dans  les  siècles  qui  précédèrent 
l'Évangile,  beaucoup  de  .Juifs  succombèrent  à  la  tenta- 


lion  de  matérialiser  les  espérances  messianiques  et 
d'attendre  un  grand  royaume  terrestre,  puissant  et 
riche,  la  richesse  prit  à  leurs  yeux  une  importance 
extrême;  elle  devenait  pour  eux  le  signe  et  en  même 
temps  le  moyen  de  leur  aIVranchissement  et  de  leur 
domination  future.  Isaïe,  i,x,  '),  17.  La  Palestine  devait 
être  dans  le  monde  le  centre  de  ce  royaume  de  prospé- 
rité. Cf.  Schiirer,  Gescliichlc  des  jiidischen  Volkes  ini 
Xeit.  J.  C,  Leipzig,  t.  Ii,  1898,  p.  .538-5ii.  .Satan  s'ima- 
ginait que  .Jésus  lui-même  pouvait  entrer  dans  cet  ordre 
d'idées,  quand  il  lui  disait,  en  lui  montrant  tous  les 
royaumes  du  monde  avec  leur  gloire  et  toutes  leurs 
richesses  :  «  Je  vous  donnerai  loul  cela  si.  tombant  à 
mes  pieds,  vous  m'adorez.  «  Mallh.,  iv,  9.  En  naissant, 
en  vivant,  en  mourant  dans  la  pauvreté,  le  Sauveur 
montre  tout  d'abord  que  la  richesse  n'est  pour  lui  ni 
un  but,  ni  même  un  moyen.  A  ceux  qui  veulent  le 
suivre,  il  conseille  de  se  défaire  de  tout.  Matth.,  XIX, 
21;  Alarc,  x,  21;  Luc,  xii,  33;  xiv,  33.  Les  envoyés 
qui  prêchent  son  Évangile  ne  doivent  rien  posséder. 
Malth.,  X,  9;  Marc,  vi,  8;  Luc,  ix,  3;  x,  4.  Toutefois, 
il  ne  condamne  pas  la  richesse  en  elle-même;  il  fré- 
quente des  riches  sans  leur  adresser  le  moindre  re- 
proche au  sujet  de  leur  richesse.  S'il  en  condamne 
quelques-uns,  Luc,  vi,  24,  c'est  à  cause  du  mauvais 
usage  qu'ils  en  font.  Le  ricJie  impitoyable  ne  va  en  en- 
fer qu'à  raison  de  son  égoïsme,  et  Lazare  est  dans  le 
sein  d'Abraham,  qui  a  été  un  riche.  Le  premier  a  gardé 
pour  lui  les  biens  pendant  sa  vie;  Lazare  avait  les 
maux,  sans  qu'il  y  eut  échange  entre  l'un  et  l'autre.  La 
compensation,  négligée  sur  la  terre,  s'impose  dans 
l'autre  vie.  Luc,  xvi,  19-25.  La  richesse  est  légitime, 
mais  elle  devient  une  richesse  d'iniquité  si  on  ne  l'em- 
ploie pas  à  se  faire  des  amis  par  lesquels  on  puisse 
être  reçu  dans  les  tabernacles  éternels,  Luc,  xvi,  9, 
c'est-à-dire  si  on  ne  la  consacre  pas  à  des  œuvres  de 
justice  et  de  charité  dont  le  mérite  puisse  être  récom- 
pensé dans  le  ciel.  Notre-Seigneur  fait  ressortir  ce  ca- 
ractère dangereux  des  richesses  quand  il  explique  la 
parabole  de  la  semence.  De  même  que  les  épines  étouf- 
fent la  bonne  semence  quand  elle  commence  à  croître, 
ainsi  «  la  duperie  des  richesses  »  éloulle  dans  une  âme 
la  parole  de  Dieu  et  sa  grâce.  Matth.,  xiii,  22;  Marc, 
IV,  19;  Luc,  VIII,  14.  L'histoire  des  débuts  du  christia- 
nisme confirme  par  l'expérience  la  leçon  que  le  Sauveur 
avait  donnée.  Partout,  les  pauvres  vinrent  les  premiers 
à  l'Évangile.  I  Cor.,  i,  26.  .4  Jérusalem,  en  particulier, 
la  première  communauté  chrétienne  vivait  dans  la  pau- 
vreté, en  face  de  la  société  juive,  opulente  et  persécu- 
trice, Jacob.,  H,  6,  7;  v,  1-6,  et  saint  Paul  faisait  des 
quêtes  pour  elle  parmi  les  gentils  convertis.  Gai.,  ii, 
10.  Après  les  pauvres,  les  riches  entrèrent  à  leur  tour 
dans  l'tglise,  quand  ils  surent  faire  de  leur  richesse 
l'usage  prescrit  par  le  Sauveur.  Cet  ordre  avait  été  an- 
noncé à  l'avance  par  la  prophétie.  Tout  d'abord,  au 
banquet  du  Messie,  Ps.  xxii  (xxi),  27,  30, 

Les  aftiigés  mangeront  et  se  rassasieront; 

et  seulement  ensuite, 

Les  riches  mangeront  et  se  prosterneront. 

4»  La  richesse  spirituelle.  —  La  richesse  du  Christ, 
ce  sont  tous  les  biens  qui  découlent  pour  nous  de  son 
incarnation  et  de  sa  rédemption.  Eph.,  m,  8.  11  y  a  en 
lui  des  richesses  de  bonté,  Rom.,  ii,  4,  de  sagesse, 
Rom.,  XI,  33;  Col.,  ii.  2,  de  grâce,  Eph.,  i,  7;  il,  7,  el 
de  gloire.  Rom.,  ix,  23;  Eph.,  i,  18;  m,  16;  Phil.,  iv, 
19.  —  La  vraie  richesse  devant  Dieu,  ce  n'est  pas  le 
vêtement  dont  on  se  pare,  c'est  la  pureté  incorruptible 
du  cœur,  accompagnée  de  douceur  et  de  paix.  I  Pet., 
m.  3,  4.  La  chute  des  Juifs  a  été  la  richesse  du  monde 
et  leur  amoindrissement  la  richesse  des  gentils.  Rom., 
XI,  12.  Lorsque  en  ellet  les  Juifs  ont  refusé  la  foi  et  le 
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siiliit  (|iii  li'iirunl  loul  d'alionl  c'Ir  pn'SCMlrs,  les  Apùtri's 
luiir  ont  dit  :  «  l'uisi|iio  vous  la  lopoussez  et  i|iu'  voiis- 
nii'iiies  vous  vous  ju^uz  indignes  de  la  vie  éternelle, 
voici  que  nous  nous  tournons  vers  les  gentils.  »  Act., 
XIII,  40.  Saint  Paul  ajoute  cependant  (|ue  l'adoption  de 
la  loi  par  les  .luils,  loin  de  diminuer  la  richesse  spiri- 
tuelle des  gentils,  ne  pourra  (|ue  l'accroître.  Honi.,  xi, 
11,  15.  II.  Lesiître. 

RICIN  (liébreu  :  qîqdyùn;  dans  les  Septante  :  zoVo- 
xOvOr)  ;  dans  la  Vulg.ite  :  Itoilera),  plante  au  large  feuil- 
lage et  à  la  croissance  rapide. 

I.  llLscRii'TKiN  —  Le  liicinus  aminiunis  (lig.  2:i5) 
est  un  grand  arbrisseau  de  la  famille  des  Kuphorbia- 
cées,  spontané  dans  la  région  tropicale  et  souvent  cul- 
tivé comme  ornement  dans  les  jardins  de  la  zone  tem- 
péré-e,  où  sa  tige  demeure  herbacée  et  annuelle.  Ses 
larges  feuilles  alternes  onl  leur  limbe  découpé  en  lobes 
palmés  et  dentés  sur  le    pourtour;  les  stipules  sont 


235.  —  Le  ricin. 

connccs  en  une  seule  lame  embrassant  la  tige.  Vers  le 
sommet  une  vaste  inllore.'=cence  oppositifoliée  porte  de 
nombreuses  Heurs  monoïques,  dont  les  mâles,  qui 
occupent  la  base,  ont  3  à  5  sépales  membraneux  et 
valvaires  entourant  plusieurs  faisceaux  d'étainines  ra- 
meuses. Dans  les  Heurs  femelles  le  périanthe  est  caduc, 
en  forme  de  spaliie  à  déchirure  latérale,  avec  au  cen- 
tre un  ovaire  triloculaire,  surmonté  de  stylos  courts  et 
trlfides  Le  fruit  im'ir  est  une  c.ipsule  lisse  ou  plus  sou- 
vent hérissée  de  pointes,  s'ouvrant  en  trois  coques  bival- 
ves. Les  graines  solitaires  sont  volumineuses,  ovales, 
comprimées  du  côté  interne,  terminées  par  un  appen- 
dice blanchàire  ou  caroncule,  revêtues  d'un  testa  fra- 
gile, lui.sant  et  marbré  de  brun.  Embryon  très  grand,  à 
cotviédons  larges  et  plats,  au  centre  d'un  albun^en  oléa- 
gineux, dont  on  extrait  une  huile  servant  en  médecine 
ainsi  qu'à  divers  usages  industriels.  F.  Hv. 

II.  LxKGKSE.  —  Lorsque  .(onas  sortit  de  la  ville  de 
Niniveaprés  sa  prédication,  il  se  retira  sous  une  hutte 
de  branchages  pour  attendre  le  résultat  de  ses  menaces. 
I)ieu,  dit  le  texte  biblique,  Jon.,  iv,  6-10,  fit  pousser 
un  r/irjàyôn  qui,  s'élevant  au-dessus  de  l'abri  de  .lonas, 
lui  procura  de  l'ombrage.  Pendant  qu'il  jouissait  de 
Cette  ombre  hienfnisanle,  un  ver  piqua  le  qiqniji'in  qui 
se  dessécha,  si  bien  que  le  soleil  darda  ses  rayons  brû- 
lants sur  la  tète  du  prophète  qui  défaillit.  Pour  expri- 


mer la  croissance  rapide  de  ce  qîqây'm,  il  est  dit  au 
t-  10,  que,  venu  en  une  nuit,  il  a  péri  dans  une  autre 
nuit. 

Les  Septante  ont  traduit  qiqnyûn  par  xo).o/.-jvO/i. 
.1.  l).Micliaelis,.S'i(/);j;(')/i('»t.  ad  l.exira  hebralca,  in-S", 
('iirllingue,  1787,  t.  il,  p.  2186,  se  demande  si  leur  tra- 
duction n'est  pas  due  à  une  méprise  entre  deux  noms 
de  son  assez   approchant,   comme   est  le  mot  «Ap"i 

lihavwalf,  «  ricin  »,  avec  le  mot  --s,  karaff,  «  courge  ». 

Cependant  ils  pouvaient  être  amenés  à  donner  la  pré- 
férence au  Cucurbila  Lagenoria  par  ce  qu'ils  sa- 
vaient de  cette  plante  et  de  son  usage.  On  sait  que  la 
courge  croit  très  rapidement  dans  les  pays  chauds,  et 
qu'elle  est  utilisée  pour  couvrir  les  murs  des  maisons 
et  les  abris  de  verdure,  où  elle  s'attache  comme  la 
vi^'ne  vierge  et  forme  ainsi,  par  ses  replis  et  ses  larges 
feuilles,  une  protection  contre  la  chaleur.  Le  Cucurhila 
Lagenaria  leur  semblait  donc  répondre  aux  conditions 
du  qiqdyt'm,  marquées  dans  le  texte  sacré.  L'ancienne 
Italique  avait  suivi  les  Septante.  Dans  les  peintures 
symboliques  des  catacombes  empruntées  à  l'histoire  de 
.lonas,  c'est  toujours  cette  plante  qui  est  représentée. 
Voir  t.  II,  col.  1081-1082.  Cette  opinion  a  encore  ses 
partisans  comme  H.  B.  Tristram.  Tlienatural  llislnry 
of  tlie  Bible,  in-12,  Londres,  1889,  p.  449;  G.  E.  Post, 
article  Gourd,  dans  Hasting's  Diclionary  of  the  Bible, 
t.  I',  p.  250,  etc. 

Saint  Jérôme  ne  crut  pas  devoir  conserver  la  traduc- 
tion de  l'ancienne  Italique  calquée  sur  les  Septante. 
«  Pro  CKCurfcifa,  dit-il  dans  son  commentaire  sur  .lonas, 
IV,  6,  t.  XXV,  col.  1148,  sive  hedera.  in  Hebrso  legimus 
ciceion,  qua-  etiam  lingua  Syra  et  Punica  ciceia  dici- 
tur.  »  La  description  qu'il  fait  ensuite  de  cette  plante 
désigne  bien  le  ricin.  Mais  ne  trouvant  pas  de  nom 
latin  usité  pour  exprimer  cette  plante  (Pline  est  le  seul 
auteur  ancien  à  avoir  employé  le  mot  riciniis),  il  pré- 
féra mettre  un  nom  connu  de  tous,  différent  de  cucur- 
bila, et  adopta  hedera,  le  lierre,  à  la  suite  d'Aquila,de 
Symmai|ue  et  de  Théodotion  qui  rendaient  qiqdyôn  par 
y.iTTo-/.  Il  savait  donc  que  cette  dernière  traduction  ne 
se  justifiait  d'aucune  façon.  Elle  fut  l'occasion  de  troubles 
dans  l'Église  d'Oéa  en  Afrique;  elle  attira  au  savant 
exégète  les  reproches  de  Rufin  qu'il  releva  vertement. 
Saint  Augustin  lui-même,  Epist.  LXxl,  5,  t.  xxxiii, 
col.  252-243,  crut  devoir  se  plaindre  de  cette  substitu- 
tion qui  ne  lui  paraissait  pas  justifiée.  Saint  Jérôme, 
Epist.  cxii,  t.  XXII,  col.  931,  se  contenta  de  répondre 
en  accusant  de  mensonge  les  Juifs,  qui  avaient  prétendu 
à  saint  Augustin  que  le  grec  et  le  latin  étaient  con- 
formes au  texte  hébreu.  Cependant  Niebuhr,  dans  sa 
Description  de  l'Arabie,  in-4°,  Pjris,  1779,  t.  i,  p.  209, 
observe  qu'à  Mossoul  où  croissent  la  courge,  El  Kcrra, 
et  le  ricin,  El  Klienia,  les  Juifs  lui  avaient  assuré  que 
le  prophète  avait  voulu  parler  de  la  courge.  C'est  en- 
core cette  plante  qu'on  emploie  en  Orient,  comme  la 
vigne  vierge,  pour  former  des  tonnelles  ombragées. 

S'il  est  donc  des  raisons  en  faveur  de  la  courge,  il 
en  est  d'autres,  surtout  d'ordre  philologique,  qui  mili- 
tent pour  le  ricin.  En  Grèce,  dit  Hérodote,  II,  94,  cette 
plante  (xpiiTuv)  croit  spontanément  et  .sans  culture; 
mais  les  Égyptiens  la  soignent;  ils  la  sèment  sur  les 
bords  des  rivières  et  des  canaux  et  lui  font  produire 
en  grande  abondance  des  fruits  d'une  odeur  très  forte, 
qu'ils  pressent  ensuite  et  dont  ils  extraient  une  huile 
bien  connue  qui  a  des  propriétés  médicinales,  et  (|ui 
brûle  avec  autant  d'éclat  et  de  facilité  que  l'huile 
d'olive.  Les  Égyptiens  appelUmt  la  plante  silici/prion 
et  l'huile  kiki.  Dioscoride,  iv,  161,  parlant  du  zpoT-i.)v, 
«  ricin  o.  l'identifie  aussi  avec  le  ■/.:/.;  égyptien.  Les  Egyp- 
tiens, dit  Diodore  de  Sicile,  i.  !i4.  pourenlretenir  leurs 
lampes  se  servent  de  l'huile  d'une  plante  qu'ils  appel. 
lent  xixi.  l'iine,  H.  N.,  xv,  7,  et  Strabon,  xvii,  tien- 
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ncnl  le  même  langage.  H  est  bien  ceiMain  que  le  ricin    ; 
croissait  en  fci,'>i)lf  cl  y  «'■lait  cultivé.  Où  a  retrouvr  des    ; 
graines  du  liicitius  cunitmiiiis  dans  plusieurs  tomlies  :    ' 
et  elles  sont  conservées  dans  plusieurs  musées.  On  a 
même   prétendu    découvrir    dans    quelques   peintures 
funéraires  la    représentation    du    ricin.    not:iiiiment   à 
Tell-El-Amarna,  et  à  Tlièbes  dans  des  tombes  de  Alid- 
Kl-Ounah.   Cf.    Lepsius.   DenkmiUer,    t.    m.   pi.  63;    j 
l'r.  Wœnig,  Die  P/lanzen  im  atlen  Aegypten,  in-S", 
IS-'G,  p.  sis.  Mais  ces  représentations,  plutôt,  du  reste, 
scliématiques,  ne  semblent   guère  convenir  au  ricin.    '• 
Il  est  étrange  que  ce  nom  kiki,  si  souvent  mentionné    | 
dan<  les  auteurs  anciens,  n'ait  pas  été  encore  retrouvé 
dans  les  textes  hiéroglyphiques.  Peut-être  est-ce  comme 
en  copte  où  iiiKi  désij;ne  non  la  plante,  mais  la  graine? 
M.  Révillout  parait  avoir  découvert  le  nom  du  ricin,  du 

moins    en    démotique.    Ce    serait    a««.  %  \,  Deqam. 

L'huile  du  Deqam  correspond  au  y.(/.i  des  auteurs  grecs. 
À'iAi  serait  s;ins  dente  le  nom  de  la  graine  de  cette 
plante.  V.  Lorct,  La  jlore  jthavaoyiique,  2'  édit.,  Paris, 
1892,  p.  49.  L'huile  que  les  auteurs  grecs  appellent 
yi/.ivcv  ËV.aiov,  d'un  terme  emprunté  à  l'Egypte,  est 
connue  dans  le  Talmudsous  un  nom  de  même  origine, 
"-'*  i-",  sémén  qiq.  Les  Juifs  s'en  servaient  pour  les 
lampes  le  jour  du  sabbat.  (Jiq,  c'est  bien  le  kiki  copte 
ou  égvplien,  et  le  qiqi'njôn  du  texte  sacré.  iJ'autre  part 
cette  plante,  de  croissance  rapide,  atteint  dans  les  pays 
orientaux  les  dimensions  d'un  arbre,  et  ses  larges 
feuilles  sont  propres  à  fournir  de  l'ombre.  Aussi 
Bochart,  Calmet,  Micliaelis,  Rosenmûller,  Gesenius, 
Winer,  etc.,  et  la  plupart  des  exégètes  modernes  tien- 
nent-ils pour  le  ricin.  E.  Levesqie. 

RIDEAU,  grande  pièce  d'étoffe  servant  à  fermer  une 
ouverture,  à  enclore  un  espace,  etc.  (Ilg.  23()).  La  Sainte 
Écriture  mentionne  quatre  espèces  de  rideaux. 


236.  —  Rideaux  et  tentures  devant  un  temple  à  colonnes  ioni- 
ques. En  avant,  cinq  vestales  marcbant  en  f-rocession.  Bas- 
relief  d'un  autel  de  Sorrente. 

1°  Yeri'âli,  awa;'a,  corliiia,  nom  des  dix  rideans  for- 
mant l'enceinte  du  Tabernacle.  Ils  étaient  tissés  en  lin 
retors,  en  pourpre  violette  et  rouge  et  en  cranjoisi  ;  des 
chérubins  y  étaient  brodés.  Chacun  d'eux  avait  28  cou- 
dées (14"»70)  de  longueur  et  4  {2'"10)  de  largeur.  Ils 
étaient  assemblés  cinq  par  cinq,  et  les  deux  pièces  ainsi 
formées  se  réunissaient  au  mojen  d'agrafes  dor,  de 


manière  à  entourer  tout  l'espace  formant  le  Tabernacle. 
Kxod.,  XXVI,  l-(i:  xxxvi,  8.  Cf.  II  Reg..  vit,  2.  On  don- 
nait le  même  nom  aux  pièces  d'étoife  qui  servaient  à 
Construire  des  tentes  luxueuses.  Cant.,  I.  .">  ;  Is.,  L1V,2; 
Jer.,  IV,  20;  xi.ix,  29;  Ilab.,  m,  7.  Voir  Tente. 

2"  Miis'ik,  i-':n~%'j-.^rj-i,  lenloriiim,  nom  du  rideau 
<|ui  lermait  l'entrée  du  Tabernacle.  Il  était  de  même 
étoile  que  les  précédents,  moins  les  chérubins  brodés. 
Kxod.,  xxvi,  30;  xxxix,  38;  xi.,  5.  Le  même  nom  est 
donné  au  rideau  fermant  l'entrée  du  parvis  qui  entou- 
rait le  Tabernacle.  Kxod.,  xxxv,  17;  xxxix,  40;  Num., 
IV,  25,  26.  Quand  Jonathas  et  Achimaas  desci'mliien* 
dans  un  puits  pour  se  cacher,  une  femme  étendit  sur 
l'ouverture  un  nuixnk,  i~:-/.i'/.'jy.\i.x,  velanien,  qui  sans 
doute  lui  .servait  de  couverture.  II  Reg.,  xvil,  19. 

3»  l'didki'!,  ■/.TL-aTzi-a.u'ix,  velunt,  le  voile  qui  fermait 
l'entrée  du  Saint  des  saints  dans  le  Tabernacle  et  dans 
le  Temple.  Il  était  de  même  étoffe  que  les  rideaux  du 
Tabernacle  et  également  orné  de  chérubins.  F.xod.,  xxvi, 
31,  33,  35;  xxvii,  21  ;  xxx,  G;  xxxvi,35:  xxxviii,27;  XL, 
3,  26;  Lev.,  iv,  6,  17;  xvi,  2,  15;  xxi,  23;  xxiv,  3; 
Num.,  XVIII,  7.  A  cause  de  sa  destination,  il  est  quel- 
quefois appelé  pàrfik''t  linni-nidxdk,  expression  que  les 
versions  rendent  de  dillérentes  manières.  Kxod.,  xxxv, 
12;  XXXIX,  34;  xi.,  21  ;  Num.,  iv,  5.  Dans  le  Temple  sa- 
loinonien,  ce  rideau  fut  fait  de  byssus  bleu,  pourpre  et 
cramoisi,  avec  des  chérubins  brodés.  II  Par.,  m,  14. 
Sur  celui  du  Temple  d'IIérode,  voir  Voile  dv'  Ticmi-le. 

4»  Qéla',  '.ij-.i'ji,  tenltiriuni,  nom  donné  aux  rideaux 
de  lin  retors,  supportés  par  des  colonnes,  qui  formaient 
l'enceinte  du  parvis  autour  du  Tabernacle.  Kxod.,  xxvii, 
9,  11,  14;  xxxv,  17;  xxxviii,  9,  12,  14-16;  Num.,  m,  2G. 
Le  nom  de  qéla  est  aussi  donné,  ainsi  que  celui  de 
nidsdk,  au  rideau  de  la  porte  du  parvis.  Exod.,  xxxviii. 
18;  XXXIX,  40;  Num.,  iv,  26.  H.  Lesètre. 

RIEGLER  Georg,  théologien  catholique  allemand,  né 
le  21  avril  1778,  mort  en  lS'i7.  Il  fut  ordonné  prêtre  en 
1806  et  devint  professeur  à  Bamberg  en  1821.  On  a  de 
lui,  entre  autres  publications,  DaslSuch  Bulhaus  dent 
Ilebraischen  mil  Erldulerungen,  Wurzbourg,  1812; 
Krilisclie  Gcschichle  der  Vulgala,  Salzbacli,  1820;  Die 
Klagelieder  des  Jeremiaa  eilûttleii,  1820,  Der  xyni; 
Psalm  eilâutcrl,  1823;  Biblisclie  Uermeiiexilik,  1835, 
llebrâische  Spiaclilelire  (avec  A.  Martinet),  Raïuberg, 
1835. 

RINNA  (hébreu:  Rinnâh.  «  cri  d'allégresse  »  ;  Sep. 
tante  :  ■.\iol;  Alexandrimis  :  Pa/vwv),  lils  de  Simon, 
de  la  tribu  de  Juda.  I  Par.,  iv,  20.  Dans  les  Septante 
et  dans  la  Vulgate,  Rinna  parait  être  lils  de  Hanan  ;  en 
réalité,  il  est  frère  de  Bén-ltànan,  le  premier  élément 
de  ce  nom  propre  ayant  été  traduit  à  tort  comme  nom 
commun.  Voir  Hanan  1,  t.  m,  col.  412-413. 

RIPHATH  (hébreu  :  Rifat,  dans  la  Genèse;  Difat, 
par  erreur  de  scribe,  dan?  I  Par.;  Septante  :  'Pisïi), 
second  fils  de  Gomer  et  petit-fils  de  Japhet,  frère 
d'Ascenez  et  de  Thogorma.  Gen.,  x,  3;  I  Par.,  i,  6.  On 
ne  trouve  son  nom  que  dans  la  table  ethnographique. 
On  a  essayé  d'identifier  Riphath  avec  divers  pays,  en 
particulier  avec  les  'P.-aia  op.-,  monis  Ripliéens,  que 
les  anciens  géographes  placent  dans  les  régions  bo- 
réales, Strabon,  VII,  m,  1  ;  Ptolémée,  m,  5,  15;  Pline, 
//.  N.,  IV,  12.  et  qui  formaient  les  limites  extrêmes  de 
la  terre  au  nord,  mais  ces  montagnes  paraissent  fabu, 
leiises.  P.  de  Lagarde,  Gesaiumette  Ahliandlungen, 
loGG,  Abh.  255,  a  indiqué,  comme  rappelant  le  nom  de 
Riphath,  le  fleuve  'Vrfi^^  mentionné  par  Arrien  et  la 
contrée  nommée  'P»]Sa/Ti{i  sur  le  Bosphore  de  Thrace. 
Knobel,  Die  Vôlkertafel  der  Genesis,  1850,  p.  43.  se 
prononce  pour  les  Karpathes  qu'il  croit  être  les  monts 
Ripliœi  des  anciens  et  voit  sans  motif  les  Celtes  et  les 
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Gaulois  dans  les  descendants  de  liipliath.  La  version 
aralie  rend  Riphalh  par  As^ji  (Trancc).  D'après  Jo- 
séplie,  AnI.  jml.,  I,  vi,  1,  Hipliatli  fut  le  père  des  Paplila- 
gonicns  :  'PiipiOr,;  (mzioïv)  'l'ijioiOocio'jî,  lo'j;  llaçXayiva; 
"/.£Yo|iÊvo'j;,  et  cette  opinion  parait  encore  la  pins  vrai- 
seniiilalile.  Voir  l'M>iii.A(iONii:Ns,  t.  iv,  col.  2077;  Kr. 
I.enoriuant,  t.c.i  origines  de  VliisUiire,  t.  Il,  1882,  p.  ;i'Jô- 
'A)'d:  Id.,  llisUnvf  ancienne  de  l'Orient,  t.  I,  1881, 
p.  292-293.  Voir  la  carte  t.  iv,  vis-à-vis  la  col.  2208. 

RIRE  fliébreu  :  .ye/io'/,  !<eho<i  ou  .«c/ir»/,  Sept.tnte  : 
Y£>,ii>;;  Vulgate  :  risus),  pliénoinène  parlioulierà  l'Iioiiiine 
et  lui  servant  à  exprimer  la  joie,  la  plaisanterie,  la  riio- 
quei'ie,  etc.  Le  rire  a  dilîérents  deyrés.  Dans  le  sourire^ 
les  yeux  prennent  une  expression  joyeuse  et  la  bouche, 
sans  s'ouvrir  ou  en  ne  s'ouvrant  (|ue  légèrement,  se 
dilate  dans  le  sens  liorizonlal  en  produisant  un  plisse- 
ment dans  les  deux  joues.  Quand  le  rire  est  plus  accen- 
tué, la  voix  s'y  nicle  en  taisant  entendre  le  son  inarti- 
culé d'une  voyelle  plus  ou  moins  sonore.  A  un  degré 
supérieur,  la  voix  se  fait  entendre  par  éclats  successifs, 
suivis  d'un  temps  de  respiration  proportionnéà  l'elTorl, 
et  le  corps  tout  entier  peut  prendre  part  au  rire  par 
des  mouvements  divers.  La  gravité  orientale  se  prête 
peu  facilement  au  rire.  Les  Arabes  «  tiennent  que  ceux 
i|ui  rient  aisément  pour  la  moindre  chose  ont  l'esprit 
faible  et  mal  tourné,  et  que  cet  air  gracieux,  riant  et 
enjoué  n'est  agréable  que  sur  le  visage  des  filles  et  des 
jeunes  femmes.  Ils  affectent  tant  de  sagesse  dans  leurs 
actions  et  dans  leur  contenance,  que  tout  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  plaisant  ne  saurait  presque  les  faire 
rire,  quand  ils  sont  parvenus  à  l'âge  d'être  mariés  et 
qu'ils  ont  la  barbe  assez  longue  pour  ne  plus  paraître 
de  jeunes  garçons.  »  De  la  Roque,  Voyage  dans  la 
Palestine,  Amsterdam,  1718,  p.  133. 

Le  rire  est  mentionné  plusieurs  fois  dans  la  Sainte 
Ecriture  et  attribué  à  des  motifs  de  différente  nature. 

—  1»  La  joie.  Abraham  appela  son  fils  ishaq,  «  il  rit  », 
Isaac,  voir  t.  m,  col.  9.30,  et  Sara  dit  à  son  sujet  :  o  Dieu 
m'a  donné  de  quoi  rire;  quiconque  l'apprendra  me  sou- 
rira. »  Gen.,  xxr,  3-6,  Qu'un  sage  se  fâche  ou  qu'il  rie, 
l'insensé  ne  peut  s'entendre  avec  lui.  Prov.,  xxix,  9.  Le 
rire  qui  procède  de  la  joie  n'est  ni  durable,  ni  sans 
mélange.  «  Il  y  a  temps  pour  pleurer  et  temps  pour 
rire.  »  Eccle.,  m,  4. 

Même  dans  le  rire,  le  cœur  trouve  la  douleur, 

Et  la  joie  se  termine  par  le  deuil.  Prov.,  xiv,  13. 

J'ai  dit  au  rire  :  Insensé! 

Et  à  la  joie  ;  A  quoi  bon  ce  que  tu  donnes?  Eccle.,  n,  2. 

Aussi,  "  mieux  vaut  la  tristesse  que  le  rire,  car  le  vi- 
sage triste  fait  du  bien  au  co^ur.  »  Eccle.,  vu,  3.  Voilà 
pourquoi  Xotre-Seigneur  condamne  le  rire,  quand  il 
procède  d'une  joie  mauvaise  ;  mais  il  le  promet  pour  le 
temps  de  la  récompense  éternelle  :  «  Heureux  vous  qui 
pleurez  maintenant,  car  vous  rirez...  .Malheur  à  vous 
qui  riez  maintenant,  car  vous  aurez  le  deuil  et  les 
larmes.  »  Luc,  vi,  21,  25.  Et  saint  .lacques,  iv,  9,  dit 
aux  pécheurs  :  «  Que  votre  rire  se  change  en  pleurs.  » 

—  2"  la  bienveillance.  Au  temps  de  sa  prospérité,  .lob 
se  montrait  allable  envers  ses  inférieurs  : 

Si  je  leur  souriais,  ils  ne  pouvaient  le  croire, 

Ils  recueillaient  avidement  ce  signe  de  faveur.  Job,  xxix,  24. 

—  3°  La  surprise.  A  l'annonce  qu'il  aura  un  fils  de 
Sara,  Abraham  tomba  la  face  contre  terre  et  il  rit. 
Gen.,  XVII,  17.  Cf.  Rom.,  iv,  19.  —  'r  L'assurance.  Le 
juste  se  rit  de  la  dévastation  et  de  la  famine,  .lob,  v,  22, 
parce  qu'il  sait  qu'il  n'a  rien  de  grave  à  en  redouter. 
La  femme  forte  se  rit  de  l'avenir,  Prov.,  xxxi,  2,5,  parce 
qu'elle  a  tout  prévu  et  préparé  à  l'avance.  Les  Chal- 
déens  sont  si  forts  qu'ils  se  rient  des  princes  et  de  leurs 
forteresses,  llab.,  l,    10.  Daniel   souriait  quand  Cyrus 


lui  parlait  de  tout  ce  que  licl  mangeait  et  buvait,  et  il 
se  prit  à  rire  quand  il  montra  au  roi  les  traces  des  pas 
de  ciMix  (|ui  étaient  entri's  d.ins  le  temple  pour  enlever 
les  ollrandes  placides  dev.int  l'idoh\  Dan.,  xiv,  (i,  18.  — 
5°  L'incrrdulitc.  l.luand  Sara,  avancée  en  Age,  entendit 
annoncer  qu'elle  aurait  un  lils,  elle  se  mit  à  rire.  L'ange 
lui  reprocha  d'avoir  ri;  Sara,  prise  de  peur,  dit  :  «  .le 
n'ai  pas  ri;  »  et  l'ange  répliqua  :  «  Si,  tu  as  ri.  »  Gen., 
XVIII,  12-1.").  La  foi  vint  ensuite  à  Sara,  llcb.,  XI,  II.  — 
6"  La  sottise.  Le  sot  rit  sans  motif  et  sans  retenue  : 

Comme  le  pétillement  des  épines  sous  la  chaudière, 

Tel  est  le  rire  des  insensés.  Kccle.,  vu,  7. 

Le  sot  (juand  il  rit  fait  éclater  sa  voix. 

Mais  riiiinime  sensé  sourit  à  peine  tout  bas,  Eccli,  xxi,  23. 

Aussi  dislingue-t-on  aisément  l'un  de  l'autre  à  leur 
manière  de  rire.  Eccli.,  xix,  27.  Souvent  d'ailleurs  la 
joie  qui  provoque  le  rire  de  l'insensé  est  celle  du 
péché.  Eccli.,  xxvii,  li.  —  7°  La  moquerie.  Esther, 
xiv,  11,  demande  que  les  ennemis  n'aient  pas  à  rire  de 
la  ruine  de  son  peuple.  Les  justes  se  riront  de  l'impie, 
au  jour  de  son  châtiment.  Ps.  lu  (li),  8.  Job,  ix,  23,  se 
plaint  que  Dieu  rie  des  épreuves  de  l'innocent,  en  diffé- 
rant de  le  délivrer.  Dieu  rira  du  malheur  des  méchants. 
Prov.,  I,  26.  Cf.  Luc,  vi,  25.  H.  Lesétre. 

RITES.  Voir  Cérémonies,  t.  ii,  col.  437. 

•1.  RIVIÈRE.  Voir  Fleuve,  .t.  ii,  col.  ,2289;  Tor- 
rent; Palestine,  Hydrographie,  t.  iv,  col.  1988,  2000. 

2.  RIVIÈRE  D'EGYPTE.  Voir  EGYPTE  3,  t.  II,  COl.  1621, 

RIXE.  Voir  Querelle,  col.  907. 

ROAGA  (hébreu  :  Rôhegàli,  Rohegdli,  «  clameur  »; 
Septante  :  'Pooyà;  .Hexandrinus  :  Oùpaoyi),  le  second 
des  quatre  fils  de  Somer,  de  la  tribu  d'Aser.  I  Par., 
VII,  34. 

ROBE.  Voir  Tunique,  Vêtement. 

ROBOAM  (hébreu  :  i?e/(afc'âm;  Septante  :  "Pogoi(i), 
fils  et  successeur  de  Salomon  (975-958  avant  J.-C,  seloii 
la  chronologie  ordinaire;  932-915  d'après  quelques 
assvriologues).  —  Roboam  avait  pour  mère  iVaama,  l'Am- 
monite. IIIReg.,  XIV,  21.  Il  était  âgé  de  quarante  et  un  ans 
au  moment  de  son  accession  au  trône.  III  Reg.,  xiv,  21  ; 

II  Par.,  XII,  13.  Sa  naissance  et,  par  conséquent,  l'union 
de  Salomon  avec  Naama,  remontaient  donc  à  la  der- 
nière année  du  règne  de  David.  11  est  probable  dès  lors 
que  Roboam  occupa  le  trùne  de  son  père  par  droit 
d'aînesse,  ce  qui  n'empêche  pas  que  Salomon  ait  pu 
consacrer  ce  droit  par  une  désignation  explicite.  —  Le 
nouveau  roi  inaugura  son  règne  par  une  faute.  Il  ne 
pouvait  totalement  ignorer  les  menées  de  .léroboam, 
que  Salomon  avait  cherché  i  faire  mourir  et  qui  était 
allé  chercher  un  refuge  auprès  de  Sésac,  roi  d'Egypte. 

III  Reg.,  XI,  iO.  A  l'âge  qu'il  avait,  il  devait  être  capable 
de  prendre  une  détermination  prudente.  Il  en  fut  tout 
autrement.  Dès  qu'il  eut  appris  la  mort  de  Salomon. 
Jéroboam  accourut  et,  à  la  tète  du  peuple,  réclama  du 
nouveau  roi  l'allégement  du  joug  qui  pesait  sur  la 
nation.  Roboam  remit  sa  réponse  à  trois  jours.  Entre 
temps,  il  consulta  les  vieux  conseillers  de  son  père, 
qui  l'exhortèrent  à  se  montrer  bienveillant  à  l'égard  de 
ses  sujets.  Il  voulut  aussi  entendre  les  courtisans,  ses 
contemporains,  qui  composaient  sa  compagnie  ordi- 
naire. Ces  derniers  furent  d'un  avis  tout  opposé  ;  ils 
conseillèrent  au  roi  la  rigueur.  Leur  avis  prévalut.  — 
Le  troisième  jour,  Roboam  formula  sa  réponse  dans 
les  termes  durement  expressifs  que  lui  avaient  suggérés 
ses  maladroits  conseillers.  «  Mon  père,  dit-il,  a  rendu 
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votre  joug  pesant,  je  vous  le  rendrni  plus  pesant  encore. 
Mon  pore  vous  a  clwUiés  avec  des  fouets,  je  vous  châ- 
tierai avec  (les  scorpions.  «  III  Hcg.,  xii,  14.  Ces  paroles 
brutales  frappéivnt  des  esprits  déjà  prêts  à  la  riHolte. 
De  tout  leirii)s,  la  Iriliu  d'Kpliraïni  avait  eu  des  préten- 
tions à  riiépénionie  de  la  nation. Voir  Ki'iiBAÏji  iTriiu;  d'), 
t.  II,  col.  1877-1878.  La  prise  de  possession  de  la  royauté 
par  la  tribu  de  ,luda  lui  avait  causé  un  sourd  luécon- 
tcntciTient  qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour  éclater. 


237.  —  ludhamalelc.  Karnak. 
D'après  Cliampollion,  Monuments  de  l'Égijpte,  t. 


,  pi.  305. 


L'Éphraïmile  Jéroboam  épiait  celte'  occasion.  Il  savait 
que  la  plus  grande  partie  des  tribus  partageait  plus  ou 
moins  expressément  les  idées  d'Ëpbraïni.et  d'ailleurs 
la  prophétie  d'.\liias  l'avertissait  que  l'occasion  atten- 
due était  non  seulement  proche,  mais  imminenle.  L'en- 
semble des  faits  montre  a.ssez  qu'il  était  lui-même  à  la 
tête  des  mécontents  et  que  ses  mesures  élaient  prtses 
pour  e.\ercer  l'aulorité  suprême.  La  réponse  de  Roboam 
amena  le  dénouement  fatal.  La  réaction  contre  la  royauté 
de  Juda  fui  nellement  formulée  :  n  Quelle  part  avons- 
nous  avec  David  '?  A  tes  lentes,  Israël!  »  III  Reg.,  xii, 
16.  Les  actes  succédèrent  aux  paroles.  En  vain  Roboam 
envoya-t-il  Aduram  pour  ramener  les  rebelles  au  devoir. 
Le  chois  du  négociateur  ne  pouvait  être  plus  malheu- 
reux; car  Aduram  était  préposé  aux  impots  et  sa  seule 


présence  devait  exaspérer  le  peuple,  en  lui  rappelant 
l'obligation  la  plus  lourde  et  la  plus  odieuse  qui  pesait 
sur  lui.  Aduram  fut  lapidé  par  toute  ras.sernblée.  Puis 
.léroboam  fut  proclamé  roi  d'Israél,  la  seule  tribu  de 
Juda  restant  lidcle  au  lils  de  Salomon,  ainsi  que  celle 
de  Denjamin,  qui  se  trouvait  territorialement  dans  la 
dépendance  de  la  précédente. 

Roboam  ne  crut  pas  au  caractère  définitif  de  la  scis- 
sion. Il  s'imagina  que,  par  la  force,  il  remettrait  toutes 
choses  en  étal.  Il  rassembla  donc,  dans  les  deux  tribus 
qui  lui  restaient,  une  année  de  180000  combattants  et 
se  dispcsa  à  partir  en  guerre  contre  les  tribus  sépan^es. 
Mais  Dieu  même  avait  permis  le  schisme,  en  punition 
des  inlidélilés  de  Salomon.  III  Reg.,  xi,  .'^1-34.  Kn  son 
nom.  le  prophète  Séméï  vint  signifier  au  prince  qu'il 
eût  à  renoncer  à  une  lutte  fratricide  et  Roboam  dut 
obéir.  Le  schisme  fut  ainsi  consommé.  Le  nom  de 
Roboam  parait  vouloir  dire  «  qui  élargit  le  peuple  ).  ; 
par  une  singulière  ironie,  il  se  trouvait  que  le  lils  de 
Salomon  venait  de  diminuer  le  sien  dans  des  propor- 
tions lamentables. 

Malgré  ce  grave  avertissement,  la  conduite  de  Roboam 
s'inspira  des  exemples  de  l'infidélité  paternelle  et  peut- 
être  aussi  des  lerons  de  l'Ammonite  Xaama.  Toutefois, 
le  prince  commenta  par  garder  quelque  réserve  pen- 
dant les  trois  premières  années,  pour  ne  pas  s'aliéner 
les  prêtres,  les  lévites  et  les  Israélites  qui,  du  royaume 
du  nord,  s'étaient  repliés  sur  Juda,  alin  de  rester  fidèles 
au  culle  de  Jéhovah.  Roboam  avait  pour  épouse  Maha- 
lath,  pelile-lillede  David.  Il  prit  ensuite  Abihaïl, d'après 
les  Septante  et  la  Vulgate,  ici  préférables  au  texte  hébreu. 
Sa  préférée  fut  Maacha,  fille  d'Absalom,  dont  il  eut 
Abia,  auquel  il  assura  sa  succession.  11  eut  d'ailleurs 
dix-huit  femmes  et  soixante  concubines,  qui  lui  don- 
nèrent vingt-huit  lils  et  soixante  filles.  Pour  éviter 
toute  difficulté  à  Abia.  il  dispersa  tous  ses  fils  dans  les 
villes  fortes  de  Juda  et  de  Benjamin  et  les  y  pourvut 
abondamment  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  souhaiter. 
II  Par.,  XI,  13-23.  Plusieurs  de  ces  villes  fortes  étaient 
son  œuvre.  En  toutes,  il  rassembla  tout  ce  qui  était 
nécessaire  en  vivres  et  en  armes,  et  il  mit  ces  places 
en  parfait  état  de  défense.  II  Par.,xi,  5-12.  On  voitque 
Roboam  s'attendait  à  quelque  attaque.  Plus  sage  qu'au 
début  de  son  règne,  il  prenait  ainsi  d'utiles  précautions 
contre  un  danger  facile  à  prévoir,  celui  d'être  pris  entre 
deux  ennemis  qui  s'entendaient  évidemment  contre  lui, 
le  roi  d'Israël  et  le  roi  d'Egypte. 

Rassuré  sur  ce  point,  Roboam  en  prit  à  son  aise 
avec  la  loi  de  Jéhovah.  Son  peuple  l'imita.  L'impiété 
s'accentua  dans  Juda,  les  hauls-licux  et  les  idoles  se  mul- 
tiplièrent dans  le  pays,  les  prostituées  apparurent  partout 
et  toutes  les  anciennesabominations  chananéennes  repri- 
rent faveur.  III  Reg.,  xiv.  22-24;  II  Par.,  xii,  1,  14.  Ces 
infidélités  appelaient  le  châtiment.  «  11  yeuttoujours 
des  guerres  entre  Roboam  et  Jéroboam.  »  II  Par.,  xii, 
15.  Ce  trait  suppose  un  état  continuel  d'hostilité,  se 
manifestant  par  des  escarmouches  intermittentes  entre 
les  guerriers  des  deux  royaumes,  liais  le  coup  le  plus 
rude  vint  d'Egypte. 

Sésac  ou  Schéschonq  régnait  alors  sur  les  bords  du  Nil 
Étranger  à  la  famille  du  prince  qui  avait  donné  sa  fille 
en  mariage  à  Salomon,  voir  Jéroboam,  t.  m,  col.  1301, 
il  accueillit  Jéroboam  poursuivi  par  la  colère  du  monar- 
que de  Jérusalem.  Il  suivit  ensuite  attentivement  les 
événements  qui  se  déroulèrent  en  Palestine.  La  cin- 
quième année  de  Roboam,  il  se  décida  à  intervenir  à 
main  armée.  Nulle  part  n'est  indiquée  la  cause  de  cette 
intervention.  On  croit  généralement  qu'elle  fut  provo- 
quée par  Jéroboam,  l'ancien  protégé  de  Sésac.  Le  pharaon 
monta  d'Egypte  avec  une  armée  nombreuse  et  toute  une 
suite  de  Libyens,  de  Sukkiens  et  d'Éthiopiens.  Il  prit  les 
villes  fortes  de  Juda  et  parut  devant  Jérusalem.  La  terreur 
fut  grande  dans  la  ville;  tous,  roi  et  sujets,  s'humilie- 
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rt'nl  sous  la  iii.iiii  du  Sci^iiiMii'  i|iii  posait  sur  eux.  Le 
pi'oplic'li'  SiMiU'i  aiiiioii(,'a  alors  que  le  cliàlinipnt  serait 
passa^icr.  Kn  od'el,  Srsac  pril  .lénisalciii,  (|iii  sans  doute 
ne  résista  yuéro,  et  il  s'empara  des  tri''sorsdu  Temple, 
ainsi  i|UO  (les  cinq  cents  lioucliers  d'or  (|ue  Salomon 
avait  l'ait  exécuter.  11  l'ar.,  xii,  2-9  ;  III  Heg.,  xiv,  25, 
26.  Le  désastre  n'était  pas  irrémédialile;  mais  il  était 
fort  humiliant,  surtout  au  lendemain  d'un  réRne  comme 
celuide  Salomon, et  il  dépouill.iil  lero\auuie  de  grandes 
richesses.  Le  prophète  Séméï  avait  annoncé  en  outre 
que  le  pa\s  resterait  assujetti  au  roi  d'ICgypIeel  appren- 
(Irait  ainsi  la  dilVérence  qu'il  y  avait  entre  le  service 
lie  .Jéhovali  et  celui  des  princes  de  la  terre.  II  Par., 
.\ii,  8. 

Sésac  a  laissé  un  monument  de  sa  campagne  en 
Palestine.  Sur  la  muraille  sud  du  temple  d'Amon  à 
Karnak,  il  a  fait  gr.iver  la  liste  de  ses  conquêtes  sur  des 
cartouches  dont  chacun  ligure  une  ville  prise.  Le  vingt- 
neuvième  cartouche  porte  la  mention  Yud  hantdlek  on 
Yiidali  lualek.  Chaiiii)ollion  y  vit,  mais  a  tort,  le  portrait 
de  Rohoam.  Le  sens  des  mots  est  encore 'douteux,  mais 
le  type  représenté  est  bien  le  type  juif  (lig.  1  et  2). 
Voir  SÉs.\C.  Cf.  ChampoUion,  Lettres  écrites  d'Egypte 
2i"«  édit.,  p.  99,  100;  liosellini,  Monumenti  Slorici\ 
t.  II,  p.  79,  80;  t.  IV,  p.  158,  159;  de  Rougé,  Mémoire 
sur  V  origine  égyptienne  de  l'alphabet  phénicien,  Paris, 
1874,  p,  53;  F.  Vigoureux,  Z,a  Bible  et  les  découvertes 
nwdernes,  6«  édit.,  t,  m,  p.  407-427.  Le  monument 
de  Karnak  nomme  beaucoup  d'autres  localités  de  l'Idu- 
mée,  de  .Juda  et  d'Israël;  il  mentionne  même  la  Phé- 
nicie,  ce  qui  suppose,  non  une  action  militaire  directe, 
mais  le  paiement  plus  ou  moins  volontaire  d'un  tribut 
par  ceux  qui  avaient  quelque  chose  à  craindre  ou  à 
espérer  du  monarque  égyptien.  Quoique  les  égypto- 
logues  ne  s'entendent  pas  sur  le  sens  qu'on  doit 
donner  aux  mots  Yud  hamélek  (cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  t,  ii,  p.  774),  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  l'inscription  de  Karnak  con- 
firme le  récit  biblique  de  la  campagne  de  Sésac  en 
Palestine. 

Rohoam  répara  comme  il  put  les  pertes  qu'il  avait 
subies.  11  remplaça  les  boucliers  d'or  par  d'autres  en 
airain.  Ses  gardes  les  portaient  quand  ils  l'accompa- 
gnaient .i  la  maison  de  .Jéhovah.  Par  la  suite,  «  il  y  eut 
encore  quelque  chose  de  bon  en  .luda,  »  que  le  Sei- 
gneur n'avait  châtié  qu'avec  mesure.  II  Par.,  xii,  10-12; 
III  Reg.,  XIV.  27,  28.  ffoboam  régna  en  tout  dix-sept 
ans,  par  conséquent  douze  ans  encore  après  l'invasion 
égj'ptienne.  Il  ne  parait  pas  qu'il  soit  revenu  sérieuse- 
nnent  à  résipiscence.  Le  Chroniqueur,  en  elfet,  termine 
le  récit  de  sa  vie  par  celte  remarque  :  (,  Il  fit  le  mal, 
parce  qu'il  n'appliqua  pas  son  cœur  à  chercher  .lého- 
vah.  »  II  Par.,  xii,  l'i.  Victime  des  conditions  dans  les- 
quelles s'était  passi'osa  jeunesse,  il  eut  le  tort  de  croire 
que  le  prestige  qui  avait  entouré  la  royauté  de  son  père 
suffirait  à  garantir  la  sienne.  Il  ne  sut  pas  comprendre 
qu'un  grave  changement  s'était  produit  dans  l'état  des 
esprits  et  n'eut  pas  l'idée  de  chercher  du  coti'  de  Dieu 
l'inspiration  et  le  secours  dont  il  avait  besoin.  Sur  sa 
mémoire  pèse  le  souvenirdu  schisme  auquel  son  impru- 
dence ilonna  l'occasion  de  se  produire. 

II.    Ll^SIÏTRE. 

ROCHER  (hébreu  :  fur,  fur,  'ébén,  kèf,  miigàb, 
séla  ;  Septante  :  Trhpa;  Vulgate  :  petra,  saxiim,  rupes, 
lapis),  masse  minérale  compacte,  s'élevant  au-dessusdu 
sol  à  des  hauteurs  variées  et  avec  des  formes  souvent 
abruptes. 

\»  Au  sens  propre.  —  La  Palestine  est  un  pays  accidenté 
dans  lequel  les  altitudes  varient  de  :^92  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  à  la  mer  Morte,  jusqu'à  2800  mè- 
tres au-dessus,  au  sommet  de  l'IIerinon.  Voir  la  carie, 
t.  IV,  col.  1980.  Le  roc  aflleure  donc  souvent  dans  les 
accidents  de  terrain,   y  forme  des  ravins  profonds  et 


escarpés  et  des  montagnes  plus  ou  moins  dénudées. 
Aussi  est-il  assez  souvent  question  des  rochers  dans  la 
Sainte  Kcriture.  Les  rochers  ne  peuvent  être  changés 
de  place.  .lob,  xvm,4.  Les  aigles  y  établissent  leuraire, 
.lob,  xxxix,  28,  et  les  aniinaux  sauvages  y  ont  leur  re- 
paire. Ps.  (;iv((:m),  18.  Les  malheureux  y  trouvent  un 
abri  pour  habiter,  .lob,  xxviii,  4;  xxx,  (i,  et  un  refuge 
contre  les  ennemis.  I  lieg.,  Xlll,  (i;  .1er.,  IV,  29.  La  de- 
meure du  Cinéen  était  dans  le  roc.  Num.,  xxiv,21.  Dans 
la  poursuite  de  Saiil  contre  David,  comme  dans  les 
guerres  d'Israël  contre  les  Philistins,  l'action  se  passe 
souvent  au  milieu  des  rochers.  I  Heg.,  xiv,  4;  xxiv,  4. 
Voir  Cavkisni:,  t.  ii,  col.  355.  A  la  mort  du  Sauveur,  les 
rochers  se  fendirent.  Matth.,  xxvii,  51.  Voir  Calvaire, 
t.  II,  col.  82.  —  Le  miel  du  rocJier  est  celui  que  les 
abeilles  y  déposent.  Deut.,  xxxii,  13;  Ps.  i.xxxi  (lxxx), 
17.  L'huile  du  rocher  est  celle  que  produisent  les  oli- 
viers plantés  au  milieu  des  roches,  .lob,  xxix,  6. 

2»  Au  sens  figuré.  —  Par  sa  solidité,  son  évélation, 
la  facilité  de  sa  défense,  le  rocher  ligure  le  refuge  inex- 
pugnable dans  lequel  on  est  sûrement  hors  d'atteinte, 
Ttirpoi,  petra.  Ps.  xxvii  (x.xvi),  5.  .léhovah  est  par  excel- 
lence le  rocher  d'Israël,  'ébén,  ■/.anayj.act:,  pour  -/.aTiir- 
■/•Juaç,  «  tu  as  rendu  fort  »,  iaj.is.  Gen.,  xi.ix,  2i.  Isaie, 
xxx,  29,  appelle  aussi  .léhovah  le  rocher  d'Israël,  jûr. 
Très  fréquemment,  les  auteurs  sacrés  invoquent  Dieu 
comme  leur  rocher,  c'est-à-dire  leur  ferme  et  invin; 
sible  appui.  Ps  IX,  10;  xviii  (xvii),  3;  xxxi  (xxx),  4 
xi.ii  (xLi),  10;  XLVi  (XLV),  8,  12;  XLViii  (XLVii),  4;  Lix 
(Lviii),  10,  18;  xcxiv  (xcxiii),  22;  1  Reg.,  ri,  2;  II  Reg., 
XXII,  2;  Is.,  xvii,  10.  Dans  ces  passages,  l'hébreu  em- 
ploie les  mots  misgdb,  séla  et  siir.  Les  Septante  et,  à 
leur  suite,  la  Vulgate  rendent  toujours  cette  espession 
figurée  par  des  équivalents  moins  imagés  :  xaTao-jyr,, 
relugiun) , n-zfitùfxo.,  ji rmamentun\ ,  oLw-cilr^Tzziop , suscep- 
tor,  PoyiOrj;,  adjutor.  Là  où  l'hébreu  dit  ;  «  le  Rocher, 
son  œuvre  est  parfaite  »,  Deut.,  xxxii,  4,  ils  remplacent 
le  mot  hébreu  parle  moti<  Dieu  ».  «  Notre  Rocher  n'est 
pas  comme  leurs  rochers  »  devient  «  notre  Dieu  n'est 
pas  comme  leurs  dieux  ».  Deut.,  xxxii,  31.  «  Où  sont 
leurs  dieux,  le  rocher  en  qui  ils  mettaient  leur  con- 
fiance ?  »  est  traduit:  «  Où  sont  leurs  dieux,  en  qui 
ils  avaient  confiance?  »  Deut.,  xxxii,  37.  Kn  atténuant 
ainsi  la  métaphore  du  «  rocher»,  les  Septante  ont  obéi  à 
leur  souci  constant  de  remplacer  par  des  euphémismes 
'es  termes  qui  leur  paraissaient  inintelligibles  pour  des 
étrangers  ou  capables  de  leur  inspirer  une  idée  fausse 
de  Jéhovah.  Cf.  Cornely,  Inlroductio  in  U.  T.  libros, 
Paris,  1885,  t.  i,  p.  329.  Or,  il  est  certain  que  la  repré- 
sentation de  .léhovah  sous  la  figure  de  rocher  pouvait 
avoir  des  inconvénients  en  un  temps  où  les  divinités 
idolâtriques  revêtaient  habituellement  la  forme  de  sta- 
tues de  pierre  ou  même  de  stèles  informes.  —  Au  dé- 
sert, Moise  avait  frappé  le  rocher  pour  en  faire  jaillir 
l'eau  dont  les  Hébreux  avaient  besoin.  Lxod.,  xvii,  6; 
Num.,  XX,  11;  Ps.  cxiv  (cxiii),  8.  Saint  Paul  dit  à  ce 
sujet:  «  Ilsbuvaientà  un  rocher  spirituel  qui  les  accom- 
pagnait, et  ce  rocher  était  le  Christ.  »  I  Cor.,  x,  4.  Les 
anciens  auteurs  juifs  prétendaient  que  le  rocher  qui 
avait  fourni  l'eau  une  première  fois  accompagnait  les 
Hébreux  dans  leur  voyage.  Le  miracle  aurait  été  dû 
aux  mérites  de  Marie,  sœur  de  Moïse.  Voilà  pourquoi 
il  fallut  qu'il  fut  renouvelé  à  la  mort  de  celle-ci.  Le  ro- 
cher, que  quelque-uns  réduisent  à  l'état  de  petite  pierre 
que  Marie  pouvait  porter  dans  son  sein,  franchissait 
les  montagnes  et  les  vallées.  A  lui  se  rapporteraient  les 
paroles  du  cantique  :  «  Monte,  puits!  »  Num.,  xxi,  17. 
Cf.  Jianimidlmr,  i,  fol.  l.S2h;  lallnit  Bubcni,  fol.  144; 
Raschi,  sur  Taauilh,  fol.  19a;  Scboetlgen,  llorie  hebr. 
et  thalmud.,  Dresde,  1733,  p.  023;  Drach,  De  l'harmo- 
nie entre  l'Église  et  la  Synagogue,  Pans,  184i,  t.  ii, 
p.  423.  Tertullien,  De  baiilisnw,  9,  t.  i,  col.  1210,  a 
admis  la  tradition  juive  de  comité  petra,  du  rocher  qui 
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accompagne.  Plusieurs  commentateurs,  au  lieu  de  sup- 
poser une  translation  du  rocher,  ont  cru  que  l'eau  qui 
en  était  issue  formait  une  rîvirre  qui  suivait  les  Hébreux 
partout, ou  mémeque  ceux-ci  se  contentaientd'emporter 
avec  eux  de  cette  eau  pour  Tutiliserdans  les  lieux  arides. 
Cf.  Cornely,  1  E/tist  ad  Cor.,  l'aris,  1890,  p.  275-277. 
Saint  Paul  n'aullionlique  pas  ici  la  tradition  juive, 
comme  on  l'a  cru.  Cf.  Dracli,  Épitivs  de  saint  Paul, 
Palis,  1871,  p.  179.  Il  se  réfère  à  la  comparaison 
bililique  qui  appelle  si  souvent  .léliovali  un  «  rocher  ». 
Il  neparle  que  d'un  rocher  spirituel,  procurant  im  breu- 
vage spirituel.  Il  appelle  de  même  la  manne  un  aliment 
spirituel,  I  Cor.,  X,  i,  c'est-à-dire  ;un  alinient  fourni 
directement  par  Dieu.  Le  même  Dieu,  le  «  rocher  spiri- 
tuel »,  qui  était  déjà  le  Christ, a  ménagé  partout  aux  Hé- 
breux le  moyen  de  trouver  de  l'eau,  et  deux  fois  l'a  pro- 
curée par  un  miracle,  quand  la  nature  n'en  fournissait 
pas.  D'ailleurs  les  textes  du  Penlateuque  notent  for- 
mellement que  ce  qui  accompagnait  les  Hébreux,  c'était 
.léhovah  lui-même.  «  .le  me  tiendrai  devant  toi  sur  le 
rocher  qui  est  en  Horeb.  »  Et  Moïse  appela  ce  lieu 
ilaassali  et  ileribah,  parce  ([ue  les  Hébreux  avaient  tenté 
Dieu  en  disant  :  «  Jéhovali  est-il  au  milieu  de  nous,  ou 
non'.'  »  lixod.,  .wii,  6,  7.  La  seconde  l'ois,  au  désert  de 
Sin,  Dieu  dit  à  Moïse  et  Aaron  :  «  Vous  parlerez  au 
rocher.  »  Xum.,  .\x,  8.  La  parole  ne  s'adressait  évi- 
demment pas  au  rocher  matériel,  mais  à  celui  qui  se 
tenait  au-dessus,  à  .léhovah.  Le  rocher  qui  suivait  les 
Hébreux  n'était  donc  autre  que  .léhovah.  par  conséquent 
son  Christ  et  son  Lsprit,  qui  accompagnaient  le  peuple 
élu  alin  de  pourvoir  à  lous  ses  besoins  corporels  et  spi- 
rituels. .\  ce  titre,  saint  Paul  peut  dire  que  «  ces  choses 
ont  été  des  figures  »  de  ce  qui  se  passe  pour  le  peuple 
nouveau,  1  Cor.,  .\,  6,  puisque  le  Christ  qui  prit  soin 
des    anciens  Hébreux  est  aussi  le  Dieu  des  chrétiens. 

H.  Lesktbe. 

ROGEL  (FONTAINE  DE)  (hébreu  :  Ên-Bûga. 
Septante:  rir,-,T,  Ptovr,).;  Vaticanus  :  lll  Reg..  i,  9  : 
Pw,  ■/,),;  Vulgale  :  fons  Hogel),  source  voisine  de  .Jéru- 
salem. Les  .-mciens  ont  toujours  traduit  ce  nom  «  la 
fontaine  du  Foulon  ». 

l.  IiiENTiFiCATlox.  —  1»  Opinion  ancienne.  —  Depuis 
longtemps,  le  puits-source  connu  sous  le  nom  de  Bir 
'A;/ùl<,  «  le  puits  de  Job  »  (fig.  238)  était  communément 
tenu  pour  l'antique  «  fontaine  de  Rogel  ».  Robinson 
en  1841,  Williams,  Schulz,  Kraft  en  18id  et  18i6,  Tobler 
en  1853,  Thrupp  en  1855,  Lewin  et  Sepp  en  1863,  de 
Vogiié  en  1865  et  plusieurs  autres  le  reconnaissaient 
encore  comme  tel.  Ce  sentiment  pouvait  se  réclamer 
de  trois  principaux  arguments,  fondés  sur  le  nom  par- 
ticulier de  la  fontaine,  la  description  de  la  limite  de 
Juda  et  Benjamin,  de  .losué,  et  la  tradition  locale. 
—  1.  On  connaît  deux  sources,  dans  les  vallées  au  sud 
de  Jérusalem  et  du  Temple  :  B!r  'Ayùh  et  la  fontaine 
appelée  aujourd'hui '.4 i»  Vmni  el-Deradj,  »  la  fontaine 
des  Degrés  »  et  par  les  Européens,  la  fontaine  de  la 
Vierge,  située  à  650  mètres  au  sud  de  la  première. 
Celle-ci  est  toujours  appelée  dans  les  l:.critures  et  dans 
les  récits  de  Josèphe  «  la  fontaine  de  Siloé  ».  Son  canal 
et  son  issue  en  sont  désignés  sous  le  même  nom  ou 
sous  celui  de  Gihon.  Nulle  part  on  ne  trouve  que  c'est 
la  même  fontaine  qui  est  nommée,  dans  les  livres  an- 
ciens «  la  fontaine  de  Rogel  ».  Il  faut  donc  reconnaî- 
tre que  celle-ci  est  une  source  différente.  —  2.  Deux 
fois  Josué  nomme  «  la  fontaine  de  Rogel  »  :  «  La  limite 
[de  Juda]  passe  aux  eaux  de  Ên-SéméS  et  arrive  à  Ên- 
Bôgêl;  et  [de  là],  la  frontière  monte  la  vallée  de  Ben- 
Hinnom,  au  coté  du  Jébuséen,  au  midi,  c'est-à-dire  de 
Jérusalem,  »  xv,  7-8,  Reprenant  le  même  tracé  en  re- 
venant de  l'ouest,  xviii,  16-18  :  «  La  frontière  [de  Ben- 
jamin]... descend,  dit-il,  Gè-Hinnom,  au  côté  du  Jébu- 
séen, au  midi,  et  arrive  à  'Ên-Rôgél;  et  elle  tourne, 
nNri,  au  nord  et  parvient  à    Én-Sémes.  »  Bir  'Ayùb 


se  trouve  précisément  au  sommet  du  coude  que  doit 
décrire  la  frontière  en  arrivant  à  l'extrémité  de  Voudd' 
er-Rehàb]!,  l'ancienne  Gr-Hintioni,  pour  remonter  la 
vallée  du  Cédron  et  aller  prendre 800  mètres  plus  haut, 
250  au-dessus  de  la  o  fontaine  des  Degrés  »,  en  llécliis- 
sant  vers  l'est,  le  col  au  sud  du  mont  des  Oliviers  par 
où  elle  descendra  à  Aiii  cl-llaùd  i  hn-fiéméS).  — 
3°  L'ancienne  version  arabe  éditée  par  Wallon,  où 
souvent  les  noms  bibliques  sont  remplacés  par  les  noms 
arabes  qui  les  ont  supplantés,  au  lieu  de  Ên-Iiôgi'l 
porte  Jos..  XV. 7  ;  Ain  Ayiih.  —  Le  plan  de  Jérusalem 
de  .Marin  Sanul.  publié  dans  lesdesla  IJeiper  Francos, 
de  liongars,  et  celui  de  1308,  donné  par  .M.  de  Vogiié, 
dans  les  Eglises  de  la  Terre  Sainte,  Paris,  1868,  par  la 
place  assignée  à  la  <.  fontaine  de  Rogel,  »  désignent  in- 
dubitablement Bir  '.iyi'ib.  Voir  I.  iv,  fig.  473  et  474, 
col.  I7S3  et  1784;  la  description  anonyme  du  xii*'  siècle 
reproduite  en  appendice  par  M.  de  Vogiié,  loc.  cil., 
p.  247;  Eretellus,  t.  CLV,  col.  1048;  Jean  de  Wurzbourg, 
ibid.,  col.  1072;  Burcbard,  édit.  Laurent,  Leipzig,  1863, 
p.  69-70,  etc.;  Antonin  de  Plaisance,  vers670,  Itinera- 
ci»»),  32,  t.  i.xxii,  col.  910.  Eusèbe  parle  de  «  la  piscine 
de  Foulon  i ,  certainement  voisine  de  la  fontaine,  si 
elle  n'est  elle-même  la  fontaine,  au  mot  HasÉO.  Oiio- 
masticon,  édit.  Larsow  et  Parthey,  Berlin,  1862,  p.  216. 
Josèphe  mentionne,  Ant.  jud.,  IX.,  x,  4,  r,  7.a),oJ|j.£vr, 
'Kpwif,,  près  de  laquelle,  à  l'occident,  est  une  mon- 
tagne, située  elle-même  devant  la  ville,  jifô  Tr.;  Tio/eto;, 
et  à  l'ouest  du  jardin  du  roi.  Erogé  est  évidemment 
Enrogel,  o  la  fontaine  du  jardin  du  roi  »,  près  de 
laquelle  Adonias  offrit  un  banquet  à  ses  partisans. 
Ibid.  Vil.  XIV,  4.  Tel  est  le  sentiment  général  des 
anciens. 

2»  Opinion  moderne.  —  Les  archéologues  modernes 
préfèrent  au  Bir  Ayùb  la  fontaine  dite  Vmm  ed- 
Deradj  «  la  fontaine  des  Degrés  »  ou  de  la  Vierge. 
—  M.  Clermont-Ganneau  ayant  entendu,  en  1870,  un 
fellah  de  l'endroit  désigner  du  nom  de  Znheiléh  le 
quartier  rocheux  qui  est  au  nord  du  village  de  Silôàn 
et  directement  en  face,  à  l'est,  de  «  la  fontaine  des 
Degrés  »,  en  conclut  que  celle-ci  est  l'En-Rogel  des 
anciens.  La  plupart  des  savants  paraissent  aujourd'hui 
favorables  à  cette  idenlilicalion  nouvelle  et  la  défendent 
par  les  arguments  suivants  :  —  1.  La  fontaine  de  Ro- 
gel, selon  l  (111)  Reg.,  i,  9,  était  «  à  coté  de  la  pierre 
de  Zohélelh.  »  Or.  Zùheiléh  est  évidemment  la  Zohê- 
lelh  biblique  ;  la  fontaine  de  Rogel  qui  était  à  côté  ne 
peut  donc  être  que  'Aïn  Umnt  ed-Deradj,  située  de 
l'autre  cOté  de  la  vallée  et  en  face  de  ZOheiléli,  à 
moins  de  cent  mètres  de  distance.  Clermont-Ganneau, 
dans  Pal.  Expl.  Fund,  Qnarlerly  StatenienI,  1870. 
p.  252-253;  T/ie  Siirvey  of  Western  Palestine,  Jérusa- 
lem, p,  293-294.  Cet  argument  est  le  principal.  —  2.  Le 
Bir  'Aytib  n'est  pas  une  «  fontaine  »,  en,  ain;  c'est 
un  0  puits  ».  bir.  Ce  n'est  point  de  lui  dont  il  peut 
être  question.  Fr.  Liévin  de  Hamme,  Guide  indicateur 
de  la  Terre  Sainte,  '6'  édit.,  Jérusalem,  1887,  p.  382. 
P.  Barnabe  Meistermannn,  La  ville  de  David,  p.  114, 
118;  î\'oureau  Guide,  p.  173.  —  3.  Il  n'y  avait  à  Jéru- 
salem qu'une  seule  fontaine  permanente,  c'est  ce 
qu'atteste  Tacite,  Bisl.,  v,  12.  Or,  la  seule  fontaine 
désignée  comme  telle  par  toute  l'antiquité  c'est  la  fon- 
taine de  Siloé  ou  de  la  Vierge.  C'est  donc  bien  elle 
aussi  qui  est  la  fontaine  de  Rogel.  —  4.  Lors  d'une 
grande  sécheresse  qui  dura  cinq  ans  (513-518),  le  pa- 
triarche Jean  illl),  raconte  Cyrille  de  Scythopolis,  lit 
creuser  dans  le  torrent  de  Siloé,  près  de  la  colonne 
Saint-Côme.  sur  le  chemin  de  la  grande  Laure  ou 
de  Sainl-Sabas,  un  puits  profond  de  40  toises.  Vila 
S.  Sabx,  édit.  Cotelier,  Paris,  1686,  p.  33i.  Ces  indi- 
cations conviennent  fort  bien  au  Bir  Ayùb,  et  comme 
il  n'est  jamais  question  d'un  puits  dans  ces  parages 
avant  le  vi«  siècle,  il  n'est  pas  permis  de  soutenir  que 
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le  «  puils  tle  .Tob  »  osl  la  fontaine  Rogel.  Ainsi,  il  reste 
seulement  la  fontaine  de  la  Viert;e.  I'.  Meistermann, 
La  Ville  de  David,  p.  115;  Id.,  Nouveau  çiukle,  p.  173. 
—  5.  Un  grand  nombre  d'anciens  ont  reconnu  UoKel 
dans  la  fontaine  de  la  Vierj^e  ou  Siloi'.  Ouaresmius, 
Etiiciilalio  Terra-  Sancla\  III,  viir,  c.  28,  ('dit.  Venise, 
18S1,  t.  M,  p.  2'2'2-2'24.  Le  Talnitid,  Yelianiolli,  4',)(i, 
l'auteur  de  la  «  Vie  des  Propbrles  »,  v,  I.  xi.iii,  col.  :«)7 
et  une  multitude  de  pèlerins  donnent  pour  un  seul 
lieu  et  une  seule  fontaine  Siloé  et  Hogel.  Hinvraire 
fraiiiais  des  XI»  et  xiii"  siècles,  cdil.  Miclielant  et 
Raynaud,  Genève,  18!S2,  p.  116,  168,  184-,  231,  etc.  - 
Cf.' Meistermann,  La  Ville  île  Daviil,  p.  111-122;  VVil- 
son  et  Warren,  The  liecvvery  cf  Jenaale»!,  Londres, 


«  puits  »  d'Ayar,  he'êr  la-ljai  rni,  Gen.,  x^'i,  I i,  est 
aii|ic'li'',  j/.  7,  '('»(  liani-maini.  Le  traducteur  arabe  cité 
rend  indinéremment  "r«  (|ui  précède  Royel  tantôt  par 
'aiit,  tantôt  par  bir.  Cf.  KoNTMNE,  t,  II,  col.  2303  et 
l'rn.s,  col.  8i)8. 

.'i.  Tacite  ne  dit  pas  qu'à  .lérusalem  était  une  seule 
fiiiitaiiic  ;'  \i\;ÙR,  décrivant  les  avantages  de  la  montagne 
du  Temple  pour  la  défense,  relève  qu'idlc  avait  «  une 
source  intarissable  »,  fous  perennis  aquse.  Ce  mot  est 
sans  préjudice  des  sources  ipii  sont  au  debors,  signa- 
lées ailleurs,  par  exemple  II  l'ar.,  xxxui,  3-'i.. 

4.  Plusieurs  fois,  on  n'en  p('ut  douter,  le  ISir  'Aj/i'ib, 
soit  fortuitement,  soit  par  mesure  stratégique,  dut  dis- 
paraître  et    être    découvert   de    nouve.iu.    Au    temps 


238.  —  Le  Bir  Aijub  au  moment  du  débordement.  Le  puits  est  à  gauche.  D'après  une  photographie  de  M.  L.  Ileldet. 


1872,  p.  305;  Armstrong,  Narues  and  Places  in  Ihe 
OUI  Teilavient,  Londres,  1887,  p.  57;  Conder,  The 
Stune  of  Zuhelelh,  dans  P.  E.  F.  Quarlerly  Slate- 
inenl,  1889,  p.  90. 

Les  raisons  exposées  en  faveur  de  'ahi  Vmni  ed- 
Derajd,  n'ont  pas  paru  péremptoires  à  tous  et  un 
nomijre  respectable  de  crititiues  et  d'arcbéologues  con- 
tinuent à  défendre  l'ancien  sentiment,  en  faisant  re- 
niai'quer  la  faiblesse  de  ces  raisons.  —  1.  Si  le  nom  de 
Zobéleth,  disent-ils,  a  été  porté  par  la  partie  rocbeuse 
de  la  montagne  qui  s'étend  au  nord  du  village  actuel 
de  Siloàn,  on  ne  comprend  pas  que  cette  appellation 
ait  été  bornée  à  cet  endroit  et  n'ait  pas  été  donnée  à 
toute  la  masse  rocheuse  jusqu'au  Bir  'Aiiiib  où  elle 
s'étend  et  même  au  delà.  C'est  le  nom  du  village,  il  y  a 
tout  lii-u  de  le  croire,  qui  fait  reculer  le  nom  de 
Zi'iheiléh  à  mesure  que  les  habitations  s'étemlent  da- 
vantage vers  le  nord.  Voir  Zoiii';i.ktii.  —  2.  Chez  les 
Ilé'breux,  comme  chez  les  Arabes  et  généralement  tous 
les  autres  Sémites,  un  puils  au  fond  duquid  sort  une 
source  est  indifféremment  nommé  'en  ain  ou  be'ên, 
bir.  Ainsi  le  «  puits  profond  »,  fç,iy.çi...  pciOJ,  puteus... 
alliis,  ainsi  désigné,  .loa.,  iv.  11,  est  appelé,  y.  0,  «  la 
source  de  Jacob  »,   TtriYv)   toû   'laxoig,  funs  Jacub  ;   le 


d'O/ias,  il  dut  être  enseveli  sous  les  décombres  de 
l'éboulement  de  la  montagne  voisine  (|ui  recouvrirent 
tout  le  jardin  du  roi.  Cf.  Atit.  jud.,  IX,  X,  4.  A 
l'approche  de  Sennacbérib,  Ézéchias  lit  obstruer  et  re- 
couvrir toutes  les  fontaines  des  alentours  de  .Jérusa- 
lem. II  Par.,  xxxiii,  3-4.  Les  mêmes  précautions  durent 
être  prises  en  70  et  en  132,  lors  de  l'approche  des 
armées  romaines  de  Titus  et  d'Adrien.  En  1182,  \e  Bir 
'Aijùb  était  à  retrouver.  Par  suite  de  la  sécheresse, 
l'eau  faisait  coniplètement  défaut.  Un  bourgeois  franc 
de  Jérusalem,  nommé  «  Germain,  avoit  ouï  dire  aux 
anciens  hommes  de  la  terre,  raconte  le  continuateur 
de  Guillaume  de  ïyr,  XXII,  1,  t.  CCI,  col.  81)0-897,  que. 
(ie  jouste  la  fontaine  de  Siloé  avoit  un  puis  ancien 
que  Jacob  (Job?  Joab'.')  y  fist  et  estoit  couvert  et  em- 
pli... Si  II  fouir  tant  que  on  trouva  le  puis.  Quant  il 
l'eiU  trouvé,  le  fist  vuider  et  m.'içonner  de  neuf  et  tout 
à  ses  cous.  Puis  lit  fiire  par-dessus  une  roe  (noria). 
...Cet  puis  avoit  bien  L  toises  (près  de  cent  mètres) 
et  plus  de  parfont,  puis  le  dépecièrent  et  emplirrut, 
i|uant  ils  oirent  dire  (|ue  le  Sarazin  d'l!gypte  venoit  la 
cité  asegier.  »  —  Un  fait  analogue,  dont  la  date  n'est 
|/.is  précisée,  est  rapport)'  par  Mugir  ed-llin,  dans  son 
liisluire  de  Jérusalem   et  d'Uébrun,  édit.   du    Caire, 
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1283  (1866),  p.  408.  L'auteur  semble  confomlre  la  res- 
tanr.'ilion  avec  l'origine  lie'  Ilir  'Ayûh.  L'existence  de 
la  fuiilaine  au  coniluont  du  Cédron  et  d'IIinnom  iHant 
allcstc'e  par  Josué,  l'œuvre  du  patriarche  Jean,  n'a  pu 
être  (iii'unc  découverte  du  iiième  genre,  s'il  s'aj^it  tou- 
tefois du  liiérno  puits,  ce  que  contestent  quelques-uns. 
Cf.  H.  von  liiess,  Bibet-Allax,  1S87,  p.  23. 

5.  Le  tt'-nioif^na^e  des  pèlerins  postérieurs  au  xin*siê- 
cle,  époque  où  un  grand  nomljre  des  anciennes  tradi- 
tions s'égarent,  est  de  peu  d'autorité  par  Ini-inéme. 
S'ils  placent  le  chêne  de  Rogel  prés  de  la  fontaine  de 
Siloé,  ou  plutôt  près  de  l'eiubouchure  du  canal,  c'est 
sur  une  interprétation  conlestalde  des  anciens  récits. 
Cf.  l'seudo-Èpiphane,  De  vilis  prophetanwi ,  loc.  cit. 
Les  indications  de  ceux-ci  sur  la  fontaine  voisine  du  lieu 
du  martyre  ou  de  la  sépulture  d'Isaïe  :  l'apparition  sou- 
daine des  eaux,  en  un  endroit  où  elles  furent  recouvertes 
par  ordre  du  roi  Kzéchias,  par  conséquent  avaient  et  '• 
en  dehors  de  la  ville;  leur  réapparition  à  l'anniversaire 
de  la  mort  du  prophète  et  quelques  autres  indices 
semblent  bien  se  rapporter,  comme  celui  d'Antonin,  au 
Bir  'Ayi'ib.  Ces  documents,  on  n'en  peut  suère  douter, 
donnent  le  nom  de  Siloé  au  Bir  A>ji'ib  lui-même.  Au- 
jourd'hui toute  la  région  appartenant  aui  habitants  de 
Siloàn,  dans  laquelle  se  trouve  Bir  'Ayi'ib,  est  appelée 
Siloi'.  Le  puits  lui-même  est  fréquemment  désigné  du 
même  nom.  L'auteur  du  Jichus  ha-AbOt,  observait, 
en  1509,  que  «  la  partie  inférieure  de  la  vallée[de  ,Tosa- 
pliat|  porte  aussi  le  nom  de  Siloé,  parce  que  les  eaux 
découlent  de  là  et  qu'on  y  lave  les  vêtements.  »  Dans 
Carmoly,  Iliiiéraires  de  la  Terre  Sainte  traduits  de 
rAi'7)reît,  Bruxelles,  1847.  p.  442.  Saint  .lérôme,  /;(.  Jer., 
VII,  32,  t.  XXIV,  col.  735,  donne  le  nom  de  o  fontaines  de 
Siloé  »  à  toutes  les  fontaines  qui  arrosent  la  région  où 
est  le  Bir  'Aijùb.  Cette  appellation  ne  peut  donc  tirer 
à  conséquence  contre  l'identité  de  ce  puits  avec  Ên- 
Bogrl.  —  Cf.  Uiess,  Biblische  Géographie,  1872,  p.  75; 
G.  Schick,  dans  P.  E.  F.  Quarlerly  Stalement,  1886, 
p.  56;  Naïuetilisle  und  Eriâulerungen,  dans  Zeilschrift 
des  deulschen  Palûslina-Vereins,  t.  xviii  (1895),  p.  153; 
Guy  le  Strange,  Palestine  undrr  Ihe  Uoslems,  Lon- 
dres, 1890,  p.  221;  Socin-B;edeker,  Palestine  et  Syrie, 
Leipzig,  1882,  p.  2il;  J.-M.  Lagrange,  Topographie  de 
Jérusalem,  dans  la  Bévue  bibli<jue,  1892,  p.  32; 
D'  Sepp,  Neue  hochwiclitige  Entdeckungen  auf  der 
zweiten  Palâslinafalirt,  in-8»,  Munich,  1896,  p.  130. 

IL  Description.  —  Le  Bir  'Ayûb  est  à  106  mètres 
au-dessous  de  l'esplanade  du  Temple  et  sa  profondeur 
actuelle  n'est  plus  que  de  30  niètres.  Il  est  construit 
en  grosses  pierres,  d'apparence  très  ancienne,  et  oll're 
une  grande  ressemblance  avec  les  puits  de  Bersabée. 
Une  vieille  construction  voûtée,  à  laquelle  est  annexée 
au  nord  une  salle  de  prière  pour  les  musulmans,  en 
abrite  l'orifice.  Parmi  les  pierres  dont  est  formé  ce 
bâtiment,  on  en  remarque  de  taillées  en  bossage  dont 
les  unes  remontent  au  moyen  âge,  d'autres  beaucoup 
plus  haut.  Des  auges  en  pierre  et  en  maçonnerie, 
auxquels  ont  vient  abreuver  les  animaux  et  laver  le 
linge,  entourent  le  puits.  Le  niveau  de  l'eau  varie  avec 
les  saisons  et  les  années.  Les  habitants  de  Siloàn  la 
disent  intarissable.  Ces  dernières  années,  quand  la 
Il  fontaine  des  Degrés  »  était  à  sec,  les  porteurs  d'eau  ve- 
naient remplir  leurs  outres  au  Bir  Aynb  et  en  alimen- 
taient la  cité.  Ses  eaux  sont  réputées  salutaires.  Les 
années  où  les  pluies  sont  suffisantes,  le  puits  déborde 
et  l'eau  s'échappe  en  bouillonnant  à  quelques  mètres 
plus  bas,  formant  un  fort  ruisseau  qui  va  se  perdre  à  la 
mer  Morte  (fig.  238).  Au  premier  débordement, les  habi- 
tants de  Silùàm  s'empressent  de  porter  en  ville  les  pré- 
mices de  l'eau  aux  personnages  de  distinction,  comme 
un  témoignage  de  bénédiction  divine.  Toute  la  ville 
descend  alors  et  la  vallée  du  Cédron  ne  cesse  de  reten- 
tir de  cris  et  de   chants  d'allégresse  tant  que  dure  le 


courant,  qui  pendant  les  hivers  de  pluies  très  abon- 
dantes, se  perpétue  de  trois  à  quatre  mois.  A  quelques 
pas  au  sud-oucsl,  sous  la  montagne  d'Haceldama,  est 
une  piscine  ancienne,  peut-être  celle  à  laquelle  font 
allusion  Kusèbe  et  saint  .léréjme.  Tout  à  côté,  une  petite 
mosquée  à  coupole  tombe  de  délabrement. 

Ill.HisTomi;.  —  1"Chusaï,  un  des  conseillers  de  David, 
s'était  chargé  d'informer  David  en  fuite  des  desseins  de 
son  fils  révolté,  Absalom.  Achimaas  (t.  i,  col.  l'!9),  lils 
du  t;rand-prélre  Sadoc  et  .lonatlias,  lils  du  grand-prêtre 
Abialhar,  étaient  allés  se  cacher  près  de  la  fontaine  de 
Bogel,  pour  y  attendre  les  informations  que  devaient 
leur  communiquer  leurs  pères.  Une  servante  envoyée 
par  ceux-ci  vint  les  y  trouver,  pour  leur  faire  connaître 
les  résolutions  prises  par  les  rebelles  et,  en  même 
temps,  les  avis  de  Chusai  à  David.  Ils  furent  aperçus 
par  un  jeune  garçon  qui  les  dénonça  à  Absalom.  Celui-ci 
les  fit  poursuivre  inutilement,  il  Reg.,  xvii,  17-18.  — 
2"  Quelques  années  plus  tard,  Adonias,  avait  formé  le 
projet  de  s'emparer  du  trône  de  son  père  David,  au  dé- 
triment de  Salomon;  il  invita  ses  principaux  afiidés,  à 
la  tête  desquels  était  .loab,  à  un  grand  banquet,  près  de 
la  fontaine  de  Rogel,  à  la  pierre  de  Zohéletli.  III  Reg.,  i, 
9.  On  sait  comment  le  complot  échoua.  Voir  Adonias  1, 
t.  i.col.  225.  —  3°  Au  grand  tremblement  de  terre  qui, 
sous  le  roi  Ozias,  ébranla  Jérusalem  et  tout  le  pays, 
Amos,  I,  1;  Zach.,  xiv,  5,  la  montagne  qui  est  à  l'occi- 
dent d'Erogé  se  fendit;  un  immense  éboulement  se 
produisit,  Aut.  /ud,,  IX,  X,  4.  La  fontaine  dut  alors 
disparaître.  —  4»  Remis  en  ordre,  Rogel,  par  le  charme 
de  ses  eaux  et  de  ses  jardins,  devint  un  centre  d'idolâ- 
trie. YoirTopnETH.  C'est  parce qu'lsaïe  voulait  s'opposer 
-4  ces  débordements  qu'au  même  endroit  il  fut,  suivant 
h  tradition  talinudique,  Yabamoth,  496,  par  ordre  du 
roi  Manassé,  scié  en  deux  avec  une  scie  de  bois.  Cf.  Vit. 
prophet.,  t.  XLiii,  col.  397;  Actasanct.,  t.  lijulii,  p.  252. 
Voir  ISAïE,  t.  III,  col.  944-945.  —  5»  Depuis  le  xvf  siè- 
cle, le  «  puits  do  .Tob  »  devenu  pour  les  pèlerins  le 
(1  puits  de  Néhémie  »,  où  les  prêtres,  avant  le  départ 
pour  l'exil,  auraient  caché  le  feu  sacré,  et  où,  au  retour, 
on  aurait  trouvé  1'  (.  eau  épaisse  />  qui,  répandue  sur 
l'autel,  mit  le  feu  au  bois  du  sacrifice.  II  Mach.,  i,  19- 
22;  cf.  Nephtar,  t.  iv,  col.  1597.  Celte  identification  n'a 
aucun  fondement.  —  Voir  G.  Williams,  The  Holy  City, 
2«  édit.  in-8»,  Londres,  1849,  t.  ii,  p.  489-495  et  Sup- 
plément, p.  54-56;  Titus  Tobler,  Topographie  von 
Jérusalem,  in-18,  Berlin,  1854,  t.  Il,  p.  50-61. 

L.  Heidet. 

ROGELIM  (hébreu  :  Rôglim,  «  [lieu  où  habitent] 
les  foulons  »;  Septante  :  'Pwi-e'/).Î|ji),  localité  du  pays  de 
Galaad,  où  demeurait  Berzella'i,  un  de  ceux  qui  appor- 
tèrent des  provisions  à  David  fuyant  devant  Absalom. 
II  Reg.,  XVII,  27;  xix,  31.  Voir  Bkrzellaï  1, 1. 1.  col.  1638. 
Le  site  exact  de  Royeiim  est  inconnu. 

ROGOMNIÉLECH  (hébreu  : RégémMélék),  nommé 
dans  un  passage  obscur  de  Zacharie,  'Vil,  2.  Voir  Sara- 

SAR  2. 

ROHOB  (hébreu  :  3-n-:  et  :rn,  Be/iô6,  «  spacieux  »), 
nom  de  deux  personnes  et  de  trois  villes  de  Palestine. 

1.  ROHOB  (Septante  :  'Paàê),  père  d'Adarézer,  roi 
de  Soba.  II  Reg.,  viii,  3, 12. 


I  (Septante   :  'Powd),  un   des  lévites  qui 
Uiance  avec  Dieu  du  temps  de  Néhémie, 


2.  ROHOB 

signèrent  l'a 
II  Esd.,  X,  11. 

3.  ROHOB  (Septante  :  'Pooo,  'Powg),  localité  qui 
fut  le  point  septentrional  extrême  où  se  rendirent  les 
douze  Israélites  envoyés  par  Moïse  du  désert  de  Pharan 
pour  explorer  la  terre"  de  Chanaan.  Num.,  xm,  22  (21), 
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Le  texte  sacré  dit  que  llolioli  çsl  à  ICiilrri'  il'IjiKilli, 
c'csl-à-dire  à  l'entrée  île  la  vallée  qui  sc'pare  le  Mljati  île 
rileriiion.  et  unit  la  l'alestino  à  la  Cirlésjrie.  Voir 
IImatii  1,  t.  Il,  col.  1715.  La  position  de  Holiob  n'est  pas 
connue  d'une  manière  précise,  mais  comme  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  explorateurs  Israélites  ne  remon- 
tèrent pas  au  delà  de  la  partie  supérieure  de  la  vallée 
(lu  .lourdain,  l'indication  des  Nomlires  marque  la  si- 
lualion  de  linlioii  aux  environs  de  ISanias  (Césarée  de 
l'iiilippo  de  rKvangile)et  de  Lais  ou  llan  {Tellel-Kadi). 
Le  renseignement,  fourni  par  le  livre  des  Juges,  xvill, 
'28  (cf.  .los.,  .\l.\.  17),  que  Laïs  était  «  dans  la  vallée  qui 
s'étend  vers  lietli-llehob  »  (Vulgale  :  in  regione  lloliob) 
confirme  cette  opinion.  On  ne  peut  douter  que  la  ville 
«le  Retli-Helioli  et  Heliol)  (Hohob)ne  soient  identiques, 
puisque  le  second  livre  desRoisouIl  Sam.,  X, l'appelle 
indifféremment  Betli-Heliob,  >".  6,  et  Heliob  tout  court. 
)'.  8.  r.etb-liobob  devait  donc  être  à  l'extrémité  de  la 
vallée  au  delà  de  Dan,  c'est-à-dire  à  la  grande  source 
du  .lourdain  à  Banias.  V.  Bulil,  Géographie  des  alten 
Palâstiiia,  p.  2i0.  —  De  l'histoire  de  Robob,  nous 
savons  seulement  qu'il  y  avait  là,  du  temps  de  David, 
un  petit  roi  qui  fournit  un  certain  nomhre  de  soldats 
mercenaires  à  Ilanon  (t.  m,  col.  419),  roi  des  Ammo- 
nites, pour  résister  aux  attaques  de  Joab,  général  de 
David.  Quand  ,Ioab  s'avança  contre  les  gens  dé  Rohob 
et  contre  les  autres  Syriens  de  Soba,  de  Tob  et  de  Maa- 
cba,  ils  prirent  tous  la  fuite.  Il  Reg.,  x,  6-14. 

4.  ROHOB  (Septante  :  'PxiS;  Alexandrinus :  'Poi'iô), 
ville  de  la  tribu  d'Aser.  .los.,  xix,  28.  Elle  était  située 
d'une  part  entre  Aliran  (inconnue,  1. 1,  col.  89),  et  d'au- 
tre part,  entre  Hamon  (proinblement  Vmni  el-Awdiiiid, 
t.  III,  col.  !i09)  et  Cana  (de  Phénicie)  qui  porte  encore 
aujourd'hui  son  nom  antique  (t.  Il,  col.  105).  On  peut 
l'idenlifier  avec  Tell  er-Rahib.  Voir  la  carte  d'AsER, 
1. 1,  col.  1085.  —  Rohob  devint  une  ville  lévitique, attri- 
buée aux  descendants  de  Gerson.  Jos.,xxi,  31;  I  Par., 
VI,  75. 

5.  ROHOB  (Septante:  'Pnoi-'j  ;  Alexandrinus  :  'Patië), 
autre  ville  de  la  tribu  d'Aser.  .los.,  xix,  30.  Le  site  en 
est  inconnu.  Les  descendants  d'Aser  ne  réussirent 
pas  à  en  chasser  les  Cbananéens,  lors  de  la  conquête 
de  la  Palestine,  Jud.,  i,  31,  non  plus  que  des  autres 
villes  de  la  Phénicie,  voisines  de  la  Méditerranée, 
comme  l'était  probablement  Rohob. 

ROHOBIA  (hébreu  :  Behabydh  et  Rehahydhù, 
«.léliovali  a  dilaté»;  Septante:  'Pstagiâ;  'Pïg:3i;;^(e.ra«- 
drinus  :  'Plagiat;),  lils  unique  d'Éliézer  et  petit-lils  de 
Moise,  de  la  tribu  de  Lévi,  I  Par.,  xxiii,  17;  xxiv,  21  ; 
XXVI,  25.  Roliobia  eut  une  nombreuse  postérité,  I  Par. 
xxixi,  17,  dont  Jésias  fut  l'aine  et  le  chef,  xxiv,  21  (il 
est  appelé  Isaïe,  xxvi,  25).  Le  nom  de  Rohobia  est  écrit 
Rahabia  (voir  col.  936)  dans  la  Vulgate.  1  Par.,  xxvi, 
25. 

ROHOBOTH  (hébreu  :  Rehobôt  han-ndhâr  ;  Sep- 
tante :  'P'jwêwO  itapà  it'jTa(i.o-/ ;  Vulgate  :  «  le  lleuve  de 
Rohoboth  »,  Gen.,  xxxvi,  37;  «  Rohobolh  (ville)  située 
sur  le  lleuve  »,  I  Par.,  i,  48;  Septante  :  I  Par.,  i,  51), 
nom  d'une  ville  mentionnée  dans  le  catalogue  des  rois 
édomites.  Gen.,  xxxvi,  37;  I  Par.,  i,  48.  La  leçon  de 
l'hébreu  et  des  Seplante,  Gen.,  xxxvi,  37,  est  préfé- 
rable à  celle  de  la  Vulgate,  ainsi  que  le  démontre  la 
comparaison  des  textes  parallèles,  Gen.,  xxxvi,  37  et 
I  Par.,  I,  48,  dans  la  Vulgate  même  ;  et  dans  l'opinion 
du  traducteur  saint  .léroiiie,  Oe  silii  et  nom.  locor. 
Iiebr.,  t.  XXIII,  col.  915. 

Le  mot  Hehobôt,  «  amples  espaces  »,est  un  pluriel  fé- 
minin dérivé  de  la  racine  hé'braïque  rdlmh,  »  être  spa- 
cieux». A  cause  de  sa  signilication  étymologique,  ce  nom 


dut  être  fréquemment  usité  dans  lonomaslique  topo- 
graphique  de  l'Orient  h('breii.  Cf.  Knobel,  Die  Oenesis, 
XXXVI,  37,  Leipzig,  1860;  \V.  Max  Miiller,  Asien  und 
l-:uro]ia  nach  aUdgi/plisclw)!  Defikniâlern,  Leipzij.', 
1893,  p.  13i.  L'idenlilication  de  la  ville  de  Rohoboth, 
dont  il  est  question  ici,  est  très  douteuse.  Voici  les 
opinions  principales  à  ce  propos.  Il  y  a  des  auteurs 
modernes  qui  cherchent  Rohoboth  sur  les  bords  de 
l'Kuphrate,  à  cause  de  l'analogie  avec  plusieurs  autres 
passages  de  l'Ancien  Testament,  dans  lesquelles  le 
mot  hébreu  :  han-ndhàr,  «  le  lleuve  »,  avec  l'article, 
désigne  le  grand  (leuve  babylonien,  dit  «  le  lleuve  par 
excellence  ».  Gen.,  xxxi,  21  ;  Kxod..  xxiii,  31  ;  plus  plei- 
nement, Gen.,  XV,  18;  Deut.,  i,  7;  xi,  24;  .los.,  i,  4;  et, 
poétiquement,  même  sans  l'article,  Is.,  vu,  20;  .1er., 
II,  18;  Micli.,  VII,  12;  Z.ich.,  ix,  10;  Ps.  (hébreu),  i.ii' 
8.  Voir  Eli'Iirate,  t.  ii,  col.  2046.  Dans  ce  cas,  Rohaboth 
pourrait  être  identilié  avec  Rahaba,  sur  le  bord  occi- 
dental du  fleuve,  un  peu  au  sud  du  Chaboras.  Cette 
opinion,  suggérée  par  des  raisons  principalement  phi- 
lologiques, trouve  un  certain  appui  sur  l'autorité  de 
Benjamin  de  Tudèle,  de  Burckardtet  d'Édrisi.  cités  par 
Gesenius,  T/iesaio-Ks,  t.  ii,  p.  1281. 

D'autres,  qui  n'insistent  pas  sur  l'attribution  exclu- 
sive du  mot  han-ndhàr  k  l'Euphrate,  préfèrent  chercher 
Rohoboth  entre  la  Palestine  et  l'Egypte,  sur  les  bords 
de  Vouadi  el  'Arisch,  qui,  dans  ce  cas,  serait  le  han^nd- 
hdr  des  textes  en  question  et  «  le  Torrent  d'Egypte  »  de 
Xum.,  XXXIV,  5.  Cf.  Winckler,  Geschichie  Israèts,  1896, 
1. 1,  p.  192.  Cette  opinion  se  rapproche  plus  que  l'autre  de 
l'opinion  traditionnelle,  que  l'on  peut  regarder  comme 
représentée  par  Eusèbe  et  par  saint  .lérome.  Onomas- 
ticon,  t.  XXIII,  col.  915.  D'après  eux  la  ville  de  Rohoboth 
dont  il  est  question  ici  se  trouvait  dans  la  Gébalène, 
c'est-à-dire  dans  le  district  qui  comprenait  toute  la 
partie  septentrionale  des  montagnes  de  l'idumée. 
Ps.  Lxx.xii,  8.  Cf.  Aolilia  dignitalum,  c.  xxix.  Au 
iv«  siècle  de  notre  ère,  elle  était  une  grosse  bourgade, 
qui  portait  encore  son  ancien  nom  biblique.  Une  gar- 
nison y  avait  sa  résidence.  Cf.  Onomasticon,  loc.'cit. 
Cependant,  aujourd'hui  on  ne  saurait  indiquer,  dans 
celte  région,  un  ternie  topographique  qui  corresponde 
à  l'ancienne  ville  de  Rohoboth.  A.  .Molim. 

ROI  (hébreu  :  mélék;  chaldéen  :  mélék  ;  Septante  : 
fiac;:).:J;;  Vulgate  :  rex),  le  chef  suprême  d'un  peuple 
ou  d'un  pays. 

I.  Le  nom  de  roi  dans  la  Bible.  —  i"  Le  nom  de  roi 
est  souvent  donné,  surtout  dans  les  anciens  temps,  à  des 
hommes  dont  le  pouvoir  se  restreint  au  commande- 
ment ou  à  la  possession  d'une  ville  ou  d'un  district. 
Ainsi  en  est-il  des  rois  de  Sodonie,  de  Gomorrlie,  d'A- 
dama,  de  Séboïni  et  Ségor,  Gen.,  xiv,  2,  de  Gérare, 
Gen.,  XX,  2,  de  .lérusalem,  d'ilai  et  de  .léricho,  Jos.,  x, 
1,  d'Asor,  de  Madon,  d'Achsaph,  de  Séméron,  etc.,  Jos., 
XI,  1,  2,  et  aux  différents  rois  de  Cbanaan.  Jos.,  xii,l- 
24;  Jud.,  V,  19.  —  2"  D'autres  rois  exercent  leur  pou- 
voir sur  un  territoire  plus  considérable  ou  sur  des  tri- 
bus entières.  Tels  sont  les  rois  des  Amalécites,  I  Reg., 
XV,  8,  des  Ammonistes,  Jud.,  xi,  28,  des  Amorrbéens, 
Jos.,  XII,  2,  de  Rasan,  Jos.,  xiii,  30,  d'Émalh,  H  Reg., 
viii,  9,  des  Iduméetis,  Gen.,  xxxvi,  31;  des  Madianites, 
Jud.,  VI II,  5,  desMoabites,Jos.,xxiv,9,  deSidon,Jer.,xxv, 
22,deSyrie,  Jud.,iii,  10,  de  Tyr,  Il  Reg.,  v.  Il,  etc. -3»  A 
plus  forte  raison,  ce  nom  convient-il  aux  chefs  des 
grands  états,  au  roi  d'Egypte,  Exod.,  i,  8,  15, 17,  désigné 
habituellement  sous  le  nom  de  «  pharaon  »,  aux  rois 
d'.Vssyrie,  de  Chaldée,  de  Perse,  etc.  Ceux-ci,  pour  se 
distinguer  des  rois  secondaires  qui  sontsouvent  leurs 
vassaux,  renforcent  leur  titre.  Le  roi  de  Babylone  s'ap- 
pelle mélék  nieldki»),  «  roi  des  rois  »,  Ezech.,  xxvi, 
7,  c'est-à-dire  celui  qui  tient  les  autres  rois  sous  sa 
puissance.  Le  titre  chaldéen  de  mélék  malkaijija,  qui 
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signilie  la  même  chose,  est  allribué  au  roi  de  lialijlone, 
Dan.,  II,  4,  el  à  celui  des  Perses.  1  Ksd..  vu,  12.  Le 
roi  d'Assyrie  prend  le  lilre  de  /lani-Dièlrli  Uag-gâdôl , 
«  le  grand  roi  •).  Is.,  .\x.\vi,  4.  Kn  assyrien,  le  lilre  de 
éavru  est  supérieur  :i  celui  de  nialhu.  Les  princes  baby- 
loniens le  prenneni,  comme  on  le  voit  dans  le  proto- 
cole du  roi  Hammourabi,  et  même  se  nomment  Soc  Sar- 
rau» ou  sarru  rahû,  titres  qui  correspondent  aux 
titres  hébreux  de  o  roi  des  rois  »  ou  de  «  grand  roi  ». 
—  4"  Il  était  nature!  que  le  titre  de  roi  fut  attribué  à 
.léliovab  par  les  écrivains  sacrés.  Ps.  v,  3;  xi.iv  (.\Llll), 
5;  i.xviii(LXVii),  25;  i.xxiv(i.xxiii),  12;  i.xxxiv  ii.xxxill), 
■i;  Is;  VI,  5;  xxxiii,  22;  xi.iii,;15;  .1er.,  xi.viii,  15;  Zach., 
XIV. 9.  Cf.  Lagrange,  Eludes  sur  les  religions  sé»iiliques, 
Paris.  1905,  p.  99-1(10.  liieu  est  le  »  grand  roi  >i,  l's.  xi.viii 
(xLVii),  3;  Mattli,,  v,  35,  le  «  roi  des  rois  »,  I  Tim.,  vi, 
15;  Apoc,  XIX,  16,  le  «  roi  de  gloire  »,  Ps.  xxiv  (xxiil), 
7-10,  le  <i  roi  de  .lacob  »,  Is.,  XLi,  21,  le  «  roi  d'Israël  », 
Deut.,  xxxm,  5;  Is.,  xi.iv,  6,  le  «  roi  immortel  des 
siècles  )).  I  Tim.,  i,  17,  etc.  —  .">"  Le  nom  de  roi  est 
aussi  donné  queli)uefois  aux  idoles.  Am..  v.  2();  Sopli., 
I,  5.  Job.  XVIII,  14.  appelli'  poétiquement  la  mort  le 
i<  roi  des  épouvantemenis  ».  —  Pour  ce  qui  concerne 
les  rois  des  dllîérents  peuples  autres  que  les  Hébreux, 
voir  les  articles  consacrés  à  ces  rois  et  à  ces  peuples. 
II.  Origine  he  i.a  royauté  ex  Israël.  —  1»  La  pré- 
vision de  Miiise.  —  Les  nomades  n'avaient  pas  de  rois, 
mais  seulement  des  chefs  de  tribus  ou  de  familles.  Les 
populations  sédenlaires  étaient,  au  contraire,  ordinaire- 
ment gouvernées  par  des  rois.  Les  anciens  patriarches 
s'étaient  souvent  trouvés  en  contact  avec  les  rois  des 
districts  qu'ils  traversaient,  et  les  Hébreux  eux-mêmes 
avaient  vécu  longtemps  en  Egypte,  sous  le  régime  des 
pharaons.  Ils  ne  pouvaient  songer  à  se  donner  un  roi  im- 
médiatement après  leur  départ  de  la  terre  de  servitude. 
Mais  le  désir  d'en  mettre  un  à  leur  tète  ne  pouvait  man- 
quer de  leur  venir  un  jour,  quand  ils  seraient  établis  en 
Chanaan.  Il  était  donc  tout  naturel  que  Moïse  prévit 
cette  éventualité  dans  sa  législation.  C'est  ce  qu'il  lit. 
Deut.,  XVII,  14-20.  D'ailleurs,  l'idée  de  royauté  Israélite 
avait  déjà  été  évoquée  bien  antérieurement,  quand  Dieu 
avait  prédit  à  .\braham  que  de  Sara  sortiraient  «  des 
rois  de  peuples  »,  Gen.,  xvii,  16,  quand  Jacob  avait 
parlé  du  B  sceptre  »  et  du  «  bâton  de  commandement  » 
de  Juda,  Gen..  xlix,  10,  et  que  Balaam  avait  entrevu 
le  sceptre  s'élevant  d'Israël.  Xuin.,  xxv,  17.  Dans  un 
autre  passage,  le  Deutéronome.  xxxviii,  36,  fait  encore 
mention  du  roi  que  le  peuple  hébreu  aura  mis  à  sa  tète. 
Il  n'y  a  donc  pas  deraisonsérieusepour  attribuer  à  une 
époque  contemporaine  des  rois  ce  que  .Moïse  dit  de  la 
royauté  future.  Il  n'impose  pas  cette  institution;  il 
prévoit  seulement  qu'un  temps  viendra  oïi,  à  l'exemple 
des  peuples  de  leur  entourage,  les  Hébreux  voudront 
avoir  un  roi.  H  formule  donc  quelques  prescriptions 
à  cet  égard.  La  première  concerne  le  peuple  lui-même: 
il  ne  pourra  se  donner  pour  roi  un  étranger,  mais  il 
prendra  un  de  ses  frères,  celui  que  Jéhovah  aura  choisi. 
.\insi  sera  écarté  le  péril  d'un  prince  qui  entraînerait 
Israël  hors  ae  sa  vocation.  Trois  autres  prescriptions 
regardent  le  roi  lui-même.  —  1.  (Ju'il  n'ait  pas  un 
grand  nombre  de  chevaux  et  ainsi  ^'ait  pas  l'idée  de 
ramener  le  peuple  en  Egypte  pour  en  avoir  beaucoup. 
Cet  article  n'a  pu  être  libellé  qu'à  une  époque  où  le 
peuple  tournait  encore  avec  regret  ses  regards  du  coté 
de  l'Egypte,  comme  il  fit  plusieurs  fois  au  désert. 
Exod.,  XIV,  11,  12;  xvi,  3;  Num.,  xi.  5;  xiv,  3,  etc. 
Pareil  regret  ne  revint  jamais  aux  Hébreux  quand  ils 
furent  installés  en  Chanaan.  Les  chevaux  n'étaient  guère 
employés  alors  que  pour  la  guerre.  En  prohiber  la 
multiplication,  c'était  donc  interdire  aux  futurs  rois 
les  expéditions  lointaines  et  les  guerres  de  conquêtes. 
La  Palestine  était  un  pays  accidenté  et  facile  à  défen- 
dre sans   le  secours  des  chars.   III   Reg.,  xx,  23,  28. 


Les  rois  devaient  se  contenter  d'y  maintenir  et  d'y 
défendre  leur  peuple.  —2.  Que  le  roi  se  garde  de  mul- 
tiplier à  son  usage  les  femmes,  l'argent  et  l'or.  Il  ne 
fallait  i)as  qu'il  imitât,  sous  ce  rapport,  les  excès  des 
princes  orientaux,  que  l'abus  des  plaisirs  rend  incapa- 
bles de  bien  gouverner.  —  3.  Le  roi  copiera  le  livre  de 
la  loi,  le  méditera  assidûment  et  conformera  sa  vie  aux 
préceptes  divins.  Le  gouvernement  d'Israël  ne  doit  pas 
cesser  d'être  une  théocratie,  et  la  loi  de  Jéhovah  ser- 
vira au  roi  de  règle  inviolable.  —  Les  prescriptions  de 
Moïse  ne  portent  que  sur  des  points  fondamentaux, 
mais  très  généraux.  Si  cepassagedu  Deutéronome  avait 
été  ajouté  à  l'époque  des  rois  on  y  trouverait  certaine- 
ment beaucoup  plus  de  détails,  tels,  par  exemple,  que 
ceux  qui  se  lisent  dans  le  discours  de  Samuel  sur  la 
royauté.  I  Reg..  viii,  11-17. 

î"  L'élablissenient  de  la  roijautë.  —  1.  Pendant  trois 
siècles  et  demi  (de  1453  à  1095),  les  Hébreux  se  passè- 
rent de  rois.  La  remarque  en  est  faite  à  plusieurs 
reprises  dans  l'histoire  des  Juges,  xvii.  6;  xviii,  1;  xxi, 
2i,  pour  bien  montrer  que  les  sauveurs  que  Dieu  sus- 
citait périodiquement  au  milieu  de  son  peuple  n'avaient 
qu'une  mission  temporaire  ou  locale  et  ne  ressemblaient 
pas  aux  rois  des  villes  ou  des  nations  environnantes.  A 
cette  époque,  chacun  faisait  ce  qui  lui  semblait  bon  et 
personne  ne  commandait.  —  2.  Samuel  exerça  un  pou- 
voir plus  régulier  et  plus  durable.  I  Reg.,  vu,  15-17. 
Mais  ce  pouvoir  n'avait  pas  de  caractère  militaire, 
comme  il  eût  été  nécessaire  pour  tenir  constamment 
les  ennemis  à  distance  et  centraliser  contre  eux  les 
efforts  des  tribus.  De  plus,  Samuel  devenait  vieux  el 
la  conduite  de  ses  lils  n'était  rien  moins  que  recom- 
mandable.  1  Reg.,  viii,  3-4.  C'est  alors  que  le  peuple 
demanda  à  avoir  un  roi  »  comme  toutes  les  nations  ». 
Cf.  Deut.,  xvii,  14.  Celte  requête  déplut  à  Samuel,  pro- 
bablement pour  des  raisons  qui  le  touchaient  person- 
nellement, comme  le  donne  à  supposer  la  parole  de 
Jéhovah  ;  «  Ce  n'est  pas  toi  qu'ils  rejettent,  c'est  moi.  » 
I  Reg.,  VIII,  7.  Il  suit  de  là  que.  bien  que  prévue  et 
légitime  en  soi,  la  requête  impliquait  un  sentiment  dont 
Dieu  avait  le  droit  de  se  plaindre.  On  comptait  moins 
sur  son  secours  que  sur  le  savoir-faire  du  roi  qui  serait 
choisi.  Ose.,  xiii,  10-11.  Cl".  Zschokke,  Hisloria  sacra. 
Vienne.  1888,  p.  198.  .\vant  d'accéder  au  désir  du  peuple, 
le  prophète  eut  ordre  de  lui  faire  connaître  les  charges 
qui  pèseraient  sur  lui  par  le  fait  de  la  royauté.  Le  peuple 
aura  à  fournir  au  roi  des  soldats,  des  serviteurs,  des 
cultivateurs,  des  ouvriers,  des  parfumeuses,  des  cuisi- 
nières, des  boulangères,  puis  des  terres,  des  dîmes, 
des  troupeaux,  sans  compler  tout  ce  que  le  roi  pren- 
dra de  force.  I  Reg.,  viii,  11-18.  Telles  étaient  les  char- 
ges que  les  rois  voisins  imposaient  à  leurs  sujets  :  telles 
sont  celles  que  les  meilleurs  rois.  David,  par  exemple, 
ne  pourront  se  dispenser  de  faire  peser  sur  leur  peuple. 
Les  Israélites  ne  s'émurent  pas  des  prédictions  de 
Samuel.  Ils  persistèrent  dans  le  désir  d'avoir  un  roi 
pour  les  gouverner,  les  conduire  à  la  guerre  et  mettre 
ainsi  leur  nation  au  même  niveau  social  que  les  nations 
d'alentour.  Jéhovah  ordonna  à  Samuel  d'accéder  au 
désir  du  peuple.  Si,  malgré  sa  répugnance,  le  prophète 
n'avait  pas  tout  d'abord  opposé  un  refus  formel  à  la 
demande  des  Israélites,  c'est  vraisemblablement  par- 
ce que  les  dispositions  éventuelles  réglées  par  Moïse  lui 
étaient  connues.  —  2.  Ces  dispositions  supposaient  un 
roi  choisi  par  Jéhovah.  Deut..  xvil.  15.  L'élection  du 
premier  roi  fut  conforme  à  la  prescription  mosaïque. 
Dieu  lui-même  indiqua  Safil  à  Samuel.  I  Reg.,  ix,  10; 
il  prit  soin  ensuite  que  le  sort  désignât  publiquement 
celui  qu'il  avait  choisi.  1  Reg..  x,  20-24.  Sans  doute. 
Dieu  n'entendait  pas  désigner  ainsi  chacun  de  ceux 
qui  régneraient  sur  son  peuple.  11  se  contentait  de 
choisir  le  chef  de  la  dynastie  qui  devait  fournir  les 
rois.  C'est  pourquoi,  après  le  rejet  de  Satil,  il  intervint 
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de  nouvi'aii  pour  (li'sij;n('r  le  cln'l'  de  la  il>iiaslir  dc'li- 
nitivo.  —  3.  Après  la  proclamation  ilc  Saiil,  Saiiuiel 
exposa  au  poupU"  la  cliarlo  de  la  royauU',  qui  rùglail 
les  droits  et  les  devoirs  du  roi,  cl  il  l'écrivit  dans  un 
livre  qui  fut  déposé  devant  .léliovali.  Cet  écrit  rappelait 
probalilenient  les  dispositions  arrêtées  par  Moïse  et  en 
ajoutait  d'autres  plus  détaillées,  comme  l'exigeaient 
les  circonstances.  La  principale  recommandation  devait 
concerner  la  lidélité  que  le  roi  et  le  peuple  étaient  tenus 
de  garder  à  .léhovali,  comme  l'indique  si  formellement 
le  discours  d'adieu  du  prophète.  I  Rey.,  xii,  13-17. 

III.  Avi:M:MiiNT  nu  rtoi.  —  1»  Choix  du  roi.  —  La  loi 
voulaitquele  roi  fut  choisi  par.Iéhovah.  Deut.,  XVII,  15. 
Il  en  fut  ainsi  pour  Sai'il,  I  Heg.,  ix,  16,  et  pour  David. 

I  Heg.,  XVI,  ,'î,  12.  Le  choix  de  David  ne  fut  pas  seulement 
personnel  :  il  porta  sur  toute  sa  dynastie,  II  Reg.,  vu, 
12,  15,  IG,  qui  régna  en  eflet  jusqu'à  la  prise  de  .Jéru- 
salem, Dieu  intervint  également  pour  assigner  à  Jéro- 
boam le  royaume  schismatique  d'Israël,  III  Reg.,  XI,  31, 
et  ensuite  pour  dé'signer  .léliu.  III  Reg..  xix,  16. 

2"  Ordre  de  siieeessioii.  —  Dans  le  royaume  de  Juda, 
le  successeur  du  roi  était  hahituellement  son  fils  aîné. 
Toutefois  cette  règle  n'avait  rien  d'absolu.  Adonias 
était    bien  antérieur    par    la    naissance   à    Salomon. 

II  Reg.,  m,  t.  Cependant  David  eut  pour  successeur 
Salomon,  selon  la  promesse  que  lui-même  avait  faite  à 
Bethsabée,  III  Reg.,  i,  13,  et  que  Dieu  semblait  avoir 
approuvée.  II  Reg.,  xii,  24,  25.  Roboam  assigna  aussi 
la  royauté  à  Abia,  qui  n'était  pas  son  aine,  II  Par.,xi, 
22,  et  .loachaz  fut  préféré  par  le  peuple  pour  succéder 
à  .Tosias,  à  la  place  de  son  frère  aine  .loakim,  qu'on 
regardait  probablement  comme  trop  porté  du  coté  de 
l'Egypte.  IV  Reg.,  xxiii.  3i.  D'ordinaire,  le  fils  aine  suc- 
cédait à  son  père  Par.,  xxi.  3,  même  quand  il  était 
encore  en  bas  âge.  IV  Reg.,  xi,  21-  Le  peuple  intervenait 
parfois  pour  maintenir  cet  ordre  de  succession.  IV  Reg., 
XXI,  24;  xxiii,  30.  Vers  la  Hn  du  royaume  de  Juda,  on 
voit  le  pharaon  Néchao  assurer  à  Joakim,  fils  aîné 
de  Josias,  la  succession  de  son  père,  IV  Reg.,  xxiii,  34, 
et  le  roi  de  Babylone  étab'ir  à  la  place  du  roi  Joachin 
son  oncle  Sédécias.  iV  Reg.,  xxiv,  17.  —  Dans  le  royaume 
d'Israël,  l'ordre  de  succession  varie  beaucoup.  Neuf 
familles  dillérentes  fournissent  des  rois.  Deux  d'entre 
eux  sont  désignés  par  des  prophètes.  Jéroboam  1  et 
Jéhu.  IV  Reg.,  ix,  6.  Amri   est  établi  par  le  peuple. 

III  Reg.,  XVI,  16.  Six  montent  sur  le  trùne  après  l'assas- 
sinat de  leur  prédécesseur,  Baasa,  III  Reg.,xv,  26, 
Zambri,  III  Reg.,  xvi,  10,  Sellum,  IV  Reg.,  xv,  10, 
Manahern,  IV  Reg.,  xv,  14,  Phacée,  IV  Reg.,  xv,  25,  et 
Osée.  IV  Reg.,  xv,  30.  Enfin  dix,  sur  dix-neuf,  succè- 
dent à  leur  père.  Pour  couper  court  à  toute  compé- 
tition, le  nouveau  roi  prenait  soin  quelquefois  de  faire 
périr  toute  la  famille  de  son  prédécesseur.  Ainsi  firent 
Zambri,  111  Reg.,  xvi,  11,  et  Jéhu,  IV  Reg.,  x,  11,17. 
Dans  le  royaume  de  Juda,  Athalie,  la  seule  qui  ait 
interrompu  quelque  temps  la  succession  normale,  fit 
aussi  mourir  les  princes  de  la  famille  royale,  à  l'excep- 
tion de  Joas  qui  fut  soustrait  à  ses  coups.  IV  Reg.,  xi, 
1,  2.  Athalie  et  six  rois  d'Israël  s'emparèrent  donc  de 
la  royauté  par  violence,  au  lieu  de  la  recevoir  par  voie 
régulière. 

3"  Sacre  du  roi.  —  L'onction  royale  fut  donnée  à 
Saiil,  I  Reg.,  x,  1,  et  à  David,  1  Reg.,  xvi,  13,  par 
Samuel;  à  Salomon  par  le  prêtre  Sadoc,  III  Reg.,  I,  39; 
à  Joas  par  le  grand-prétre  Joïada,  IV  Reg.,  xi,  12,  et  à 
Joachaz  sans  doute  aussi  par  le  grand-prétre  de  l'époque. 

IV  Reg.,  xxiv,  30.  Jéhu  fut  sacré  roi  d'israi'l  par  un 
jeune  homme,  sur  l'ordre  d'Klie  et  d'Elisée.  On  consi- 
dérait donc  que  l'huile  d'onction  avait,  en  pareil  cas,  une 
vertu  par  elle-même.  Il  ne  parait  pas  que  tous  les  rois 
de  Juda  aient  été  sacrés.  On  ne  recourait  à  celte  céré- 
monie que  dans  des  circonstances  particulières,  afin  de 
fonder  une  nouvelle  dynastie,  comme   il   arriva   pour 


S.Éid,  David,  (/t  pour  J.'liu  en  Israël,  d'assurer  une  suc- 
cession contosti'e,  comme  ce  fut  le  cas  de  David  quaml 
tout  Israël  le  proclama  roi.  Il  Reg.,  v,  3,  de  Salomon 
et  plus  tard  de  Joachaz,  menacé  par  le  pharaon  Ni'chao 
dans  les  droits  que  le  peuple  lui  avait  conférés,  enfin 
de  rétablir  une  succession  légitime  interrompue,  comme 
on  fit  pour  Joas.  L'onction  était  valable  pour  tous  les 
descendants  légitimes  du  roi,  de  même  (jue  la  première 
onction  sacerdotale  rei,ue  par  les  fils  d'Aaron  avait 
bulli  pour  tous  les  prêtres  de  sa  descendance.  Au.ssi  le 
nom  d'  «  oint  du  Seigneur  »  pouvait-il  être  donné  ù  tout 
prince  légitime.  Voir  Onction,  t.  iv,  col.  1808. 

4°  Manifestalions  populaires.  —  Des  marques  pu- 
bliques de  satisfaction  accompagnent  la  proclamation 
de  certains  rois.  Quand  Saiil  est  présenté  au  peuple  par 
Samuel,  on  crie  :  «  Vive  le  roi  !  »  Un  cortège  d'hommes 
importants  conduisent  l'élu  à  sa  maison  et  on  lui  ofire 
des  présents.  I  Reg.,  x,  2i-27.  Les  partisans  d'Adonias 
font  un  grand  festin  et  crient  :  «  Vive  le  roi  Adonias  !  » 
III  Reg.,  i,  9,  25.  Pour  déjouer  leur  complot,  Sadoc  et 
Nathan  conduisent  Salomon  à  Gihon  et  le  sacrent.  On 
sonne  de  la  trompette,  le  peuple  crie  :  o  Vive  le  roi 
Salomon!  •>  puis  on  accompagne  le  nouveau  roi  en 
jouant  de   la    llùte  et  en   poussant  des  acclamations. 

III  Reg.,  i,  38-40.  Quand  les  compagnons  de  Jéhu 
apprennent  qu'il  a  reçu  l'onction  royale,  ils  se  servent 
de  leurs  manteaux  pour  faire  un  trùne  au  nouveau  roi, 
sonnent  de  la  trompette  et  crient  :  «  Jéhu  est  roi  !  » 

IV  Reg.,  IX.  13.  Les  démonstrations  sont  plus  éclatantes 
pour  la  proclamation  de  Joas.  Celle-ci  a  lieu  dans  e 
Temple,  au  milieu  des  prêtres,  des  grands  officiers  et 
d'un  grand  concours  de  peuple  qui  témoigne  de  sa  joie. 
On  crie  :  «  Vive  le  roi  !  »  et  l'on  fait  retentir  les  trom- 
pettes. IV  Reg.,  XI,  9-14;  II  Par.,  xxiii,  11-13. 

IV.  Prérogatives  royales.  —  1"  Insignes  de  la 
royauté.  —  Les  rois  portaient  un  riche  costume  qui 
les  distinguait  de  leurs  sujets.  III  Reg.,  xxii,  10.  Saiil 
avait  au  bras  un  bracelet.  II  Reg.,  i,  10.  Au  temps  des 
Machabées,  les  vêtements  de  pourpre  furent  ,1e  signe 
de  la  souveraineté.  I  Mach.,  x,  20,  62;  xt,  58;  xiv,  43. 
Un  diadème  ceignait  la  tête  du  roi,  II  Reg.,  i,  10; 
IV  Reg.,  XI,  12,  et  se  portait  même  à  la  guerre.  A  ce 
diadème  s'ajoutait  une  couronne  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. II  Reg.,  XII, 30;  Cant.,  m,  11;  Ezech.,  xxi,31; 
I  Mach..  x.  20.  Voir  Couronne,  t.  ii,  col.  1083.  Ézéchiel, 
XIX,  11,  parle  d'un  sceptre  de  bois.  Le  roi  de  Perse  avait 
un  sceptre  d'or.  Esth.,  v,  2;  viii,  4.  Le  roi  Saiil  tenait  une 
lance  au  lieu  de  sceptre.  I  Reg.,  xiii,  22;  xvin,  10;  xxii, 
6.  Voir  Sceptre.  Les  rois  possédaient  un  trône  plus  ou 
moins  riche.  Celui  de  Salomon  était  d'ivoire  et  d'or. 
III  Reg.,  X,  18-20;  II  Par.,  ix,  17.  Achab  et  Josaphat 
avaient  le  leur.  III  Reg.,  xxii,  10.  Le  roi  de  Perse  pos- 
sédait aussi  le  sien.  Esth.,  v,  1.  VoirTnôNK.  L'usage  des 
chars  fut  introduit  en  Israël  par  les  rois.  C'était  une 
prérogative  royale  d'en  posséder.  111  Reg.,  i,5;  IV  Reg., 
IX,  21  ;  X,  15.  Voir  Char,  t.  ii,  col.  567. 

2»  Garde  du  corps.  —  Saiil  commence  le  premier  à 
attachera  son  service  tout  homme  «  fort  et  vaillant  n 
qu'il  rencontre.  1  Reg.,  xiv,  52;  xxii,  27.  David,  même 
avant  sa  royautc',  s'entoure  d'hommes  qui  partagent  sa 
vie  d'aventures,  lien  a  autour  de  lui  jus(|u'à  six  cents. 

I  Reg.,  XXV,  13,  XXX,  1-4.  Devenu  roi,  il  prend  comme 
garde  du  corps  les  Cérc'thiens  et  les  l'iu'léthiens.  II  Reg., 
viii,  18;  XV,  18,  etc.  Voir  CÉRÉTiriENS,  t.  ii,  col.  442.  Il 
s'entoure  aussi  probablement  de  déthéens.  II  Reg., 
XV,  18-22.  Voir  Armée  ciie/.  les  Heureux,  t.  i,  col.  973. 
Ces  gardes  se  tiennent  auprès  de  Salomon  au  jour  de 
son  sacre.  III  Reg.,  i,  38.  Roboam  a  des  gardes  qui 
prennent  le  nom  de  «  coureurs  ».   III  Reg.,  xiv,  28; 

II  Par.,xii,  11.11  en  est  de  même  de  Jéhu.  IV  Reg.,  x, 25. 
Athalie  a  aussi  une  maison  de  coureurs.  IV  Reg.,  xi,  6. 
Voir  Coureur,  t.  ii,  col.  1080.  La  garde  dti  corps  était 
trop  utile  pour  qu'aucun    roi   s'en  passât.  Cette  garde 
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veillait  sur  la  personne  du  roi,  quand  il  n'sidait  dans 
sa  demeure,  voir  I'ai-AIS,^.  iv,  col.  1967,  et  quand  il 
allait  au  dehors.  Il  Keg.,  xv,  14. 

3"  Ilarem.  —  La  loi  recommandait  au  roi  de  n'avoir 
pas  un  grand  nombre  de  femmes.  Deut.,  xvii,  17.  Mais, 
chez  les  princes  asiatiques,  l'importance  du  liarem  était 
une  niar(|ue  de  puissance  et  de  richesse.  Les  rois  Israé- 
lites suivent  en  cela  l'usage  de  leur  temps.  Salomon 
dépasse  toutes  les  Ijornes  et,  sous  ce  rapport,  se  met 
au  niveau  des  plus  grands  monarques  asiatiques.  Voir 
POLYGAMIK,  col.  511.  Le  harcm  faisait  partie  du  domaine 
royal.  Le  successeur  d'un  roi  en  prenait  possession 
comme  des  autres  biens  laissés  par  son  pré-décesseur. 

II  Reg.,  XII,  8,  II.  Cf.  Hérodote,  m,  08.  Un  prétendant 
au  trône  croyait  établir  son  droit  en  prenant  publi- 
quement possession  du  harem  de  celui  qu'il  voulait 
remplacer.  Ainsi  lit  Absalom  pour  le  harem  de  son 
père.  Il  Heg.,  XVI,  22.  Adonias,  qui  avait  brigué  la 
royauté  au  détriment  de  Salomon,  osa  demander  ensuite 
qu'on  lui  accordât  pour  épouse  Abisag,  la  Sunamite,  qui 
avait  fait  partie  du  harem  de  David.  Salomon  estima  que 
cette  demande  équivalait  presque  à  celle  de  la  royauté, 
et  il  lit  mourir  Adonias.  III  Reg.,  ii,  13-25. 

4»  Honneurs  royaux.  —  On  témoignait  au  roi'le  plus 
grand  respect.  David  s'incline  à  terre  et  se  prosterne 
devant  Saiil.  1  Reg.,  xxiv,  9.  Devant  David,  Abigaïl  des- 
cend de  son  àne  et  se  prosterne  à  terre.  I  Reg.,  xxv, 
23.  Miphiboselh  et  Séméï  font  de  même.  Il  Reg.,  ix,  6: 
XIX,  18.  Cf.  Il  Reg.,  XIV,  4.  Salomon  lui-même  traite  sa 
mère  avec  le  plus  grand  honneur,  se  prosterne  devant 
elle,  et  la  fait  asseoir  sur  un  trône,  bien  qu'il  doive 
aussitôt  opposer  un  refus  à  sa  requête.  III  Reg.,  ii,  19. 
Kn  certaines  circonstances  heureuses,  on  fait  cortège 
au  roi,  on  l'acclame  et  on  joue  des  instruments,  l  Reg., 
xviii,  6  ;  IV  Reg.,  ix,  13.  .Maudire  le  roi  était  un  crime 
digne  de  mort.  III  Reg.,  xxi,  10.  Le  prince  qui  se  con- 
duisait mal  était  éloigné  de  la  cour,  II  Reg.,  xiv,  24, 
28.  Le  respect  qu'on  leur  témoignait  n'empêchait  pas 
les  rois  de  se  montrer  simples  et  familiers  avec  leur 
peuple,  II  Reg.,  xix,  8;  III  Reg.,  xx,  39;  Jer.,  xxxvm, 
7,  et  d'avoir  un  abord  facile.  II  Reg.,  xiv,  4;  xviii,  4; 

III  Reg.,  m,  16;  IV  Reg.,  vi,  26-30;  vin,  3,  etc.  Sous 
ce  rapport,  les  rois  Israélites  ne  ressemblaient  guère 
aux  autres  monarques  orientaux,  qui  s'enfermaient 
dans  leur  majesté  et  n'étaient  abordables  que  pour  de 
rares  privilégiés.  Cf.  Esth.,  i,  14;  iv,  11  ;  v,  1,  2.  Les 
rois  s'honoraient  mutuellement  en  entretenant  des  rap- 
ports d'amitié  et  en  s'envoyant  des  présents  d'un  pays 
i  l'autre.  II  Reg.,  x,  2;  III  Reg.,  x,  2;  IV  Reg.,  xx, 
12,  etc.  —  Après  leur  mort,  les  rois  recevaient  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  royale,  dans  la  cité  de  David,  pour 
les  rois  de  .luda,  III  Reg.,  ii,  10  ;  xi,  43;  xiv,  31,  etc., 
et  à  Samarie  pour  les  rois  d'Israël.  III  Reg.,  xvi,  28; 
XXII,  37;  IV  Reg.,  x,  15;  xiv,  16,  etc.  L'honneur  de  la 
sépulture  paternelle  fut  cependant  refusé  à  l'impie 
Achaz.  II  Par.,  xxviii,  27.0zias,  à  cause  de  sa  lèpre,  fut 
inhumé  dans  le  champ  qui  entourait  la  sépulture  royale. 
II  Par.,  XXVI,  23. 

V.  Pouvoirs  royaux.  —  l"  La  ihéocratie.  —  1.  Les 
grands  monarques  orientaux  prétendaient  toujours  être 
les  représentants  directs  des  dieux.  Sous  le  couvert  de 
cette  liction,  ils  exerçaient  l'autocratie  la  plus  absolue. 
Chez  les  Hébreux,  le  roi  était  aussi  le  mandataire  de  Dieu  ; 
mais  Jéhovah  ne  s'était  pas  réservé  un  pouvoir  liclif.  Le 
roi  devait  compter  avec  les  volontés  formelles  de  ce 
puissant  suzerain.  .léhovah  choisit  Saiil  «  pour  chef  sur 
son  héritage.  »  I  Reg.,  x,  i.  C'est  lui  qui  met  le  roi  en 
possession  de  son  autorité  et  de  tous  ses  biens.  II  Reg., 
XII,  7,  8.  Il  est  un  père  pour  le  roi,  et  le  roi  est  pour 
lui  un  fils.  II  Reg.,  vu,  14.  Mais  le  roi  doit  se  souvenir 
qu'il  y  a  un  maitre  au-dessu^  de  lui,  et  que  sa  propre 
autorité  est  bornée  et  soumise  à  celle  de  .lébovah.  La  loi 
lui  prescrit  d'obéir  aux  ordonnances  divines  et  de  ne 


pas  s'élever  au-dessus  de  ses  frères.  Deut.,  xvii,  19,  20. 
Le  code  de  la  royauté,  quel  qu'il  ait  été,  I  Heg.,  x,  25, 
définissait  certainement  les  pouvoirs  du  roi,  en  regard 
des  prescriptions  de  la  volonté  divine.  Ce  code  est  vrai- 
semblablementle  «  témoignage),  que Joiada  remit  àjoas 
le  jour  de  son  sacre.  IV  Reg.,  xi,  12  ;  II  Par.,  xxiil,  11. 
D'après  Sola,  vi,  8,  le  second  jour  de  la  fête  des  Taber- 
nacles, le  roi,  assis  sur  un  siège  de  bois  disposé daus  le 
parvis  des  femmes,  lisait  au  peuple  divers  passages  du 
Deutéronome,i,1-vi,  4;  xi,  13;  xiv,  22  ;xxvi,22;  xvii,14: 
xxvii,  XXVIII.  —2.  Plus  encore  que  les  ordonnances,  les 
faits  montrèrent  ce  que  Dieu  attendait  du  roi  qu'il  avait 
choisi.  Saiil  fut  rejeté  pour  avoir  contrevenu  deux  fois 
aux  prescriptions  divines,  la  première  fois  en  prenant 
une  initiative  qui  n'appartenait  pas  au  prince.  I  Reg., 
XIII,  9,  la  seconde  fois,  en  épargnant  des  ennemis  que 
.léhovah  avait  condamnés.  I  Reg.,  xv,  26.  .Saiil  n'était 
pas  pour  .léhovah  «  l'homme  selon  son  creur,  m  et  il  ne 
pouvait  rester  »  le  chef  de  son  peuple.  »  I  Reg.,  xiii, 
14.  David  eut  soin  de  se  regarder  comme  le  serviteur 
de  Jéhovah.  II  Reg.,  vu,  19,  25-28,  et  d'agir  en  consé- 
quence. Dieu  intervint  visiblement,  quand  il  se  con- 
duisit mal,  pour  le  châtier.  Dieu  parle  à  Salomon  pour 
lui  recommander  la  fidélité  à  tous  ses  commande- 
ments; à  cette  condition,  dit-il,  «  je  n'abandonnerai 
pas  mon  peuple  d'Israël.  «  III  Reg.,  vi.  13.  Il  renouvelle 
ses  recommandations  et  ses  promesses  après  la  dédicace 
du  Temple,  et  parle  à  Salomon  en  maître  qui  entend 
toujours  régir  son  peuple.  III  Reg.,  IX,  6-9.  Quand  le 
roi  en  vient  à  prendre  l'exact  contre-pied  des  prescrip- 
tions du  Deutéronome,  Jéhovah  partage  lui-même  son 
royaume  et  donne  dix  tribus  à  Jéroboam,  auquel  il 
promet  même  une  maison  stable  comme  celle  de  David, 
s'il  lui  demeure  fidèle,  III  Reg..  xi,  31-39.  Par  la  suite, 
Dieu  intervient  en  Juda  et  en  Israël,  pour  mener  les 
événements  qui  les  intéressent  et  finalement  les  faire 
partir  l'un  après  l'autre  en  exil.  Il  domine  les  rois  de 
son  peuple,  non  pas  seulement  par  son  action  provi- 
dentielle, comme  il  fait  pour  tous  les  autres  rois  du 
monde,  mais  par  l'exercice  direct  et  manifeste  de  son 
autorité  souveraine.  En  somme,  le  roi  n'est  que  son 
pouvoir  exécutif.  Jéhovah  a  dit  à  David  :  «  Tu  paitras 
mon  peuple  d'Israël.  »  II  Reg.,  v,  2;  I  Par.,  xi,  2.  Le  roi 
est  le  berger  de  son  peuple  ;  il  n'en  est  pas  plus  le  maitre 
que  le  berger  n'est  le  maître  de  son  troupeau.  Comme 
le  berger,  il  veille,  conduit,  défend  pour  le  compte  de 
Jéhovah  auquel  appartienne  peuple  élu.  Le  roi  Israélite 
ne  peut  faire  sa  volonté  qu'autant  que  sa  volonté  se 
conforme  aux  prescriptions  générales  de  la  loi  divine 
et  aux  prescriptions  particulières  de  son  suzerain,  le 
Dieu  d'Israël.  —  2.  Pour  exercer  effectivement  son  pou- 
voir théocratique  et  signifier  ses  volontés  particulières 
au  cours  des  événements,  Dieu  créa  chez  son  peuple  un 
organisme  spécial,  le  prophétisme.  Entre  autres  fonctions 
le  prophète  recevait  la  mission  de  transmettre  aux  rois 
les  indications  qui  lui  venaient  directement  de  Jéhovah. 
Voir  Prophète,  col.  721.  Il  était  ainsi  auprès  du  roi 
comme  le  résident  dans  nos  pays  de  protectorat.  Le 
prince  n'agissait  librement  que  dans  des  limites  déter- 
minées et  le  prophète  intervenait  pour  prévenir  ou 
corriger  les  infractions  à  la  volonté  du  Maître  souverain 
et  intimer  ses  ordres.  Ce  rôle  est  rempli  par  Samuel  au- 
près de  Saiil  et  de  David.  Nathan  reprend  David,  Il  Reg., 
XII,  7-12,  et  pourvoit  au  sacre  de  Salomon.  III  Reg.,  i, 
1 1-40.  Allias  annonce  à  Jéroboam  la  division  du  royaume 
et  la  part  que  Dieu  lui  attribue  dans  la  nouvelle  orga- 
nisation. III  Reg.,  XI,  30-39.  Séméï  défend  à  Roboam 
d'entrer  en  lutte  contre  les  tribus  schismaliques.  III  Reg., 

XII,  23-24.  Un  autre  prophète  signifie  à  Jéroboam  le 
sort  qui  est  réservé  à  son  institution  sacrilège.  III  Reg., 

XIII,  1-3.  De  nouveau,  le  prophète  Abias  fait  connaître 
à  Jéroboam  prévaricateur  les  malheurs  qui  fondront 
sur  sa  maison.  III  Reg.,xiv,  7-16.  H  ne  lui  reproche  que 
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son  aliaiulon  ilo  .li-liovali  cl  son  ciilto  «  il'aiiti'fs  diriix  et 
(l'iinagi'S  (11'  fonte.  »  liion  loin  de  lui  faire  un  ^rief  du 
schisme,  il  rappelle  que  Dii'ii  iinMiie  lui  a  donné  le 
royaume  arraciié  à  la  famille  de  David.  Il  faut  conclure 
de  là  <iue  la  division  du  loyaurne  i-n  deux  eût  été  conforme 
au  plan  <livin,  si  le  ropume  d'Israi'l  fut  demeuré  lldèle 
à  Jéliovali.  Klie  et  Elisée  sont  envoyés  au  royaume  d'Is- 
raël, que  .léliovali  ne  cesse  pas  de  traiter  comme  une 
partie  de  son  domaine,  et  ils  emploient  tous  les  moyens, 
Iléaux  et  miracles,  pour  faire  prévaloir  la  volonté  divine 
dans  la  politique  des  rois.  Ainos  et  Osée  continuent  en- 
suite leur  œuvre.  Isaïe  commence  la  sienne  en  ,Iuda, 
au  milieu  du  vili«  siècle.  Micliée  est  suscité  à  la  même 
époque.  Sous  le  roi  .losias,  une  prophélesse,  Ilolda,  in- 
dique, de  la  part  de  Dieu,  les  conséquences  qu'impose 
la  découverte  du  livre  de  la  Loi.  IV  Reg.,  xxii,  15-20. 
Au  siècle  suivant,  .lérémie  annonce  aux  derniers  rois 
de  .luda  les  arrêts  divins  et  s'efforce,  mais  en  vain,  de 
les  détourner  d'une  politique  qui  les  conduit  à  la  catas- 
trophe. 11  est  donc  vrai  de  dire  que  les  prophètes  exercent 
une  mission  continuelle  auprès  des  rois,  pour  maintenir 
en  face  d'eux  les  droits  de  la  volonté  de  Dieu,  redresser 
les  abus,  diriger  la  politique  dans  ses  grandes  lignes, 
surtout  aux  époques  de  crise,  en  un  mot  servir  de 
contrepoids  à  un  pouvoir  royal  qui  ne  fut  que  trop  porté 
à  secouer  le  joug  de  .Jéhovah.  Quelques  prêtres  seule- 
ment, comme  Sadoc  et  Jo'iada,  eurent  à  exercer  une  in- 
lluence  sur  les  rois.  Mais  le  rôle  du  sacerdoce  était  sur- 
tout rituel;  le  prophétisme  constituait  l'organisme  voulu 
par  Dieu  pour  maintenir  effectivement  les  droits  de  la 
théocratie.  Si  les  prophètes  apparaissent  assez  souvent 
comme  des  messagers  de  malheurs,  c'est  qu'en  Juda 
comme  en  Israël  les  prescriptions  divines  furent  presque 
toujours  transgressées. 

i"  L'acbiiiinslralion  —  1.  Les  rois  avaient  à  gou- 
verner leur  royaume  et  à  y  établir  cet  ordre,  favorable 
aux  intérêts  généraux  et  particuliers,  qui  ne  pouvait 
être  obtenu  à  l'époque  où  «  chacun  faisait  ce  qui  lui 
semblait  bon.  i  Jud.,  xxi,  24.  Le  roi  Saûl,  presque 
continuellement  occupé  par  ses  guerres,  puis  saisi  d'un 
esprit  mauvais,  n'eut  pas  le  loisir  de  s'occuper  de  l'orga- 
nisation du  pays.  Celte  organisation  ne  faisait  pourtant 
pas  défaut  totalement;  car  la  Loi  avait  prévu  l'essentiel 
et  elle  était  obéie.  Voir  Anciens,  t.  i,  col.  554.  Lorsque  Da- 
vid eut  achevé  la  conquête  de  tout  le  pays,  il  se  donna 
une  capitale,  Jérusalem,  admirablement  choisie,  par  sa 
situation,  pour  être  d'une  défense  relativement  facile.  Il 
tint  à  ce  que  la  capitale  civile  fût  en  même  temps  la  capi- 
tale religieuse.  11  y  transporta  l'Arche  et  prépara  la  cons- 
truction du  Temple  unique  oi'i  devait  se  célébrer  magni- 
fiquement lecuIlede.Iéliovah.  11  s'occupa  d'organiser  ce 
culte,  I  Par.,  XVI,  1-42;  xxiii-xxvi,  puis  mit  des  fonction- 
naires à  la  tête  des  dillérents  services  civils  du  royaume- 

II  y  avait  des  conseillers,  des  confidents  plus  intimes 
appelés  "  amis  du  roi  »,  des  intendants  et  des  préposés 
à  toutes  les  parties  du  domaine  royal.  I  Par.,  xxvir, 
25-34.  Salomon  développa  cette  organisation.  Il  institua 
les  charges  nécessaires  au  service  du  nouveau  Temple, 
bâtit  des  villes,  des  magasins,  des  places  fortes  dans 
tout  le  pays,  étendit  le  commerce,  créa  une  Hotte,  ré- 
duisit à  un  esclavage  laborieux  les  anciens  Chananéens 
qui  survivaient  en  Palestineet  leur  préposa  des  inspec- 
teurs. II  Par.,  vm.  li-lO.  Ces  mesures  devaient  rendre  le 
royaume  puissant  et  prospère.  Des  causes  d'ordre  moral 
en  paralysèrent  bientôt  l'elTel.  Sous  Roboam,  le  pays  se 
divisa  en  deux,  au  grand  détriment  de  .luda  et  d'Israël. 
Les  rois  d'Israël  cherchèrent  à  organiser  leur  royaume 
en  se  rapprochant  de  leurs  voisins  de  Syrie  et  en  affec- 
tant une  hostilité  presque  constante  contre  leurs  frères 
de  Juda.  Ainsi  Achah  laisse  i-tablir  à  Samarie  des  bazars 
syriens  et  lui-même  établit  des  bazars  Israélites  à  Damas. 

III  Reg., XX,  :j4.  Cependant  Ochozias  tente  avec  Josaphat, 
en  vue  d'une  expédition  maritime,  une  alliance  qui  ne 
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réussit  pas.  III  llcg.,  xxii,  50.  Kn  Juda,  l'administration 
salomoniennese  maintient,  bien  que  restreinte.  Plusieurs 
rois  apportent  une  certaine  activité  dans  leur  gouverne- 
ment. Ils  combattent  de  leur  mieux,  mais  pas  toujours 
avec  succès,  l'invasion  de  l'idolâtrie  (|ui,  ils  le  sentent 
bien,  doit  amener  la  ruine  de  la  nation.  III  Reg.,  xv, 
11-15;  XXII,  43-45;  IV  Reg.,  xii,  1-3;  xviii,  3-4,  etc. 
Joas  travaille  à  assurer  le  bon  emploi  des  revenus  du 
Temple.  IV  Reg.,  xii,  4-U).  Ozias  multiplie  les  cons- 
tructions défensives  et  les  travaux  agricoles.  II  Par., 
xxvi,  il,  10.  Kzéchias  renouvelle  les  rouages  vieillis  de 
l'ancienne  administration,  prend  des  mesures  éner- 
giques contre  l'idolâtrie  et  cherche  même  à  ramener 
au  culte  de  Jéhovah  les  habitants  laissés  dans  le  royaume 
du  nord.  II  Par.,  xxix,  3-xxxi,  21.  Josias  fait  aussi 
quelques  efforts  pour  remettre  les  choses  en  bon  état. 

II  Par.,  XXXV,  10-25.  Mais  bientôt  après  lui  survient  la 
ruine.  David  et  Salomon  sont  donc  les  deux  grands 
initiateurs  d'une  administration  rationnelle  et  puissante 
qui,  immédiatement  après  eux,  s'achemine  déjà  à  la 
décadence. 

3»  Le  pouvoir  militaire.  —  Sur  l'organisation  des 
armées  Israélites,  voir  Armée  chez  les  Hédbeux,  t.  i, 
col.  971.  Le  roi  était  naturellement  le  chef  de  l'armée. 
Quand  les  Israélites  réclament  un  roi,  c'est  surtout 
pour  qu'il  marche  à  leur  tête  et  mène  leurs  guerres. 

I  Reg.,  VIII,  20.  Voir  Guerre,  t.  m,  col.  361.  Parfois,  le 
roi  commande  en  chef  directement;  ainsi  font  Saûl, 
David,  Achab,  111  Reg.,  xx,  14-15,  Josaphat,  III  Reg., 
XXII,  29-36,  etc.  Le  plus  souvent,  il  confie  la  direction 
de  la  guerre  à  un  ou  plusieurs  chefs.  Le  roi  peut  et 
doit  entreprendre  une  guerre  défensive.  II  le  fait  de  sa 
propre  initiative.  I  Reg.,  xi,  7;  II  Reg.,  viii,  1-14,  etc 
Mais,  quand  la  guerre  est  agressive  ou  que  son  issue 
est  douteuse,  le  roi  consulte  Jéhovah  avant  de  l'entre- 
prendre, 1  Reg.,  XIV,  37;  xxviii,  6;  Il  Reg.,  v,  19,  23; 
ou  bien  il  reçoit,  par  l'intermédiaire  d'un  prophète, 
l'ordre  soit  daller  en  avant,  I  Reg.,  xv,  3, 16;  III  Reg., 
XX,  28;  IV  Reg,,  m,  18,  19,  etc.,  soit  de  ne  pas  enga- 
ger la  guerre.  III  Reg.,  xii,  2i;  xxii,  15-28.  Parfois,  le 
roi  demande  au  préalable  l'avis  des  anciens.  III  Reg., 
xxi,  7.  Mais,  avec  le  temps,  les  rois  prennent  l'habitude 
de  se  passer  de  tout  conseil.  Des  guerres  assez  nom- 
breuses sont  entreprises  sans  qu'aucune  consultation 
n'ait  précédé.  Les  rois  s'associent  les  uns  avec  les  autres 
pour  faire  la  guerre.  Asa  fait  alliance  avec  le  roi  de 
Syrie,  à  prix  d'argent,  III  Reg.,  xv,  lH-22;  Josaphat  avec 
Achab,  III  Reg.,  xxii,  4,  et  avec  Ochozias,  II  Par.,  xx, 
35-37;  Ochozias  de  Juda  avec  Joram  d'Israël,  IV  Reg., 
VIII,  28;  Achaz  avec  Théglathphalasar,  à  prix  d'argent, 
IV  Reg.,  XVI,  7-9.  Dieu  intervient  quelquefois  pour  régler 
le  sort  des  vaincus,  I  Reg.,  xv,  3-33;  IV  Reg.,  vi,  20-23; 
d'autres  fois,  le  roi  dispose  d'eux  à  son  gré.  IV  Reg., 
VI,  31-34;  IX,  24,  27;  xiv,  13,  14,  etc. 

4»  Le  pouvoir  judiciaire.  —  Le  roi  était  le  juge 
suprême  auquel  on  s'adressait  en  dernier  ressort  ou 
même  en  première  instance.  II  Reg.,  xv,  2-6.  Voir 
Juge,  t.  m,  col.  1835.  De  là  cette  prière  de  Salomon  : 
«  Accordez  à  votre  serviteur  un  conir  attentif  pour  juger 
votre  peuple,  pour  discerner  le  bien  et  le  mal.  Carqui 
pourrait  juger  votre  peuple,  ce  peuple  si  nombreux?  » 

III  Reg.,  III,  9.  Sans  doute,  «juger»  signifie  principa- 
lement ici  0  gouverner»  ;  mais  ladministration  de  la 
justice  suprême  était  un  des  devoirs  du  gouvernement. 
Le  pouvoir  du  roi  était  sans  appel.  Il  avait  le  droit  de 
faire  grâce  à  ceux  que  la  loi  condamnait.  II  Reg.,  xiv.  11. 

II  pouvait  aussi  condamner  à  mort,  sans  autre  infor- 
mation judiciaire,  ceux  qu'il  jugeait  coupables.  II  Reg., 
1,15;  IV,  12;  xii,  5;  III  Reg.,  il,  25,  29,46. 

5"  Les  abus  de  pouvoir.  —  Les  tentatives  de  despo- 
tisme royal  trouvaient  un  obstacle  dans  l'inlervention 
du  peuple,  représenté  par  les  anciens,  II  Reg.,  v,  3; 

III  Reg.,  XII,  3,  4;  IV  Reg.,  xi,  17,  etc.,  et  dans  celle 
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(les  prophètes.  Peaiicoup  de  rois  néanmoins,  et  mcine 
des  meilleurs,  abusèrent  de- leur  autorité.  La  conduite 
de  David  à  l'égard  dTrie  en  est  un  exemple  lamen- 
table. Il  Heg.,  XI,  2-27.  Salomon  abusa  de  ses  droits  en 
aggravant  les  impùts  et  les  corvées,  pour  satisfaire  à 
SCS  goûts  exagérés  de  constructions  et  de  faste.  Hoboani 
ne  voulut  rien  rabattre  de  la  rigueur  du  gouvernement 
paternel  et  il  fut  cause  du  schisme.  III  lieg.,  xil,  IJI9. 
Acbab  laissa  condamner  juridiquement  l'innocent 
Naboth,  afin  de  s'emparer  de  sa  vigne.  111  Reg.,  xxi, 
8-li.  Athalie  s'attribua  par  le  crime  une  royauté  à 
laquelle  elle  n'avait  aucun  droit.  IV  Reg.,  xi,  1-3.  Joas 
se  saisit  de  tout  l'or  du  Temple  pour  éloigner  llazaél. 
IV  Reg.,  XII,  18.  Ozias,  comme  Saûl,  voulut  s'ingérer 
dans  l'exercice  du  ministère  sacerdotal.  1  Heg.,  xiii. 
9;  Il  Par.,  xxvi,  16-19.  Les  rois  d'Israël  et  la  majeure 
partie  des  rois  de  Juda,  à  l'exemple  de  Salomon,  tolé- 
rèrent, favorisèrent  ou  pratiquèrent  eux-mêmes  l'ido- 
lâtrie, ce  qui  les  constituait  en  opposilion  formelle  avec 
le  statut  lliéocratiqne.  Us  s'entouraient  de  prophètes 
courtisans,  qui  approuvaient  leurs  desseins  et  secon- 
daient leur  politique  toute  humaine.  111  Reg.,  xxii. 
12-2H;  .1er.,  xxiii,  1-32;  xxvii;  xxviii.  etc.  Plusieurs 
s'emportèrent  contre  les  vrais  prophètes  du  Seigneur 
et  les  maltraitèrent.  Telle  fut  la  conduite  d'Acbab  à 
l'égard  de  Michée,  11  Par.,  xviii,  26.  et  d'i-.lie,  III  Reg.. 
xvill,  7-17;  XIX,  2;  celle  de  Joakim,  qui  brûla  les  pro- 
phéties de  Jérémie,  Jer.,  xxxvi,  23,  etc.  L'institution  de 
la  royauté  Israélite  parait  avoir  été  nécessaire  pour 
assurer  la  cohésion  de  la  nation  et  la  mettre  en  état  de 
se  défendre  contre  des  agresseurs  puissants.  .Mais  les 
rois  d'Israël  et  de  Juda  eurent  le  tort  de  vouloir  donner 
à  leur  royauté  le  caractère  et  l'indépendance  des  royau- 
tés environnantes.  L'exemple  de  Salomon  fut  fatal  à 
cet  égard.  11  entraîna  comme  conséquences  la  mécon- 
naissance des  conditions  de  la  théocratie  et  la  ruine  du 
royaume  lui-même.  La  protection  de  .léhovah  devait 
seule  préserver  l'existence  de  ce  petit  royaume  situé  au 
milieu  d'empires  puissants  et  hostiles.  Cette  protection 
finit  par  faire  défaut,  quand  les  rois  et  le  peuple  ou- 
blièrent Jéhovah  pour  mettre  leur  confiance  dans  les 
appuis  humains  et  dans  les  idoles.  C'est  à  cette  préva- 
rication persistante  que  les  auteurs  sacrés  attribuent  la 
ruine  du  royaume  d'israi'l,  IV  Reg.,  xvil,  7-23,  et  celle 
du  royaume  de  .luda.  IV  Reg.,  xxiv,  2-3. 

VI.  RiiVENU  ROYAL.  —  Il  fallait  aux  rois  des  res- 
sources considérables  pour  faire  face  aux  dépenses  qui 
s'imposaient  à  eux.  Sans  doute,  ils  n'avaient  pas  un 
budget  d'Étal  destiné  à  subvenir  aux  dépenses  d'intérêt 
général.  Mais  l'entretien  de  leur  cour  était  coûteux.  Les 
ressources  leur  venaient  de  difl'érents  cotés. 

1»  Les  dons.  —  Il  a  toujours  été  d'usage  en  Orient 
que  les  sujets  fissent  des  présents  à  leurs  princes.  Ces 
dons,  volontaires  en  apparence,  n'en  sont  pas  moins  de 
véritables  impôts  au  paiement  desquels  nul  ne  peut  se 
dérober.  Sitôt  que  Said  fut  proclamé  roi,  on  lui  apporta 
des  présents,  et  le  nouveau  prince  fut  assez  liabile  pour 
ne  pas  prendre  garde  à  ceux  qui  les  lui  refusaient.  Son 
pouvoir  était  encore  trop  peu  solide  pour  se  permettre 
des  exigences  ou  des  rigueurs.  I  Reg.,  x,  27.  Isaï 
envoya  des  présents  à  Saûl  par  son  fils  David.  I  Reg., 
XVI,  20.  On  en  offrit  à  David,  quand  il  s'exila  de  Jéru- 
salem. II  Reg.,xvii,  28,  29.  La  coutume  devint  une  ins- 
titution régulière  sous  Salomon,  auquel  chacun  offrait 
annuellement  argent,  or,  vêtements,  armes,  parfums, 
chevaux  et  mulets.  III  Reg.,  iv,  21;  x,  25.  Nul  doute  que 
ses  successeurs  n'aient  maintenu  avec  soin  cette  tra- 
dition. Ces  présents  venaient  quelquefois  aux  rois  de 
la  part  des  princes  étrangers.  II  Reg.,  viii,  10-12; 
III  Reg.,  X, -10;  IV  Reg.,  m,  4. 

2°  Le  butin.  —  Les  guerres  heureuses  se  terminaient 
toujours  par  le  partage  des  dépouilles  de  l'ennemi.  Voir 
Butin,  t.  i.  col.  1976.  Le  roi  en  eut  naturellement  sa 


bonne  part.  1  Reg..  xxx,  20.  Après  la  prise  de  Rahijalli. 
David  enleva  une  couronne  d'or  du  poids  d'un  talent 
avec  un  très  grand  butin.  II  Reg.,  xii,3<l.  Il  faut  avouer 
néanmoins  t\\ii\  par  la  suite,  cette  source  de  revenus  ne 
fut  pas  très  considérable.  Les  rois  eurent  plus  à  payer 
aux  étrangers  qu'à  recevoir  d'eux. 

3»  Les  ïiroyiriéti's  foncières.  —  Samuel  avait  prévu 
que  les  rois  deviendraient  de  grands  propriétaires,  aux 
dépens  de  leurs  sujets.  I  Heg.,  viii,  li.  Déjà  David  a 
des  champs  et  des  ouvriers  qui  les  cultivent,  des  vignes, 
des  plantations  d'oliviers  el  de  sycomores,  de  riches 
prairies  où  paissent  de  nombreux  troupeaux,  I  l'ar., 
xxvii,  25-31.  Plus  tard,  Ozias  possédait  aussi  de  grands 
troupeaux,  dans  la  plaine  et  sur  la  montagne;  des 
laboureurs  et  des  vigneronscultivaient  ses  terres.  Il  Par., 
.XXVI,  10.  Dans  sa  description  de  la  Palestine  idéale, 
Ézéchiel,  xi.v,  7-12,  attribue  au  prince  un  domaine  ter- 
ritorial, qui  est  son  unique  source  de  revenus.  Le 
prophète  fait  ces  remarques  significatives  :  «  Ce  sera 
son  domaine,  sa  possession  en  Israël;  et  mes  princes 
n'opprimeront  plus  mon  peuple,  ils  laisseront  le  pays  à 
la  maison  d'Israël...  C'en  est  assez,  princes  d'Israël! 
plus  de  violences  ni  de  rapines!  »  Le  prophète  ajoute 
plus  loin,  en  faisant  une  allusion  visible  au  cas  de  Na- 
both :  <r  Le  prince  ne  prendra  l'héritiige  de  personne 
en  l'expulsant  de  sa  propriét'-;  c'est  de  son  propre 
domaine  qu'il  donnera  un  héritage  à  ses  fils.  »  Ezech., 
XLvi,  18.  Ces  remarques  indiquent  assez  de  quelle 
manière  s'accrut  le  domaine  royal,  surtout  sous  les 
princes  impies  et  peu  scrupuleux.  Les  propriétés,  une 
fois  acquises,  ne  sortaient  plus  de  ce  domaine,  parce 
que  le  propriétaire  l'tait  en  mesure  de  les  défendre. 

4»  Les  impôts.  —  Voir  Impôts,  t.  m,  col.  852,  Cf.  IReg., 
viii,  15;  xvii,  25.  Le  produit  des  impôts  ordinaires  res- 
tait à  la  seule  disposition  du  roi  pour  les  dépenses  de 
sa  cour,  ses  constructions,  etc.  Ces  impôts  se  pavaient 
le  plus  souvent  en  nature.  Am.,  v,  11;  vu,  1.  Salomon 
avait  organisé  tout  un  service  pour  que,  chaque  mois, 
un  des  douze  districts  palestiniens  fournit  le  nécessaire 
5  l'entretien  du  roi  et  de  sa  maison.  III  Reg.,  iv,  7-19. 
Les  provisions  de  chaque  jour  étaient  considérables. 
III  Reg.,  IV,  22,  23. 

5»  Le  commerce.  —  Salomon  ne  dédaigna  pas  de 
chercher  dans  le  trafic  une  nouvelle  source  de  revenus. 
III  Reg.,  X,  14.  15.  28,  29.  Ses  entreprises  maritimes 
tendaient  au  même  but.  111  Reg..  x,  22.  Mais  ses  dépen- 
ses étaient  telles  que,  vingt  ans  après  la  construction 
du  Temple  et  du  palais,  il  n'était  pas  capable  de  payer 
à  Hiram  ses  fournitures  de  matériaux  et  ses  avances. 

II  fut  obligé  de  lui  donner  vingt  villes  en  Galilée,  ce 
dont  le  roi  de  Tyr  se  montra  peu  satisfait.  III  Reg.,  ix, 
10-14.  Josaphat  tenta  de  renouveler  les  entreprises 
maritimes  de  .Salomon,  mais  .sans  succès.  III  Reg..  xxii, 
49.  La  division  du  royaume  en  deux  parties  hostiles  ne 
dut  pas  être  favorable  aux  tentatives  commerciales  des 
autres  rois. 

6"  Les  corvées.  —  Les  rois  faisaient  travailler  pour 
leur   compte    les    peuples  vaincus.   II    Reg.,  xii,  31; 

III  Reg.,  IX,  20-22.  Voir  Corvée,  t.  ii,  col.  1032.  Sans  les 
traiter  absolument  comme  esclaves,  Salomon  pressura 
fortement  ses  sujets  pour  l'exécution  de  ses  grands  tra- 
vaux, III  Reg.,  V,  13,  comme  le  montre  le  mécontente- 
ment général  à  l'avénement  de  Roboam.  III  Reg.,  xii, 
4,  14.  —  Les  rois  ne  disposaient  jamais  de  ressources 
trop  grandes  pour  satisfaire  à  leurs  besoins  ou  à  leurs 
caprices.  Il  leur  fallait  tout  d'abord  subvenir  à  leur 
entretien  et  à  celui  de  leur  cour,  puis  faire  digne  figure 
à  côté  des  autres  rois  orientaux,  dont  le  luxe  était  sans 
mesure,  IV  Reg.,  xx,  13,  établir  les  nombreux  fils  que 
leur  donnait  la  polygamie,  II  Par.,  xi,  23,  avoir  des 
appartements  d'hiver  et  d'été,  Jer.,  xxxvi,  22;  Ara.,  m, 
15,  des  palais  et  des  jardins  magnifiques,  des  ustensiles 
d'or,  des  chars,  des  chevaux  et  tout  ce  qui  constituait 
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II"  conlbit  ;isialii|iu'.  III  \\v^..  X,  '21,  21),  Ce  (|iii  iifc'gra- 
vait  la  cliar;;!'  pour  lo  peuple,  c'est  ipie  les  interiiiéiliaires 
dont  le  roi  était  oMiné  de  se  servir  pour  l'aire  rentrer 
ses  revenus  résistaient  rarement  au  désir  de  s'cnricliir 
eux-inèines,  comme  ce  Sobna  qui  se  préparait  un 
magniliiiue  sépulcre.  Is.,  xxil,  15-17.  Ils  se  croyaient 
le  droit,  ainsi  qu'il  est  habituel  en  Orient,  de  majorer 
le  t.iux  des  redevances,  soit  pour  se  couvrir  eux-mêmes 
quand  l'impùt  ne  rendait  pas,  soit  pour  s'assurer  un 
bénélice  sérieux.  CI'.  Jalin,  Arcliœolnriia  biblica,  dans  le 
Script.  Sacr.  cursus  complet,  de  iligne,  Paris,  IS")?, 
t.  II.  col.  958-9(58. 

VU.  FoN'CTiONNAiRES  Rov\i:x.  —  1"  Au  temps  de  llavid, 
les  fonctionnaires  sont  les  suivants  :  —  1.  'al  'oxri'it  liani- 
mélék,  »  le  préposé  aux  trésors  du  roi  »,  surintendant 
résidant  à  la  cour;  —  *2.  le  préposé  aux  trésors  dans 
les  champs,  les  villes,  les  villages  et  les  tours,  proha- 
blement  chargé  de  centraliser  les  redevances  qui  pro- 
viennent des  diverses  localités  et  des  tours  élevées  pour 
protéger  les  cultures;  —  3.  le  préposé  à  la  culture  des 
champs;  —  4.  le  préposé  à  la  culture  des  vignes;  — 
5.  le  préposé  aux  provisions  de  vin  dans  les  vignes,  c'est- 
à-dire  probablement  aux  vendanges;  —  6.  le  préposé 
aux  plantations  d'oliviers  et  de  sycomores  dans  la  Sé- 
phéla;  —  7.  le  préposé  à  la  récolte  de  l'huile;  —  8.  le 
préposé  anx  bœufs  de  Saron;  —  9.  le  préposé  aux  bœufs 
des  vallées;  —  10.  le  préposé  aux  chameaux;  —  11.  le 
préposé  aux  ânes;  —  1"2.  le  préposé  aux  brebis.  Ces  douze 
premiers  fonctionnaires  sont  des  sàr'im,  TtpoaTiTai, 
principes,  chargés  des  intérêts  financiers  du  roi.  Vien- 
nent ensuite  ceux  qui  prennent  part  au  gouvernement 
proprement  dit;  —  13.  sôferim,  d-JsiéouXoi,  consiliarii, 
les  conseillers;  —  14.  rêa  )iam-mélék,  çf/o;  toC  ga<ri- 
).£o);,  amicus  régis,  titre  qui  parait  être  celui  d'une 
fonction  officielle,  celle  de  confident  ou  de  conseiller 
intime;  —  15.  èar  sàba,  ipyiarpitriyo:,  princeps  exer- 
cilus,  le  chef  de  l'armée.  II  Par.,  xxvii,  25-34.  Cette 
dernière  fonction  était  des  plus  importantes;  mais  il  y 
a  lieu  de  penser  que  celles  de  grand-bouvier,  grand- 
chamelier,  grand-ànier.  etc.,  ne  l'étaient  guère  moins, 
comme  celle  de  connétable  chez  les  anciens  rois  de 
France.  Enfin,  il  est  encore  question  sous  David  d'un 
archiviste,  d'un  secrétaire,  d'un  chef  des  gardes  du 
corps  et  des  fils  du  roi,  qui  ont  le  'titre  de  koliàn'tm 
ou  ministres.  C'est  le  sens  primitif  d'un  mot  qui  a  été 
réservé  ensuite  pour  désigner  les  prêtres.  II  Reg.,  viii, 
16-18;  I  Par.,  xviii,  17. 

2»  Sous  Salomon,  le  développement  des  services 
royaux  entraîna  l'institution  de  nouvelles  charges. 
Voici  celles  qui  sont  énumérées,  en  dehors  des  fonctions 
sacerdotales:  l.so/'e)'i)(),yoï|jiij.aTerç,  scribse,  les  scribes 
ou  secrétaires;  —  2.  hani-nia:kir,  iva(j.i(i.vTi(7XMv,  a 
comnientariis,  l'archiviste  ou  historiographe;  —  3.  'al 
Itai-seba,  lr.\  f?,;  Suviaew;,  super  exercitum,  le  chef 
de  l'armée;—  4.  'al  haii-niiidbim,  im  tiôv  xaOsim- 
(iîvwv,  super  eos  qui  assislebaut  régi, le  chef  des  inten- 
dants ou  préposés  aux  redevances;  —  5.  l'ami  du  roi 
ou  conseiller  intime;  —  6.  'al  hab-bài(,  olxovoiio:,p»'œ- 
posilus  donius,  l'intendant  du  palais;  —  7.  'al  hani- 
nias,  ir.'i  -ihi  çifiov,  super  tributa,  le  surintendant  des 
tributs.  Au-dessous  de  ces  fonctionnaires,  probable- 
ment sous  les  ordres  du  niiidb  en  chef,  étaient  placés 
douze  yiiiidblm  préposes  à  douze  districts  palestiniens 
dont  chacun  devait  fournir  les  provisions  nécessaires 
à  la  cour  pendant  un  mois  à  tour  de  rôle.  III  Reg., 
IV,  2-7.  Ces  intendants  locaux  remplaçaient  vraisembla- 
blement les  préposés  chargés  par  David  de  s'occuper 
des  champs,  des  vignes,  du  bétail,  etc.  L'organisation 
de  Salomon  était  plus  pratique,  parce  que  chaque  inten- 
dant n'avait  à  régir  c|u'un  territoire  restreint. 

3"  Ces  diOérentes  charges  subirent  des  modifications 
après  la  division  du  royaume,  et  l'on  ne  peut  savoir 
dans  quelles  conditions  elles  furent  exercées  aux  difié- 


renles  époques.  Cependant,  après  Salomon,  il  est  encore 
fait  mention  de  secrétaires  royaux,  IV  Reg.,  xii,  10;  xix, 
2;  XXII,  8;  .lor.,  xxxvi,  12;  dliisloriographes,  IV  Reg.,' 
XVIII,  18;  Is.,  XXXVI, 3, 22;  d'intendants  du  iial.iis,  III  Reg.i 
XVIII,  3;  Is.,  xxxvi,  3;  dc>  conseillers,  Is.,  m,  3;  de  gou- 
verneurs <lcs  provinces,  idrêliain-iuediiiàt,  I"  Riîg.,  XX, 

14,  etc.  La  charge  de  «  gardien  du  vestiaire  »,  IV  Reg.' 
X,  22,  n'était  pas  une  charge  royale.  Il  ne  s'agit,  dans  ce 
passage,  que  du  vestiaire  du  temple  de  Raal.  Les  rois 
de  Juda  et  d'Israël  s'entouraient  d'ailleurs  des  mêmes 
sortes  de  fonctionnaires  que  les  autres  souverains.  On 
retrouve  les  mémos  titres  partout.  A  l'époque  évangé- 
lique,  saint  Luc  mentionne  un  intendant  d'ilérode,  im- 
TpiÎTto;,  procuralor,  Luc,  viii,  3,  un  trésorier,  èTtî  7?,; 
Vi?Yi;,  super  gazas,  de  la  reine  Candace,  Act.,  vill,  2'7, 
et  un  chambellan,  èm  toC  y.oirwvoç,  super  ctibicuhini, 
du  roi  Ilérode.  Act.,  .xii,  20.  Voir  Ami,  t.  i,  col.  480; 
Archiviste,  col.  936;  Conseiller,  t.  11,  col.  922;  His- 
TORioniiAniE,  t.  III,  col.  722;  Palais,  t.  iv,  col.  1973; 
Scribe,  Secrétaire. 

VIII.  Remarques  bibliques  au  sujet  des  rois.  — 
Outre  les  faits  historiques, lesauteurs  sacrés  notent  quel- 
ques traits  qui  renseignent  sur  l'idée  qu'on  se  faisait  des 
rois.  —  1"  Leur  dépendance  de  Dieu.  —  Cette  dépen- 
dance est  naturellement  plus  accusée  dans  une  théo- 
cratie. C'est  par  Dieu  que'  les  rois  régnent.  Prov.,  vili, 

15.  Il  incline  leur  cœur  où  il  veut.  Prov.,  xxi,  1.  Il  délie 
leur  baudrier  et  les  ceint  d'une  corde,  ,Job,  xii,  18,  c'est- 
à-dire  les  abaisse  à  son  gré.  Au  roi  méchant,  il  dit  : 
Vaurien  !  Job,  xxxiv,  18.  Les  rois  doivent  donc  devenir 
sages  et  servir  .léhovali  avec  crainte.  Ps.  11,  10-11.  — 
'î" Leur  pouvoir.  —  Les  rois  dominent  leurs  sujets.  Luc, 
XXII,  25.  Le  roi  armé  pour  le  combat  est  redoutable,  .lob, 

XV,  24.  La  colère  du  roi  est  une  messagère  de  mort, 
Prov.,  XVI,  14;  elle  est  comme  le  rugissement  du  lion, 
mais  la  sérénité  de  son  visage  donne  la  vie  et  sa  faveur 
est  comme  la  rosée  sur  l'herbe.  Prov.,  xvi,  15;  xix,  12; 
XX,  2;  Is.,  XXXIII,  17.  Le  roi  juste  dissipe  tout  mal  par 
son  regard  et  le  roi  sage  disperse  les  méchants.  Prov., 
XX,  8,  26.  —  3"  Leurs  devoirs.  —  Le  roi  doit  se  réjouir  de 
la  protection  de  Dieu  et  avoir  confiance  en  lui.  Ps.  xxi 
(XX),  2,  8.  Car  ce  n'est  pas  le  nombre  des  soldats  qui  lui 
assure  la  victoire.  Ps.  xxxiii  (xxxii),  16.  Il  doit  recevoir 
de  Dieu  le  jugement  et  la  justice.  Ps.  Lxxii  (lxxi),  2.  Il 
ne  faut  pas  qu'il  viole  la  justice,  parce  que  ses  paroles 
sont  des  oracles,  Prov.,  xvi,  10,  c'est-à-dire  des  arrêts 
dont  on  ne  peut  appeler.  S'il  veut  assurer  la  prospérité 
et  la  durée  de  son  règne,  qu'il  ait  de  la  bonté  et  de  la 
fidélité,  Prov.,  xx,  28;  qu'il  pratique  la  justice,  Prov., 
XXIX,  4;  qu'il  juge  fidèlement  les  pauvres,  Prov.,  xxix, 
14;  qu'il  aime  la  sagesse,  Sap.,  vi,  20,  25;  qu'il  examine 
toutes  choses,  Prov.,  xxv,  2;  qu'il  ne  subisse  pas  l'in- 
lluence  des  méchants,  Prov.,  xxv,  5;  qu'il  se  garde  des 
femmes,  Prov.,  xxxi,  3,  du  vin,  Prov.,  xxxi,  4,  et  de  l'or. 
Eccli.,  viii,3.  C'est  une  abomination  pour  le  roi  de  faire 
le  mal,  Prov.,  xvi,  12,  car  Dieu  brise  les  rois  au  jour 
de  sa  colère.  Ps.  cx(cix),5.  —  'f  Leur  administration.  — 
Le  peuple  nombreux  est  la  gloire  du  roi.  Prov.,  xiv,  28. 
Heureux  le  peuple  dont  le  roi  est  de  noble  race,  Lccle., 
X,  17,  car  il  aura  des  qualité'S  (|ui  l'aideront  a  bien  gou- 
verner; mais  malheur  au  pays  dont  le  roi  est  un  en- 
fant, Eccle.,  X,  16,  car  il  sera  mal  conduit.  Mieux  vaut 
un  jeune  homme  pauvre  et  sage  (|u'un  roi  vieux  et  in- 
sensé. Eccle.,  IV,  13.  Un  roi  ignorant  perd  son  peuple. 
Eccli.,  X,  3.  Le  roi  doit  s'entourer  de  dignes  conseillers. 
Sa  faveur  va  au  serviteur  intelligent.  Prov.,  xiv,  35. 
Il  aime  celui  qui  parle  avec  justice  et  droiture.   Prov., 

XVI,  13.  L'homme  habile  a  sa  place  auprès  de  lui.  Prov,, 
XXII,  29.  Celui  (|ui  a  le  cœur  pur  et  la  grâce  sur  les 
lèvres  est  désigné  pour  être  1'  «  ami  du  roi  ».  Prov., 
XXII,  11.  Le  cœur  du  roi  est  impi'Détrable,  Prov.,  xxv, 
3,  il  ne  révèle  pas  ses  secrets  à  tous.  Le  roi  qui  donne 
ses  soins  à  l'agriculture  travaille   pour  l'avantage  du 
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pays,  Eccle.,  v,  8,  et  pour  le  sien,  puist|ue  beaucoup  de 
ses  ressources  lui  viennent  de  là.  Avant  d'engager  une 
guerre,  il  commence  par  se  rendre  compte  de  l'élat  de 
ses  forces.  Luc,  xiv,  31.  Les  rois  célèbrent  solennel- 
lement les  noces  de  leurs  fils,  Matth.,  x.\ii,  2,  mais  ils 
n'exigent  pas  d'eux  le  cens  ni  le  tribut.  Matth.,  xvii, 
2i.  Le  luxe  règne  à  la  cour  des  rois.  Matth.,  xi,  8; 
Luc,  VII,  -2ô.  C'est  le  propre  d'un  roi  débauclu'  et  cruel, 
comme  Hèrode  Antipas,  de  promettre  la  moitié  de  son 
royaume  à  une  danseuse  et  de  lui  accorder  la  télé  d'un 
prophète  comme  Jean-Baptiste.  Marc,  vi,  22-27.  — 
5»  Devoirs  envers  le  roi.  —  Il  faut  craindre,  c'est-à-dire 
révérer  Dieu  et  le  roi.  Prov.,  xxiv,  21;  I  Pet.,  ii,  17. 
Les  Apôtres  veulenl  qu'on  lui  soit  soumis,  I  Pet.,  ii, 
"13,  cf.  Eccle.,  viii,  2,  et  qu'on  prie  pour  lui.  I  Tim.,il, 
2.  On  doit  tenir  caché  le  secret  du  roi,  ïob..  xii,  7,  ne 
pas  prendre  des  airs  superbes  devant  lui,  Prov.,  xxv, 
6,  ne  pas  chercher  à  paraître  sage  à  ses  yeux,  ni  lui 
demander  un  siège  d'honneur.  Eccli.,  vu,  4,  5.  11  faut 
éviter  de  le  maudire,  même  en  pensée,  car  tout  finit 
par  se  savoir.  Eccle.,  x,  20. 

IX.  Liste  nKS  rois  nus  IIkliricux. 


ROIS  DE  TOUTE  LA  NATION 

Saul  1095  (avant  J.-C). 
David  1055. 
Salomon  1015. 

ROIS   DE   .1CD.\ 

Ri'is  d'isr.\i-:l 

975 

Jéroboam  I.   .   . 

975   (938) 

Abia 

95S  (960) 
955 

Nadab 

Baasa 

Ela 

Zambri 

Amri 

Achab 

954 

953  (950) 

930 

7  jours 

930 

918  (875) 

Josapbat  .... 

914  (877) 

Ochozias  .... 
Joram 

897 

896  (855) 

Joram 

Ochosias  .... 

Athalie 

Joas 

889  (852) 

884 

883 

877  (837) 

Jéhu 

884  (865) 

Joachaz.   . 
Joas 

856  (815) 
840  (798) 

Amasias    .... 

838 

Jéroboam  II .  .   . 

Zacharie  .   .   . 

Sellum 

Manahem     .   .   . 

Phacéia 

Phacée 

824  (783) 

772 
772 
771 
761 
759 

Ozias 

809 

Joalham  .... 
Achaz 

757  (750) 
741   (744) 

Osée 

729 

Ézéchias  .... 

720   (729) 

Prise  de  Samarie. 

721 

Manassé  .... 

Amon 

Josias 

Joachaz 

Joakim 

Jéchonias.   .   .    . 
Sédécias  .... 
Prise  de  Jérusa- 
lem  

697  (6t8) 

642 

640 

609 

609 

598 

598 

587 

Sur  les  difficultés  que  présente  l'établissemen  de  la 
chronologie  des  rois  de  Juda  et  d'Israël,  voir  Chrono- 
logie biblique,  t.  il,  col.  730-733;  Pelt,  Histoire  de 
l'Ancien  TestamenI,  Paris,  1904,  t.  ii,  p.  131-140.  Sur 


les  rois  de  la  famille  des  Ilérodes,  voir  Hébode  (Famille 
des),  t.  III,  col.  638-652. 

X.  Le  roi  des  .luirs.  —  Ce  titre  est  un  des  noms  qui 
désignent  le  Messie.  La  royautédu  Messie  élaitannoncée 
par  les  prophéties,  Ps.,  li,  9;  Is.,  xxxii,  7;  Jer.,  xxiil, 
5;  Mich.,  iv,  7;  Z.icb.,  ix,  9,  et  les  .luifs  attendaient  un 
Messie  roi  et  dominateur.  Voir  Jésis-Ciirist,  t.  m, 
col.  1438,  1'kî9.  Aussi,  quand  les  Mages  se  présentent  à 
.lérusalem  en  demandant:  «  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui 
vient  de  naitre  ?  »  Ilérode  s'enquiertaussitot  auprès  du 
sanhédrin  du  lieu  «  où  leChristdoil  naitre.  «  Matth.,  ii, 
2,  4.  Dés  le  début  du  minisière  public,  Nathanaêl  dit  à 
Jésus  :  «  Tu  es  le  l'ils  de  Dieu,  tu  es  le  roi  d'Israël,  » 
Joa.,  I,  49,  et,  après  la  multiplication  des  pains,  les^ 
témoins  du  miracle  reconnaissant  en  lui  «  le  prophète 
qui  doit  venir  en  ce  monde.»  veulent  le  proclamer  roi. 
Joa.,  VI,  15.  A  l'entrée  triomphale  à  Jérusalem,  on 
l'appelle  le  «roi  d'Israël».  Joa.,  xii,  13.  C'est  pendant 
la  passion  surtout  que  ce  titre  de  «roi  des  Juifs  »  est 
mis  en  avant;  les  ennemis  du  Sauveur  cherchent  à 
l'exploiter  contre  lui  devant  Pilate.  Us  accusent  Jésus 
de  s'élre  dit  le  «  Christ  roi».  Luc,  xxiii,  2.  Pilate  lui 
demande  alors  s'il  est  «le  roi  des  Juifs»,  et  Jésus 
répond  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  mais 
que  cependant  il  est  roi  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité.  Matth.,  xxvii,  11;  Marc,  xv,  2;  Luc,  xxilt,  3; 
Joa.,  xviii,  36,  37.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'une  royauté- 
de  la  terre.  Pilate  ne  s'y  trompe  pas  et  il  déclare  qu'il 
ne  trouve  dans  l'accusé  aucun  motif  de  condamnation. 
Joa.,  xviii,  38.  Il  retient  cependant  le  titre  de  «  roi  des 
Juifs  ».  Il  s'en  sert  pour  désigner  Jésus  quand  il  le  met 
en  parallèle  avec  ffarabbas,  Marc,  xv,  9:  Joa.,  xviii, 
39,  et  quand  il  le  ramène  dehors  après  la  flagellation, 
Joa.,  XIX,  14, 15;  il  l'inscrit  sur  le  titre  de  la  croix  et  se 
refuse  à  changer  sa  formule,  malgré  le  mécontentement 
des  Juifs.  Matlh.,  xxvii,  37;  Marc,  xv,  26;  Luc,  xxiii, 
38;  Joa.,  xix,  19-22.  Les  soldats  de  la  cohorte  saluent 
Jésus  de  nom  de  n  roi  des  Juifs».  Matth.,  xxvii,  29; 
Marc,  XV,  18;  Joa.,  xix,  3.  Enfin,  au  Calvaire,  on  évo- 
que encore  les  titres  de  «roi  des  Juifs»  et  de  «roi 
d'Israël  »,  pour  mettre  le  Sauveur  en  demeure  de  les 
justifier  par  sa  propre  délivrance.  Matlh.,  xxvii,  42; 
Marc,  XV,  32;  Luc,  xxiii,  37.  Sur  le  sens  de  cette 
royauté,  voir  Royaume  de  Dieu.  Il  est  à  remarquer  que, 
de  tous  les  titres  donnés  à  Jésus-Christ,  celui  de  «roi 
des  Juifs»  est  le  seul  que  la  tradition  chrétienne  n'ait 
pas  continué  à  lui  donner.  Jésus-Christ  est  le  «  prince 
de  la  terre.  »  Apoc,  l,  5.  H.  Lesètre. 

ROIS<LESQUATRELIVRES  DES). -Ils  se  divi- 
sent, d'après  leur  sujet  comme  d'après  leur  origine,  en 
deux  groupes  distincts,  composés  chacun  de  deux  livres, 
et  placés,  dans  la  Bible  hébraïque,  immédiatement  après 
le  livre  des  Juges,  tandis  que  les  Septante,  la  Vulgate,  etc., 
les  insèrent  à  la  suite  du  livre  de  Rulh.  —  Les  Juifs 
désignent  par  la  dénomination  collective  de  «  Samuel  », 
ou,  dans  le  détail,  par  les  titres  «  premier  (livre)  de 
Samuel,  second  (livi-e)  de  Samuel  »,  les  écrits  que 
nous  nommons  «  Premier  livre  des  Bois,  Second  livre 
des  Rois  ».  Notre  troisième  et  notre  quatrième  livre 
des  Rois  deviennent,  dans  leur  Bible,  le  premier  et  le 
second  des  Meldklni,  c'est-à-dire,  des  Rois.  Saint  Jérôme 
a  conservé  en  partie  ces  noms  dans  les  inscriptions 
qu'il  a  placées  en  tète  des  quatre  livres  :  Liber  prinms 
Saniuelis,  quein  nos  primuin  Regum  dicinnis;  Liber 
secundus  Samuelis,  queni  tios secundtini  Béguin  dici- 
nus ;  Liber  Regum  tertius,  secundum  hebraeos  prinius- 
ilalacltini  ;  Liber  Regum  quartus,  secundum  Uebrseos 
ilalachim  secundus.  —  Les  deux  premiers  livres  ne 
forment  en  réalité  qu'un  seul  et  même  écrit;  le  troisième 
et  le  quatrième  en  forment  un  second.  Origène.  In  Ps.  i, 
t.  xii,  col.  1084,  et  dans  Eusèbe,  H.  E.,  vi,  65,  t.  xx,. 
col.  581,  atteste,  de  concert  avec  saint  Cyrille  de  Jéru- 
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salern,   Catccli.,    iv,   35,    t.    xxxiii,  col.  500,   fnip,    île 
son  Ifinps,  ils  n'ùlaient  pas  séparas  l'un  do  l'autre  dans 
la  liilile  lii'l)raïi|iu'  ;  ce  (pji  oslrncon-  vrai  do  loulos  los 
«■•dilions  inaïuiscriU's  de  celte  liilde.  I.a   séparation  n'a 
rtr  inli'oiluito  ini'cn    15IS  dans   les  éditions  de  Venise 
imprimées  par  Daniel  llomljer;,'.  Mais  elle  remonte  à  la 
traduction  des  Septante,  ainsi  que  la  division  en  (|uatre 
livres,  ol  c'est  de  là  qu'elle  est  passée  dans  les  Bibles 
chrétiennes.   Kn  fait,  la   division  en   quatre  livres  n'a 
pas  d'autre  raison  que  la  longueur  des  deux  écrits,  qui 
ne  pouvaient  être  contenus  chacun  dans  un  seul  et  même 
rouleau,  voir  LivKii,  t.  iv,  col.  ;î07,  d'après  les  dimen- 
sions ordinaires  qu'on  leur  donnait.  —  Les  livres  I  et  11 
forment  lin  tout  suivi  :  les  premières  lignes  du  second  se 
rattachent  étroitemen  aux  dernières  lignes  du  premier, 
sans  la  moindre  interruption.  Il  en  est  de  même  pour  le 
troisième  et  le  quatrième.  —  Les  titres  donnés  par  les 
Septante   ont  leur  raison  d'être;    mais  l'arrangement 
adopté  dans  la  Bible  hébraïque  est  plus  exact,  puisque 
le  troisième  et  le  quatrième  livre  des  Rois  forment  en 
réalité  une  œuvre  à  part,  très  dillérente  de  celle  que  les 
.luifs  et  les  prolestants  désignent  par  le  nom  de  Samuel. 
Quant  à  ce  dernier  nom,  il  a  été  choisi  parce  que  le  pro- 
phète Samuel  nous  apparaît,  dès  le  début  et  pendant  un 
certain  temps,  comme  le  personnage  principal,  et  aussi 
à  cause  du  rôle  prépondérant  qu'il  joua  dans  l'institution 
de  la  royauté  Israélite,  qui  forme  le  fond  de  la  narra- 
ion.  C'est  lui,  en  ellel,  qui  consacra  rois  Saùl  et  David. 

I.  LES  DEUX  LIVRES  DE  SAMUEL  (I  et  II  RoiS).  — 
/.  coxiExc.  —  1»  Sujet.  —  Les  deux  premiers  livres 
des  Rois  exposent  la  suite  de  l'histoire  des  Israélites, 
depuis  la  dernière  partie  de  la  période  des  Juges, 
jusqu'aux  dernières  années  du  règne  de  David.  Ils 
s'occupent  d'abord  des  origines  et  de  l'élaljlissement 
définitif  de  la  royauté  au  sein  du  peuple  thêocralique. 
Pendant  quelque  temps,  les  Hébreux  sont  encore  gou- 
vernés par  des  Juges,  Ilêli,  Samuel,  les  fils  de  Samuel, 
comme  sous  la  période  précédente.  Divers  incidents, 
qui  se  groupent  autour  de  la  personne  de  Samuel, 
excitent  peu  à  peu  au  ceeur  du  peuple  le  désir  d'avoir 
à  sa  tête  un  roi  proprement  dit,  comme  les  nations 
voisines  :  Saiil  est  élu  et  sacré;  mais  bientôt  reconnu 
indigne,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  d  exercer 
de  si  hautes  fonctions,  il  est  rejeté  et  David  est  choisi 
à  sa  place.  Saùl  jaloux  persécute  David  et  essaie  de 
s'en  défaire;  puis  Saiil  périt  dans  un  combat  contre  les 
Philistins,  et  David  ne  larde  pas  à  régner  glorieuse- 
ment sur  tout  Israël,  procurant  à  ses  sujets  la  force  et 
la  gloire,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors.  —  Nos  deux 
livres  entrent  d'ordinaire  dans  de  longs  développements 
sur  les  faits  qu'ils  racontent;  ils  nous  fournissent  une 
biographie  assez  complète  de  Samuel,  de  Saûl  et  de 
David,  sans  craindre  çà  et  là  les  répétitions,  à  la  fai,on 
des  écrivains  orientaux.  Néanmoins,  en  quelques 
endroits  le  récit  prend  une  forme  très  abrégée,  et  on  y 
remarque  même  des  lacunes,  l'historien  ne  s'étant  pas 
proposé  de  tout  dire  d'une  manière  absolue,  pas  même 
de  raconter  la  fin  du  règne  et  la  mort  de   David. 

2»  Division  et  analyse.  Premier  livre.  —  Il  entre  en 
matière  d'une  façon  abrupte  ;  un  vieillard  débilité  de 
corps  et  d'esprit  gouverne  les  Hébreux,  que  les  Phi- 
listins oppriment  et  humilient,  La  douce  figure  du 
jeune  Samuel  nous  apparaît  en  même  temps  comme 
un  contraste,  et  aussi  comme  une  promesse  qui  se  réa- 
lise promptement.  Nous  passons  ensuite  à  Saùl  et  à 
David.  Le  premier  livre  s  achève  après  la  mort  dugi'and 
prophète  et  du  roi  maudit;  le  second  s'occupe  exclusi- 
vement de  David  et  de  son  règne  glorieux.  Kn  réunissant 
les  deux  livres,  on  obtient  une  division  très  naturelle,  en 
trois  parties:  1»  histoire  de  Samuel,  I  Heg.,  ixii;  2'>  his- 
toire de  Saùl,  I  Reg.,  xili-xxxi;  >  histoire  de  David, 
il  Reg.,  i-xxiv.  —  Ces  trois  parties  se  subdivisent  ains  : 


Premier  livre.  —  1.  Les  derniers  Juges  tl'fsraél,  i,  1-vii, 
17.   Deux  sections  :  a)  Lii  judicatiire  d'Ili-li  et   la  com- 
plète défaite  des  lléhr-eiix  par  les  L'hilislins,  I,  l-lv,'22. 
Cette  triste  histoire  sert  <riiitioduclion   à  celle  de  Sa- 
muel, dont  nous  appienons  ici  la  naissance,  la  consé- 
cration au  service  du  Seigneur  dans   le  sanctuaire  de 
Silo,  I,  l-ll,   10,  et  les  piernères  relations  avec  Dieu,  II, 
ll-iii,  21,  qui  annonce  par  lui  les  vengeances  terribles 
qu'il  tirera  do   la  maison   d'ilédi.   L.i  sentence   divine 
ne  tarde  pas  à  recevoir  son  exécution  :   les  Israélites 
sont  battus  par  les  Philistins,  qui  s'emparent  de  l'Arche; 
Iléli  et  ses  lils  périssent   Iragiquement,    iv,    1-22.  — 
b)  Judicature  de  Samuel,  v,  1-vii,  17.  ElTrayés  par  les 
fléaux  qui  frappaient  toutes  celles  de  leurs  villes  où  ils 
conduisaient  l'Arche  de  Jéhovah,  les  Philistins  se  dé- 
cident à  la  renvoyer  sur  le  territoire  d'Israël,  v,  1-vi, 
12.  Elle  séjourne  successivement  à  Bethsamés,  vi.  13- 
20,  et  à  Cariathiarim,  vu,  1.  Ramenés  par  Samuel  à 
leur  Dieu,  qu'ils  avaient  gravement  offensé,  les  Israé- 
lites iniligentà  leur  tour  une  grande  défaite  aux  Phi- 
listins, vu,  2-14.   Suit  un  sommaire  de  la  judicature 
de   Samuel,  viii,   15-17.   —  2.    Saùl   roi  d'Israël,  viii, 
i-xv,  35.  Deux  sections    :  a)  Élévation  de  Saùl  à  la  di- 
gnité royale,  viii,  1-xii,  25.  Fatigués  des  malversations 
des  fils  de  Samuel,  qui  abusaient  de  l'autorité  que  leur 
père  leur  avait  confiée,  les  Hébreux  expriment  au  pro- 
phète leur  vif  désir  d'être  gouvernés  par  un  roi  stable, 
VIII,  1-9.  Samuel  leur  expose  les  graves  inconvénients 
de  la  royauté,  y.  10-18.  Ils  insistent,  et  Dieu  lui-même 
ordonne  au  prophète  d'obtempérer  à  leur  demande,  t- 
19-22.  L'écrivain  sacré  décrit  alors  l'origine  de  Saùl  et 
ses  premières  relations  avec  Samuel,  ix,  1-27,  puis  son 
onction  royale,  x,  1-16,  et  la  ratification  par  le  peuple 
du  choix  que  Dieu  avait  fait  de  lui,  x,  17-xi,  15.  Il  ra- 
conte ensuite  l'abdication   de  Samuel  et  ses  adieux  au 
peuple,    xii,  1-25.  —  6)  Saùl  reprouvé  de   Dieu,  xiii, 
1-xv,   35.  Passant  sous  silence,   ainsi    qu'on   l'admet 
généralement,  un  intervalle  de  plusieurs  années,  le  nar- 
rateur nous  conduit  directement  aux  causes  qui  ame- 
nèrent la  réprobation  du  roi.  Elles  se  rattachent  à  deux 
guerres  d'Israël,  l'une  contre  les  Philistins,  xiii,  l-xiv, 
52,   l'autre  contre  les   Amalécites,    xv,   1-35,   et  à  de 
graves  désobéissances  de  Saùl  aux   ordres  de  Dieu,  à 
l'occasion  de  ces  guerres.   —  3.  Les  dernières  années 
de  Saùl  et  les  commencements  de  David,  xvi,  1-xxxi, 
13.   Trois  sections  :  a)   David   à  la  cour  de  Saùl,  xvi, 
I-xx,  43.  Il  reçoit  l'onction  royale  et  est  introduit  à  la 
cour,  XVI,  1-23.  11  s'illustre  en  triomphant  de  Goliath, 
xvii,   1-58.   Saùl  devient  jaloux  de   lui  et  lui  tend  de 
secrètes  embûches,  xviii,  1-30;  il  s'abandonne  ensuite 
à  une  haine  ouverte  et  essaie  plusieurs  fois  de  le  faire 
mourir,  xix,  1-xx,  43.   —  6)  David  fugitif  à  travers  le 
désert   de  Juda,  xxi,   1-xxvi,  25.    Le  texte  sacré  nous 
montre  le  futur  roi  d'Israël  errant  çà  et  là,   parmi  de 
nombreux  périls,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  persécu- 
tions de  Saiil,  XXI,  1-xxii,  23,  et  il  décrit  les  soins  tou- 
chants de  la  divine  Providence  pour   le  sauver,  xxiii, 
1-xxvi,  25.  —  c)  David  exilé  chez  les  Philistins,  xxvii, 
1-xxxi,     13.    C'est    la    continuation     douloureuse    de 
l'épreuve.  Nous  voyons  successivement  David  réfugié 
chez  les  Philistins  et  Saiil  allant  consulter    la   pytho- 
nissed'Endor,  xxvii,  1-xxviii,  25;  David  vain(|ueur  des 
Amalécites,  Saùl  défait  par  les  Philistins  et  tué  sur  le 
champ  de  bataille,  xxix,  l-.xxxi,  13. 

Second  livre.  —  Trois  parties  :  —  1.  David  règne  à 
llébron,  I,  1-Iv,  12.  Son  grand  deuil  au  sujet  de  la  mort 
de  Saulet  deJonathas,  i,  1-27.  11  reçoit  l'onction  royale 
pour  la  seconde  fois,  mais  il  n'est  reconnu  que  par  la 
tribu  de  Juda,  tandis  qu'lsbo-seth,  fils  de  Saùl,  soutenu 
par  Abnor,  gouverne  le  reste  de  la  nation,  ii,  1-32.  Sa 
famille  va  croissant  et  se  fortifiant,  celle  de  Saiil  décroît, 
m,  1-lv,  12.  —  2.  David  règne  à  Jérusalem,  sur  tout  le 
peuple,  V,  1-xx,  26.  Deux  sections  :  a)  Extraits  des  an- 
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nales  royales,  d(!crivant  la  puissance  toujours  grandis- 
sante de  David,  v,  1-x,  19.  Toutes  les  tribus  le  recon- 
naissent pour  roi,  v,  1-15.  11  s'empare    de  la  citadelle 
de  Sion  et  l'ail  de  .lérusaleni  sa  capitale,  v,  6-10.   Il  se 
construit  un   palais,    v,    11-16,  et  livre  aux  Philistins 
deux  guerres  victorieuses,  v.  17-25.  Il  transporte  solen- 
nellement l'Arche  à  Sion,Yi,  1-23.  .\  l'occasion  du  désir 
(ju'il  avait  exprimé  de  hàlir  un  temple  au  Seigneur,  il 
reçoit  un  hrillant  oracle,  relatif  à  la  perpétuité  de  son 
trùne,  vu,  1-29.  Sa  puissance  continue  de  se  fortifier 
par  une  série  de  guerres  heureuses,  viii,  1-x,  19.  — 
/')  Le  crime  de  David  et  ses  suites  funestes,  xi,  1-xx, 
26.  Le  roi  adultère  et  homicide,  xi,  1-27.  Hepris  par 
Nathan,  il  reconnaît   la  gravité  de  sa  faute,  xii,  1-1 '*. 
Naissance  de  Salomon,   xir,   15-25.   Prise  de  lUhhath- 
Amnion,  xii,  26-31.  Dc'sordres  dans  la  famille  royaleet 
inceste  d'Amnon;  fratricide  d'Absaloin,  xui,  1-xiv,  33. 
liévolte  d'Absalom  et  conséquences  désastreuses  qu'elle 
faillit  avoir  pour  David,  xv,  l-xviii,5.  Défaite  et  mort 
du  rebelle,   xviii,   6-33.    David   rentre  à  .lérusalem  et 
dompte  une  seconde    révolte  de  ses  sujets,  xix,  1-xx, 
26.    —   3.   Dernières  années  du   régne  de  David,  xxi, 
1-xxrv,  25.  C'est  là  une  sorte  d'appendice,  dont  voici  les 
principaux  incidents  :  a)  Ruine  de  plus  en  plus  com- 
plète de  la  maison  de  Saiil,  xxi,  1-14;  b)  Quatre  expé- 
ditions victorieuses  contre  les  Philistins,  xxi,  15-22; 
c)  Cantique  d'action    de  grâces  de  David,  xxii,  1-51; 
cl)  Ses  dernières  paroles,  xxiii,  1-7;  e)  Liste  des  héros 
de  David,  xxiii,  8-39;  /')  Dénombrement  du  peuple  et 
peste  qu'il  occasionna,  xxiv,  1-25. 

II.  BUT  ET   IMPOIITAXCE  DES  DEUX   PHEMIEHS    UVRES 

UEs  HO/S.  —  1»  Le  but  est  triple,  tel  qu'on  peut  l'envi- 
sager à  la  lumière  des  événements.  Il  y  a  d'abord  un 
but  très  général,  qui  consiste  à  raconter  la  suite  de 
l'histoire  des  Israélites,  en  tant  qu'ils  étaient  le  peuple 
de  .léhovah.  On  peut  distinguer  aussi  un  but  plus  spé- 
cial, qui  est  de  démontrer  les  droits  de  David  et  de  ses 
descendants  au  trône  d'Israël.  Enfin  et  surtout,  un  but 
plus  particulier  encore  est  d'attester  la  fidélité  de  Dieu 
à  ses  anciennes  promesses  relatives  au  Messie  et 
d'en  décrire  l'accomplissement  progressif.  Autrefois, 
Gen.,  XLix,  8-11,  le  Seigneur  avait  fait  annoncer  à  la 
tribu  de  .Juda  qu'elle  exercerait  sur  la  nation  choisie 
une  hégémonie  glorieuse,  qui  devait  se  transformer 
un  jour  et  devenir  le  règne  du  Messie  lui-même.  Voici 
qu'il  place  réellement  un  membre  de  celte  tribu  sur 
le  trône  d'Israël,  en  affirmant,  dans  les  termes  les  plus 
solennels,  que  le  sceptre  et  la  couronne  de  David  se- 
ront transmis  au  dernier  et  au  plus  auguste  de  ses 
descendants.  Cf.  II  Reg.,  vu,  12-16.  Aussi  n'est-il  pas 
surprenant  que  le  nom  de  Maéiah,  «  Messie  »,  qui 
deviendra  si  célèbre,  apparaisse  pour  la  première  fois 
dès  le  commencement  du  I"  livre  des  Rois,  ii,  10.  Il 
domine  tout  le  reste  et  lui  donne  le  ton.  Voir  F. 
Keil,  Die  Bûcher  Saimielis.  2«  édit.,  Leipzig,  1875, 
p.  5-8;  Yrz.  Delitzsch,0/(;  TestamenI  Hislorij  of  Ré- 
demption, in-12,  Edimbourg,  1881,  p.  &i-94;  R.  Cor- 
nely,  Inlrod.  specialis  in  historicos  Veteris  Testam. 
libros,  in-8»,  Paris,  1887,  p.  250-253;  Mgr  Jleignan, 
Les  Prophéties  messianiques  contenues  clans  les  deux 
premiers  livres  des  Rois,  in-8»,  Paris,  1878.  Mais  il  y 
a  plus  encore,  puisque,  dans  ces  livres,  David  nous 
apparaît,  en  maint  détail  de  sa  vie,  comme  la  figure 
et  le  tvpe  du  futur  Messie.  Voir  David,  t.  ir,  col.  1323- 
1324.  " 

2"  L'importance  dogmatique  des  deux  premiers  livres 
des  Rois  est  tout  indiquée  par  là-même.  Leur  impor- 
tance historique  est  aussi  très  considérable,  attendu 
qu'ils  nous  font  assister  à  une  période  de  crise  et  de 
formation  dans  Israël,  à  un  changement  complet  dans 
le  mode  de  son  gouvernement.  Entre  les  mains  de  ses 
rois,  la  nation  théocratique  prendra  plus  d'unité,  de 
consistance  et  de  vigueur,  et  nous  la  verrons  secouer 


victorieusement  le  joug  que  lui  avaient  imposé  plu- 
sieurs des  peuples  voisins.  Il  est  un  autre  point  de  vue 
très  consolant  de  cette  histoire  :  en  même  temps  que 
la  royauté  sera  fondée.  Dieu  enverra  à  son  peuple  une 
sériepresque  ininterrompue  de  prophètes  fidèles,  pour 
régler  et  contrebalancer  l'autorité  des  lois.  Ces  pro- 
phètes ouvriront  autour  d'eux  des  écoles,  où  la  sainteté 
et  la  science  sacrée  seront  cultivées  de  concert;  de  la 
sorte,  les  représentants  de  .léhovah  seront  multipliés 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  nation.  Voir  Écoles  de 
Proi'iiktks.  t.  II,  col.  1.567-1570. 

/;;.  AUTEUR  ET  souncEs.  —  1»  Aitleur.  —  Il  est  im- 
possible de  résoudre  cette  question  d'une  manière  cer- 
taine, la  tradition  étant  demeurée  très  imparfaite  à  son 
sujet,  et  nos  deux  livres  ne  nous  fournissant  aucun  ren- 
seignement sur  lequel  on  puisse  étayer  une  opinion  so- 
lide. D'après  une  ancienne  tradition  juive.  Baba  bathra, 
fol.  14,  Samuel  lui-même  aurait  été  l'auteur  des  deux 
livres  qui  portent  son  nom  dans  l'hébreu.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  a  adopté  ce  sentiment,  In  libr.  I  Reg. 
E.cpositio,  Proirm.,  iv,  t.  i.xxix,  col.  40.  .Mais  le  fait 
n'eut  été  possible  que  pour  les  chap.  i-xxiv  du  I"  livre, 
puisque  la  mort  de  Samuel  est  mentionnée  I  Reg.,  xxv, 
1.  Aussi  d'anciens  rabbins  ont-ils  modifié  l'opinion  du 
Talmud,  en  disant  que  Samuel  aurait  composé  les 
chap.  i-xxiv  du  !'"■  livre,  tandis  que  tout  le  reste  se- 
rait l'œuvre  des  prophètes  Gad  et  Nathan.  Voir 
L.  Wogue,  Histoire  de  la  Bible  et  de  l'exégèse  biblique, 
in-8°,  Paris,  1881.  p.  26-27;  K.  Budde,  Der  Kanon  des 
Alten  Testaments,  in-8",  Giessen,  1900,  p.  23-27.  C'est 
ce  qu'ont  pareillement  admis  d'assez  nombreux  com- 
mentateurs chrétiens,  entre  autres  Sanchez,  Rellarmin, 
Cornélius  a  Lapide.  L'un  des  plus  récents  interprètes  de 
I  et  II  Rois,  le  P.  von  Ilummelauer,  Commentarius 
in  libros  San)uelis,  in-8°,  Paris,  1886,  p.  9-24,  a  même 
cru  pouvoir  tracer  plus  nettement  encore  la  part  de 
chacun  des  auteurs  qui  auraient  ainsi  contribué  à  com- 
poser nos  deux  livres  :  l'histoire  de  Samuel,  I  Reg., 
i-vii, aurait  été  écrite  par  ce  prophète  lui-même;  l'his- 
toire de  Saiil,  I  Reg.,  viii-xvi,  ajoule-t-on,  forme  un 
document  spécial,  du  à  la  plume  soit  de  Samuel,  soit 
de  Gad;  celle  de  David  exilé,  I  Reg.,  xvii-xxxi,  a  cer- 
tainement Gad  pour  auteur  à  partir  du  chap.  xxv,  peut- 
être  aussi  le  reste  de  ce  récit;  l'histoire  du  règne  de 
David,  II  Reg.,  i-xx,  parait  avoir  été  composée  avant 
la  mort  du  roi;  elle  provientdu  prophète  Nathan.  C'est 
sans  doute  aussi  Nathan  qui  a  réuni  en  un  seul  et  même 
livre  sa  propre  composition  et  celles  de  Samuel  et  de 
Gad.  Les  appendices,  II  Reg.,  xxi-xxiv,  ont  été  ajoutés 
un  peu  plus  tard,  quoique  assez  promptement. 

Cependant  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  plus  ou 
moins  ingénieuses.  Coin  me  on  l'admet  communément  au- 
jourd'hui, il  est  impossible  de  déterminer  l'auteur  défi- 
nitif avec  précision.  Mais  les  théories  qui,  d'une  manière 
ou  de  l'autre,  aboutissent  à  une  pluralité  de  rédac- 
teurs sont  condamnées  par  un  argument  irréfutable  : 
savoir,  l'unité  de  fond  et  de  forme  qui  régne  dans  toutes 
les  parties  du  récit  de  I  et  II  Samuel.  «  Si  l'on  exa- 
mine de  près  la  manière  du  narrateur,  le  style,  le 
lien  étroit  et  perpétuel  qui  unit  tout  l'ensemble,  la 
juste  disposition  des  parties  entre  elles,  le  but  pour- 
suivi et  atteint  dans  le  choix  des  matériaux,  on  décou- 
vrira dans  tout  le  livre  une  unité  qui  n'aurait  pas  pu 
se  rencontrer  si  trois  livres  (ou  un  plus  grand  nombre 
encore),  écrits  par  différents  auteurs,  à  différentes 
époques,  avaient  été  réunis  ensuite  dans  un  même  corps 
d'ouvrage.  »  R.  Cornely,  Manuel  d'introd.  hisloriq. 
el  critiq.  à  toutes  les  Saintes  Écritures,  trad.  franc., 
in-12,  Paris,  1907,  t.  i,  p.  359.  Voir  aussi  B.  Welte, 
Einheitlicher  Character  der  Bûcher  Samuelis,  dans 
la  Quartalschrift  de  Tubingue,1846,p.  183-215  ;D.  Erd- 
mann,  Die  Bûcher  Saynuelis,  Bielefeld,  1875,  p.  6-26. 
Clair,  Les  livres  des  Rois,  Paris,  1879.  t.  i,  p.  8-18. 
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A  ili'laut  (lu  nom  ilo  raii!i'iii',  nous  pouvons  du  moins 
imliiiuer  d'uiiL-  maiiii'i'i!  a|)|iro\im:ilivo  l'i-po(|iic'  à 
lai(iu'lle  il  vivait.  Pliisiours  pclils  dolails  insc'i'és  (.-à  et 
là  dans  le  récit  moiitri'nt  (juila  t'cril  un  corlain  lomps 
après  li's  rvénemenls  racontés.  1"  I  iiog.,  i.\,  9,  il 
croit  devoir  eNpliquer  un  terme  usité  à  répo(|ue  de 
Samuel  et  rjul  était  tombé  en  désuétude  :  a  Autrefois, 
dans  Israi'l,  tous  ceux  qui  allaient  consulter  Dieu  s'en- 
Iredisaient  :  Venez,  allons  au  Voyant;  car  celui  qui 
s'appelle  aujourd'hui  Prophète,  s'appelait  alors  le 
Voyant.  »  •!■'  I  Reg.,  xxvii,  0,  il  dit  que  la  ville  de 
Sicéleg  était  demeurée  au  pouvoir  «  des  rois  de  .luda  a 
jusqu'au  moment  où  il  écrivait.  Or,  le  titre  de  «  roi 
de  Juda  »  ne  semble  pas  avoir  été  en  usage  avant  le 
schisme  des  dix  tribus,  lorsqu'une  distinction  fut  éta- 
blie entre  les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda  :  ce  trait  nous 
conduirait  donc  au  moins  au  règne  de  Hoboam  (962- 
946  av.  ,I.-C.).  ;("  Il  Reg,.  xiii,  18,  l'auteur  nous  apprend 
que  les  princesses  royales  étaient  autrement  vêtues  du 
temps  de  David  que  du  sien;  ce  furent  sans  doute  les 
femmes  étrangères  introduites  à  la  cour  par  Salomon 
qui  apportèrent  des  modes  nouvelles.  D'autre  part,  la 
composition  ne  saurait  dater  d'une  période  de  beau- 
coup postérieure  à  David  et  à  Salomon,  car  le  style  est 
encore  celui  de  l'âge  d'or  de  la  langue  hébraïque.  Une 
addition  qu'on  lit  dans  les  Septante  aux  passages 
H  Reg.,  VIII,  7,  et  xiv,  27,  et  où  Roboam  est  mentionné 
nommément,  semblerait  supposer  que  nos  deux  livres 
ont  été  écrits  sous  le  règne  de  ce  prince,  après  l'in- 
vasion du  roi  û'Égypte  Sésac  en  Palestine;  mais  leur 
authenticité  est  douteuse.  En  fait,  de  nombreux  esé- 
gètes  se  décident  aujourd'hui  en  faveur  de  ce  régne, 
et  leur  opinion  est  pour  le  moins  très  vraisemblable. 
Voir  F.  Keil,  Lehrbucli  der...  Einleitung  in  das  A.  T., 
2'  édit.,  p.  208:  Erdmann,  Die  Bûcher  ISaniuelis,  p.  37  ; 
Cornely,  Iittrod.  specialis,  p.  270-271;  F.  Vigouroux, 
Mail,  bibl.,  12'  édit.,  t.  il,  p.  85.  Plusieurs  rationalistes, 
entre  autres  Euald,  Thenius,  Ihevernick,  sans  parler 
de  quelques  protestants  orthodoxes,  attribuent  même 
la  composition  à  l'époque  de  David  ou  de  Salomon. 
D'ailleurs,  la  plupart  des  critiques,  malgré  la  fausseté 
de  leurs  systèmes  par  rapport  à  l'origine  des  deux  pre- 
miers livres  des  Rois,  n'hésitent  pas  à  regarder  des 
parties  notables  de  cet  écrit  comme  très  anciennes,  et 
à  les  dater  du  x'  ou  du  ix'  siècle  avant  notre  ère.  Voir 
E.  Kœnig,  Kinleilung  in  das  Aile  Test.,  in-S»,  Bonn, 
1893,  p.  261-263;  Jewish  Encydopedia,  t.  xi,  p.  12.  Il  est 
vrai,  comme  il  sera  dit  plus  bas,  qu'ils  regardent  d'au- 
tres nombreux  passages  comme  beaucoup  plus  récents  et 
qu'ils  reculent  la  composition  finale  jusqu'après  l'exil. 

2'  Sources.  —  A  ce  sujet  aussi,  on  peut  faire  des 
conjectures  très  raisonnables,  bien  qu'il  soit  impos- 
sible de  fournir  des  détails  absolument  certains.  L'au- 
teurdut  avoirà  sa  disposition,  d'une  part,  des  documents 
écrits,  assez  abondants  et  contemporains  des  faits;  de 
l'autre,  des  traditions  orales  conservées  jusqu'à  lui. 
>  C'est  ainsi  seulement  que  l'on  peut  s'expliquer  la  dé- 
licatesse de  touche,  la  vivacité  dramatique,  la  finesse 
des  traits  biographiques  et  la  fraîcheur  incomparable 
des  récits  renfermés  dans  les  livres  de  Samuel.  »  La 
Bible  annotée,  Les  livres  historiques,  t.  m,  Xeuchàtel, 
1893,  p.  i8i.  —  Plusieurs  des  sources  écritesauxquelles 
l'historien  sacré  recourut  sans  doute  sont  désignées  en 
propres  termes  au  l"  livre  des  Paralipomènes.  Il  y  eut 
d'abord,  d'après  I  Par.,  xxix,  29,  «  le  livre  de  Samuel 
le  Voyant  »,  «  le  livre  du  prophète  Nathan  »,  et  «  le 
livre  de  Gad  le  Voyant  »;  puis,  d'après  1  Par.,  xxvii, 
24,  les  «  Fastes  du  roi  David  ■>  :  sortes  d'annales  dont 
on  ne  saurait  décrire  au  juste  la  nature  et  l'étendue, 
mais  qui  pouvaient  inspirer  toute  confiance,  puisqu'elles 
provenaient  d'auteurs  contemporains,  d'une  autorité 
incontestable.  Ces  documents  paraissent  avoir  été  uti- 
li.sés  à    tour  de  rôle   par  l'auteur  des  deux  premiers 


livres  des  Rois  et  par  celui  du  l"  des  Paralipomènes  : 
on  le  voit  par  un  certain  nombre  de  passages  où  ces 
récits  coïncident  d'une  manière  souvent  presque  litté- 
rale. Les  suivants  méritent  une  mention  à  part.  Com- 
parez : 

I  Reg.,  XXXI,  1-13,  et  I  Par.,       x,     1-12. 


Il  Reg.,  m,  '2-0.  et 

—  v,  1-10,  et  - 

—  v,  ll-2,"î,  et  — 

—  VI,  1-11,  et  - 

—  VI,  12-23,  et  — 

—  VII,  1-viii,  18,  et  — 

—  X,  1-xi.    l,et  — 

—  XII,  26-31,  et  - 

—  XXI,  18-22.  et  - 

—  xxiii,  8-39,  et  — 

—  XXIV,  1-25,  et  — 


m,  1-3. 

XI.  1-5. 

XIV,  1-17. 

XIII,  1-14. 

XV,  25-29. 

XVII,  l-xviii,17. 

XIX,  1-xx,  1. 

XX,  1-3, 

XX,  4-8. 

XXI,  10-47. 

XXI,  1-27. 


En  étudiant  ces  divers  passages,  on  se  rend  compte 
que  l'auteur  des  Paralipomènes  n'a  pas  fait  directement 
d'emprunts  à  celui  des  Rois,  ou  réciproquement,  mais 
qu'ils  ont  puisé  tous  deux  à  des  sources  communes, 
très  vraisemblablement  celles  qui  ont  été  marquées 
ci-dessus.  Voir  Hummelauer,  Comment,  in  libr.  Sa- 
niuelis,  p.  5-6,  16-17.  —  L'auteur  des  livres  de  Samuel 
nous  apprend  lui-même,  II  Reg,,  l,  19,  qu'il  a  em- 
prunté au  «  livre  des  Justes  »,  déjà  mentionné  Jos., 
X,  13  (voir  Justes  [Le  livre  des],  t.  m,  col.  1873-1875), 
l'élégie  de  David  sur  la  mort  de  Saûl  et  de  Jonathas. 
Il  est  fort  probable  qu'il  a  transcrit  le  «  cantique  du 
Rocher  »,  11  Reg.,  xxii,  1-51,  du  premier  livre  des 
Psaumes,  cf.  Ps.  xvii.  Il  a  aussi  puisé  le  cantique 
d'Anne,  I  Reg.,  ii,  1-10,  et  les  «  dernières  paroles  de 
David  »,  II  Reg.,  xxiii,  1-7,  dans  d'autres  documents 
authentiques.  —  La  tradition  orale,  encore  très  vivante 
sur  des  faits  si  importants,  si  récents,  lui  a  pareille- 
ment fourni  d'abondants  matériaux.  Ses  narrations  le 
prouvent,  il  existait  encore  des  monuments  relatifs  à 
plusieurs  des  faits  racontés,  cf.  1  Reg.,  vi,  18;  vu,  12: 
des  proverbes  qui  y  faisaient  allusion,  cf.  1  Reg.,  x,  11 , 
Il  Reg.,  V,  8;  des  noms  significatifs  donnés  aux  lieux 
et  aux  personnes, cf.  1  Reg.,  i,  20  ;  iv,  21  ;  vu,  12;  xxiii, 
28;  II  Reg.,  II,  16.  etc.  —  De  fout  cela  il  s'est  servi 
comme  un  écrivain  intelligent,  habile  et  fidèle. 

iv.  srvLii.  —  Le  style,  comme  il  a  été  déjà  insinué 
plus  haut,  est  celui  de  l'âge  d'or  de  la  langue  hé- 
braïque. L'auteur  de  nos  deux  livres  est  regardé  à 
juste  titre  comme  l'un  des  meilleurs  prosateurs  de 
la  littérature  sacrée.  «  11  n'a  point  les  archaïsmes 
du  Pentateuque  ;...  il  n'a  pas  non  plus  ce  qu'on  a 
appelé  les  provincialismes  de  l'auteur  des  Juges...  ; 
il  est  supérieur  à  celui  des  Paralipomènes,  qui  ap- 
partient à  l'âge  de  fer,  et  aussi  à  l'auteur  des  troi- 
sième et  quatrième  livres  des  Rois,  chez  qui  l'on 
trouve  un  cerlain  nombre  d'aramaïsmes,  tandis  qu'on 
n'a  pas  pu  en  découvrir  plus  de  six  dans  les  deux  livres 
de  Samuel.  »  F.  Vigouroux,  Maniœl  biblique,  t.  Il, 
12"  édit.,  p.  84.  —  Parmi  les  expressions  qui  lui  sont 
propres,  il  faut  mentionner  surtout  l'appellation  Yehô- 
vdh  sebaôl,  «  Seigneur  des  armées  »,  par  laquelle  il 
est  le  premier  à  désigner  le  Dieu  d'Israël.  Il  l'emploie 
dix  fois:  I  Reg.,  i,  3,  11;  iv,  i;  xv,  2;  xvii,  i5;ll  Reg., 
V,  10;  VI,  18;  vu,  8,  26,  27.  Elle  est  devenue  fréquente 
après  lui.  Citons  aussi  l'expression  nahala;  Yeliôvdh, 
«  héritage  du  Seigneur  »,  pour  marquer  la  nation  théo- 
cralique,  I  Reg.,  xxvi,  19;  Il  Reg.,  XX,  19  et  xxi,  3; 
les  formules  fisse  facial  Dominus  et  hœc  addat, IReg., 
m,  17  ;  XIV,  4i  ;  xx,  13,  etc.  ;  tinnieiil  aures  ejus,  1  Reg., 
III,  11  :  le  titre  ndgid,  «  prince  »,  pour  désigner  le  roi, 
etc.  Voir  F.  Keil,  Lehbrucli  der  Kinleilung,  p.  174. 

V.    LES    DEUX    l'IlBMIKIlS    LIVRES     lli:><    IIOIS     KT    LES 

xÉo-cKiriQUEs,  —  1»  Exposé  des  théories  principales. 
—  Le  système  des  documents  multiples,  des  couches 
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superposées  et   des  rédactions  successives,  des  rema- 
niements nombreux  jusqu'à  l'agencement  définitif,  m- 
pouvait  manquer  d'être  appliqué  à  ces  deux  livres,  de 
même  qu'il  l'avait  été  au  Pentateuque,  au  livre  de  Josué 
et  au   livre   des   Juges.   Les   néo-critiques   n'ont   pas 
épargné  leur  peine  pour  découvrir  ce  qu'ils  nomment 
les  sources  primitives  et  les  éléments  secondaires  de 
notre  écrit.  Le  jugement  qu'ils  portent  sur  lui  est  sévère: 
.<  C'est  une  combinaison  d'éléments  divers  et  inégaux, 
une  compilation  de  documents  souvent  incohérents  et 
contradictoires,  dont  on    ne   peut  extraire  (|u'avec  de 
grandes  précautions  et  difficulti's  les  faits  dignesd'étre 
acquis  à  l'histoire.  »  Maurice  Vernes,  dans  VKncijclo- 
pédie  des  sciences  religieuses  de  Licbtenberger,  t.  xi, 
Paris,    1881,   p.    liô.  «   Tels   qu'ils  ont  été  conservés 
dans  le  canon,  les  livres  de  Samuel  ne  sont  évidem- 
ment pas  l'œuvre  d'hommes  contemporains  des  événe- 
ments  racontés.  Derrière  ces  documents  on  découvre 
des  traditions  variées  et  contradictoires,  que  le  compi- 
lateur, se  conformant  à  la  méthode  de  l'historiographie 
liébra'ùjue  primitive,  a   incorporées...  dans  une  seule, 
sans  faire  aucun  efiort  pour  mettre  d'accord  les  diffé- 
rences. »  The  Jetcish  Etjci/clopœdia,  t.  xi,  New-York, 
1905,  p.   12.  —  La   di.ssection  du  livre  de   Samuel   en 
fragments  plus  ou  moins  nombreux,  groupés  tardive- 
ment, assure-t-on,  par  des  mains  assez  inhabiles,  re- 
monte au  début  du  xi.v  siècle.  Les  plus  célèbres  ratio- 
nalistes   d'alors,    tels    que    Eichhorn,   Bertholdt,   puis 
Gramberg,  ébauchèrent  ce  travail.  Thenius  le  compléta 
dans  son  commentaire,  paru  en  1849.  Voir  de  llumme- 
lauer.  Connu,  in  libr.  Samuelis,  p.  3.  .Mais  c'est  surtout 
à  Wellbausen  et  à  ses  éludes  réitérées  sur  cette  question 
que  se  rattachent  les  théories  généralement  admises 
aujourd'hui  par  les  néo-critiques.  Il  fait  porter  simul- 
tanément ses  recherches  sur  les  livres  des  Juges,  de 
Samuel  (I  et  II  Reg.)  et  des  Rois  (III  et  IV  Reg.),  dans 
lesquels  il  prétend  reconnaître  les  mêmes  errements,  la 
même  méthode  de  l'emaniements  successifs  et  d'addi- 
tions contradictoires.  A  la  base  du  système,  il  y  a  cette 
assertion  bien  connue  :  le  Penlateuque  se  compose  de 
trois  parties,  savoir,  le  Deutéronome,  le  Code  sacerdo- 
tal, et   le   récit  jéhoviste,    qui   est  le  plus  ancien   des 
trois.  Le    Deutéronome   fut  retrouvé,  et   même  proba- 
blement composé  de  toutes  pièces,  à  l'époque   du  roi 
Josias,  en  621  ;  prêtres  et  prophètes  s'entendirent  pour 
lui  donner  force  de  loi,  et  pour  restreindre  dès  lors  le 
culte  au  temple  de  Jérusalem.  Le  Code  sacerdotal  est 
plus  récent  que  le  Deutéronome  et  postérieure  l'exil; 
il  eut  pour  but  de  faire  accroire  aux  Juifs  que  le  culte 
unique,   établi  en  réalité  sous  le   règne   de  Josias,  re- 
montait jusqu'à  Moïse.  Pendant  l'exil  de  Babylone,  les 
anciens  livres  historiques,  notamment  ceux  des  Juges, 
de   Samuel  el   des  Rois,   furent  révisés  et  remaniés, 
pour  qu'ils    se  trouvassent  d'accord  avec  les  pratiques 
religieuses  adoptées  depuis  Josias.  De  nombreux  détails 
ont  donc  été  modifiés  dans  ces  livres,  tout  particulière- 
ment dans  ceux  de  Samuel,  sous  l'inlluence  et  d'après 
l'esprit  du  Deutéronome.  —  Tel  est  le  fondement  de  la 
théorie  développée  par  Wellbausen  dans  les  ouvrages 
qui  seront  énumérés  plus  loin  (col.  1144).  On  voit  com- 
bien il  est  faux,  arbitraire,  et  par  conséquent  fragile. 
Voir  PENTATKinUE,  coI.  86-107.  «  L'historiographie  deu- 
téronomique  »,   comme  on  la   nomme,   c'est-à-dire   la 
rédaction    définitive   de  «   la  plus  grande  partie    des 
écrits  historiques   d'Israël...  sous  l'inlluence  de  la  loi 
deutéronomique,  »  se  serait  prolongée  pendant  près  de 
deux   siècles,  entre  les  années  621  et  433  avant  J.-C. 
«  Commencée   à    la  fin  de  l'indépendance    nationale 
d'Israël,  elle  contient  un  jugement  porté  sur  tout  le 
passé  du  peuple  dans  la  Terre  Promise;  son  but  pro- 
prement dit,   très    visible  partout,  est  de   donner   un 
avertissement  sérieux  à  la  nation,  qui   espérait   avec 
certitude  son  rétablissement,  en  s'appuyant  sur  la  pa- 


role des  prophètes.  »  C'est  donc  «  à  la  lumière  de  la  loi 
deutéronomique  »  que  fut  modifiée  toute  l'ancienne 
histoire  d'Israël.  Celte  historiographie  est  «  une  grande 
théodicée,  qui  démontre  comment  la  ruine  du  peuple 
de  Jéliovali  fut  une  conséquence  de  la  justice  divine.  » 
G.  Wildeboer,  Die  Litleralur  des  Allen  Teslament$ 
nacli  der  Zeitfalge  Virer  Entsteliuiig,  Irad.  du  hollan- 
dais, in-8»,  Cu'tlingue,  1895,  p.  232-242.  Cela  revient  à 
dire  que,  sous  l'inlluence  du  Deutéronome,  les  idées 
surnaturelles  auraient  pénétré  après  coup  dans  les 
livres  des  Juges,  des  Rois  el  de  Samuel.  Cet  aveu 
explique  pourquoi  de  nondjreux  passages  sont  rejetés 
en  détail  par  les  rationalistes. 

Il  serait  sans  utilité  de  suivre  un  à  un.  sur  ce  ter- 
rain, tous  ceux  des  néo-critiques  qui  ont  émis  quelque 
théorie  plus  spéciale  au  sujet  de  la  composition  des 
livres  de  Samuel.  Ici,  comme  à  propos  du  Penlateuque 
et  de  la  plupart  des  écrits  bibliijues,  nous  assisterions 
à  une  vraie  surenchère,  chacun  voulant  aller  plus  loin 
que  ses  prédécesseurs  en  fait  de  négation.  C'est  ce  que 
montre  fort  bien  le  tableau  d'ensemble  placé  par  le 
D'  Nowack  aux  pages  xxx-xxxiv  de  son  commentaire 
des  livres  de  Samuel,  composé  aussi  dans  un  sens  ra- 
tionaliste. Nous  nous  contenterons  donc  de  signaler 
l'analyse  des  sources  de  nos  deux  livres,  telle  que  la 
donne  le  D'  K.  Dudde,  qui  s'est  ac<iuis  une  certaine 
notoriété  sur  ce  poinl;  il  ne  fait,  du  reste,  que  déve- 
lopper la  théorie  de  Wellbausen. 

Comme  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  cette  voie,  il 
attire  d'abord  l'attention  du  lecteur  sur  trois  formules 
des  livres  de  Samuel,  1  Reg.,  vu.  15-17;  xiv,  47-52  et 
II  Reg..  VIII,  15-18,  qui  auraient  servi  de  conclusion  à 
trois  documents  anciens,  consacrés,  le  premier  à  Sa- 
muel, le  second  à  Saûl,  le  troisième  à  David.  Elles 
doivent,  dit-il,  leur  forme  actuelle  à  la  «  main  deuté- 
ronomique »,  par  laquelle  auraient  été  amalgamés  les 
documents  en  question.  Des  répétitions  et  même  des 
contradictions  assez  nombreuses,  que  nous  examinerons 
en  détail  (col.  1138),  attesteraient  aussi  l'existence  de 
plusieurs  sources  écrites,  que  des  compilateurs  ou  ré- 
dacteurs successifs  auraient  cousues  l'une  à  l'autre, 
maladroitement,  sans  remarquer  qu'elles  ne  corres- 
pondent plus  au  même  point  de  vue  religieux  ou  poli- 
tique. La  première  de  ces  sources  aurait  été  simple- 
ment remaniée;  les  deux  autres  auraient  subi  des  mo- 
difications importantes.  La  première,  qui  est  postérieure 
au  Deutéronome,  présente  de  grandes  affinités  avec 
l'écrit  élohiste  du  Pentaleuque  que  l'on  désigne  par  le 
sigle  E;  la  seconde,  beaucoup  plus  ancienne,  serait 
l'œuvre  de  l'écrivain  jéhoviste,  J.  Mais,  d'un  examen 
plus  attentif,  il  ressort  que  ces  deux  documents  ont  été 
remaniés  plusieurs  fois,  de  façon  à  produire,  d'une 
part  J',J-|  et  de  l'autre  E',  E'-.  Le  rédacteur  qui  les  a 
unis  sans  essayer  de  les  concilier  est  désigné  par  les 
lettres  Rj^.  Après  lui  vint  un  dernier  rédacteur  R", 
animé  de  l'esprit  deutéronomique.  Voici  quel  serait  le 
résultat  final  de  cette  minutieuse  enquête  : 

J  -I  Reg.,ix.l-x.7.  9-16;  XI,  1-11,  15;  xiii,  1-7",  15''- 
18;  XIV,  1-46,  52;  .xvi,  14-23;  xviii,  5-6,  11,  20-30;  xx, 
1-10,  18-39,  22t;  XXII,  1-4,  6-18,  20-23;  xxiii.  1-14»; 
XXVI ;  xxYii;  xxix-xxxi.  —  II  Reg.,  i,  1-4,  11,  12,  17-27; 
11,  1-9,  lOK  12-32;  m;  iv;  v,  1-3,  6-10,  17-25;  vi;  ix-xi; 
xii,  1-9,  13-31  ;  XIII,  1-xx,  22. 
J2  _  I  Reg.,  X,  S;  xiii,  7>'-15^  19-22. 
E  —  I  Reg.,  IV,  li'-vii,  1;  xv,  2-34;  xvii,  1-il,  14-58; 
xviii,  1-4,  13-19;  XIX,  1,  4-6,  8-17;  xxi.  1-9;  xxii,  19; 
xxiii,  19-xxiv,  19;  xxv;  xxviii.  —  II  Reg.,  i,  6-10, 
13-16,  VII. 

£2  -  I  Reg.,  I,  1-28;  ii,  11-22»,  23-26;  m,  1-iv,  1»; 
VII,  2-viii,  22;  X,  17-24;  xii. 

RjE  _  I  Reg.,  X,  25-27;  xi,  12-14;  xv,  1;  xviii,  2;xix, 
2,3,  7;  XX,  11-17,  40-42";  .xxii,  lO'-;  xxiil,  14M8;  xxiv. 
16,  20-22».  -  II  Reg.,  i,  5. 
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Ri.  _  I  Reg.,  XIV,  181';  VII,  2;  Xlii,  1;  xiv,  47-51; 
xxvm,  aO.  -  H  Reg.,  Il,  10%  11  ;  v,  4-5;  viii;  xil,  10-12 

l'n  rédacteur  encore  plus  récent  aurait  ajouté  les 
passages  suivants  : 

1  lieg.,  IV,  15,  22;  vi,  l|i',  15,  17,  18,  19;  XI,  S'';  xv, 
4;  XXIV,  11;  XXX,  50.  -  11  Ueg.,  m,  30;  v,  6S  7^,  SS' 
XV,  24;  XX,  2;f-2G. 

A  un  dernier  rcnianiemenl  seraient  ducs  les  aildi- 
lions  qui  suivent  : 

1  lieg.,  II,  1-10,  22'';.\vi,  1-13;  xvil,  12-13;  xix, 18-24; 
XXI,  10-15;  xxii,  5.  —  Il  Reg.,  xiv,  26;  xxi-xxiv. 

Voir  Rudde,  Die  Bi'iclier  Samuelis  erlilrirt,  p.  x-xxi, 
el  aussi,  dans  le  même  sens,  quoique  avec  des  nuances 
assez  nombreuses,  Nowaci»,  Die  Bïicher  Samuelis 
iiberselzt  iincl  erkUlrt,  p.  xiv-xxiii  ;  Coruill,  Einloilaug 
in  das  A.  Test.,  2-  édit.,  1892,  p.  106-121.  -  Voici  quel 
serait  l'âge  respectil'de  ces  divers  documents  ou  rema- 
Bieinents  :  la  partie  la  plus  ancienne,  .1'  et,!-,  remonte 
au  IX»  siècle  avant  noire  ère;  E'  appartient  pfoljable- 
laent  au  vni«  siècle;  E-,  sinon  au  viif  siècle,  du  moins 
au  commencement  du  vii«;  Rje  date  d'une  époque  plus 
tardive  du  vii«  siècle  (avant  la  réforme  de  .losias,  en 
621);  les  autres  rédactions  sont  plus  récentes,  et  datent 
de  l'exil,  ou  même   d'une  période  postérieure  à  l'exil. 

2"  Héfutalioii  du  système  des  néo-critiques.  — 
1.  D'une  manière  générale,  nous  dirons  d'abord  qu'ex- 
poser de  telles  tliéories,  c'est  en  grande  partie  les  ré- 
futer. Il  faut  tout  le  parti  pris,  toute  la  hardiesse  du 
rationalisme,  pour  croire  qu'à  environ  trente  siècles 
d'intervalle,  on  puisse  être  capable  de  déterminer, 
verset  par  verset,  dans  un  écrit  dont  le  stjle  est  bien 
caractérisé  (col.  1134),  des  diversités,  et  même  de 
simples  nuances,  qui  trahiraient  des  auteurs  très  dis- 
tincts, séparés  les  uns  des  autres  par  des  centaines 
d'années  et  par  les  sentiments  religieux  les  plus  di- 
vers. Aussi,  ceux  qui  présentent  ces  théories  sur  les 
livres  de  Samuel  s'appuient-ils  le  plus  souvent  sur  des 
preuves  purement  subjectives  et  arbitraires,  et  de  là 
viennent  les  divergences  considérables  d'appréciation 
qui  régnent  entre  eux,  soit  pour  la  nature  et  le  nombre 
des  documents  primitifs,  soit  pour  celui  des  compila- 
teurs et  rédacteurs,  soit  pour  l'époque  des  uns  et  des 
autres.  Lorsqu'ils  veulent  parler  sincèrement,  ils  re- 
connaissent, avec  le  D^  G.  Wildeboer,  Die  Litleratnr 
des  A.  Testam.,  p.  53,  que  la  plupart  de  leurs  juge- 
ments ne  reposent  que  sur  des  hypothèses;  avec  le 
D'  Stade,  Encyclopœdia  biblica  de  Cheyne,  t.  iv, 
col.  4279-4280,  qu'un  grand  nombre  des  assertions  des 
néo-critiques  touchant  l'origine  des  livres  de  Samuel 
sont  inexactes;  avec  le  Dr  Budde  lui-même.  Die  Bûcher 
Samuelis,  p.  xviii,  qu'en  voulant  trop  préciser  sur  ce 
point,  on  commet  des  actes  d'audace  entièrement  sub- 
jectifs. Ils  trouvent  que  l'histoire  de  la  composition  de 
ces  écrits  est  «  très  compliquée  »,  Stade,  /.  c,  col.  4274. 
Voir  aussi  E.  Reuss,  op.  cit.,  p.  87.  Mais  ils  sont  eux- 
mêmes  responsables  de  cette  complication,  qui  n'exis- 
tait pas  avant  eux. 

2.  Si  nous  passons  à  l'examen  des  preuves  principales 
sur  lesquelles  les  néo-critiques  appuient  leur  théorie, 
nous  verrons  qu'elles  sont  aisées  à  réfuter.  —  a)  Il  y  a 
d'abord  les  trois  formules  qui  ont  été  mentionnées  plus 
haut  (col.  li:«)  :  I  Reg.,  vu,  15-17;  xiv,  47-52;  II  Reg., 
VIII,  15-18.  A  la  suite  de  Thenius  et  de  Wellhausen,  on 
a  vu,  dans  ces  sommaires  de  la  judicature  de  Samuel, 
du  règne  de  Salil  et  du  règne  de  David,  des  traces  d'une 
compilation  tardive.  Elles  auraient  servi  de  conclusion 
à  trois  documents  distincts,  et  le  rédacteur  les  aurait 
insérées  dans  son  œuvre  avec  les  passages  qu'elles 
achevaient,  —  Mais  l'hypothèse  est  toute  gratuite.  Ces 
formules,  en  effet,  ne  mettent  fin  en  réalité  ni  au  rôle 
de  Samuel,  ni  aux  règnes  des  deux  premiers  rois  Israé- 
lites. L'auteur  des  livres  de  Samuel,  qui  place  volon- 
tiers des   formules   générales   au   commencement  des 


nouveaux  règnes,  cf.  I  lieg.,  xiii,  1  ;  Il  Reg.,  ii,  10-11; 
v,  4-5,  en  emploie  d'autres  pour  m;ir(|uer  la  conclusion 
du  quelcjne  période  importante  du'  règne.  Ainsi,  outre 
celles  (|ui  ont  été  notc'cs  plus  haut,  nous  mentionne- 
rons II  lieg.,  III,  1-5;  V,  12-16;  XX,  19-26.  Pourciuoi  les 
néo-critiques  demeurent-ils  muets  sur  ces  dernières? 
Simplement  parce  qu'elles  n'ont  rien  qui  favorise  leur 
système.  Les  autres  ne  l'étayi'Ut  pas  davantage.  «.  Ces 
données  sous  forme  de  résum<''  trahissent  une  méthode, 
une  idée  intentionnelle,  et  ne  porti^nt  point  en  elles  le 
cachet  de  la  compilation.  Elles  servent  donc  unique- 
ment à  terminer,  ou,  si  l'on  veut,  à  arrondir  chacune 
des  périodes  et  forment  comme  des  points  de  repère, 
sans  porter  préjudice  à  la  liaison  des  parties  et  sans 
briser  l'unité  de  composition.  »  P.  Clair,  Les  livres 
des  Buis,  p.  14.  Voir  F.  Keil,  Lehrbuch  der  Einlcitunrj 
iu  die  Sc/iriften  des  Alt.  Test.,  2«  édit.,  p.  167-168. 

6)  Les  répétitions  fréquentes  que  l'on  rencontre 
dans  nos  deux  livres  prouveraient  aussi  jusqu'à  l'évi- 
dence, nous  dit-on,  l'origine  diverse  des  passages  où 
elles  se  rencontrent.  —  Il  est  vrai  qu'il  en  existe  plu- 
sieurs :  par  exemple,  la  double  mention  de  la  mort  de 
Samuel,  I  Reg.,  xxv,  I,  et  xxviii,  3;  les  détails  relatifs 
à  la  famille  de  David,  I  Reg.,  xvi,  1-13,  etxvii,  12-21, etc. 
Mais  elles  ne  sont  pas  inconciliables  avec  l'unité  du  livre, 
et  elles  sont  conformes  au  genre  des  écrivains  orien- 
taux. Les  néo-critiques  les  signalent  avec  éclat,  dans 
l'intérêt  de  leur  thèse.  Bien  plus,  ils  alfectent  de  pren- 
dre pour  des  répétitions,  pour  des  «  doublets  »,  comme 
ils  di.sent.  un  certain  nombre  de  faits  entre  lesquels  il 
existe  sans  doute  une  certaine  ressemblance,  mais  qui 
présentent  des  circonstances  très  différentes  de  temps, 
de  lieu,  etc.  Examinés  de  près,  les  prétendus  «  dou- 
blets i>  sont  le  récit  d'événements  très  distincts.  I  Reg., 
xiii,  13-14,  il  s'agit  de  la  réprobation  de  la  maison  de 
Saûl,  et  plus  loin,  xv,  10-11,  de  la  réprobation  person- 
nelle du  roi.  1  Reg.,  x,  10-12,  il  est  ((uestion  de  l'ori- 
gine du  proverbe  Nwn  et  .Saul  inter  prophetas  ;'  tandis 
que  plus  bas,  xix,  23-24,  l'écrivain  sacré  mentionne  la 
confirmation  de  ce  même  proverbe.  L'hébreu  marque 
mieux  cette  nuance,  et  suppose  l'existence  antérieure 
de  l'adage.  Au  premier  passage,  nous  lisons  :  Fuit  in 
proverbium;  au  second  :  «  C'est  pourquoi  ils  disent  : 
Est-ce  que  Saùl...?  «Par  deux  fois,  Saiil  tente  de  trans- 
percer David  de  sa  lance,  1  Reg.,  xviii,  10,  et  xix,9.  Or, 
nous  apprenons  I  Reg.,  xx,  33,  que  le  roi  avait  recours 
à  ce  geste  haineux,  lorsqu'il  était  sous  l'empire  de  sa 
passion  mauvaise.  Deux  fois  aussi,  les  habitants  de 
Ziph  trahirent  David  en  indiquant  à  son  ennemi  le  lieu 
de  son  refuge,  1  Reg.,  xxiii,  10,  et  xxvi,  I;  deux  fois, 
David  dut  aller  chercher  un  abri  chez  les  Philistins, 
1  Reg.,  XXI,  10-15,  et  xxvil,  1-7;  deux  fois,  (l'abord  dans 
une  caverne,  puis  dans  le  camp  royal,  il  épargna  géné- 
reusement la  vie  de  Saùl,  I  Reg.,  xxiv,  5-8,  et  xxvi, 
7-25.  Mais  pourquoi  ces  divers  faits  ne  se  seraient-ils 
pas  renouvelés,  dès  lors  que  les  mêmes  causes  persé- 
véraient :  chez  Saùl,  sa  haine  intense;  chez  les  habitants 
de  Ziph,  le  désir  de  nuire  à  David;  chez  celui-ci,  sa 
grandeur  d'aine;  par  rapport  aux  Philistins,  la  proxi- 
mité de  leurs  frontières.  II  Reg.,  viii,  11-12,  on  men- 
tionne brièvement  les  résultats  de  la  guerre  avec  les 
Ammonites;  x,  1-25,  on  expose  toutau  long  cette  guerre, 
qui  servit  d'occasion  au  grand  crime  de  David.  Con- 
cluons avec  le  D'  (protestant)  Sliacii,  Einleitung  in 
das  .Alte  Testam.,  i'  édit.,  in-8»,  Munich,  1895,  p.  67  : 
«  L'assertion  d'après  laquelle,  dans  ces  cas,  il  n'aurait 
existé  réellement  (|u'un  incident  uniciue,  le  rédacteur 
s'étant  laissé  induire  en  erreur  par  les  divers  orne- 
ments qu'aurait  surajoutés  la  tradition,  n'est  nullement 
dc'montrée;  »  ou  plutôt,  c'est  le  contraire  qui  est 
diMuontré  par  une  étude  impartiale  des  textes.  Voir 
K.  Keil,  Lehrbucli  der  Kitileitung  in  die  Scliriften 
des  A.  T.,  2=  édit.,  p.  172-17i.. 
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3.  Les  n(''0-critif|iics  sont  allés  plus  loin,  et  ont  pré- 
tendu décoiiviir  dans  les  livres  de  Samuel  des  con- 
Iradiclions  vérilaliles,  qui  démontreraient  encore  mieux 
leur  lliése  relative  à  rorij,'ine  de  ces  écrits.  Cette  autre 
ariiriiiation  ne  résiste  pas  non  plus  à  l'e.xamen  sérieux 
des  faits.  Les  soi-disant  contradictions  concernent  Sa- 
muel, l'origine  de  la  royauté  chez  les  Hébreux,  l'intro- 
duction de  David  à  la  cour  de  Saiil,  la  mort  de  ce 
dernier,  la  prise  deSion  par  David,  enfin  le  géant  Goliath. 

—  a)  Les  récils  relatifs  au  prophète  Samuel  seraient 
deux  fois  contradictoires.  Kn  premier  lieu,  d'après 
I  Iteg.,  VII,  15,  il  exerça  «  durant  tous  les  jours  de  sa 
vie  I)  les  fonctions  de  juge  en  Israél,  et  pourtant  nous 
le  voyons,  I  Heg.,  viii,  1,  cf.  xil,  2,  déléguer  son  auto- 
rité à  ses  lils.  .Mais  cette  difficulté  s'explique  au  moyen 
d'une  distinction  fort  simple  :  Samuel,  devenu  vieux, 
cessa  de  rendre  des  jugements  et  d'exercer  certaines 
prérogatives  de  sa  charge,  trop  fatigantes  pour  lui; 
mais  il  ne  se  démit  jamais  entièrement  de  son  autorité 
de  juge,  et  il  n'en  avait  d'ailleurs  pas  le  droit,  puis- 
qu'elle lui  avait  été  déléguée  par  Dieu  lui-même. 
I  Ueg.,  VIII,  4,  après  qu'il  a  été  question  de  son  rem- 
placement partiel  par  ses  fils,  nous  voyons  le  peuple 
s'adresser  à  lui  pour  avoir  un  roi.  Même  sous  le  règne 
de  Saiil,  il  conserva  son  autorité  suprême,  que  le  roi 
ne  songea  nullement  à  contester.  Cf.  1  Heg.,  xv,  2-3i. 
David  aussi  recourut  à  lui  comme  à  un  guide  officiel- 
lement institué  par  Dieu.  I  Reg.,  xix,18,  etc.  On  objecte 
aussi  que,  d'après  I  Reg.,  .\v,  35,  à  partir  de  tel  instant, 
«  Samuel  ne  vit  plus  Saiil  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  » 
tandis  qu'il  est  dit  plus  tard,  1  Reg.,  xix,  2i,  à  propos 
de  Saiil  :  «  11  prophétisa...  devant  Samuel.  »  Ici  encore, 
la  conciliation  est  aisée  :  le  premier  trait  signifie  que 
le  prophète  cessa  d'aller  visiter  le  roi;  le  second  annonce 
simplement  qu'il  le  rencontra  d'une  fai,"on  accidentelle. 

—  6)  Les  rationalistes  trouvent  deux  autres  contradic- 
tions dans  les  récils  relatifs  à  l'institution  de  la  royauté. 
Les  raisons  pour  lesquelles  les  Hébreux  désirèrent  et 
demandèrent  un  roi  suivant  notre  livre  leur  paraissent 
inconciliables  :  d'une  part,  la  cupidité  des  fils  de 
Samuel,  1  Reg.,  viii,  3-5;  de  l'autre,  les  craintes  que 
les  Ammonites  inspiraient  au  peuple,  1  Reg.,  xii,  12- 
13.  Mais  en  quoi  ces  motifs  s'excluent-ils?  Ils  se  com- 
plètent mutuellement,  au  contraire,  et  le  narrateur 
n'était  pas  tenu  de  les  indiquer  en  même  temps.  Autre 
objection  sur  le  même  événement  :  I  Reg.,  x,  1,  nous 
apprenons  que  Saùl  reçut  l'onction  royale  des  mains  de 
Samuel,  sur  l'ordre  direct  du  Seigneur;  d'api'ès 
IReg.,  X,  20,  25,  il  futélu  par  le  sort  et  ensuite  reconnu 
par  le  peuple.  Mais  il  n'existe  pas  d'opposition  réelle 
entre  les  deux  faits  ;  Dieu  désigna  d'abord  Saiil  en 
secret  à  son  prophète,  qui  lui  conféra  l'onction  sainte; 
celte  onction  secrète  ne  pouvant  suffire  pour  donner 
une  autorité  publique  au  nouveau  roi,  il  fallait  une 
révélation  extérieure  et  solennelle  de  la  volonté  divine, 
et  l'élection  par  le  sort  la  fournit. —c)  La  difficulté  tirée 
de  la  présentation  de  David  à  la  cour  royale  est  plus 
sérieuse.  Nos  adversaires  affirment  qu'elle  est  racontée 
dans  le  I^'  livre  des  Rois  sous  deux  formes  tellement 
difl'érentes,  d'abord  xvi,  14-23, puis  xvii,  I-xviii,  5,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  faire  concorder  les  récits  :  preuve, 
ajoute-t-on,  qu'ils  ont  été  empruntés  à  des  sources 
dill'érentes,  que  le  rédacteur  a  maladroitement  réunies. 
Voici  les  détails  de  l'objection  :  «  Quand  Samuel  arrive 
à  Bethléhem  (pour  sacrer  David),  l'historien  nous  fait 
connaître  le  père  et  les  frères  de  David,  I  Heg.,  xvi,  1- 
13,  et,  un  peu  plus  loin,  il  les  présente  de  nouveau  au 
lecteur,  comme  s'il  n'en  avait  jamais  encore  parlé. 
I  Reg.,  XVII,  12-15.  Avant  la  guerre,  Saiil  fait  de  David, 
qui  est  très  brave,  son  écuyer,  1  Reg.,  xvi,  21,  et,  au 
moment  de  la  guerre,  nous  voyons  David  gardant  son 
troupeau,  et  n'allant  au  camp  que  par  hasard,  afin 
d'apporter  des  vivres  à  ses  frères.  I  Reg.,  xvil,17.  Mais 


ce  qui  est  jjIus  extraordinaire  encore,  Saiil  qui,  avant 
d'aller  combattre  les  Philistins,  avait  choisi  David 
comme  écuyer  et  le  connaissait  très  bien,  ainsi  que 
son  père,  1  Iteg.,xvi,  18-22,  ne  sait  pas  quel  est  ce  jeune 
homme  qui  (errasse  (lolialh.  I  Reg.,  xvii,  15-16.  » 
1".  Vigouroux,  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationa- 
liste, 5'édit.,  Paris,  1902,  t.  iv, p.. 195496. Telles  sont  les 
antilogies  apparentes  de  la  narration.  Le  même  auteur 
nous  en  donne  la  solution,  ibid.,  p.  496-498.  .\près  avoir 
fait  remarquer  très  justement  qu'un  narrateur  européen 
aurait  ordonné  son  récit  d'une  autre  manière  que 
l'écrivain  Israélite,  leciuel  a  compliqué  visiblement  les 
faits  par  les  répétitions  chères  à  sa  race,  il  reprend  : 
'I  Les  deux  récils  dont  nous  nous  occupons  ne  sont  pas 
d'ailleurs  complètement  indépendants.  L'historien  ne 
parle  pas  la  seconde  fois  des  frères  de  David  comme  s'ils 
nous  étaient  totalement  inconnus,  et,  au  sujet  de  David 
lui-même,  il  a  soin  de  rappeler  qu'il  l'avait  déjà  fait 
connaître  à  ses  lecteurs  :  David,  dit-il,  le  fils  de  cet 
homme  d'Éphrata  (dont  il  a  été  déjà  parlé,  explique 
justement  la  Vulgate),  de  Bethléhem  de  Juda.  I  Reg., 
XVII,  12.  .Mais  comment,  insiste-l-on,  Saûl  peut-il  igno- 
rer qui  est  David,  puisqu'il  avait  fait  demander  à  son 
père  de  le  lui  laisser  comme  écuyer,!  Heg.,  xvi,  19-22, 
et  comment  Abnor  n'en  sait-il  pas  plus  long  que  son 
maître?  La  réponse  est  facile, et  il  y  a  longtemps  qu'elle 
a  été  donnée  par  saint  Éphrem.  Le  roi  connaissait 
suffisamment  le  berger  de  Bethléhem  pour  l'attacher  à 
sa  personne,  en  qualité  d'écuyer  et  de  musicien  :  mais 
le  courage  de  David  l'étonné  et  fait  qu'il  s'intéresse 
davantage  à  lui;  de  plus,  ayant  promis  sa  fille  au  vain- 
queur de  Goliath,  il  désire  des  informations  plus  pré- 
cises sur  la  parenté  de  celui  qui  peut  devenir  son 
gendre,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  charge  Abner  de 
s'en  occuper,  I  Reg.,  xvii,  .■>5-57...  Nous  n'avons  donc 
ici  aucune  contradiction  réelle.  »  11  est  remarquable,  en 
elTet,  que,  dans  le  texte  sacré,  I  Reg.,  xvii,  53-56,  Saiil 
ne  demande  pas  qui  était  personnellement  David, 
mais  de  qui  il  était  fils,  à  quelle  famille  il  appartenait. 
Ajoutons  que  Saiil  avait  plusieurs  écuyers,  selon  l'usage 
d'alors,  cf.  II  Reg..  xviii,  15,  de  sorte  que  David,  après 
avoir  distrait  pendant  quelque  temps  le  roi  par  son 
talent  de  harpiste,  était  ensuite  retourné  à  la  maison 
paternelle,  où  il  se  trouvait  lorsque  la  guerre  fut 
déclarée.  On  a  allégué  aussi  que  les  passages  I  Reg., 
XVII,  12-31  et  xvu,  56-xviii,  5,  qui  donnent  le  plus  lieu 
à  la  difficulté  proposée,  sont  supprimés  dans  la  version 
des  Septante;  ce  qui  prouverait  que  les  traducteurs 
d'.\lexandrie  ne  croyaient  pas  à  la  possibilité  d'établir 
une  conciliation  entre  I  Reg..  x\i.  18-22,  et  xv,  55-58. 
Mais  cette  omission  ne  démontre  rien  par  elle-même, 
car  la  Bible  des  Septante  présente  d'autres  nombreux 
exemples  de  suppressions,  d'additions,  de  transposi- 
tions, etc.  D'ailleurs,  si  le  Cotl.  Vaticaniis  ne  contient 
pas  les  versets  en  question,  d'autres  manuscrits  les 
renferment,  et  les  anciens  interprètes  grecs,  entre 
autres  Tbéodoret  de  Cyr,  Introd.  in  I  Reg.,  t.  Lxxx, 
col.  567-568,  s'efforçaient  déjà  d'harmoniser  les  deux 
récits.  Voir  aussi  Procope  de  Gaza,  Coinm.  in  libr. 
1  Reg.,  t.  Lxxxvii,  col.  1109.  —d)  Si  les  narrations  re- 
latives à  la  mort  de  Saiil,  I  Reg.,  xxxi,2-6.  et  II  Reg.,  I, 
2-12,  sont  réellement  contradictoires,  la  faute  n'en  re- 
tombe pas  sur  l'écrivain  sacré,  qui  donne  la  véritable 
version  au  premier  des  passages  indiqués,  mais  sur 
l'Amalécite  qui  fit  à  David  un  récit  mensonger,  pour  se 
faire  bien  venir  de  lui.  Voir  Tbéodoret,  l.  c,  t.  Lxxs, 
col.  598.  —  e)  Il  est  dit,  I  Reg.,  xvii,  54,  que  David  porta 
la  tête  de  Goliath  à  Jérusalem,  puis,  assez  longtemps 
après,  II  Reg.,  v,  9,  qu'il  s'empara  de  la  citadelle  de 
Sion.  Mais  ouest  la  contradiction?  Sans  doute,  les  Jébu- 
séens  demeurèrent  longtemps  les  maîtres  de  la  citadelle  ; 
mais  la  ville,  c'est-à-dire  Jérusalem,  était  déjà  au  pou- 
voir des  Hébreux,  qui  l'habitaient  en  paix.  —  f)  S'il 
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est  pailo.  Il  Wvn-,  xxi,  1".'.  il'im  i^iMiit  pliilistin  noimiu- 
Goliath,  tiu'  pur  un  lialiitant  di>  lii'tliK'licni,  ci'la  ni' 
suppose  nullement  lU'ux  récits  qui  se  contrediraient. 
Il'après  l  l'ar.,  XX,  .">,  le  second  héros  philislin  était  le 
frère  du  géant  mis  à  uiori  par  llavid  (t.  III,  col.  2()9).  — 
Sur  ces  divers  points,  voir  llimpel,  Ueber  Wiilerspviiclic 
uml  versthiatlftie  (Jiielli'ii  der  lliicher  Sanuielis,  dans 
la  ri<6iiif/(T  C>i'ar/o/sf/i/i/V,  187i,  p.  71-126,  237,281: 
Keil,  Lfilirbudi  der  Kiiilciluiiçi,  p.  167-171  ;  Clair,  Les 
Livres  des  Itois,  t.  i,  p.  18-29;  Cornely,  Inlrodiu-tio 
specialis  in  liixtoricos  Vel.  Testam.  libros,  in-S",  Paris, 
1887,  p.  260-272. 

17.  1..1  viin.iciTÉ  ET  t.'AVTonnii  des  livres  de  sa- 
MiEL.  —  De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  résulte  que 
les  néo-critiques  en  attaquent  sur  bien  des  points 
l'exactitude  et  le  caractère  historique.  D'ailleurs,  ils 
aflirmont  en  termes  exprès  qu'en  beaucoup  d'en- 
droits, surtout  dans  les  passages  qui  mentionnent 
quelque  intervention  surnaturelle,  le  récit  n'a  pour 
base  que  des  légendes  populaires.  Hugo  \Vinckler, 
entre  autres,  Gescliichle  Isiaels  in  Einzeldarslelhai- 
gen,  in-8",  Leipzig,  19()0,  t.  ii,  p.  147-152,  prétend 
que  la  plus  grande  partie  de  nos  deux  livres  est  légen- 
daire. D'après  Nowaek  aussi.  Die  Bïicher  Samuelis 
i'ihersetzt  toid  erkUirt,  p.  xiv-xxiii,  les  chap.  i-lii 
du  premier  livre  sont  de  ridvlle,  non  de  l'histoire; 
dans  les  chap.  i.K  et  x,  on  remarque  de  nombreux  em- 
bellissements poétic(ues,  beaucoup  de  détails  qui  ont 
reçu  «  une  forme  idyllique  »;  dans  les  chap.  vu,  viii, 
su,  etc.,  souvent  la  narration  n'a  rien  de  réel,  mais 
a  été  inventée  à  plaisir.  Etc.  Wellhausen,  Prolego- 
niena  zur  Gesch.  Isiaels,  5'  édit.,  p.  247-275,  prétend 
de  même  qu'  «  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  »  dans  tel 
et  tel  récit;  il  mentionne  en  particulier,  p.  266,  c  la 
légende  du  combat  entre  le  jeune  berger  et  Goliath, 
I  Reg.,  XVII,  1-xviii,  5.  »  A  travers  le  livre  entier  les 
((  tendances  »  seraient  visibles,  et  elles  auraient  cor- 
rompu l'esprit  des  récits.  Aussi,  dans  son  ouvrage  Die 
isiaehtisc/ie  ttnd  jùdisc/ie  Geschichte,  in-S»,  2*  édit., 
Berlin,  1895,  p.  51-64,  le  même  auteur  supprime-t-il 
un  nombre  considérable  d'événements  racontés  parles 
deux  premiers  livres  des  Rois.  Voir  aussi  Maurice 
Vernes,  dans  l'Encyclopédie  des  sciences  religieuses, 
t.  XI,  p.  445.  Néanmoins,  les  écrivains  rationalistes 
les  plus  avancés  sont  obligés  de  reconnaître  que  d'au- 
tres passages,  également  nombreux,  présentent  toutes 
les  garanties  désirables  de  véracité  et  qu'on  ne  saurait 
nier  leur  caractère  visiblement  historique.  Ils  admirent 
tout  spécialement,  dans  le  second  livre,  les  chap.  ix- 
XX,  où  «  tout  le  monde  reconnaît  qne  nous  avons  une 
source  historique  de  premier  ordre.  »  Xowack,  l,  c, 
p.  XXII.  D'après  Kuenen,  Histor.-crit.  Onderzoek, 
2'  édit.,  t.  I,  p.  380,  ces  chapitres,  et  d'autres  passages 
encore,  sont  <<  l'œuvre  d'un  auteur  bien  informé,  »  qui 
ne  fait  pas  intervenir  à  tout  instant  la  divinité.  Le 
D'  Kautzsch  ajoute,  Abriss  der  Gescliichle  desalUes- 
tamenll.  Scliril'Uunis,  Kribourg-en-Brisgau,  1897, 
p.  21,  que  ce  document  fait  partie  de  «  ce  que  nous 
possédons  de  plus  complet,  de  plus  lldèle,  de  plus 
parfait  sur  le  domaine  de  l'histoire  Israélite,  bien  plus, 
sur  celui  de  l'histoire  ancienne  en  général.  » 

A  coup  sur,  le  criti(|ue  catholique  ne  peut  être  que 
de  leur  avis  lorsqu'ils  font  un  éloge  si  mérité  des  pas- 
sages en  question;  mais  il  applique  à  tout  le  contenu 
des  deux  livres  ce  qu'ils  ne  consentent  à  accepter  qu'à 
propos  de  fragments  isolés.  Nous  dirons  donc  que  la 
véracité  des  livres  de  Samuel  est  attestée  de  toutes 
manières.  —  1»  Elle  l'est  d'abord  par  les  preuves  in- 
ternes :  vie  et  simplicité  des  récits;  minutie  des  dé- 
tails, qui  sont  d'ailleurs  toujours  conformes  aux 
mo'urs  de  l'époque;  exactitude  parfaite  de  la  topo- 
graphie; sincérité  manifeste  et  candeur  touchante  du 
narrateur,  qui  demeure  étranger  à  tout  espritde  parti. 


Il  raconte  avec  une  entière  francliise  les  égarements 
des  acteurs  les  plus  vénères  de  cette  histoire,  aussi 
bien  que  leurs  plus  belles  actions  :  «  Sacerdoce,  prophé- 
tisme,  royauti',  tout  ce  qui  est  élevé  en  Israël,  passe, 
comme  le  peui)le  lui-même,  sous  le  niveau  impartial 
du  jugement  divin.  »  La  Ilible  annotée,  Les  livres 
propliiUiques,  t.  m,  Neuchàtel,  -1893,  p.  185.  David 
n'est  pas  plus  l'pargné  que  les  autres  sous  ce  rapport, 
et  l'histoire  de  son  double  crime  est  exposée  dans  tous 
ses  détails,  avec  les  châtiments  terribles  qu'elle  lui  at- 
tira. Les  caractères  des  divers  personnages  sont  dé- 
crits aussi  avec  une  vérité  psychologique  très  frappante. 
Nous  voyons  se  dresser  vivants  devant  nous  lléli,  avec 
son  singulier  mélange  de  faiblesse  et  de  piété;  Samuel 
avec  sa  gravité  sereine,  sa  mâle  décision,  sa  grandeur; 
Saiil,  d'abord  aimé  de  Dieu,  puis  devenant  insuppor- 
table et  se  livrant  à  toute  la  fougne  de  sa  passion  ;  David, 
aimable,  juste,  habile,  prudent,  aux  sentiments  pleins 
de  naturel,  etc.  Les  acteurs  secondaires,  Abner,  .lona- 
thas,  .Toab,  etc.,  sont  aussi  très  bien  dépeints.  —  2°  La 
véracité  de  ces  deux  livres  est  également  attestée  par 
le  dehors,  c'est-à-dire  par  d'autres  passages  de  la  Bible 
qui  leur  confèrent  une  autorité  en  quelque  sorte  divine. 
.Térémie  fait  plusieurs  fois  allusion  à  leur  contenu  : 
cf.  Jer.,  II,  37,  et  II  Reg.,  xiii.  19;  Jer.,  xv,  1,  et  I  Reg., 
XII,  19-23;  Jer.,  xxiii,  5,  et  II  Reg.  vu,  -12;  viii,  15,  etc. 
Lesdeuxderniers  livresdes  Roiscitentpresque  textuelle- 
mentplusieurspassagesdesdeuxpremiers.  Cf.  III Reg., 
II,  27,  et  I  Reg.,  ii,  31,  etc.  Comme  il  a  été  dit  plus  haut 
(col.  1134),  le  premier  livre  des  Paralipomènes  repro- 
duit en  partie,  et  d'une  manière  toute  semblable,  ,1e 
thème  traité  dans  I  et  II  Reg.  Le  fils  de  .Sirach, 
Eccli.,  XLVi,  6-XLVii,  13,  résume  les  livres  de  Samuel 
de  la  façon  la  plus  exacte;  il  en  est  de  même  du 
Ps.  xvii,  sans  parler  des  titres  d'assez  nombreux  chants 
du  Psautier,  certainement  très  anciens,  quoi  qu'il  en 
soit  de  leur  authenticité,  qui  se  rapportent  à  divers 
traits  de  la  vie  de  David.  Cf.  Ps.  m,  I;  xvii,  1;  xxvi, 
1  ;  XXXIII,  1  ;  L,  1  ;  Ll,  l-S;  LII,  I  ;  Lvi,  I  ;  lviii,  1  ;  Lix, 
1-2;  LXii,  1,  etc.  Dans  l'Epitre  aux  Hébreux,  i,  5, 
saint  Paul  appuie  son  argumentation  sur  un  texte  em- 
prunté à  II  Reg.,  VII,  Ii;  dans  le  discours  qu'il  pro- 
nonça à  Antioche  de  Pisidie,  Act.,  xiii,  20-22,  il  résume 
brièvement  le  sujet  traité  dans  les  livres  de  Samuel, 
et  fait  un  emprunt  à  I  Reg.,  xiii,  Ii.  La  Sainte  Vierge 
s'est  approprié  plusieurs  passages  du  cantique  d'Anne. 
Cf.  Luc,  i,  46-55,  et  I  Reg.,  ii,  1-10.  .Tésus-Christ  lui- 
même  fit  une  allusion  très  claire  à  I  Reg.,  xxi,  1-6, 
lorsqu'il  demanda  aux  Pharisiens  s'ils  avaient  «  lu  >'  ce 
qu'avait  fait  le  roi  David  lorsqu'il  fut  pressé  parla  faim. 
Cf.  Matth.,  XII,  3-4.  Tout  cela  prouve  en  quelle  haute 
estime  les  livresde  Samuel  étaient  tenus  chez  les  Juifs. 

Pour  attaquer  à  un  autre  point  de  vue  la  crédibilité 
de  cet  écrit,  les  cri  tiques  rationalistes  ont  relevé  quelques 
erreurs  de  chiffres  qu'on  rencontre  cà  et  là  dans  le 
texte;  entre  autres  les  suivantes  :  I  Reg.,  vi,  19,  où 
il  est  dit  que  le  Seigneur  frappa  «  70  hommes  et 
50  000  hommes  de  Bethsamès,  »  qui  avaient  regardé 
l'arche;  I  Reg.,  xiil,  1,  ou  nous  lisons  (|ue  Saiil  avait 
«  un  an  »  au  début  de  son  règne;  probablement  aussi 
I  Reg.,  XIII,  5,  et  II  Reg.,  X,  18,  etc.  Mais  il  est  de  toute 
évidence  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  rejeter  ces  erreurs 
sur  l'auteur  lui-même;  elles  sont  le  fait  dos  copistes, 
(jui  se  sont  souvent  trompés  en  transcrivant  les  chilires, 
comme  on  le  voit  par  les  divergences  qui  existent 
entre  le  texte  hébreu  et  les  dilVérentes  versions.  Voir 
L.  Reinke,  Beilràgc  zur  KrkUirinig  des  AH.  Teslam., 
t.  III,  Munster,  18,55,  p.  125-150. 

VII.  cunosoi.oniE  nus  uviuis  de  samuel.  —  Nous 
nous  trouvons  en  face  des  mêmes  difficultés  que  pour 
les  livres  de  Josué  et  des  Juges  :  en  effet,  les  renseigne- 
ments positifs  sont  insuffisants  pour  que  nous  puissions 
déterminer  avec  certitude,  d'un  coté,  la  durée  générale 


-1143 


ROIS    (LIVRES   DES).    I    ET  II    SAMUEL 


1144 


de  la  période  embrassée  par  l'ensemble  de  la  narration, 
de  l'autre,  l'i^poque  prrcise'  des  événements  les  plus 
impoilants.  Les  deux  premi(?rs  livres  des  Rois  sont 
cxlrémemcnt  sobres  en  fait  de  dates;  aucun  livre 
historique  de  l'Ancien  Testament  ne  l'est  davantage. 
Il   en  cite    quelques-unes    aux    passages    suivants    : 

I  Reg.,  I,  20,  23;  ii,  19;  vi,  1;  x,  27''  (Septante); 
XXVII,  7,  cf.  XXIX,  3;  II  Reg.,  xiii.  37;  xiv.  -28.  Mais  elles 
sont  trop  vagues  parfois,  ou  trop  incomplètes,  pour  une 
chronologie.  Cependant,  I  Reg.,  iv,  18,  nous  apprenons 
que  le  grand  prêtre  Uéli  exerça  la  judicalure  pendant 
40  ans  (20  années    seulement  d'après   les  LXX),   et, 

II  Reg.,  V,  4-7,  que  David  régna  à  Hébron  durant  7  ans 
et  demi,  à  Jérusalem  pendant  33  ans,  ce  qui  fait  40  ans 
en  chiffres  ronds.  Mais  nous  ignorons  combien  de 
temps  Samuel  et  ses  lils  gouvernèrent  Israël;  de  plus, 
bien  que  la  période  de  40  années  assignée  par  saint 
ttienne  au  règne  de  Saiil,  Act.,  xiii,  31,  cf.  Josèplie, 
Atit.  jud.,  VI,  xiv,  9.  soit  très  claire  par  elle-même,  elle 
n'est  pas  néanmoins  sans  obscurité,  car  il  n'est  pas  dit 
•si  les  deux  années  d'Isboseth,  II  Reg.,  ii,  10  —sept  ans 
et  demi  selon  d'autres,  cf.  II  Reg.,  Ii,  11  —  sont  com- 
prises dan  s  ce  cliilïre,  ou  si  elles  doivent  être  calculées  à 
part.  Cependant,  on  compte  d'ordinaire  environ  130  ou 
150  ans  pour  la  durée  totale  des  faits  racontés  dans  les 
deux  livres  de  Samuel.  Voir  Chronologie,  t.  ii,  col.  738; 
von  Hummelauer,  Comment,  in  libros  Sanniel,  p.  25- 
26.  L'an  1000  avant  Jésus-Christ  coïncida  approximati- 
vement avec  le  règne  de  David. 

17//.    TEXTE    UÉDHEi:    ET    VERSIOSS    PnlSCIPALEf:.    — 

1.  Le  texte  hébreu  de  la  Jlassore,  reproduit  dans  les 
Bibles  ordinaires,  est  très  imparfait  et  a  subi  des  alté- 
rations évidentes.  Tous  les  critiques  sont  d'accord  sur 
ce  point.  Voir  Kuenen,  Gesaminelte  Abhandlungen 
zur  biblischen  Wissenschaft,  in-8»,  p.  82-134.  Par 
exemple,  I  Reg.,  vi,  18,  au  lieu  des  mots  'ad  'abel 
hag-gedôlâh,  qui  ne  donnent  aucun  sens  (Vulgate,  ad 
Abel  Magnion),  il  faut  lire  ;  'rd  ébén  hag-gedôlâh,  «  la 
.grande  pierre  est  témoin  ».  I  Reg.,  vi,  19,  au  lieu  de 
«50000  hommes,  70  hommes  »,  lisez  :  «  70  hommes  ». 
I  Reg.,  viii,  16,  au  lieu  de  bahnrêkém,  «  vos  jeunes 
gens  d'élite  n  (Vulgate,  juvenes  optinws),  il  faudrait  : 
biqercketn,  «  vos  bœufs  ».  IReg.,  xii.  11,  la  leçon  Bedan 
^Vulgate,  Badân)  est  une  faute  évidente  pour  Baraq, 
cf.  Jud.,  IV,  6,  ou  pour  .46('oi!,cf.  Jud.jXii,  17. 1  Reg.,  xiv, 
18,  au  lieu  de  «  Fais  approcher  l'arche  de  Dieu  «,  il 
faut  lire  :  «  l'éphod  de  Dieu  ».  II  Reg.,  xv,  7,  la  vraie 
leçon  est  40,  au  lieu  de  4,  etc.  Voir  F.  Kaulen,  Einlei- 
tung  in  die  heil.  Schriften  des  Allen  imd  Xeiten  Tes- 
tam..  S'  édit.,  p.  192-193. 

2.  La  traduction  des  Septante  a  eu  pour  base  un 
texte  hébreu  qui  diffère  très  souvent,  et  parfois  d'une 
manière  notable,  de  celui  de  la  Massore.  En  divers 
endroits,  elle  mérite  certainement  les  préférences 
de  l'exégète  et  sert  à  corriger  les  imperfections  de 
l'hébreu  actuel.  Mais  on  est  trop  porté  de  nos  jours  à 
exagérer  ses  avantages.  Elle  aussi,  elle  présente  des 
fautes  nombreuses,  des  transpositions  et  des  suppres- 
sions arbitraires,  de  sorte  qu'il  est  nécessaire  de  prendre 
de  grandes  précautions  à  son  sujet.  Elle  a  d'ailleurs 
été  remaniée  à  plusieurs  reprises  d'après  le  teste 
massorétique.  Fréquemment,  un  seul  et  même  passage 
a  reçu  une  double  traduction.  Cf.  I  Reg.,  ii,  24;  v,"4, 
6;  VI,  8;  x,  1,  21;  xii,  4;  xiii,  15;  xv,  3;  sx.  9;  xxi,  13 
(14);  II  Reg.,  v,  14-16;  xii.  3,  4  ;  xv,  20;  xviii,  17;  xix, 
18  (19).  Du  reste,  les  manuscrits  des  Septante  ne  con- 
tiennent pas  un  texte  identique:  le  Codex  Vaticaitus 
(B)  est  regardé  comme  le  meilleur  de  tous,  en  ce  qui 
concerne  les  livres  de  Samuel.  C'est  celui  qui  est  im- 
primé dans  l'édition  de  H.  B.  Swete,  The  Old  Testa- 
rtietit  in  Greek  according  lo  the  .'?eptuagint,  in-lifl.  i, 
•Cambridge,  1887,  p.  545-668.  La  recension  de  Lucien 
peut  rendre  de  grands  services  pour  la  critique  du  texte. 


Sur  ces  divers  points,  voir  Liihr,  Die  Bîicher  Samuel.i, 
p.  Lxxx-ciii;  Nowack,  Die  Bûcher  Samuelis,  p.  ix-x.  — 
four  les  deux  premiers  livres  des  Rois,  il  n'existe  que 
de  simples  fragments  des  traductions  grecques  d'.Xquila, 
de  Symmaque  et  de  Théodotion.Cf.  Field.  Ilexaphn-um 
Origenis  qttse  sttperstmt,  in-S»,  Londres.  1875,  1. 1.  Il  en 
est  de  même  de  la  Velus  lalina,  faite  d'après  les  Sep- 
tante. Cf.  Sabaticr, /îi6Jior»r)i  Sacroriini  latinx  versio- 
nis  antiqux,  174;5;  Vercellone,  Variée  lectiones  Vtil- 
gatse  latinœ  Biblioruni  edilionis,  Rome,  186i,  t.  il.  — 
Quant  à  la  Vulgate,  elle  a  été  traduite  directement  et 
fidèlement  sur  l'hébreu,  et  elle  a  conquis  l'estime  de  la 
plupart  des  critiques.  Voir  W.  Nowack,  Die  Bedeutung 
des  Ilieronynius  fiirdie  Textkrilik  des  Allen  Teslam., 
in-S",  Go'ttingue,  1875.  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter 
que  saint  Jérôme  commença  par  nos  deux  livres  sa 
traduction  sur  l'hébreu.  Malheureusement  elle  a  con- 
servé mainte  addition  de  Vllala;  dans  ce  cas,  elle  diffère 
du  teste  original  et  correspond  au  grec  des  Septante. 
Cf.  I  Reg..  IV,  1;  v,  6,  9;  viii,  18;  x,  I  ;  xi,  1  ;  xiii,  15; 
XIV,  22,  41;  XV,  3,  12,  13;  xvii,  36;  xxi,  11:  x.vx,  15; 
II  Reg.,  I,  26;  v,  23;  x,  19;  xiii,  21,  27;  xiv,  30.  Voir 
Vercellone,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  ix.  Il  lui  arrive  aussi  de 
donner  une  double  traduction  du  même  texte.  Cf.  I  Reg., 
IX,  25;  XX,  15;  xxi,  7;  xxiii,  13,  14;  II  Reg.,  Il,  18;  iv, 
5;  VI,  12;  xv,  18,  20.  —  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  profit 
à  tirer  de  la  traduction  syriaque  pour  la  critique  tex- 
tuelle des  livres  de  Samuel;  on  peut  utiliser  avec  plus 
de  fruit  le  Targum,  qui,  tout  en  demeurant  d'ordinaire 
conforme  à  l'hébreu  massorétique,  s'en  écarte  assez 
souvent  aussi. 

ix.BiDLiOGti.ipniE.  —  1»  Pour  la  critique  du  texte  et  les 
origines  du  livre  :  C.  A.  Graf,  De  librorum  Samuelis  et 
Regunt  conipositione,  scriptoribus  et  fide  histoi-ica, 
in-8'',  Strasbourg,  1842;  F.  Bbttcher,  Neue  exegetisch- 
kritische  Aehrenlese  zuni  Alten  Testantente,  io-8», 
t.  I,  Leipzig,  1863,  p.  83-208;  J.  Wellhausen,  Der  Text 
der  Bûcher  Samtielis,  in-8»,  Gnettingue,  1871  (c'est  cet 
ouvrage  qui  a  servi  de  guide  principal  à  tous  les  néo- 
critiques); du  même  auteur.  Einleitung  in  das  Alte 
Teslam.  de  Bleek,  4^  édit.,  in-8",  1878,  p.  181-267;  Die 
Composition  des  Heratetichs  hh</  der  hislorischen 
Bûcher  des  Alt.  Testam.,  in-8»,  Berlin.  1878;  3»  édit. 
en  1899,  p.  238-266;  Prolegomena  zitr  Geschichte 
Israels,  in-8°,  Berlin,  1883,  5'  édit.  en  1899,  p.  247-275; 
E.  Reuss,  dans  l'ouvrage  cité  plus  bas,  p.  85-148; 
C.  H.  Cornill,  dans  la  Zeilschrift  fur  kirchliche 
Wissenschaft  und  kircltl.  Leben,  1885,  p.  113-141,  dans 
les  Kœnigsberger  Studien,  1. 1,  1888,  p.  25-59.  et  dans  la 
Zeilschrift  fur  alttestamentliche  Wissenschaft,  1890, 
p.  96-109;  C.  Bruston,  Les  deux  Jéhovistes  dans  les 
livres  de  Samuel,  dans  la  Revue  (protestante)  de  théo- 
logie et  de  philosophie,    1885,    p.   511-528,    602-637; 

A.  Kuenen,  Historisch-critisch  Onderzoek  naar  het  ont- 
staan  en  de  verzameling  van  de  boeken  des  Ouden  Ver- 
bonds,  in-S»,  2»  éd.,  Leide,  1887,  T"  part.,  p.  368-392; 
K.  Budde,  dans  la  Zeitchrift  fur  altlestamenll.  Wissen- 
schaft, 1888,  p.  231-245;  du  même  auteur,  The  Books  of 
Samuel,  dans  Haupt,  Critical  édition  of  the  sacred 
Books    of    the    Old    Testam.,    in-4«.   Leipzig,     1894; 

B.  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  in-8»,  Berlin, 
1887,  t.  I,  p.  197-292;  S.  R.Dvi\er,  Xotes  on  the  hebrew 
Text  of  the  Books  of  Samuel,  in-8»,  Londres.  1890; 
R.  Kittel.  dans  les  Studien  und  Kritiken,  1892.  p.  44- 
71  ;  du  même  auteur,  Geschichte  der  Hebrûer,  in-8», 
Leipzig,  1892,  t.  ii,  p.  22-50;  F.  Montet,  La  composi- 
tion de  l'Hexateuque,  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois, 
Elude  de  critique  biblique,  broch.  in-8»,  Lyon,  1894; 
.\.  Mez,  Die  Bibel  des  Josephus  untersucht,  in-8», 
Bile,  1895;  N.  Peters,  Beitrâge  zur  Text-  und  Literatur- 
kritik  der  Bûcher  Samuelis,  in-8»,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1899.  Ce  dernier  ouvrage  seul  a  été  composé 
par  un  auteur  catholique. 
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2"  Coiiiiiiciilaipos.  —  A.  Ouvrages  callioliiiiies  : 
S.  KpluMMii,  hi  .Stuiiuelcin,  Oficra  syriaca,  t.  i,  p.  31}!- 
507;  Thi'odorel  (le  C.yv,  Quœstiani's  i)i  libms  Heipw- 
rtiiu,  I.  i.xxx,  col.  r)'27-MOO;  Sanclioz,  C'o)inii(;)itarii(S  et 
parap/irasis  iit  lleiimii  libnts,  2  in-f",  Lyon,  1()2:î: 
Diijjuot,  E.vplii-atidii  (li's  livres  des  tiois,  Paris,  ITIJS- 
1740;  1'.  Clair,  Les  livres  îles  Huis,  introd.  critique  et 
conimeiitaires,  in-8",  Taris,  188'i;  de  llninmolauer, 
Comnicntarius  in  lihros  Saniuelis,  in-S»,  Taris,  1880. 
—  li.  Ouvrages  licHérodoxes  :  0.  Tlicnius,  Die  Bâcher 
Snnixiels,  in-8",  Leipzij^,  1842,  3»  rdlt.  (par  Lolir), 
1898;  F.  Koil,  Die  liiicher  Sattiucls,  in-8»,  Leipzig, 
1804,  2°  édil.,  1875;  CI'.  Krdniann,  Die  Uiicher  Saxiii- 
elis,  in-8»,  Bielefekl,  1873;  R.  lieuss.  Histoire  des 
Israélites  depuis  la  conquête  de  la  Palestine  jusqu'à 
l'exil  :  Livres  des  Jurjcs,  de  Samuel  et  des  Bois, 
in-8",  Paris,  1877;  A.  V.  Kirkpatrick,  The  first  Book  of 
Samuel,  in-I8,  Cambridge,  1880,  Tlie  second  Book  of 
Samiu'l,  in-18,  Cambridge,  1881;  A.  Klostermann, 
Die  Biicher  Samueiis  und  der  Kiiniqe,  in-8»,  Munich, 
1887;  K.  Budde,  Bichter  und  Samuel,  in-8",  Giessen, 
1890;  le  Midras  Se»iu'el,  commentaire  bacgadique  réé- 
dile par  Buber,  in-8",  Cracovie,  1893;  A.  P.  Smith,  A 
crilical  and  exegctical  Coninientary  on  the  Books  of 
Samuel,  in-8»,  Edimbourg,  1899;  K.  Budde,  Die  Bûcher 
Samueiis  erkUirt,  in-8»,  Tubingue,  1902;  W.  Nowack,  Die 
Biwher  Samueiis  ï<berselztund6rklàrt,Goe{imgae,\Q0'i. 

II.  TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  LIVRES  DES  ROIS.  — 

I.  roXTEXu  ET  ii/r;.>/o.Y.  —  1»  Ces  livres  racontent  l'his- 
toire des  Israélites  depuis  les  dernières  années  de  David 
juscju'à  la  fin  de  l'État  juif.  Le  nom  qu'ils  portent  est 
parfaitement  justifié,  puisque,  à  part  le  régne  de  Saûl 
et  la  plus  grande  partie  de  celui  de  David,  ils  contien- 
nent l'histoire  entière  de  la  monarchie  théocratique 
jusqu'à  sa  chute.  Les  événements  racontés  dans  les 
deux  livres  occupent,  d'après  la  chronologie  le  plus 
communément  adoptée,  un  intervalle  de  454  ans.  En 
effet,  le  couronnement  de  Salomon,  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  premier  chapitre,  111  Heg.,  i,  32-40,  semble 
avoir  eu  lieu  en  1015,  et  le  dernier  fait  raconté,  la  restitu- 
tion des  privilèges  royaux  à  Joachim  par  Evilmérodach, 
IV  Reg.,  XXV,  27-30,  se  rapporte  à  Tannée  561  avant 
Jésus-Christ.  —  Ils  se  divisent  en  trois  parties.  —  La 
première,  III  Reg.,  i,  1-xi,  43,  s'occupe  des  derniers 
événements  de  la  vie  de  David,  du  couronnement  et 
du  règne  de  Salomon.  —  La  seconde,  III  Reg.,  xii,  1-IV 
Reg.,  XVII,  41,  renferme  l'histoire  synchronique  des 
royaumes  de  Juda  et  d'Israël,  depuis  le  schisme  des 
dix  tribus,  jusqu'à  la  ruine  de  l'État  schismatique.  — 
La  troisième,  IV  Reg.,  xviii,  l-xxv,  30,  expose  l'his- 
toire de  Juda  depuis  cette  ruine  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone.  La  première  partie  comprend  40  années,  de 
1015  environ  à  975;  la  seconde,  253  ans,  de  975  à  722; 
la  troisième,  161  ans,  de  722  à  561  avant  J.-C. 

1.  histoire  du  règne  de  Salomon,  111  Reg.,  i,  1-xi, 
43.  —  Cinq  sections  :  1.  Avènement  du  jeune  prince  et 
inauguration  de  son  règne,  III  Reg.,  i,  I-Ji,  46.  Re- 
montant à  la  fin  du  règne  de  David,  l'auteur  raconte 
comment  Adonias,  qui  se  posait  en  héritier  du  trône, 
vil  ses  espérances  frustrées  par  le  prophète  Nathan  et 
par  Bethsabée,  i,  1-31.  Sur  l'ordre  de  David,  Salomon 
fut  proclamé  son  héritier  exclusif  et  reçut  l'onction 
royale,  l,  32-53.  Suivent  quelques  détails  relatifs  aux 
dernières  recommandations  de  David,  à  sa  mort,  ii, 
1-12,  et  à  diverses  mesures  prises  par  Salomon  pour 
assurer  la  sécurité  du  Irùne,  ii,  13-46.  —  2.  Débuts  du 
règne  de  Salomon.  ill  Reg.,  m,  1-iv,  3i.  Son  mariage 
avec  la  lille  du  roi  d'Egypte,  sa  belle  prière  à  Gabaon, 
son  jugement  célèbre,  m,  1-28.  Ses  principaux  ministres, 
sa  magnificence,  sa  sagesse,  iv,  1-34.  —  3.  Les  cons- 
tructions de  Salomon.  Ili  Heg.,  y,  1-ix,  9.  Le  roi 
s'entend   avec  Iliram  de  'l'yr,  au  sujet  des  ouvriers  et 


des  matériaux  iii'Cessaircs  pour  b.'itirle  temple,  v,  1-18. 
L'édilice  sacré,  commencé  la  quatrième  année  du 
règne  de  Salomon,  est  achevé  après  sept  ans  de  tra- 
vail, VI,  1-38.  Construction  de  plusieurs  palais,  vu,  1- 
12.  Le  mobilier  du  temple  est  préparé  avec  un  grand 
déploiement  de  zèle,  d'art  et  de  richesse,  vu,  13-51. 
Dédicace  solennelle  du  sanctuaire,  où  l'arche  sainte  est 
transférée,  viii,  1-ix,  9.  —  4.  Apogée  de  la  puissance 
et  do  la  gloire  de  Salomon,  III  Reg.,  ix.  10-x,  29. 
lOchange  de  présents  avec  le  roi  de  Tyr,  ix,  10-14. 
Salomon  bàlit  et  fortifie  plusieurs  villes  de  son  royaume, 
IX,  2t-25.  La  reine  prend  possession  du  palais  construit 
pour  elle,  ix,  2'i-25.  La  flotte  de  Salomon,  ix,  26-28.  Visite 
de  la  reine  de  Saba,x,  1-13.  Les  revenus  du  roi  et  leur 
emploi,  sa  grandeur  et  sa  puissance,  X,  14-29.  — 
5.  Les  fautes  et  le  châtiment  de  Salomon,  III  Reg.,  xi, 
1-43.  Il  épouse  un  gi-and  nombre  de  femmes  étrangères, 
dont  il  favorise  les  pratiques  idolàtriques,  xi,  1-8. 
.Menaces  divines,  xi,  9-13.  Adad,  Razon  el  Jéroboam  se 
révoltent  successivement,  xi,  14-40.  Conclusion  du 
règne  de  Salomon,  xi,  41-43. 

2.  Histoire  synchronique  des  royaumes  d'Israël  et  de 
Juda,  III  Reg.,  XII,  1-1 V  Reg.,  xvii,41.  —  Trois  grandes 
sections:  —1.  La  séparation  des  deux  royaumes  et  leurs 
hostilités  perpétuelles  jusqu'au  règne  d'Achab,  III  Reg., 
XII,  1-xvi,  28.  — •  a)  Schisme  des  dix  tribus,  xii,  1-20. 
Dieu  interdit  à  Roboam  d'attaquer  les  rebelles,  xii,  21- 
24.  —  b)  Règne  de  Jéroboam  1"  d'Israël,  xii,  25-xiv, 
20.  Pour  établir  une  séparation  perpétuelle  entre  ses 
sujets  et  ceux  de  Juda,  il  établit  le  culte  des  veaux 
d'or  à  Dan  et  à  Béthel,  xii,  25-33.  Le  Seigneur  blâme 
vivement  et  châtie  cette  conduite  sacrilège,  xiii,  1-3-xiv, 
18.  Mort  de  Jéroboam,  xiv,  19-20.  —  c)  Roboam,  xiv, 
21-31,  Abiam,  xv,  1-8,  et  Asa,  xv,  9-24,  régnent  sur  Juda. 
Nadab,  Baasa,  Éla,  Zambriet  Amri  se  succèdent  rapide- 
ment sur  le  trône  d'Israël,  xv,  25-xvi,  28.  —  2.  Israël 
et  Juda  pendant  le  règne  d'Achab,  III  Reg.,  xvi,  29- 
XXII,  5i.  —  a)  Sommaire  du  règne  de  l'impie  Achab, 
XVI,  29-3i.  —  6)  Le  prophète  Élie  prédit  une  famine 
terrible,  qui  ne  tarde  pas  à  éclater,  xvii,1-24.  Entrevue 
du  prophète  et  du  roi,  xviii,  1-19.  Victoire  remportée 
par  Élie  sur  les  prophètes  de  Baal,  xviii,  20-40.  Cessa- 
tion de  la  sécheresse,  xviii,  41-46.  Elie  se  réfugie  sur 
le  mont  Horeb,  pour  échapper  à  la  colère  de  la  reine 
Jézabel,  xix,  1-18.  Onction  d'Elisée,  xix,  19-21.  — 
c)  Achab  triomphe  à  deux  reprises  des  Syriens,  xx, 
1-43.  Jézabel  fait  lapider  Naboth  pour  s'emparer  de  sa 
vigne;  Élie  lui  prédit,  ainsi  qu'à  Achab,  le  châtiment 
divin,  XXI,  1-25.  —  d)  Achab  fait  alliance  avec  Josaphat 
de  Juda,  pour  attaquer  Ramoth-Galaad,  xxii,  1-5.  Les 
deux  rois  sont  battus,  mort  d'Achab,  xxii,  6-40. 
Sommaire  du  règne  de  Josaphat,  xxii,  41-51.  Ochozias, 
fils  d'Achab, devientroid'Israël, XXII,  52-54.  —3.  Annales 
des  rois  de  Juda  et  d'Israël  depuis  la  mort  d'Achab 
jusqu'à  la  prise  de  Samarie  et  à  la  ruine  du  royaume 
schismatique,  IV  Reg..  I,  1-xvii,  41.  —  a)  Ochozias  et 
Joramsurle  trône  d'Israël,  un  autre  Joram  sur  le  trône 
de  Juda,  i,  l-iii,  27.  Elie  prédit  à  Ochozias  sa  mort  pro- 
chaine, 1, 1-18.  Le  prophète  est  enlevé  sur  un  char  de  feu, 
II,  1-12;  premiers  miracles  d'Elisée,  ii,  13-25.  Expédition 
victorieuse  de  Joram  d'Israël  et  de  Josaphat  contre  les 
Moabites,  m,  1-27.—  b)  Les  principaux  actes  du  minis- 
tère d'Elisée,  iv,  1-viii,  15;  il  opère  de  nombreux 
miracles  et  fait  plusieurs  prophéties,  dont  on  signale 
l'accomplissement.  —  c)  Joram  el  Ochozias  régnent  sur 
Juda,  Jéhu  s'empare  du  trône  d'Israël,  viii,  16-x,  35. 
Régne  de  l'impie  Joram,  viii,  16-2i.  Règne  d'Ochozias, 
son  fils  non  moins  impie,  viii,  25-29.  Jéhu  est  sacré 
roi  d'Israël  par  Elisée,  IX,  1-10;  il  se  révolte  contre 
Joram  et  le  met  à  mort,  avec  Ochozias  de  Juda, 
Jézabel  et  toute  la  famille  d'Achab,  IX,  11-x,  17.  — 
'/)  Depuis  Tavènemcnt  de  Jéhu  jusciu'à  la  prise  de  Sama- 
rie, X,  18-xxil,    41.   Jéhu  est    d'abord  béni   de   Dieu, 
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parce  qu'il  avait  Jùlruil  le  culte  de  Baal,  x,  18-27;  il 
s'attire  ensuite  les  vcnf;cance's  divines,  x,  28-36.  l'sur- 
pation  d'Atlialie;  le  grand  prêtre  Joïada  r('ussit  à  la 
renverser,  xi,  1-16,  et  à  faire  monter  sur  le  trône  le 
jeune  Joas,  dont  le  régne  fut  un  mélange  de  bien  et  de 
mal,  XI,  17-xii,  21.  .loachaz  et  Joas  gouvernent  Israël; 
mort  d'ÉlisL^c,  xiii,  1-25.  Régne  d'Amasias  à  Jérusalem; 
Joas  d'Israël  envahit  la  Judi'e,  xiv,  1-20.  Azarias  succède 
à  Amasias,  xiv,  21-22.  Jéroboam  II  devient  roi  d'Israël, 
XIV,  13-29.  Au  temps  d'Amasias,  de  Joatiiam  et  d'Achaz, 
rois  de  Juda,  le  royaume  d'Israël,  déchiré  par  des  luttes 
intestines  sous  ses  derniers  rois,  se  précipite  vers  sa 
ruine  et  tombe  linalement  sous  les  coups  des  Assy- 
riens, XV,  l-.xvil,  6.  Causes  morales  de  cette  ruine, 
XVII,  7-23.  Ce  que  devint  le  territoire  des  dix  tribus 
pendant  l'occupation  assyrienne,  xvii,  2i-41. 

3.  Hisloire  des  rois  de  Juda,  depuis  la  >ui>ie  du 
royawne  d'Israil  jusqu'à  la  captivité  de  Babylune, 
IV  Reg.,  xviii,  I-xxv,  29.  —  Trois  sections  :  —  l.  Régne 
d'Ézéchias,  xviii,  1-xx,  21.  Le  pieu.v  roi  lutte  énergi- 
quemenl  contre  l'idolâtrie,  et,  pour  ce  motif,  il  est 
délivré  d'une  invasion  assyrienne,  viii,  1-xix,  37.  Sa 
guérison  miraculeuse,  xx,  1-11.  S'étant  glorifié  de  ses 
trésors,  il  est  sévèrement  blàmé  par  Isaïe,  qui  lui  pré- 
dit la  chute  prochaine  du  royaume,  xx,  12-21.  — 
2.  Règnes  de  Manassé,  d'Amon  et  de  Josias,  xxi,  I-xxiii, 
30.  Manassé  et  Amon  font  revivre  l'idolâtrie  et  accé- 
lèrent la  ruine  de  Juda,  xxxi,  1-26.  Le  saint  roi  Josias 
rétablit  le  culte  du  vrai  Dieu  et  renouvelle  l'alliance 
théocratique,  xxii,  I-xxiii,  23;  il  ne  fait  cependant  que 
retarder  la  chute  du  royaume,  arrêtée  dans  le  plan  divin 
et  il  périt  dans  une  guerre  contre  le  roi  d'Egypte,  xxiii, 
24-30.  —  3.  Les  derniers  rois  de  Juda,  xxiii,  31-xxv, 
30.  Joachaz,  Joachim  et  Jéchonias  se  succèdent  rapide- 
ment sur  le  trône,  faisant  le  mal  tour  à  tour;  Dieu  les 
châtie  par  les  Égyptiens  et  surtout  par  les  Assyriens, 
qui  s'emparent  de  Jérusalem,  détruisent  la  ville  et  le 
temple,  et  déportent  le  roi  en  Chaldée,  avec  des  Juifs 
nombreux,  xxiii,  31-xxv,  26.  Évilmérodach  restitue  à 
Jéchonias  les  honneurs  royaux,  xxv,  27-30 

//.  PLAX  ET  Bcr  riE  l'avtecr.  —  1"  Plan.  —  L'his- 
toire du  peuple  de  Di;u  est  ramenée,  durant  toute  la 
période  indiquée,  à  celle  de  ses  rois,  et  les  divers 
régnes  sont  décrits  d'après  leur  suite  naturelle,  c'est-à- 
dire,  d'après  l'ordre  chronologique.  La  marche  est 
constamment  uniforme.  La  biographie,  le  plus  souvent 
très  courte,  de  chacun  des  rois,  soit  de  Juda,  soit 
d'Israël,  est  placée  dans  une  sorte  de  cadre  régulier, 
qui  consiste  en  deux  formules  à  peu  près  identiques, 
dont  l'une  ouvre  le  règne,  tandis  que  l'autre  le  termine. 
Pour  les  rois  de  Juda,  celle-là  se  compose  de  deux 
phrases  :  la  première  marque  le  synchronisme  avec  le 
roi  d'Israël  alors  régnant,  tandis  que  la  seconde  spéci- 
fie l'âge  du  roi  loi-s  de  son  intronisation,  la  durée  de 
son  règne  et  le  nom  de  sa  mère.  Cf.  III  Reg.,  xv,  1-2, 
9-10,  etc.  Pour  les  rois  d'Israël,  il  n'y  a  d'ordinaire 
qu'une  seule  phrase,  qui  signale  simplement  le  syn- 
chronisme avec  les  rois  de  Juda  et  la  durée  du  régne. 
Cf.  III  Reg.,  XV,  25,  33;  xvi,  8,  15,  20,  23,  etc.  L'autre 
formule  apprécie  le  caractère  du  monarque  en  question 
au  point  de  vue  moral,  habituellement  en  quelques 
mots  rapides,  presque  toujours  les  mêmes  :  o  II  fit  ce 
qui  était  bon  —  ou,  ce  qui  était  mauvais  —  aux  yeux 
du  Seigneur,  »  cf.  III  Reg..  xv,  3,  II,  33,  etc.  ;  mais 
parfois  en  termes  plus  développés,  cf.  III  Reg.,  xiv, 22- 
24;  XV,  11-15;  xvi,  30-33,  etc.  Puis  l'auteur  conclut, 
en  indiquant  le  document  dans  lequel  ses  lecteurs 
pouvaient  trouver  des  renseignements  plus  complets,  et 
en  signalant  la  mort  du  roi,  ses  funérailles  et  le  nom 
de  son  successeur.  Cf.  III  Reg.,  xi,  43;  xiv.  19,  20,  81; 
XV,  8,  24,  etc.  Il  arrive  quelquefois  que  la  désignation 
du  document  et  la  mention  de  la  mort  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  courte  donnée  historique.   Cf. 


III  Reg.,  XIV,  ,30;  xv,  7,  23;  xxii,  6-.50:  IV  Reg.,  xv,  37. 
Le  trait  «  il  fut  enseveli  avec  se.s  pères  »  est  parfois  omis, 
surtout  pour  les  rois  d'israë'l,  iil  Reg.,  xvi,  27-28;  xxii, 
54,  etc.,  mais  aussi  pour  quelques  rois  de  Juda.  111  Reg., 
XXI,  26;  xxiii,  30. 11  y  a  d'ailleurs  fà  et  là  d'autres  excep- 
tions à  la  complète  régularité  des  formules.  Entre  ces 
phrases  caractéristiques  du  commencement  et  de  la  fin, 
l'auteur  insère  les  détails  biographiques  concernant 
chaque  monarque.  —  Il  suit  le  principe  suivant  pour 
l'arrangement  des  deux  séries  de  rois:  un  règne  com- 
mencé est  raconté  jusqu'à  son  achèvement  ;  le  narrateur 
reprend  ensuite  le  règne  ou  les  règnes  synchroniques 
de  l'autre  série.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  relaté  les 
événements  du  régne  de  Jéroboam  I»'  d'Israël,  il  passe 
à  ceux  des  trois  rois  de  Juda  qui  occupèrent  le  trône 
en  même  temps  que  lui;  puis  il  revient  aux  six  rois 
schismatiques  qui  furent  contemporains  d'Asa,  etc.  Cf. 

III  Reg.,  xiv,  13-xvi,  28. 

2»  J}ul  de  l'auteur.  —  Comme  les  autres  annalistes 
sacrés  d'Israël,  l'auteur  des  deux  derniers  livres  des 
Rois  ne  s'est  point  proposé  de  raconter  de  l'histoire 
pure  et  simple.  Le  point  de  vue  auquel  il  s'est  placé 
est  avant  tout  religieux  et  théocratique;  ce  sont  les 
destinées  du  peuple  de  Jéhovah.les  développements  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  qu'il  veut  constamment 
décrire.  Il  manifeste  cette  intention  plus  peut-être 
qu'aucun  autre  historien  biblique,  et  c'est  en  ce  sens 
qu'il  apprécie  constamment  les  hommes  et  les  faits.  On 
en  trouve  des  preuves  nombreuses  et  saillantes  dans 
son  livre.  —  a)  Tout  en  fournissant  sur  les  événements 
politiques  tous  les  renseignements  indispensables,  il 
glisse  avec  rapidité  sur  la  plupart  d'entre  eux  ;  bien  plus, 
il  ne  craint  pas  d'en  omettre  d'assez  importants,  qui 
n'allaient  point  à  son  but,  ce  qui  ne  s'expliquerait 
point  de  la  part  d'un  annaliste  ordinaire.  C'est  ainsi, 
comme  on  le  voit  en  comparant  nos  deux  livres  avec 
le  second  des  Paralipoménes,  qu'il  est  muet  sur  la 
campagne  de  Zara  contre  Juda, sur  les  guerres  de  Josa- 
phat  contre  les  Moabites,  les  Ammoniteset  les  Édomites, 
sur  la  victoire  remportée  par  Ozias  dans  sa  campagne 
contre  les  Philistins,  sur  la  captivité  de  Manassé  à 
Eabylone,  etc.  Cf.  II  Par.,  xiv,  9-15;  xx,  1-30;  xxvi,6-15; 
XXXIII,  11-17.  Il  ne  mentionne  aussi  que  superficielle- 
ment la  prise  de  Jérusalem  par  Sésac,  III  Reg.,  xiv, 
25-26;  cf.  II  Par.,  xii,  1-12;  la  guerre  d'Amasias  contre 
ridumée,  IV  Reg.,  xiv,  7;  cf.  II  Par.,  xxv,  5-17;  la 
guerre  désastreuse  de  Josias  contre  le  pharaon  Xéchao, 

IV  Reg.,  xxiii,  29-30;  cf.  II  Par.,  xxxv,  20-25,  etc.  — 
6)  Au  contraire,  il  appuie  sur  certains  détails,  sur  cer- 
taines périodes,  qui  se  rattachaient  davantage  à  son 
but.  Ainsi,  bien  que  tous  les  rois  d'Israël  et  de  Juda 
soient  mentionnés  dans  le  récit  et  qu'on  porte  un  juge- 
ment sur  leur  vie,  n'eussent-ils  régné  que  quelques 
jours,  cf.  III  Reg.,  xvi,  15-19,  il  est  remarquable  que  le 
narrateur  a  spécialement  insisté  sur  six  règnes  plus 
importants,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  sous  le  rapport 
théocratique  :  ceux  de  Salomon,  III  Reg.,  i-xi,  de  Jéro- 
boam I",III  Reg.,  xii,  25-xiv,  20;d'Achab,lIIReg.,  XVI, 
29-xxii,  40;  de  Joram  d'Israël.  IV  Reg.,  m,  1-ix,  26; 
d'Ézéchias,  IV  Reg.,  xviii-xx;  de  Josias,  IV  Reg.,  xxii- 
xxiii.  Salomon  avait  développé  le  culte  divin;  Ézéchias 
et  Josias  contribuèrent  à  le  rétablir;  Jéroboam  l", 
Achab  et  Joram  introduisirent  ou  favorisèrent  l'idolâ- 
trie. —  c)  Même  réilexion  à  faire  au  sujet  de  l'ampleur 
des  récits  qui  concernent  le  temple  et  le  rôle  des  pro- 
phètes. Cf.  III  Reg.,  V,  1-ix,  9;  xii.  22-24;  xiii,  1-32; 
XIV,  1-10;  xvii-xix;  xxi,  17-24;  xxii,  13-28;  IV Reg.,  i-ii: 
iv-viii;  IX,  1-10;  xii,  4-16;  xiii,  14-21;  xix,  1-34;  xx, 
1-19;  XXI,  10-16;  xxii-xxiii;  xxv,  9-17,  etc.  L'auteur  se 
complaît  à  signaler  le  zèle  des  prophètes  en  tant  que 
gardiens  vigilants  de  la  loi  divine.  —  d)  Les  réilexions 
morales  par  lesquelles  l'écrivain  sacré  commente  briè- 
vement les  faits  et  la  manière  dont  il  rattache  les  mal- 
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lunirs  ili'  l:i  iiiiliiin  aux  cimîuos  ([u'cllo  avait  coimnis 
contrilnu'iit  aussi  pour  lioaucoup  à  rovc'ior  son  dessein 
et  son  luit.  Voir  III  lion.,  ix,  :t-9;  xi,  ll,;i3,  38;  xiv, 
7-Ili;  XVI,  12,  II);  IV  licy.,  x,  31;  xiii,  2-3;  xxi,  11-10; 
xxii,ir)-20;xxiv,3,20,  et  surtout  le  passage  si  poignant 
IV  lU'g.,  XVII,  7-23.  —  (•)  Il  parle  l'galenient  avec  insis- 
tance (le  la  loi  mosaï(|ue  et  de  l'alliance  du  Sinaï, 
connue  d'une  source  de  vie  et  de  bonlieur  pour  Israël. 
Cf.  III  lieg..  Il,  2-4;  m,  3,  14;  vi,  12,  38;  viii,  35,  55, 
58,  Cl;  IX,  4,  G;  xi.  11,  33,  31,  :fô;  xiii,  21  ;  xiv,  8;  xviii, 
18;  XIX,  10,  14;  IV  Reg.,  x,  31  ;  xiii,  23;  xiv,  6;  xvii.  8, 
•13,  15,  10,  19,  3i-,  37-38;  xviii,  0,  12;  xxi,8;  xxii,  8,  11  ; 
xxiii,  2-3;  XXI,  24-25.  —  /")  Knfin,  le  narrateur  revient 
très  fn'ciueniinent  sur  le  magnifique  oracle  par  lequel 
Dieu  avait  promis,  II  Reg.,  vu,  1-29,  la  perpétuité  du 
trône  aux  descendants  de  David.  Cf.  III  Reg.,  Il,  i,  11; 
m,  6;  VII,  12;  viii,  25-20;  ix,5;  xi,  11-13,  34-39;  xv,4; 
IV  Reg.,  viii,  19;  x,  34;  xx,  6,  etc.  -  Il  est  clair, 
d'après  tout  cela,  que  ce  que  l'auteur  veut  avant  tout, 
c'est  de  nous  montrer  «  la  main  de  Dieu  dans  l'histoire 
du  peuple  (Israélite)  et  de  ses  rois.  »  LaBible  annotée, 
Les  livres  /lisfociiyues,  in-8",  t.  iv,Neuchatel,  1897,  p.  4. 
Dans  ses  pages,  nous  avons  donc  surtout  une  histoire 
religieuse  pour  l'époque  de  la  royauté.  Comme  l'a  dit 
Strack,  Einleitung  in  das  Aile  Testament,  i'  édit., 
in-8",  Munich,  1895,  p.  74  :  «  Son  intention  n'était  pas 
d'enseigner  l'histoire  d'Israël,  mais  de  dégager  les 
leçons  de  l'histoire.  » 

/;/.   IMPOniAXCE  DES    111'  ET  IV'  l.IVIIES    DES  nOIS.    — 

Elle  est  tout  à  la  fois  historique  et  religieuse,  mais  surtout 
religieuse.  De  beaux  et  vastes  horizons  sont  ouvertsdans 
cet  écrit,  plus  encore  au  théologien  qu'à  l'historien.  Et, 
puisque  c'est  au  point  de  vue  messianique  que  se  mesure 
toutd'abord  l'importanced'unlivrebibliqucon  peutdire 
que  le  livre  des  Meldkim  est  privilégié  i-ous  ce  rapport. 
En  effet,  nous  venons  de  voir  que  l'oracle  par  lequel 
Nathan  promit  à  David,  au  nom  du  Seigneur,  la  per- 
pétuité du  trône,  en  forme  le  centre  d'une  certaine 
manière;  or,  cet  oracle  se  rapporte  certainement  au 
Messie,  qui  seul  devait  le  réaliser  finalement.  Voir  le 
Ps.  LXXXVIII;  Frz.  Delitzsch,  OUI  Testament  flistory  of 
Rédemption,  in-12,  Edimbourg,  1881,  p.  87-111;  C.von 
Orelli,  Die  alllestantenlliche  Weissagung  von  der  Vol- 
lendung  des  Gottesreiclies,  in-8".  Vienne,  1882,  p.  168- 
171  ;  \.  Tholuck,  Die  Proplieten  iind  ilire  Weissagun- 
gen,  in-8».  Gotha,  1860,  p.  105-170.  C'est  bien  une  con- 
clusion messianique  que  nous  lisons  à  la  fin  du  dernier 
livre,  IV  Reg.,  xxv,  27-30.  La  faveur  accordée  à  Jécho- 
nias  par  Evilmérodacli  «  jette  sur  la  sombre  nuit  de 
l'exil  le  premier  ra\on  lumineux  d'un  avenir  meilleur, 
qui  devait  bientôt  commencer  pour  la  race  de  David, 
en  même  temps  que  pour  tout  le  peuple;  elle  lui  ga- 
rantissait l'accomplissement  certain  de  la  promesse  en 
vertu  de  laquelle  le  Seigneur  ne  retirerait  pas  à  jamais 
sa  miséricorde  à  la  postérité  de  David.  »  F.  Keil,  Die 
Bi'tcher  der  Kônige,  p.  7.  Or,  c'est  en  .lésus-Christ  seul 
que  cette  promesse  s'est  accomplie,  et  par  lui  seul  que 
la  race  de  David  régne  éternellement. 

IV.    I.'ÉPOQIE    DE    LA   COMI'OSITIII^     ET    I.'AUTEUII.    — 

1"  L'époiiiie.  —  La  date  la  plus  ancienne  à  laquelle 
puissent  remonter  nos  deux  livres  est  marquée  par  le 
fait  qui  les  termine:  l'exaltation  du  roi  Jéchonias,  IV  Reg., 
xxv,  27-30;  or,  il  eut  lieu  en  561  avant  .I.-C.  L'auteur  ne 
mentionne  pas  la  lin  de  la  captivité,  dont  ledit  de  Cy- 
rus,  en  .5130,  donna  le  signal.  La  composition  du  troi- 
sième et  du  quatrième  livre  des  liois  est  donc  anté- 
rieure au  retour  d'exil.  Par  conséquent,  comme  limites 
exirèmes,  nous  avons  d'une  part  l'année  5<)l,de  l'autre 
l'année  51)6  avant  notre  ère.  La  rédaction  eut  lieu  entre 
ces  deux  dates,  vers  le  milieu  de  la  captivité  de  Haby- 
lonc.  La  plupart  des  néo-criti(|ues,  entre  autres  Kue- 
nen,  Wellhausen,  Henzinger,  Kautzsch,  admettent  que 
l'ouvrage  aurait  été  à    peu   près  achevé   vers  l'an  GOO 


avant  J.-C.  Divers  passages  parlent  clairement  de  la 
ruine  de  .Jérusalem  et  du  temple.  Cf.  111  Reg.,  ix,  1-9; 
XI,  9-13;  IV  Reg.,  XVII,  17-20;  xx,  17-18;  xxi,  11-15; 
XXII,  15-20;  XXIV,  18-2.'),  30,  etc. 

2»  l/aulenr.  —  1.  Quoi  qu'on  ait  dit  parfois  en  sens 
contraire,  l'auteur  des  deux  derniers  livres  des  Rois 
n'est  certainement  pas  le  rnème  que  celui  des  deux 
premiers  livres.  11  existe,  en  ellit,  entre  les  deux  écrits 
des  dill'érences  trop  sensibles  pour  qu'ils  puissent  pro- 
venir d'une  main  identi(iue.  Pour  le  style,  voir  ci- 
dessous.  Quant  au  fond,  voici  les  nuances  les  plus 
frappantes  :  a)  Les  livres  de  Samuel  (I  et  II  Reg.)  ex- 
posent d'ordinaire  l'histoire  Israélite  avec  beaucoup  de 
détails;  ceux  des  Rois  (III  et  IV  Reg.)  l'abrègent  et 
la  condensent  le  plus  souvent.  —  b]  Les  livres  de  S,î- 
muel  ne  citent  que  fort  peu  de  dates;  ceux  des  Rois 
en  fournissent  un  grand  nombre.  —  c)  Les  livres  de 
Samuel  ne  mentionnent  pas  les  sources  auxquelles 
leurs  renseignements  ont  été  puisés;  les  livres  des  Rois 
renvoient  fréquemment  aux  leurs.  —  d)  Là,  le  culte 
des  hauts  lieux  parait  avoir  été  encore  toléré,  cf.  I  Reg., 
IX,  12;  ici,  il  est  sévèrement  blâmé  et  condamné, 
cf.  III  Reg.,  III,  3;  XII,  31;  xiii, 32;  xv,  li,  etc.  — e)Les 
livres  de  Samuel  ne  renvoient  qu'une  seule  fois  le 
lecteur  à  la  loi  mosaïque,  II  Reg.,  xxii,  23;  ceux  des 
Rois  y  font  de  nombreuses  allusions.  Voir  col.  1149. 

2.  La  tradition  juive  affirme  très  explicitement  que 
le  prophète  .lérémie  aurait  composé  les  deux  derniers 
livres  des  Rois.  «  .lérémie,  dit  le  Talmud  de  Babylone, 
traité  Baba  batlira,  15  a,  a  écrit  son  livre  (c'est-à-dire 
sa  prophétie),  le  livre  des  Meldkim  (HI  et  IV  Reg.)  et 
les  Thrènes.  »  Voir  L.  Wogue,  Histoire  de  la  Bible  et 
de  l'exégèse  biblique  jusqu'à  nos  jours,  in-8",  Paris, 
1881,  p.  28.  Divers  interprètes  catholiques  ou  proles- 
tants, à  la  suite  de  saint  Isidore  de  Séville,  De  off.  eccl., 
I,  12,  t.  Lxxxiii,  col.  747,  de  Sixte  de  Sienne,  de  Cor- 
nélius à  Lapide,  etc.,  regardent  encore  cette  opinion, 
sinon  comme  certaine  —avec  Win'emick.  Einleitung  in 
das  A.  T.,  t.  II,  1™  partie,  p.  171-172;  Rawlinson,  dans 
la  Speakcr's  Bible,  t.  ii,  p.  471-472;  Fr.  Kaulen,  Ein- 
leitung in  die  heil.  Schriflen,  3»  édit.,  p.  198;  R.  Cor- 
nely,  Introduclio  specialis  in  Vet.  Testamenli  libres, 
in-8",  Paris,  1887,  p  293-295  —  du  moins  comme  très 
vraisemblable.  Les  données  de  l'histoire  sont  insuffi- 
santes pour  démontrer  d'une  façon  rigoureuse  la  vérité 
de  cette  opinion;  il  est  néanmoins  certain  qu'on  peut 
alléguer  en  sa  faveur  quelques  considérations  qui  ne 
manquent  pas  de  force  :  —  a)  Les  hébraïsants  ont  établi 
d'intéressantes  comparaisons,  desquelles  il  résulte  que 
le  style  et  le  genre  littéraire  de  nos  deux  livres  rap- 
pellent beaucoup  la  diction  et  le  genre  de  .lérémie. 
Voir  Hievernick,  op.  cit.,  t.  il,  1"  partie,  p.  171-178; 
Rawlinson,  dans  la  Speakers  Bible,  t.  il,  p.  470-471; 
llriver.  Introduction  tu  Ihe  Books  of  tlie  Old  Testam., 
â'  édit.,  p.  193.  Pour  la  promesse  faite  à  David  et  à  sa 
race,  cf.  III  Reg.,  vin,  2i;  ix,  5,  et  , 1er.,  xiii,  13;  xvii, 
25;  xxxiii,  17;  pour  la  prophétie  relative  à  la  ruine  du 
temple,  cf.  III  Reg.,  ix,8,  et  .1er.,  xviii,  10;  xix,8,etc.; 
au  sujet  du  caractère  terrible  des  calamités  que  devait 
subir  le  peuple  d'Israël,  cf.  IV  Reg.,  xxi,  12-xxiv,  16, 
et  Jer.,  xix,  3;  xxii,  17;  xxx,  10;  Thren.,  ii,  8,  etc. 
D'autre  part,  il  est  remarquable  que  le  verbe  hiddiah, 
employé  dix-neuf  fois  par  .lérémie  pour  marquer  la 
dispersion  des  .luifs  en  exil,  n'apparaît  nulle  part  dans 
les  deux  derniers  livres  des  Rois.  —  b)  La  conclusion 
historique  par  laquelle  se  termine  la  prophétie  de  .lé- 
rémie, i.ii,  1-34,  est  pour  ainsi  dire  calquée  sur  la  der- 
nière page  des  Rois,  IV  Reg.,  xxiv,  18-xxv,  30,  ou  ré- 
ciproquement. —  c)  Le  ton  grave  et  iBélancoli(|ue 
qui  caractérise  les  oracles  de  .lérémie  est  aussi  celui 
de  nos  deux  livres.  Le  prophète  d'Anathotha  en  grande 
partie  composé  son  écrit  pour  déiuontrer,  lui  aussi, 
(|ue  Dieu  avait   été   très  juste  en   châtiant  sévèrement 
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les  Israélites  et  en  mettant  fin  au  royaume  théocratique. 
Or,  tel  est  précisément  le  but  du  troisième  et  du  qua- 
trième livre  des  liois.  —  cl)  Les  épisodes  dont  est 
parsemé  le  recuoil  des  prophéties  de  .lérémie  et  ceux 
qui  remplissent  la  partie  correspondante  de  nos  deux 
livres  semblent  provenir  delà  même  main.  Cf.lVIteg., 
XXIV,  1,  et  .1er.,  xxv,  1-11  ;  IV  Iteg.,  xxiv,  7,  elJer.,  xi.vi, 
2-12;  IV  Reg.,  xxiv,  10-17,  el  .1er.,  xxvii,  1-15;  IV  Reg., 
xxv,  1-30,  et  ,Ier.,  xxvii,  l()-22;  xi.,  5-9;  XLi,  l-3i,  etc. 

—  e)  III  et  IV  Reg.  contiennent  des  renseignements 
nombreux  et  importants  sur  les  prophètes.  Or,  ce 
thème  devait  être  particulièrement  cher  à  .lérémie. 
Il'autre  part,  ce  Voyant  célèbre,  qui  joua  un  rôle  poli- 
tique et  religieux  très  considérable  de  son  temps,  n'est 
pas  même  mentionné  au  quatrième  livre  des  Rois;  ce 
fait,  difficile  à  expliquer  en  lui-même,  devient  clair 
si  Jérémie  estl'auleur  de  III  et  IV  Reg.  —  Il  est  vrai 
que  .lérémie,  dont  la  mission  prophétique  fut  imiugurée 
durant  la  treizième  année  du  règne  de  .losias,  cf.  .1er., 
I,  2,  c'est-à-dire  en  C27,  aurait  été  âgé  d'environ  90  ans 
lors  de  la  mise  en  liberté  de  .léchonias.  Mais  il  put  fort 
bien  composer  le  troisième  et  le  quatrième  livres  des 
Rois  aussitôt  après  que  ce  prince  eut  été  emmené  en  cap- 
tivité; dans  ce  cas,  il  n'aurait  eu  qu'à  ajouter  ensuite  la 
conclusion  commune  à  sa  prophétie  et  à  IV  Reg.  Ce  fait 
expliquerait  pourquoi,  en  divers  passages,  cf.  III  Reg., 
VIII,  8;  IX,  22;  xii,  19;  IVReg.,  viii,  22,  l'écrivain  sacré 
parle  comme  si  l'état  de  choses  qui  existait  avant  la 
ruine  du  royaume  de  .ludademeurait  encore  en  vigueur. 

—  Ajoutons  d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit,  dans  cette  thèse, 
que  d'une  possibilité  et  d'une  vraisemblance,  nulle- 
ment d'une  certitude. 

r.  DOCuMEiSrs  qui  ont  servi  a  co.v poser  les  deux 
iiEnyiERS  LIVRES  des  pois.  —  1"  Les  trois  sources 
principales.  —  L'auteur  a  eu  à  sa  disposition  plusieurs 
documents,  qu'il  mentionne  très  souvent  lui-même, 
et  auxquels  il  renvoie  ceux  des  lecteurs  qui  désire- 
raient avoir  des  renseignements  plus  complets  que  les 
siens.  Pour  le  règne  de  Salomon,  il  cite  »  le  livre  des 
actes  »  de  ce  prince  (Vulgate,Ji6e)nie)-fcDfU)i)  dieriim  Sa- 
lomonis).  III  Reg.,  xi,  41.  Pour  l'histoire  synchronique 
des  rois  de  Juda  et  d'Israël,  il  cite  assez  régulièrement 
deux  autres  sources,  à  la  fin  de  chaque  règne  :  d'un 
côté  la  «  chronique  des  rois  de  Juda  »  (Vulgate,  liber 
sermonu»!  dierum  Juda);  de  l'autre,  la  «  chronique 
des  rois  d  Israël  »  (Vulgate,  liber  verborum  dierum 
reguni  Israël).  Celle-là  est  citée  quinze  fois  ;  lil  Reg.. 
XIV,  29,  pour  Roboam;  xv,  7,  pour  Abias;  xv,  23,  pour 
Asa;  xxii,  45,  pour  .Tosaphal ,  IV  Reg.,  viii,  23,  pour 
Jorani;  xii,  19,  pour  Joas;  xiv,  18,  pour  Amasias;  xv, 
6,  pour  Azarias;  xv,  36,  pour  Joatham;  xvi,  19,  pour 
Achaz;  xx,  20,  pour  Ézéchias;  xxi,  17,  pour  Manassé; 
XXI,  25,  pour  Ainon  ;  xxiii,  28,  pour  Josias;  xxiv,  5, 
pour  .loakim.  Elle  est  omise  pour  Ochozias,  Athalie  et 
les  deux  derniers  rois  de  Juda,  Jéchonias  et  Sédécias. 
La  «  chronique  des  rois  d'Israël  »  est  mentionnée  dix- 
sept  fois  :  111  Reg.,  XIV,  19,  pour  Jéroboam  I";  xv,  31, 
pourNadab;  xvi,  5,  pour  Baasa;  xvi,  14,  pour  Éla; 
XVI,  20,  pour  Zambri;  xvi,  27,  pour  Amri  ;  xxii,  39, 
pour  Acbab;  IV  Reg.,  i,  18,  pour  Ochozias;  x,  3i.  pour 
Jéhu;  XIII,  8,  pour  Joachaz;  xiii,  12,  pour  Joas;  xiv, 
38,  pour  Jéroboam  II;  xv,  11,  pour  Zacharie;  xv,  15, 
pour  Sellum;xv,  21,  pour  Manahen;  xv,  26,  pour 
Phacéia  ;  XV,  31,  pour  Phacée.  Elle  n'est  omise 
que  pour  Joram  et  Osée,  le  dernier  roi.  Ces  rares 
omissions  n'ont  sans  doute  pas  d'autres  causes,  de 
pari  et  d'autre,  que  la  diflicullé  d'insérer  la  formule 
habituelle,  vu  l'arrangement  des  matériaux.  —  Au 
passage  III  Reg.,  viii,  53,  les  Septante  font  suivre  la 
prière  prononcée  par  Salomon  après  la  dédicace  du 
temple,  de  cette  note  qui  manque  dans  l'hébreu  : 
«  Est-ce  qu'elle  (auTY),  la  prière)  n'est  pas  écrite  dans  le 
livre  TT.c  ùôf,;?  »  Le  traducteur  a  lu  sans  doute  haSSir, 


«  du  cantique  n,  tandis  que  son  texte  port.iit  vraisem- 
iilablement  liati-ijdSdr,  «  du  juste  »;  par  conséquent, 
dans  le  livre  du  Juste.  Cf.  Jos.,  X,  13;  Jlste  (Livre  du), 
t.  III,  col.  1873-1875.  —  Ce  renvoi  perpétuel  à  ses 
sources  montre  que  l'auteur  les  a  utilisées  fidèlement 
et  consciencieusement,  qu'il  désirait  un  contrôle,  bien 
loin  de  le  redouter, 

2»  Nature  de  ces  documents.  —  En  comparant  les 
deux  derniers  livres  des  Rois  avec  le  second  des  Para- 
lipomènes,  nous  pouvons  nous  former  une  idée  assez 
exacte  des  sources  qui  oui  servi  de  base  aux  Meldkim. 
Pour  d'assez  nombreux  passages  il  existe,  entre  les- 
deux  écrits,  une  ressemblance  frappante,  qui  va  par- 
fois jusqu'à  la  coïncidence  verbale.  Nous  nous  borne- 
rons à  signaler  ici  les  principaux  : 

Cf.  III  Reg.,  III,  5-15,  et  II  Par.,  i.  7-13. 

(V   2-lx,  27)  (II,  l-viii.  2). 

X,  1-29  IX,  1-28. 

XI,  41-43  29-31. 

XII,  1-19  X.  1-19. 

21-24  XI.  1-4. 

XIV,  25-31  XII,  9-16. 

XV,  16-22  XVI,  1-6. 

XXII,  2-35  xviii,  1-34. 

41-50  XX.  31-37. 

IV  Reg.,  viii,  17-23  xxi,  5-10. 

25-29  xxii,  1-6. 

XI,  1-xii,  14     XXII,  10-xxiv,  14. 

XIV,  12-14  xxv,  1-5,  17-24. 

17-22  xxv,  25-xxvi,  2. 

XV,  32-38  xxvii,  1-9. 

XVI,  1-4  xxviii,  1-i. 

XXi,  1-9  xxxiii,  1-9. 

17-24  18-25. 

XXII,  l-xxiii,  4  xxxiv,  1-33. 

De  cette  ressemblance,  on  conclut  communément  et 
à  bon  droit  que  les  deux  écrivains  sacrés  ont  puisé  à 
des  sources  identiques.  Or,  l'auteur  des  Paralipomènes 
est  un  peu  plus  explicite  que  celui  des  Melâkivi  sur 
la  nature  de  ses  propres  documents,  et,  grâce  à  lui,  il 
nous  est  possible  de  nous  faire  une  idée  assez  précise- 
des  matériaux  qui  ont  également  servi  à  composer  le 
troisième  et  le  quatrième  livres  des  Rois.  D'après 
II  Par.,  IX,  29,  le  récit  des  événements  du  règne  de 
Salomon  a  été  emprunté  aux  «  paroles  du  prophète 
Nathan  •,  au  «  livre  d'Ahia  le  Silonite  »  et  à  la  «  vi- 
sion du  Voyant  Addo  ».  D'un  autre  côté,  les  passages 
II  Par.,  XII,  15;  xiii,  22;  xx,  34;  xxvi,  22;  xxxii,  32; 
xxxm,  18-19,  nous  avertissent  que  les  annales  des  rois 
de  Juda  furent  rédigées  d'après  les  «  livres  du  pro- 
phète Séméias  et  du  Voyant  Addo  >i,  les  «  paroles  de 
Jéhu  fils  d'Hanaël  »,  la  «  vision  d'Isaîe  fils  d'Amos  > . 
et  les  «  discours  d'Hozai».  L'auteur  des  Paralipomènes 
cite  souvent  aussi  le  «  livre  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël  >■.  Lorsqu'il  mentionne  les  écrits  de  Nathan, 
d'Ahias,  d'Addo,  etc.,  il  lui  arrive  d'ajouter  qu'ils  sont 
contenus  dans  ce  livre.  Cf.  II  Par.,  xx,  30;  xxxii, 
32,  etc.  II  suit  de  là  que  les  prophètes  en  question 
avaient  écrit  l'histoire  de  leur  temps,  que  leurs  com- 
positions avaient  été  reunies,  avant  l'exil,  dans  un 
grand  ouvrage,  que  l'on  désignait  tantôt  par  le  titre  de 
Livre  des  rois  de  Juda  ou  d'Israël,  tantôt  sous  le  nom 
du  prophète  qui  en  avait  écrit  telle  partie  déterminée. 
On  explique  par  là  pourquoi  les  faits  relatifs  à  Salomon 
sont  donnés,  III  Reg.,  Xi,  41,  comme  extraits  des 
•<  fastes  »  de  ce  prince,  tandis  que,  II  Par.,  ix,  29,  il 
est  dit  qu'ils  sont  tirés  des  «  Paroles  des  prophètes  ». 
Il  est  probable,  d'après  le  langage  de  l'auteur  des  deux 
derniers  livres  des  Rois,  que  les  annales  des  royaumes 
d'Israël  et  de  Juda  ne  formaient  pas  un  seul  et  même 
ouvrage,  mais  deux  œuvres  distinctes.  En  plusieurs 
endroits  de  nos  deux  écrits,  par  exemple    III  Reg.,  iv, 
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3;viil,  10;  xx,-2i;  IV  Hi'i,'-,  xvui,  IS,- ;i7  et  II  l'ai'., 
xxxiv,  8,  il  esl  dit  (|iie  llavid,  Salomon  ot  K/.i'chias 
avaient  parmi  leurs  ministres  principaux  un  niazkir,  à 
la  lettre,  «  celui  ipii  aide  la  mémoire  »  (Septante,  o 
•jTto|xtaviî»jx(i)v,  '',  ■JTto.nv/iuiïroYpoiyo;,  etc.,  Viilgatc,  a 
coninienlariis},  dont  le  rùle  aurait  consisté,  croit-on,  à 
noter  oflicielleinent  les  faits  de  cliaipie  rèyne.  Il  est 
vraisemblable  que  les  autres  rois  de  .luda  et  ceux 
d'Israël  avaient  un  fonctionnaire  analogue.  Quelques  in- 
terprètes n'ont  pas  mani|ué  de  supposer  que  les  deux 
derniers  livres  des  Bois  et  le  second  des  Paralipomènes 
ont  eu  ce  genre  de  documents  pour  base;  mais  nous 
venons  de  voir  que  leur  opinion  est  réfutée  par  l'au- 
tenr  lui-même  des  Paralipomènes.  Cet  auteui-  et  celui 
des  McUikiiii  n'ont  pas  eu  pour  documents  principaux 
les  annales  assez  probli''matiqnes  du  Hiar/.;'/' officiel  do 
chaque  régne,  mais  les  écrits  bistoriques  des  propbètes. 
Voir  Ben/.ini,'er,  Die  Biiclier  der  Kônioe,  p.  xii-xiii.  Il 
suit  encore  ilo  là  que  quelques  néo-critiques  se  lancent 
dans  une  discussion  assez,  oiseuse  —  les  uns  ré- 
pondant affirmativement,  les  autres  néi;ativement  — 
lorsqu'ils  se  demandent  si  l'auteur  de  III  et  IV  Reg., 
a  puisé  d'une  manière  immédiate  aux  sources  aux- 
quelles il  renvoie,  ou  s'il  n'a  eu  à  sa  disposition  qu'un 
ouvrage  bistorique  fondé  sur  elles.  L'auteur  a  eu  di- 
rectement entre  les  mains  les  documents  cités  par  lui. 

3°  Leur  valeur.  —  Ces  divers  documents  étaient  tous 
contemporains  des  faits  racontés,  ce  qui  leur  donne 
une  grande  autorité.  A  un  autre  point  de  vue  encore, 
ils  présentent  la  plus  haute  garantie  de  fidélité  histo- 
rique, puisqu'ils  furent  composés  par  des  personnages 
saints  et  sacrés.  Les  rationalistes  eux-mêmes  sont  obli- 
gés de  reconnaître  à  ces  sources  une  véritable  valeur  et 
une  antiquité  réelle,  du  moins  en  bien  des  cas.  Voir 
Kautzsch,  Abriss  îles  altleslani.  Sclirifllunis,  in-8». 
Fribourg-en-Brisgau,  JS97,  p.  63. 

4°  Emploi  qu'en  a  fait  le  narrateur.  —  Souvent,  il 
a  dû  insérer  textuellement  dans  son  récit  les  passages 
c|ui  lui  convenaient.  On  le  voit  en  comparant  IV  Reg., 
.xviii,  I3-XX,  19,  et  Is.,  xxxvi-xxxix,  passages  identiques 
dans  les([uels  une  source  commune  a  été  utilisée  d'une 
façon  littérale.  Ce  fait  explique  aussi  quelques  réilexions 
qui  semblent,  à  première  vue,  un  anachronisme  de  la 
part  d'un  écrivain  qui  raconte  la  ruine  de  Jérusalem 
et  du  temple.  Cf.  III  Reg.,  viii,  8;  ix,  21;  xii,  19; 
IV  Reg.,  XIV,  7.  D'autres  fois,  l'auteur  abrège  ou  com- 
plète d'après  d'autres  documents.  Cf.  III  Reg.,  xv,  1-8 
et  II  Par.,  xiii,  I--23,  etc.  Mais  l'ensemble  dénote  par- 
tout un  travail  très  réel  de  composition,  accompli  par 
un  seul  et  même  écrivain,  qui  avait  son  plan  tracé 
d'avance,  et  qui  a  tiré  de  ses  sources  le  meilleur  pro- 
(it,  tout  en  demeurant  personnel  et  indépendant, 
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DES  ROIS.  —  1°  E.ryiosé  de  leurs  théories.  —  a)  A  ren- 
contre de  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  critiques  ratio- 
nalistes se  refusent  à  voir  dans  ces  deux  livres  un  tra- 
vail unique,  provenant  d'un  seul  et  même  historien; 
ils  les  regardent  comme  une  œuvre  de  compilation, 
préparée  peu  à  peu  par  une  série  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  rédacteurs.  Nous  avons  déjà  exposé  plus 
haut  le  principe  qui,  d'après  leur  assertion  toute 
gratuite,  sert  de  base  à  leur  opinion,  pour  cet  écrit 
comme  pour  ceux  des  .luges  et  de  Samuel.  Ils  le  ré- 
pètent ici  avec  plus  de  force  que  jamais,  et  prétendent 
découvrir  à  tout  instant  dans  les  Mekikini  les  «  in- 
lluences  deutéronomiques  'i  qui  démontreraient,  sui- 
vant eux,  l'existence  de  ré'dactions  multiples  et  de 
remaniements  réitérés.  Voir  Driver,  Introduction, 
p.  189;  Kautzsch,  Ahriss,  p.  61-66;  Benzinger,  Die 
Bïwher  der  Kônige,  p.  xtli;  Kittel,  Die  Bûcher  der 
Kônige,  p.  vu,  etc.  Comme  pour  les  deux  premiers 
livres,  leur  langage  est  aussi  injuste  que  sévère  : 
«    Un  examen   superficiel   des  livres  des   Rois  (III  et 
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IV  lieg.)  suffit  poui- (h'monlrer  cl.iiremeiit  li- fait  qu'ils 
sont  une  compilation,  et  non  pas  une  composition  ori- 
ginale. »  The  Jeirish  Enri/clopedia,  t.  vu,  New- York, 
190i,  p.  506.  «  Nous  ne  pouvons  pas  parler  de  l'auteur 
dos  (livres  des)  liois,...  mais  seulement  d'un  ou  de 
plusieurs  éditeurs  successifs,  dont  le  travail  principal 
a  consisté  à  arranger  sous  une  forme  continue  des 
extraits  de  livres  plus  anciens.  »  W.  R.  Smith,  dans 
VEncyclopœdia  lirilannica,  9«édit.,  t.  XIV,  Kdimhourg, 
1882,  p.  83.  Le  même  auteur,  ibid.,  p.  8G,  parle  du 
«  caractère  purement  mécanique  de  la  rédaction  par 
laquelle  ont  été  groupés  des  documents  de  dilTérentes 
sortes;  »  il  affirme  que  «  les  historiens  du  (royaume 
du)  nord  et  du  (royaume  du)  sud  ont  été  simplement 
rattachés  les  uns  aux  autres  dans  une  sorte  de 
mosaïque.   » 

6)  Prenant  l'existence  de  ces  prétendues  «  influences 
deutéronomi(|ues   «    pour   point    de    départ    de  leurs 
investigations,  les   néo-crili(|ues   signalent    à    chaque 
page  de  l'écrit  les  divers  n'dacteurs  ou  compilateurs  qui 
ont  successivement  concouru  à  produire  nos  deux  livres 
sous  leur  forme  actuelle,  et  ils  assignent  à  chacun  d'eux 
sa  part  déterminée,  ne  se  composât-elle  que  de  quel- 
ques mots  épars  çà  et  là.  C'est  ce  que  font  en  particulier, 
à  la  suite  du  D'   Wellhaiisen,  MM.   Kuenen,  Cornill, 
Kautzsch, Winckler,  Benzinger,  Kittel,  Stade  et  Schwally, 
dans  les  ouvrages  désignés  ci  après  (col.  1162).  Rien  de 
plus  significatif,  sous  ce  rapport,  que  la  manière   dont 
M.  Kittel  d'une  part,  MM.  Stade  et  Schwally  de  l'autre, 
ont  essayé  de  placer  directement  sous  les  yeux  de  leurs 
lecteurs,  celui-là  au  moyen  de  types  dilférents.  ceux-ci 
par  l'emploi  des  couleurs  (dans  la  Bible  héliraïque  dite 
u   polychrome    »)    le   résultat    de    leurs    découvertes. 
M.  Kitlel  admet  neuf  couches  distinctes  de  documents, 
amalgamés  par  le  compilateur.  MM.  Stade  et  Schwally 
ont  recours    à   dix    couleurs   variées,    pour   marquer 
autant   d'espèces    de    documents,   de    remaniements, 
d'insertions,  etc.  Le  blanc  représente  la  base  originale 
de  l'écrit,    savoir,   «  l'épitomé    prophétique   des   rois 
d'Israël  et  de  Juda,  composé  aux  derniers  jours  du 
royaume   de  .luda,  sous  .loachin  ou  Sédécias,  par  un 
pieux  auteur  qui    était  imbu  de  l'esprit  du   Deutéro- 
noine  »  (par  exemple,  III  Reg.,  viii,  11-13;  ix,   12-13, 
20,    26-27;  x,  28-29;  xv,   2-3,    etc.).   Le    rouge    foncé 
marque  «  des  extraits  de  documents  historiques  plus 
anciens  »  (entre  autres,   III    Reg.,   i,  1-53,   à   part    le 
verset  37;  ii,  13-25,  28-33,  etc.);  le  rouge  clair,  «  des 
extraits   de    sources    plus    récentes    »    (par  exemple, 
m  Reg.,  m,  16-28;  v,  15-16,  20-27,  etc.).  Le  vert  tendre 
désigne,  d'une  part,  «  toutes  les  portions  d'un  caractère 
deutéronomiquc  «qui  n'appartiennent  point  à  l'abrévia- 
teurlui-mème;  d'autre  part,  «  la  continuation  de  l'épi- 
tomé par  un  deutéronomiste  postérieur  à   l'exil,   »  et 
aussi  «  des  additions  subséquentes,  ayant  pour  but  d'éta- 
blir une  connexion  entre  les  légendes  dos  prophètes  et 
les  parties  deutéronomiques  du  livre  »  (111  Reg.,  viii, 
li-25,  26-.32,  35-6G;  XI,  2-3,  29-31,  33-38etc.).  A  l'orange 
clair  correspondent    «  des  additions  non  deutérono- 
miques d'origine  inconnue  «  (111  Reg.,  x,   I-U.  13-27; 
XVI,  12;  xviii,  32-33;  xxi,  21-23,  etc.);  à  l'orange  foncé, 
((  les  additions  qui    semblent  avoir  été  empruntées  à 
d'autres  ouvrages  historiques,  et  qui,  tout  d'à  bord,  étaient 
peut-être  placées  en  marge  »  (par  exemple,   III  Reg., 
XIV,  1-19;  V,  7-8,  29-30;  vu,  il-ii,  etc.);  au  violet  foncé, 
«  les  textes  qui  ont  pour  but  d'établir  l'harmonie  entre 
divers  passages  du  livre  »  (III  lieg.,  ix,  18-23,  25;  x, 
'12,  27;  XI,  32,  etc.);  au  bleu  clair,  «  des  extraits  des 
légendes  des  prophètes  »  qui,  sous  leur  forme  présente, 
sont  toutes  postérieures  à  l'exil,  bien  que  le  fond  de 
ce  qui  concerne  Klie  et  Klisée  remonte  peut-être  à  une 
époque  antérieure  à  la  captivité.  III  Reg.,  xii,  21-24; 
XIII,  1-33,  etc.  Le  bleu  foncé  et  le  violet  clair  servent 
à  marquer,  dans  ce  qu'on  nomme  les  légendes  d'Isaie 
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«  (les  inserlions  proviiianl  de  narrations  parallèles  » 
(par exemple,  IV  Reg..  xrx.  10-20,  32,  3i;  xx,  1-6,  12- 
19,  elc).  On  admirerait  une  telle  perspicacité,  si  elle 
n'inspirait  dès  l'ahord  une  vive  déliance.  Qui  ne 
voit,  en  effet,  combien  elle  fait  redouter  l'arliitrairc. 
surtout  lorsqu'on  la  sait  animée  d'un  esprit  préconçu'.' 

(■)  Dans  les  deux  derniers  livres  des  Hois,  comme 
dans  les  deux  premiers,  M.  Cornill  reconnaît  la  main 
du  jélioviste  et  celle  de  l'éloliiste,  actives  en  divers  sens. 
C'est  le  jélioviste  qui  raconte  la  lin  du  règne  de  llavid. 
III  Reg.,  l-ll.  Ii'aillturs,  les  néo  critiques  sont  à  peu 
près  d'accord  pour  rallacher  ces  deux  cliapitres  au 
second  livre  de  Samuel,  dont,  suivant  eux,  ils  auraient 
fait  primitivement  partie.  Hans  III  Heg.,  m-xi,  passage 
où  est  exposée  la  vie  de  Saloinon,  .M.  Cornill  apervoit 
trois  couches  distinctes  :  1"  une  série  de  récits  ou  de 
notes  qui  ont  pour  luit  manifeste  d'exalter  le  roi,  entre 
autres,  iv,  2-19;  v,  7-8,  IC,  20,  21-25.  27-28,  31-32;  vi, 
37-38,  etc.;  2»  des  enjolivements  encore  plus  légen- 
daires, pour  mettre  en  relief  sa  sagesse  et  ses  richesses, 
par  exemple,  v,  2,  3,  6,  9-1.Ô,  etc.  ;  3»  «  une  couche 
deutéronomique,  qui  tantùl  demeure  indépendante, 
tantôt  se  borne  à  remanier,  »  par  exemple,  m,  1-15; 
V,  17-19;  VIII,  15-53,  etc.  Dans  la  suitedu  récit,  àpartir 
de  III  Reg.,  xii,  M.  Cornill  consent  à  trouver  une 
œuvre  généralement  pleine  d'unité,  •  de  telle  sorte  que, 
pour  le  livre  des  Rois  plus  que  pour  aucun  autre  livre 
historique  (de  la  Cible),  il  est  permis  de  parler  d'un 
auteur.  >•  L'éloliiste  a  eu  sa  grande  part  dans  la  com- 
position des  chap.  xii,  xiv,  xv  et  xvi  ;  mais  le  jéhovisle 
a  fourni  les  passages  xiv,  25-28;  xv,  16-20;  xvi,  31.  Le 
cliap.  XIII  est  une  légende  de  prophètes  ■■  d'un  genre 
tout  à  fait  grotesque;  »  c'est  un  produit  très  récent.  La 
partie  fondamentale  du  livre  des  ileldkini  se  trouve 
dans  le  groupe  III  lieg..  xvii-IV  Reg.,  x.  c  Elle  con- 
tient les  morceaux  les  meilleurs  elles  plus  satisfaisants 
des  récits  historiques  de  l'.^ncien  Testament;  ••  mais 
il  faut  en  séparer  IV  Reg.,  l,  2' -12,  où  nous  n'avons 
qu'une  légende  sans  portée.  M.  Cornill  est  en  outre 
partisan,  comme  la  plupart  des  néo-critiques  contem- 
porains, de  deux  rédactions  «  deutéronomiques  ■ ,  dont 
l'une  date  environ  de  l'an  600  avant  J.-C,  tandis  que 
l'autre  est  un  peu  plus  récente  ila  moitié  ou  la  fin  de 
l'exil);  mais  il  croit  que.  jusqu'au  ni'  siècle  avant  notre 
ère,  on  a  opéré  des  remaniements  dans  les  deux  livres. 
Bien  entendu,  nos  critiques  savent  distinguer  ce  qui 
appartient  à  chacun  des  deux  rédacteurs,  et  ce  qui  est 
simple  remaniement;  ainsi,  .'  il  faut  attribuer  le  syn- 
chronisme (des  rois)  au  second  rédacteur;  les  dates  des 
règnes  ont  été  insérées  par  le  premier.  »  Benzinger, 
Die  Bîicher  der  Kônige,  p.  xviii. 

2°  Fausseté  de  ces  théories.  —  a)  L'auteur  des  deux 
derniers  livres  des  Rois  affirme  lui-même,  nous  l'avons 
vu.  qu'il  s'est  servi  de  plusieurs  documents  contempo- 
rains des  événements  qu'il  raconte,  et  il  est  certain 
qu'il  a  du  leur  faire  en  certains  endroits  des  emprunts 
considérables.  Mais,  entre  son  mode  de  composition  et 
celui  que  lui  attribuent  les  critiques  rationalistes,  il  v 
a  une  énorme  différence.  Ce  n'est  point  «  d'une  manière 
mécanique  ",  et  pour  ainsi  dire  fortuite,  qu'il  a  groupé 
ses  matériaux;  il  les  coordonne  et  les  dispose  toujours 
d'une  façon  suivie,  régulière,  conforme  au  plan 
qu'il  s'était  tracé  d'avance.  Il  a  ainsi  produit,  non 
pas  une  «  mosaïque  »,  mais  une  œuvre  qui  ne  manque 
pas  d'unité.  Cette  unité  se  manifeste  soit  par  la  marche 
du  récit,  toujours  uniforme  et  semblable  à  elle-même, 
et,  en  particulier,  par  le  cadre  extérieur  dans  lequel 
ont  été  insérés  les  faits  de  chaque  règne;  soit  par  le 
but  et  le  point  de  vue  spécial  de  l'auteur,  qui  sont  iden- 
tiques depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ;  soit  par 
le  style,  car  les  locutions  propres  à  l'historien  sacré 
reviennent  aussi  partout.  —  bj  Ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  l'arbitraire,  des  preuves  purement  sub- 


jectives, des  contradictions  perpétuelles  des  néo-cri- 
tiques à  propos  des  livres  de  Samuel,  on  peut  le  dire 
également  de  leurs  théories  relatives  aux  Meldkim. 
Leur  genre  de  critique  littéraire  est  aisé,  et  qui  ne  se 
chargerait  de  l'appliquer  avec  aussi  peu  de  sérieux  el 
de  solidité,  aux  œuvres  de  Racine  el  de  Bossuet,  ou 
même  à  des  ouvrages  beaucoup  plus  récents'.' 

3°  liéfutation  de  qnelijues  ol/.ections  particulières. 
—  a)  Évidemment,  le  rationalisme  contemporain  ne 
pouvait  manquer  de  signaler, à  l'appui  de  ses  négations, 
la  part  très  notable  qui  a  été  faite  à  l'élément  surnatu- 
rel dans  nos  deux  livres,  surtout  dans  l'histoire  d'Klie 
et  d'ICIiséc.  »  Un  trait  caractéristique  des  livres  des  Rois, 
ce  sont  les  histoires  des  prophètes,  les  nombreuses 
légendes  relatives  aux  représentants  de  la  théocratie, 
dont  la  plupart  ont  été  mêlés  aux  événements...  Il  n'v 
a  presque  pas  de  chapitre  où  ils  n'occupent  le  premier 
rang.  Quand  l'occasion  se  présente  de  les  introduire, 
de  les  faire  parler  et  agir,  la  narration  s'arrête  aux 
détails,  devient  pittoresque,  anecdolique,  prolixe  même, 
de  sommaire  et  décolorée  qu'elle  est  ailleurs.  »  ICnai- 
clopédie  des  sciences  religieuses  de  Lichtenberger. 
t.  XI,  p.  258-259.  —  Nous  n'avons  pas  à  redire  ici  que 
la  présence  de  l'élément  surnaturel,  des  miracles,  des 
prophéties,  ne  démontre  absolument  rien  au  sujet  de 
l'époque  où  a  été  composé  tel  ou  tel  récit,  et  il  a  été 
remarqué  plus  haut  qu'il  entrait  précisément  dans  le 
plan  de  l'auteur  d'insister  sur  tout  ce  qui,  dans  l'his- 
toire des  rois  d'Israël,  olTrait  un  caractère  théocratiqu 
plus  palpable. 

b)  On  prétend  que  l'intérêt  pour  la  loi  de  Moïse,  si 
vivant  dans  les  deux  derniers  livres  des  Rois,  «  n'exis- 
tait pas  dans  l'ancien  Israël,  »  el  qu'il  est  «  tout  à  fait 
étranger  aux  mémoires  plus  anciens  qui  ont  été  incor- 
porés dans  ces  livres,  »  de  sorte  que,  partout  où  il  fait 
son  apparition,  on  peut  être  sur  qu'il  s'est  glissé  tardi- 
vement une  main  «  deutéronomique  ».  —  Mais  c'est  là 
une  assertion  toute  gratuite,  dont  il  est  impossible  de 
démontrer  la  vérité,  car  elle  repo.se  sur  une  base  entiè- 
rement fausse,  la  fabrication  du  Deutéronomeà  l'époque 
du  roi  Josias.  Quant  à  l'intérêt,  d'ailleurs  très  réel, 
que  l'auteur  des  ileldkitu  manifeste  pour  la  loi  mo- 
saïque, nous  avons  montré  qu'il  fait  également  partie 
de  son  but  et  de  son  plan. 

c)  Comme  pour  les  livres  de  Samuel,  on  objecte 
contre  l'unité  de  rédaction,  mais  plus  timidement,  les 
«  doublets  »  ou  répétitions,  et  même  les  contradictions 
proprement  dites  qu'on  rencontrerait  parfois  dans 
l'histoire  des  rois  de  Juda  et  d'Israël.  —  Il  existe,  en 
effet,  quelques  répétitions.  Cf.  IV  Reg..  vili,  28.  et  ix, 
14,  16;  XIII,  12-13,  et  xiv,  15-16.  Elles  s'expliquent  par 
les  habitudes  et  par  la  manière  de  parler  des  Orien- 
taux; elles  ne  nuisent  pas  à  l'unité  de  composition,  et 
ne  supposent  point  des  rédacteurs  venus  l'un  après 
l'autre.  Comme  exemples  de  contradictions,  on  allègue, 
d'une  part,  111  Reg..  ix,  22,  el  xi,  28;  de  l'autre,  III  lieg., 
xxi.  19,  et  xxii,  38.  Dans  les  deux  premiers  passages, 
après  avoir  dit  que  Salomon  «  ne  voulait  pas  qu'un 
des  fils  d'Israël  fût  esclave,  »  l'écrivain  sacré  parle  d'un 
chef  chargé  de  diriger  «  les  travauxdes  esclaves.  «Mais, 
si  l'on  se  reporte  à  l'hébreu,  on  voit  que  par  »  travaux 
des  esclaves  >•  il  faut  simplement  entendre  des  corvées 
pénibles,  et  point  une  servitude  proprement  dite.  En 
comparant  les  deux  autres  textes,  on  constate  que  c'e.'-t 
à  Samarie  que  les  chiens  léchèrent  le  sang  d'Achab, 
el  non  dans  la  vigne  de  Naboth,  comme  Élie  l'avait 
prédit.  Toutefois,  le  récit  ajoute  en  termes  formels, 
III  Reg.,  XXI.  27-29,  que  le  Seigneur  consentit  à  adou- 
cir la  sentence  d'.\chab,  à  cause  de  son  repentir,  el  que 
la  menace  divine  fut  exécutée  à  la  lettre  dans  la  per- 
sonne de  Joram,  fils  d'Achab.  conformément  a  la  mo- 
dification qu'elle  avait  subie.  Cf.  IV  Reg.,  ix.  24-26.  — 
Pour  ces  difficultés  de  divers  genres,  voir  F.  Keil,  Le/ir- 
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/ii((7i  (/(')■  Eiiili'iliDifi  in  il'u'  Jutiuui.  iiinl  npoknijih. 
Sclirifloi  lies  Atteii  7'c.<(a)i/.,'2>  rdil.,  l''rancfoi't-siii'-le- 
Main,  1859,  p.  lcS;)-187;  1'.  Clair,  /.-s  livres  , 1rs  Itois, 
in-8",  l'aris,  1879,  p.  1-JG-I87;  11.  Corncly,  liiti-Mluclio 
specialis  in  liisloricos  Veteris  Tcftani.  libros,  in-8". 
Taris,  1887,  p.  288-293. 

vu.  LA  vÈRMiTÈ  l'.T  I.' AVToiiiTi;  iiivim;  iiics  iinrx 
liEnxiElis  I.IVIIKS  nus  nois.  —  i'  Le  caractrre  vi'ridiqtw 
et  historii/ue  lie  coU''t'i'it  a  étë  allafiiu'sur  divers  points, 
nous  l'avons  vu,  par  les  ralionalisles  contemporains. 
Ceux-ci  sont  néanmoins  contraints  de  reconnaître, 
malgré  leurs  préjugés  mulliples,  que,  «  dans  leur  en- 
semble, les  récit.s  sont  assurément  1res  dignes  de  foi.  » 
l-'ncijclopédie  des  sciences  religieuses  de  Liclilenber- 
ger,  t.  XI,  p.  258.  Voir  les  aveux  analogues  du  D'  Cor- 
nill,  col.  1155.  Nous  disons  que  la  véracité  de  la  narra- 
lion  est  partout  la  même,  et  il  est  facile  d'en  donner 
des  preuves  intrinsèques  et  extrinsèques. 

A)  Preuves  intrinsèques.  Partout,  dans  nos  deux  livres, 
l'histoire  est  racontée  de  la  manière  la  plus  sérieuse, 
la  plus  objective.  Nulle  part  on  n'aperçoit  les  traces  de 
la  plus  légère  llatlerie  à  l'égard  des  rois  ou  des  autres 
grands  personnages  dont  la  vie  est  racontée  :  les  bons 
rois  reçoivent  de  légitimes  éloges,  mais  leurs  faiblesses 
et  leurs  fautes  sont  relevées,  blâmées  sévèrement; 
quant  aux  mauvais  princes,  ils  sont  (lélris  avec  une 
juste  indignation.  On  n'aperçoit  aucune  de  ces  exagé- 
rations, de  ces  louanges  ditliyrambiques,  dont  les  ins- 
criptions égyptiennes  et  assyriennes  fournissent  tant 
d'exemples.  En  outre,  tout,  dans  les  narrations,  est 
conforme  à  ce  que  nous  connaissons  par  ailleurs  de  la 
vie  orientale  et  des  mœurs  des  potentats  dans  ces  ré- 
gions. C'est  donc  bien  à  tort  que  les  néo-critiques 
supposent,  en  certains  endroils,  des  <•  tendances  »  et 
de  «  l'idéalisation  »,  c'est-à-dire  des  faussetés  histo- 
riques. Par  la  manière  dont  l'auteur  mentionne  à  tout 
instant  ses  sources,  il  prouve  qu'il  ne  redoutait  point  le 
contrôle  de  l'histoire.  Cf.  F.  Kaulen,  Einleilung  in  die 
Biicher  A.  und  N.  Teslam.,  3"  édit.,  p.  198-199. 

B)  Les  preuves  extrinsèques  sont  encore  plus  frap- 
pantes. Elles  nous  sont  d'abord  livrées  —  a)  par  la 
Bible  elle-même,  ou  d'autres  récits,  entièrement  indé- 
pendants des  deux  derniers  livres  des  Rois,  permettent 
de  faire  le  contrôle  dont  il  \ient  d'être  question.  Il  a 
été  dit  ci-dessus  que  le  second  livre  des  Paralipomènes 
couvre  la  même  période  que  ceux  des  Mehiliim;  or, 
celui  qui  l'a  composé  conserve  son  entière  liberté, 
tout  en  utilisant  les  mêmes  sources  :  les  deux  récits 
concordent  admirablement.  Les  allusions  historiques 
qui  apparaissent  fréquemment  dans  les  livres  prophé- 
tiques d'Osée,  d'.\mos,  d'Isaïe,  de  Jlichée,  de  .lérémie, 
de  Sophonie,  etc.,  nous  procurent  un  argument  iden- 
tique.» Depuis  Ozias,  il  s'est  à  peine  passé  un  fait  dans 
.luda  ou  dans  Israël,  sans  qu'un  prophète  ou  l'autre  y 
ait  fait  allusion;  et  partout  il  règne  un  accord  complet 
avec  les  données  des  livres  des  Rois.  »  Kaulen,  loc.cit., 
p.  199.  Voir  aussi  Eccli.,  XLVii,  li-xi.ix,  9.  —  b)  Les 
littératures  étrangères  et  les  monuments  que  nous  ont 
légués  les  contrées  bibliques  nous  documentent  d'une 
façon  remarquable  sur  le  point  traité.  Nous  avons 
l'ies  fragments  des  anciens  historiens,  Dérose,  Mané- 
thon,i\Iénandre,  elc.Iosèplie,  Con  Ira  A  pion., \,l3-3i,  et 
Ant.  jud.,  Vlll,  V,  3,  et  xiii,  2,  en  appelait  déjà  à  leur 
témoignage  pour  défendre  la  vcTacité  des  livres  histo- 
riques de  son  peuple.  Cf.  Eusèbe,  Pnep.  evang.,  x,  1- 
42,  t.  XXI,  col.  680-I7Gi;  Rawlinson,  7?a))i;)/oii  Lectures, 
2"  édit.,  1860,  p.  89-92.  Nous  possédons  aussi  les  inscrip- 
tions égyptiennes,  spécialement  celles  de  Sclié- 
sclionq  I",  le  Sésac  de  la  liible,  111  Reg..  xi,  40,  et  xiv, 
25,  gravées  sur  les  murs  du  temple  de  Karnak,  qui  con- 
firme ce  que  raconte  le  111'  livre  des  Rois  de  la  cam- 
pagne de  ce  prince  en  Palestine.  Voir  Siis.vc.Cr  RIau,  Hi- 
scujS  Ziig  r/egen  Juda,  dans  l.i  Zeilscli-rifl  der  deulscken 


iiiorrienlândisc/ien  CescUscliafl,  ISfil,  p.  293-2.50;  The 
expédition  of  l'harao  S/iis/tak  against  Palestine, 
dans  les  Actesdii  vi il' congrès  international  des  Orien- 
talistes, IV"  partie,  in-8»,  Lcyde,  1892,  p.  193-199; 
F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvcrles  modernes, 
6"  édit.,  l'aris,  I8<,I0,  t.  m,  p.  407-427.  -  c)  La  célèbre 
inscription  de  Mésa.i'oi  de  Moah,  complète  ce  que  nous 
dit  la  lîible  au  sujet  de  ce  monar(|ue.  Cf.  IV  Reg.,  m, 
4-27;  C.  U.  (linsburg,  Tlie  Moahile  stone,  in-i""  Lon- 
dres, 1871;  V.  Testa,  L'iscrizione  di  Mesa  illustrala  e 
commentala,  in-8»,  Turin,  1875;  11.  Winckler,  Keilin- 
schriftliches  Tccthiich  zitni  AU.  Testam.,  in-8",  1892, 
p.  100-105;  F.  Vigouroux,  loc.  cit.,  p.  4Gi-i74.  —  (/)  Ce 
sont  les  monuments  assyriens  et  les  inscriptions  cunéi- 
formes qui  fournissent  les  renseignements  les  plus 
complets  et  les  plus  intéressants.  «  Après  avoir  été 
ensevelis,  pendant  de  longs  siècles,  sous  les  ruines  et 
les  décombres  amoncelés  sur  les  bords  du  Tigre,  ces 
pages  monumentales,  gravées  sur  la  pierre  ou  écrites 
sur  l'argile,  ont  enlin  reparu  à  la  lumière  du  jour..., 
et  les  savants  contemporains  y  ont  lu,  avec  un  étonno- 
ment  mêlé  d'admiration,  non  seulement  les  noms  des 
fiers  monarques  de  Ninive,  mais  aussi  des  noms  qu'on 
ne  s'attendait  point  à  trouver  en  dehors  de  la  Sainte 
Écriture,  ceux  de  six  rois  d'Israél  :  .\mri,  Acliab,  Jéhu, 
Jlanahem,  Pliacée,  Osée,  et  de  quatre  rois  de  Juda  : 
Azarias  ou  Ozias,  Achaz,  Ézéchias  et  Manassé,  sans 
parler  des  noms  géographi(|ues.  C'est  ainsi  que  les 
ennemis  mêmes  du  peuple  de  Dieu  sont  venus  confir- 
mer l'authenticité  et  la  véracité  des  annales  sacrées.  » 
F.    Vigouroux,  loc.    cit.,    p.    430.   Voir    sur    ce  sujet 

E.  Sclirader,  Die  Keilinschriften  und  das  Allé  Testa- 
ment, in-8",  Giessen,  1872,  p.  87-233;  3«  édit.  en  1905; 

F.  Kaulen,  .4ss;/ricn  und  Bahijlonien  nacliden  neuesten 
i'nïdec A-tifijrcn, in-8",  Fribourg-en-Brisgau,3'î édit.,  1885 
p.  203-225;  Sayce,  Allé  Denkmaler  ini  Liclite  neuer 
Forschungen,  Leipzig,  1886;  et  surtout  F.  Vigouroux 
op.  cit.,  t.  III,  253-642,  t.  iv,  p.  1-I5i. 

2.  L'autorité  divine  de  111  et  IV  Reg.  —  Ces  deux 
livres,  qui  ont  toujours  fait  partie  du  canon  biblique 
chez  les  Juifs  et  chez  les  chrétiens,  sont  par  là-méme 
inspirés  et  divins.  .Jésus-Christ  et  ses  Apôtres  leur  ont 
emprunté  des  citations  et  allusions  relativement  nom- 
breuses, montrant  ainsi  la  haute  estime  qu'ils  avaient 
pour  eux,  et  l'autorité  supérieure  qu'ils  leur  reconnais- 
saient. Notre-Seigneur  mentionne  la  richesse  des  vête- 
ments de  Salomon,  Matth.,  vi,  29,  cf.  III  Reg.,  x,  25; 
la  visite  de  la  reine  de  Saba,  Maltli.,  xii,  42,  cf.  III  Reg., 
X,  1-10;  la  sécheresse  au  temps  d'Flie,  la  manière  dont 
le  prophète  secourut  la  veuve  de  Sarepta  et  la  guéri- 
son  du  Syrien  Naaman  par  Elisée,  Luc,  iv,  "25-27, 
cf.  III  Reg.,  XVII,  1-16,  et  IV  Reg.,  v,  1-19.  Saint 
Etienne  rappelle  dans  son  discours,  Act.,  vu,  46-48,  le 
désir  exprimé  par  David  de  construire  un  temple  à 
Jéhovah  et  la  réalisation  de  ce  souhait  par  Salomon. 
Cf.  III  Reg.,  VI,  1-38.  Dans  l'Épilre  aux  Romains,  xi,  2i, 
saint  Paul  cite  III  Reg.,  xix,  10,  comme  parole  de 
l'Écriture;  dans  l'Epilre  aux  Hébreux,  xi,  35,  il  fait 
allusion  aux  résurrections  opérées  par  Élie  et  Elisée. 
Cf.  III  Reg.,  XVII,  17-2i;  IV  Reg.,  iv,  18-38.  .'<aint 
.lacques,  V,  17-18,  signale  l'exemple  d'Élie  comme  une 
preuve  de  l'efficacité  de  la  prière.  Cf.  III  Reg.,   xvii, 

I.  L'Apocalypse,   il,    10,   nomme   deux   fois    l'infâme 
.lézabel. 

rill.    lUROSOLOGIE   DES    DEUX    DEnyiERS   LIVRES    IIES 

ROIS.  —  1»  Fri'ijuente  mention  des  dates.  —  Ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  l'auteur  note  très  soigneuse- 
ment les  données  chronologi(|ues.  Il  fait  passer  sous 
nos  yeux  non  seulement  la  durée  des  divers  rè"nes 
mais  aussi  le  synchronisme  des  rois  d'Israél  etdejuda, 
et  les  dates  des  principaux  événements.  Cf.  III  Reg., 

II,  11  ;  VI,  I,  37,  38;  vu,  1;  viii,  2,  65;  ix,  10;  xi,  12; 
XIV,  20,  25;  xv,  1,  9,   25,  33;  xvi,  8,  10,  15,  23,  29; 
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XVIII,  I;  XXII,  I,  41,  52  ;  -IV  Reg.,  i,  17;  m,  1  ;  viii,  16, 
25;  IX,  29;  x,  30;  xi,  3-i;  xii,  1,  6;  xili,  1,  10;  xiv, 
1-2,  17,  2H:  XV,  1,  8, 13,  17,  23,  27,  30,  32  ;  xvi,  1  ;  xvii, 
1,5;  xviii,!,  9,  13;  xxi,  1,  19;  xxii,  I,  3;  xxiil,  23,  31, 
36;  XXIV,  1,  8,  12, 18;  xxv,  1,  3,  8,  25,  27. 

2»  DifficuUàs  provenant  de  cette  chronologie.  — 
Saint  Jérùme  les  signalait  déjà  :  lielege  immes  et  Ve- 
teris  et  Kovi  Teslamenli  libros,  et  tantam  attnoru)» 
reperies  dissonantiam,  et  niimeruni  inter  Jiulam  et 
Israël,  id  est,  inter  regmini  iitriouijiie,  cotifusiim. 
Epist.  LU,  ô,  t.  XXII,  col.  675-676.  Non  seulement  les 
cliilfros  bibliiiues  ne  sont  pas  d'accord  les  uns  avec 
les  autres;  mais  la  chronologie  assyrienne,  dont  on  a 
découvert  la  clef,  accroît  encore  l'embarras  des  com- 
mentateurs, car  elle  ne  cadre  pas  non  plus  avec  les 
dates  de  délai!  indiquées  par  les  livres  des  Rois.  De  nos 
jours  on  a  beaucoup  écrit  sur  celte  question,  sans 
pouvoir  la  résoudre  d'une  manière  entièrement  satis- 
faisante. Voir,  en  sens  divers,  .1.  Wellhauscn,  Die 
Zeitrechnung  des  Bûches  der  Ki'mige  seitder  Teihing 
des  Reiches,  dans  les  Jahrbiicher  fîir  deutsclie  Théo- 
logie, 1875.  p.  617-640;  Krey,  Ztir  Zeilrechmmg  der 
Bûcher  der  Kônige,  dans  la  Zeitscitrift  fur  wissen- 
schaftliche  Théologie,  1877,  p.  40i-408;  \V.  R.  Smith, 
The  Clironolog>i  of  the  Books  of  Kings,  dans  le  Jour- 
nal of  l'tiitolôgy,  1882,  p.  209-220;  id.,  The  Prophels 
of  Israël,  nouvelle  édition,  in-12,  1895,  p.  115-151, 
403-406.  415-421  ;  A.  Kamphausen,  Dte  Chronologie 
der  hebrâischcn  Konige,  in-8'',  Bonn,  1883;  Riihl.  Die 
Chronologie  der  Kônige  von  Israël  undJuda,  dans  la 
Deutsclie  Zeitschrifl  fur  Gescltichlsivissenscliafl,  1895, 
p.  44-76,  171  ;  F.  Vigoureux,  Manuel  biblique,  12«  éd., 
t.  II,  p.  95-97;  id.,  Les  Livres  Saints  et  la  critique 
rationaliste,  5«  édit.,  t.  IV,  p.  499-507.  Voir  aussi 
Chronologie  biblique,  t.  ii.  col.  730-732,  où  l'on  men- 
tionne les  principales  difficultés  et  leur  solution  pos- 
sible. Rien  n'autorise  à  prétendre  que  les  inexactitudes 
de  chilTres  qui  se  rencontrent  dans  nos  deux  livres 
soient  le  fait  de  l'auteur;  elles  sont  toutes  attribuables 
aux  copistes,  qui  se  trompent  facilement  en  transcri- 
vant des  nombres.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant 
à  propos  du  roi  Ochozias  de  .luda,  qui,  lorsqu'il  monta 
sur  le  Irùne,  avait  42  ans  d'après  II  Par.,  xxii,  2, 
seulement  22  d'après  IV  Reg.,  viii,  26.  Il  est  évident 
qu'il  y  a  une  erreur  d'un  coté  ou  de  l'autre.  Mais,  ni 
cette  faute,  ni  les  autres  du  même  genre  ne  sauraient 
nuire  à  l'autorité  d'un  livre  sérieux  :  les  conclusions 
qu'en  ont  tirées  les  critiques  rationalistes  demeurent 
donc  sans  valeur. 

IX.  LE  STYLE.  —  1"  Il  est  moins  pur  que  celui  des  li- 
vres de  Samuel  et  il  présente  d'assez  nombreux  exemples 
de  néologismes  et  d'aramaïsmes.  Néanmoins,  des  par- 
ties considérables  des  Melâkim  sont  écrites  en  excel- 
lent hébreu  des  meilleurs  jours.  Le  genre  de  diction 
est  le  même  partout  et  manifeste  l'unité  d'auteur.  Cer- 
taines particularités  dialectales  s'expliquent  par  les 
sources  spéciales  qui  servirent  à  composer  les  passages 
où  elles  sont  employées.  Il  suffira  d'en  citer  quelques- 
uns   :    la   forme   féminine    en    '       :     tn     pour    tn, 

«  toi  »,  IV  Reg.,  IV,  16,  23;  viii,  1,  etc.;  >:-  pour  r,'-, 

:  T  T 

«  à  toi  »,  IV  Reg.,  iv,  2;  ôtô  pour  'ittô,  «  avec  lui  », 
IV  Reg.,  I,  15;  m,  11,  12,  etc.;  ôtàm  pour  'ittâni, 
«  avec  eux  »,  IV  Reg.,  vi,  16;  nir  pour  nêr,  «  lampe  . . 
III  Reg.,  XI,  36,  etc.  Voir  F.  Keil,  Lehrbuch  der 
...Einleitung,  1'  édit.,  p.  1&3-I8i:.  Pour  les  noms  d'Élie 
et  d'Ochozias  de  Juda,  l'écrivain  sacré  emploie  tanlol 
la  forme  complète,  'Eliydhi'i,  'Ahazydhi'i,  tantôt  la 
forme  abrégée,  'Eliydh,  'Ahazyâh;  elles  allernenl 
parfois  à  quelques  lignes  seulement  d'intervalle.  Pour 
Élie,  cf.  III  Reg.,  xvii,  1,  3;  xviii,  1,  2,  etc.;  IV  Reg., 
I,  3,  4,  10,  12,  etc.;  pour  Ochozias,  III  Reg.,  x.xii  lo' 
50,  52;  IV  Reg.,  i,  18;  x,  24,  etc. 


2»  On  a  noté  au.ssi  un  certain  nombre  d'expressions 
que  l'auteur  des  deux  derniers  livres  des  Rois  emploie 
volontiers,  quoique  la  plupart  d'entre  elles  ne  lui 
soient  pas  exclusivement  propres;  celles-ci  en  particu- 
lier :  Marcher  dans  la  voie  du  Seigneur.  III  Reg.,  ii, 
3;  III,  14;  viii,  5;  xi,  23,  28;  garder  ses  lois,  ses 
ordonnances,  ses  jugements,  ses  préceptes,  III  Reg., 
Il,  3;  m,  14;  vi,  12;  vm,  58;  ix,  4,  5;  IV  Reg.,  xvii, 
13,  19;  xxiii,  3,  etc.;  «  témoignages  »,  dans  le  sens  de 
commandements  divins,  III  Reg.,  ii,  3;  IV  Reg.,  xvii, 
45;  xxiii,  3,  etc.;  afin  que  tu  réussisses,  III  Reg.,  Il, 
3,  etc.;  accomplir  la  parole,  III  Reg.,  ii,  4;  vi,  12;  viii, 
21;  XII,  15;  marcher  devant  moi  (avec  vérité,  etc.), 
III  Reg.,  II,  4;  m.  6;  viii,  23,  25,  etc.;  tu  ne  manque- 
ras jamais  de...,  m  Reg.,  il,  4;  viii,  25;  ix,  5;  de  tout 
ton  (son)  cœur  et  de  toute  ton  (son)  âme,  III  Reg.,  ii, 
4;  VIII,  48;  IV  Reg.,  xxiii,  3,  25;  bâtir  une  maison  au 
nom  du  Seigneur,  III  Reg.,  m,  2;  v,  3,  5;  viii,17,  etc.; 
comme  c'est  aujourd'hui,  III  Reg.,  m,  6;  vm,  24,  61  ; 
choisi  parmi  toutes  les  tribus  d'Israël,  III  Reg.,  vm, 
16;  XI.  32;  xiv,  21;  IV  Reg.,  xxi,  7;  afin  que  mon 
cœur  soit  ici,  III  Reg.,  vm,  16,  29;  IV  Reg.,  xxm,27; 
parfait,  dans  le  sens  de  dévoué  entièrement,  III  Reg., 
viii,61  ;  XI,  4;  xv,  3,  14;  IV  Reg.,  xx,  3;  exterminer  du 
pays,  III  Reg.,  ix,  7;  xiii,  34;  xiv,  15;  rejeter  de  de- 
vant la  face,  III  Reg..  ix,  7;  IV  Reg.,  xiii,  23;  xvil, 
20,  etc.;  les  abominations  (des  faux  dieux),  III  Reg., 
.\i,  5.  7;  IV  Reg.,  xxm,  13, 2i;  faire  ce  qui  est  mal  aux 
yeux  du  Seigneur,  III  Reg.,  xi,  6,  et  plus  de  trente 
fois  ailleurs;  à  cause  de  David  Ion  père  (ou,  mon  ser- 
viteur), III  Reg.,  XI,  12;  xiii,  32,  34;  xv,  4;  IV  Reg., 
vm,  19;  XIX,  34:  xx,  6;  Jérusalem  que  j'ai  choisie, 

III  Reg.,  XI,  13,  32,  36;  vm,  4't,  48;  xiv,  21;  IV  Reg., 
XXI,  7;  XXIII,  27;  provoquer  la   colère  du  Seigneur, 

IV  Reg.,  XIV,  9,  15,  et  très  souvent  ailleurs;  Voici,  Je 
vais  faire  venir  le  malheur,  III  Reg..  xiv,  10;  xxi,  21; 
IV  Reg.,  XXI,  12;  xxii,  16,  etc.;  l'enchainé  et  le  libre, 
c'est-à-dire  tout  le  monde,  III  Reg..  xiv,  10;  xxi, 
21;  IV  Reg.,  ix,  8;  xiv,  26;  (Jéroboam)  qui  a  fait  pécher 
Israël,  III  Reg.,  xiv.l6;  xv,  26,  et  très  souvent  encore; 
sur  toute  colline  élevée  el  sous  tout  arbre  vert,  III  Reg., 
XIV,  23;  IV  Reg,,  xvi,  4;  xvii,  10;  les  abominations 
des  nations  (païennes),  III  Reg.,  xiv,  24;  IV  Reg.,  xvi, 
3;  XXI,  2;  les  nations  que  le  Seigneur  avait  chassées 
de  devant  Israël,  III  Reg..  xiv,  2,  4;  xxi,  26;  IV  Reg., 
.XVI,  13,  etc.;  ne  pas  se  détourner  de...,  III  Reg.,  xv, 
5;  XXII,  43;  IV  Reg.,  m,  3;  x,  29,  etc.;  se  vendre  (pour 
faire  le  mal),  III  Reg.,  xxi,  20.  25;  IV  Reg.,  xvii.  7;  le 
peuple  oITrait  encore  des  sacrifices  et  des  parfums 
sur  les  hauts  lieux,  III  Reg.,  m,  2,  3;  xxii,  43; 
IV  Reg.,  XII,  4;  xiv,  4;  xv.  i,  35,  etc.;  mes  (ses)  ser- 
viteursles  prophètes,  IV  Reg.,  ix,  7;  xvii,  13,  23;  xxi, 
10;  XXIV,  2;  l'armée  des  cieux  (les  astres,  objet  d'un 
culte),  IV  Reg.,  xvii.  16;  xxi,  3,  5;  en  ce  temps-là, 
III  Reg.,  XIV,  1;  IV  Reg.,  xvi,  6;  xvm,  16;  xx,  12; 
xxiv,  10;  en  ces  jours,  IV  Reg.,  x,  32;  xv,  37;  xx.  1  ; 
la  formule  «  attendu  que  »,  pour  introduire  des  prophé- 
ties, III  Reg.,  III,  11;  VIII,  18;  xi,  11;  xiii,  24,  etc. 
Voir  Driver.  Introduction,  5«  édit.,  p.  178,  190-193; 
Hastings,  Dictionary  of  the  Bible,  t.  ii,  p.  859-861. 

I.   LE   TEXTE    UÉDREC   ET   LES    .iXClENXES   VERSIOXS. 

—  1»  Le  texte.  —  Quoique  loin  d'être  parfait  sous  sa 
forme  présente,  le  texte  hébreu  des  Meldkim  nous  est 
parvenu  en  meilleur  état  que  celui  des  livres  de  Samuel. 
On  croit  reconnaître  qu'il  a  été  corrigé  en  plusieurs 
endroits  d'après  la  traduction  des  Septante.  Entre  autres 
traces  manifestes  de  corruption,  on  cile  :  III  Reg.,  i, 
10,  au  lieu  de  tibbdkd,  lire  tittdqâh.  Septante  des 
Hexaples,  r,y.T,«v,  Vulgate,  ittsonuit;  III  Reg.,  vu,  40, 
au  lieu  de  hakkirôt,  lire  hassirôl.  Septante,  )iêT|Ta;, 
Vulgate,  lebetes:  III  Reg.,  vm,  57,  au  lieu  de  be'éres 
èéàrâv,  lire  be'ahat  ardv,  Septante,  âv  [iii  twv  kô/.ewv 
aÎToO ;  III  Reg.,  XI,  15,  au  lieu  de  biheyôf,  lire  behakkôt, 
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Sopl.inlc,  £v  TM  U'i),oOp£Û7ai;  III  Mo;,'.,  XI, 2.'),  au  lieu  do 
'A)-d)n,  lire  'Èdmu;  III  Hc},'.,  xiii,  11,  au  lieu  de  «  son 
(ils  vinl  et  lui  raconta  »,  lire,  d'après  les  Septante  et 
la  Vulgate,  «  ses  (ils  vinrent  et  racontèrent  »  ;  III  Reg., 
XIX,  23,  au  lieu  de  vanyare,  lire  vayyi're,  Septante, 
é9ofir,0Ti,  Vulgate,  timuit  ;  IV  Heg-,  V,  2(i,  au  lieu  de 
hàlak,  «  il  alla  «,  il  faut  lire,  "immeka,  «  avec  toi  », 
d'après  les  Septante  et  la  Vulgate,  elc.  Notons  aussi 
(|uel(|ues erreurs  manifestes  de  ehill'res  :  III  Reg.,  v,  G, 
400(X)  doit  être  corrigiS  en  4000,  d'après  II  Par.,  ix, 
25;  IV  Reg.,  xxv,  17,  lire  «  cinq  coudées  »,  au  lieu  de 
<i  trois  »,  d'après  III  Reg.,  vu,  15,  et  ,1er.,  i.ii,  22,  etc. 
Voir  F.  liiUtclier,  Ncue  exegetiscli-krilixclie  Acitrenlese 
mm  Allen  Teslanient,^'^  partie,  Leipzig,  18Gi,  p.  1-120; 
R.  Kittel,  Bibiia  hebraica,  t.  I,  Leipzig,  1905,  p.  458- 
552. 

2°  Les  versions  anciennes.  —  a)  Sejilanle.  —  Pour 
les  deux  derniers  livres  des  Rois,  comme  pour  les  deux 
premiers,  la  traduction  des  Septante  se  fait  remarquer 
par  des'variantes  nombreuses—  additions,  omissions, 
transpositions,  autres  modilicalions  de  divers  genres  — 
souvent  considérables,  d'autres  fois  plus  légères.  Elle  re- 
présente certainement  une  recension  de  l'hébreu  diffé- 
rente de  celle  qui  a  servi  de  base  au  texte  massorétique. 
Kxempics  d'additions  :  la  fontaine  de  Salomon  dans  le 
temple,  III  Reg.,  à  la  suite  de  ii,  :)5,  ou  de  m,  1  ;  la  chaus- 
sée du  Liban,  111  Reg.,  m,  4(3;  la  mention  dusoleildans 
la  prière  de  Salomon,  le  jour  de  la  dédicace  du  temple, 
111  Reg.,  vm,  53;  un  long  passage  sur  .léroboam, 
inséré  111  Reg.,  xii,  entre  les  versets  24  et  25.  Voir  aussi 
III  Reg.,  XV,  8  ;  xvi,  22;  xviii,  1,  etc.  Exemples  d'omis- 
sions :  le  passage  III  Reg.,  vi,ll,  14.  estomis  intégrale- 
ment; de  même  III  Reg.,  xv,  6;  xvi,  8  et  15,  etc.  Les 
transpositions  sont  très  nombreuses  :  111  Reg.,  ii,  36- 
46,  passe  après  m,  1;  III  Reg.,  m,  1,  et  ix,  16-17,  sont 
groupés  ensemble  et  placés  entre  iv,  3i,  et  v,  1  ;  III  Reg., 
VII,  1-12,  vient  après  vu,  51  ;  111  Reg.,  viii,  12-18,  après 
53;  IX,  15,  22,  après,  x,  22;  les  chap.  xx  et  xxi  sont 
transposés,  etc.  Malgré  ses  imperfections,  la  tra- 
duction des  Septante,  nous  l'avons  constaté  plus  haut, 
peut  servir  assez  souvent  à  corriger  le  texte  hébreu 
actuel;  mais  il  faut  beaucoup  de  réserve  et  d'esprit 
critique  pour  faire  ces  corrections.  Une  autre  particu- 
larité de  la  version  des  Septante  consiste  dans  le  nombre 
relativement  extraordinaire  des  expressions  hébraïques 
qui  n'ont  pas  été  traduites,  mais  simplement  transcrites 
en  grec.  Enire  autres,  au  1V«  livre,  àçiai,  ii,  4,  et  x,  10  ; 
•lui-urfi,  m,  4  ;  ipuid,  IV,  39;  8egp«9i,  v,  19;  è),ij.wv!,  vi,  8; 
[javaci,  VIII,  8  et  9;  vapÉ(j,  IX,  13,  etc.  On  voit  par  là 
que  le  traducteur  n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa  tâche, 
car  plusieurs  de  ces  expressions  sont  faciles  à  com- 
prendre. Dans  la  recension  de  Lucien,  au  passage  IV Reg., 

IV,  34,  le  verbe  hébreu  igehiir  est  d'abord  traduit  par 
u'jvé/a|i'|/£v,  puis  reproduit  en  hébreu,  'l'caip,  lequel 
.mot  a  été  ensuite  corrompu  en  iyXiS,  etc.  Le  meilleur 
texte  des  Septante  est  celui  du  Cod.  Valicanus,  comme 
pour  les  livres  de  Samuel.  Voir  Silberstein,  liber  d en 
Urspriing  des  ini  Cod.  Ale.randriniis  itnd  Vaticanits 
(les  drilten  Kônigsbuclics  der  Alexand.  Ûberselzung, 
■dans  la  Zeitschrifl  fïir  die  alites lanienll.  Wissenschafl, 
1893,  p.  1-75;  1891,  p.  1-30;  pour  la  version  d'Aquila, 

V .  C.  Rurkitt,  Fragments  of  tite  Boolis  of  the  Kings 
according  la  ihe  Iranslalion  nf  Aquila,  in-8»,  Cam- 
bridge, 1897.  —  b)  Versions  latines.  —  La  Velus  llala 
présente  beaucoup  d'aflinilés  avec  la  recension  grecque 
de  Lucien.  La  Vulgate,  qui  a  été  traduite fidèlementsur 
l'hébreu,  montre  que,  depuis  l'époque  de  saint  Jérôme, 
le  texte  primitif  n'a  pas  subi  d'altérations  bien  sen- 
sibles. On  voit,  par  certiines  interprétations  de  détail, 
que,  si  les  points- voyelles  qu'on  lit  actuellement  dans 
l'hébreu  ne  correspondent  pas  toujours  à  la  leçon 
;idoptée  par  les  rabbins  qui  guidaient  le  saint  docteur, 
les  consonnes  étaient  à  peu  près  les  mêmes  qu'aujour- 


d'hui. —  c)  Autres  versiinis  orientales.  —  Le  syriaque, 
le  cb.-ddéeu,  l'arabe  n'oll'rent  pas  une  grande  utilité 
pour  l'interpiv'l.ilion  des  Meldicim.  Les  modifications 
(|u'on  y  rencontre  sont  dues  généralement  aux  allures 
trop  libres  des  traducteurs.  Pour  le  syriaque,  voir 
Rerlinger,  Die  Peschitto  zuin  ersten  Ijiiche  der  Kû- 
nige,  in-8"  llerlin,  1897. 

XI.  Rim.iiK^iiArmi:.  —  1«  Pour  la  critique  du  texte 
et  l'origine  du  livre:  '.I.  Wellhausen,  Die  Composition 
des  lle.raleuclis  und  derliistor.  Iliiclier  des  Allen  Test., 
in-8»,  2«édil.,lierlin,  1889,  p.2«6-:i02;  Id.,  Prolegomena 
zur  Gesrliirhle  hraels,  iu-8',  .V  édit.,  Rerlin,  1899, 
p.  275-298;  "  R.  Stade,  dans  la  Xeitschrift  fiir  alttestam. 
Wissenschafl,  1883,  p.  129-177;  1885,  p.  275-297;  1886, 
p.  156-189;  'Preiss,  W.  Vatkes  Ansiclil  iiber  die  Bûcher 
Samuelis  und  der  Kônige,  dans  UiZeilsclirifl  fur  wis- 
senschaflliche  Théologie,  1885,  p.  257-275;  "A.  Kuenen, 
H istoriscli-critisch  onderzoek  naar  hel  onlstaan  en  de 
verzameling  van  de  boeken  des  Ouden  Verbonds,  in-8», 
2'  édit.,  i"  partie,  Leyde,  1885,  p.  392-il3  ;  '  S.  R.  Driver, 
An  Introduction  to  the  Litcrature  of  the  OUI  Test., 
in-8»,  Edimbourg,  1891,  5=  édit.,  1894,  p.  179-188; 
'H.  Winckler,  Beitriige  zur  Quellenscheidung  der  Kô- 
nigsbi'tcher,  dans  les  Alttestam.  Vntersuchxmgen,  in-8», 
t.  I,  Leipzig,  1893,  p.  l-5i;  '  R.  Kittel,  Geschichte  der 
Hebrâer,  in-8",  1892,  p.  45-57,  177-195;  'E.  Konig,  Ein- 
leitung  in  dasA.  Test.,  in-8»,  Ronn,  1893,  p.  263-269; 
'C.  H.  CorniW,  Einleitutig  in  das  Ails  Teslam.,  in-8», 
2''édit.,Erihourg-en-Brigau,  1892,  p.  121-131  ;  C.  llolzhey, 
DasEucliderKonige,UntersuchungseinerBestandtheile 
und  seiner  lillerar.  und  geschichtlichen  Charakters, 
in-8»,  Municli,  1899;  "B.  Stade  et  F.  Schwally,  The 
Booki  of  Kings,  dans  les  Sacred  Books  of  the  Old 
Test.,  édités  par  "Haupt,  in-4»,  9=  partie,  Leipzig,  1904. 
—  2»  Commenlaires.  —  A)  Catholiques  :  Théodoret, 
Quœsl.  in  lib.  Reg.,  t.  Lxxx,  col.  527-798;  Clair,  Les 
livres  des  R.-)is,  2  in-8»,  Paris,  1884.  —  B)  Hétérodoxes  : 
0.  Thenius,  Die  Bûcher  der  Kônige,  in-8»,  Leipzig, 
1849,  2«  édit.,  1873;  F.  Keil,  Die  Bûcher  der  Kônige, 
in-8»,  Leipzig,  1865,  2«  édit.,  1876;  W.  F.  Bahr,  Die 
Bûcher  der  Kônige,  in-8»,  Bielefeld,  1868;  E.  Reuss, 
Histoire  des  Israélites,  Paris,  1877,  p.  137-148;  A.  Klos- 
termann.  Die  i?/«7iec  Samuelis  und  der  Kônige,  in-8», 
Nordiingue,  1887,  p.  262-498;  .1.  R.  Lumby,  The  first 
Book  of  the  Kings,  in-12,  Cambridge,  1886,  et  The 
second  Book  of  the  Kings,  in-12,  Cambridge,  1888; 
.1.  Benzinger,  Die  Bûclier  der  Kônige  erkldrt,  in-8", 
Tubingue,  1899;  R.  Kittel,  Die  Bûcher  der  Kônige 
ûbersetzt  und  erklàrt,  in-8»,  Goettingue,  1900. 

L.    FiLLION. 

ROMA  (hébreu  :  Re'umâh,  «  corail  »;  Septante  : 
'PE-j(j.à),  femme  de  second  rang  de  Nachor,  frère  d'A- 
braham. Elle  eut  pour  fils  Tabée,  Gaham,  Tahas  et 
Maacha.  Gcn.,  xxii,  21. 

ROMAIN  (grec  :  'Pw^aîo;).  1»  Le  mot  «  Romains  » 
dans  l'Ecriture  désigne  la  puissance  rouiaine.  1  Mach., 
VIII,  1,  etc.  ;  XII,  16;  xiv,  24,  40;  xv,  16;  11  Mach.,  iv, 
11;  vm,  10,  36;  xi,  34;  Joa.,  xi,  48;  Rom.,  xxv,  16; 
XXVIII,  17.  (La  Vulgate  a  traduit  par  «  Romains  », 
Dan.,  XI,  30,  le  mot  hébreu  A'i(<ïtti.  (Seplante  :  Kî-uiot), 
qui  doit  s'entendre  des  Gréco-Macédoniens.)  —  2»«  Ro- 
mains »,  Act.,  Il,  10,  désigne  des  Juifs  qui  habitent  la 
ville  de  Rome.  —  3»  Dans  îles  Actes,  xvi,  21,  37,  38; 
XXII,  25-29;  xxiii,  27,  «  Romain  »  est  dit  de  celui  qui  a 
le  droit  de  cité  romaine  et  peut  prendre  le  titre  de 
citoyen  romain.  Voir  Citoyen  romain,  t.  ii,  col.  789-791. 

ROMAINS  (ÉPITRE  AUX).  -  I.  Impoutance.  — 
Par  la  nalure  du  sujet  qu'elle  traite  aussi  bien  que 
par  la  profondeur  et  la  suhlimilé  de  sa  doctrine,  cette 
Épitre  a  toujours  été  considérée  comme  l'écrit  fonda- 
mental où  se  trouve  le  mieux  résumé  ce  (lu'on  peutappe- 
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1er  «  l'évangile  de  saint  Paul  ».  C'est  de  beaucoup  celui 
où  sa  pensée  s'est  cxprirtiée  avec  le  plus  de  suite  et  de 
régularité.  Le  ton  calme,  le  mode  d'exposition  large  et 
presque  didactique,  l'ordonnance  des  preuves  lui  don- 
nent l'allure  d'un  traité  de  théologie.  Pourtant  ce  n'est 
pas,  comme  les  protestants  d'autrefois  alTectaient  de  le 
croire,  une  sorte  de  catéchisme  doctrinal,  un  manuel 
du  christianisme  :  c'est  une  lettre.  Si  l'on  n'y  trouve  pas, 
comme  ailleurs,  des  épanchemcnls  allcclueux,  des  con- 
fidences, des  reproches,  des  détails  personnels,  des 
traces  d'apologie,  des  nouvelles,  cela  tient  à  ce  que 
saint  Paul  n'était  pas  entré,  jusque-là,  en  rapport  avec 
l'Église  de  Home.  Il  y  connaissait  un  certain  nombre 
de  fidèles,  ceux  qu'il  salue  à  la  lin  de  sa  lettre,  mais 
ceux-ci  n'étaient  qu'une  minorité  et  l'Apùtre  ne  pouvait 
écrire  au  reste  de  la  communauté,  sur  le  même  ton 
qu'aux  fidèles  de  Corinthe  ou  de  Macédoine.  Son  mes- 
sage porte  beaucoup  moins  l'empreinte  des  circons- 
tances locales.  11  se  rapproche  davantage  d'une  thèse 
dogmatique,  c'est  une  sorte  de  spécimen  doctrinal, 
destiné  à  édifier  les  chrétiens  de  Rome,  à  consolider 
leur  foi,  à  les  préparer  à  la  visite  de  Paul.  Rom.,  i,  11. 
L'épitre,  tout  en  paraissant  plus  détachée  que  les  au- 
tres des  particularités  du  style  épistolaire,  en  garde 
pourtant  les  caractères  généraux  ainsi  que  le  but  pra- 
tique. Au  point  de  vue  du  fond,  elle  a  une  ressemblance 
frappante  avec  l'Épitre  aux  Galates.  Dans  l'une  comme 
dans  l'autre  de  ces  lettres,  le  llième  est  presque  iden- 
tique :  le  salut  par  la  foi.  Seulement  elles  diffèrent  au- 
tant par  le  ton  ou  par  le  développement  des  preuves  et 
par  le  point  de  vue  où  se  place  l'auteur.  Dans  l'Épitre 
aux  Galates,  l'Apôtre  avait  montré  la  relation  de  l'Évan- 
gile avec  l'économie  juive.  Ici  l'horizon  s'élargit.  Paul, 
embrassant  tout  le  passé  de  l'humanité,  avec  ses  deux 
grands  courants,juif  et  païen,  montre  que  l'histoire  abou- 
tit, dans  les  desseins  de  la  Providence,  au  salut  ché- 
tien.  Il  ne  se  renferme  plus  dans  une  comparaison  entre 
l'alliance  mosaïque  et  l'alliance  nouvelle,  cette  période 
de  la  Loi  n'est  qu'un  épisode  dans  le  développement  du 
programme  providentiel.  L'Apùtre  remonte  plus  haut, 
jusqu'au  chef  de  l'humanité  déchue,  Adam,  qu'il  oppose 
au  second  Adam,  chef  de  l'humanité  régénérée.  Le 
salut  n'est  plus  simplement,  comme  dans  l'Épitre  aux 
Galates,  la  réalisation  des  promesses  faites  à  Abraham, 
Gai.,  III,  6-9,  14-16,  mais  la  restauration  de  l'àme 
créatrice  par  le  Christ,  le  nouvel  Adam,  dont  la  mort  a 
expié  les  fautes  de  l'humanité.  Le  rejet  d'Israël,  à  peine 
marqué  dans  la  leltre  aux  Galates,  iv,  30,  est  traité  ici 
ex  professa.  Rom.,  ix-xi.  Au  reste,  aucune  trace  de 
polémique  ou  d'apologie  personnelle  dans  l'Épitre  aux 
Romains.  Partout  la  calme  sérénité  d'une  pensée  qui 
se  développe  en  toute  liberté  avec  une  ampleur  remar- 
quable, en  sorte  que  l'Épitre  n'est,  comparée  à  l'autre, 
qu'un  canevas,  une  esquisse  de  la  grande  thèse  du  salut 
par  la  foi.  Ceci  explique  l'analogie  de  certains  passages 
des  deux  Kpiires,  encore  que  les  circonstances  où  elles 
ont  été  rédigées  soient  si  différentes!  Le  poète  anglais 
Coleridge  estimait  que  l'Épitre  aux  Romains  était  ce 
que  l'homme  avait  écrit  de  plus  profond.  «.  En  effet, 
dit  Godet,  Inlrod.  au  \ouv.  Tesl.,  t.  i,  p.  482,  les  deux 
pôles  de  l'existence  terrestre,  le  péché  et  le  salut  y 
sont  saisis  avec  une  égale  énergie  et  l'on  voit  se  dessi- 
ner avec  une  admirable  netteté,  autour  de  ces  deux 
points  fixes,  la  petite  et  la  grande  ellipse  du  salut  indi- 
viduel et  du  salut  humanitaire.  L"n  écrivain  a  appelé 
l'Épitre  aux  Romains  la  clef  d'or  des  Kcritures;  il  eût 
pu  dire  :  la  clef  d'or  de  l'histoire.  Si,  en  effet,  le  salut 
est  le  centre  de  l'histoire,  lever  le  voile  dont  ce  salut 
était  couvert,  c'était  jeter  le  joursur  le  fond  des  choses.» 
Avec  les  deux  lettres  aux  Corinthiens, celle Épitre  forme 
une  admirable  trilogie  où  l'Apù're  traite  du  salut,  but 
suprême  de  l'humanité,  de  l'Élglise,  dépositaire  de  ce 
salut,  enfin  du   ministère  apostolique  qui  applique  à 


tous,  peuples  et  individus,  le  salut  divin.  -Mais  là  où 
elle  surpasse  toutes  les  autres  Kpitres,  c'est  dans  l.i 
fa^'on  <r  philosophique  »  de  traiter  un  thème  suivi. 
On  est  presque  tenté,  en  la  lisant,  de  croire  qu'ici 
l'Apôtre  a  voulu  donner,  aux  chrétiens  de  la  Ville  éter- 
nelle, un  aperçu  de  cette  »  sagesse  supérieure  »  qu'il 
tenait  en  réserve  pour  les  «  parfaits  ».  I  Cor.,  Il,  6. 
C'est  ainsi  qu'il  projette  un  jour  tout  nouveau  sur  les 
origines  de  la  religion,  du  paganisme  en  particulier,  l, 
sur  l'inlluence  opposée  des  deux  chefs  de  la  voie  hu- 
maine, v,  sur  la  loi  psychologique  qui  préside  au  déve- 
loppement moral  de  l'individu,  vi,  sur  l'insuflisancede 
la  loi  par  rapport  à  la  justification,  vu,  sur  la  glorifica- 
tion de  la  nature  inanimée  elle-même,  viii,  sur  la  mar- 
che et  le  but  de  l'histoire,  ix-xi. 

IL  Datk  kt  LiEL-  DE  liÉDACTiON.  —  D'un  commun  ac- 
cord, les  critiques  placent  la  composition  de  celle 
Épitre  durant  les  mois  d'hiver  que  saint  Paul  passa  à 
Corinthe.  lors  de  sa  troisième  visite.  C'est  donc  entre 
'>'-ô8  qu'elle  fut  écrite,  en  décembre,  janvier  ou  février. 
On  ne  peut  en  relarder  la  rédaction  au  delà  de  mars,  car 
ce  fut  au  printemps  que  l'Apôtre  se  mit  en  route  ver.^ 
la  Judée  avec  les  délégués  des  Églises  qui  devaient 
l'accompagner  à  .lérusalem.  Ces  conclusions  découlent 
des  données  fournies  par  les  Actes,  la  seconde  Épitre 
aux  Corinthiens  et  le  contenu  même  de  l'Épitre  aux 
Romains.  En  effet,  au  moment  où  celle-ci  fut  écrite, 
l'Apôtre  n'avait  pas  encore  visité  Home,  Rom.,  I,  13, 
mais  il  se  proposait  d'y  venir  bientôt.  Hom.,xv,  23.  H  a 
prêché  j'Évangile  jusqu'aux  confins  de  l'illyrie  et,  se 
considérant  à  la  fin  de  son  travail  dans  les  pavs 
d'Orient,  il  est  sur  le  point  de  transporter  son  minis- 
tère en  Occident,  liorn.,  vi,  19,  23;  It  Cor.,  x,  16.  L'ne 
autre  circonstance  précise  encore  plus  clairement  ces 
détails.  D'après  Rom.,  xv,  25,  Paul  se  dispose  à  partir 
pour  Jérusalem  avec  le  produit  de  la  collecte  qui  vient 
d'être  achevée  dans  les  Églises  de  Macédoine  et  d'Achaie. 
Ceci  nous  reporte,  sans  doute  possible,  aux  dernières 
semaines  du  troisième  séjour  de  Paul  à  Corinthe. 
I  Cor.,  XVI,  1-4;  II  Cor.,  vill-ix:  Act.,  xx,  2.  3.  La  lettre 
aux  fidèles  de  la  capitale  a  donc  été  écrite  dans  le  cours 
des  trois  mois  d'hiver  (.37-58)  que  l'Apôtre  passa  à  Co- 
rinthe et  en  Achaïe,  à  la  fin  de  son  troisième  voyage  de 
mission.  Act.,  xx,  2,  3.  Elle  fut  portée  à  Home  par 
Phœbé,  diaconesse  de  Cenchrées,  un  des  ports  de 
Corinthe,  Rom.,  xvi,  1.  Gaius,  l'hôte  de  Paul  en  ce  mo- 
ment, Rom.,  XVI,  23,  est,  suivant  toute  probabilité,  le 
même  qu'il  avait  baptisé  lors  de  son  premier  séjour  à 
Corinthe.  1  Cor.,  i,  14.  Enfin  la  mention  de  Timothéeet 
de  Sopater  ou  Sosipater  dans  les  salutations  finales, 
Rom.,  XVI,  21,  correspond  aux  indications  des  .Actes, 
XX,  4,  qui  signalent  la  présence  de  ces  deux  frères 
parmi  les  délégués  des  Églises,  au  moment  du  départ 
de  saint  Paul  pour  Jérusalem.  Il  se  peut  aussi  que  le 
Jason  qui,  en  compagnie  de  Lucius  et  des  deux  frères 
nommés  ci-dessus,  envoie  ses  saluts  aux  chrétiens  de 
Rome,  soit  le  Jason  de  Thessalonique  dont  l'Apôtre 
avait  reçu  l'hospitalité  à  son  arrivée  en  .Macédoine, 
Rom.,  XVI,  21;  Act.,  xvii,  G.  et  qui,  vraisemblablement, 
faisait  partie  de  la  troupe  qui  devait  accompagner  Paul 
en  Palestine.  Tous  ces  renseignements,  on  le  voit, 
s'accordent,  d'une  faton  très  précise,  à  établir  les 
conclusions  énoncées  plus  haut  et  à  leur  donner  une 
entière  certitude,  alors  que  pour  plusieurs  autres  Épi- 
tres,  on  se  trouve  réduit  à  des  conjectures. 

III.  Destik.\t.\ires  de  l'Épitre.  —  Si  l'Épitre  aux 
Romains  n'est  pas,  comme  on  l'a  démontré,  une  simple 
dissertation,  mais  une  lettre  véritable,  ayant,  comme 
ses  devancières,  un  but  particulier  déterminé  par  des 
circonstances  spéciales,  il  importe  de  connaître  la  com- 
munauté à  laquelle  elle  a  été  adressée,  les  éléments, 
juifs  ou  gentils,  dont  elle  se  composait  et  les  tendances 
religieuses  qui  y  prédominaient. 
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Los  cniniiicnoi'iiu'iils  de   rK(;liso  do  Home  sont  ol>s- 
ciirs.  LospriMiiioi'spri'ilicati'Ui's  de  l.i  foi  dans  ci'Uo  ville 
fnrt>nt  sans  donle  des  .Inil's  convertis,  comme  A((nila  et 
l'iiscille  et  plusienrs   autres    ijuo    nomme  saint  Paul. 
Itom.,    XVI,  ;i-15.    Sur  la  dale  de   l'arrivée    de    saint 
l'ierre  à  Home,  voir  PiiaiiiE,  col.  373.  D'après  l'opinion 
traditionnelle   la  plus  répandue,    le  prince  des  apùlres 
ét.ail  alli'   à    Rome,  avant  l'envoi  de    l'ftpitre  de  .saint 
l'aul  aux  lioinains,  mais  il  ne  devait  pas  se  trouver  dans 
la  capitale  de  l'Kmpiri'    quand  elle   leur   l'ut  adressée, 
puiscpiil  n'j  est  point  nommé.  La  plupart  des  premiers 
olirétiens  de  Rome  devaient  être  .luifs  d'ori^'ine,  la  mi- 
norité se  composant  de  (ienlils  devenus  crojants,  mais 
leur  nombre  augmenlail  de  plus    en   plus;  il  devint 
prédominant  et  ce  fut  la  raison  pour  laquelle  s.iinlPaul 
leur  écrivit.  L'l!pilre  aux  Romains  suppose  donc  unélé- 
nient  juif,   et  c'est  pourquoi  dans  les  chapitres  ix-xi, 
saint  Paul  explicpie  les  causes  providentielles  de  l'in- 
crédulité de  ses  anciens  coreligionnaires,  que,  iv,  11, 
il  appelle  Abraham  noire  ancêtre  selon  la  chair,  que. 
VII.  1-6,   il  dit  à  ses  lecteurs  qu'ils  sont  luorts  à  la  Loi 
(■J1JL£Î:),  qu'il  leur  parle  comme   à    des  gens   connais- 
sant  la  Loi,  et  qu'il  emploie  des  arguments  tirés  de 
r.\ncien  Testament,  propres  à  impressionner  des  es- 
prits habitués  à  la  lecture  de  la  Loi  et  des  prophètes. 
Mais  dès  le  début,  la  lettre  suppose  une  communauté 
où  l'élément  ethnico-chrétien   occupe  une  large  place. 
L'adresse,  (|ui  dans  la  circonstance  est  la  partie  de  la 
lettre  où  doit   le  mieux  se  révéler  le  genre  de  lecteurs 
auxquels  elle  s'adresse,  parle  expressément  de  Gentils, 
Rom.,   I,  5-6,    13-14;   cf.  ,\V,  14-16.  A  Rome,  comme  à 
Antioche,   à  Éphèse,   ou  à   Corinthe,  la  communauté 
chrétienne  avait    commencé    par    les   .luifs    gagnés  à 
l'Kvangile  par  les  émigrants  dont  il  a  été  question.  A 
ce    premier   groupe  de   convertis  s'adjoignirent,  plus 
tard,  un  nombre  considérable  de  néopliytes  d'origine 
païenne.   Ce   dernier  groupe   s'accrut   dans  de    telles 
proportions  qu'il  forma,  à  la  longue,  la  majorité  de  la 
nouvelle  église.  L'Eglise  de  Rome  élait  donc  mixte  mais 
avec  un  élément  non  juif  pi'épondérant,  si  bien  que  vers 
la  lin  du  l"  siècle  elle  était  principalement  composée  de 
nationaux  romains,  d'anciens  païens;  comme  l'atteste  la 
lettre  de  saint  Clément.    D'après   le   récit   des  .\ctes, 
xxvni,  22,  la  propagande  chrétienne  ne  semble  pas  avoir 
jusque-là  fait  beaucoup  de  conquête  dans  les   synago- 
gues de  Rome. 

IV.  Occ.\siON  ET  BCT  DE  L'ÉpimE.  —  Ceux  qui  font 
delà  première  communauté  romaine  une  église  com- 
posée surtout  de  judéo-chrétiens,  lui  attribuent  des 
tendances  judaïsanles.  L'Épitre  de  Paul  aurait  alors  eu 
pour  but  de  les  combattre.  Mais  outre  que  rien,  dans  cet 
écrit,  ne  sente  la  polémique,  il  est  facile  à  démontrerque 
la  majorité  des  fidélesdeRome  n'avait  pas  uneconceplion 
religieuse  différente  de  celle  de  Paul  lui-même.  Ainsi 
dés  le  début,  Rom.,i,8,  l'Apôtre  approuve  et  loue  la  foi 
des  Romains,  déjà  connue  dans  le  monde  entier;  v,  11, 
il  leur  dit  que  s'il  désire  les  voir,  c'est  dans  l'intention 
de  les  a/Jermir.  Même  idée  à  la  fin  de  l'Épître,  xvi, 
2.5  :  «  et  celui  qui  peut  vous  affermir  selon  mon  évan- 
gile et  la  prédication  de  .lésus-Christ.  »  Dans  le  chapitre 
précédent,  xv,  14-15,  Paul  déclare  qu'il  n'a  rien  voulu 
leuren.scignerrfe  nouveau  mais  seulement  leur  )'a;);)e/er 
ce  qu'ils  savent  déjà,  attendu  qu'ils  sont  remplis  de 
toute  science  et  qu'ils  peuvent  se  corriger  mutuelle- 
ment. Enfin,  VI,  17,  l'Apolre  remercie  Lieu  de  ce  que  ses 
lecteurs  ont  adhéré  de  conir  à  la  forme  de  doctrine 
(t'jt.oi  ô'.ôayf,;)  qui  leur  a  été  enseignée,  et  qui,  d'après 
le  conlexlc,  n'est  autre  que  l'évangile  de  Paul  lui- 
même. 

L'Apotre  exprime  lui-même,  à  deux  reprises,  Rom.,  i, 
10-15,  et  XV,  22-33,  la  circonstance  qui  l'a  décidé  à 
écrire  celte  ÉpUre.  Depuis  longtemps  ses  regards 
étaient  tournées  vers  Rome.  Il  pressentait  que  l'avenir 


lie   la    foi    nouvelle   était    là.    l'no   voix    intérieure    l'y 
poussait  d'une  fa(;on  impc'iieuse,  irrésistible.  Cf.  Acl., 
XXIII,  11.  Le  désir  devenait  plus  intense  à  mesure  qu'il 
considér.iil    son    (ruvre    comme    aclievée    en    Orient. 
Rome  lui  apparaissait  comme  le  centre  providentiel  de 
nouvelles   missions  à   travers  les  pays  d'Occident.  La 
c.ipil.ilc  de  l'univers  devait,    dans   son    idée,   être   le 
'!""'.  '|'''.PP"i  '■''  celle  excursion   apostolique,   comme 
l'.ivaitét(' Antioche  dans  la  première  partie  de  sa  carrière. 
»  11  faut  '|ue  je  voie  Rome,  »  disait-il  sans  cesse.  Acl., 
XIX,  21;  Rom,,  i,  11-17;  xv,  23.  .Ius(|u'ici  il  n'avait  pu 
songer  à  réaliser  son  plan  :  les  menées  de  judaïsant.», 
en  Galatie,  à  Corinthe    même,  exigeaient  sa   présence 
en  Orient.  .Mais  tout  ayant  été  remis  en  ordre  à  Corinthe 
dans  les   mois   d'hiver  de   son    dernier  séjour,  il  fut 
repris  par  le  désir  de  voir  Rome  et  par  delà  Rome, 
1  Espagne,  située,  suivant  l'opinion  du  temps,  aux  con- 
fins de  la  terre.  Une  diaconesse  de  Cenchrées,  port  de 
Corinthe,  se  disposait  alors  à  franchir  la  mer  pour  se 
rendre  en  Italie.   L'Apôtre  saisit  celte  occasion   pour 
écrire  cette  lettre  qui  devait  préparer  sa  venue  dans  la 
Ville  Éternelle,  où  il  ne  devait  arriver  que  deux  ans  plus 
lard,  avec  des  chaînes  de  prisonnier. 

On  ferait  un  livre  des  opinions  et  des  controverses 
présentées  par  cette  question  :  «  Quel  but  s'est  proposé 
saint  Paul  dans  l'Épître  aux  Romains'?  »  Dès  les  temps 
anciens,  deux  opinions  se  font  jour.  Les  Pères  grecs 
(Origéne,  saint  Jean  Chrysostome,  Théodoret,  plus 
lard,  saint  .lean  Damascène,  Œcuménius,  Théophy- 
lacte)  lui  prêtent  en  général,  une  intention  dogma- 
tique :  0  Conduire  les  hommes  au  Christ.  »  Dans 
l'Eglise  latine,  le  canon  de  Muratori  partage  la  même 
opinion  :  saint  Paul  a  voulu  inculquer  à  ses  lecteurs 
celte  vérité  que  o  le  Christ  est  le  principe  des  Écri- 
tures. Il  Le  commentaire  d'Ililaire,  VAmbrosiasler, 
indique  à  l'Epître  un  autre  but.  D'après  lui,  les  chré- 
tiens de  Rome  «  s'étaient  laissé  imposer  les  rites  mo- 
saïques, comme  si  le  salut  complet  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  Christ;  c'est  pourquoi  saint  Paul  voulut  leur 
enseigner  le  mystère  de  la  croix  du  Christ,  qui  ne 
leur  avait  pas  encore  été  exposé.  »  Pour  saint  Augustin, 
l'Apôtre  a  voulu  opérer  une  œuvre  de  réconciliation 
entre  les  deux  fractions,  juive  et  païenne,  de  la  com- 
munauté. Les  c.  XIV  et  xv,  13,  contiendraient  alors  le 
vrai  but  de  la  lettre.  Au  moyen  âge.  on  retrouve  le 
même  point  de  vue  chez  Ralian-Maur  et  Abélard. 
Saint  Thomas,  dans  ses  remarquables  commentaires  sur 
les  Épitres  de  saint  Paul,  admet  aussi  le  but  purement 
dogmatique  de  l'Epître  aux  Romains.  Érasme,  le  pre- 
mier, soupçonne  que  Paul,  en  composant  cet  écrit, 
a  voulu  prémunir  la  jeune  Église  romaine,  contre  le 
péril  judaïsant.  Le  passage,  xvi,  17,  20.  rellèterait  ainsi 
la  pensée  directrice  de  l'ÉpîIre  tout  entière.  Dans 
l'idée  des  Pères  de  la  Réforme,  l'Apôlre  a  voulu  donner 
à  l'Église  de  Rome  un  exposé  complet  de  l'Évangile, 
tel  que  l'enseignait  Paul.  Aussi,  dans  les  premiers 
temps,  les  Réformateurs  employaient-ils  l'Épilre  aux 
Romains  comme  le  critérium  presque  exclusif  de 
toute  vraie  foi.  Ils  avaient  repris,  en  l'exagérant,  l'opi- 
nion des  Pères  grecs.  Dans  l'Epître  aux  Romains,  dit 
.Mélanchton,  l'Apôtre  ne  philosophe  ni  sur  les  mystères 
de  la  Trinité,  ni  sur  le  mode  de  l'Incarnation,  ni  sur 
la  création  active  et  passive;  mais  il  donne  le  som- 
maire de  la  doctrine  chrétienne  {docirinœ  cliristianœ 
compendiuni);  et  n'est-ce  pas  en  effet  de  la  loi,  du 
péché  et  de  la  grâce  que  résulte  la  connaissance  du 
Christ?  Au  commencemenl  du  xix'  siècle,  l'exégèle 
catholique  llug  reprit  l'idée  de  saint  Augustin,  c'est-à- 
dire  prêta  à  l'Apôtre  l'intention  d'opérer  un  rappro- 
chement entre  les  deux  parlies  de  l'Église,  tandis 
qu'Eichhorn  revint  à  l'hypothèse  d'une  polémique  anti- 
judaïque.  Une  lutte  se  serait  produite  dans  la  commu- 
nauté romaine  à  la  suite  de  l'arrivée  des  amis  et  des 
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disciples  de  Paul,  qiii  cxposaicnl  un  aulrc  évangile  que 
celui  entendu  jusqu'à  ce  jour,  par  les  néophytes  d'ori- 
gine juive.  Saint  Paul  avait  pris  la  plume  pour  soute- 
nir les  siens.  Quelques  années  après,  Tljoluck  pré- 
senta l'Épilre  aux  lioniains  comme  un  écrit  destiné  à 
prouver  la  valeur  de  la  doctrine  chrétienne,  en  tant 
que  seule  capahle  de  répondre  aux  besoins  du  co'ur 
liumain,  besoins  que  n'avaient  pu  satisfaire  ni  le  paga- 
nisme, ni  le  judaïsme.  Sauf  quelques  variantes,  le  même 
point  de  vue  a  été  développé  par  Ueiche.  Olockler, 
Kcilner,  de  Welle,  qui  précisent  ainsi  le  but  del'Kpitre: 
proclamer  l'Kvangile,  comme  la  religion  universelle 
dans  la  capitale  du  monde.  Olshausen  part  de  cette 
même  idée  pour  commenter  toute  l'Épilre  ;  Meyer.à  son 
tour,  pense,  avec  Fritzche  et  lîaumgarten-Crusius,  que 
l'Apotre  a  voulu  suppléer,  par  la  plume,  à  l'impossi- 
bilité actuelle  où  il  se  trouvait  de  leur  annoncer  de 
bouche  son  Évangile.  On  arrive  ainsi  à  1830.  A  ce 
moiiient,  Daur,  dans  Uebcr  Zweck  iind  Veranlassiiinj 
(les  Jtomerbrief,  p.iru  dans  Ti'ibingen  Zeitschrift,  1830, 
complété  plus  tard  par  Vehcr  ZirccI;  iind  Gedanken- 
gaiifi  des  Bùmerln-iel'.,  dans  T/ieol.  .la/irbiiclier,  1849, 
reprit  sur  une  nouvelle  base  l'élude  de  la  question. 
Il  crut  découvrir,  dans  les  c.  IX-XI,  jusque-là  regar- 
dés comme  une  sorte  de  digression,  la  pensée  domi- 
nante de  l'Épilre  tout  entière.  Là  saint  Paul  semblait 
aller  au-devant  d'un  reproche  ou  plutôt  d'une  inquié- 
tude qu'aurait  fait  naître,  dans  la  majorité  judéo-chré- 
tienne de  la  communauté  romaine,  sa  large  tolérance 
à  l'égard  des  gentils  qu'il  admettait  dans  l'Église  avant 
que  "le  peuple  élu  y  fût  lui-même  entré,  lui  à  qui  le 
salut  messianique  avait  été  promis  tout  d'abord.  Tel  est 
le  préjugé  auquel  l'Apotre  veut  répondre  avant  de  com- 
mencer son  nouveau  ministère  en  Occident.  Dans  une 
belle  page  de  philosophie  de  l'histoire,  il  esquisse,  à 
grands  traits,  les  desseins  de  Dieu  pour  la  réalisation 
du  salut  dans  l'humanité;  le  rejet  actuel  des  Juifs  n'est 
que  momentané;  c'est  un  moyen  voulu  de  Dieu  pour 
opérer  plus  facilemement  la  conversion  du  monde  païen 
qui,  une  fois  accomplie,  ouvrira  les  voies  à  la  réhabi- 
litation finale  d'Israël.  Le  reste  de  l'Épilre  est  subor- 
donné à  celte  idée  principale.  Les  huit  chapitres  qui 
précèdent  ix-xi,  c'est-à-dire,  la  théorie  de  la  justifica- 
tion par  la  foi,  servent  de  support  à  celle  histoire  du 
salut.  Cette  manière  nouvelle  d'envisager  l'Épitre  aux 
Romains  avait  l'avantage  de  relier  cet  écrit  important 
à  l'ensemble  de  lonivre  apostolique  de  son  auleur,  en 
lui  assignant  un  rôle  historique  nettement  caractérisé  ; 
aussi  devient-elle  prédominante  parmi  les  critiques, 
surtout  dans  l'école  de  Tubingue.  —  Reuss,  pourtant, 
ne  s'y  rallia  qu'en  partie.  Comme  Daur,  il  attribue  à  la 
majorité  de  la  communauté  romaine  une  origine  et  une 
tendance  judéo-chrétienne,  mais  il  refuse  de  considé- 
rer les  c.  IX-XI  comme  la  partie  essentielle  de  l'Epitre. 
Le  vrai  but  de  saint  Paul  a  été,  en  exposant  son  évan- 
gile universaliste,  d'établir  un  lien  spiriluel  entre  cette 
Église  et  lui,  afin  qu'en  arrivant  à  Rome  il  trouve  un 
point  d'appui  pour  ses  missions  d'Occident.  —  Lwald 
écrit,  à  son  tour,  une  hypothèse  qui  est  restée  sans 
partisans.  D'après  lui,  l'Àpôtre  prévoyant,  dix  ans  à 
l'avance,  les  soulèvements  de  l'an  08-70,  aurait  écrit  aux 
fidèles  de  Rome  pour  rompre  le  lien  trop  étroit  qui 
existait  là  entre  l'Église  et  la  Synagogue.  Le  c.  xii,  1-8, 
donnerait  ainsi  la  cfefde  toute  lalellre.  Le  reste  ne  serait 
qu'accessoire.  —  Dleek  a  repris  les  explications  iréni- 
ques,  c'est-à-dire  l'idée  d'un  but  de  pacification  entre 
les  deux  partis  dont  se  composait  alors  l'Église  de 
Rome.  Mangold  essaya  à  deux  reprises,  de  fortifier,  en 
le  modifiant,  le  point  de  vue  de  Baur,  Der  Rômerbr. 
und  die  Anfûnge  der  rôm.  Geniehtde,  1866;  puis  Der 
livmerbr.  und  seine  geschichtiiche»  Voraiissel:tingen, 
188i.  —  Ritschl  et  Sabalier  arrivèrent,  de  leur  côté, 
aux  mêmes  conclusions,  si  bien  qu'en  1876,  ,1.H.  Hollz- 


mann  déclarait  que  l'idée  de  Raur  avait  complètement 
triomphé  parmi  les  savants.  Mais  en  1870  une  réaction 
se  produisit  à  la  suite  de  l'apparition  du  travail  de 
Weizsàcker,  Veber  die  atteste  rôm.  (iemcinde,  dans 
les  Jahrh.  f.  deulsch.  Theol.,  1876,  où  l'on  admettait, 
dans  la  communauté  romaine,  une  majorité  ethnico- 
chrétienne.  ce  qui  ruinait  par  la  base  toutes  les  suppo- 
sitions de  Baur.  Bon  nombre  de  critiques,  llarnack  et 
(Jrafe,  entre  autres,  adoptèrent  ces  vues  nouvelles. 
Reuss  lui-même,  dans  son  dernier  ouvrage,  La  Bible 
cunimentL-e,tes  K)iitrcs  paulinii  unes,  modifia  complè- 
tement ses  premières  conclusions  et  ne  vit  plus,  dans 
l'r.pilre  aux  Romains,  qu'un  écrit  exempt  de  toute 
polémique,  moins  destiné  à  l'Église  de  Rome  qu'à 
l'Église  tout  entière.  Si  l'Apôtre  l'a  adressée  à  cette 
Kglise  particulière,  c'est  moins  pour  répondre  à  un 
besoin  spécial  de  cette  Église  que  pour  faire  de  celle-ci 
le  foyer  de  lumière  de  l'Occident.  Depuis  plusieurs 
années  déjà,  Renan,  Saint  Paul.  p.  VOO.  avait  exprimé 
une  idée  analogue  :  «  Paul  profila  d'un  petit  intervalle  de 
repos  pour  écrire  sous  forme  d'épitre  une  sorte  de  ré- 
sumé de  sa  doctrine  théologique.  Il  l'adressa  à  l'Eglise 
de  Rome,  composée  d'Kbioniles  et  de  judéo-chrétiens  el 
aussi  de  prosélytes  et  de  païens  converlis.et  comme  un 
tel  exposé  intéressait  toute  la  chrétienté,  il  l'envoya  en 
même  temps  à  la  plupart  des  Églisesqu'il  avait  fondées.» 
OItramare,  dans  son  Conintcntaire  sur  VEpitre  aux 
Boniains,  p.  43,77-78,  dit  que  saint  Paul  n'a  pas  voulu 
tomber  chez  les  Romains  comme  à  l'improviste  et  sans 
s'être  annoncé.  «Voulant  prendre  l'Église  de  Rome  pour 
son  point  d'appui  dans  l'évangélisalion  de  l'Occident, 
il  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  se  procurer  un 
bon  accueil  auprès  d'elle  était  de  lui  adresser  ce  grand 
manifeste  évangélique,  qui  pourrait  servir  en  même 
temps,  auprès  de  plusieurs,  de  prédication  d'appel.  » 
Weiss.  dans  la  0'  édition  du  commentaire  de  ileyer, 
n'est  pas  éloigné  d'accepter  cette  explication.  En  1891, 
Lipsius.  llandconimenlar  :u»i  N.  T.,  persiste  à  croire, 
avec  Schiirer.  que  l'impression  totale  qui  se  dégage  de 
l'Épitre  aux  Romains,  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle 
ne  soit  adressée  à  des  judéo-chrétiens.  Seulement  c'est 
un  judéo-christianisme  déjà  à  moitié  hellénisé,  bien 
éloigné  de  l'étroitesse  du  parti  judaïsant.  L'intention 
de  saint  Paul  aurait  été  de  corriger  cette  teinte  légère 
de  judaïsme  en  exposant,  d'une  fa^on  magistrale,  la 
conception  chrétienne.  Après  une  étude  approfondie 
de  la  question,  suivie  d'une  critique  détaillée  des  di- 
verses opinions  émises  dans  toutes  les  écoles.  Godet 
résume  ainsi  ses  conclusions  :  >  Assurément,  je  ne  le 
conteste  point,  l'Apôtre  a  voulu  par  cette  lettre  prépa- 
rer son  arrivée  à  Rome;  par  elle  il  a  travaillé  à  munir 
puissamment  cette  Eglise  contre  l'oppression  prévue  du 
judéo-christianisme;  par  elle  aussi  il  a  pu  contribuer 
à  l'union  des  élémenls  opposés  qui  se  trouvaient  dans 
l'Église  el  en  particulier  renverser  les  préjugées  judaï- 
ques d'une  partie  de  ses  membres  et  les  pensées  d'or- 
gueil qui  germaient  dans  l'esprit  du  parti  opposé.  Tout 
cela,  ce  sont  bien  des  effets  voulus  de  la  lettre.  Mais  la 
vraie  circonstance  qui  y  a  donné  lieu,  a  été  le  manque 
d'un  enseignement  solide  posé  à  la  base  de  l'édifice,  et 
le  vrai  but  que  Paul  s'est  proposé,  a  été,  comme  il  l'a 
indiqué  lui-même,  celui  d'aficrmir  cet  édifice  impor- 
tant, que  pouvait  faire  écrouler  la  première  secousse.  » 
Introd.  au  Xouv.  Tesi.,  1893,  p.  4C4.  Cette  dernière  opi- 
nion parait  être  celle  qui  concilie  le  mieux  les  deux 
aspects  particuliers  sous  lesquels  se  présente  l'Épitre 
aux  Romains  :  le  point  de  vue  historique  et  le  point 
de  vue  dogmatique.  C'est  en  exagérant  tour  à  tour  l'un 
au  préjudice  de  l'autre  que  l'on  est  arrivé  aux  hypo- 
thèses diverses  exposées  plus  haut.  L'É^pitre  aux  Ro- 
mains est,  au  fond,  d'une  nature  spéciale  qui  n'est  ni 
un  traité  didactique  ex  professa  ni  une  simple  lettre  au 
sens  ordinaire  du  mol,  mais   qui   participe  à  la  fois, 
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dans  mil'  ccrtaiiii'  iiu'siii'o,  ;iii  caractère  propre  (le  ces 
deux  sorlos  ilc  compositions. 

V.  AuTlir.NTHMTK  KT  cvNONÎciTK.  —  Avcc  l:i  première 
Épitro  aux  Corinlhiens,  cette  lettre  est,  dans  toute  la 
corresponilaiice  de  saint  Paul,  celle  qui  possède  la  plus 
riche  tradition  littéraire.  On  eu  trouve  des  citations 
non  seulement  dans  les  Pères  apostoliques,  mais  dans 
le  Nouveau  Testament  lui-même.  Tout  d'abord  dans  la 
1  Pétri  :  ceci  résulte  de  la  comparaison  îles  passages 
suivants  :  Rom.,  IX,  25,  et  I  Pet.,  il,  10;  ix,  ;i2,et  ii,6-8; 

XII,  1,  et  II,  5;  XII,  2,  et  i.  II;  xii,  3,  et  iv,  711;  xii,  9,  et 

I,  22;  XII,  1(),  et  111,8-9;  xiii,  1,  et  ii,  13-17.  Ue  plus,  I  Pet., 

II,  6,  une  citation  de  l'Ancien  Testament,  tirée  des 
Septante,  avec  les  mêmes  variantes  que  Rom.,  ix,  32, 
des  images  semidaldcs  pour  désii;ner  le  sacrifice, 
Rom.,  XII,  et  I  Pet.,  ii,  5,  certaines  expressions  carac- 
téristiques, telles  que  a-j'jyr,ij.3.zi:^E'7^ut,  àv-jT^o/pito;  et 
des  idées  présentées  dans  le  même  ordre.  Rom.,  xiii, 
1-7,  et  I  Pet.,  Il,  13-17.  On  note  aussi  une  certaine  res- 
semblance avec  deux  passages  de  l'Épitre  aux  Hébreux, 
en  particulier  un  passage  du  Deuléronome  que  les 
deux  lettres  rapportent  en  s'écartant  de  la  même  façon 
delà  version  des  Septante.  Rom.,  iv,  17-21,  et  Heb.,xi, 
11,12,  19;  XII,  19-x,  3.  On  pense  aussi  trouver  une  cer- 
taine analogie  et  peut-être  une  dépendance  entre  les 
deux  derniers  versets  de  l'Épitre  de  saint  ,Iude,  2i-25,  et 
le  doxologie  finale  de  l'Épitre  aux  Romains,  xvi,  25,  27. 
Dès  le  seuil  de  l'âge  apostolique,  les  emprunts  à  notre 
Épitre  sont  nombreux  et  indiscutables,  d'abord  chez 
saint  Clément  de  Rome,  Rom.,  i,  21,  et  Clem.,  xxxvi,  51  ; 
II,  24,  et  47;  iv,  7,  8,  9-50;  vi,  1-33;  i,  29,  et  35;  x,  4-32; 

XIII,  1,  2,  et  Cl  ;  dans  les  lettres  de  saint  Ignace  ;  Rom., 
I,  3,  et  Sinyr.,  i;  il,  24,  et  Trait,  8;  m,  27;  Ephcs., 
18;  VI,  4;  Ephes.,  19;  vi,  5;  viii,  17,  29,  et  Mag.,  5, 
Tra(i.,9;  vi,  17,  et  Mag.,  6;  vu,  6,  et  ilag.  9;  viii,  11,  et 
Tra/i.,  9;ix,  23,  et£';i/i.,9;  xiv,  17,  et  Tra».,  2;  xv,5,  et 
Eph.,  1,  des  points  de  ressemblance  avec  la  lettre  de 
Polvcarpe,  Rom.,  vi,  13,  et  Pol.,  i  ;  xiii,  12,  et  Pol.,4;xii, 
10,  et  Pol.,  1;  XIII,  8,  et  Pol.,  3;  xiv,  10,  et  Pol.,  6;  des 
réminiscences  dans  Aristide  et  dans  saint  .luslin.  Même 
des  hérétiques  appartenant  aux  sectes  de  Valentin  et 
de  Basilide  s'en  servaient  comme  base  d'argumentation. 
L'auteur  des  Douze  patriarches  parait  lui-même  l'avoir 
utilisée.  Rom.,  1,4,  et  Test.  Lev.,  18;  ii,  13,  et  Test.Aser, 
4;  V,  6,  et  Test.  Benj.,  3;  vi,  et  Test.  Lev.,  4  ;  vi,  7,  et 
Test.Sim..6:  vu,  8,  et  Test.Neph.,  8;  viii.28,  et  Test. 
Ben/.,  4;  IX,  21,  et  T'es;.  A'epA.,  2;  xii,  1,  et  7'es«.  iei'.,3; 
XII,  21,  elTest.Benj.,  4;  xiii,  12,  et  Test.  Nepli.,^;  xv, 
33,  et  Tesl.  /.(aH.,  5;  xvi,20,  et  Test.  Aser.,  7.  .Jusqu'ici, 
pourtant,  aucune  citation  formelle.  Marcion  l'avait  in- 
sérée, mais  en  la  mutilant,  dans  son  A postolicon,  après 
la  seconde  Épitre  aux  Corinthiens.  A  partir  de  saint 
Irénée,  tous  les  auteurs  ecclésiastiques  la  citent  comme 
desaintPaul  etla  regardent  comme  la  base  de  la  théologie 
chrétienne.  Ainsi,  en  résumé,  l'Kpitre  aux  Romains  est 
connue  et  employée  à  Rome  et  même  ailleurs  :  dans  le 
premier  quart  du  II'  siècle,  elle  fait  partie  de  la  collec- 
tion des  Épitres  pauliniennes  dont  on  se  sert  déjà  à 
Antioche,  à  Rome,  à  Smyrne,  peut-être  même  à  Co- 
rinthe;  au  milieu  du  ii»  siècle,  elle  entre  dans  l'.lpo- 
slolicon  de  Marcion,  et  vers  la  fin  du  même  siècle,  elle 
est  partout  revue  comme  canonique.  A  ces  témoigna- 
ges externes  se  joignent  des  critères  d'évidence  interne 
si  frappants  que  la  critique  radicale  de  Tubingue  n'a 
pu  les  contester.  L'Épitre  aux  Romains  est  une  des 
quatre  lettres  de  saint  Paul  que  la  presque  unanimité 
des  critiques  déclare  inattaquable.  Les  opposants,  depuis 
livanson  (1792),  sont  très  peu  nombreux.  Les  tentatives 
de  Bruno  fiauer,  en  18.")2,  contre  l'authenticité  de  cette 
Kpitre,  sont  restées  sans  résultat.  Llles  n'ont  guère 
trouvé  de  crédit  qu'auprès  de  certains  théologiens  de 
Suis.se  et  de  Hollande.  Loman,  professeur  à  Amsterdam, 
s'.ippuie  sur  le  silence  des  Actes,  de  prétendues  incohé- 


rences dans  le  contenu  de  l'Kpitre,  dans  la  varic'té  des 
opinions  sur  l'origine  de  l'Église  romaine,  pour  rejeter 
notre  Kpitre.  Qiiœslifines  l'aulionie,  dans  Thcnhigisch 
Tijdschvift,  1882,  188;!,  1886.  Kn  1888,  Steck,  profes- 
seur à  llcrne,  fait  de  l'Kpitre  aux  Romains  le  premier 
manifeste  d'un  petit  cénacle  de  philosophes  chrétiens 
grecs  établi  à  Rome  au  commencement  du  ii°  siècle. 
I)er  Galaterbrief  nach  seiner  Echtheil  uniersucht, 
Berlin,  1888.  —  A  côté  de  ces  négations  radicales  ont 
pris  place  diverses  hypothèses,  émergèrent  diverses 
recensions,  même  de  nombreuses  interpolaliims  dans 
l'Épitre  aux  Romains.  Weisse,  Beilriige  :»»•  h'ritik  der 
Paulinischen  Br'iefc  an  die  Galalen,  Hiinien.  Pliilippen 
und  Colossen,  Leipzig,  lSo7;  Nabcr,  Veyisiniilia,  Lace- 
i-a»i  cojidilionciu  N.  T.  ecridbent'ia,  Amsterdam,  1886; 
Michelsen,  dans  Tltcologiscli  Tijdsrlirift,  188G;Vôlter, 
dans  Tlieohig'isch  Tijdschrift,  1889,  p.  265;  von  Manen, 
De  Brief  aan  de  Romeinen,  Leyde,  1891.  L'ardeur  de 
ces  attaques  n'a  pas  dépossédé  noire  Kpitre  des  mar- 
ques d'indubitable  authenticité  qu'on  n'a  cessé  de  lui 
reconnaître  dès  l'origine. 

Yl.  iNTÉGRiTii.  —  Le  texte  grec  de  l'Épitre  aux  Ro- 
mains se  trouve  en  entier  dans  les  manuscrits  suivants: 
A,  R,  L,  S.  Dans  les  autres  codex,  il  va  des  variantes 
ou  des  omissions.  Les  principales  versions  de  l'Épitre 
aux  Romains  sont  les  versions  latines.  Voir  Sanday  et 
Headlam,  A  criticol  ayid  exegetical  comnienlary  on 
Ike  Epistle  to  tlie  Romans,  p.  lxiii-lXxiv. 

Les  objections  contre  l'inlégritésont  peu  importantes. 
—  1»  Les  mots  âv  'Pwij-r,,  l,  7  et  15,  manquent  dans  le 
texte  grec  et  latin  du  manuscrit  G;  omission  renforcée 
par  une  note  marginale  du  manuscrit  xLvu,  au  v.  7,  xb 
£v  'Piô[j.7j  o'jTï  èv  -f,  ÈEr.y-f.Tst.  ovTS  èv  Ta)  ^r,To)  !j.vr,;j.ovïy£[. 
Plusieurs  en  concluent,  comme  pour  l'Kpitre  aux 
Éphésiens,  que  l'original  était  une  lettre  encyclique 
qui  devait  circuler  à  travers  les  principales  commu- 
nautés :  Rome,  Kplièse,  Tliessalonique;  chacun  des 
exemplaires  destinés  à  ces  églises  laissait  en  blanc  dans 
l'adresse,  le  nom  de  l'Kglise  qui  devait  la  recevoir. 
D'autres  n'y  voient  qu'une  fantaisie  de  scribe.  La  leçon 
Bonis  a  pour  elle  la  presque  totalité  des  manuscrits. 

2"  Une  autre  variante  concerne  le  plan  de  la  doxologie 
finale,  xvi,  25-27,  dans  plusieurs  manuscrits.  —  1.  Les 
codex X,'B,  C,  D,  E,Origène  latin,  la  Vulgate,  la  Peschitto, 
la  version  hébraïque,  la  version  éthiopienne,  l'.Vmbro- 
siaster.  Pelage  la  placent  à  la  fin  du  ch.  xvi.  —  2.  Le 
codex  L,  200  manuscrits  byzantins,  les  lectionnaires,  la 
version  syriaque  de  Thomas  d'Héraclée,  saint  Chrysos- 
tome,  Théodoret,  saint  .lean  Damascêne,  la  mettent  à 
la  fin  du  ch.  xiv.  —  3.  Les  onciaux  A  et  P  et  les  cur- 
sifs  5,  17,  l'ont  tant  à  la  fin  du  ch.  xiv,  qu'à  la  fin  du 
cl).  XVI.  —  4.  Les  codex  F  et  G,  à  la  suite  de  Marcion, 
l'omettent  totalement,  laissant  en  blanc  la  fin  du  ch.xiv, 
Ouelques-uns  supposent,  pour  expliquer  ces  omissions, 
que  dès  une  époque  très  ancienne,  toute  la  portion  du 
texte  depuis  XIV,  23,  à  XVI,  24,  aurait  été  retranchée  dans 
un  certain  nombre  de  documents.  Rinck  a  même  émis 
l'idée  que  des  exemplaires  mutilés  par  les  Marcionites 
avaient  été  employés  plus  tard  dans  l'I.glise,  sansqu'on 
ait  pris  le  soin  d'y  replacer  les  ch.  xv  et  xvi.  Godet 
propose  quelque  cliose  de  plus  matériel.  «  On  sait, dit- 
il,  qu'un  grand  nombre  de  leçons  propres  au  texte  by- 
zantin proviennent  de  modifications  exigées  par  les  be- 
soins de  ,1a  lecture  publique;  ainsi,  par  exemple,  la 
substitution  si  fréquente  du  nom  propre  au  pronom,  au 
commencement  des  morceaux  destinés  aux  lectures  ré- 
gulières. Or  ce  sont  précisément  les  autorités  byzan- 
tines, minuscules,  lectionnaires  cod.  Ll,  qui  présentent 
la  ligne  dont  nous  nous  occupons.  Pourquoi?  Parce 
que  la  lecture  publique  avait  uniquement  en  vue 
l'édification  et  que  les  ch.  xvet  xvi,  ne  contenant  guère 
que  des  détails  historiques,  d'un  intérêt  local  ,et  tem- 
poraire, n'avaient  que  i)eu  de  prix  à  ce  point  de  vue.  U 
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iHail  donc  assez  nalurol  ilc  les  omeltre  dans  ces  lec- 
tures. Nous  avons  un  exemple  frappant  de  celle  ma- 
nière de  faire  dans  l'exlrail  syriaque  des  Icllrcs  d'Ignace 
publiées  par  Cureton.  On  avait  cru  un  moment  que 
c'était  la  vraie  teneur  du  texte  primitif.  Zalin  a  mis 
hors  de  doute,  me  parait-il,  que  c'étaient  là  des  extraits 
faits  à  l'usage  d'un  couvent  syrien,  et  dans  lesquels  on 
avait  omis  tout  ce  qui  n'allait  pas  à  l'édilication,  c'est- 
à-dire  tous  les  détails  historiques  et  personnels  qui 
nous  intéressent  aujourd'hui  à  notre  point  de  vue  cri- 
tique. C'est  la  même  raison  sans  doute  qui,  à  une 
l'poque  ancienne,  a  occasionné  dans  la  lecture  publique 
l'omission  de  noscli.  .w  et  xvi  et,  par  suite,  dans  les 
documents  byzantins,  la  translation  de  la  doxologie  à 
la  lin  du  c.  xiv  où  s'arrêtait  cette  lecture.  On  comprend 
parla  que  l'inlluence  de  ce  fait  se  soit  surtout  fait  sen- 
tir sur  les  leclionnaires  ou  recueils  de  péricopes  et  sur 
des  explications  hoiiiiléliques,  comme  celles  deChrysos- 
tcune.  On  a  objecté  qu'au  v  siècle,  Eulbalius,  à  Alexan- 
drie, faisait  rentrer  noire  c.  xv  dans  le  cycle  des  péri- 
copes destinées  à  la  lecture  publique.  Mais  l'omission 
(les  cil.  XV  et  xvi  pouvait  fort  bien  remonter  à  une 
l'poijue  antérieure  à  Eulbalius:  il  y  remédia  pour  le 
cil.  XV.  Mais  l'omission,  maintenue  par  lui,  du  ch.  xvi 
confirme  noire  explication.  »  Op.  cil.,  p.  47i-475. 

VII.  Analyse  du  contenu.  —  La  lettre  se  divise 
d'une  façon  régulière,  en  trois  parties  principales  : 

/.  LE  piioi.oniE  (i.  1-16)  contient  l'adresse  et  l'action 
de  grâces.  L'adresse,  v.  1-7,  revêt  une  certaine  solen- 
nité. Écrivant  à  une  Eglise  qu'il  n'a  ni  fondée  ni  visitée, 
saint  Paul  éprouve  le  besoin  d'expliquer  à  quel  litre  il 
ose  lui  écrire  :  c'est  en  qualité  d'.^pôtre  des  Gentils. 
Les  Romains  se  trouvent,  de  ce  fait,  dans  le  ressort 
de  sa  mission.  Il  n'oulrepasse  donc  point  ses  droits  en 
leur  adressant  son  message  évangélique.  Dans  l'action 
de  grâces,  y.  8-16,  l'Apùlre  exprime  successivement  la 
joie  de  voir  l'Eglise  de  Rome  si  prospère  et  si  renom- 
mée dans  le  monde  entier  pour  sa  foi  si  admirable, 
le  vif  désir  qu'il  a  depuis  longtemps  de  visiter  une 
communauté  si  llorissanle  pour  la  faire  bénéficier  de 
la  grâce  de  son  apostolat,  en  complétant  chez  les  fidèles 
leurs  connaissances  évangéliques. 

//.  LE  conrs  DE  LA  LETTHE  (i,  17-xv,  13).  —  On  y  trouve 
deux  parties  distinctes  :  l'une  dogmatique  et  doctrinale; 
l'autre  morale. 

I»  Partie  dogniadque  (t,  17-xi).  —  La  thèse  peut  se 
résumer  dans  ces  mots  :  Le  salut  par  ta  foi  ù  l'Evan- 
gile, réalisation  de  la  prophétie  d'IIabacuc  :  »  Le  juste 
vit  de  la  foi  »,  i.  16-17.  —  .4)  Pour  le  prouver,  l'auleur 
montre  d'abord  l'impuissance  de  la  nature,  parla  des- 
cription des  désordres  du  monde  païen,  I,  18-32.  Les 
gentils  ont  connu  Dieu  et  la  loi  naturelle,  mais  ils  ont 
agi  coiïime  s'ils  n'en  avaient  pas  eu  la  moindre  notion. 
Tout  en  se  disant  sages,  ils  ont  agi  en  fous  et  transféré 
la  gloire  du  Dieu  incorruptible  à  des  images  représen- 
tant des  hommes  mortels,  des  oiseaux,  des  quadru- 
pèdes, des  reptiles  :  c'est  l'histoire  de  l'idolâtrie.  Celte 
perversion  de  l'idée  et  du  culte  du  vrai  Dieu  a  eu  pour 
conséquence  les  pires  désordres  moraux.  »  Dieu  les  a 
livrés  aux  désirs  de  leurs  cceurs,  »  i,  26.  c'est-à-dire  à 
leurs  passions,  à  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge,  au 
sens  réprouvé;  après  l'obscurcissement  de  l'esprit, 
l'oblitération  du  sens  moral.  L'apôtre  expose  ensuite 
sans  ménagement  les  désordres  du  monde  païen,  d'où 
il  est  facile  de  conclure  que  la  nature,  laissée  à  elle- 
même,  ne  conduit  pas  à  la  justification. 

B)  La  loi  n'y  conduit  pas  davantage,  ii-iii,  S.  Après  le 
réquisitoire  contre  le  paganisme,  l'acte  d'accusation  des 
fils  d'Abraham.  Eux  aussi  ont  provoqué,  par  la  préva- 
rication, la  colère  de  Dieu.  La  tâche  était  délicate.  Saint 
Paul  l'aborde  avec  précaution,  en  donnant  aux  faits 
l'appui  de  l'Écriture.  Le  témoignage  des  faits  est  écra- 
sant :  il  remplit  tout  le  ch.  ii.  i>  Toi  donc,  qui  que  tu 


suis,  qui  condamnes  les  autres,  lu  es  inexcusable.  En 
condamnant  les  autres  tu  te  condamnes  toi-même, 
puisque  tu  fais  précisément  ce  que  tu  condamnes,    » 

II,  1,  et  plus  expressément  encore,  «  Toi  qui  instruis 
les  autres,  tu  ne  t'instruis  pas  toi-même;  tu  défends  le 
larcin  et  tu  le  pratiques;  tu  condamnes  l'adultère  et  lu 
le  commets;  tu  hais  les  idoles  et  tu  es  sacrilège;  tu  te 
glorifies  do  la  Loi  et  tu  déshonores  Dieu  en  violant  la 
loi,  «  II,  23-24.  Ceci  n'est  pas  une  exception  ou  le  fait 
de  quelques-uns.  L'Ecriture  elle-même  le  reconnaît 
quand  elle  dit  :  «  Il  n'y  a  point  de  juste,  pas  u»,  nul 
homme  intelligent,  aucun  qui  cherche  Dieu.  Tous  sont 
sortis  de  la  voie,  tous  sont  pervertis;  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  fasse  le  bien,  pas  un  seul.  »  u,  10-12.  La  con- 
clusion générale,  c'est  que  juifs  et  païens,  pris  en 
masse,  sont  sous  la  condamnation  divine.  Les  deux 
économies,  nature  et  loi,  ont  fait  faillite  et  n'ont  pu 
donner  la  justification. 

C)  L'Apôtre  arrive  ainsi  à  l'économie  nouvelle,  pra- 
tiquée par  la  Loi,  annoncée  par  les  prophètes  :  l'éco- 
nomie évangélique  dans  laquelle  la  justification  s'opère 
par  la  foi  en  Jésus-Christ,  Rédempteur  de  l'humanité. 

III,  21.  Il  décrit  les  deux  caractères  essentiels  de  ce 
nouveau  mode  de  justification  :  —  1,  son  universalité 
{in  onines),  conséquence  directe  du  monothéisme. 
Puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  ce  Dieu  est  nécessai- 
rement le  Dieu  des  gentils  aussi  bien  que  le  Dieu  des 
luifs.  —  2.  sa  gratuité.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont 
mérité  cette  grâce.  «  Tous  ont  péché  et  se  sentent  pri- 
vés de  la  gloire  de  Dieu,  justifiés  qu'ils  sont  gratuite- 
ment par  sa  grâce,  m,  23-24.  La  cause  de  cette  justifi- 
cation n'est  pas  l'observation  de  la  Loi,  mais  la  mort 
ré'demptrice  du  Sauveur  ,Iésus,  Dieu  l'ayant  constitué 
instrument  de  propiliation  par  la  foi,  dans  son  sang, 
y,  25,  Quant  au  but  final  de  cette  économie  nouvelle, 
c'est  toujours  la  gloire  de  Dieu  «  pour  faire  éclater  sa 
justice  obscurcie  par  la  tolérance  des  péchés  qu'il  a 
supportés  avec  patience,  pour  faire  éclater  sa  justice  à 
l'heure  actuelle,  afin  d'être  reconnu  juste  lui-même  et 
auteur  de  la  justification  pour  quiconque  relève  de  la 
foi  en  Jésus,  »  m,  26,  De  ces  considérations  l'Apôtre 
di'duit  deux  conséquences  préliminaires  :  une  leron 
d'humanité,  y.  27-28,  une  leçon  d'égalité  :  Juifs  et  païens 
sont  justifiés  l'un  et  l'autre  de  la  même  manière. 

D)  Pour  mieux  pénétrer  la  nature  intense  de  ce  nou- 
veau mode  de  justification,  saint  Paul  l'envisage  sous 
divers  aspects,  —  I»  Dans  ses  rapports  avec  l'Ancien 
'I'estanient,i\,  1-25.  Il  la  compare  avec  la  justification- 
type  d'Abraham,  iv,  1-25.  Toutes  deux  conviennent 
dans  leurs  traits  essentiels,  c'est-à-dire  qu'elles  s'opè- 
rent l'une  l'autre  par  la  foi  dans  la  Loi,  y.  1-8.  Ainsi 
tout  ce  qu'a  obtenu  Abraham  en  fait  de  jusiice,  il  l'a 
acquis  non  par  la  circoncision,  y.  9-12,  puisqu'il  a  été 
justifié  avant  d'être  circoncis,  a  fortiori,  sans  les  obser- 
vances mosaïques  qui  sont  l'antithèse  de  la  promesse 
et  qui  d'ailleurs  sont  venues  longtemps  après,  y.  13  17, 
en  sorte  que  la  justification  d'.Abraham  est  le  modèle 
de  celle  des  chrétiens,  v.  17.  25,  —  2°  Dans  ses  effets 
salutaires  (v-vin).  Entre  la  justification  et  le  salut  il  y 
a  une  certaine  dill'érence  ;  celle  du  commencement  de 
l'œuvre  par  rapport  à  son  achèvement,  L'Apôtre  va 
montrer,  dar.s  ces  quatre  chapitres,  que  d'après  la 
pensée  et  les  plans  de  Dieu,  justification  et  salut  sont 
les  deux  anneaux  extrêmes  d'une  chaîne  indissoluble, 
quoique  ce  soit  le  triste  privilège  de  notre  libre  arbitre 
de  pouvoir  le  briser,  La  grâce  est  le  germe  de  la  gloire, 
la  foi  est  le  gage  de  la  vision,  les  dons  de  l'Esprit-Saint 
sont  les  aubes  de  la  béatitude  et  l'éclat  bienheureux 
des  élus  n'est  que  la  fioraison  tardive  mais  spontanée 
de  la  charité,  qui  est  elle-même  un  esprit  particulier 
de  la  justice,  «  Nous  sommes  sauvés  en  espérance  »  et 
n  l'espérance  ne  déçoit  pas,  »  voilà  le  thème  qui  va  être 
développé.  En  effet,  trois  grandes  puissances  s'opposent 
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à  notre  saint  :  li>  pc'clir,  hi  UKii't,  la  chair.  Or  li'  C.lirisl 
a  Iriomphi''  pour  nous  Je  «  cette  triple  alliance  ». 

a)  La  victoire  sur  le  pèc/ii',  V,  1-21,  est  décrite  par 
un  magnilifiue  parallèle  entre  Adam,  le  premier  clief 
de  riiumanilé,  et  .li'sus-(;iirisl,  second  Adam  et  chef  de 
riuimanilé  renouvelée.  «  Ain.si  donc,  coiTiiiie  par  une 
seule  faute  est  venue  sur  tous  les  homuu'S  la  condam- 
nation, de  même  i)ar  un  seul  mérite  viendra  sur  tous 
les  hommes  la  jiistillcalion  de  vie.  Kn  ell'et  comme  par 
la  désobéissance  d'un  seul  homme,  tous,  malgré  leur 
nomhre,  ont  été  constitués  pécheurs,  de  même  aussi, 
par  l'obéissance  d'un  seul,  tous,  malgré  leur  nomhre, 
seront  constituées  justes.  »  v,  18-19.  —  Suhsidiaire- 
ment,  l'Apùtre  parle  du  rôle  de  la  Loi  par  rapport  au 
péché,  pour  bien  montrer  que  le  Christ  seul,  par  son 
obéissance  jusqu'à  la  mort,  nous  a  délivrés  du  péché. 
Kn  effet,  loin  de  détruire  cette  puissance  ennemie,  la 
Loi  a  été  plutôt  son  alliée,  son  auxiliaire,  l'instrument 
actif  du  péché:  elle  a  étendu  son  règne,  V,  20. 

h)  Notre  second  ennemi,  c'est  la  morl,  suite  inévi- 
table du  péché,  .lésus-Christ  en  a  triomphé  pour  nous, 
VI,  l-'23,  ici-bas  par  la  grâce,  là  haut,  dans  la  gloire. 
Le  symbole  de  cette  vie  rendue,  c'est  le  baptême.  .Jésus 
nous  associe  là,  d'une  manière  mystique  mais  non 
moins  réelle,  à  sa  mort  et  à  sa  vie.  «  Ignorez-vous 
que  nous  tous  qui  avons  été  baptisés  dans  le  Christ 
.lésus,  nous  avons  été  baptisés  dans  sa  mort.  Nous 
avons  donc  été  ensevelis  avec  lui  par  le  baptême  dans 
la  mort,  afin  que,  comme  le  Christ  est  ressuscité  des 
morts  par  la  gloire  du  Père,  ainsi  nous  aussi  nous 
marchions  dans  la  nouveauté  dévie,  "  v.  3-i.  Kn  nous 
associant  à  sa  mort,  le  Christ  neutralise  le  principe 
d'activité  que  le  péché  avait  déposé  en  nous  et  qui 
constituait  le  vieil  homme  ;  en  nous  associant  à  sa  vie,  il 
détruit  tous  les  germes  de  mort  et  nous  confère  le  pri- 
vilège d'une  vie  sans  fin  ;  vie  de  l'Ame  et  vie  du  corps, 
vie  de  la  grâce  et  vie  de  la  gloire.  La  conclusion  pra- 
tique que  l'Apùtre  retire  de  cet  enseignement,  c'est 
que  le  chrétien  doit  se  libérer  du  péché,  ■! .  6-2.3. 

e)  La  troisième  puissance  hostile  à  notre  salut,  c'est 
la  chair,  dont  la  loi  mosaïque  fut  l'auxiliaire  incons- 
cient mais  funeste.  Tous  deux  devaient  donc  être  dé- 
truits par  le  Christ.  C'est  ce  qui,  en  fait,  est  arrivé,  vu, 
1-25.  Saint  Paul  commence  par  l'abrogation  de  la  Loi. 
«  Le  chrétien  est  mort  à  la  loi  par  le  corps  du  Christ.  » 
La  loi  n'existe  donc  plus  :  elle  a  fourni  des  œuvres  au 
péché  et  à  la  chair  :  elle  périt  donc  avec  eux,  ^.  1-7. 

Il  était  nécessaire  d'expliquer  cet  apliorisme  étrange  : 
'<  la  Loi  instrument  de  péché  avec  la  chair.  »  Des  dis- 
tinctions s'imposaient.  L'Apôtre  n'a  garde  de  lesometlre. 
Il  montre,  par  son  propre  exemple,  comment  la  Loi, 
bonne  de  sa  nature,  devient,  au  contact  de  nos  pas- 
sions, une  plus  grande  occasion  de  péché,  ^.  7-13;  il 
décrit,  avec  des  accents  déchirants,  cette  vie  puissante 
qui  n'est  qu'une  lutte  continuelle,  toujours  renaissante, 
entre  le  désir  d'accomplir  la  Loi  d'après  l'intimation 
de  la  conscience,  et  les  appétits  de  la  chair,  pour 
aboutir  au  honteux  esclavage  du  péché.  De  là  ce  cri 
déchirant  :  «  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  » 
y.  14-25. 

Le  ch.  viir,  1-39,  termine  la  thèse  de  l'Kpitre  par  un 
chant  de  triomphe.  Il  célèbre  la  victoire  du  Christ  sur 
nos  très  grands  ennemis  qui  sont  là  gisant  devant  la 
croix  du  Sauveur.  Le  péché  est  détruit  :  «  Il  n'y  a  plus 
de  condamnation  pour  ceux  qui  sont  dans  le  Christ 
.lésus,  »  y.  1;  la  mort  est  vaincue  d'avance  par  le 
germe  d'immortalité  déposé  en  nous,  y.  11;  la  Loi, 
occasion  de  péché,  est  abrogée,  y.  2-7;  seule,  la  chair 
lutte  encore  conlre  l'esprit,  mais  avec  l'aide  de  la 
grâce,  la  victoire  est  assurée.  Le  présent  nous  garantit 
l'avenir  :  la  grâce  nous  prépare  la  gloire  du  ciel.  Quatre 
témoins  nous  attestent  celte  connexion  intime  et  né- 
cessaire;  la  création  matérielle,  qui,  associée  a  notre 


d(''cliéance,  a  le  pressenliment  di'  notre  glorification 
future,  y.  19-22;  l'Ksprit-Saint  qui  est  en  nous,  baptisés, 
constitue  comme  les  arrhes  de  la  béatitude  céleste, 
y.  23.27;  Dieu  le  l'ère,  qui  par  sa 'prédestination  en- 
chaîne, par  un  lien  infrangible,  tous  les  actes  par  les- 
<|uels  nous  passons  de  la  juslilication  première  au 
Iriompbe  éternel,  ji.  28-3i;  enfin  l'amour  de  .lésus- 
Cbrist  qui  nous  lie  inséparablement  à  lui,  en  dépit 
des  obstacles  de  tous  genres,  y.  35-.'39. 

E)  A  sa  thèse  principale,  l'Apôtre  ajoute  une  sorte 
de  complément  dogmatique  pour  expliijuer  le  scan- 
dale de  la  réprobation  des  .luifs,  ix-xi.  C'était,  au  mo- 
ment où  Paul  écrit  son  Kpiire,  un  fait  indéniable 
que  la  masse  des  juifs  était  rebelle  à  l'Évangile,  alors 
que  les  païens  l'acceptaient  en  foule,  douleur  amère 
au  co'ur  de  l'Apôtre,  énigme  insondable  pour  son 
esprit!  N'était-ce  pas  un  démenti  aux  prophètes  et  aux 
promesses  de  l'Ancienne  Loi?  Est-il  possible  que  Dieu 
ait  voulu  que  son  peuple  élu  lut  privé  d'un  salut  qui 
semblait  préparé  pour  lui'?  Pour  quel  motif  Dieu  agit- 
il  de  la  sorte'?  Quels  sont,  à  ce  sujet,  les  desseins  de 
Dieu?  Voilà  les  trois  questions  auxquelles  saint  Paul 
essaie  de  répondre  dans  trois  chapitres. 

a)  Le  ch.  ix,l-29,  soutient  que  Dieu  est  juste  et  fidèle 
dans  la  réprobation  des  Juifs.  Après  avoir  énuméré 
avec  orgueil  les  prérogatives  d'Israël,  y.  1-5,  saint  Paul 
montre  que  les  prétentions  de  ses  anciens  coreligion- 
naires, au  sens  où  ils  les  entendent  la  plupart,  reposent 
sur  un  malentendu.  Il  y  a  deux  Israëls;  l'Israël  selon 
la  chair  et  l'Israël  selon  l'esprit  :  c'est  au  second  seul 
qu'appartient  la  promesse,  seul  il  hérite  des  béné- 
dictions. A  l'appui  de  cette  distinction  viennent  des 
exemples  tirés  de  l'Écriture  Sainte;  Isaac,  fils  du  miracle 
et  de  la  promesse,  hérite  seul  des  bénédictions  pro- 
mises à  Abraham;  Ismaël  et  les  fils  de  Céthura  n'y  ont 
point  de  part;  puis,  dans  la  lignée  même  d'Isaac,  une 
autre  sélection.  .lacob  est  préféré  par  Dieu  à  Esaû. 
Autre  exemple  pour  prouver  que  Dieu  est  libre  dans 
ses  dons,  Moïse  et  Pharaon.  Les  dons  de  Dieu  sont 
entièrement  gratuits.  Toute  cette  doctrine  est  d'ailleurs 
conforme  aux  oracles  d'Osée  et  d'Isaïe,  y.  25-29.  Dieu 
n'a  pas  agi  arbitrairement  dans  le  rejet  d'Israël,  il  n'a 
fait  qu'établir  sa  justice,  ix,  30x,  21.  En  effet,  Israël 
a  méconnu  la  fin  de  l'économie  mosaïque,  dont  la  ve- 
nue du  Messie  était  le  signal.  Il  n'a  pas  compris  que 
la  Loi  devait  le  conduire  à  une  justice  supérieure,  au 
salut  gratuit  par  la  foi.  Il  n'a  pas  compris  davantage 
que  ce  nouveau  salut  était  destiné  à  tous  les  hommes. 
Et  cependant  Moïse  et  Isaïe  avaient  parlé  de  cette 
conversion  des  païens. 

6)  Dans  le  ch.  xi,  l'Apôtre  trace  une  sorte  de  philoso- 
phie de  l'histoire  d'après  les  plans  divins.  Il  voit,  dans 
le  rejet  actuel  des  Juifs,  une  occasion  providentielle  de 
la  conversion  des  gentils  :  le  rejet  est,  en  somme,  par- 
tiel et  temporaire;  il  est  destiné  à  ouvrir  toute  large 
aux  païens  la  porte  du  salut  et  à  dépouiller  l'Évangile 
de  l'enveloppe  légale  :  après  cela,  les  Juifs  eux-mêmes 
l'accepteront,  ,i'.  1-15.  Le  chapitre  s'achève  par  un  avis 
aux  païens  eux-mêmes  afin  qu'ils  ne  se  livrent  pas  à 
l'égard  des  juifs  à  un  orgueil  semblable  à  celui  qui  a 
perdu  ceux-ci,  y.  16-2i,  et  par  l'espoir  que  la  conver- 
sion des  gentils  sera  le  moyen  que  Dieu  emploiera 
pour  ramener  Israël,  y.  25-32.  Une  belle  doxologie 
V.  33-30  célèbre  les  secrets  insondables  de  la  Provi- 
dence divine  dont  on  vient  d'esquisser  les  plans. 

2"  Partie  morale,  xii-xv,  13.  —  D'abord  les  principes 
généraux  de  la  morale  chrétienne  :  1.  le  sacrifice 
vivant  du  fidèle  est  comme  la  base  de  sa  vie,  J'.  1-2, 
sacrifice  réalisé  principalement  par  les  deux  vertus 
d'humilité  et  de  charité,  l'humilité  par  laquelle  chacun 
limite  son  activité  d'après  son  don,  v.  3-8,  la  charité 
par  laquelle  il  se  donne  tout  entier  à  ses  frères  et 
même  à  ses  ennemis.  A'.  9-21.  Les  7  premiers  versets 
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du  cil.  xiii  ivgleiil  les  rapports  ili'  l'Kglise  et  (Je  l'Étal; 
le  chrétien  est  soumis  aiix  puissances  établies,  il 
s'acquitte  avec  soin  de  ses  dettes  de  justice,  y.  7-10. 
La  perspective  du  retour  du  Seigneur  tient  le  fidèle 
dans  une  perpétuelle  vigilance,  y.  11.14.  Apres  ces 
règles  générales  de  vie  chrétienne,  des  conseils  de 
circonstance  pour  l'Kglise  de  Rome.  Saint  Paul  recom- 
mande aux  «  forts  »  d'être  charitables  avec  les  «  faibles  », 
c'est-à-dire  envers  ceux  rpii  avaient  des  scrupules  au 
sujet  des  anciennes  observances  mosaïques,  xiv,  1,23. 
Il  revient  encore,  xv,  13,  à  la  tolérance  mutuelle  et  il 
invite  juifs  et  païens  à  louer  la  lionté  et  la  fidélité 
divine. 

;;/.  ÈPii.oarF..  xv,  li-xvi,  27.  —  La  lettre  se  termine 
par  des  communications  personnelles,  indique  le  but 
qu'elle  s'est  proposé,  annonce  la  prochaine  visite  de 
r.'\pôtre  à  Rome;  xv,  14-33.  Puis  viennent  les  saluta- 
tions à  divers  personnages,  xvi,  1-15,  un  avertissement, 
XVI,  17-20,  un  post-scriptum  des  compagnons  de  l'Apôtre 
et  du  copiste  qui  a  écrit  la  lettre,  xvi,  21-23,  une  béné- 
diction et  la  doxologie  linale.  xvi,  2i-27 

VIU.  Lani^ue  i;t  style.  —  Comme  toutes  les  autres 
l'.pitres  de  saint  Paul,  celle-ci  est  écrite  en  grec.  Le 
latin  paraîtrait  tout  désigné  pour  écrire  aux  clirétiens 
de  la  capitalede l'Empire,  mais  le  grec  fut  la  langue  do- 
minante de  l'Église  de  Rome,  durant  les  trois  premiers 
siècles.  Voir  Caspari,  OiieHcn  zur  Geschichtc  des  Tatif- 
syinbols.  Christiania,  1875.  —  Le  style  de  cette  Kpitre 
est  si  varié  qu'on  a  sérieusement  agité  la  question  de 
savoir  si  le  même  auteur  avait  tenu  la  plume  jus- 
qu'au bout.  Mais  quand  on  considère  l'étendue  de  la 
lettre,»les  amples  développements  théologiques,  la  di- 
versité des  sujets  traités,  on  ne  s'étonne  plus  de  ces 
différences  de  vocabulaire,  de  syntaxe,  d'images,  et  de 
sentiments  exprimés.  Ce  qui  caractérise  surtout  cette 
Kpître,  c'est  une  exposition  magistrale,  qui  n'exclut 
pas  une  certaine  vivacité  et  une  admirable  énergie  ; 
on  y  trouve  des  passages  de  la  plus  belle  éloquence. 
La  style  est  vif,  élégant,  parfois  incisif,  la  dialectique 
serrée,  les  arguments  généralement  bien  enchaînés, 
les  périodes  courtes  mais  d'une  belle  ordonnance.  En 
résumé,  l'Épître  aux  Romains  semble  être,  dans  l'en- 
semble, le  meilleur  morceau  littéraire  qui  soit  sorti 
de  le  plume  de  saint  Paul. 

IX.  Bibliographie.  —  Parmi  les  commentaires  les 
plus  remai'quables,  on  doit  citer,  chez  les  anciens, 
Origène,  Comment,  in  Epist.  S.  Pauli  ad  lionianos, 
t.  XIV,  col.  857-1292;  S.  Jean  Chrjsostome,  Homil. 
in  Epist.  ad  Boti^anns,  prêchées  à  Antioche  entre 
387  et  397,  t.  i.x,  col.  391-632;  Tbéodoref,  saint  Jean 
iJamascène,  Q-'cumenius,  Th('opbylacle,  Eutliymius, 
r.\mbrosiaster.  Pelage;  au  moyen  âge,  Hugues  de 
Saint-Victor.  Pierre  Abélard,  saint  Thomas  d'Aquin, 
dans  son  Eirpositio  in  Epistolas  omnes  Ûivi  l'anli 
Apostoli;  Cornélius  a  Lapide,  Commentarius  in  omnes 
D.  Pauli  Epistolas,  Anvers,  1614;  Estius,  In  omnes 
Pauli  Epistolas  commentarius,  Douai,  1614-16;  'Gro- 
tius,  dans  ses  annotationes  in  N.  T.,  Paris,  1644;  'llam- 
mond,  Paraphrase  and  annotations  of  tlie  N.  T., 
1653;  'Loclie,  A  parap/irnse  and  notes  ta  Ihe  Epistle 
of  St.  Paul,  1759-1707;  Bengel,  Gnomon  Novi  Testa- 
menti,  1742.  Durant  la  période  moderne,  Tholuck  dont 
les  commentaires  ont  paru  en  1824;  'Fritzsche,  1836- 
1843;  Meyer,  1832,  un  des  meilleurs  commentaires  de 
l'Épilre  aux  Romains;  réédité  par  B.  Weiss  en  1900; 
'  L.  de  Wette,  Kurzgefasstes  e.regelisches  Handbuch 
zum  Neuen  Testament,  1836-1848;  'Alford,  Greek  Tes- 
tament, 1849-1861;  "Jowett,  St.  Paul's  Epistles  to  Ihe 
Thessalonicians,  Galalians  and  Romans,  1855;  'Godet, 
Commentaire  sur  l'Épître  aux  Bomains,  Paris,  1879; 
'Oltramare,  Commentaire  sur  l'Épitre  aux  Romains, 
1881-1882;  'Gitlord.  dans  The  Speaker's  commentarij, 
Genève,  1881;   "Liddon,  Explanatonj  analijsis  of  St. 


Paul's  Epistle  to  the  Romans,  1893;  'Lipsius,  dans  le 
llandcommentar  zuni  N.  T.,  publié  sous  la  direction 
de  11.  J.  Ilollzmann,  1891;  "Sanday  et  Ileadlam,  dans 
y  International  c-itical  commentarij,  1902.  Les  catho- 
liques, Klee.  1830;  lieithmayer,  1845,  Ad.  Maier,  1847, 
liisping,  Scliaefer,1891;  Drach;Maunoury,  1878;  R.  Cor- 
nely,  dans  le  Cursus  Scriptural  Sacres,  18%. 

C.  Toi  SSAINT. 
ROMANCHES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE.  La 
langue  romanche  ou  roumanclie  est  un  'rameau  des 
langues  romanes,  issues  du  latin,  ou  néolalincs.  Elle 
embrasse  une  série  d'idiomes  romans,  qui  sont  parlés 
le  long  des  .-Mpes,  des  sources  du  Ithin  antérieur  à  la 
mer  Adriatique.  La  Bible  a  été  totalememt  ou  partiel- 
lement traduite  dans  trois  dialectes  seulement  de  l'En- 
gadine  et  du  canton  des  Grisons  à  l'usage  des  protestants 
à  partir  du  xvi«  siècle.  Les  catholiques  de  langue 
romanche  n'ont  pas  de  version  spéciale  de  la  Bible 
dans  aucun  dialecte. 

1»  Dialecte  de  la  Haule-Engadine.  —  Le  Nouveau 
Testament  a  été  traduit  du  latin  et  autres  langues  en 
haut  engadinois  par  Jacques  Bifrun  ou  Biveroni  (71572), 
de  Sarmédan,  jurisconsulte  et  théologien,  réformateur 
et  ami  de  Zuingle  :  /-'g  nouf  Testamaint,  in-8",  s.  I., 
1560.  Il  l'a  publié  à  Bàle  à  ses  frais.  Celte  première 
édition  a  une  préface  de  Philippe  Gallicius.  En  1605, 
Lucius  Papa  en  publia  une  nouvelle  édition,  et  il  en 
parut  à  Euscblaff  une  troisième,  accompagnée  dénotes, 
en  1607.  Voir  Bœlimer,  Romantische  Studien,  I.  VI,  à 
l'année  1560;  Campell,  Zwei  Rucher  râtischer  Ges- 
chichtc, t.  I.  p.  411.  Comme  Bifrun  est  l'écrivain  clas- 
sique du  haut  engadinois,  M.  J.  Ulrich  a  réédité  quatre 
livres  de  sa  traduction  du  Nouveau  Testament  dans  la 
Revue  des  langues  romanes  :  l'Evangile  selon  saint  Luc, 
1897,  t.  XL,  p.  65-83,  97-109,  265  279,  552-572;  l'Évangile 
selon  saint  Jean,  1898,  t.  XLi,  p.  239-271  ;  1899,  t.  XLli, 
p.  56-70,  301-304:  les  Actes  des  Apôtres,  itirf.,  p.  509-535; 
1901.  t.  xi.iv,  p.  521-530;  1902,  l.  XLV,  p.  357-369;  1903. 
t.  xi.vi,  p.  75-93;  et  l'Apocalypse,  1905,  t.  xi.viii,  p.  75- 
87,  306-323.  Pour  les  Épiires  de  saint  Paul  et  des 
autres  apôtres,  il  n'a  publié  que  les  mots  intéressants 
ou  rares  que  fournit  leur  traduction.  Ibid.,  juillet  et 
août  1906,  janvier  et  février,  mai  et  juin  1907.  Une 
autre  version  du  Nouveau  Testament  dans  le  même 
dialecte  fut  faite  par  Jean  Gritli  de  Zuoz  et  parut,  in-8», 
Bàle,  1610.  Les  Psaumes  furent  traduits  par  Laurent 
Witzel,  Bàle,  1661.  Janev  Menni  rédigea  une  nouvelle 
traduction  du  Nouveau  Testament  à  Coïre,  en  1861. 

2"  Dialecte  de  la  Basse-Engadine.  —  Les  Psaumes  et 
cantiques  furent  traduits  dans  ce  dialecte  par  Ciampel 
pour  l'usage  liturgique  et  parurent  avec  notation  mu- 
sicale en  1562;  2"'  édit.,  in-S",  Bàle,  1606.  Des  parties 
détachées  de  l'Ancien  Testament  furent  traduites  par 
Jean  Pitschen  Saluz  en  1657  et  les  années  suivantes. 
Une  Bible  entière  est  due  à  la  collaboration  de  Jacques 
Antoine  Vulpi  et  de  Jacques  Dorta  a  Vulpera.  Elle  fut 
imprimée  à  Schuol,  village  de  la  Basse-Engadine,  in-f^, 
1657.  La  traduction  avait  été  faite  sur  la  version  ita- 
lienne de  Diodati.  Voir  t.  m,  col.  1030-1031.  Des  réédi- 
tions complètes  parurent  à  Bàle,  en  1679  et  en  1743. 
Le  Nouveau  Testament  fut  imprime  à  part,  Bàle,  1812, 
et  l'Ancien,  à  Coire,  en  1815,  sous  ce  titre  :  Riblia  o 
vcro  la  Soinchia  Scritiira  del  Velg  Testamaint.  La 
Bible  entière  a  encore  été  rééditée  à  Cologne.  1807- 
1870.  A  Paris,  en  1836,  un  in-12  est  intitulé  :  Il  nouf 
Testamaint  da  }ios  Segner  Jcsu  Chrisla,  tradiil  in 
rumansch  d'Engadina  bassa. 

3"  Dialecte  réto-roman  des  Grisons.  —  Le  Psautier 
fut  traduit  en  ce  dialecte  par  Gabriel  Sapharius,  in-S", 
Bàle,  1611.  Lucius  Papa  traduisit  la  Sagesse  de  Siracide 
ou  l'Ecclésiastique,  in-12,  Zurich.  1628.  Lucius  (Louis) 
Gabriel  donna  tout  le  Nouveau  Testament  :  Il  nef  Tes- 
tamaint, in-S»,  Bàle,  1648.  Les  Psaumes  furent  traduits 
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pai'.l.  (liMss.  Zurich,  IGS!.  Une  lîihio  onliiTe  :  La  .S'.  Hi- 
lila,  conlenanl  nuMiio  les  apocij plies,  c'est-à-dlie  les 
ileulcrocanoniqiu's,  et  due  à  la  collalioration  de  la  plu- 
part des  iiiiiiisires  de  la  réjj'ion,  parut  in-f",  (lolre,  ITlit. 
l'ne  2-  édition  en  2  vol.  fut  faite,  1818-1820.  Kn  1870, 
cette  version  fut  éditée  à  Francfort  aux  frais  de  la  So- 
ciété biblique  dl.Vngleterre  sous  ce  titre  :  La  liihlia  k 
ta  Soniga  ^carlira  lia  VedernNiev  Tcslantaiiit.  Enfin 
Otto  Carisch  a  publié:  Itg  iiiev  Teslaiiialiil  siieiiler  ilg 
nrigiiial  grec,  Coirc,  ISTiG.  Voir  K.  Rauscli,  GescliicliU' 
der  Literalur  des  Rliûto- Romans  Volkes,  Francfort, 
1870.  On  trouvera  aussi  la  parabole  de  l'enfant  prodigue 
en  douze  textes  rouianclies,  dans  Coquebert  de  Monl- 
brel,  Mélanges  sur  les  patois  de  France,  1831.  Cf.  J.  Le 
Lonj;,  lUbliollieca  sacra,  in-f",  Paris,  1723,  I.  i,  p.  36!)- 
370;  Kirclienlexikon,'!'  édit.,  1883,  t.  m,  col.  712-743; 
Reatenci/clopâdie  fïir  proteslanlisc/ie  Théologie  tind 
Kirc/w,  3'  édit.,  1897,  t.  m,  p.  114. 

E.   M.\X(.ENOT. 

,  ROMANES  (VERSIONS)  DES  SAINTES 
ECRITURES,  (-'n  désigne  sous  ce  nom  les  traduc- 
tions de  la  Bible  en  langues  romanes,  ou  néo-latines, 
c'est-à-dire  en  français, t.  ii,  col.  2346-2373;  en  italien. 
t.  m.  col.  1012-1038;  en  espagnol,  t.  ir,  col.  1952-1956; 
en  catalan,  t.  ii,  col.  345;  en  portugais,  col.  559,  569;  en 
romanche,  col.  1176.  Voir  aussi  Roumaines  (Versions). 

ROMATHITE  (hébreu  :  hâ-Râmdlî ;  Septante  :  âz 
'Par,'/.;  Alejandrinus  :o  'Pau.ï6aro;;  Vulgate  :  Roma- 
t/iittfs),  originaire  de  Rama  de  Benjamin.  Ce  qualificatif 
indique  la  patrie  de  Séméias,  chargé  de  la  culture  des 
vignes  royales  du  temps  de  David.  I  Par.,  xxvii,  27. 

ROME  igrec  :  'Ptiiiri;  TalmuJ  :  N---,  'i'^.),  capi- 
tale de  l'Empire  romain,  lors  de  la  naissance  de 
Xotre-Seigneur.  devenue  depuis  la  capitale  du  monde 
catholi(|ue.  —  Les  origines  de  la  ville  des  Césars  sont 
plus  légendaires  qu'historiques  et  ce  n'est  pas  le  lieu 
de  s'en  occuper  ici.  La  tradition  romaine  la  plus  an- 
cienne reconnaît  l'existence  de  villages  distincts  sur 
les  sept  collines  avant  Romulus.  Le  Palatin  semble 
avoir  été  le  principal  et  c'est  là  que  des  bergers  venus 
d'Albe  pour  chercher  des  p.àturages  auraient  été  les 
premiers  fondateurs  de  Rome,  ainsi  nommée,  d'après 
une  des  nombreuses  étymologies  qu'on  en  a  données. 
de  rumon,  <.  tleuve  »,  parce  qu'elle  était  située  prés  du 
lleuve  (le  Tibre).  Guidi, /)U//e(ii(io  archeol.  com.,  1881, 
p.  63.  Romulus  fit  du  Palatin  une  place  fortifiée,  qui  fut 
ainsi  le  noyau  de  la  capitale  du  monde.  Elle  eut  pour 
limites  un  retranchement  tracé  autour  de  la  colline 
et  formant  un  carré  d'environ  400  mètres  de  côté.  La 
fondation  de  la  Roma  quadrala  est  fixée  au  21  avril 
de  l'an  752  (753)  avant  .I.-C.  Ce  n'était  qu'une  sorte  de 
carnp  où  l'on  habitait  dans  des  chaumières.  D'après  la 
tradition  romaine,  le  village  de  Saturnia,  appelé  depuis 
le  Capilole,  fut  réuni  de  bonne  heure  au  Palatin.  Au 
dire  de  DenysdHalicarnasse,  .Numa  Pompilius  y  ajouta 
le  Quirinal.  Après  lui,  'fuUus  Hoslilius  l'agrandit  du 
Cœlius,  Ancus  Martius  de  l'Aventin,  Tarquin  l'Ancien 
de  l'Esquilin  et  du  Viminal.  Ainsi  furent  réunies  les 
trois  races  principales:  latine,  sabine  et  étrusque,  qui 
habitaient  les  sept  collines  et  devinrent  le  peuple  ro- 
main (fig.  iiO).  La  situation  de  la  nouvelle  capitale 
était  extrêmement  avantageuse  et  favorisa  son  rapide 
développement.  Tite  Live,  v,  54,  l'a  très  bien  dit  :  Fin- 
men  opportunuin,  <juo  ex  medilerraneis  lacis  frugex 
devehanlur,  quo  marilimi  commeatus  accipiantur, 
mare  vicinum  ad  commoditates,  necexpositum  niniia 
propitigintale  ad  periciila  classium  exteritaruni,  re- 
gianum  Italxm  médium,  ad  increnientum  urOisnatum 
unice  locum.  —  Servius  Tullius  partagea  Rome  en 
quatre  régions,  Denys  d'IIalicarnasse,  iv,  14  (fig.  240); 
Auguste  divisa  la  ville  agrandie  en  quatorze  régions. 


I.  II05II-:  DANS  l.'ANCIf.N  Tkstamint.  —  le  pioihife 
Daniel,  xi,  30,  parle  des  Romains,  mais  sans  les  nom- 
mer expressément.  Leur  nom  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  livres  des  Macliabi'cs.  Ils  nous  ap- 
prennent qu'Anliochus  IV  Épiphane,  dont  Daniel  avait 
prédit  l'humiliation  future  par  les  Fiomains  etparPopi- 
lius,  voir  t.  i,  col.  697,  avait  été  otage  à  Rome,  I  .Macb., 
l,  11;  que  Démétrius  l"  .Soter,  fils  de  Sélcucus,  l'avait 
été  aussi  à  son  tour  pour  y  remplacer  comme  tel  son 
oncle  Antiochus  i.piphane,  I  Macli.,  vu,  1,  voir  t.  ii 
col.  1358;  ils  nous  racontent  surtout  l'alliance  que 
contracta  avec  les  Romains  .ludas  Machabée  afin  d'obte- 
nir leur  appui  contre  les  rois  de  Syrie  (161  avant.!. -C). 
I  Jlach.,  viii,  1-31  ;  II  Macb.,  iv,  11.  Voir  t.  iir,  col.  1801, 
Le  frère  de  .(udas,  .lonathas  Machabée,  renouvela  l'al- 
liance avec  Rome  (144  avant  J.-C.).I  Macb.,  xii,  1-4,  IQ. 
Voir  t.  m,  col.  1623.  Les  Romains  s'associèrent  au  deuil 
des  Juifs  à  la  mort  de  Jonathas  et  renouvelèrent  l'al- 
liance (139  avant  .I.-C.)  avec  Simon  son  frère,  qui  lui 
succéda,  et  envoya  à  Rome  de  riches  présents.  I  .\Iaob. 
XIV,  16-19,  2i,  40;  xv,  15-21.  Une  des  causes  pour  les- 
([uelles  Antiochus  Épiphane  avait   fait   la  guerre  aux 


239.  —  Rome  assise  sur  les  sept  collines. 
Monnaie  antique  agrandie. 

Juifs  était  de  se  procurer  parla  vente  des  esclaves  dont 
il  s'emparerait  une  partie  de  la  somme  qu'il  devait 
payer  aux  Romains.  11  Mach.,  viii,  10.  L'alliance  que 
les  Machabées  contractèrent  avec  Rome  leur  fut  profi- 
table dans  leur  lutte  contre  les  Séleucides  ;  les  légats  ro- 
mains Memmius  et  Manilius  confirmèrent  en  particulier 
par  une  lettre  les  privilèges  que  Lysias  avait  accordés 
aux  Juifs,  au  nom  des  rois  de  Syrie,  II  Mach.,  xi,  34-38- 
mais  cette  intervention  dans  les  affaires  de  la  Judée  de. 
vait  amener  peu  à  peu  la  prise  de  possession  du  pavs- 
Pompée  s'empara  de  Jérusalem  l'an  63  avant  J.-C. 
Tacite,  iïis«.,  V,  9;  Florus,  m,  5,  30.11  emmena  à  Rome 
comme  esclaves  un  certain  nombre  de  Juifs  qu'il  avait 
fait  prisonniers,  mais  la  capitale  du  monde  en  avait  déjà 
vus  auparavant.  Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  ac- 
compagné Xuménius,  l'ambassadeur  de  Jonathas  et  de 
Simon  Machabée,  dans  ses  deux  voyeges  à  Rome,  cf. 

I  Mach.,  XII,  16;  xiv,  24;  xv,  15  (voir  Xuménius,  t.  iv, 
col.  1715),  y  avaient  sans  doute  fait  de  la  propagande 
religieuse,  car  c'est  probablement  à  cette  époque  que 
se  passa  le  fait  rapporté  par  Valère  .Maxime,  1,  m,  2,  et 
dont  on  admet  généralement  aujourd'hui  l'authenticité. 

II  raconte  que  «  Cornélius  llispalus  força  ceux  qui 
avaient  essayé  de  corrompre  les  nueurs  romaines  par 
le  culte  simulé  de  Sabazius  .lupiter,  do  retourner  cliez 
eux.  ■>  Cf.  J.  Marquardt,  Le  culte  chez  les  Romains,  trad. 
M.  Brissaud.t.i,  Paris,  1889,  p.  100,  note  1.  CeJupiter- 
Saba/.ius  peut  n'être  que  le  nom  altéré  de  Jéhovah  Sa- 
baoth  (voir  la  note  de  l'édit.  Lemaire,  1822,  p.  30)  et  les 
expulsés  sont  vraisemblablement  les  Juifs,  Reinach, 
Textes  relatifs  au  judaïsme,  p.  259.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Juifs  désormaissoumis  aux  Romains  depuis  Pompée, 
ne  durent  pas  tarder  à  se  rendre  en  assez  grand  nombre 
à  Rome  pour  leurs  affaires  et  pour  leur  commerce. 
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11.  Rome  dans  le  Nouveau  Testament.  —  /.  i.i;s 
juirs  A  itoiii:  Av  c:OM.\^F.S(■EMESï■  de  l'Kiie  ciiiiii- 
TlE.tNli.  —  Avec  rétaljlissemenl  de  l'empire  sous 
Augusle,  Rome  acquit  un  nouvel  oclat  et  exerça  sur  les 
étrangers,  an  particulier  sur  les  ,Iuifs,  une  sorte  de  fas- 
cination. Comme  l'a  dit  notre  vieux  poète  J.  du  liellay  : 

Rome  fut  tout  le  monde  et  tout  le  monde  est  Rome. 

Le  roi  juif  Aristobule  avait  été  emmené  à  Rome  avec 
ses   enfants    par   Pompée,     son    vainqueur,    .losèphe, 


rèrent-ils  sa  mort.  Suétone,  Div.  JuUus,  8i.  Cf.  .losèphe, 
Ant.jiul.,  XIV,  X,  8.  Auguste  et  aussi  Tibère,  dans  la  se- 
conde partie  de  son  régne,  leur  furent  également  favo- 
rables. Il  leur  était  permis  de  pratiquer  leur  religion 
et  leurs  coutumes,  l'iiilon,  loc.  cil.  Leur  nombre  avait 
si  rapidement  augmenté  que,  lorsque  les  Juifs  envoyés 
en  ambassade  de  Palestine  auprès  d'Auguste  pour  faire 
entendre  leurs  plaintes  contre  Archélaûs  arrivèrent 
dans  la  capitale,  ils  y  furent  appuyés  par  plus  de  huit 
mille    (le    loiir<i   f-oi'''lijionnaires   établis  à    Rome.    Jo- 


*""%  S 


240.  —  Culte  de  Itoma  quadrala,  du  .SepfimoiUiiim,  des  quatre  régions  et  de  lenceinle  de  Servius  Tullius.  D'après  L.  Homo. 


Ant.  jiid.,  XIV,  IV,  5.  Un  quartier  spécial  fut  bientôt 
attribué  aux  .luifs  qui  après  la  guerre  y  avaient  été 
vendus  comme  esclaves  et  avaient  été  ensuite  affranchis 
ou  qui  s'y  étaient  rendus  volontairement,  attirés  par 
l'espoir  de  s'enrichir  dans  la  grande  ville.  Ce  quartier 
n'était  pas  le  Ghetto  moderne,  entre  le  Capitole  et  l'ile 
du  Tibre,  mais  la  rive  du  Tibre,  dans  la  partie  appelée 
aujourd'hui  le  Transtévère.  Philon,  Légat,  ad  Cahtm, 
édit.  Mangey,  p.  568.  Cette  situation  était  très  favorable 
à  leur  commerce,  rendu  facile  par  le  voisinage  du 
lleuve.  .\ussi  les  .Juifs  acquirent-ils  bientôt  de  l'impor- 
tance à  Rome.  La  manière  dont  en  parle  Cicérondans  son 
discours  en  faveur  de  Valérius  Flaccus  montre  qu'on 
était  déjà  obligé  de  compter  avec  eux.  Pro  Flacco,  28, 
69.  Jules  César  les  traita  avec  bienveillance,  aussi  pleu- 


sèphe,  Anl.  jud.,  XVII,  xiii,  2;  Bell,  jud.,  II,  VI,  1 
A  l'époque  où  Tibère  les  bannit  de  la  ville,  à  cause  des 
crimes  commis  par  quelques-uns  d'entre  eux,  quatre 
mille  furent  enrôlés  dans  l'armée  romaine  et  envoyés 
en  Sardaigne.  Josèphe,  A» t.  jud.,  XVIII,  tu,  5;  Tacite, 
Ann.,  II,  85;  Suétone.  Tibet-.,  37,  66. 

Malgré  tout,  leur  nombre  augmentait  toujours.  Ils 
faisaient  des  prosélytes,  surtout  parmi  les  femmes  des 
hautes  classes.  Horace,  Salir.,  i,  4, 114;  Juvénal, Safir., 
iri,  14;  VI,  642;  xiv,  96.  On  peut  conclure  des  allusions 
de  Juvénal,  m,  10,  15.  de  même  que  des  catacombes 
exclusivement  juives  de  Rome,  qu'ils  avaient  débordé 
le  quartier  du  Transtévère  et  s'étaient  répandus  un  peu 
partout.  Cf.  0.  .Marucclii,  D'un  antico  cimilero  giu- 
rfaico,dans  les  Alti  deW  Accad.  ront.,  1884.  Les  Actes, 
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xviii,  17,  (Milenl  ilo  l'i'clit  de  l'i'inperi'iir  (ilanilr,  (pii 
les  chassa  de  Home,  l'an  9  de  son  n'gne  (V.l  ou  50). 
Orose,  VII,  (>,  t.  xxxi,  col.  I07.">,  .lutlwos,  inipidioie 
Cliicsto,  assidue  Itotiiiltiianifs  Jhmia  c.rinilil,  dit 
Suétone,  Claiitl.,  20,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  y 
rentrer,  tant  était  considéraljle  l'inlluence  (piils  y 
avaient  déjà  acquise.  Sénéque  (dans  S.  .\ni;nstin.  De 
civ.  Dvi,  VI,  11,  t.  XLI,  col.  lll'2i,  en  parle  avec  amer- 
tume :  t'iKii  iuleriin  usqite  eo  srelfralisshiix  (icuHs 
coiisiteluilo  coiivalnit,  itl  per  onines  jaiii  lo-rasreccpta 
sil  :  victi  l'icloribus  loges  dcdcrinil.  —  La  l'rovidonce 
avait  ainsi  envoyé  à  Rome  les  descendants  d'Abraliam 
pour  préparer  les  voies  à  l'étalilissement  du  christia- 
nisme dans  la  capitale  de  l'empire.  Sans  le  vouloir  et 
malgré  eux.  ils  allaient  faciliter  à  Pierre  et  à  Paul  leur 


241.  —  Restes  de  la  l'orta  Capei.a, 
D'après  une  photograpliie  de  M.  l'abbé  Saint-Martin. 

mission  évangélique  :  les  Apôtres  n'avaient  plus  qu'à 
venir. 

/(.  >M/.vy  piEnnE  et  t^.iiyr  p.\ri.  .\  roue.  —  1»  Les 
troubles  dont  parle  Suétone  et  qui  furent  l'occasion  de 
ledit  de  Claude,  doivent  s'entendre  sans  doute  des  dis- 
sensions que  provoqua  parmi  les  .luifs  la  prédication 
de  l'Évangile.  Les  chrétiens  ne  furent  pas  tout  d'abord 
distingués  des  .luifs  proprement  dits,  parce  qu'ils  étaient 
eux-mêmes  la  plupart  d'origine  juive.  Nous  ignorons 
par  qui  et  quand  la  bonne  nouvelle  fut  apportée  pour 
la  première  fois  dans  la  capitale  du  monde.  Ce  fut  pro- 
bablement peu  après  la  Pentecôte  par  quelqu'un  des 
Juifs  de  Home  qui  se  trouvaient  alors  présents  à  .léru- 
salem.  Act.,  ii,  10.  Parmi  les  trois  mille  convertis  qui 
crurent  alors  à  la  parole  de  Pierre,  y.  41,  il  devait  se 
rencontrer  vraisemblablement  quelque  advena  Ronia- 
nua.  Quand  le  prince  des  Apôtres  arriva  un  peu  plus 
tard  dans  la  capitale  de  l'empire,  voir  I'ieiiRE,  col.  373. 
le  nom  du  Chri.it  .lésus  y  était  donc  sans  doute  déjà 
honoré  par  un  groupe  de  lidèles.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  avant  l'arrivée  de  saint  Paul  à  Home,  cetle 
ville  comptait  des  chrétiens  dans  ses  murs,  parmi 
lesquels  Andronique  et  .lunie  s'étaient  convertis  avant 
l'Apôtre  lui-même.  Hom.,  xvi,  7.L'r,pltre  aux  Homains, 


XVI,  énumère  dans  les  salutations  vingt-quatre  clirc-- 
tiens  de  marque  i|ui  habitaient  la  cité  des  Césars,  et 
tout  son  contenu  suppose  qu'ils  étaient  assez  nom- 
breux. Hom.,  I,  8.  Plusieurs  des  .luifs  qui  avaient  été 
chassés  de  Home  par  ['('dit  de  Claude  étaient  devenus 
disciples  de  saint  Paul,  et  élant  retournés  dans  cette 
ville,  ils  avaient  grossi  le  nombre  des  lidèles  et  des  pré- 
dicateurs. Act..  XVIII,  2,  3,  18;  Hom.,  xvi,  3,  7,  0,  12. 
Voir  Ho.MAiNS  (Kithie  Aix),  col.  II6.J. 

2"  Depuis  plusieurs  années,  l'Apôtre  des  geniils 
caressait  le  désir  d'aller  prêcher  dans  la  capitale  de  la 
gentililé.  Il  regardait  ce  voyage  comme  un  devoir  : 
Ast  ne  7.al  'PM[j.r,v  lli'vi.  Oporlet  me  et  Honiani  videre. 
Act.,  XIX,  21.  Les  circonstances  seules  l'avaient  forcé 
de  retarder  l'accomplissement  de  son  projet.  Roin.,  I, 
13.  Xous  ignorons  comment  se  lit  le  premier  voyage  de 
saint  Pierre  à  Rome,  mais  nous  savons  comment  s'y 
rendit  saint  Paul.  A  Césarée  de  Palestine,  accusé  par 
les  Juifs  devant  le  procurateur  Festus,  il  lit  appel  à 
César  et  en  conséquence,  il  fut  conduit  comme  pri- 
sonnier au  siège  de  l'empire.  Act.,  xxv,  11-12,  25.  Saint 
Paul  débarqua  à  Pouzzoles.  Des  chrétiens  de  Rome, 
informés  de  son  arri\ée,  allèrent  à  sa  rencontre  jus- 
qu'à Forum  Appii  et  par  la  via  Appia,  ils  vinrent  à 
Rome  où  ils  entrèrent  par  la  porte  Capène,  qui  s'ou- 
vrait dans  cette  partie  de  l'enceinte  de  Servius  Tullius, 
dont  on  peut  voir  encore  des  restes  dans  la  cave  de 
VAiitica  Usteria  di  Porta  Capena  (fig.  241).  C'est  donc 
chargé  de  chaînes  et  cependant  entouré  de  fidèles  qui 
le  vénéraient  plus  qu'un  César,  que  l'Apôtre  des  gen- 
tils mit  pour  la  première  fois  le  pied  sur  le  sol  de  cette 
capitale  que  sa  parole,  avec  celle  de  saint  Pierre,  allait 
transfigurer  et  rendre  encore  plus  glorieuse  et  plus 
illustre  : 

Di  quelta  Roma  onde  Cliristo  é  romano, 
Dante,  Purgat.,  xxxii,  102. 

3»  Saint  Paul  entra  dans  Rome  l'an  61,  la  septième 
année  du  règne  de  Xéron,  sous  le  consulat  de  C;esennius 
Pîetus  et  de  Petronius  Sabinius  Turpilianus.  Quels 
durent  être  ses  sentimenis  à  la  vue  de  cette  reine  du 
monde,  qui  tenait  l'univers  sous  sa  domination  et  était 
le  siège  de  l'idolâtrie?  Celui  dont  l'auteur  des  Actes 
nous  dit  qu'à  la  vue  d'Athènes,  incitabatur  spiritus  ejvs 
in  ipsu  videns  idololatriœ  dedilam  civilaievi,  Act.,  xvii, 
16,  ne  dut  pas  être  moins  ému  en  contemplant  tant  de 
signes  de  superstition  et  tant  de  monuments  du  paga- 
nisme au  milieu  de  cette  immense  cité.  Qu'était  Jéru- 
salem, qu'était  Athènes  auprès  de  cette  capitale!  Elle 
avait  grandi  depuis  Servius  Tullius  et  débordé  de  son 
enceinte  trop  étroite.  Elle  comptait  maintenant,  avec  ses 
faubourgs,  une  population  que  les  uns  estiment  à  un 
million  (0.  Jlarucchi,  E.rcursioiii  wcheul.  in  lioma, 
p.  25),  d'autres  à  un  million  et  demi  d'habitants.  Fr.  de 
Champagny,  Les  Césars,  t.  iv,  p.  317-353.  Elle  se  com- 
posait de  représentants  de  toutes  les  parties  du  monde, 
attirés  par  l'ambition,  lamour  du  luxe,  la  soif  des 
jouissances  et  des  plaisirs,  les  besoins  de  l'administra- 
tion et  les  ad'aires.  Le  philosophe  grec  y  coudoyait  le 
rhéteur  d'Asie,  l'astrologue  de  Clialdée,  le  magicien 
d'Egypte,  le  prêtre  d'isis,  pariui  les  Latins  et  les  Juifs. 
L'Apôtre  des  Gentils  allait  avoir  un  vaste  champ  pour 
exercer  son  zèle,  mais  qui,  parmi  ceux  qui  le  virent 
entrer  dans  Rome  et  le  remarquèrent  à  peine  au  mi- 
lieu de  ceux  qui  lui  faisaient  escorte,  aurait  pu  s'ima- 
"iner  qu'un  grand  événement  s'accomplissait  à  celte 
heure  et  que  c'était  l'envoyé  d'un  conquérant  plus  grand 
que  les  Césars  qui  venait  préparer  la  prise  de  possession 
de  son  Maître'.' 

4o  La  capitale  de  l'empire  n'avait  pas  encore  tout  l'éclat 
qui  la  rendit  si  belle  et  si  somptueuse  dans  la  suile 
sous  le  gouvernement  des  empereurs,  après  l'incendie 
de  Néron.  Les   superbes  monuments  dont  les  ruines 
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nous  roiiiplissenl  aujourd'hui  d'udrniralion  n'rlaient 
pas  alors  tUevés.  La  ville  nVlait  pas  bàlie  d'après  un 
plan  rrgulier.  Les  rues  étaient  ('troilcs,  tortueuses, 
non  pavées,  malpropres,  boueuses  ou  poussiéreuses,  an- 
gusti  et  jlexi  vici,  dit  Suétone;  arda  ilincra,  dit  Tacite, 
Ann.,  XV, 38;  liomam  in  moiitibus  posilani  et  ccmval- 
libus,  csenaciilis  suhlalnm  atquc  sus/iensam,  non  opli- 
«lis  viis,  angiislissiniis  seniilis,  dit  CiciTon,  ii.  De 
lege  agraria,  35.  Les  maisons  étaient  trop  hautes, 
cœnacutit  excelsa,  dit  Pline,  H.  N..  XXXVl,  xiii,  88; 
Auguste  interdit  de  les  élever  de  plus  de  70  pieds  (en- 
viron "21  mètres).  Slrabon,  v,  7.  Souvent  mal  liàties, 
elles  manquaient  de  solidité;  la  lièvre  Y  exerçait  fré- 


c'estque,  malgré  sa  captivité,  il  put  jouir  d'une  liberté 
relative.  Il  fut  autorisé  a  demeurer  dans  une  maison 
qu'il  loua,  Èv  îSi'm  |jno(iiù|iaT;,  in  siio  conduclti,  avec 
le  soldai  qui  le  gardait,  Acl..  xxviri,  16,  20.  Il  était  en- 
chaîné, Kph.,  VI,  20;  Pliil.,  1,13;  mais  sa  parole  ne  l'était 
pas.  Laboro  iisque  ad  vinciila,  comme  il  l'écrivait  plus 
lard  à  Timothéc,  sed  verOuni  Dei  non  est  alligatiini. 
II  Tim.,  Il,  9.  Saint  Luc  nous  dit  expressément.  Act., 
xxviii,  30-31,  qu'il  recevait  tous  ceux  qui  voulaient 
le  visiter  et  qu'il  leur  prêchait  le  royaume  de  Hieu.  Il 
lit  entendre  sa  voix  même  à  quelques-uns  de  ceux  qui 
appartenaient  à  la  maison  de  César.  Phi!.,  i,  13;  iv,  22. 
Et  comme  il  avait  toujours   la  sollicitude  des  Églises 


242.  —  V 


ia  .\ppia,  entre  le  cimiuième  et  le  sixième  milles.  D'après  une  photographie. 


quemment  ses  ravages.  Comme  lieaucoup  d'habitations 
étaient  en  bois,  les  incendies  n'y  étaient  pas  rares. 
Voir  .\tlilio  Profumo,  Le  Fonti  ed  i  tempi  dello  incen- 
dia Xeroniano,  in-i»,  Rome,  1905,  p.  405407.  La  moitié 
de  la  population  de  Rome  était  esclave.  La  plus  grande 
partie  du  reste  des  habitants  était  pauvre  et  vivait 
des  largesses  des  empereurs.  L'industrie  était  inconnue. 
Le  nombre  des  familles  riches  était  restreint.  Il  n'y 
avait  pas  de  classe  moyenne.  Pauvres  et  esclaves  étaient 
entassés  dans  d'étroits  espaces.  Une  des  choses  qui 
étonnent  le  plus  les  visiteurs  de  la  maison  dite  de  Livie 
au  Palatin  et  des  maisons  conservées  à  Pompéi  par  les 
cendres  du  Vésuve,  c'est  la  petitesse  et  l'exiguité  des 
appartements,  où  l'on  a  été  parfois  obligé  d'échancrer 
le  mur  pour  y  faire  tenir  le  lit. 

5»  C'est  dans  quelque  réduit  analogue  que  dut  résider 
saint  Paul,  pendant  les  deux  ans  qu'il  attendit  sa  sen- 
tence, Act..  xxviii,  16,  30,  et  pendant  son  dernier  séjour 
à  Rome.  Lors  de  sa  première  captivité,  il  habita,  soit 
auprès  du  camp  des  prétoriens,  établi  hors  des  murs  par 
Tibèreau  nord-est  de  la  ville,  Tacite,  Ahh.,  iv,  2:  Sué- 
tone, Tibei:,  37;  soit  près  de  la  caserne  attachée  à  la 
résidence  impériale  sur  le  Palatin.  Ce  qui  est  certain, 


qu'il  avait  fondées,  pendant  cette  première  captivité,  il 
écrivit  alors  outre  son  Épitre  à  Philémon.  ses  Épitres 
aux  Philippiens.  aux  Colossiens  et  aux  Éphésiens.  C'est 
aussi  de  Rome  que  fut  écrite,  un  peu  avant  son  mar- 
tyre, sa  seconde  Épitre  à  Timothée.  Voir  Paul,  t.  iv, 
col.  2226-2228.  L'emprisonnement  de  l'Apôtre  se  ter- 
mina par  un  acquittement.  Ibid.,  col.  228.  Cf.  II  Tim., 
IV,  17.  Mais  le  livre  des  Actes  ne  nous  fournit  plus  de 
renseignements  sur  sa  délivrance  ni  sur  ses  dernières 
années.  Il  revint  à  Rome,  fut  jeté  une  seconde  fois  en 
prison  et,  cette  fois,  il  n'en  sortit  que  pour  subir  le 
martyre,  en  67.  Voir  t.  iv,  col.  2230. 

6»  Sur  le  séjour  de  saint  Pierre  à  Rome  nous  avons 
encore  moins  de  détails  que  pour  saint  Paul,  mais  il 
est  démontré,  malgré  tous  les  efforts  des  ennemis  de 
l'Eglise  catholique  en  sens  contraires,  qu'il  établit  sa 
chaire  à  Rome,  qu'il  y  vécut  de  longnes  années,  vingt- 
cinq  ans,  d'après  le  Liber  pontificalis,  et  qu'il  y  mou- 
rut martyr  sur  une  croix  (an  67).  Voir  Pierre,  col.  373- 
376.  Saint  Paul  eut  la  tète  tranchée  aux  Trois-Fonlaines  : 
saint  Pierre  fut  crucifié  au  Vatican,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin. 

//;.  sAixr  JEAX lévàxcéuste  a  rome.  —  Sous  Ves- 
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p.ision  cl  sons  Tilus,  les  .liiifs  fiirenl  iliieri  traités  à 
Homo  et  les  cliivliens,  fiu'on  confondait  encore  souvent 
avec  eux,  à  cause  de  leur  i;<>nre  de  vie,  liéuiHicièrent 
de  la  large  tolérance  i(ui  leur  était  accordée.  Mais  sous 
Douiitien,  la  persécution  recouiinen<,-a.  La  rapacité  île 
cet  empereur  en  fut  la  cause  première.  Il  voulu!  oldi- 
ger  les  clirétiens,  qui  judaii-nDi  rirereiil  vitaiii, 
Suétone,  DoDiit.,  12,  à  payer  le  triijut  du  didraclime, 
autrefois  destiné  à  l'entretien  du  temple  de  .Jérusalem, 
et,  depuis  sa  desiruclion,  consacré  soi-disant  aux  édi- 
lices  du   Ca|)ilole.  .loséplie,  Bell,  juil.,  VII.  vi.  G;  Hion 


Celte  porte  donnant  accès  à  la  voie  Latine  ne  fut 
ouverte  qu'aux  jours  où  Aurdlien  recula  l'enceinte  de 
la  ville...  .lean  sortit  intact  et  sain  du  liain  de  feu... 
IJomitien  rassuré  sur  le  compte  deg  clirétiens  com- 
men(,aità  relâcher  ses  poursuites.  Ce  souflle  de  clémence 
détourna  les  magistrats  de  s'acharner  contre  un  vieil- 
lard; ils  se  contentèrent  de  le  relégui'r  dans  l'Ile  de 
l'atmos.  ..  C.  l'ouard.  Saint  Jean,  Paris,  190i,  p.  99- 
100.  Voir  .Iran  7,  t.  iv,  col.  1165.  on  peut  dire  que  le 
souvenir  du  voyage  de  saint  Jean  à  liome  et  de  ce  qu'il 
y  avait  souffert  est  resté  marqué  en  traits  de  feu  dans 


243.  —  Le  tombeau  de  C;ecilia  Métella  sur  la  Voie  appienne.  It  avait  été  construit  avant  l'aiTÎvée  de  saint  Paul,  entre  686  et  700, 
de  I^ome.  Niijby,  Roma  atttica,  Rorne,  1839,  t.  il,  p.  zâd.  Les  créneaux  ont  été  ajoutés  eu  1299  de  notre  ère.  D'après  une  pho- 
tograpliie  de  .M.  H.  Saint-Martin. 


Cassius,  Lxvi,  7.  Les  clirétiens,  considérant  comme 
une  sorte  d'apostasie  la  soumission  à  cet  impôt,  qui  les 
confondait  avec  les  .luifs,  refusèrent  la  plupart  de 
l'acquitter  et  on  les  poursuivit  devant  les  tribunaux 
comme  athées.  Suétone,  Ouniit.,  I"2;  Dion  Cassius, 
Lxvii,  li.  La  persécution  contre  les  chrétiens  s'étendit 
de  proche  en  proche  et  lit  des  victimes  en  Asie  Mineure, 
à  Smyrne,  Apoc,  ii,  10;  à  l'ergame,  ii,  13;  et  ailleurs, 
y,  6;  VI,  9,  10;  xx,  I.  Saint  Jean  résidait  alors  à 
Éplièse;  il  en  fut  lui-même  victime.  Domitien  avait 
donné  l'ordre  d'arrêter  et  d'amener  à  Home  les  descen- 
dants des  rois  de  Juda,  ce  qui  fut  fait,  llégésippe,  dans 
Eusébe,  //.  E.,  m,  19,  20,  t.  xx,  col.  2.52-2Ô6.  Saint 
Jean,  si  renommé  pour  avoir  vécu  dans  l'intimité  du 
Sauveur,  lut  peut-être  arrêté  au  même  titre.  On  l'amena 
à  Home  et  il  fut  condamné  à  périr  dans  une  chaudière 
d'huile  bouillante.  «  Le  lieu  traditionnel  de  son  exécu- 
tion est  la  l'orte  Latine,  ou,  pour  mieux  dire,  l'espace, 
libre  alors,  qu'occupa  plus  tard  cette  barrière  de  Home. 


r.\pocalypse.  Saint  Pierre  avait  déjà  désigné  Rome  sous 
le  nom  de  liabylone.  1  Pet.,  v,  13.  C'est  sous  ce  titre 
qu'elle  apparaît,  Apoc,  xiv,  8;  xvi,  19;  xvii,  5;  xviii 
2.  Dans  le  livre  du  prophète  de  Patmos,  l'iirbs  septicol- 
/is,  Apoc,  xvii,  9.  opposée  à  Jérusalem,  Home  qui  siège 
super  aiiuas  Diitltas,  xvil,  1,  comme  une  reini;  vêtue 
de  pourpre  et  d'or,  est  «  la  grande  liabylone,  mère  des 
abominations  de  la  terre,  ivre  du  sang  des  martyrs, 
la  grande  ville  qui  a  l'empire  sur  les  rois  de  la  terre.  » 
XVII,  4,  5,  C,  18.  Le  <|uatrième  livre  d'Esdras,  m,  I,  2; 
XV,  4,3,  et  l'Apocalypse  de  liaruch  appellent  également 
Home  Habylone.  Saint  Jean  la  décrit  aussi,  Apoc,  xill, 
sous  l'emblème  d'une  bête  monstrueuse,  dont  la  bouche 
profère  des  blasphèmes  et  qui  exerce  sa  fureur  contre 
les  saints.  L'heure  de  la  justice  et  de  la  vengeance 
viendra  ;  Cecidit,  cecidil  liabylon  illa  ntagna,  quse  a 
vino  irai  fornicationis  suie  potauil  unines  génies. 
.\poc,  XIV,  8.  Mais  le  sang  des  martyrs,  qui  lui  a  mérité 
le  châtiment  annoncé  par  le  prophète,  donnera  à  Home 
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unovieetune  gloire  nouvelles.  C'est  l'Église  elle-même, 
l'Kglise  qui  a  été  d'abord  victime  de  ses  persiJcutions, 
qui  chanlera  un  jour  dans  l'hymne  de  la  fête  des 
apùlres  Pierre  et  l'aul  : 

0  Huma  felix,  quœ  duotum  itrincipum 
Es  consecrata  gloriuso  sanguine  : 
Horum  cruore  ]u<ri)urala  esteras 
Ejcccllis  orbis  una  pulcltriuitlines. 

Ses  empereurs  et  ses  grands  hommes  n'avaient  pu 
lui  conserver  sa  splendeur;  deux  Juifs,  un  pécheur  du 
lac  de  C.énésarelh,  un  fabricant  de  tentes  de  Tarse, 
l'ont  rendu  plus  glorieuse  que  jamais.  C'est  à  eux  qu'elle 
doit  d'avoir  survécu  à  tous  les  désastres  et  à  toutes  les 
luines,  et  d'être  encore  l'rbs  Ronia.  L'n  poète  ano- 
nyme disait  avec  raison,  lorsque  Constanlinople  lui 
eut  ravi  son  titre  de  capitale  de  l'empire  (iMarucchi, 
Excursioni  archeol.  in  Ronia,  parte  II,  p.  47j  : 

Constantinopulis  porens  nova  Runia  t>ocatur, 
Mœnibus  et  mui  is  Homa  vetusta  cadis. 
Non  si  te  Peti'i  merittwi  P'.iuUque  foveret, 
Tempore  jani  longo  niisella  fores. 

111.  Souvenirs  apostoliqies  a  Rosie.  —  La  Rome 
chrétienne  a  conservé  et  honoré   le  souvenir  de   ses 


245.  —  La  prison  Maniertine. 

Apôtres  et  l'on  peut  suivre  encore  aujourd'hui  leurs 
traces  dans  la  ville  éternelle.  —  1»  C'est  par  la  via  Appia 
que  saint  Paul  arriva  dans  la  capitale  de  l'empire.  Cette 
voie,  restaurée  par  Pie  IX,  en  1850-1853,  jusqu'à  la 
onzième  pierre  milliaire,  se  présente  encore  à  nous, 
en  partie,  avec  l'aspect  qu'elle  ollrit  aux  yeux  de  l'.^potre 
des  Gentils  (lig.  24'2  et  243). 

2»  Nous  avons  vu  plus  haut,  col.  1182,  qu'il  reste 
encore  quelques  débris  de  l'ancienne  porte  de  Capoue, 
poria  Capena,  par  laquelle  saint  Paul  lit  son  entrée 
dans  la  ville. 

3°  Les  Castra  prastoriatja.  —  L'ne  caserne  marque 
encore  aujourd'hui  l'emplacement  où  se  trouvait  le 
camp  des  Prétoriens  (fig.  244),  et  où  saint  Paul  dut  être 
conduit  par  les  soldats  qui  l'avaient  amené  prisonnier. 
Cf.  Phil.,  I,  13.  Le  texius  receptus  grec,  Act.,  xxviii, 
lU,  contient,  d'après  quelques  manuscrits  du  vui'  au 
x«  siècle,  ces  mots,  qui  ne  sont  ni  dans  les  plus  anciens 
manuscrits  grecs  (ni  dans  la  Vulgate;  :  6  ixaTovTapyo; 
TiïpÉSuxE  Toj;  Sî7[j.îo-j;  tw  aïoyiXoTtiiifyr^,  «  le  centurion 


remit  le  prisonnier  au  préfet  du  camp  ».  Si  l'on  peut 
ajouter  foi  à  celte  addition,  comme  le  prxfeclus  ca- 
slroruni  devait  avoir  .son  habitation  dans  le  quartier 
même  des  prétoriens,  l'Apolre  demeura  probablement 
dans  le  voisinage  et  opéra  sans  doute  la  conversion 
de  quelques  soldais.  0.  Marucchi,  S.  l'ielrn  e  S. 
Paolo  171  Jionta,  1900,  p.  23-25.  Quelques  savants 
croient  cependant  plus  probable  qu'il  résida  près  du 
Palatin  où  se  trouvait  une  caserne  pour  la  garde  im- 
périale. L'opinion  (jui  fixe  le  séjour  de  l'Apôtre  à  l'en- 
droit où  s'élève  aujourd'hui  Santa  Maria  in  via 
Lala,  à  la  jonction  de  l'ancienne  ria  Lala  et  de  la 
via  Flaniinia  (le  Corso  actuel)  ne  s'appuie  pas  sur 
des  documents  dignes  de  foi.  Marucchi,  .S".  Pietro  e 
S.  Paolo  in  Homa,  p.  157-159.  Il  n'y  avait  pas  là  de 
maison  privée,  mais  le  portiiiue  qui  entourait  les 
Septa  Julia,  mentionnés  sur  le  plan  capitolin  de 
Borne.  Ce  sont  des  restes  do  ce  portique  qu'on  voit 
dans  le  souterrain  de  l'église.  Marucchi,  Basitiijues  de 
Home,  1902.  p.  393. 

4»  L'ér/tise  lie  San  Paolo  alla  Régala  (ainsi  appelée 
du  mot  areniila,  à  cause  du  sable  déposé  là  par  le  Tibre), 
prèsdu  Ghetto.  Êlleétait  nommée  primitivement  SciioJa 
di  SanPaolo,  parce  qu'il  y  a  en  cet  endroit  une  chambre 
souterraine  fort  ancienne,  où  l'Apôtre,  disait-on,  avait 
instruit  ses  premiers  convertis,  mais  on  n'a  du  fait 
aucune  preuve.  Voir  Bartolomei,  Sulla  Chiesa  di 
.•:>an  Paolo  alla  Begola,  Rome,  1858;  M.  Armellini,  Le 
CInese  di  Bonia.  1887,  p.  499. 

5»  Deux  chapelles  rappellent   le   martyre  de    saint 


246.  —  Cirque,  avec  la  spina,  l'obélisque  et  les  duœ  metœ  ;  au- 
dessous  un  ooté  de  l'ai-éne  et  les  chars.  D'après  une  pierre  gra- 
vée. Rich.  Dictionnaire  des  antiquités,  1873,  p.  596. 

Pierre  et  de  saint  Paul.  L'une  est  Voratorio  délia  s-'pa- 
razione,  sur  la  voie  d'Ostie.  Marucchi,  S.  Pietro  e 
S.  Paoloiit  Bonia,p.  155-156.  Il  a  remplacé  un  oratoire 
du  moyen  âge  et  marque  le  lieu  non  authentique  où  l'on 
raconte  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  se  séparèrent  en 
allant  au  martyre.  L'autre  chapelle,  sur  la  via  Appia,  i 
dix  minutes  de  la  porte  de  Sainl-Sébastien,  bien  connue 
sous  le  nom  de  Domine,  ijuo  vadis,  est  ainsi  nommée 
parce  que  saint  Pierre,  fuyant  la  perséculion,  y  aurait 
rencontré  Xotre-Seigneur  et  lui  aurait  adressé  ces  pa- 
roles. Jésus-Christ  lui  aurait  répondu  :  Bedeo  Romarn  ni 
iterum  cruci/igar,  ce  qui  aurait  fait  revenir  sur  ses  pas  le 
prince  des  Apôtres  pour  aller  subir  le  martjre.  Ce  récit 
se  lit  dans  les  actes  des  martyrs  saints  Processus  et 
Martinien,  qui  ne  sont  pas  antérieurs  au  v  siècle.  Les 
deux  chapelles  sont  modernes;  la  seconde  a  succédé 
à  une  autre  plus  ancienne.  Il  y  avait  là  au  xiil«  siècle 
une  Ecclesia  iibi  Dominus  apparuit.  Marucchi,  6'.  Pie- 
tro e  S.  Paolo,  p.  150-153. 

(i»  Maison  de  Pndens.  —  Saint  Pierre  et  saint  Paul, 
d'après  une  ancienne  tradition  consignée  dans  le  Liber 
pontificalis  (par  interpolation),  et  dans  d'autres  docu- 
ments,/Icto  sancJo)uni,t.iv  maii,p.295;J.-B.DeRossi, 


Plans  du  Cirque  de  Néron  el  des  deuK  Basiliques  de  Sainl-Pierre (ancienne  e»  nouvelle) 

Le  plan  de  la  'Basilique  Couiiantinienue  J'apr^$  celui  de  Tiberio    Alkarano  (  t  sço  i    expliqué   dans 
De  Rossi;  inscHptiones   christlanœ    urbis  Romae,  /.   //,   Rome,   1888,  page  22g. 

Le  rapport  établi  entre  h%  deux    basiliques  et  le  Cirque  de  Néron  d'après    la 
de  R.    Lanciani,    in-foHo,   tMilati,  tSç^-içoi ,  pi.   XUi. 


Forma    urbis   Roms 


Bm  touct         Cirque  de  Néron. 

Eh  HOit  Basilique  Constanttnienne. 

Eh  bleu  Basilique    actuelle. 

O.  Obélisque. 

M.M'  Metae   (Bornes  d-j  Cirque). 

G. S'  Gradins  du    cirque  doni  une  partie  sert  de 

soubassement  aux  colonnes  de  gauche 

de  r  ancienne   basilique. 
C.  Confession  (Tombeau  de  s^iint  Pierre), 


N.  N«f. 

A.  Airlum. 

a.  Pinea. 

b.  Fontaine. 

B.  Sainte- Pétronille. 
(Mausolée  de  Valentinlen  II). 

D.  Saint- André 

(Mausolée  de  ta  famille  théodosienne) 

V.V  Via  Cornélia 

R.  Degrés  de  l'ancienne   basilique 


Ces  2  mausolées  R  et  O  ont 

*te  Incorporas  n  la  basMiciur 
don&tantlnlcnnect  transformer 
en  «gli^cs. 
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IJulIftlini)  (li  arclieologla  cristiana,  1807,  p.  ilj-ti,  iviini- 
ront  plusioiirs  fois  les  premiers  cliréliens  sur  le  Viini- 
nal.ilaiis  la  maison  <lo  l'uclens,  nommé  II  Tim.,  iv,  21. 
i;ileélai(  située  à  l'enilroit  où  s'est  élevée  depuis  l'église 
Sainte-Piulenlienne  (voir  PiiiESS,  col.  8G2),  d'après 
l'opinion  commune. 

7"  L'i'glisi'  lie  San  Pietro  in  Vincoli,  non  loin  du 
Colisée,  où  l'on  révère  les  chaînes  de  saint  Pierre,  est 
attribuée  par  le  ilai-ttjinloge  liyéronxjmien  à  l'apùlro 
lui-même,  au  \"  août  :  Roiiice  dcdicalio  Ecclesia;  a 
li.  Pelro  constnicla:  et  xdificatx,  ce  qu'on  pourrait 
peut-être  entendre  en  ce  sens  que  saint  Pierre  a  réuni 
i|uelquefois  les  fidèles  en  cet  endroit.  Jlarucclii,  Basi- 
liques de  Rome,  p.  316. 

8»  Maison  de  Prisr/ue  et  d'Aquila.  —  Saint  Paul  dit 


S.  Giovanni  in  I.aterano,  au-dessus  de  laquelle  s'éleva 
dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  une  église 
(|ui  fut  con.sacrée  à  la  mémoire  du  saint.  Voir  Mullooly, 
St.  Clément  pope  and  niarti/r  and  liis  basilica  in 
lloma,  2'édit.,  1873. 

10"  Une  autre  tradition  ancienne  fait  conférer  le 
liaptème  par  le  prince  des  Apùlres  dans  le  cimetière 
ostrien,  ainsi  appelé  des  dstorii  qui  en  furent  les  fon- 
dateurs :  C(rmeteriun>  ostrianuni  ubi  Petrus  aposlo- 
hts  baptizavit,  portent  les  Actes  du  pape  Libère,  qui 
sont  apocryphes,  il  est  vrai,  mais  remontent  au  moins  au 
v  siècle.  Mansi,  Concil.,  t.  i,  p.  222.  Ce  cimetière  a  été 
d'abord  identifié  avec  celui  <|ui  l'ut  découvert  en  1873 
dans  sa  propriété  par  M)'  Crostarosa.  Voir  Marucchi, 
S.  Pietro  e  S.  Paolo  i>i  Borna,  p.  I(jp-I07.  Aujourd'hui 


,rn_.i_nJV.-Vj-U1." 


'2'i7.  —  La  basilique  de  Saint-Pierre  et  le  Vatican  au  moyen  âge. 
D'après  un  ancien  dessin.  .Marucchi,  Basiliques  et  Églises  de  Rome,  t.  m.  p.  113. 


en  termes  formels  qu'il  y  avait  dans  la  maison  de 
Prisque  et  d'Aquila  «  une  église  domestique  »  où  se 
réunissaient  les  fidèles  et  il  la  salue.  Rom.,  xvi,  3-5. 
On  place  généralement  cette  maison  à  l'emplacement 
où  est  aujourd'hui  l'église  de  Sainte-Pris(|ue.  Une 
inscription  en  vers  que  fit  apposer  le  pape  Calliste  III 
(1455-1558),  quand  il  restaura  l'église  et  qui  est  à  gauche 
du  grand  autel  : 

...Petrus  id  docuit  populus  dum  sœpe  doceret, 
Dum  faceret  magno  sacraque  ssepe  Deo 

Dum  quus  Faunorum  factis  deceperat  error. 
Hic  melius  sacra  purificaret  aqua... 

-M.  Armellini,  Le  chiese  di  Rama,  p.  561.  Cette  tradi- 
tion remonte  au  moins  au  viii' siècle.  Voir  Mai,  Scrii.t. 
vel.,  t.  V,  p.  148;  J.-B.  De  fiossi,  Bull,  di  archeol.  crisl., 
1887,  p.  -15;  V.  Carini,  Sul  titolo  presbilerale  di  santa 
Prisca,  Rome,  1895. 

9'  On  peut  admettre  comme  très  vraisemblable  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  réuni  aussi  quelquefois 
les  premiers  chrétiens  dans  la  maison  de  .saint  Clé- 
ment, dans  la  région  du  Cœlius,  à  la  rue  actuelle  de 


M.  Marucchi  l'identifie  avec  le  cimetière  de  Priscille. 
Voir  PuniîNS,  col.  86i. 

11°  La  prison  Mamertine.  —  D'après  une  tradition 
ancienne,  les  apôtres  Pierre  et  Paul  furent  enfermés 
avant  leur  martyre  dans  la  prison  Mamertine,  près  du 
l'orum.  Ce  nom  de  Mamertine  ne  date  que  du  moyen 
âge,  mais  la  prison,  Tite  Live,  I,  33,  remonte  jusqu'à 
Ancus  Marlius,  le  quatrième  roi  de  Rome  (641^617 
avant  .l.-C),  qui  la  fit  construire.  Elle  s'appela  d'abord 
simplement  Carcer.  Sa  partie  inférieure  re^-ut  le  nom 
de  Tullianum  ideoquod  additum  a  TuUio  rc^»?,  dit  Var- 
ron,L.  L.,  v,  32.  Cf.  Salluste.  Cal., m.  Saglio  et  llarem- 
berg,  ilicf.  des  antiq.,  t.  li,  p.  917-918,  au  mot  Carcer. 
Les  Actes  des  saints  Processus  et  Martinien,  qui  sont  du 
v  ou  du  VI'  siècle,  racontent  que  ces  deux  martyrs 
furent  baptisés  par  saint  Pierre  dans  cette  prison  où 
il  attendait  le  supplice.  Cette  tradition,  dit  M.  Marucchi, 
(I  ne  contredit  d'une  manière  absolue,  ni  l'histoire  ni 
l'archéologie,  puisque  la  prison  Mamertine  avec  le 
Tullianum  placé  au-dessous  était  certainement  la  pri- 
son publique  de  la  ville,  même  à  l'époque  impériale.  » 
S.  Pietro  e  S.  Paolo  in  Borna,  p.  l'i-8  (fig.  245). 
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12»  Lieu  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  —  a)  La  tradition  est  constante  et  uniforme  sur 
le  lieu  dn  martyre  de  saint  Paul,  mais  il  n'en  est  pas 
de  nii'nie  pour  saint  Pierre,  l'iine  le  plaçant  au  Vatican, 
l'autre  sur  le.Ianicule.  La  tradition  la  plus  ancienne  est 
en  faveur  du  Vatican.  Le  Liber  poiiti/icahs,  édit.  Du- 
chesne,  p.  52,  dit  que  son  corps  fui  déposé  ria  Aurélia 
in  teniplo  ApuUiiiis  {apiid  teiupluni  ApoUinis)  juxta 
locuiii  ubi  criici/ixiis  est  juxta  palaliuin  neroniunum 
in  l'aticuiiuiii  in  lerriloriuni  triuti)pliale.  Les  Actes 
apocryphes,  il  est  vrai,  mais  fort  anciens,  déterminent 
exactement  le  lieu  du  martyre,  apud  palatiiini  nero- 
nianuiu  juxta  obeiiicum.  l'ne  tradition  postérieure  le 
place  inter  duas  nietas  (du  cirque).  Ces  indications 
désignent  le  cirque  Vatican  qui  se  trouvait  dans  la  villa 
de  Néron,  le  j.alalitittineniuiainnu.  Le  cirque  avait  son 


orbis  veneratione  celebratur,  dit  saint  .Jérôme.  De  tir. 
(//.,  1.  t.  xxiii,  col.  C09.  Cf.  le  témoi(;nagc  de  Caius, 
dans  Lusébe,  //.  E.,  ii,  25,  t.  x.\,  col.  20'J.  On  accédait 
autrefois  à  la  Confession  de  Saint-l'ierre  et  auprès  des 
reli(|ues  du  saint  .\potre.  Elles  furent  soigneu-senient 
fermées  en  8iG  à  l'époque  où  Horne  fut  assiégée  par  les 
Sarrasins  et  depuis  ce  temps  elles  sont  restées  invisi- 
bles. L'autel  papal  s'élève  au-dessus  du  tombeau  apos- 
tolique dans  la  basilique  actuelle    (ig.  2W). 

h)  Le  lieu  du  martyre  de  saint  Paul  esl&insi  indiqué 
dans  les  Actes  apocryphes  des  Apôtres  :  Ei;  p-aiaiv 
xa>.o'j[j.év-r,v  .Vy.xoOat  aa).ota;  Tr/ïj^ïi  toO  5ovôpo*.>  toO  ttoo- 
ëO.o'j.  Tischendorf,  Acta  Aposlaloruni  apocrypha, 
p.  35.  Cette  notice  est  conlirmée  par  le  Liber  pontifi- 
ealis  et  parles  anciens  pèlerins  qui  placent  le  martyre 
de   l'apôtre   des   Gentils  ad    aquas   Salrias,   .I.-U.    De 


\     ^/ 


249.  —  Inscription  du  tombeau  de  suint  Piiul  à  la  basilique  Je  Saint-Paul-hors-les-Mui'S. 


axe  parallèle  à  celui  de  la  basilique  actuelle  de  Saint- 
Pierre;  les  dux  metse  (bornes)  correspondaient  à  l'obé- 
lisque, qui  s'élevait  sur  la  spina  du  cirque,  et  elles 
étaient  placées  à  peu  de  distance  des  deux  extrémités 
de  la  spina  (voir  Mg.  241)),  mur  bas  et  étendu  qui  coupait 
l'arène  en  long  en  deux  portions  distinctes.  Cet  obé- 
lisque, apporté  d'Héliopolis  peu  de  temps  aupara- 
vant, sous  Caligula,  resta  à  sa  place  primitive  jus- 
qu'au ponlilicat  de  Sixte-Quint  qui  le  lit  transporter 
sur  la  grande  place  de  Saint-Pierre  à  l'endroit  où  on 
le  voit  aujourd'hui.  Il  était  situé  près  de  la  sacristie  de 
la  basilique  actuelle.  Voir  Marucchi,  Gli  obelisciii  erji- 
ziani  di  Roma,  in-l»,  Rome,  1898,  p.  14it-I51.  C'est 
dans  les  mêmes  lieux  que  les  premiers  martyrs  chré- 
tiens avaient  subi  les  cruels  supplices  décrits  parTacite, 
Ann.,  XV,  44.  L'opinion  d'après  laquelle  saint  Pierre 
aurait  été  crucifié  sur  le  Janicule,  à  l'endroit  où  s'élève 
aujourd'hui  San  Pietro  in  Montorio,  ne  s'appuie  sur 
aucun  document  antique. 

Saint  Pierre  fui  enseveli  près  du  lieu  de  son  supplice. 
Plus  tard,  l'empereur  Constantin,  comme  l'atteste  leLi- 
ber poyitificalis,p.  176, dans  la  biographie  du  pape  saint 
Silvestre,  fit  élever,  en  306,  sur  l'humble  tombe  primi- 
tive, la  basilique  de  saint  Pierre  (fîg.  247),  où  le  prince 
des  Apôtres  n'a  jamais  cessé  d'être  honoré  depuis.  He- 
2nillus  in    Vaticano   juxta  viam   triuntplialeni  lotius 


Ro.ssi,  Roma  Sûllerranea,  1. 1,  p.  182.  Les  ar/ux  Salrix 
portent  aujourd'hui  le  nom  des  Tre  Fontane,  situées 
à  un  peu  plus  de  trois  milles  de  Rome  en  passant  par 
la  voie  Ardéatine  moderne,  à  gauche  de  la  via  Oslien- 
sis.  Sur  le  lieu  du  martyre  s'élève  l'église  de  San  Paolo 
aile  Tre  Fontane,  dans  l'intérieur  de  laquelle  sont,  en 
ell'et,  trois  fontaines  qui  jaillirent,  d'après  la  croyance 
populaire,  aux  trois  endroits  où  bondit  la  tète  du  mar- 
tyr décapité.  L'édifice  actuel  est  de  1599,  mais  on  y 
avait  élevé  d'assez  bonne  heure  une  église  sur  le  même 
emplacement. 

Le  corps  de  l'apôtre  saint  Paul  ne  fut  pas  enseveli  à 
l'endroit  même  où  il  avait  subi  le  supplice.  Il  fut  dé- 
posé à  une  demi-heure  de  distance,  par  une  matrone 
chrétienne,  nommée  Lucine,  dans  le  prsedium  qu'elle 
possédait  sur  la  via  Ostiensis,  à  l'endroit  où  s'élève 
aujourd'hui  la  basilique  de  Saint-Paul-liors-les-murs. 
Le  cimetière  de  Lucine  ne  parait  pas  avoir  été  souter- 
rain, mais  en  plein  air.  D'après  le  Liber  ponti/icalis 
i  Vila  Si/lveslrij^p.  118,  l'empereur  Constantin  édifia  une 
basilique  au-dessus  du  tombeau  du  grand  .\pôtre,  mais 
il  n'en  reste  plus  rien  que  le  revêtement  du  sarcophage 
placé  aujourd'hui  sous  l'autel  papal  et  où  l'on  peut 
lire  encore  l'inscription  qu'y  lit  graver  probablement 
l'empereur  et  qui  est  surtout  remarquable  par  sa  sim- 
plicité :  Pailo  apostol.  M.\RT.  (fig.  249»   '    S.DeRossi, 
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Hiillelliiio  (li  arclii'iil.  crist.,  ISJ^lî,  p.  I.'ili.  I.'fmporeur 
Yali'iilinion  II.  en  :!8(i,  111  drmolir  lu  li.-isilirme  consliin- 
tinii'iiiie  pour  en  coiistniirc  une  plus  grande,  (|ui  fut 
coiUinui'e  par  Tli(''0(lose  cl  achevée  par  ilonorius.  Sou- 
veiil  reslaurée  depuis,  elle  fut  di'lruiti'  par  un  incen- 
die pendant  la  nuit  du  15  au  Iti  juillet  lS'2;i.  On  doit 
la  basilique  actuelle  à  Léon  XII,  à  Grégoire  XVI  et  à 
Pie  IX  f|ui  la  consacra  en  1854.  Malgré  toutes  ces  dé- 
molitions et  toutes  ces  restaurations,  la  Confession  où 
repose  le  corps  de  l'ApoIre  n'a  jamais  changé  de  place. 
Son  tombeau,  comme  celui  de  saint  Pierre  au  Vatican, 
fui  visible  jusi|u'au   ix"  siècle.  Obstrui' alors,  il  n'a  été 


IV.  I/Anc  iiE  TiuoMi'iii:  (iic  TiTi;s.  —  Trois  ans  après 
le  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  on  70, 
Titus  réalisait  à  .lérusalem,  par  la  prise  de  la  ville  et  la 
destruction  du  Temple,  les  prophéties  de  Notre-Seigneur 
contre  la  ville  déicide:  Mattli.,  xxrv,  2;  Marc,  xiii,  2; 
Luc,  XIX,  W-it;  xxi,  6.  L'abomination  de  la  désola- 
tion était  entrée  dans  le  Teniple  avec  les  aigles  des  lé- 
gions romaines  et  la  .ludée  avait  été  rayée  du  nombre 
des  royaumes.  L'arc  de  Titus  (lig.  S-'iO)  est  toujours  là, 
près  du  Cotisée,  à  l'extrémité  du  Forum,  sur  la  voie 
Sacrée  triomphale,  pour  rendre  témoignage  à  la  véra- 
cité des  prophéties  du  divin  Maître.  Il  fut  construit  en 


250.  —  Arc  de  trionii)lie  de  Titus. 


dégagé  que  dans  la  reconstruction  actuelle.  On  peut 
voir  maintenant  par  la  feneslrella  la  plaque  de  marbre 
qui  recouvre  le  sarcophage. 

Les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  se  trou- 
vent ainsi  aujourd'hui,  celles  du  prince  des  Apùtres  à 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  celles  de  saint  Paul,  à  la 
basilique  de  Saint-Paul,  à  l'endroit  même  où  elles  fu- 
rent primitivement  déposées.  Quelque  temps  après 
leur  martyre  d'après  les  uns,  ou  vers  le  milieu  du 
ni"  siècle  d'après  les  autres,  si  ce  n'est  deux  fois,  pour 
les  mettre  sans  doute  plus  en  sûreté,  elles  furent  trans- 
portées dans  un  souterrain  de  la  voie  Appienne,  appelé 
l'iatonia,  mais  elles  y  restèrent  peu  de  temps.  On  peut 
visiter  encore  ce  souterrain  derrière  l'abside  de  la  basi- 
lique de  Saint-Sébastien.  Mariicchi.  Le  calacombe 
ossia  i(  sepolcro  aposlolico  delV  Ap)iia,  Home,  1892; 
Id..  .San  Pielro  c  San  Paolo,  p.  75  02.  C'est  par  leur 
supplice  que  les  deux  apôtres  ont  pris  ainsi  possession 
de  liome.  Aujourd'hui,  la  statue  de  saint  Pierre  se 
dresse  au  sommet  de  la  colonne  Trajane  et  celle  de 
saint  Paul  au  sommet  de  la  colonne  de  Marc-Aurèle. 


mémoire  des  victoires  de  Titus  et  inauguré  sous  Ilomi- 
lien  en  l'an  81.  Senattis  popidusque  Roniaiius  divo 
Tito,  ilivi  Vespasiani  plio,  Vespasiano  Aiigiisin.  A 
l'extérieur,  du  côté  de  l'inscription,  une  frise  repré- 
sente le  cortège  d'un  sacrilice.  A  l'intérieur  de  l'arcade 
unique,  un  bas-relief  représente  Titus  sur  un  quadrige 
que  conduit  Home:  vis-à-vis,  un  autre  bas-relief  montre 
le  cortège  triomphal  qui  était  passé  là  avec  des  Juifs 
prisonniers,  le  chandelier  à  sept  branches  et  la  table 
des  pains  de  proposition  avec  les  trompettes  sacrées. 
Voir  CiiANnF.i.iiiR,  t.  ii,  lig.  18i,  col.  Sii.  Le  sénat  et  le 
jjeuple  romain,  en  élevant  ce  monument  en  l'honneur 
de  litus,  étaient  bien  loin  de  se  douter  de  son  impor- 
tance etdesa  signilicalion  future.  Leurs  troupes  venaient 
de  ruiner  .lérusalem  :  c'était  pour  préparer  la  ruine  de 
l'empire  romain  lui-même  et  pour  faire  grandir  à  sa 
place  l'empire  spirituel  destini'  à  le  supplanter. 

V.  La  Home  CMiiKTiENNE  s'éi.evant  sim  les  riines  de 
i.A  Home  païenne.  —  Si,  quand  on  vient  de  visiter 
l'Arc  de  Titus,  on  veut  se  rendre  compte  de  la  révolu- 
tion qu'a  produite  dans  l'empire  romain  la  prédication 
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(les  Apôtres  et  l'accomplisscmenl  des  proplu'ties  de 
saint  Jean  dans  l'Apocahpso,  il  suffit  de  faire  (jneliiues 
pas  et  de  monter  au  Palatin  qui  l'avoisine.  He  là,  au 
nord,  de  la  terrasse  des  Orli  l'aniesiani,  on  a  le  Korum 
à  ses  pieds  et  l'on  peut  eniljrasser  d'un  coup  d'u-il  en 
raccourci  l'histoire  de  l'ancienne  Rome.  Aucun  autre 
coin  de  terre  n'a  été  témoin  de  tant  et  de  si  grands 
événements.  La  colline  (|ui  a  été  le  berceau  de  la  Rome 
des  Césars  en  est  aujourd'luii  le  tombeau.  Les  empereurs 
ontcommandé  de  là  en  maîtres  à  toute  la  terre.  Aujour- 
d'hui une   épaisse  couche  de  terre,  accumulée  par  les 


crée  est  déserte;  on  n'aperroit  que  quelques  curieux,  des 
touristes  et  des  archéologues  qui  cherchent  à  reconsti- 
tuer le  passé,  dans  ce  cimetière  de  la  grandeur  païenne, 
au  milieu  de  cet  entassement  de  pierres,  de  briques, 
de  marbres  brisés.  A  droite  se  dresse  encore  la  grande 
masse  du  Colisée,  mais  en  lambeaux,  et,  tout  auprès, 
une  maison  des  l'etitcs  sœurs  des  pauvres  s'élève  là 
où  fut  l'emplacement  de  la  maison  dorée  de  Néron, 
qui  s'est  eflbndrée  avec  la  Home  persécutrice  des  saints. 
La  prophétie  de  l'Apocalypse  est  accomplie. 
Cependant  sur  les  débris  de  la  Home  païenne  a  grandi 


25t.  —  Home  dominée  par  la  ci'oi.x,  vue  du  Palatin.  D'api'ès  une  pliotograpliie  de  iM.  l'abbé  H.  Saint-M.irtin. 
Église  Saint-.\drien.  —  2.  Église  Sainte-Marie  de  Loretle.  —  3.  Colonne  Trajanne  Eurmoiilée  de  la  statue  de  saint  Pierre.  — 
4.  Église  du  Saint-Nom  de  Marie.  —  5.  Temple  de  Faustine,  devenu  église  Saint-Laurent  in  Miranda.  —  6.  Tour  des  Milices, 
dite  tour  de  .N'éron.  A  coté,  à  droite,  Église  Sainte-Catherine  de  Sienne.  —  7.  8.  9.  Église  Saints  Cosme-et-Damien  du  vi"  siè- 
cle. —  Plusieurs  autres  églises  qu'on  voit  avec  leur  croi.-;  de  la  terrasse  du  Palatin,  à  droite  et  à  gauclie,  n'ont  pu  être  repro- 
duites sur  cette  vue  pliotographique,  à  cause  de  ses  dimensions  restreintes. 

la  Rome  chrétienne.  Si  du  Palatin  on  lève  les  yeux  au- 
dessus  du  Forum  et  qu'on  contemple  la  ville  moderne 
qui  s'étend  au  loin,  quel  changement  profond,  quel 
spectacle  saisissant  1  Regardez  aux  quatre  vents  du  ciel  : 
partout  vous  voyez  un  instrument  de  supplice,  autrefois 
réservé  aux  esclaves  et  ignominieux  entre  tous,  la  croix, 
qui  se  dresse  triomphante  sur  d'innombrables  églises 
(fig.  251),  qui  domine,  de  haut,  tous  les  quartiers  de  la 
cité,  la  croix,  sur  laquelle  est  mori  le  fils  de  Dieu  à  Jéru- 
salem, la  croix  sur  laquelle  saint  Pierre  est  mort  dans  le 
cirque  de  Néron  1  Ceci,  cette  croix  rédemptrice,  a  tué  cela, 
le  paganisme  avec  ses  hontes,  le  pouvoir  oppresseur  des 
tyrans.  Un  jour,  là,  au  bas  du  Capitule,  saint  Pierre  est 
sorti,  dit  la  tradition,  de  la  prison  Manierline,  condamné 
par  le  César  persécuteur,  pour  marcher  au  supplice  de 
la  croix.  Il  est  allé  prendre  ainsi  possession  du  Vatican. 
.Si  de  la  partie  septentrionale  de  la  terrasse  du  Pala- 
tin, nous  allons  à  quelques  pas  vers  le  couchant,  nous 
apercevons  dans  le  lointain  la  coupole  calme  et  majes- 
tueuse de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  portant  dans  les 
airs    la   croix  triomphante.   A   son  ombre   habite  un 


siècles,  recouvre  leurs  m.aisons  fastueuses  :  l'herbe  et  les 
arbres  y  poussent  en  abondance  et  le  promeneur  y  foule 
littéralement  aux  pieds  les  palais  de  Tibère  et  de  Cali- 
gula.  Elle  est  tombée,  la  Rome  impériale  :  ceciilil,  ceci- 
dit  Babylon  magna.  Apoc,  xiv,8;  xviii,2.  lit  le  Forum, 
qui  est  là  sous  nos  yeux,  il  est  mort  également.  11 
était  comme  le  cœur  de  la  Rome  républicaine  et  de  la 
Home  impériale,  et  il  a  cessé  de  battre.  Autrefois,  on  y 
aflluait  de  toutes  les  parties  de  la  terre  et  de  là  parlaient 
dans  toutes  les  directions  les  ordres  qui  réglaient  les 
destinées  du  monde.  Maintenant,  là  aussi,  ce  ne  sont  que 
des  ruines  et  des  souvenirs.  Les  temples  oii  l'on  hono- 
rait les  dieux  de  la  cité  sont  renversés;  plus  de  consuls, 
plus  de  tribuns,  plus  de  licteurs,  plus  d'imperatores  et 
de  centurions:  le  peuple  n'y  tient  plus  ses  comices;  le 
sénat  ne  refoit  plus  dans  la  Curie  voisine  (église  Saint- 
Adrien)  les  ambassadeurs  qu'y  envoyaient  les  Machabées 
et  tous  les  pays  de  la  terre;  la  tribune  aux  harangues  est 
umette;  les  vestales  ont  cessé  d'entretenir  le  feu  sacré 
dans  l'atrium  de  Vesta;  le  Capilole  est  toujours  là,  à  gau- 
che, mais  il  n'y  monte  aucun  triomplialeur;  la  voie  Sa- 
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vioillai'il,  aiijoui'iriuii  prisùnnier,  le  siiccesspiii'  il» 
prince  dos  Apôtres.  Kn  lui  s'incarne,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  la  puissance  spirituelle.  Les  Césars  commandaient 
aux  corps  ;  il  commande  aux  âmes  ;  leur  domination  ne 
s'étendait  pas  au  delà  des  limites  du  monde  ancien;  la 
sienne  s'étend  à  toutes  les  parties  de  la  terre;  bien 
plus,  elle  ouvre  les  portes  du  purgatoire  et  les  portes 
du  ciel;  en  lui  se  réalisent  les  promesses  que  le  Sau- 
veur avait  faites  à  Pierre;  il  est  le  vicaire  du  Christ 
et  lé  représentant  de  Flieu  sur  la  terre. 

VI.  liinLioiiHAi'iME.  —  Outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
voir  II.  Kiepert  et  Tli.  Iluelsen,  Foniiss  urbis  ttoniœ 
aniiqii.r,  accedit  nomcnclatov  ti/pograplticus,  in-l», 
Oerlin,  189(3;  H.  .lordan,  Topograpliie  dey  Stadt  Rom 
iiii  AUertlnou,  2  in-8",  Derlin,  3«  édit.,  1871-1885; 
Ch.  Dezobry,  Rome  au  siècle  d'Auguste,  i  in-8", 
Paris,  1870;  F.  Reber,  Die  Ruineii  Roms,  2«  édit., 
Leipzig,  1879;  0.  Gilbert,  Geschichte  und  Topographie 
der  Sladt  Rom  im  Allertum,  3  in-8»,  Leipzig,  1883- 
i890;  J.  H.  Middleton,  T/ie  Remaius  of  ancienl  Rome, 
2  in-S",  Londres,  1892;  U.  Lanciani,  Ancient  Rome  in 
the  liglil  of  modem  Discoveries,  Londres,  1888;  Id., 
Pagan  and  Christian  Rome,  Londres,  1892;  The  Ruins 
and  excavations  of  ancient  Rome,  Londres,  1897; 
R.  Garruci,  Cimiterio  degli  antichi  Elirei  in  Vigna 
Randinini,  in-8",  Rome,  1862;  E.  Schûrer,  Die  Gemein- 
deverfassung  der  Juden  in  Rom,  1879;  Berliner,  Ge- 
schichte der  Juden  in  Ront,  1893;  Hollzmann,  .4ns!e- 
delung  des  Chrislenlhums  in  Rom,  1874;  Huidekoper, 
Judaism  at  Rome,  187(5  ;  Hild,  Les  Juifs  ù  Rome,  dans 
la  Revue  des  études  juives.  1884;  Pli.  Gerbet,  £.5- 
guisse  de  Rome  chrétienne,  8'  édit.,  2  in-12,  Paris. 
1875;  0.  Marucchi,  Le  memorie  dei  SS.  Apostoli 
Pielro  e  Paolo  nella  Cittù  di  Rama,  in-S",  Rome,  1894. 

F.  VuiOlROlX. 

ROMÉLIE  (hébreu  :  Remalxjâhû,  «  celui  que  Jého- 
vah  protège  »  ;  Septante  :  'Pojic/.ia;;  Vulgate  :  Rome- 
lias),  père  de  Phacée,  roi  d'Israël.  IV  Reg.,  xv,  25,  27, 
30,  32,  37;  xvi,  1,  5;  II  Par.,  x.xvin,  6;  Is.,  vu,  1,  4,  5, 
9;  VIII,  6.  On  croit  communément  que  Romélie  était  de 
basse  condition  et  que  c'est  par  mépris  que  son  (ils 
Phacée.  usurpateur  du  royaume  d'Israël,  est  appelé 
«  fils  de  Romélie  n  tout  court.  Is.,  vu,  4;  viii,  6. 

ROMENTHIÉZER  (hébreu  :  Rômant!  Êzér;  Sep- 
tante :  "PojjjïTOiiîîpl,  le  dixième  des  quatorze  fils 
d'Héman.  Il  fut  le  chef  de  la  vingt-quatrième  section 
des  musiciens  du  temps  de  David,  laquelle  se  compo- 
sait de  douze  personnes,  ses  fils  et  ses  frères.  I  Par., 
XXV,  4.  31.  Ijuelques  critiques  ont  supposé  que  le  nom 
de  Romenthiézer  et  de  quatre  de  ceux  qui  sont  nom- 
més avec  lui,  t.  4,  était,  à  cause  de  leur  forme  insolite 
un  fragment  d'hymne  ou  de  prière,  et  non  une  liste 
de  personnes  réelles.  La  répétition  de  ces  noms  dans 
l'énumération  des  classes  de  musiciens  démontre  la 
fausseté  de  celte  hypothèse. 

RONCE  (hébreu:  6ac</ânini;  Septante  :  fiapzr|V!'u., 
pito;;  Vulgate  :  tribuli,  rubus),  plante  épineuse. 

I.  Description".  —  Les  ronces,  comme  les  rosiers, 
sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  composées,  munis 
d'aiguillons  sur  leurs  rameaux  ainsi  qu'à  la  face  infé- 
rieure des  pétioles.  Elles  en  diffèrent  surtout  par  les 
fruits  formés  de  carpelles  charnus  disposés  au  pour- 
tour d'un  réceptacle  saillant,  et  qui  sont  en  réalité  de 
petites  drupes,  chacune  avec  un  noyau  central  recou- 
vert par  le  péricarpe  succulent.  Les  (leurs,  comme 
dans  la  généralité  des  Rosacées,  .sont  régulières,  herma- 
phrodites, avec  les  pétales  et  de  nombreuses  étamines 
sur  le  bord  interne  du  tube  du  calice.  Les  Rubus  de 
Palestine  appartiennent  tous  à  la  série  des  Rubus  homa- 
lacanthi,  jyaxil  leurs  tiges  marquées  de  cinq  faces  planes 
ou  canaliculées,  et    portant    leurs   aiguillons  sur   les 


angles  saillants.  Ils  correspondent  â  l'ancien  Rubus 
fruticosus  h.  démembré  depuis  en  de  nombreuses 
espèces  ou  formes  dont  les  plus  tranchées  sont  R. 
discolor  (fig.  252)  à  folioles  blanchà'lres  en  dessous, 
/{.  tnmentosus  à  feuilles  velouti'cs  au  moins  sur  la  face 
inférieure,  et  celle  que  de  Candolle  nommait  R.  colli- 
»!i(s,  intermédiaire  entre  les  précédentes,  dont  elle  n'est 
peut-être  qu'un  hy!>ride.  V.  Hv. 

II.  ExÉrtÈSE.  —  Les  mots  par  lesquels  la  Bible  dé- 
signe d'une  façon  générale  les  épines  ou  plantes  épi- 
neuses sont  assez  nombreux.  Voir  Épines,  t.  il,  col.  1895. 
Mais  il  est  un  certain  nombre  de  noms,  souvent  mal 
rendus  par  les  versions,  qui  ont  un  sens  précis  de 
plante  déterminée.  Tel  est  entre  autres,  semble-t-il,  le 
mot  barqànim,  qui  se  rencontre  en  "un  seul  passage, 
.lud.,  VIII,  7,  16.»  Lorsque  .léliovah  aura  livré  entre  mes 


25*2.  —  Hubus  discuter. 

mains  Zébée  et  Salmana.  dit  Gédéon  aux  gens  de  Soc 
coth.je  déchirerai  votre  chair  avec  des  épines  du  déser 
et  des  barqànim  »,  Jud.,  viii,  7;  et  c'est  ce  qu'il  fit, 
comme  il  est  dit  plus  loin  au  y.  16.  Plusieurs  exégètes 
avec  Gesenius,  Thésaurus,  p.  2ii,  font  de  ces  barqd- 
nini  des  espèces  de  herses  armées  de  pointes  aiguës. 
Mais  on  ne  s'explique  pas  bien,  dans  cette  hypothèse, 
ce  que  viennent  faire  les  «  épines  du  désert  »  qui  pré- 
cèdent immédiatement  les  barqdnim.  Il  semble  plutôt 
que  les  deux  expressions  sont  unies  comme  dans  notre 
locution  «  les  épines  et  les  ronces  ».  Aussi  est-ce  dans 
ce  dernier  sens  que  de  nombreux  exégètes  entendent  le 
mot  barqdnim.  On  ne  peut  appuyer  ce  sens  sans  doute 
sur  les  Septante  qui  ont  simplement  transcrit  le  mot 
hébreu,  i-i  xaX;  flapy.r.viij.  (ce  qu'Eusèbe,  Onomasticon, 
édit.  r*.  de  Lagarde,  1887,  p.  liO,  a  pris  pour  un  nom 
de  lieu,  mais  .\(|uila  traduit  par  i/.ivOa;,  «  épines  »).  La 
Vulgate  met  tribulis,  tribulos  (qui  ne  saurait  être  la 
herse,  en  latin  tribula  ou  tribuhim)  plante  épineuse. 
»  Barqdnim,  iii  le  rabbin  Kimchi  dans  son  commentaire 
des  Juges,  est  une  espèce  d'épines.  »  Mais  quelle  épine'? 
Le  texte  demande  une  épine  rampante,  Hexible,  dont  on 
puisse  au  besoin  se  servir  comme  d'un  fouet.  Le  châti- 
ment infligé  par  Gédéon  ne  consistait  pas  à  coucher  les 
habitants  de  Soccoth  sur  des  épines  et  des  ronces,  et  à 
faire  passer  sur  eux  ainsi  étendus  des  chariots  ou  des 
rouleaux.  Ce  châtiment  rappellerait,  disent  certains  exé- 
gètes, celui  de  II  Reg.,  xii,  31,  et  I  Par.,  xx.  3,  mais  ces 
passages  n'ont  pas  ce  sens.  Cf.  Revue  biblique,  1898, 
p.  253.  Il  consistait  plutôt,  dans  ce  passage  des  Juges,  VIII 
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7,  16,  en  dos  fouets  d'i-pines  el  de  ronces  qui  auraient 
servi  à  fustiger  el  à  cliâlier  les  liaijilants  de  Soccoth. 

La  ronce  (piTo:,  rtihus)  est  cxpressoment  marquée 
dans  un  texte  de  saint  Luc,  vu.  i'i-,  où  elle  vient  dans 
une  sorte  de  proverbe  :  «  Chaque  arbre  se  reconnaît  à 
son  fruit,  on  ne  cueille  pas  de  ligues  sur  les  épines,  on 
ne  récolte  pas  de  raisins  sur  la  ronce.  »  —  C'est  à  tort 
que  les  Septante,  suivis  par  la  Yulgate,  ont  rendu  par 
Bi-ro;  [ytibus]  le  mot  liéhreu  senr/i  qui  désigne  le 
buisson  enflammé  de  l'Horeb  du  milieu  duquel  Dieu  se 
manifesta  à  Moïse.  Kxod.,  m,  2-4;  Deut.,  xxxill.  16; 
Act.,  VII,  30-35.  Voir  t.  i,  col.  1967.  Ce  passage  de  l'Exode 
est  cité  par  saint  Luc,  xx,  37  et  saint  Marc,  xii,26,  sou» 
un  titre  ou  expression  reçue  chez  les  rabbins  pour  indi- 
quer cet  endroit  de  \ali'Me:im-o'j[ii-fj-j,supi'r>nii>i)U. 

RONDET  Laurent-Etienne,  fécond  écrivain  français, 
né  à  Paris  le  6  mai  1717,  mort  dans  celle  ville  le 
1"  avril  1785.  Son  père  était  imprimeur  à  Paris,  liondet 
fut  très  attaché  au  jansénisme.  11  est  surtout  connu 
par  son  édition  de  la  Sainte  Bible,  en  latin  et  en  fran- 
çais, avec  des  notes,  des  préfaces  et  des  dissertations, 
liin-i»,  Paris,  1748-17.50;  2«  édit.,  17  in-4\  Avignon, 
1767-1774.  Celle  Dible  est  connue  sous  le  nom  de  Bible 
de  l'abbé  de  Vence,  quoique  ce  dernier  n'y  ait  eu  au- 
cune part  et  que  Rondet  lui  ait  emprunté  seulement 
quelques  dissertations.  La  plus  grande  partie  des  pré- 
laces et  des  dissertations  sont  prises  dans  dom  Cal- 
met,  avec  des  corrections  et  des  additions.  La  traduc- 
tion avec  paraphrase  n'est  guère  que  la  reproduction 
de  celle  de  Carrières.  La  Bible  de  Vonce  a  été  plusieurs 
fois  réimprimée,  en  particulier  à  Paris  en  1828,  25 
in-8»  avec  allas  in-4''.  Parmi  les  autres  publications  de 
Rondet,  on  peut  citer  Isaïe  vengé,  in-12,  Paris,  1762 
(critique  de  la  Traduction  d'Isa'ie  de  Iteschampsi; 
Figures  de  la  Bible  en  150  tableau.r,  avec  des  expli- 
cations, in-4»,  Paris,  1767;  Histoire  de  l'Ancien  et  du 
Xouveau  Testament,  avec  ligures,  in-S",  Paris,  1771; 
Dictionnaire  historique  et  critique  de  la  Bible,  in-l", 
Paris,  1776-1784;  cet  ouvrage,  qui  devait  servir  de 
supplément  à  la  Bible  de  Yence,  est  resté  inachevé  et 
s'arrête  à  la  lettre  K  ;  Dissertation  sur  l'Apocalypse, 
in-4",  el  in-12,  Paris,  1776;  Dissertation  sur  la  version 
des  Septante,  in-4"  et  in-12,  Paris,  1783;  etc.;  Verba 
Christi,  en  grec  et  en  latin,  in-4",  Paris.  1784;  la  se- 
conde édition  de  la  Sainte  Bible  de  l'abbé  Legros,  tra- 
duite sur  les  textes  originaux,  avec  un  Discours  sur 
les  prophètes  et  des  notes  (édition  modiliée  sans  en  pré- 
venir), 5  in-12,  Paris,  1756;  une  édition  du  Xouveau 
Testament  traduit  par  Mésenguy  ;  deux  éditions  de  la 
Bible  de  Sacy,  in-f»,  Paris,  1759,  1776;  etc. 

ROS  (hébreu  :  Bo's,  «  tète,  chefs;  Septante  :  'Pw{), 
le  septième  fils  de  Benjamin.  Gen.,  XLVi.  21.  Ce  nom 
ne  se  lit  point  dans  la  généalogie  de  Benjamin  repro- 
duite dans  I  Par.,  vu,  6  (abrégée),  ni  viii,  2.  Celte  der- 
nière, quoique  plus  détaillée  que  vu.  6.  contient  seu- 
lement cinq  noms,  au  lieu  des  dix  de  la  Genèse.  Dans 
viH,  2,  le  cinquième  noui  est  Rapba  icol.  974);  c'est 
peul-être  une  lecture  dilVérente  de  Hos.  La  liste  des  fils 
de  Benjamin,  Xurn.,  xxvi.  38-39.  contenant  le  second 
recensement  des  familles  Israélites  fait  dans  le  désert, 
à  la  veille  de  l'entrée  dans  la  Terre  Promise,  ne  ren- 
ferme aussi  que  cinq  noms.  Les  cinq  autres  fils  de 
Benjamin  énumérés  dans  la  Genèse  étaient  apparem- 
ment morts  sans  postérité  ou  bien  leurs  descendants 
s'étaient  fondus  avec  d'autres  familles.  Ros  ne  figure 
pas  non  plus  dans  les  N'ombres.  On  a  émis  l'hypothèse, 
qui  n'est  pas  sans  quelque  vraisemblance,  que  le  nom 
d'.\hiram  mentionné  le  troisième  parmi  les  fils  de 
Benjamin,  Xum..  xxvi,  38,  el  qui  est  appelé  expres- 
sément père  de  la  famille  des  Ahiramites  (ce  qui  est 
un  argument  en   faveur  de  la  conservation  exacte  de 


ce  nom),  peut  bien  être  la  dénomination  véritable 
d'un  seul  fils  de  Benjamin  lequel,  par  une  mauvaise 
coupure  de  lecture,  aurait  été  divisé  en  deux;  le  mot 
:-'ns,  'Ahirùni,  des  Nombres,  serait  la  véritable  leçon 
el  les  deux  noms  >-s.  h.hi  de  Genèse,  el  es-,  Rô'S, 
seraient  le  dédoublement  de  'Ahirdni,  avec  la  trans- 
formation du  nieni  final  en  schin,  à  cause  de  la  res- 
semblance de  ces  deux  lellres  dans  l'ancienne  écriture 
hébraïque.  Voir  Ai.I'Iiaiiet,  t.  I,  col.  407.  '.ihiràm  pa- 
rait élre  devenu  aussi  'Ahirah.  I  Par.,  viii,  I.  Voir 
t.  1,  col.  290. 

ROSCH  I  hébreu  :  ï;sn,  Ii<YS;  Septante,  Symmaque, 
Théodotion  :  'Pio;),  contrée  nommée  dans  Kzéchiel, 
xxxviii,  2,  3;  xxxix.  —  1.  La  Vulgate  a  pris  Bd'S  pour 
un  nom  commun  ;  elle  a  traduit  Oog,  \princeps]  capilis 
[Mosoch  el  Tliubal];  mais  Mosoch  et  Tliuhal  élant  de.s 
noms  propres,  il  est  plus  naturel  de  voir  aussi  dans 
Boé  un  nom  propre,  comme  l'ont  fait  les  Septante  et 
comme  le  font  aujourd  bui  la  plupart  des  interprètes. 
Il  faut  donc  traduire  «  Gog  »  (t.  m,  col.  265),  prince 
de  Rosch,  de  .Mosoch  (t.  iv,  col.  1319)  et  de  Xhubal. 
Saint  .lérôine  dit,  In  Ezech.,  xxxviii,  2,  t.  xxv, 
col.  3.57  :  Primam  genteni  Hos,  Arjuila  interprelatur 
«  caput  »,  quent  et  nos  secuti  suoius,  ut  sit  sensus  : 
Principem  capitis  Mosoch  et  Thubal.  Et  rêvera,  nec 
in  Genesi,  nec  in  alio  Scripturx  loco,  nec  in  Josepho 
qnidem,  hanc  gentem  potuinnis  invenire.  Ej  quo  ma- 
nifestum  est  «  Ros  »  non  gentem  significare,sed  «  ca- 
put II.  L'argument  n'est  pas  concluant  :  Ézéchiel  a  dans 
ses  prophéties  plusieurs  noms  géographiques  incontes- 
tables qui  ne  se  lisent  dans  aucun  autre  livre  de  la  Bible. 

2"  L'identification  de  Rosch  est  fort  controversée. 
Bocharl,  Phaleg.,  m,  13,  Opéra,  Leyde,  1692,  col.  186, 
188,  voit  dans  Rosch  et  Mosoch  les  ancêtres  des  Russes 
et  des  Moscovites.  A  Jl/ios  et  Mesech,  dit-il,  col.  186,  id 
est,  Bliossis  el  iloschis,  descendisse  «  Hussos  »  et  «  ilos- 
covitas  ii.Hliosappellari  Tauricam  Cliersonesum .Celle 
opinion,  adoptée  par  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1253, 
qui  l'appuie  sur  les  dires  des  écrivains  byzantins  du 
\'  siècle,  a  compté  un  certain  nombre  de  partisans, 
mais  elle  est  sujette  à  bien  des  diflicultés.  Le  nom  des 
Russes  n'a  pris  naissance  qu'au  ix'  siècle  (A.  Ram- 
baud.  Histoire  de  la  Bussie,  p.  37-42),  et  le  rapproche- 
ment si  tardif  établi  par  les  auteurs  byzantins  entre 
les  Russes  et  le  Rosch  d'Ézéchiel  (cf.  Socrate,  H.  E., 
VII,  43,  t.  Lxvii,  col.  833),  est  loin  d'être  justifié.  —  Les 
textes  cunéiformes  du  viii'  el  du  vii«  siècle  avant  notre 
ère  fournissent  une  explication  plus  naturelle  et  plus 
vraisemblable.  Ils  mentionnent  un  pays  de  Baéu  ou 
BaSi,  dont  le  nom  correspond  bien  au  Rosch  d'Ézéchiel  ; 
il  touchait  à  Élam  et  était  situé  à  l'ouest  de  ce  dernier 
pays.  G.  Smith,  History  of  Assurbanipal,  p.  218;  Eh. 
Sclirader,  Keilinschriften  und  Geschiclitsforschung, 
p.  110,  112:  Krd.  Delilzsch,  Ho  lag  ilas  Parodies, 
p.  322:  Id.,  dans  Calwer  Bibellexicon,  1885,  p.  774;  Fr. 
Lenormanl,  Les  origines  de  l'histoire,  t.  ii,  p.  456. 

ROSE  (grec  :  poôov;  Vulgate  ;  rosa),  la  reine  des 
lleurs. 

I.  Description.  —  Ce  genre  est  le  type  de  la  famille 
des  Rosacées,  dialypélales  caliciflores  régulières,  dont 
une  série  est  constituée  par  le  seul  genre  Basa,  très 
nettement  caractérisé  par  son  fruit,  le  Cynorrhodon. 
des  anciens.  C'est  un  réceptacle  creux,  resserré  à  son 
orifice  et  charnu  à  la  maturité,  renfermant  dans  sa 
cavité  plusieurs  carpelles  secs  et  entremêlés  de  poils 
rigides.  Les  feuilles  sont  imparipennées,  avec  stipules 
soudées  au  pétiole. 

Le  Bosa  phn-nicia  Boissier  (fig.  253  ,  qui  habite  la 
région  littorale,  se  reconnaît  à  ses  Meurs  blanches,  ses 
sépales  caducs,  ses  longues  tiges  sarmenteuses,  et  sur- 
tout à  ses  slvies  soudés  en  colonne  saillante.  Dans  les 
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parties  inontiionsf'S  on  trouve  divorsos  formos  com- 
prises (lai\s  l'ancien  HnsafaiiiHa  île  Linné,  ('ne  îles  plus 
renianinaliles  est  le  Itosa  (/iKliiiosa  Sihtliorp  (li^.  ;!iJ!i), 
soiis-arlirisseuii  tout  couvert  iraiguillons  ini'gaux,  les 
uns  séliforines,  les  autres  recourliés  à  base  dilatée. 
Les  (leurs  sont  pelites  et  roses,  les  fruits  précoces 
couronnés  par  les  sépales  entiers  et  persistants.  Kniin 
sur  les  escarpements  rocheux  du  désert  de  Sinaï  croit 
le  liosa  arahit-a  Crépin,  simple  variété  du  vulgaire 
Hosa  ri(hi(ii)iosa  qui  dill'ére  du  type  par  les  soies  du 
fruit,  la  plupart  dépourvues  de  glandes.       F.  IIv. 

II.  ExKciiSE.  —  Le  nom  de  la  rose  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  textes  hébreux  de  l'Ancien  Testament;  il 
ne  parait  que  dans  les  livres  composés  en  grec,  dans  la 
Sagesse,  il,  8,  et  selon  quelques  auteurs  dans  l'Kcclé- 
siastiquc.  Celte  Heur  originaire  de  la  région  du  Caucase 
ne  parait  avoir  été  cultivée  dans  les  jardins  syriens  qu'à 
partir  de  l'époque  des  Séleucides.  Ch.  Joret,  La  rose 
rfaiis  l'anlitiuité  et  au  niot/en  (Uje,  in-8»,  Paris,  IBM, 
p.    12't-12r>:    Li>s  platilcs   clans  l'aiitir/uitp',    I"'    partie, 


253.  —  Rosa  pliœtiicict, 

dans  L'Orient  classique,  in-8»,  Paris,  1897.  p.  399.  D'après 
le  111"  livre  des  Macliabées,  vu,  17,  Acco  ou  Ptoléinaïde 
tirait  de  la  culture  abondante  de  celte  Heur  le  surnom 
de  foôojripo:,  «  rosifére  ».  Le  traité  Maasernlli,  II,  5 
(.Surenliusius,  Mischna,  t.  i,  p.  251),  fail  allusion  à  un 
jardin  de  roses  situé  près  de  Jérusalem.  Le  rosier 
était  assez  répandu  dans  la  Palestine  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne  :  nous  voyons  par  les  Actes,  xil,  13, 
que  le  mot  'l'oôr,,  «  Rosier  »,  était  usité  comme  nom 
de  personne;  il  était  porté  par  une  servante.  Actuelle- 
ment la  culture  de  la  rose  est  très  intense  en  plusieurs 
régions  de  Palestine  et  des  pays  syriens,  spécialement 
à  iJamas  où  l'on  fabrique  de  l'essence  de  rose  et  des 
pâtes  et  des  sirops  aromatisés  de  cette  essence. 

Dans  le  milieu  où  vécut  l'auteur  de  la  Sagesse, 
l'Egypte,  la  rose  ne  pénétra  aussi  qu'assez  tard,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  des  Ptolémées.  Ch.  .loret.  Les  plantes 
dans  l'antif/uilé,  p.  156.  C'est  ce  qui  explique  que  le  nom 
n'en  paraisse  pas  dans  les  anciens  textes.  (Jn  ne  le  trouve 
qu'en  démotique'.  La  rose  se  nommait  £1  ^|k  ^  I  '^ 
ûart,  ùarta,  en  copte,  OTCpT,  d'où  est  venu  le  nom 
arabe  ,>,,  vard,  ouarcla,  et  le  nom  araméen  de  la  Mi- 
schna et  de»  Talinud  ntii,  varda',  uarda' .  C'est  (e 
ini^rne  nom  dans  les  pays  grecs  où  la  plante  est  plus  an- 
ciennement connue,  p/iôov,  primilivomcnt  [ipoôov, 
Ffiiiov.  Le  nom  du  pays  d'origine  a  passé  avec  la  (leur 


dans  toutes  les  ri'gions  où  elle  a  été  implantée.  Fn 
Isgypie,  la  rose  parait  avoir  é'té  spécialement  cullivé'(> 
dans  le  nome  d'Arsinoé.  Fr.  Crépin,  .S'iir  les  restes  de 
roses  déciiuverts  dans  les  lombeaux  de  la  nécropole 
d'Arsinoé,  dans  le  Jiidletiu  de  la  Société  royale  de 
botanique  de  llelqique,  t.  xxviil,  1888,  2»  partie,  p.  I8i. 
Ilans  la  nécropole  gréco-romaine  de  Ilawara  au  Fayoum, 
M.  Flinders  l'elrie  en  a  également  trouvé  des  restes. 
Ilawara,  llialiiiiu  and  Arsinoè,  1887,  p.  'i8;  V.  Loret, 
La  l'iore  pharaonique,  2"  édit.,  Paris,  1892,  p.  82. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  lepoSovde  la  Sagesse, 
II,  8,  ne  soit  la  rose.  L'usage  auquel  l'auteur  fait  allu- 
sion eonlirmc  cette  attribulion.  Il  fait  parler  les 
impies  qui  dans  leurs  bancjuets, veulent  se  donner 
toutes  les  jouissances  :  mets,  vins,  parfums  exquis. 
«  Couronnons-nous  de  roses  (dans  le  grec  :  boutons  ou 
pétales  de  roses)  avant  qu'elles  se  llétrissent.  «  On  sait 
que  dans  leurs  fêtes  les  anciens  Grecs  ou  Romains 
aimaient  à  porter  des  couronnes  de  Heurs.  Leurs  belles 
couleurs  et  leur  parfum  faisaient  souvent  rboisir  la 
rose  pour  cet  usage.  Horace,  Ode,  I,  xxxvi.  15;  Pline, 
H.N.,  XXI,  8;  Ovide,  Fast.,  v,  'S3ô;  Martial,  v,  6.").  Dans 
les  banquets  on  portait  ces  couronnes  sur  la  tète,  et 
autour  du  cou.  Cicéron,  lu  Verr.,  ii,5,  11  ;  Lucrèce,  v, 
1397;  Athénée,  Deipn.,  xv,  ()74;  Garcke,  De  Horat. 
corollis  convivalibus,  in-8»,  Altenburg,  1860.  —  11  est 


254.  —  Rosa  glutinusa. 

également  fait  allusion  aux  roses  dans  le  leste  grec 
d'Esther,  i,  6,  où  sont  décrites  les  décorations  de  la 
salle  du  festin  royal.  On  y  parle  de  tapisseries  magni- 
fiques parsemées  de  lleurs  et  ornées  sur  les  bords  de 
roses  épanouies.  —  Rien  n'est  moins  certain,  au  con- 
traire, que  l'identilication  faite  par  plusieurs  exégèlcs  de 
laroscavecle  foôovde  deux  passages  de  l'Ecclésiastique, 
xxiv,  13-l'i-.  el  xxxix,  13.  Le  premier  de  ces  textes  con- 
tient l'éloge  de  la  Sagesse  que  l'on  compare  à  des  arbres 
remarquables  par  leur  port  et  leur  feuillage  : 

Je  nie  suis  élevée  coiniiie  le  palmier  à  Kngad'li 

Et  comme  les  çut».  fiS-.v  à  Jériclio, 

Comme  un  bel  olivier  dans  la  plaine, 

Kt  j'ai  grandi  comme  «n  platane  (xxiv,  13-14i. 

Le  second  texte  nous  montre  le  poSov  croissant  sur  le 
bord  des  eaux  courantes  (xxxix,  13).  Or  le  rosier  peut 
dinicilementêtre  mis  en  parallèle  avec  l'olivier,  le  pla- 
tane et  le  palmier;  et  il  ne  croit  pas  d'ordinaire  au 
bord  des  eaux.  Le  laurier-rose  remplit  mieux  les  con- 
dilions  et  il  porte  dans  les  textes  des  auteurs  anciens 
les  noms  de  foôoîiivr,,  laurier-rose,  po5oôév5pov,  arbre  à 
rose. Dans  les  écrivains  arabes  sur  la  médecine  on  remar- 
que (|ue  le  nom  re^-u  en  Syrie  pour  le  laurier  rose  est 
rndijon.  Voir  le  LMiRiFP.-niiSK  ou  Neriion  oleander, 
I.  IV,  col.  VM. 
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Mallicureuscmenl  l'original  hébreu  de  ces  deux  pas- 
sages de  rKcclési;istique,  xxiv,  li  (Vulgate,  18)  etxxxix, 
13  (Vulgate,  17)  n'a  pas  été  retrouvé.  Quant  au  y.  8  du 
chapitre  L,  où  Simon  est  comparé,  dans  le  grec  et  le 
latin,  à  la  Heur  des  rosiers  aux  jours  du  printemps,  le 
mol  hébreu  d''couvert  donne  un  autre  sens  :  «  Comme 
la  llcur  "Dzyr.  be'anfê,  aux  branches,  aux  jours  du 
printemps  ».  Il  faut  avouer  que  la  leçon  déchiDrée  sur 
les  manuscrits,  ';;vz  (pluriel  irrégulicr),  n'est  pas  très 
satisfaisante  :  On  s'attendait  à  trouver  ici  un  nom  de 
plante  particulier  et  non  pas  un  nom  vague  et  général 
comme  celui  de  branches.  Le  traducteur  grec  n'a  cer- 
tainement pas  lu  >zy:z  pour  traduire  par  foSwv.  N'au- 
rait-il  pas  trouvé  dans  l'original  hébreu  le  mot  en—, 
xianliiu,  pluriel  de  n--,\  uarda',  «  rose  »?  lit  ce  mot 
D'Tii,  mal  lu  dans  l'écriture  carrée  ou  dans  l'ancienne 
écriture  par  un  copiste  du  texte  hébreu,  n'aurait-il  pas 
été  confondu  avec  'E:y:? 

Quant  au  Cant.,  ii,  1,  et  Is.,  xxxv,  1,  où  quelques  ver- 


255.  —  Arundo  dona.r. 

sions  modernes  à  la  suite  de  Kimchi  et  d'Abenesra 
ont  cru  trouver  la  rose,  la  rose  de  Saron,  le  mot  hébreu 
hàbaxséU't,  n'a  certainement  pas  ce  sens.  11  désigne  le 
colchique,  ou  plutôt  le  narcisse.  Voir  t.  ii,  col.  831,  et 
t.  IV,  col.  1477.  —  Ce  qu'on  a  l'habitude  d'appeler  rose 
<Je  Jéricho  n'a  rien  de  commun  avec  les  roses  propre- 
ment dites  :  c'est  VAnastatica  hierochuntina,  qui  a  la 
propriété,  dès  qu'elle  est  plongée  dans  l'eau,  de  s'ouvrir 
peu  à  peu,  et  d'étaler  ses  branches  et  ses  feuilles. 
Voir  t.  III,  col.  1291,  fig.  227  et  228. 

E.  Levesqie. 

ROSEAU  (hébreu  :  qdnéh;  Septante  :  xa/.ijJioî;  Vul- 
gate :  arundo,  calamtis),  plante  aquatique. 

I.  Description.  —  Ce  nom  vulgaire  a  été  appliqué  à 
plusieurs  genres  de  graminées  à  chaume  robuste  et  vi- 
vace,  tels  que  les  Phalaris,  Calamagrostis,  etc.  Mais 
il  convient  surtout  aux  espèces  de  la  tribu  des  Aron- 
dinées,  très  répandues  aux  bords  des  eaux  dans  toute  la 
région    méditerranéenne    et    caractérisées    par    leurs 


épillets  pourvus  de  longs  poils  à  la  base;  ainsi  que  par 
leurs  glumelles  portant  ordinairement  2  ou  3  dents  au 
sommet.  Le  principal  genre  Arundo  a  ses  épillets  velus 
sur  la  glumelle  même  et  comprend  comme  principale 
espèce  Arundo  Dona.r (lig.  2û5),  vulgairement  la  Canne 
de  Provence.  D'un  puissant  rhizome  tubérisé  s'élancent 
des  tiges  ligneuses,  hautes  de  plusieurs  mètres,  à  nœuds 
rapprochés  et  abondamment  ramifiées  à  la  partie  supé- 
rieure. Les  feuilles  distiques,  planes,  largement  lan- 
céolées à  pointe  ai<;ué,  ont  une  très  courte  ligule  garnie 
de  cils.  La  paniculc  terminale  dense  et  dressée  en  que- 
nouille porte  au  sommet  de  ses  nombreuses  branches 
des  épillets  à  3  ou  4  Heurs.  Les  glumes  scabres  sur  la 
carène  dorsale  égalent  presque  les  glumelles  à  sommet 
bifide  et  munies  d'une  arête  courte  dans  l'échan- 
crure. 

Les  Phragniites  ont  leurs  poils  portés  par  le  rachis, 
au-dessous  des  épillets,  tandis  que  les  glumes  et  glu- 
melles sont  glabres.  Le  Phragniites  coniniunis  (fig.  256) 


"256.  —  Phragmites  comtnunis. 

un  des  roseaux  les  plus  répandus,  présente  dans  la  ré- 
gion chaude,  principalement  en  Syrie,  en  Galilée  et  en 
Egypte,  une  variété  plus  robuste  atteignant  15  à  20  pieds 
(2  mètres  10)  qui  rivalise  pour  ses  dimensions  avec 
l'Anindo,  mais  en  dilTère  par  sa  panicule  de  Heurs 
diffuse  et  un  peu  penchée.  F.  Hy. 

II.  Exégèse.  —  Le  qdnéh  est  une  plante  d'eau  mise 
en  parallèle  avec  le  jonc,  sùf,  III  Reg.,  xiv,  15;  Is., 
xix,  6,  avec  le  papyrus,  gomê',  Is.,  x.xxv,  7;  croissant 
en  épais  fourré  et  pouvant  fournir  une  retraite  assurée 
au  crocodile,  Ps.  lxviii  (Vulgate.  Lxvii),  31,  à  l'hippo- 
potame. Job.  XL, 21  (Vulgate,  16),  dont  la  tige  droite  peut 
servir  de  bâton,  de  canne.  IV  Reg.,  xviii,  21;  Ezech., 
xxxix,  6.  Tous  ces  caractères  conviennent  au  roseau,  à 
r.4n()irfo  Donax,  et  aux  espèces  voisines  comme  le 
Phragniites  conmiunis.  On  trouve  d'ailleurs  le  même 
nom  pour  désigner  cette  plante  en  assyrien  :  qânû,  en 
syriaque  et  chaldéen  :  qanyd',et  même  en  grec:  xzwa 
et  en  latin  ca»  fia.  I.  Lovv,  Aramàische  Pflanzennanien. 
ln-8»,  Leipzig,  1881,  p.  341.  —  Cette  plante  était  ré- 
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pandue  sur  les  Ijords  du  Ti^Te  cl  de  l'Iùiplirale,  en 
Kgyple  et  en  Palestine.  Les  nionuuienls  assyiieiis  ré- 
présentent souvent  le  roseau  dans  des  cours  d'eaux. 
E.  lionavia,  T/ie  riora  l'I  llio  Assjirian  Mimumenls, 
in-8".  Londres.  I«9i,  p.  HO  :SI  (lig.  i",7).  Le  roseau  était 
plus  abondant  sur  les  bords  du  Nil  et  est  souvent 
représenté  dans  les  peintures  des  tombeaux.  C'e.st  la 
panicule  du  roseau  ((ig.  258)  qui  sert  do  signe  hiéroglj- 

plM(|iic  pour  la  lellre   a,  }.    On  utilisait  la  tige  pour 

fabriquer  des  Ihites,  des  lléclies,  etc.,  les  feuilles  pour 

tresser  des  nattes,  etc.  On  lui  donnait  le  nom  de     ji  j  , 

nabi.  Voir  Loret,  La  Flore  pliaraotiique,  in-8»,  l'aris, 
18!)2,  p.  19.  En  Palestine  on  trouve  VArundo  Donax  et 
le  Plivagmites  cotuntunis,  un  peu  partout  et  particu- 
lièrement au  l.ic  llouléli,  sur  les  bords  de  la  mer  de 
Tibériade,  sur  les  rives  du  Jourdain,  dans  la  vallée  de 
Cana  ou  des  roseaux.  Jos.,  xvi,  8;  xvii,  9.  Voir  t.  ii, 
col.  105.  Si  le  feu  s'y  met  en  temps  de  sécberesse,  la 


257.  —  Roseaux  sur  les  bords  d'un  marais. 
D'après  Layard,  Monumetits  of  Nineveh,  2'  série,  pi.  27. 

llamme  court  avec  rapidité  et  jette  un  éclat  splendide, 
auquel  l'auteur  de  la  Sagesse,  m,  7,  compare  la  récom- 
pense des  justes.  Le  roseau  cjui  plie  à  tous  les 
vents  est  le  symbole  de  la  faiblesse  de  caractère  qui 
cède  à  toutes  les  impulsions.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'était 
Jean-Baptiste.  Matth.,  il,  7;  Luc.  vu,  2i.  La  lige  droite 
du  roseau,  coupée  à  la  mesure  voulue,  sert  de  bâton,  de 
canne,  appui  souvent  fragile.  «  L'ICgypte  a  été  un  appui 
de  roseau  pour  la  maison  d'Israi'l  »,  dit  le  prophète, 
Ezech.,  XXIX,  6.  «  En  qui  as-tu  placé  ta  confiance  pour 
te  révoltercontre  moi  »,  dit  à  Ezéchias  l'officier  envoyé 
par  le  roi  d'Assyrie'.'  C'est  dans  l'Egypte  que  tu  l'as 
mise,  prenant  pour  soutien  ce  roseau  cassé  qui  pé- 
nétre et  perce  la  main  de  quiconque  s'appuie  dessus.  » 
IV  Ueg.,  xviii,  21;  Is.,  xxxvi,  6.  —  Voulant  peindre  la 
douceur  du  serviteur  de  Jéliovali,  le  Messie,  Isaie, 
xi,il,  3,  se  sert  de  celte  image  proverbiale  :  «  11  ne  bri- 
sera pas  le  roseau  fendu  ».  S.  Matthieu,  xii,  20,  ap- 
plique à  Jésus-Christ  ce  passage  du  prophète. 

Le  roseau,  formant  une  tige  droite,  et  atteignant 
trois  mètres  et  plus  de  hauteur,  a  servi  de  mesure  de 
longueur  :  rjenêli  hani-niidddli,  «  canne  à  mesurer,  » 
c'est  le  mon  donné  par  Ézéchiel,  xi,,  5.  Elle  sert  à  éva- 


luer les  mesures  du  temple,  xi.,  3;  xi.ii,  8;  xi.ii,  1()-19  : 
elle  avail  six  coiub'es  et  six  palmes,  3i"675.  Voir  t.  iv, 
col.  1U42.  Dans  sa  vision  de  la  fondation  du  nouveau 
temple,  Iv/.échicI,  XL,  3,  nous  montre  d'abord  «  un 
homme  ayant  à  la  main  un  corileau  de  lin  et  une 
canne  à  mesurer.  »  l"aut-il  voir  quelque  rapproche- 
ment avec  ce  (|ui  est  dit  souvent  dans  les  cérémonies 
de  fondation  de  temples  en  Egypte'.'  «  La  canne  de 
roseau  est  dans  sa  main,  (du  pharaon),  il  fait  la  céré- 
monie de  la  fondation.  »  rKCcueil  de  travaux  relatifs 
à  la  pliilologie  et  archéologie  égijjitienne  et  assy- 
rienne, t.  I,  Paris,  1870,  p.  17li.  Il  est  vrai  riue  dans  la 
cérémonie  defondalion  des  temples  égyptiens,  la  canne 
de  roseau  sert  à  retenir  le  cordeau  destiné  à  marquer 
les  limiles  des  fondations  à  faire.  N'en  serait-il  pas  de 
même  pour  le  prophète'? 

Le  roseau  taillé  servait  à  écrire  :  c'est  le  calame. 
III  Joa.,  13.  Le  «  roseau,  cjanêli,  pour  faire  le  calame 
à  écrire,  »  dit  la  Mischna,  Sc/iabbat,  viii,  5.  Voir 
Calame,  t.  Ii,  col.  50.  Par  analogie  on  appela 
tjdncli,  la  tige  du  blé  ou  chaume,  Gen.,  xi.i,  5,  22;  les 
sept  branches   de   chandelier    d'or,    Exod.,    xxv,    33; 


258.  —  Panicule  du  roseau. 

D'après  1'".  'VV'oenîg.  Oie  Ppanzeti  im  atlen  Aegijpten, 

188G,  p.  131. 

XXXVIII,  19,  etc.  —  Voir  Pline,  H.  N.,  xvi,  66;  0.  Cel- 
sius, Hierobolanicon,  in-8»,  Amsterdam,  17i8,  t.  Ii, 
p.  312-325;  Gr.  Wœnig,  Die  P/lanzen  im  alten  Aegijp- 
ten,  in-I2,  Leipzig,  1886,  p.  131. 

E.  Levesque. 

ROSEAU  AROMATIQUE  (hébreu  :  genéh  bôiéni, 
«  roseau  odorant  »,  Exod.,  xxx,  23;  Septante  :  xa).i|j.o-j 
î-jwôo-j;  ;  Vulgate  :  calamiis.  Il  est  encore  appelé  en  hé- 
breu :  qâneh  ha/tuh,  «  le  bon  roseau  »,  Jer.,  vi,  20;  Sep- 
tante :  y.ivàp.£'j|j.ov;  Vulgate  :  calamiim  suave  olenteni;et 
plus  fréquemment  (jàiiéli,  «  roseau  »,  Cant..  V,  14;  Is., 
xi.lil,  2'i;  Ezech.,  xxvii,  19;  Septante  :  /.i)a]j.o;  Cant., 
V,  li;  f|-j7(a'j|j.ï,  Is.,  XLiii,  2i,  et  Tfo/i-i;,  Ezech.,  xxvii, 
19;  Vulgate  ;  /istula,  Cant.,  iv,  14;  calamus,  Is.,  XLiii, 
2i;  Ezech.,  xxvii,  19),  plante  aromatique. 

1.  IlEScnii'TiON.  —  Sous  ce  nom  les  anciens  désignaient 
une  aroidée  (jui  habite  le  bord  des  eaux  dans  toute  la 
région  froide  ou  tempérée  de  l'Ancien  Monde.  VAcorus 
calamus  (fig.  259)  de  Linné  est  ime  herbe  ayant  le 
port  des  iris,  avec  des  feuilles  ensiformcs  et  engai- 
nantes à  la  hase,  (jui  occupent  sur  2  rangs  toute  la  face 
dorsale  d'un  rhizome  rampant  à  lleur  du  sol.  La  gaine 
est  longuement  di'passée  par  un  limbe  liiii''aire,  à  côte 
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proémincnlc,  et  li'gércment  crispé  aux  bords  près  du 
sommet.  Le  pédoncule  Horal,  presque  semblable,  mais 
plus  franclieinent  Iriquétro,  se  termine  par  une  spatlic 
foliacée  à  la  base  de  laquelle  esl  inséré  laléraleincnl  un 
spadicc  épais,  obUis,  cylindracé,  tout  recouvert  de 
petites  Meurs  sessiles  et  sans  éclat.  Leur  périantbe 
rudimentaire  a  néanmoins  (i  pièces  bien  constituées, 
Iromiuées  au  sommet  et  formant  voûte  pour  l'ovaire 
central  entouré  de  0  étamines,  et  qui  devient  à  maturité 
un  fruit  bacciforme_ en  pyramide  renversée.      K.  IIv. 

II.  E.\Ki;Ési:.  —  Des  eségétes  ont  identifié  le  qànéh 
odorant  avec  VAndropogon  scliiniaitlltus  ou  jonc  odo- 
rant. Voir  t.  III,  col.  IGiiO.  D'après  les  textes  bibliques  le 
qiincli  odorant  est  une  plante  aromatique,  mise  en 
parallèle  avec  l'encens  de  Saba  et  venant  aussi  des  terres 
lointaines,  c'est-à-dire  de  l'Arabie  ou  des  régions  voi- 


259.  —  Acoi'tts  cnlanius. 

sines.  .1er.,  vi,  20.  Mes  tribus  arabes  du  Yéinen  l'appor- 
taient sur  les  marchés  de  Tyr.  Ezech..  sxvii,  19.  il 
entrait  dans  la  composition  aromatique  brûlée  sur 
l'autel  des  parfums,  Is.,  xliii,  2i  ;  Jer.,  vi.  20,  et  dans  la 
composition  de  l'huile  d'onction,  huile  sacrée  qui  ne 
pouvait  être  reproduite  par  les  particuliers.  Exod.,  xxx, 
23.  Ces  raisons  ont  paru  suffisantes  à  ces  exégètes  pour 
voir  dans  le  qânéli  odorant,  V Andropogon  schivitaiitlitis 
ou  jonc  odorant,  dont  le  plus  estimé  est  celui  des  Nabu- 
Ibéens.  et  qui  est  mentionné  parmi  les  ingrédients  du  fa- 
meux parfum  sacré  des  Égyptiens,  le  kijphi.  Cependant  le 
qdnéli  n'est  pas  un  jonc,  mais  bien  un  roseau.  Or,  chez 
les  Égyptiens,  une  autre  plante,  qui  entrait  également 
dans  la  composition  du  ki/phi,  portait  le  nom  de  roseau 

de  Phénicie,  Nahi-nl-Djald,  jip  | '"^  i  ^W  lU  ^ 
et  n'était  autre  que  r.4eorHS  calamiis  ordinairement  ap- 
pelé au  moyen  âge  CalaniHS  arouialiciis.  1  le  plus  dans  une 
recette  pour  faire  le  kyphi  donnée  par  un  texte  d'Edfou, 
Brugsch  et  DOmichen,  ïtec,  iv,  pi.  83,  col.  1-2,  on  lit 

> — y  J  ^\  I  1  a  I  j  j.  kanen  djot-rseb  nédjen>,  «  kanen, 
autrement     dit,    roseau    odorant,  i-~~\  \  ;  kanen  »,  écrit 

aussi  A~- \  I  i  »îr  ,  qenna,  n'est  qu'un  mot  étranger,  le 

qdnéh  hébreu,  le  /.iwa  grec,  canna  latin.  Cf.  isLis, 
qui  a  le  sens  de  canna,  calamus.  C'est  le  nom  asiatique 
qu'on  explique  par  l'expression  proprement  dite  égyp- 


tienne :  autrement  dit  seb  nedjeni,  roseau  aromatique. 
V.  Loret,  Varia,  dans  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la 
pliilolngie  et  Varchéol.  égypt.,  Paris,  1870,  t.  i,  p.  190; 
t.  IV,  p.  156.  Les  auteurs  grecs  rangent  l'Acorus  cala- 
mus. sous  le  nom  de  xiÀajio;.  au  nombre  des  ingrédients 
du  kijphi.  L'Acorus  aroniaticus  ne  poussait  pas  en 
Egypte,  mais  il  y  était  apporté  par  les  marchands  phé- 
niciens qui  le  recevaient  de  l'Asie  orientale.  C'est  pour 
cela  qu'il  était  connu  en  Egypte  sous  le  nom  de  roseau 
de  Phénicie.  V.  Loret,  La  flore  pharaonique.  2«  édit., 
Paris,  1892,  p.  31;  Le  kijpln,  parfum  sacré  des  anciens 
Egiifttiens,  dans  le  Journal  asiatique,  Paris,  juillet- 
aoùt   1887.  Cf.  0.  Celsius,  llicrobotanicon,  t.  II.  p.  326. 

E.  Levesqi  E. 
ROSEAUX  (VALLÉE  DES),  vallée  ou  torrent  de 
Cana,  dont  le  nom  a  été  ainsi  traduit  dans  la  Vulgale 
(l'a/(is  arundineti).  Voir  Can\  I,  t.  ii,  col.   101. 

ROSÉE  (hébreu  :  taf;  Septante  :  &(>oto;;  Vulgate  : 
ros),  dépùt  de  gouttelettes  d'eau  qu'on  remarque  le 
matin  sur  beaucoup  d'objets  exposés  à  l'air  libre,  quand 
la  nuit  a  été  sereine.  Pendant  les  nuits  claires,  les 
objets  qui  sont  dehors  rayonnent  leur  chaleur  vers  les 
espaces  célestes  et  se  refroidissent  très  vite.  L'air 
chaullé  pendant  le  jour  se  refroidit  aussi  à  leur  con- 
tact et  dépose  sur  eux  la  vapeur  d'eau  qu'il  contenait. 
Les  premières  gouttelettes  s'accroissent  peu  à  peu  par 
l'adjonction  des  dépôts  successifs  de  vapeur.  La  rosée 
est  d'autant  plus  abondante  que  l'écart  est  plus  Consi- 
dérable entre  la  température  de  la  nuit  et  celle  du 
jour,  et  que  les  corps  exposés  à  l'air  sont  moins  bons 
conducteurs  de  la  chaleur.  La  rosée  ne  se  produit  pas 
quand  le  rayonnement  vers  les  espaces  célestes  est 
empêché  par  un  obstacle,  nuages,  arbres,  etc.  Quand  la 
température  nocturne  descend  au-dessous  deO»,  la  rosée 
se  congèle  et  donne  le  givre.  Voir  lîlviîE,  t.  m, 
col.  217.  —  En  Palestine  la  température  de  la  nuit  des- 
cend ordinairement  de  15"  à  25"  degrés  au-dessous  de 
celle  du  jour.  Jacob  se  plaignait  à  Laban  d'être  «  dévoré 
le  jour  par  la  chaleur  et  la  nuit  par  le  froid,  «pendant 
qu'il  gardait  les  troupeaux  en  Mésopotamie.  Gen.,  xxxi, 
■'lO.  «  Il  tombe  à  Jérusalem,  la  nuit  surtout,  une  rosée 
très  pénétrante.  »  Lortet.  La  Syrie  d'aujourd'hui, 
Paris,  ISSi,  p.  257.  Il  en  e.st  de  même  dans  la  plus 
grande  partie  du  pays.  11  n'est  pas  rare  de  la  voir  dé- 
goutter en  abondance,  par  exemple  de  la  toiture  des 
tentes.  Cette  rosée  supplée  à  la  pluie  qui  ne  tombe 
pas  pendant  plus  de  la  moitié  de  l'année;  elle  fournit 
aux  plantes  l'humidité  dont  elles  ont  besoin  et  ainsi 
atténue,  dans  la  mesure  nécessaire  à  la  végétation  lo- 
cale, les  efléts  désastreux  de  la  chaleur  et  de  la  séche- 
resse prolongée. 

l"  Sens  propre.  —  L'explication  théorique  de  la  ro- 
sée n'a  été  trouvée  qu'en  1810.  Les  anciens  n'ont  donc 
pas  l'idée  exacte  de  l'origine  du  phénomène.  Ils  l'assi- 
milent à  celui  de  la  pluie. 

Lîi  pluie  a-t-elle  un  père? 

Qui  engendre  les  gouttes  de  la  rosée?  Job,  xxxvni,  28. 
C'est  par  la  science  (de  Jéhovali)  que  les  abiraes  se  sont  ou- 
El  que  les  nuages  distillent  ta  rosée.  Prov.,  m.  20.      [verts, 

Israël  est  établi  dans  un  pays  fertile  «  et  son  ciel  dis- 
tille la  rosée.  »  Deut.,  xxxiii,  28.  C'est  «  la  rosée  de 
l'IIermon  qui  descend  sur  les  sommets  de  Sion.  » 
Ps.  cxxxiii  (cxxxiiK  3.  Au  désert,  la  manne  apparaissait 
le  matin  en  même  temps  que  la  rosée  et  les  Israélites 
considéraient  l'une  et  l'autre  comme  tombant  du  ciel. 
Exod.,  XVI,  13.  14;  Xum.,  xi,  9.  —  La  rosée  constitue 
pour  les  habitants  de  la  Palestine  un  bienfait  très  appré- 
cié. Isaac  souhaite  que  «  Dieu  donne  à  Jacob  la  rosée 
du  ciel,  y  tandis  que  la  demeure  d'Ésaû  sera  <.  privée 
delà  rosée  qui  descend  du  ciel.  »  Gen.,  xxvii,  28,  39. 
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Moïse  pn'ilil  ;i  hi  li'ilm  de  .losopli  «  le  |)récieiix  don  du 
ciel,  la  rosée.  »  lleiil.,  xxxill,  13.  Après  le  retour  des 
.liiifs  exilés  en  l'alesline,  «  la  terre  donnera  ses  produits, 
les  cieux  donneront  leur  rosée,  »  Zacli,  viii,  12;  les 
deux  liienl'aits  sont  solidaires.  La  rosée  raTraicliit  les 
ardeurs  du  vent  d'Orient,  (|ui  est  sec  et  hrùlanl,  Kccli., 
XVIII,  Ki;  après  la  chaleur,  elle  ramène  la  l'raiclieur  et 
la  joie.  Kccli.,  xi.lll, '2t.  L'n  vent  de  rosée  ral'raicliissait 
les  jeunes  lléljreux  au  milieu  de  la  fournaise.  Dan  ,  m, 
50.  .■\ussi  l'invitent-ils  à  bénir  llien,  en  l'associant  tan- 
tôt à  la  pluie  et  tantôt  au  givre,  llan.,  m,  04,  08.  —  La 
privation  de  rosée  devenait  une  calamité  et  une  malé- 
diction. David  souhaite  que  les  monts  de  ('■ellioi',  (|ui 
ont  vu  périr  Saiil  et  .lonathas,  ne  rei,'oivent  désormais 
ni  rosée  ni  pluie.  II  Reg.,  i,  21.  Au  roi  Achah,  Klie 
annonce  qu'il  n'y  aura  ni  rosée  ni  pluie  durant  plu- 
sieurs années.  III  Reg.,  xvu,  1.  La  famine  en  ré'sulla. 
Aggée,  I,  10,  dit  aux  .'uifs  que  les  cieux  retiennent  leur 
rosée  parce  qu'on  ne  s'occupe  pas  de  rebâtir  la  maison 
du  Seigneur.  —  Celui  qui  passe  la  nuit  dehors  est 
ensuite  tout  couvert  de  rosée.  Cant.,  v,  2.  Ce  fut  ce  qui 
arriva  à  Nabuchodonosor  pendant  sa  folie.  Dan.,  iv,  12, 
20,  22,  30.  —  Avant  d'accepter  la  mission  que  Dieu  veut 
lui  confier,  Gédéon  demande  un  double  signe  au- 
quel devait  servir  le  phénomène  de  la  rosée.  Il  prend 
une  toison  de  laine,  giz^at  lia^-sëmér,  «  une  tonte  de 
laine  »,  par  conséquent  la  laine  de  la  toison  sans  la 
peau,  comme  traduisent  avec  raison  les  Septante  :  Tiizov 
To'j  Épio'j,  et  il  la  met  sur  l'aire  exposée  à  tous  les  vents. 
Il  désire,  une  première  fois,  que  la  toison  soit  impré- 
gnée de  rosée  et  que  la  terre  reste  sèche,  une  seconde 
fois  que  la  rosée  humecte  la  terre  mais  ne  tombe  pas 
sur  la  toison.  Dieu  condescendit  au  double  désir  de 
Gédéon.  La  terre  qui  devait  rester  sèche  ou  humide 
n'était  pas  seulement  celle  qui  recouvrait  la  toison, 
m.iis  kul-ha'dréx,  «  toute  la  terre  »  de  l'aire.  .lud.,  vi, 
36- iO. 

2»  Comparaisons.  —  La  rosée  est  l'image  de  la  pros- 
périté, à  cause  de  la  fécondité  qu'elle  assure  à  la  terre, 
.lob,  XXIX,  19,  pour  marquer  le  bonheur  qu'il  imagi- 
nait, dit  que  la  rosée  passait  la  nuit  dans  son  feuillage. 
Osée,  XIV,  6,  assure  que  Dieu  sera  la  rosée  pour  Israël. 
Isaïei  XLV,  8,  appelle  le  libérateur  en  ces  termes  : 

Cieux,  répandez  d'en  tiaut  votre  rosée 

Et  que  les  nuées  fassent  pleuvoir  la  justice. 

Jacob,  dispersé  parmi  les  nations,  sera  comme  la  rosée 
venant  de  Jéhovah,  Mich.,  v,  7,  c'est-à-dire  comme 
une  source  de  grâces  pour  elles.  La  faveur  du  roi  est 
comme  la  rosée  sur  l'herbe,  Prov.,  xix,  12,  elle  entre- 
tient la  vie.  Moïse  dit,  au  début  de  son  cantique  :  »  Que 
ma  parole  tombe  comme  la  rosée  »  douce  et  fécondante. 
Deut.,  XXXII,  2.  Pour  laisser  grandir  les  ennemis  de  son 
peuple,  Dieu  se  tient  en  repos. 

Comme  une  clialeur  sereine  par  un  brillant  soleil, 
flomme  un  nuage  de  rosée  dans  la  chaleur  de  la  moisson. 

Puis,  quand  la  moisson  est  sur  le  point  de  mûrir,  il 
coupe  soudain  tout  ce  qui  a  poussé,  c'est-à-dire  qu'il 
détruit  les  ennemis  au  moment  où  ils  se  croient  surs 
du  triomphe.  Is.,  xvill,  4.  —  La  rosée  ligure  aussi  le 
réveil  et  la  vie  ;  la  rosée  du  Seigneur  est  une  «  rosée 
de  l'aurore  »,  elle  fait  revivre  les  trépassés,  elle  res- 
suscite le  peuple  des  justes.  Is.,  xxvi,  19.  Jéhovah  dit 
au  Messie  : 

Du  sein  de  l'aurore,  à  toi 

La  rosée  de  ta  jeunesse, 

c'est-à-dire,  dans  le  sens  concret,  tes  enfants,  les  sujets 
gardant  une  éternelle  jeunesse,  viennent  à  toi  aussi 
nombreux  que  les  gouttes  de  rosée  qui  découlent  du 
sein  de  l'aurore.  Ps.  cx  (cix),  3.  C'est  l'annonce  de 
l'empressement   avec    lequel     une    multitude    d'âmes 


accourront  pour  se  mettre  à  la  suite  du  Messie.  Aquila, 
Symmaque  et  saint  Jéniine  traduisent  conformément  à 
ce  sens.  Les  Septante  et  la  Vulgale  ont  lu  un  texte  durè- 
rent ;  i(  De  mon  sein  avant  l'aurore,  je  l'ai  engendré.  » 
Ces  versions  n'ont  pas  rendu  les  mots  lekdtal,  «  à  loi 
la  rosée  »,  l'galement  ignorés  do  l'héodotion,  el  au  lieu 
ile  ~r-'-.\  iiukiidélia,  «  ta  jeunesse  »,  elles  ont  lu -,'n'T, 
iji'lidlika,  «  je  l'ai  engendré  »,  comme  Ps.  ii,  7.  —  La 
rosc^e  couvre  la  terre  doucement  et  sans  qu'on  s'en 
apcrfoive.  Chusaï  conseille  à  Absalom  de  s'entcurer 
d'une  ujultitude  el,  avec  elle,  de  tomber  sur  David  el 
ses  partisans  «  comme  la  rosée  tombe  sur  la  terre,  »  de 
manière  à  les  atleindre  tous  sans  qu'aucun  n'échappe. 
II  Reg.,  xvu,  12.  —  La  rosée  s'évapore  rapidement  aux 
premiers  rayons  du  soleil.  La  pTété  des  Israélites 
ressemble  à  la  rosée,  elle  ne  dure  guère,  Ose.,  vi,  4; 
Ephraïm  passera  lui-même  comme  se  dissipe  la  rosée 
du  matin.  Ose.,  xiii,  3.  La  petite  gouttelette  de  rosée 
n'est  rien;  le  monde  est  devant  Dieu  «  comme  la  goutte 
de  rosée  matinale  qui  tombe  sur  la  terre.  »  Sap.,  xi, 

-3.  H.    LKSiiTRE. 

1.  ROSENMULLER  Lrnst  Friedrich  Karl,  fils  de 
Jean-Georges  Rosenmiiller,  orientaliste  'et  théologien 
pi'oteslant  allemand,  né  le  10  décembre  1708  à  Hessberg, 
près  d'Hildburgbausen,  où  son  père  était  alors  pasteur, 
mort  à  Leipzig,  le  17  septembre  1835.  Il  lit  ses  études 
d'abord  dans  sa  famille,  piiis  au  collège  de  Giessen,  et 
enlin,  à  partir  de  1785,  à  Leipzig,  où  il  fut  reçu  doc- 
leur  en  philosophie  en  1788.  .\  cette  même  université, 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  d'arabe  en 
1796,  professeur  ordinaire  de  langues  orientales  en 
1813,  et  prit  le  grade  de  docteur  en  théologie  en  1817. 
Aussi  actif  que  savant,  il  a  publié,  soit  seul,  soit  en 
collaboration  avec  d'autres,  une  grande  quantité  d'ou- 
vrages se  rapportant  aux  études  bibliques,  écrits  origi- 
naux, éditions  annotées,  traductions,  revues;  parmi  ces 
ouvrages  nous  devons  citer  :  Scholia  in  Velus  Tesla- 
mentum,  grand  ouvrage  qui  parut  par  parties  à  Leipzig, 
depuis  1788  jusqu'à  1832  (la  Gencse  et  l'Exode  en  1788; 
3"  édit.  en  1821;  le  Lévilique,  les  Nombres  et  le  Deii- 
Icronome  en  1790;  3«  édit.  en  I82i  ;  Isaie  en  1791- 
93;  3«-  édit.  en  1829-33;  les  Psaumes  en  1798-1804; 
2'  édit.  1821-1822;  Job  en  1806;  2"^  édit.  en  1824;  ainsi 
(\uÉzécltiel;  2«  édit.  en  1826:  les  Pelils  proplùies 
en  1815;  2'  édit.  en  1827-28;  JtcéDiie  en  1826-27;  les 
Livres  de  Salomon  en  1829-30,  Daniel  en  1832;  Josué 
en  1833;  les  Juges,  Rulh  en  1835).  A  la  mort  de 
l'auteur,  l'ouvrage  était  donc  encore  incomplet.  Un 
abrégé  en  avait  été  publié  sous  le  titre  de  Sc/iolia  in 
Vêtus  Teslamenlum  in  compendium  ccrfaeïo,  5  in-8», 
1828-1832.  On  a  aussi  de  lui  :  Handbuch  fur  die  Lilera- 
tur  der  biblischen  Krilik  und  Exégèse,  4  in-S°,  Gœt- 
tingue,  1797-1800;  Das  aile  und  tieue  ilorgenland 
oder  Erlâulerungen  der  heiligen  Sc'irifl  ans  der  na- 
liniiclien  Beschafjenheil,  den  Sagen,  Sitlen  und  Ge- 
briiuclien  des  ilorgenlandes,  6  in-8",  Leipzig,  1818- 
1820;  Biblisch-e.reget.  Hcperlorium ,  2  in-8",  Leipzig, 
1822-1824  ;  Handbuch  der  biblisclien  A  Uerlliumskunde , 
3  in-S",  Leipzig,  1823-1831  ;  Coninienlalio  de  Penta- 
leuclii  versione  persica,  in-i",  Leipzig,  1813. 

A.  Recnier. 

2.  ROSENMULLER  Johann  Georg,  théologien  pro- 
testant allemand,  n('  le  18  décembre  1736  à  Ummers- 
tadt,  dans  la  principauté  de  llildburgliausen,  mort  le 
li  mars  1815.  11  lit  ses  études  à  la  Lorenzschule  de 
Nuremberg,  puis  à  Altdorf  où  il  resta  jusqu'en  1700. 
Kn  1768,  il  fut  nommé  ministre  à  Hessberg,  puis,  en 
1772,  à  Ko'nigsberg  en  Franconie;  en  1773,  professeur 
de  théologie  et  pasteur  à  Friangen.  De  178i3  à  1785,  il 
fut  successivement  profes.seur  et  surintendant  à  Gies- 
sen, puis  professi'ur  à  l'université  de  Leipzig  el  pasteur 
à   l'église   Saint-Thomas    de   la   même    ville.   Il    avait 
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acquis  une  certaine  renon>méc  comme  prédicateur,  et 
il  a  laissé  de  nomljieux  ouvrages,  parmi  lesquels  : 
Scholia  in  Novuni  Testanienluni,  6  in-8»,  Nuremberg, 
■1777-1782.  Quatre  autres  éditions  parurent  de  son 
vivant,  dont  la  dernière  fut  terminée  en  lb'08.  De  la 
sixième  édition  il  no  put  publier  que  le  premier  vo- 
lume, en  1815  ;  les  autres  ne  virent  le  jour  qu'après  sa 
mort.de  1827  à  1831.  L'n  supplément  à  cet  ouvrage 
avait  paru  sous  le  titre  de  :  Eiuriirlationes  et  supple- 
menta,  5  in-S",  1789-90.  On  a  aussi  de  lui  :  De  falis 
inlerpretalioiiis  sacrartini  lilteraruni  in  Ecclesia 
citristiana,  1789  et  suivantes,  constituant  divers  articles 
recueillis  et  complétés  plus  tard  sous  ce  titre  :  llistoria 
interprelalionis  libronini  sacroruin  in  Ecclesia  chri- 
sliana,  inde  ab  aposlolorttnt  œlatead  Origeneni,  5  par- 
ties, Leipzig,  179.'>-18I5.  A.  Régnier. 

ROSSANENSIS  CODEX,  évangéliaire  grec, 
découvert  en  1879  par  Oscar  von  Geljliardt  et  Adolf 
llarnack,  à  Rossano,  siège  archiépiscopal  de  la  Calabre. 
Il  est  désigné  sous  le  nom  de  Codex  ï:.  Il  est  la  pro- 
priété du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rossano.  Il  est 
écrit  en  lettres  d'argent  sur  parchemin  pourpre  en 
belles  onciales.  sans  accents  et  sans  séparation  de  mots, 
avec  de  belles  miniatures  en  couleurs.  Plus  de  la  moi- 
tié du  manuscrit  original  semble  perdu.  Il  reste 
188  feuilles  à  deux  colonnes,  de  vingt  lignes  chacune, 
contenant  saint  Matthieu  en  entier  et  saint  Marc  jus- 
qu'au milieu  du  v.  Il  du  dernier  chapitre.  Le  texte 
suit  de  près  .\,  A,  II,  au  lieu  des  manuscrits  plus  an- 
ciens U  et  s,  mais  quand  l'un  des  trois  premiers  ma- 
nuscrits, par  exemple  A,  s'accorde  avec  13  et  n,  S  le 
suit  ordinairement.  Il  est  généralement  d'accord  avec 
le  CoJiw  puijjureus  N,  du  VFsiècle,  dont  les  fragments 
sont  dispersés  à  Saint-Pétersbourg,  Paris,  Rome,  Pat- 
mos,  Londres  et  Vienne.  Les  éditeurs,  Gebhardt  et 
llarnack,  le  rapportent  au  vi«  siècle.  Evangeliorunt 
Codex  Grxcus  Purpureiis  Bossancnsis,  Ulteris  argen- 
teis  sexlo  iit  videtur  sieciilo  scriptus  piclurisque  or- 
natus,  Leipzig,  1880.  Les  miniatures  sont  remarquables 
par  le  dessin  et  par  le  coloris  et  d'autant  plus  impor- 
tnntes  que,  si  les  manuscrits  latins  à  miniatures  sont 
relativement  nombreux,  les  manuscrits  grecs  ainsi 
ornés,  antérieurs  au  vu»  siècle,  sont  très  rares.  A.  Ilasse- 
loff.  Die  ilinialuren  des  Codex  purpureus  Rossa)ien- 
sis,  in^",  Berlin,  1898. 

1.  ROSSP  (.\zariah  de)  Ben-Moses,  savant  juif  de  la 
célèbre  famille  appelée  en  hébreu  Min  ha-Adiiniinim, 
né  à  Mantoue,  en  1513,  mort  dans  cette  ville  en  novembre 
1577.  Il  étudia  à  Mantoue,  Ferrare,  Ancone,  Bologne,  et 
se  voua  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque  et  des  Saintes 
Écritures.  Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  de  grande  répu- 
tation parmi  les  Israélites,  z';'v    --s-:,  Me'ùr  'ênaijint, 

s  La  lumière  des  yeux  »,  Mantoue,  1574-1575.  Il  se 
divise  en  trois  parties,  dont  les  deux  premières  ont  été 
réimprimées  à  Vienne  en  1829.  Dans  la  première  par- 
tie, il  s'occupe  surtout  du  tremblement  de  terre  du 
18  novembre  1570  à  Ferrare,  dont  il  avait  été  témoin, 
et  de  ce  que  disent  l'Écriture,  les  rabbins,  etc..  surces 
commotions  de  la  nature.  La  seconde  a  pour  sujet  prin- 
cipal la  version  des  Septante;  \?  troisième  traite  entre 
autres  des  sectes  juives,  eu  particulier  des  Lsséniens, 
des  versions,  araméennes,  des  juifs  d'Alexandrie  et 
de  Cyrène,  des  dix  tribus,  de  l'exégèse  midraschique 
el  hagadique,  de  la  chronologie  juive,  de  l'antiquité 
des  lettres  et  des  points-voyelles,  de  la  poésie  hé- 
braïque, etc.  De  nombreux  fragments  de  celte  œuvre 
bigarrée  et  assez  souvent  incorrecte  ont  été  traduits  en 
latin  par  divers  écrivains.  Voir  la  biographie  d'A.  de 
Rossi  par  M.  Zunz,  dans  Kereni  Heméd.  Prague,  1841- 
1842,  v,  p.  131-138,  159-162;  vu,  p.  119-124. 


2.  ROSSI  M'iiovanni  Bernardo  De),  orienlalisie  ita- 
lien, né  le  25  octobre  1742  à  Castelnuovo,  petit  village 
du  Piémont,  mort  à  Parme  en  mars  1831.  Il  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  Turin  en  1702  et  reçut  le  sacer- 
doce la  même  année.  Il  se  livra  alors  avec  passion  à 
l'étude  de  l'hébreu  et  des  langues  orientales  et  euro- 
péennes. Il  obtint  en  1769  un  emploi  à  la  Bibliothèque 
de  Turin  et  devint  peu  après  professeur  de  langues 
orientales  à  Parme  où  il  enseigna  jusqu'en  1821.  Il  em- 
ploya exclusivement  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
la  composition  et  à  la  publication  d'o-uvres  philolo- 
giques et  bibliographiques,  mais  il  était  déjà  depuis 
longtemps  célèbre  par  la  publication  de  travaux  remar- 
quables. En  1776  avait  paru  à  Oxford  le  premier  volume 
des  variantes  de  l'Ancien  Testament  hébreu  de  Kennicott, 
Velus  Tcstanienluni  hebraicuni  cuni  variis  Icclionibus. 
Voir  t.  m,  col.  1888.  .I.-B.  De  Rossi  ne  fut  point  satisfait 
de  cette  publication,  à  cause  de  sa  critique  défectueuse  et 
de  ses  lacunes,  et  comme  il  possédait  d'anciens  manus- 
crits hébreux  inconnus  au  savant  anglais,  il  résolut  de 
faire  une  œuvre  plus  exacte  et  plus  complète.  Ce  fut 
l'origine  de  ses  Varix  lecliones  Veteris  Testamenli 
ex  iniiuensa  nianuscriplorutn  editorumgue  codicum 
cungerie  liaustœ  et  ad  Saniaritanuni  textuni,  ad  ve- 
tustissinias  versiones,  ad  accuraliores  sacrée  crilicse 
fontes  ac  leges  exaniinalx,  i  in-4',  Parme,  1784-1788; 
Scholia  crilica  in  Veteris  Teslamenti  Libros  seu 
Supplenienla  ad  variantes  sacri  texlus  Lecliones, 
Parme,  1798.  Pour  ce  travail  colossal,  il  avait  rassemblé 
710  manuscrits  hébreux  avec  330  éditions  anciennes  de 
la  Bible.  A  l'exemple  de  Kennicolt.il  avait  collationné 
avec  l'édition  de  la  Bible  de  van  der  Hooght  091  manus- 
crits et  333  éditions  imprimées  et,  continuant  infatiga- 
lilement  son  œuvre,  il  avait  dépouillé  un  total  de 
1793  exemplaires  des  textes  hébreux,  sans  compter  de 
nombreuses  traductions  anciennes  et  commentaires. 
Le  résultat  de  cet  immense  labeur  ne  donna  pas  un  très 
grand  nombrede  variantes,  mais  il  n'en  fut  que  plus  im- 
portant et  il  permit  de  constater  que  tous  les  manuscrits 
étudiés  provenaient  d'une  même  recension.  De  Rossi 
enrichit  sa  collection  d'année  en  année,  et,  afin  qu'elle 
ne  fût  point  dispersée  et  put  être  mise  au  service  des  sa- 
vants, il  la  vendit  en  1816  à  l'archiduchesse  Marie-Louise 
pour  la  somme  de  100000  francs.  Elle  est  conservée  à  la 
Bibliothèque  de  Parme.  —  On  a  aussi  du  même  auteur  : 
Deprœcipuis  caussiset  moinenlis  negtectx  a  7ionuuUis 
hebraicariim  Utterartim  disciplinx  disijtiisilio  elen- 
cltlica,  Turin,  1769;  Délia  lingua  propria  di  Cristo  e 
degli  Ebrei  délia  Falestina  da'  tempi  de  Maccabei, 
in-4<>,  Parme,  1772;  Délia  vana  aspetlazione  degli 
Ebrei  del  loro  re  Messia  dal  conipiniento  di  lutte  le 
epoclie,  in-4»,  Parme,  1773;  De  hebraicse  typographix 
origine  ac  primitiis,  Parme,  1776;  Spécimen  ineditx 
Bibliorum  versionis  syro-estranghela:,  in-4'>,  Parme, 
1778;  in-8»,  Leipzig,  1778;  Annales  liebraicn-tijpogra- 
pliici  sacidi  AT',  in-4<',  Parme,  1795;  Bibliotheca  ju- 
daica  antichristiana,  in-8».  Parme,  1800;  Diiionario 
storico  degli  atitori  Ebrei  e  délie  loro  opère,  2  in-8», 
Parme,  1802:  Manuscripti  codices  hebraicibibliothecx 
J.  B.  De  Bossi  accurate  descripti  et  illuslrati.  Accedit 
Appendix  qua  continentur  manuscripti  codices  reli- 
qui  aliarum  linguarum,  3  in-S»,  Parme,  1803;  Intro- 
duzione  alla  Sacra  Scrittura,  Parme,  1817;  Sinopsi 
délia  ermeneulica  sacra,  Parme,  1819.  —  Voir  Mémo- 
rie  storiche  sugli  studj  e  sulle  produzioni  del  D.  G. 
B.  De  Rossi  da  lui  distese,  Parme,  1809. 

ROUE  (hébreu  :  'obén,  'ôfdn,  galgal,  yilgdl;  Sep- 
tante :  Tpo/d;,  ï£wv,  «  essieu  de  roue  ■■  ;  Vulgate  :  rota), 
appareil  circulaire  pouvant  tourner  autour  d'un  axe 
^lig.  260).  Il  est  question,  dans  la  Sainte  Écriture,  de 
dilTérentes  espèces  de  roues. 

l»  La  roue  des  chars,  montée  verticalement  sur  un 
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essieu  hori/oiiliil,  s'aiipiiio  sur  le  sol,  poi'li'  le  poids  ilii 
vi'liiculo  l'I  toiinu'  l'ii  :iv:in(.'ant  ou  en  l'eciilaiil,  selon 
lo  iiioiivi'iiu'ul  iiiiprliiu'  ;'\  c<"  dci'iiiiM'.  l'oiiilanl  (ju'ils 
poni'siiivaioiil  les  lléhroux  à  ti'avi'i's  la  iner  lionne,  le-i 
l'!j;5p(leiis  virent  les  roues  de  leurs  chars  louiher  de 
leurs  essieux,  sous  l'elVorl  d'une  traction  Uup  rude  au 
milieu  du  salde  et  des  pierres.  Kxod.,  xiv,  2.").  Les  roues 
des  cliars  de  jjuerre  faisaient  grand  liruit;  Isaie,  v,  28, 
les  compare  à  l'ourajîan.  Les  roues  des  cljars  égyptiens 
llrcnt  trembler  les  riiilistius,  Jer.,  xi.vii,  ;i,  celles  des 
chars  chaldéens  épouvantèrent  les  Israi'litos,  Kzech., 
xxiu,  2i-,  celles  des  chars  de  liahylone  éhranlérenl  les 
murs  de  Tyr,  Kzech.,  xxvi,  10,  et  Ninive  fut  terrifiée 
pai-  le  même  fracas.  Nali.,  m,  2.  Sur  la  forme  de  ces 
roues,  voir  Char,  t.  ii,  col.  565-578.  —  Les  chariots 
d'airain  qui  transportaient  l'eau  dans  le  sanctuaire 
avaient  des  roues  comme  celles  d'un  char.  Ul  lîeg.,vii, 
30-33.  Voir  AIeu  d'airmn,  I.  iv,  col.  9&"),  986.  —  Pour 
marquer  la  mobilité  d'esprit  et  l'instabilité  des  idées  de 
l'insensé,  l'Ecclésiastique,  xxxiii,  5,  dit  de  lui  : 

L'intérieur  de  l'insensé  est  comme  une  roue  de  chariot, 
Et  sa  pensée  comme  un  essieu  qui  tourne. 

2°  Isaie,  xxvill,  27,  28,  parle  d'une  roue  de  chariot 
qui    servait   à   fouler    le  froment,  mais    qu'on    n'em- 
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ployait  pas  pour  de  menues  graines  comme  le  cumin. 
Saint  Jérôme,  In  Is.,  ix,  28,  t.  xxiv,  col.  326,  dit  qu'en 
Palestine  on  foulait  le  blé  avec  des  roues  de  fer;  ces 
roues,  pourvues  d'espèces  de  dents,  étaient  promenées 
circulairement  sur  les  gerbes,  faisaient  sortir  les  grains 
de  l'épi  et  broyaient  la  paille.  Ces  roues  n'ont  pas 
cessé  d'être  en  usage.  Cf.  Rosenmiiller,  lesaix  valicin., 
Leipzig,  1793,  t.  ii,  p.  632.  Ce  sont  plutùt  des  rouleaux 
i|ui,  montés  sur  une  espèce  de  châssis,  étaient  traînés 
par  des  bœufs.  On  en  peut  voir  la  forme  et  la  manœu- 
vre t.  I,  lig.  73,  7i,  75,  col.  325-327.  11  est  dit  qu'un  roi 
sage  fait  passer  la  roue  sur  les  méchants,  c'est-à-dire 
qu'il  les  tient  sous  sa  puissance,  les  châtie  et  les  em- 
pêche de  se  relever  pour  mal  faire.  Prov.,  xx,  26.  La 
roue  à  laquelle  il  est  fait  allusion  ici,  bien  qu'appelée 
'ùfdn,  comme  la  roue  des  chars,  ne  diffère  pas  du  rou- 
leau qu'Lsaïe  appelle  aussi  bien  'ofdn  que  gilgdl. 

3°  La  roue  du  potier  est  une  pièce  cylindrii|ue  qui 
tourne  horizontalement  sur  un  axe  vertical  et  entraine, 
dans  son  mouvement  giratoire,  la  masse  d'argile  à 
mouler.  Jérémie,  xvrii,  3,  lui  donne  le  nom  de  'o6- 
naïm,  «  deux  pierres  »,  ).!6oi,  ruta.  Abulvvalid  explique 
ainsi  la  signilicalion  de  ce  nom  :  «  L'instrument  sur 
lequel  le  potier  tourne  ses  vases  d'argile  est  double.  Il 
se  compose  de  deux  roues  de  bois,  semblables  à  des 
meules  à  main  ;  celle  de  dessous  est  plus  grande  et  celle 
de  dessus  plus  petite.  L'instrument,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  de  pierre,  s'appelle  'obnaïm,  «  paire  de  pierres  », 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  meule  à  main  qui 


d'ordinaire  est  en  pierre.  Cet  instrument  ne  se  trouve 
pas  dans  nos  pays  (la  Mauritanie),  mais  chez  les  potiers 
orientaux,  .le  l'ai  vu  cependant  dans  ce  pays  nu^me 
chez  un  des  potiers  orientaux  qui-y  résident.  «  Uanstie- 
senius,  'l'/ii'saunis,  p.  16.  Voir  PoTlKU,  col.  578.  Le 
potier  fait  tourner  celte  roue  avec  les  pieds,  Kccli., 
xxxviir,  32,  pend.int  <|ue  ses  mains  faeonuent  l'argile. 
4"  La  poulie  de  la  citerne  ou  de  la  fontaine  est  appelée 
galgal  dans  ce  passage  de  l'Ecclésiaste,  xii,  6  : 

Avant  que  la  cruche  .se  brise  à  la  fontaine, 
Que  la  poulie  se  casse  à  la  citerne. 

Ces  deux  accidents,  qui  empêchent  de  puiser  l'eau, 
figurent  la  fin  de  la  vie.  La  poulie  est  une  roue  ou  un 
rouleau,  tournant  autour  d'un  axe  horizontal  et  facili- 
tant le  va-et-vient  de  la  corde  qui  soutient  la  cruche. 

5"  La  roue  figure  souvent  dans  les  visions  propliéli- 
ques.  Kzéchiel,  I,  15-21,  voit  avec  les  quatre  chérubins 
des  roues  qui  ressemblent  à  la  pierre  de  Tliarsis,  c'est- 
à-dire  à  la  chrysolithe.  Voir  Cmrvsoi.ithe,  t.  Ii  col.  740. 
Chacune  d'elles  est  comme  traversée  par  une  aulre 
roue;  elles  avancent  sur  leurs  quatre  cotés  sans  se  re- 


261.  —  Roue  assyrienne.  D'après  Meyer,  Suinerier  und  Semiten 
in  Babylonien^  dans  les  Abhaiidlungen  der  k.pr.  Akadenue 
der  Wissenschaften  zu  Berlin,  Ph.  hist.  K.  Abh.  111,  pi.  vni. 

tourner,  et  peuvent  s'élever  de  terre  comme  les  chéru- 
bins. Leurs  jantes  sont  d'énorme  hauteur  et  remplies 
d'yeux,  c'est-à-dire  de  facettes  brillantes.  Elles  font 
grand  bruiteuse  mouvant.  Ezech.,  m,  13;  x,  2,  6,  19; 
XI,  22.  On  ne  saurait  dire  si  ces  roues  avaient  des  for- 
mes purement  idéales  ou  si  elles  présentaient  quelque 
analogie  avec  des  objets  assyriens,  comme  on  l'a  re- 
connu pour  les  chérubins.  Voirilig.  2)  un  fragment  d'un 
char  divin  en  calcaire.  —  Daniel,  vu,  9,  décrivant  le 
trône  de  Dieu,  dit  :  «  Son  trône  était  de  flammes  de 
feu,  les  roues  un  feu  ardent.  »  On  a  retrouvé  un  siège 
roval  babylonien,  monté  sur  roues,  qui  a  pu  servir  de 
type  à  celui  que  décrit  le  prophète.  Cf.  de  Longpérier, 
Ndlicc  des  atitu/uitiis  assyiicnnes,  p.  37;  Vigoureux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes.  G'  édit.,  t.  iv, 
p.  221-223,  399. 

6°  Saint  Jacques,  m,  6,  appelle  «  roue  »  le  cours  de 
la  vie;  celle-ci  va  en  effet  comme  une  roue  qui  tourne 
.sans  cesse.  —  Le  mot  galgal  signifie  à  la  fois  «  roue  » 
et  "  tourbillon  ».  Les  versions  ont  pris  deux  fois  le  pre- 
mier sens  là  où  convenait  le  .second.  Ps.  i.xxvii  (lxxvi), 
19;  Lxxxiii  (Lxxxii),  14.  II.  Lksètrk. 


ROUGE  (COULEUR). 

col.  1U66. 


Voir  Coii-Kuns,  i,>,  t.  iil, 
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ROUGE  (MER)  (liéljreil  ;  ifdni-si'if,  «  mer  des  Ro- 
seaux »,  Exod.,  X,  19;  xiii,  18;  xv,  4,  22,  etc.;  parfois 
simplement  haii-yàni,  «  la  mer  »,  Exod.,  xiv,  2,  9,  16, 
21,  28,  etc.;  une  fois  si''f,  Ueut.,  i,  1;  Septante  : 
T,  èpu9pi  Oi).a(j7a,  Exod.,  X,  19;  xiii,  18,  etc.;  eâ).i<T(T«, 
Exod.,  XIV,  2,  9,  10,  etc.;  r.  Èc/aTr,  Oi/,aiTr„  111  Reg., 
IX,  26;  6i"/.»oTïi  -e;?,  .lud.,  xi,  16  {Codex  Valicanus); 
les  écrits  fjrecs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
ont  èp-jôpà  Oi/ad'Tr,.  Judith,  V,  14;  Sap.,  X,  18;  .xix,  7; 
I  Mach.,  IV,  9;  Act.,  vu,  36;  llcb.,  xi,  29),  grand  golfe 
de  l'extrémité  nord-ouest  de  l'océan  Indien,  entre 
l'Asie  sudoccidenlale  à  l'est  et  l'Afrique  nord-orientale 
à  l'ouest.  Célèbre  par  le  passage  miraculeux  des  Israé- 
lites à  travers  ses  eaux,  elle  est  connue  dans  la  Bible 
surtout  par  ses  deux  pointes  septentrionales,  le  golfe 
de  Suez  et  le  golfe  d'Akabali. 

I.  Noms.  —  l»  Le  vrai  nom  de  la  mer  Rouge  en  hébreu 
est  ydm  si'if.  Mais  le  mot  si'if  n'a  pas  un  sens  très 
précis;  tout  en  désignant  des  plantes  aquatiques,  il 
peut  s'appliquer  aux  roseaux,  aux  joncs  et  aux  algues. 
Voir  AuilES,  t.  I,  col.  364.  Nous  croyons  cependant 
que  le  sens  qui  prime  est  celui  de  «  roseaux  «.Cf.  Exod., 
II,  3,  5;  Is.,  XIX,  G.  Le  mot  est   transcrit  en    égvptien 

par  s=  \  'TT'  )'C  *îr  )  '"/')  «  papvrus  »  ;  mais,  d'après 
W.  Max  Millier,  Asien  und  Europa  nach  altagyptis- 
chen  Denhmtilern.  Leipzig,  1893.  p.  101,  il  ne  se  ren- 
contre pas  dans  l'ancien  empire  et  parait  un  emprunt 
fait  aux  Sémites.  Il  se  retrouve  encore  dans  le  copte 
sous  la  forme  •sooTq,  «  jonc,  papyrus  ».  Cependant 
la  version  copie,  Exod.,  x,  19;  xiii,  18,  a  traduit  ytitn 
sCif  par  lOAi  îîiy«.pi,  yoni  n-sari.  Mais  la  signification 
est  la  même,  car  sari  représente  l'ancien  égyptien  sar, 
plante  aquatique  dont  il  est  question  dans  une  inscrip- 
tion du  temple  d'Edfou,  et  dont  on  mâchait  les  tiges 
comme  celles  du  papvrus.  Cf.  G.  Ebers,  Durch  Gosen 
zitm  Siuai,  Leipzig,  ISSl,  p.  532-533;  Ch.  .loret.  Les 
plantes  dans  l'anliqiaté,  l'«  partie,  Paris,  1897,  p.  174. 
On  comprend  d'ailleurs  que  le  nom  de  «  mer  des  Ro- 
seaux «  ait  quelque  chose  de  spécilique,  tandis  que 
celui  de  «  mer  des  Algues  f  ne  convient  pas  d'une  façon 
spéciale  à  la  mer  Rouge.  Cependant,  comme  les  roseaux 
n'existent  aujourd'hui  qu'en  quelques  endroits  des 
bords  de  cette  mer,  notamment  au  sud  du  djebel 
'Alùqa,  à  l'embouchure  de  l'oiiarfi  Ti"âriq,  et  par 
groupes,  mais  en  moins  grande  quantité,  dans  le  golfe 
Elanitique  ou  d'Akabah,  on  a  voulu  rapporter  le  nom 
de  s(i(  aux  algues  ou  varechs  (fticus)  que  la  mer  Rouge 
renferme,  ainsi  que  la  Méditerranée,  et  qui  forment 
comme  des  prairies  sous-marines,  visibles  par  un 
temps  calme  jusqu'à  une  grande  profondeur,  ou  bien 
encore  aux  bancs  de  coraux  recouverts  d'algues  qu'on 
aperçoit  prés  des  côtes.  Mais  ces  raisons  ne  peuvent 
infirmer  celles  que  nous  avons  fait  valoir;  elles 
prouvent  simplement  que  l'état  de  la  mer  Rouge,  sous 
ce  rapport,  devait  être  autre  à  l'époque  des  Hébreux. 
11  fallait,  en  effet,  que  l'abondance  des  roseaux  y  fût 
remarquable  pour  qu'ils  aient  cherché  dans  ce  fait  une 
dénomination  caractéristique.  Or,  cette  plante  et  ses 
semblables  croissent  surtout  au  voisinage  des  eaux 
douces.  Comme  celles-ci  sont  rares  sur  les  bords  des 
deux  golfes  dont  nous  parlons,  il  est  donc  probable  qu'il 
faut  remonter  à  un  état  ancien  où  le  golfe  occidental 
s'avançait  plus  haut  dans  les  terres,  en  s'unissant  aux 
lacs  Amers.  C'est  dans  cette  région  septentrionale  que 
les  Israélites  connurent  surtout  la  mer  Rouge,  et  nous 
verrons  plus  loin  que  cette  hypothèse  du  prolongement 
a  ses  raisons  et  ses  partisans.  On  comprend  alors  qu'ils 
aient  été  frappés  par  les  fourrés  de  roseaux  qui  devaient 
occuper  les  bords  plus  ou  moins  marécageux  de  cette 
partie,  où  venaient  aboutir  certains  canaux  du  Nil. 

2"  Les  Septante  traduisent  régulièrement  par  r,  iyjbp'x 
eâ'/.aso-a,  «  la  mer  Rouge  ».  C'est  le  nom  qu'on  trouve 


dans  les  écrits  grecs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, Judith,  V,  14;  Sap.,  x,  18;  xix,  7;  1  Mach.,  iv,  9; 
Act.,  vil,  36;  Ileb.,  xi,  29.  C'est  celui  qui  est  usité 
chez  les  historiens  et  géographes  grecs,  Hérodote, 
Strabon,  etc.  ;  les  Latins  ont  de  même  Mare  Erijtlirseum, 
Mare  Buhruni.  Mais  ces  auteurs  lui  donnent  une  bien 
plus  grande  extension,  en  l'appliquant  à  l'océan  Indien 
lui-même  et  au  golfe  Persique:  ils  réservent  à  la  mer 
Rouge  proprement  dite  et  à  son  bras  oriental  les 
appellations  spéciales  de  golfe  Arabique  et  i/olfe  Ela- 
nitique, comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Pour  le 
moment,  demandons-nous  d'où  est  venu  ce  nom  de 
0  mer  Rouge  ».  11  n'est  pas  facile  de  le  savoir.  Il  va 
sans  dire,  selon  la  remarque  de  Niebulir,  Bescltrei- 
bung  von  Arabien,  Copenhague,  1772.  p.  417,  que 
l'eau  de  cette  mer  n'est  pas  plus  rouge  que  celle  de  la 
mer  Noire  n'est  noire,  que  celle  de  la  mer  lilancliedes 
Turcs  (Archipel)  n'est  blanche.  C'est  donc  à  quelques 
circonstances  particulières  qu'est  due  cette  appellation. 
Dans  certains  cas  et  sous  certains  aspects,  les  herbes 
llottantes  sous-marines  peuvent  produire  des  retlels 
donnant  une  teinte  rougeàtre  à  la  surface.  C'est  ce  qu'a 
conslaté  en  1843,  sur  une  longueur  de  475  kilomètres, 
le  Dr  .Montagne,  qui  attribue  cette  couleur  écarlate 
principalement  à  des  Eri/tlirvnema  ou  algues  de  la 
tribu  des  Oscillatoriées.  Cf.  Montagne,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie,  Paris,  1844.  p.  151  ;  et 
Mémoire  sur  la  coloration  de  la  mer  Bouge,  1845. 
Quelques  bancs  de  sable  et  de  corail  ont  aussi  cette 
nuance.  On  fait  appel  également  à  la  rougeur  du  ciel 
qui  se  rellètedans  la  mer.  à  la  lumière  éblouissante  des 
monis  et  des  rochers  environnants.  Une  autre  hypothèse 
ferait  de  «  rouge  »  le  svnonyme  de  »  torride  »;  on 
sait,  en  ellèt,  que  la  chaleur  est  sutïoquante  sur  celte 
mer.  Beaucoup  enliu  croient  que  l'étymologie  vient 
plutôt  du  «  Peuple  rouge  »  qui  habitait  autrefois  une 
bonne  partie  de  ses  rives.  C'est  la  signification  d'£rfoiH 
en  hébreu,  de  lliniyar  (dérivé  de  .4/i)îia)')  en  arabe, 
de  Pount  en  égyptien.  Ce  dernier  nom  désignait  une 
grande  tribu  chananéenne  du  golfe  Persique,  qui 
fonda  des  colonies  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  du 
golfe  d'Aden,  puis  de  là  en  Afrique; d'où  il  fut  appliqué 
par  les  Egyptiens  à  l'.-irabic  et  au  pays  de  Somàl.  Ces 
Chananéens,  essaimant  sur  la  Méditerranée,  devinrent 
les  iporvi/.î;  des  Grecs  ou  les  Phéniciens,  les  Pceni  ou 
Puni  de  Carthage  pour  les  Romains.  On  pourrait 
trouver  un  appui  à  celte  hypothèse  dans  le  nom  que 
les  Égyptiens  donnaient  à  la  région  déserte  qui  les 
environnait,  par  opposition  à  leur  propre  pays,  c'est- 
à-dire  les  bords  du  Nil.  Ils  appelaient  celui-ci  Kam, 
Kent  ou  Kemi,  «  le  Noir  »,sans  doule  en  raison  de  la 
couleur  du  sol,  tandis  qu'ils  nommaient  celle-là 
ta  désert.  «  le  [pays]  Rouge  »,  et  le  golfe  Arabique  c  la 
mer  du  pays  rouge  ■>.  C'est  peut-être  de  là  que  les 
Grecs  et  les  Romains  auraient  lire  le  nom  de  o  mer 
Erythrée  »  ou  «  Rouge  ». 

3"  Nous  avons  dit  que  les  historiens  et  géographes 
classiques  appelaient  la  mer  Rouge  proprement  dite 
«  le  golfe  .Arabique  ».  6  '.Xpiêto;  ou  '.\piêixb;  xo"a-o;. 
Arabicus  sinus.  Cf.  Hérodote,  ii,  11,159,  etc.;  Strabon, 
xvii,  798.  803;  Pline.  H.  \.,  vi,  28,  etc.  Mais  le  bras 
occidental  portait  aussi  le  nom  de  «  golfe  lléroopolite  », 
MIswo^o'/.iTr,;  xô'atto;  ou  p.-^yoç,  "lîstjio;  y.ô>.::o;,  Théo- 
phraste,  Hist.  PI.,  iv.  8.  dénomination  tirée  d'une  ville 
qui  se  trouvait  près  du  lac  Timsah,  l'ancienne  Pithom, 
ce  qui  tend  à  prouver,  nous  le  verrons,  que  la  mer 
Rouge,  dans  les  temps  ancieus.  remontait  beaucoup 
plus  au  nord  que  maintenant.  Le  bras  oriental  était 
appelé  «  golfe  Elanitique  »,  A;).a/!'-:r,;.  'E'i.ithr,;.  'E"/av.- 
Ti/.b;  xoX-o;  ou  (J.-y/j:.  de  la  ville  d'Èlath,  située  à  l'ex- 
trémité du  golfe.  VoirÉL.\TH,  t.  ii,  col.  1643.  On  trouve 
dans  Pline  les  formes  ./Elinilicus,'Aleniticus  et  Laeni- 
ticus  sinus. 
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'i"  I.cs  Kgjplions  ilonniiifiit  ililIiTriils  miins  :'i  l;i  iwrv 
liiHi^i'  :  0  la  iiici'  (In  pays  dp  l'uni  »,  cf.  II.  I!i'iii{scli, 
(ieoiirap/iisclic  hiscliriflrii  aluirii/iilisclii'r  DciiliiiKiley, 
Leip/.it;,  lï*5t*,  l.  ii,  p.  Ili;  «  la  [(l'amii'  mer  do  l'oan  de 
Qal  »  ou  «  de  l'eiiii  du  circuit  »,  cf.  P.  l'ierret,  Uic- 
tUinnaire d'archéoloçiic iriiiplicnni',  Paris,  1875,  p.  't87; 
0  la  Verlc  »,  cf.  \V.  Max  Mûllcr,  Asii'ii  uud  lùirnpa, 
p.  42,  etc.  Ia's  Aralios  n'oiil  point  d'appellalioii  générale 
pour  la  désigner,  mais  ils  emploient  des  noms  locaux  : 
linlir  cs-Suniz,  lialii-  el-Akabali,  lialir  rl-lleiija:,  etc.; 
au  sud,  le  nom  habituel  est  lialir  Yénieii. 

II.  Divsciiii'TiôN.  —  La  mer  Rouge  forme  entre  les 
deux  conlinenls  d'Asie  et  d'.Vfrique  un  sillon  d'une 
ri^gularité  remarquable;  creusédu  sud-snd-eslau  nord- 
nord-ouesl,  il  mesure  i'.MÏi  ou  2  I3.")0  kilomètres  depuis 


*2fJ2.  —  Carte  de  la  sortie  des  Hébreux  d'Kgy|ilo. 

le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  jusqu'au  port  de  Suez,  son 
extrémité  septentrionale.  A  la  pointe  du  triangle  sinaï- 
tique,  elle  se  bifurque  en  deux  bras  secondaires,  symé- 
triques :  l'un  qui  s'en  va  au  nord-ouest,  sur  302  kilo- 
mètres, est  le  golfe  de  Suez;  l'autre,  moins  long  de 
presque  moitié,  est  dirigé  au  nord-nord-esl,  sur  162 
kilomètres,  et  s'appelle  le  golfe  d'Akabah.  Large  seule- 
ment de  2i  kilomètres  à  l'entrée,  près  du  cap  Bab-el- 
Mandeb,  elle  arrive  progressivement  à  345,  377  et  394 
kilomètres,  sa  plus  grande  largeur,  entre  Ivounfouda 
d'Asie  et  Souakini  d'Afrique.  Elle  se  resserre  ensuite 
jusqu'à  19.0  kilomètres,  se  rélargit  de  nouveau  jusqu'à 
326  kilomètres  sous  le  tropique,  puis  se  resserre  en- 
core et  diminue  petit  à  petit  jusqu'à  179  kilomètres  sur 
le  parallèle  du  lias  Moliarnined  de  la  péninsule  du 
Sinaï.  1)8  là,  le  golfe  de  Suez,  large  à  celle  entrée  de 
71  kilomètres,  perd  bientôt  de  sa  largeur  et  varie  entre 
40el20,puisl2  kilomètres  à  son  extrémité.  Le  golfe  d'Aka- 
bah varie  entre  28  et  12  kilomètres.  Le  bassin  de  la  mer 
Rouge   est  une  sorte  de  cuvette  profonde  et  allongée. 

OICT.   DE    LA   BIBLE. 


I.'axe  des  profondeurs  court  au  milieu  de  la  mer  sui- 
v.iiil  les  sinuosités  du  lilloral;  l'endroit  le  plus  profond, 
mesuré  jus(|u'à  pré'scnl,  se  trouve  à  une  dislance  pres- 
que ('g.ile  du  Itàs  Mohammed  et  de  l;i  passe  de  l'.ab-el- 
Mandeb  ;  la  sonde  y  inilii|ue  2271  mètres.  La  profondeur 
moyenne  est  de  46I'»S,'5,  Mais  on  signale  une  grande 
dilférence  bathymiMriqiie  entre  les  deux  golfes  de  l'cx- 
Irémilé  septentrionale.  Le  golfe  de  Suez  n'a  qu'une 
profondeur  maxinia  de  .")()  mètres,  tandis  que  le  golfe 
(l'Akabali  s'unit  avec  la  nu'r  Rouge  à  une  profondeur  de 
200  mèlres  et  oll're  à  son  inli'rieui'  une  profondeur  de 
plus  de  300inètres;  le  premier  n'est  donc  ((u'un  simple 
fossé  d'érosion  latérale,  tandis  que  le  second  est  le 
vérilalde  prolongement  de  la  mer.  Pendant  les  mois 
d'été,  quand  l'atmosphère  est  calme, «et  plus  encore 
quand  souffle  le  vent  du  désert,  la  mer  Rouge  est  une 
véritable  fournaise;  l'eau  y  est  à  la  température  de  30 
à  32". 

Les  marées  sont  peu  marquées  dans  ce  fond  resserré 
de  l'Océan;  selon  la  position  des  ports,  la  moulée  varie 
de  0'"75à  li"25.  A  Suez,  les  grandes  marées  de  printemps 
sont  de 2  mètres,  et  les  marées  ordinaires  de  l'",")0,  chiffres 
qui  peuvent  être  modiliés  par  l'action  du  vent.  Dans  le 
golfe  d'Akabah,  la  marée  osl  beaucoup  plus  basse  que  dans 
celui  de  Suez.  Le  golfe  Arabique,  avant  à  peine  quel- 
ques afHuents  qui  durent  toute  l'année,  nere(,-oit  qu'une 
1res  faible  quantité  d'eau;  on  peut  donc  le  considérer 
comme  un  immense  bassin  d'évaporation.  Les  pluies 
étant  également  très  rares,  le  niveau  de  la  mer  baisse- 
rait sensiblement,  le  bassin  linirait  même,  au  bout  de 
quelques  siècles,  par  se  vider,  si  l'océan  Indien  n'en- 
voyait un  courant  pour  remplacer  les  eaux  perdues. 
Depuis  que  le  canal  de  Port-Saïd  a  mis  la  mer  Rouge 
en  communication  avec  l.i  Méditerranée,  des  échanges 
se  font  aussi  entre  le  golfe  de  Suez  et  le  bassin  des  lacs 
Amers.  «  Peu  de  mers  olfrent  un  spectacle  comparable 
à  celui  que  l'on  contemple  sur  les  fonds  de  la  mer 
Rouge,  à  travers  l'eau  transparente  et  crislalline,  à  20, 
25  et  même  28  mètres  au-dessous  de  la  surface.  Les 
«  prairies  »  sous-marines  des  zoophytes  apparaissent 
avec  leurs  milliardr.  de  rameaux,  de  lanières,  de  bour- 
geons et  de  Heurs,  les  unes  irrégulières,  les  autres  de 
formes  géométriques,  et  toutes  rayonnant  du  plus  mer- 
veilleux éclat,  comme  diamants,  rubis  et  saphirs  ;  c'est 
un  monde  infini  de  formes  et  de  couleurs.  Au  milieu 
des  plantes  animales  se  balancent  les  algues,  et  des 
centaines  d'autres  espèces  végétales.  Aucun  brisant  des 
lames  n'indique  la  présence  des  récifs,  à  cause  des 
mille  cavernes  de  la  masse  coralline  et  des  forêts 
d'herbes  dans  lesquelles  se  propage  la  vague  en 
s'amortissant  peu  à  peu  et  en  perdant  sa  violence.  » 
E.  Reclus,  L'Asie  antérieure,  Paris,  1884,  p.  868. 
■Voir  aussi  Vivien  de  Saint-Martin,  Nouveau  Diction- 
naire il  f  géograpliie  universelle,  Paris,  1879-1895,  t.  v, 
p.  241-245. 

m.  Histoire.  Passage  des  Hébreux.  —  L'histoire 
de  la  mer  Rouge,  dans  la  Bible,  consiste  surtout  dans 
le  passage  miraculeux  des  Israélites  à  travers  ses  Ilots. 

II  est  raconté  dans  l'Exode,  .\iv,  chanté  par  Moïse,  Exod., 
XV,  1,  4,  8,  10,  19,  22;  rappelé  Deut.,  xi,  4;  .los.,  ii, 
10;  IV,  23;  Jos.,  xxiv,6,  7;,lud.,  xi,  16;  Il  Esd.,  ix,  9; 
Ps.  cv  (cvi),  7,  9,  22;  cxxxv  (cxxxvi),  13,  15;  Judith,  v, 
14;Sap..x,  18;  xix,7;  IMach.,  iv,  9;Act.,  vu, 36;  Heb., 
XI,  29.  En  dehors  de  là,  celle  mer  est  assignée  comme 
frontière  mi'.ridionale  à  la  Terre  Promise,  l'.xod.,  xxill, 
31.  Les  Nombres,  xiv,  25;  xxxiii,  10,  nous  apprennent 
que  les  Hébreux,  dans  la  péninsule  du  Sinaï,  cam- 
pèrent sur  ses  bords.  Élalh  était  située  sur  son  rivage. 

III  Heg.,  IX,  26;  II  l'ar.,viii,  17;  .1er.,  xLix,  21.  Mais  à 
qi;el  endroit  les  Hébreux  la  passèrent-ils'.'  C'est  un 
problème  (pii  n'est  pas  encore  résolu  d'une  façon  cer- 
taine. 

1°  Récit   hiliVoiue.    —   Pour   le   mieux  comprendre, 
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examinons  d'abord  le  récit  biblique,  qui  fixe  les  prin- 
cipaux points  de  l'itinéraire.  »  Lorsque  Pliaraon  eut 
laisse  partir  le  peuple  [d'Israël],  Uicu  ne  le  conduisit 
pas  par  la  roule  du  pays  des  Philistins,  qui  est  la  plus 
courte;  car  Uieu  pensait  que  le  peuple  pourrait  se  re- 
pentir en  voyant  la  guerre,  et  retourner  en  Kgyple. 
Dieu  fil  donc  tourner  le  peuple  parle  chemin  du  dé- 
sert, vers  la  mer  Rouge,  et  les  enfants  d'Israël  en 
armes  montèrent  de  la  terre  d'Egypte.  »  Exod,  xiir, 
17,  18.  «  Étantpartis  de  Sul<k('i!,  ils  campèrent  à'Êliim, 
à  l'exlrémilé  du  désert.  »  Exod.,  xiii,  '20.  •  Alors  le 
Seigneur  dit  à  Moïse  :  Parle  aux  fils  d'Israël,  afin  qu'ils 
retournent  et  qu'ils  campent  devant  l'Iliahirô;,  entre 
Migdùl  et  la  mer,  vis-à-vis  de  Ba'al  Sefi'm  ;  c'est  vis-à- 
vis  de  ce  lieu  que  vous  camperez  sur  la  mer.  Et  Pha- 
raon dira  des  enfants  d  Israël  :  Us  sont  égarés  dans  le 
pays,  le  désert  les  enferuie.  »  Exod.,  xiv,  1-3.  Pharaon 
fit  atteler  son  char  el  prit  ses  troupes  avec  lui  ;  et  il 
prit  six  cents  chars  d'élite  et  tous  les  chars  d'Egypte, 
avec  les  chefs  de  toute  l'armée.  »  Exod.,  xiv,  7.  »  Les 
Égyptiens  poursuivant  donc  [les  Israélites],  les  atteigni- 
rent comme  ils  étaient  campés  sur  le  bord  de  la  mer, 
toute  la  cavalerie  et  les  chars  de  l'armée  de  Pharaon,  de- 
vant l'iliahiri'il ,  vis-à-vis  de  lia  al  Sefon.  X  l'approche  de 
Pharaon,  les  enfants  d'Israël,  levant  les  yeux  et  voyant 
les  Égyptiens  qui  marchaient  à  leur  poursuite,  furent 
saisis  d'une  grande  crainte  et  ils  crièrent  vers  le  Sei- 
gneur. >i  Exod.,  XIV,  9-10.  Le  Seigneur  dit  à  Moïse  : 
«  Pourquoi  cries-tu  vers  moi'?  Dis  aux  enfants  d'Israël 
de  se  mettre  en  route.  Et  toi,  élève  ta  verge  et  étends 
la  main  sur  la  mer,  et  divise-la,  afin  que  les  fils  d'Israël 
marchent  à  sec  au  milieu  de  la  mer.  "  Exod.,  xiv,  15- 
16.  «  Moïse  ayant  étendu  sa  main  sur  la  mer,  le  Seigneur 
refoula  la  mer  par  un  vent  d'est  violent  pendant  toute 
la  nuit,  et  il  mit  la  mer  à  sec,  et  les  eaux  se  divisèrent. 
Et  les  enfants  d'israd  marchèrent  à  sec  au  milieu  de 
la  mer,  les  eaux  formant  un  mur  à  droite  et  à  gauche.™ 
Exod.,  XIV,  '21-22.  L'aruiée  égyptienne,  en  les  poursui- 
vant, fut  engloutie  dans  les  Ilots,  qui  reprirent  leur 
cours  sur  un  signe  de  Moïse.  Exod..  xiv,  23-'28. 

'2>  Topographie.  —  Ce  récit  et  les  hypothèses  aux- 
quelles il  a  donné  naissance  demandent  une  descrip- 
tion au  moins  générale  du  théâtre  des  événements, 
c'est-à-dire  de  l'isthme  de  Suez.  Voir  carie,  fig.  262. 
Cet  isthme  a  une  largeur  totale  de  cent  treize  kilo- 
mètres. En  partant  de  l'extrémité  méridionale  du  lac 
Menzaléh  et  en  allant  vers  le  sud,  on  traverse  une  série 
de  dunes  de  sable  dont  le  point  culminant  est  el-Qanla- 
ra  ou  "  le  pont  »,  ainsi  appelé  parce  qu'il  sert  de  lieu 
de  passage  entre  l'Egypte  et  le  désert  qui  la  borde  au 
nord-est.  .\près  les  dunes,  on  rencontre  le  lac  Balali, 
puis  un  pli  de  terrain,  nommé  el-Gisr,  qui,  avec  ses 
vingt  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  est  l'en- 
droit le  plus  élevé  de  l'isthme.  Il  forme  uu  seuil  qui, 
sans  le  travail  de  l'homme,  aurait  toujours  empêché 
toute  communication  entre  la  Méditerranée  et  les  lacs 
inférieurs.  Au  delà  est  le  lac  Tinisah,  puis  viennent  deux 
nouveaux  plis  de  terrain,  le  seuil  de  Tussûm  et  celui  du 
Sérapéiim.  A  dix  kilomètres  plus  au  sud.  sont  les  lacs 
Amers,  formés  d'un  grand  et  d'un  petit  bassin,  qui  se 
dirigent  du  nord-ouest  au  sud-est.  et  dont  la  longueur 
totale  est  de  quarante  kilomètres  environ,  la  plus  grande 
largeur  de  dix  à  douze,  et  la  plus  grande  profondeur 
de  quinze  mètres  à  peu  près  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer.  Avant  le  percement  de  l'isthme,  ils  étaient  à  sec 
depuis  des  siècles;  des  bancs  de  sel  en  formaient  le 
fond.  Ils  sont  séparés  de  la  mer  Rouge  par  le  seuil  de 
Salûf,  dont  la  hauteur  est  de  près  de  sept  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  partir  de  là,  le  terrain 
descend  insensiblement  jusqu'à  lexlrémité  de  l'isthme; 
c'est  une  plaine  sablonneuse,  d'environ  vingt  kilo- 
mètres, et  élevée  d'un  peu  plusdun  mètre,  en  moyenne, 
qui  va  se  perdre  dans  la  mer  Rouge.  Elle  est  limitée 


à  l'est  par  une  suite  de  petites  collines  qui  s'élèvent 
dans  le  désert,  à  l'ouest  par  une  ondulation  de  terrain 
qui  forme  le  dernier  contre-fort  du  Djebel  Heneffi-h. 
A  l'extrémité  méridionale  de  la  plaine  est  bàlie  la  ville 
de  Suez.  Cf.  V.  Vigouroux,  La  liible  et  les  découvertes 
modernes.  G'  édit.,  t.  Il,  p,  385-389. 

C'est  donc  par  cette  ligne  que  les  Hébreux  devaient 
nécessairement  passer  pour  quitter  l'Egypte.  Le  récit 
sacré  nous  dit  que  la  roule  la  plus  naturelle  et  la  plus 
courte  était  celle  qui  allait  au  pays  des  Philistins, 
c'est-à-dire  au  nord-esl,  vers  Gaza.  .Mais  sur  ce  chemin, 
les  Israélites  devaient  rencontrer  des  postes  égyptiens 
el  tomber  entre  les  mains  de  peuples  alliés  du  pharaon. 
Uieu  ne  voulut  pas  les  exposer  à  une  lutte  qui  les 
aurait  facilement  découragés.  Quelle  voie  donc  sui- 
virent-ils'.' Le  problème  est  d'autant  plus  difficile  qu'il 
ne  se  compose  presque  que  d'inconnues.  Le  point  de 
départ  est  incertain,  et  la  plupart  des  noms  de  lieu 
indiqués  par  la  lîible  ne  sont  pas  identifiés.  Nous  sa- 
vons que  les  Hébreux  partirent  de  Ramsés.  Exod.,  xii, 
37.  Mais  où  se  trouvait  celte  ville'?  Plusieurs  égyplo- 
logues  l'identifient  avec  Tanis  (hébreu  :  So'dn;  égyp- 
tien :  T/ian; aujourd'hui  :  Sun),  dont  les  ruines  sont  si- 
tuées à  environ  30  kilomètres  de  Faqi'is,el  qui  fut  une 
des  résidences  des  pharaons.  Il  est  certain  que  celle 
ville  fut  restaurée  par  liamsès  et  qu'elle  porte  son  nom 
dans  les  documents  égyptiens.  Mais  celle  raison  ne  suffit 
pas  pour  établir  que  la  Rainessès  biblique  est  la  même 
cité  que  Tanis.  Ramsés  II,  en  eU'el,  fonda  une  vîUe  nou- 
velle, ou  du  moins  une  résidence  royale  de  ce  nom,  et 
la  Bible,  qui  connailTanis  sous  sa  propre  dénomination, 
a  dû  réserver  pour  un  autre  endroit  le  nom  de  Ramsés, 
Le  Penlaleuque  d'ailleurs  prouve  clairement  la  distinc- 
tion des  deux.  Ramessès  était  dans  la  terre  de  Gessen, 
à  laquelle  elle  donnait  son  nom.  Or.  Tanis  n'était  pas 
dans  la  terre  de  Gessen,  comme  il  résulte  de  l'histoire 
de  .loseph,  quittant  la  cour  du  pharaon  pour  aller  voir 
son  père  fixé  dans  le  pays  de  Gessen,  cf.  Gen.,  XLvi, 
28,  31;  XLVii,  1,7.  10-11,  el  de  l'histoire  des  dix  plaies, 
puisque  la  terre  de  Gessen  fut  exemple  des  fléaux  qui 
frappèrent  la  résidence  du  roi.  Cf.  Exod.,  viii.  22;  ix, 
■26.  .\joutons  que,  pour  aller  de  Tanis  au  désert,  il 
fallait  franchir  la  branche  pélusiaque  du  Xil,  ce  qui 
n'est  mentionné  nulle  part.  Les  uns  placent  Ramessis 
prèsde  Philhom,  non  loin  du  canal  d'eau  douce  qui  tra- 
verse ro»ai7i  Tumilat.  Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  Us 
déc.  modernes,  t.  il,  p.  368.  D'autres  la  chercheraient 
plus  volontiers  à  es-Saliliiyéh,  point  de  jonction  des 
deux  roules  d'Asie,  l'un  passant  par  el-Qantara,  l'aulro 
allant  droit  à  Isinailitja.  Cf.  Lagrange,  L'itinéraire  des 
Israélites,  dans  la  Revue  biblique,  1900.  p.  73.  Voir 
Ramessès,  col.  95i. 

SukkOt  ou  Soccoth  est  un  nom  de  forme  hébraïque, 
qui  signifie  «  les  lentes  ■  :  mais  il  correspond  exac- 
tement à  l'égyptien  Tlikut  ou  Tlnikut  \th  remplaçant 
le  saniech  hébreu).  Il  désigne  ici  une  région  plutôt 
qu'une  ville  proprement  dite,  car  une  multitude  comme 
celle  des  Hébreux  ne  pouvait  s'arrêter  dans  une  ville, 
en  supposant  même  que  les  portes  s'en  fussent  ou- 
vertes devant  elle.  Or  les  monuments  égyptiens  nous 
montrent  celte  terre  de  Tliukut  près  de  Pitum  ou 
Phithom,  qui  semble  bien  avoir  avoir  été  retrouvé  à 
Tell  el-Maskhuta,  dans  Vouadi  Tumilat,  entre  Tell 
el-Kébir  et  Ismaïliya.  La  première  station  des  Israélites 
dut  donc  être  dans  les  environs,  vers  l'ouest  ou  le 
nord-ouest  du  lac  Tioisa/i. ;Voir  Phithom,  col.  321. 

Êtàm  ou  Étham  est  à  la  fois  le  nom  de  lu  deuxième 
station  et  celui  du  désert  que  les  Hébreux  parcouru- 
rent après  le  passage  de  la  mer  Rouge.  Xum.,  xxxiii, 
8.  On  l'a  rapproché  de  l'égyptien  A7iate»i.  •  muraille", 
ce  qui  nous  ramènerait  à  la  ligne  de  fortifications  éle- 
vée par  les  pharaons  contre  les  Arabes  nomades  à  la 
frontière  du  désert.  Si  ce  point  n'est  pas  déterminé,  il 
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est  priiliiilili'  i|ii'il  so  Iro'.ivail  à  l'est  d'ci-d'isr,  puiscuii' 
c'l'nI  (le  là  (|iu>,  par  un  iiioiivomenl  loiiriiant,  sur  un 
ordiv  (le  Diou, Moïse  vintilu  ccMé  di'  la  uior  Itou^o, devant 
l'ilialiii-oi  ou  l'Iiilialiirolli.  Voir  IviiiAM,  I,  (.  ii,  col. 'i()2'2. 
Ce  dernier  nom  est  l'c'tîyptien  Viliclierct  rencontré  par 
K.  Naville,  TJic  Sloiv-C'ily  of  Piiliom.  Londres,  1885, 
p.  IC),  17;  pi.  IX,  ligne  7,  dans  ses  fouilles  de  Tc)l  cl- 
Mdslihnla,  sur  une  stèle  de  l'tolémée  Pliiladelplie.  On 
en  conelul  ipu'  cet  endroit  devait  être  non  loin  de  l'Iii- 
tlioni  ce  ({ui  convient  bien  au  mouvement  des  Israélites 
revenant  SLir  leurs  pas.  11  faudrait  alors  le  clierclier  sur 
les  bords  du  lac  Tiiiisah.  Jlais  comme  la  conséquence 
est  que  le  passage  de  la  mer  lïouge  aura  eu  lieu  par  les 
lacs  Amers,  les  adversaires  de  cette  opinion  reculent 
riiihahiroth  vers  le  sud  jusqu'à  'AdifCid,  (|uise  trouve 
à  quatre  heures  au  nord-ouest  de  Suez,  et  dont  le  nom 
renferme  des  consonnes  semblables  ou  analogues.  Voir 
PiiiMAniROTii,  col.  253.  L'Écriture  nous  dit  bien  que 
riiihahirotli  était  entre  Migdol  ou  Magdal  et  la  mer, 
vis-à-vis  de  Ba'al  ^efûn  ou  Béelséphon.  Mais  ces 
points  de  repère  nous  sont  eux-mêmes  inconnus.  Le 
mot  Migdol,  qu'on  retrouve  dans  les  inscriptions  égyp- 
tiennes sous  la  forme  MalUl,  signille  k  tour,  forte- 
resse ».  Il  indique  donc  ici  une  de  ces  enceintes  forti- 
fiées qui  défendaient  la  frontière  de  l'Egypte  contre  les 
invasions  des  tribus  pillardes  du  désert.  Mais  comme 
il  y  en  avait  un  certain  nombre,  le  renseignement 
reste  nul.  Voir  MAiiD.\L  1,  t.iv,  col.  538.  Quant  à  Ba'al 
Sefùn,  il  indique  un  sanctuaire  de  «  Baal  du  nord  ». 
Comme  le  culte  de  Baal  s'établissait  surtout  sur  les 
hauts  lieux,  et  que  le  Set  égyptien  assimilé  à  Baal  était 
un  dieu  de  la  mer,  on  peut  croire  que  le  nom  en 
question  désigne  une  montagne  qui  domine  la  mer,  le 
Djebel  Gene/léh  ouïe  Djébél  '.•l/.atya.  Voir  BéelséI'HON, 
t.  I,  col.  15i5.  Quelques-uns  uns  mettent  Béelséphon  à 
l'est  sur  la  colline  de  russuin.Cf.  li.Xaville,  The  Store- 
Cily  of  Pit/ioin,  p.  22  et  carte. 

3"  Hypothèses.  —  C'est  avec  ces  données  incertaines 
qu'il  nous  faut  retrouver  le  chemin  des  Hébreux.  Elles 
suffisent  cependant  pour  nous  permettre  de  condamner 
certaines  hypothèses  et  d'en  établir  de  probables. 

1.  Hypoùicse  du  P.Sicard.  —  Le  P.  Sicard,  mission- 
naire jésuite,  est  le  premier  voyageur  qui  ait  eu  la 
gloire  d'étudier  scientifiquement  la  question.  Il  entre- 
prit, en  1720,  un  voyage  en  Egypte,  dont  le  principal 
motif  était  d'examiner  de  près  la  roule  des  Israélites. 
Le  résultat  de  ses  recherches  a  été  publié  dans  une 
Lellre  au  P.  Fleuriau  sur  le  passage  des  Israélites 
«  travers  la  iner  liouge,  dans  les  Lettres  édifiautes  et 
curieuses,  édition  de  Toulouse,  1840,  t.  v,  p.  211  S(|. 
Il  commence  par  établir  que  le  pharaon  de  l'exode 
ne  demeurait  pas  à  Tanis,  mais  à  Memphis.  Rarnsès 
est  pour  lui  Bcssalin,  petit  village  à  trois  lieues  du 
vieux  Caire,  à  l'orient  du  Nil.  JJe  là,  pour  se  rendre  sur 
les  bords  de  la  mer  Rouge,  les  Hébreux  suivirent  l.i 
vallée  qui  est  entre  le  mont  Tara  et  le  mont  Diouchi, 
et  ils  passèrent  la  mer  à  une  certaine  distance  au- 
dessous  de  Suez,  en  face  de  'Ayûn  Mùsa.  Cette  opi- 
nion eut  un  grand  succès  et  compta  un  très  grand 
nombre  de  partisans.  Le  P  Pujol,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  la  dc'fendait  encore  en  novembre  1872,  dans  les 
Études  religieuses.  Elle  a  cependant  pour  défaut  capital 
d'assigner  aux  Israélites  un  faux  point  de  départ  :  le 
pharaon  ne  résidait  pas  à  Memphis,  et  Bamsès  n'est 
pas  IJessatin.  Si  le  livre  de  l'Exode  ne  nomme  pas 
expressément  la  résidence  du  roi,  le  Psaume  Lxxvii 
(hébreu,  i.xxviii),  12,  43,  dit  formellement  que  les 
merveilles  opérées  par  Moïse  eurent  lieu  «  dans  les 
champs  de  Tanis  ».  C'est,  du  reste,  une  vérilégénérale- 
ment  reconnue  aujourd'hui.  iJ'autre  part,  liamsès  était 
dans  la  terre  de  Gessen  ;  or  la  terre  de  Gessen  n'était 
pas  sur  le  Nil,  comme  Bessatin,  mais  bien  plus  au 
nord  de  l'Egypte.  Voir  Gessen,  t.  m,  col.  218.  Ce  sys- 


lèuic'  estilonc  à  rejeter,  (|iiel  que  soit  le  point  d'arrivée 
ijuil  fixe  sur  les  bords  de  la  mer  liouge. 

2.  Ilypollirsc  de  11.  Ilrugsch,  —  l'ne  nouvelle  opinion, 
qui  suscita  (|ueli|ue  émoi  dans  le  monde  savant,  fut 
soutenue  eu  1871-  par  un  égyjjtologue  bien  connu, 
IleiH'i  Brugsch,  d'iibord  dans  une  conférence  faite  à 
Alexandrie,  puis,  le  12  septembre  de  la  même  année, 
au  congrès  des  orientalistes  à  Londres.  Cf.  11.  lirugsch, 
La  sortie  des  Hébreux  d'Egypte,  Alexandrie,  1874; 
Report  of  the  prorerdings  nf  the  second  international 
Congress  of  the  Urientalisls  Iteld  in  London,  1874, 
Londres,  1874,  p.  28;  L'Exode  cl  les  nionumcnts 
égyptiens,  discours  prononcé  à  l'occasion  du  Congrès 
international  d'orientalistes  à  Londres,  Leipzig,  1875. 
Disons  tout  de  suite  qu'elle  est  fausse  dîns  le  point  de 
départ  qu'elle  assigne  aux  Hébreux  et  dans  le  point  où 
elle  les  conduit.  L'auteur  prétend  d'abord  que  liamsès 
est  la  même  ville  que  Tanis.  Xous  avons  sufllsammenl 
réfuté  cette  idée.  Voir  Rams1':s,  Tanis.  S'appuyant  ensuite 
sur  un  document  égyptien,  dont  il  arrange  la  traduction 
pour  les  besoins  de  la  cause,  il  place  dans  la  direction 
de  l'est  les  stations  de  Soccoth,  Etham,  Magdal  etPhiha- 
hiroth.  Arrivés  à  Etham,  les  Hébreux  auraient  tourné 
l'ers  le  nord,  «  pour  entrer  dans  les  basses  du  lac 
Serbonis,  »  le  Barduil  actuel.  H.  Brugsch,  L'Exodecl 
les  monuments  égyptiens,  p.  28.  Ils  auraient  ainsi  passé 
sans  traverser  aucune  mer,  par  l'étroite  langue  de  terre 
(|ui  séparait  le  lac  Serbonis  de  la  Méditerranée;  les 
troupes  égyptiennes,  surprises  par  une  haute  marée, 
auraient  été  ensevelies  dans  les  goull'res  du  lac,  comme 
le  furent  plus  tard  les  soldats  d'Artaxercès.  Diodore, 
XVI,  40.  La  géographie  de  H.  Brugsch  n'est  pas  moins 
singulière  que  son  exégèse.  La  Bible,  le  seul  texte 
autorisé  dans  la  question,  renverse  de  fond  en  comble 
le  système  du  savant  allemand,  en  nous  parlant,  non 
de  la  Méditerranée,  mais  de  la  mer  Rouge.  La  tradition 
Israélite  n'a  pu  confondre  deux  mers  si  ditlérentes. 
ï'dm  Sûf  n'indique  ni  le  lac  Serbonis  ni  les  autres 
lacs  de  la  Basse-Egypte.  Il  désigne,  nous  l'avons  vu,  la 
mer  ciui  baigne  la  péninsule  sinaïtique,  s'appliquant 
aussi  bien  au  golfe  Elanitique  qu'au  golfe  de  Suez. 

3.  liypothèse  des  lacs  Amers.  —  Les  systèmes  précé- 
dents ont  marqué,  au  nord  et  au  sud,  deux  lignes 
extrêmes  qui  se  trouvent  complètement  en  dehors  de  la 
route  suivie  par  les  Hébreux.  Reste  donc  à  chercher 
entre  les  deux.  Quelques-uns  des  ingénieurs  qui  ont 
pris  part  au  percement  delistlime  de  Suez  ont  soutenu 
que  les  Israélites  avaient  passé  à  travers  les  lacs  Amers, 
qui,  à  cette  époque,  n'auraient  fait  qu'un  avec  la  mer 
Rouge.  M.  Lecointre  surtout  s'est  fait  le  défenseur  de 
celle  hypothèse,  Du  passage  de  la  mer  Rouge  par  les 
llébreu.Ct'dvec  deux  caries,  dans  les  Éludes  religieuses, 
octobre  1809,  p.  557-582;  réponse  au  P.  Pujol,  dans  la 
même  revue,  juillet  et  août  1873.  Il  regarde  comme 
incontestable  et  incontesté  que  les  lacs  Amers  commu- 
niquaient avec  la  mer  Rouge;  que  le  soulèvement  de 
Scbalouf  a  interrompu  la  communication;  que  la  salure 
de  l'eau  des  lacs  était  supérieure  à  celle  de  la  mer;  ce 
qui  amène  forcément  à  conclure  que  la  communication 
était  intermittente;  par  conséquent,  il  exislaità  Scbalouf, 
non  pas  un  gué,  mais  un  passage  ordinairement  à  sec. 
11  place  Étham  au  Sérapéum,  à  l'extrémilé  nord  des 
lacs  Amers;  il  prend  Magdal  pour  une  cliaine  de  mon- 
tagnes, et  l'identilie  avec  le  Djébél  t!i'ne/fé/i  ;  Béelséphon 
est  Chebrewet,  le  seul  pic  remarquable  de  cette  plaine; 
Phibahiroth  est  la  plaine  située  entre  le  Djébcl  Geneffé/i 
et  la  mer;  le  lieu  de  campement  des  Hébreux  est  la 
partie  de  cette  plaine  située  au  pied  de  Chebrewet. 
Moïse,  en  quittant  Étliam,  suivit  la  rive  occidentale  des 
lacs  Amers,  alors  remplis  d'eau,  dans  l'intention  d'aller 
rejoindre  le  passage  de  Scbalouf  et  d'entrer  dans  le  désert 
à  l'est  du  golfe  de  Suez.  .Mais  il  ne  put  y  réussir;  les 
chars   du   pharaon,  venant   du  sud-ouest,  du   côté  de 
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Mi>iii|iliis,  lui  barrùrent  le  chemin,  cl  il  se  trouva  empri- 
suniii'  cnirc  l'armùe  égyplienne  au  midi,  les  lacs  à  l'est 
elle  Djëhel  Cciieiféh  à  l'oucsl.  llieii  ih'livra  iiiiraculeu- 
semcnlson  peuple  en  lui  ouvrant  un  cliemin  à  travers 
les  lacs  Amers.  —  E.  Naville,  Tlic  Hlore-Cili/  of  l'itliutii, 
p.  21,  pense  aussi  que  la  mer  Houge  cornniunii|uait 
avec  les  lacs  Amers,  qu'elle  s'clenilait  même  jusrpi'au 
lac  Timsah.  Les  Hébreux,  en  revenant  sur  leurs  pas, 
au  sortir  d'Élliam,  passèrent  entre  l'illiom  et  l'extrémité 
du  golfe,  c'est-à-dire  du  lac  'l'imsali,  à  peu  prés  vers 
Maghfar,  puis  ils  s'acheminèrent  vers  le  sud.  Le  cadre 
de  leur  campement  fut  alors  celui-ci  :  au  nord-ouest 
Pliihaliirolh-Pikeliret,  non  loin  de  l'itliom  ;  au  sud-est 
Migdol,  à  peu  de  distance  du  Sérapénm  actuel;  à  l'est 
la  mer  et,  au  delà,  sur  la  rive  asialique,  liéelséphon, 
aujourd'hui  la  colline  de  Tussum.  Là,  dans  l'espace  | 
compris  entre  le  Sérapéum  et  le  lac  Timsah,  la  mer  | 
était  étroite,  l'eau  n'était  pas  profonde,  et  le  vent  d'est 
put  ouvrir  un  clieniin  aux  Israélites.  The  Slore-Citi/  of 
Pilliom,  p.  2(5.  —  Le  P.  de  llummelauer.  Comment,  in 
E.rod.  et  Levit.,  Paris,  1897,  p.  Ii9.  regarde  également 
comjne  plus  probable  le  passage  de  la  mer  entre  le  lac 
Timsah  et  les  lacs  Amers.  -  Enfin  le  P.  Lagrange, 
L'itiuci-aire  di's  Israélites,  dans  la  Hevue  biblique, 
1900,  p.  80.  dit  de  son  côté  ;  »  La  vraisemblance  com- 
mande seulement  de  descendre  jusqu'à  un  lieu  où  la 
mer  sera  assez  peu  profonde  pour  que  l'action  du  vent 
d'est  se  fasse  sentir.  Ces  conditions  sont  réalisées  au 
Sérapéum,  qui  devait  être  peu  submergé,  de  façon  que 
les  eaux  poussées  par  un  vent  du  sud-est  fussent  refou- 
lées vers  le  lac  Timsah,  tandis  qu'à  Suez  le  vent  du 
sud-est  aurait  rendu  le  passage  plus  diflicile.  Si  les 
documents  égyptiens  fournisssent  à  Maspero  la  preuve 
que  Migdol  est  au  Sérapéum,  la  question  est  tout  à  fait 
tranchée.  »  Il  s'agit  donc  en  somme  de  savoir  si  réel- 
lement, à  l'époque  de  l'exode,  la  mer  Rouge  remontait 
jusqu'au  lac  Timsah.  Ceux  (|ui  sont  pour  l'affij-mative 
apportent  des  arguments  l]istorii|ues,  géographiques  et 
géologiques,  que  combattent  les  défenseurs  de  l'opinion 
contraire.  Voir  Puiiiahiroth,  col.  25.'3.  Ces  derniers  ont 
donc  une  ipiatrième  hypothèse,  que  nous  allons  exposer 
avant  de  juger  la  précédente. 

i,  Hupothcse  du  golfe  de  Suez.  —  Ce  système  a  été 
surtout  mis  en  lumière  par  F.  Vigouroux,  La  Bible 
et  les  découvertes  modernes,  t.  ii,  p.  403-426.  C'est,  du 
reste,  à  cet  ouvrage  que  nous  renvoyons  pour  tous  les 
détails  des  opinions  qui  viennent  d'être  exposées.  En 
quittant  Uamsès,  les  Israélites  suivirent  les  bords  du 
canal  d'eau  douce  qui  longeait  Vouadi  Tviuilat;  le 
besoin  d'eau  les  contraignait  à  s'en  écarter  le  moins 
possible.  La  première  étape  fut  courte,  en  raison  de 
la  multitude  des  émigrants  et  de  la  nécessité  d'attendre 
ceux  qui  étaient  éloignés  de  Ramessès.  La  halte  de  Soc- 
colh  eut  lieu  dans  la  région  voisine  de  Pithom.  Jlo'ise 
en  profita  pour  régler  définitivement  la  marche.  .\fin 
de  cacher  â  Ménephtah  son  véritable  projet,  il  devait 
se  rendre  dans  le  désert  le  plus  proche,  à  Etham; 
mais,  parvenu  en  cet  endroit,  il  devait  aller  dans  la 
direction  du  Sinaï  en  marchant  vers  le  sud.  Sur  l'ordre 
de  Dieu,  il  quitta  la  route  des  Philistins,  et,  tournant 
brusquement,  se  rendit  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 
Combien  de  temps  mit-il  à  faire  ce  voyage?  Nous  ne 
savons;  le  texte  saci'é  ne  nous  donne  aucun  renseigne- 
ment. A  en  juger  d'après  la  distance,  il  est  probable 
qu'il  mit  plus  d'un  jour  pour  aller  d'Élham  à  l'extré- 
mit.'^  du  golfe  de  Suez.  La  Bible,  il  est  vrai,  ne  men- 
tionne pas  de  stations  intermédiaires,  mais  station  et 
jour  de  marche  ne  sont  pas  synonymes;  sept  stations 
seulement  sont  mentionnées  pour  le  premier  mois  tout 
entier.  Exod.,  xvi,  1;  cf.  Num.,  xxxiii,  3,  11.  La  suite 
du  récit  d'ailleurs  confirme  cette  supposition.  Moïse, 
en  cfl'et,  ne  dut  guère  séjourner  à  Philiahirotb  que  le 
temps  de  la  nuit,  parce  qu'il  devait  lui  tarder  d'arriver 


aux  fontaines  appelées  aujourd'hui  de  son  nom,  'Ayùn 
Mùsa,  sur  la  rive  orientale  du  golfe,  pour  y  être  à 
l'abri  des  Égyptiens.  Or,  d'après  l'Exode,  le  soir  qui 
précéda  la  traversée  miraculeuse,  les  Hébreux  virent 
les  chars  du  pharaon  qui  les  poursuivaient.  Si  le  trajet 
d'Ktham  à  Pbihahirotii  s'était  effectué  en  un  jour,  il 
aurait  fallu  que,  dans  cette  même  et  seule  journée, 
les  messagers  partis  d'Étliam  fussent  allés  à  Tanis 
avertir  le  roi,  que  celui-ci  eût  donné  à  son  armée  les 
ordres  nécessaires  pour  se  mettre  en  mouvement  et 
(|u'elle  eut  parcouru  la  distance  doTanisà  Phihahirotli. 
Tout  cela  n'a  pu  se  faire  en  une  douzaine  d'heures, 
quelque  célérité  qu'on  veuille  bien  supposer.  Ibid., 
p.  410.  Le  besoin  d'eau  pour  eux-mêmes  et  de  pâtu- 
rages pour  leurs  troupeaux  obligea  donc  vraisembla- 
ijlement  les  Israélites  à  longer  la  rive  occidentale  des 
lacs  Amers  et  à  passer  entre  ces  lacs  et  le  mont  Gencf- 
féh;  les  canaux  du  .Nil  apportaient  encore  dans  cette 
terre  la  vie  et  la  fertilité.  Arrivés  à  la  pointe  de  la  mer 
Rouge,  ils  campèrent  sur  ses  bords,  pour  de  là  passer 
à  l'est,  dans  le  désert  du  Sinai.  Leur  camp  était  dans 
le  voisinage  du  Djebel  .4((i7a,qui  doitêtre  Déelsépbon. 
C'est  là  que  l'armée  ('gyptienne  les  surprit.  En  venant 
de  Tanis,  elle  avait  suivi,  à  partir  des  environs  du  lac 
Timsah,  la  même  route  que  les  Hébreux.  Elle  allait  les 
enfermer  comme  un  oiseau  dans  une  cage,  selon  le 
langage  des  conquérants  assyriens,  c'est-à-dire  les 
mettre  dans  une  impasse  où  ils  étaient  pris  de  tous 
côtés.  Le  Djebel  Alâqa,  qui  s'avance  tout  près  de  la 
mer,  leur  fermait  toute  retraite  à  l'ouest  et  au  sud;  la 
mer  les  empêchait  de  se  sauver  au  sud-est;  les  chariots 
du  pharaon  leur  coupaient  toute  issue  vers  le  nord  et 
le  nord-est.  Israël  ne  pouvait  être  sauvé  que  par  un 
miracle.  Ce  miracle  fut  fait.  Quelle  fut  la  distance 
parcourue  dans  le  lit  de  la  mer?  Il  est  probable  qu'elle 
ne  fut  pas  très  considérable,  puisqu'elle  fut  franchie 
en  une  nuit,  c'est-à-dire  en  six  ou  huit  heures,  par  une 
immense  multitude.  On  peut  croire  que,  partis  du 
nord-ouest  sur  le  bord  occidental  du  golfe,  les  Hébreux 
suivirent  une  ligne  oblique  et  allèrent  sortir  plus  bas 
sur  l'autre  rive,  au  sud-est.  Ouand,  à  l'aurore,  les  Égyp- 
tiens s'aperçurent  que  leurs  esclaves  leur  échappaient, 
ils  se  mirent  à  leur  poursuite.  Mais  les  eaux  qui  avaient 
sauvé  Israël  engloutirent  leurs  persécuteurs.  Le  texte 
sacré  cependant,  remarquons-le,  ne  dit  pas  que  le 
pharaon  fut  noyé  avec  son  armée. 

5.  Conclusion.  —  Le  choix  reste  donc  entre  les  deux 
dernières  hypothèses.  Celle  du  golfe  de  Suez  est  exposée 
de  la  façon  la  plus  séduisante,  tant  la  route  des  Israé- 
lites y  parait  naturelle.  Elle  souffre  bien  cependant 
quelques  difficultés.  Elle  repose  sur  la  supposition  que 
la  mer  Rouge,  à  l'époque  de  l'exode,  ne  s'étendait  pas 
jusqu'aux  lacs  Amers.  Si  le  fait  est  vrai,  il  faut,  en  effet, 
amener  le  peuple  d'Israël  jusqu'au  golfe  de  Suez.  Mais 
s'il  ne  l'est  pas,  on  se  demande  pourquoi  Moïse  a  en- 
traîné si  loin,  près  de  80  kilomètres,  tout  son  peuple 
d'émigrants,  pour  le  faire  prendre  dans  une  vraie  sou- 
ricière. Or,  les  partisans  de  la  quatrième  hypothèse 
avouent  eux-mêmes  «  que  nous  n'avons  aucune  preuve 
positive  que,  du  temps  de  Moïse,  les  lacs  Amers  étaient 
séparés  de  la  mer  Rouge.  De  ce  qu'ils  ne  lui  étaient  plus 
unis  du  temps  d'Hérodote,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils 
ne  le  fussent  point  à  l'époque  de  Sésostris.  La  preuve 
de  leur  antique  séparation,  tirée  de  la  géologie,  est 
contestée  par  plusieurs  géologues.  L'égyptologie  seule 
peut  nous  apprendre,  par  de  nouvelles  découvertes,  ce 
qui  en  est  réellement.  »  E.  Vigouroux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes,  t.  ii,  p.  4(J2,  note  1.  Les  monu- 
ments égyptiens  parlent  d'un  bassin  d'eau  salée,  appelé 
A'e))i-i(t'('  ou  Kim-oiri,  ■  la  très  .Voire  ",  qui  se  trou- 
vait précisément  dans  la  ligne  des  lacs  Amers.  M.  Mas- 
pero, Histoire  ancienne  des  jieuiAes  de  l'Orient  clas- 
sique, Paris,  1895,  t.  i,  p.  351,  note  3;  p.  471,  note  3, 


•i'22r) 


ROUGE    (MER) 


I22G 


pi-iHciul  iiiii'  Ce'IU'  l'xpivssion  s'applicnio  u  la  partie  sop- 
tciitrionali'  dc!  la  mer  l(ouj,'o,  par  paralliOisme  avi'C 
Ouaz-oiril,  Ounzil-niril,  «  la  Iri's  Vcrlc  »,  la  Mi'dilcr- 
rani'e,  el  (pic  le  lac  (l'IsniaïliNa  rorinait  autrefois,  sous 
le  proiiiicr  empire  lliéljain,  le  fond  de  la  mer  Hoiige. 
D'autre  part  cependant  la  slele  de  l'illiom  dislingue  ce 
bassin  de  la  mer  Houne.  Cl".  W.  Max  Midler,  Asicn 
tttid  Eunipa,  p.  'l'2;  V..  Naville,  Tliu  !<l(i>-c-Cilij  of  Pi- 
lliom,  p.  IS.  La  troisième  liypolliése  s'appuie  encore 
sur  le  nom  de  f7o//'('  //fro<i/)o(i/t' donné  à  la  mer  Rou<;e. 
•Comnu"  il  est  pi'ouvé  qu'llc'roopolis  est  la  même  ville 
que  l'ithom,  il  fallait  donc  (pie  la  mer  s'étendit  jus(iue- 
là.  Dans  ces  conditions,  le  passage  à  travers  les  lacs 
Amers  a  aussi  sa  vraisemblance.  La  solution  du  pro- 
blème exige  de  plus  amples  lumières;  réi.'yploIogie 
nous  les  fournira  peut-être  un  jour. 

4»  Cararlire  liislorii/uc  et  miraculeux  ihi  passage 
■de  la  tuer  Rouge.—  On  pourrait  s'étonner  du  silence 
que  les  monuments  égyptiens  gardent  d'événements 
aussi  considérables  que  le  départ  des  Hébreux,  le  pas- 
sage et  en  même  temps  le  désastre  de  la  mer  Rouge. 
Mais,  dit  Al.  E.  de  Rongé,  »  il  n'est  pas  à  penser  que 
les  Égyptiens  aient  jamais  consigné  ni  le  souvenir  des 
plaies,  ni  celui  de  la  catastrophe  terrible  de  la  mer 
Rouge,  car  leurs  monuments  ne  consacrent  que  bien 
rarement  le  souvenir  de  leurs  défaites.  »  Maise  et  les 
Hébreux,  dans  l'.-lniiHaire  de  la  SoHrté  française  de 
■numismatique  et  d'archéologie,  l)^8i,  p.  213.  Cepen- 
dant Flinders  Pétrie  a  découvert  en  189G  une  sléle  de 
Ménéphlah  où  il  est  question  de  phi'ieurs  peuples  de 
la  Syrie  méridionale,  et  en  particulier  d'  c  Israilou 
Jqui]  est  rasé  et  n'a  plus  de  graine.  »  M.  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique, 
t.  II,  p.  4-53,  parlant  des  récits  de  l'Exode,  dit  lui-même  : 
<(  Un  fait  ressort  incontestable  de  ces  récits  :  les  Hé- 
breux ou,  tout  au  moins,  ceux  d'entre  eux  qui  habi- 
taient le  Delta,  s'évadèrent  un  beau  jour  et  se  réfugit-- 
rent  aux  solitudes  d'Arabie.  L'opinion  la  plus  accréditée 
place  leur  exode  sous  le  règne  de  Jléneplitah,  et  le  té- 
moignage d'une  inscription  triomphale  semble  la  con- 
firmer, où  le  souverain  raconte  que  des  gens  d'Israilou 
sont  anéantis  et  n'ont  plus  de  graine.  Le  contexte  in- 
dique assez  nettement  que  ces  Israilou  si  maltraités 
étaient  alors  au  sud  de  la  Syrie,  peut-être  au  voisinage 
■d'Ascalon  et  de  Gézer.  Si  donc  c'est  bien  l'Israël  biblique 
qui  se  révèle  pour  la  première  fois  sur  un  monument 
■égyptien,  on  pourra  supposer  qu'il  venait  à  peine  de 
quitter  la  terre  de  servage  et  de  commencer  ses  courses 
«rrantes.  » 

Le  caractère  surnaturel  de  l'événement  ressort  de 
tous  les  traits  du  récit,  qui  se  présente,  non  sous 
forme  poétique,  mais  historique,  et  a  été  entendu  litté- 
ralement par  toute  la  tradition.  Sa  fin  providentielle 
fut,  non  seulement  d'arracher  à  l'oppression  le  peuple 
choisi,  mais  d'affermir  sa  foi  en  ce  Dieu  tout-puissant, 
ce  .Téhovah,  qui  s'était  révélé  à  lui  par  Moïse.  Il  semble 
bien  que  Dieu  lui-même  ait  amené  les  Israédites  dans 
une  impasse  pour  les  en  tirer  miraculeusement.  Si,  en 
effet,  ils  avaient  gagné  le  désert  par  le  nord  de  la 
pointe  maritime,  les  Égyptiens  les  y  auraient  facile- 
ment atteints.  Dieu  voulut  donc  frapper  dès  le  début  de 
leur  histoire  leur  esprit  et  leurc(eur.  Et,  en  réalité,  le 
passage  de  la  mer  Rouge  fut  regardé  comm(!  une  mer- 
veille de  premier  ordre,  dont  le  souvenir  excita  d'âge  en 
âge  l'admiration  et  la  reconnaissance.  Cf.  Deut.,  xi,  4; 
Jos.,  Il,  10;  IV,  24,  etc.  L'incrédulité  cependant  n'a  pas 
manqué  de  chercher  une  explication  naturelle  pour 
effacer  le  miracle;  les  Hébreux  auraient  profité  du 
moment  du  rellux  pour  passer  à  gué,  et  une  marée  ex- 
traordinaire, survenue  aussitôt  après  leur  passage, 
aurait  submergé  les  soldats  du  pharaon.  Cf.  du  liois- 
Aymé,  S'olice  sur  le  séjour  des  Hébreux  en  1-^gypte  et 
sur  leur  fuite  dans  le  désert,  dans  la  Description  de 


l'hi/Hlite,  Aniiquilés,  Ménioiret,  •180!),  I.  i,  p.  :iOi)-:(IO; 
.1.  Salvador,    Histoire  des  institutions  de  Moïse  et   du 
peuple  hébreu,  3'-  ('dit.,    1802,    p.    Ô2-.Ô5.   11    existe,  en 
ellet,  deux  gués  à  l'exlrémilé  de  la  mer   Rouge  :  l'un  à 
une  heure  et  demie  eiuiroii  au  nord  de  Suez.,  qui  était 
ordinairement  praticable  avant  le  percement  du  canal; 
l'autre  au  sud,  pl.icé  vis-à-vis  de  Suez,  et   qui  prend  à 
peu  près  la  direction  du  siid-esl.  Dans  cette  direction, 
celui-ci  est  recouvert  à  marée  haute  sur  une  étendue 
de  plus    d'une    demi-lieue    et  n'est    pas    praticable;  à 
marée  basse,  il  est  ou  plutùt  il  était  à  sec  avant  l'ouver- 
ture du  canal,   laissant   seulement    un    étroit   chenal, 
serpentant  comme  une  rivière.  .Même  en  tenant  compte 
de  l'état  ancien  des  lieux,  il  est  impossible  d'expliquer 
naturellement  le  récit  sacré,  dont  les  expressions  ex- 
cluent formellement  l'idée  d'un  gué.  Comment  d'ailleurs 
la  multitude  qui  suivait  Moïse  aurait-elle  pu  passer  la  mer 
Rouge  pendant  le  temps  du  rellux,  en  suivant  le  rivage,  à 
plus  forte  raison  par  un  gué'.'  La  marée  basse  ne  dure 
pas  assez  longtemps  et  l'espace  laissé  à  sec  n'est  point 
assez  large.    Cf.  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes,  t.  ii,  p.  427-439.  D'autre  part,  croit-on 
que  les  Égyptiens,  qui  connaissaient  mieux  encore  que 
Moïse  le  régime  do  la  mer  en  cet  endroit,  se  seraient 
laissés  surprendre  par  le  retour  habituel  de  la  marée'? 
Sans   doute.    Dieu  aurait   pu,  comme  dans  les  plaies 
d'Egypte,  se  servir  d'un  phénomène  naturel  pour  ses 
desseins  miséricordieux,  mais  là  encore  on  n'échappe 
pas  au  miracle,  car  il  aurait  fallu  que  sa  Providence 
fit  reculer  la  mer  assez  loin  et  assez  longtemps  pour 
permettre  aux  Israélites  de  passer  et  la  fit  revenir  juste 
à  temps  pour  engloutir  l'armée  égyptienne.  C'est  ainsi, 
d'après    la    Bible    elle-même,   Exod.,    xiv,    21,    qu'il 
lit  appel    à   un    impétueux  vent  d'est   pour  refouler 
la  mer.  Mais   il   ne   faudrait    pas    conclure  de   là  que 
le   vent  seul    sépara    les  eaux;  il    les    aurait    plut(5t 
repoussées    à    l'ouest,  précisément  du   côté    des   Hé- 
breux.  Il     eut     donc    plutôt     pour    effet    de     sécher 
la  route  par  laquelle  ceux-ci  devaient   passer.  Le  mi- 
racle  nous  oblige-t-il  cependant  à    prendre  dans  son 
sens  strict  l'expression  de   «  mur  •>  qu'emploie  l'Écri- 
ture, Exod.,  XIV,  22,  29;  xv,  8,  pour  montrer  la  posi- 
tion des  eaux  à  droite  et  à  gauche"?  Pas  nécessairement. 
Il  était  sans  doute  facile  à  Dieu,  par  un  nouveau   mi- 
racle, de  les  maintenir  dans  un  état  absobiment  con- 
traire aux  lois  de  l'équilibre  des  liquides.  Mais  alors 
on  ne  comprend  pas  que  les  Égyptiens  n'aient  pas  été 
frappés  de  ce   phénomène,   n'y   aient  pas  vu  la  main 
d'une  puissance  divine  et  aient  osé  s'aventurer  sur  un 
chemin  si  extraordinairement  tracé.    L'auteur  sacré  a 
donc  décrit  les  choses  selon  les  apparences.  Cf.  F.  de 
Hummelauer,  In  Exod.,  p.   149.  Enfin,  même  en  n'ad- 
mettant que  des  agents  naturels  dans  l'événement  qui 
nous  occupe,  on   n'éviterait  pas  encore  le  surnaturel 
dans  les  circonstances.  En  elïet,  «  étant  donné  qu'un 
retrait  extraordinaire  de  la  mer  devait  se  produire  à 
un  endroit  précis  dans  le  cours  de  telle  nuit  déterminée, 
il   fallait,    pour  aboutir    au    résultat   indiqué,  assurer 
toute  une  série  d'actes  ne  dépendant  d'aucune  prévision 
possible,  mais  découlant  d'événements  imprévus  et  de 
volonti''S  très  diverses,  à  savoir  :  le  départ  des  Hébreux 
en  temps  convenable,  la  durée  ni  trop  longue  ni  trop 
courte  de  leurvovage,  leur  descente  vers  le  sud  malgré 
leur  intention  d'atteindre  le  désert  oriental,  leur  ar- 
rivée à  la  mer  au  soir  même  qui  précédait  la  nuit  où 
allait  se  produire  le  séisme,  leur  station  juste  à  portée 
du  seuil  (pii  allait  être  mis  à  sec,  leur  confiance  dans 
la   sécurité  d'un  passage  qu'ils   ne  connaissaient  pas, 
leur  mise  en  mouvement  à  une  heure  telle  qu'ils  pus- 
sent atteindre  l'autre  rive  avant  le  retour  du  fiot,  une 
chance  très  spéciah'    pour    qu'un    pareil   cortèg(>   tra- 
versât assez  rapidement  et  sans  encombre;  puis,  d'autre 
part,  la  résolution  prise  par  les  Égyptiens  de  poursuivre 
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les  fugitifs...  Voilà  une  (]ouzaine  de  conditions  presque 
toutes  essentielles  pour  que  l'événement  se  produisit 
tel  qu'il  est  raconté.  Personne,  pas  uicrnc  Moïse,  ne  les 
connaissriit  à  l'avance,  et,  les  eût-il  connues,  il  n'eùl 
pas  été  en  son  pouvoir  de  les  assurer.  La  réalisation 
de  ces  conditions  dans  l'ordre  et  dans  le  temps  voulu 
ne  pouvait  non  plus  arriver  par  hasard.  Il  a  fallu  de 
toute  nécessité  que  llieu  réglât  toutes  clioses,  tant 
celles  qui  dépendaient  en  apparence  de  la  volonté  des 
hommes  que  celles  qui  tenaient  aux  forces  de  la  na- 
ture... Pour  nier  cette  intervention  surnaturelle,  il 
faut  eflacer  le  récit  de  l'Kxode  et  renoncer  à  expliquer 
la  suite  de  l'histoire  d'Israél.  »  H.  Lesélre,  Le  passage 
(le  la  nier  Jtouge,  dans  la  Henné  pralirjtie  d'apolûgi'- 
lifjue,  Paris,  1"  février  liX)7,  p.  534.  —  Voir,  outre  les 
auteurs  cités  dans  cet  article,  Vivien  de  Saint-Martin, 
Diclioniiaire  de  géographie   universelle,  t.  v,  p.  2i5. 

A.  LEfiENDRE. 

■l.  ROUILLE  (hébreu  :  /icTa'/i;  Septante  :  ioç,  ;ipr.)<7i,-; 
Vulgate  :  ariigo,  rubi(io),  produit  de  l'altération  d'un 
métal  par  l'oxygène  de  l'air.  Ce  produit  est  un  oxyde 
du  rnélal  qui  commence  par  se  ternir,  puis  est  attaqué 
de  plus  en  plus  profondément.  La  rouille  du  fer  est 
rouge,  mais  les  Livres  Saints  n'en  parlent  pas.  Celle 
du  cuivre  est  verte,  c'est  le  verl-de-gris.  Par  extension, 
l'oxydation  des  autres  métaux  prend  aussi  le  nom  de 
rouille.  —  Kzéchiel,  xxiv.  G,  11,  12,  compare  Jéru- 
salem, ville  de  sang,  à  une  chaudière  de  cuivre  cou- 
verte de  vert-de-gris.  En  vain  la  met-on  sur  des  char- 
bons ardents  pour  faire  disparaître  celte  souillure;  le 
vert-de-gris  persiste  malgré  tout.  C'est  l'image  de 
l'endurcissement  de  Jérusalem  dans  le  mal.  malgré  les 
châtiments  qui  la  frappent.  On  sait  que  les  oxydes  se 
réduisent  par  le  feu;  la  chaudière  aurait  donc  du 
perdre  sa  rouille  par  la  chaleur.  —  Les  idoles  d'or  et 
d'argent  ne  peuvent  se  défendre  de  la  rouille;  si  l'on 
n'enlève  pas  cette  rouille,  elles  ne  brillent  pas.  Bar., 
VI,  11,  2y.  —  \otre-Seigneur  dit  qu'il  faut  amasser  des 
trésors  non  sur  la  terre,  où  ils  sont  la  proie  de  la 
rouille  et  des  vers,  mais  dans  le  ciel,  où  ils  n'ont  pas  à 
craindre  ces  inconvénients.  Matth.,  vi,  19,  20.  —  .Saint 
Jacques,  v.  3,  dit  aux  riches  que  leur  or  et  leur  argent 
se  sont  rouilles  et  que  leur  rouille  rendra  témoignage 
contre  eux.  —  La  Vulgate  parle  de  la  rouille  de  l'argent 
dans  un  texte,  Prov.,  xxv,  i,  où  il  est  question  d'argent 
de  mauvais  aloi,  d'après  les  Septante,  et  de  scories 
d'argent,  dans  l'hébreu.  —  Il  est  aussi  question  dans 
l'Écriture  de  ce  qu'on  appelle  la  rouille  des  blés.  Voir 
l'article  suivant;  Bi.É,  t.  i,  col.  1817;  Charbon  des  blés. 
t.  Il,  col.  580. 

2.  ROUILLE  DES  BLÉS  (hébreu  :  !/i'mç<J)i,Deut.,x.xvili, 
22;  III  Reg.,  viii,  37;  II  Par.,  vi,  28;  Amos.  iv,  9;Agg., 
Il,  17;  Septante  :  i',>/f.x,  Deul.,  xxviii,  22;  içi-jahr,. 
m  Reg.,  viir,  37;  ïx-epo;,  II  Par.,  vi,  28;  Amos,  iv,  9; 
à/^iioïOopiï,  Agg.,  II,  18;  Vulgate  :  rubigo,  Deut., 
xxvm,  22;  a;riigo  et  rubigo,  III  Reg.,  viii,  37;  aurugn, 
II  Par.,  VI,  28;  Amos  iv,  9;  Agg.,  ir,  18),  champignon 
qui  attaque  les  céréales  et  quelques  autres  espèces  de 
plantes. 

I.  Descriptiox.  —  C'est  le  nom  d'une  maladie  re- 
couvrant les  céréales  d'une  sorte  de  poussière  brune 
ou  rougeâtre  qui  simule  la  rouille  du  fer,  et  due  au 
parasitisme  d'un  champignon  de  la  famille  des  Urédi- 
nées.  L'appareil  végétatif  se  compose  de  filaments  très 
tenus,  cloisonnés  et  rarneux  qui  s'insinuent  dans  les 
espaces  intercellulaires  de  la  plante  infectée,  puis  per- 
cent l'épiderme  à  certaines  places  déterminées  où  les 
spores  viennent  se  former  à  l'air  libre  sous  forme  de 
coussinets  pulvérulents. 

Aucun  végétal  ne  possède  un  plus  remarquable  po- 
lymorphisme, au  point  que  dans  le  cours  de  son  évo- 
lution il  revêt  jusqu'à  i  ou  5  formes  si  différentes  d'as- 


pect et  de  coloris  que  longtemps  on  les  a  attribuées  à 
autant  de  genres  distincts.  Ces  variations  se  compli- 
(juenl  de  phénomènes  d'hétérœcie,  consistant  en   ce 
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26.3.  —  Puccinia  graminis  (agrandi  ItXI  fois). 

que  le  parasite  ne  çeut  poursuivre  le  cycle  complet  de 
son  développement  qu'en  attaquant  l'une  après  l'autre 
deux  plantes  nourrices  appartenant  à  des  espèces  diffé- 
rentes et  nettement  déterminées,  .\insi,  la  Rouille  la 
plus  commune,  appelée  Rouille  noire  et  due  au  para- 
sitisme du  Pticcinia  gratninis  (fig.  263),  vit  au  prin- 
temps sur  les  jeunes  feuilles  d'un  arbrisseau,  le  Her- 
beris  (vulgairement  Épine-Vinettej.  Or  les  spores  ainsi 


264.  —  Puccinia  straminis  (agrandi  100  fois). 

produites  ne  peuvent  germer  en  été  que  sur  les  chaumes 
de  certaines  graminées.  Enfin,  à  leur  tour,  les  spores 
de  cette  dernière  sorte  appelées  téleuto.spores  et  cons- 
tituant la  vraie  Rouille  ne  peuvent  entrer  en  germina- 
tion qu'après  le  repos  hibernal.  La  formation  indé- 
pendante à  laquelle  elles  donnent  naissance  est  éphé- 
mère et  composée  seulement  de  quelques  cellules  en 
filament,  ou  promycelium,  d'où  s'échappent  des 
sporidies  si  légères  que  le  moindre  souffle  du  vent 
suffit  à  les  porter  sur  l'épiderme  des  feuilles  naissantes 
de  l'Épine-Vinette,  seul  milieu  favorable  à  leur  déve- 
loppement. Et  c'est  ainsi  que  reprend  de  nouveau  un 
cycle  complet  de  l'évolution  du  parasite. 
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Oiilro  le  Piiccinia  gninthiis,  on  connall  encore  le 
y.  slraniinis  ((ig.  2(M)  (|iii  ;iU.ii|iio  aussi  les  diverses 
ci'rc'ali's,  sous  le  nom  de  Houille  (aciielée.  Kilo  vit  au 
pi'iiilemps  sur  les  feuilles  de  diverses  liora^inées  sau- 
vages. Knlin  le  Pi(ci-ini(i  i-oroiiala  lorine  une  rouille 
spc'ciale  à  l'avoine,  tandis  c|uo  sa  forme  alternante 
lial)ite  sur  les  Nerpruns.  lOlle  n'a  jias,  du  reste,  la 
gravité  des  précédentes.  T.  Ilv. 

11.  K.\i;iil':sE.  —  Le  yêi-àqùii  (de  la  racine  pT,  yàraq, 
((  verdir  »,  cf.  vert-de-gris),  rouille,  est  constamment 
uni  dans  les  textes  au  siddiif<iii  qui  est  le  cliarlion  des 
blés  ou  nielle.  Voir  t.  ii,  col.  58*2.  La  rouille  des  blés 
comme  le  cliarbon  est  un  des  Iléaux  dont  Uieu  menace 
son  peuple  inlidéle,  Deut.,  .vxviii,  2'2,  qu'il  détournera 
si  le  peuple  se  repent  et  vieni  prier  dans  son  temple, 
III  Heg.,  VIII,  :i7-iO;  Il  l'ar.,  vi,  28.  Dans  la  traduction 
des  .Septante,  de  III  Reg.,  .\m,  37,  èp-j-rcôr,,  la  rouille, 
au  lieu  d'être  placée  en  second  lieu,  comme  dans  l'hé- 
breu, a  passé  au  troisième  rang  après  ppoCyo:,  «  la 
sauterelle  ».  Hans  la  Vulgate,  III  Reg.,  viii,37,  i/êciir/iiii 
a  été  traduit  à  sa  place  régulière  par  xrurjo,  puis  il  est 
rendu  une  seconde  fois  par  rubigo,  après  locusla,  la 
sauterelle.  Ce  Uéau  comme  le  charbon  a  sévi  souvent 
en  Palestine.  «  .le  vous  ai  frappés  par  la  nielle  et  la 
rouille,  »  dit  Dieu  par  la  bouche  de  ses  prophètes. 
Ainos,  IV,  9;  Agg.,  ii,  17  (Vulgate,  18). 

E.  Levesqie. 

ROULEAUX.  Les  livres  anciens  écrits  sur  papyrus 
ou  sur  parchemin  étaient  roulés  en  vohimina.  Voir 
LiVHE,  m,  t.  [V,  col.  305. 

,  ROUMAINES  (VERSIONS)  DES  SAINTES 
ECRITURES.  Les  Roumains  sont  les  descendants 
des  Daces  et  des  colons  romains  qui  s'établirent  en 
Dacic  après  la  conquête  de  ce  pays  par  l'empereur 
Trajan.  A  cause  de  leur  origine  en  partie  romaine,  les 
Valaques  s'appellent  eux-mêmes  «  Rumanje  ».  Leur 
langue  contient  un  grand  nombre  de  mots  latins,  mais 
près  de  la  moitié  de  leur  dictionnaire  est  tiré  du  grec, 
du  turc  et  du  slave.  Il  n'existe  pas  de  traduction  ancienne 
de  la  Bible  en  roumain.  Le  Nouveau  Testament  fut 
publié  en  I6iS  à  Belgrade.  La  Bible,  traduite  par  le 
métropolitain  Théodolius,  fut  imprimée  en  lt)68  à 
Bucharest.  On  a  publié  depuis  plusieurs  éditions  nou- 
velles du  Nouveau  Testament  et  la  Société  biblique  de 
Londres  a  donné  une  édition  complète  revisée  de  la 
Bible.  Voir  Bible  of  every  Laiid,  p.  279. 

ROUTES  (hébreu:  dérék,  mcsilldli,  'ôra/,t;  Septante: 
oSô.).  Les  termes  «  route,  voie,  sentier,  chemin  »  sont 
fréquemment  employés  dans  l'Écriture,  mais  ils  sont 
souvent  pris  dans  un  sens  métaphorique, par  exemple  ; 
pour  la  manière  d'agir  ou  les  desseins  de  Dieu,  Exod., 
xx.xiii,  13;  Ps.  Lxvi  (lxvii),  2;  Ps.  Lxxvi  (lxxvii),  14,  etc.; 
pour  la  conduite  morale  de  l'homme,  IV  Reg.,  il,  4; 
VIII,  25;  Ps.  cxviii  (cxix),  I,  9,  etc.  Au  sens  propre,  ils 
indiquent  la  direction  vers  un  point,  c'est-à-dire  le 
chemin  généralement  suivi  pour  l'atteindre;  c'est  ainsi 
que  sont  mentionnés  :  «  le  chemin  qui  conduit  à 
Éplirata  »,  Gen.,  xxxv,  19;  xlviii,  7;  «  le  chemin  de  la 
mer  Uouge  »,  Num.,  xiv,  25;  «  le  chemin  de  Béthel  à 
Sichein  »,  Jud.,  xxi,  19;  «  le  chemin  de  Bethsamés  >■, 
I  Reg.,  VI,  12,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  la  Bible  des  renseignements  bien  précis 
sur  l'ensemble  des  voies  de  communication  (|ui  reliaient 
entre  elles  les  diliérentes  parties  de  la  Palestine,  ou 
qui  reliaient  la  Palestine  aux  pays  voisins.  Quand  elle 
parle  de  «  routes  »,  il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer 
des  voies  tracées  avec  art  comme  le  furent  plus  tard 
les  voies  romaines.  Souvent  il  ne  s'agit  (|ue  de  simples 
sentiers  destinés  aux  piétons,  à  quelque  monture  ou 
bète  de  somme.  Cf.  Jud.,  xix,  10;  I  Reg.,  xxv,  20; 
IV  Reg.,  IV,  21.  Cependant,  dès  les  temps  les  plus  an- 


ciens, les  chariots  et  les  chars  circulaient  à  travers  la 
montagne.  Cf.  Gen.,  xi.v,  27;  I  Reg.,  vi,  12;  Il  Heg., 
VI,  (i;  XV,  I;  III  Reg.,  i,  5,  etc.  Si  ce  fait  ne  suppose 
nécessaii'ement  pas  des  routes  que  le  travail  de  l'hoinme 
avait  rendues  praticables,  on  peut  croire  pourtant  que 
les  rois,  surtout  après  que  Salomon  eut  introduit  en 
grand  nombre  les  chevaux  et  les  chars,  s'appli(|uèrent 
:'i  améliorer  les  principales  voies.  Le  mot  nicsilUili, 
IV  lieg.,  xviii,  17;  Is.,  VII,  3,  etc.,  d'après  son  étymo- 
logie  {sdial,  «  combler»  et  «aplanir  »),  semble  dé-igner 
une  route  travaillée,  aplanie.  La  parole  d'Isaïe,  xi,,  2  : 
pannù  dérék,  «  préparez  la  voie  »,  ijaUen'i  mesilldh, 
«  rendez  droit  le  chemin  »,  fait  également  allusion  à  la 
manière  dont  on  préparait  dans  certains  cas  la  route 
que  devaient  suivre  les  souverains.  Le  liwe  des  Nombres, 
XX,  17;  XXI,  22,  parlait  déjà  d'une  «  voie  royale  », 
hébreu  :  dérék  hatn-mélék  ;  Vulgate  :  via  piiblica,  xx, 
17;  via  regia,  xxi,  22,  que  Moïse  oppose  aux  chemins 
qui  allaient  à  travers  champs.  11  s'agit  sans  doute  d'une 
grande  route,  entretenue  aux  frais  du  roi,  destinée 
à  ses  chars  et  à  son  armée,  l'équivalent  de  ce  qu'on 
appelle  encore  en  Orient  le  Derb  es-SuUdn,  «  la  route 
du  Sultan  ».  Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  les 
Romains  établirent  en  Palestine  un  admirable  réseau 
de  voies.  Nous  parlerons  d'abord  des  voies  militaires 
et  commerciales  qui  traversaient  le  pays.  Voir  la  carte, 
Qg.  265. 

I»  Voies  militaires.  —  La  Palestine  a  été  justement 
appelée  le  carrefour  des  nations  ou,  suivant  une  autre 
comparaison,   le  pont  jeté  entre  l'Egypte  et  les  grands 
empires  du  nord.  C'est  ce  pays,  en  eflèt,  que  les  armées 
ont  nécessairement  du  traverser  pour  aller  de  la  vallée 
du  Nil  aux  rives  de  l'Euphrate  et  vice  versa.  C'est  dans 
la  plaine  d'Esdrelon,  en  particulier,  qu'elles  se  sont 
souvent  rencontrées  en  des  chocs  formidables.  Quelles 
roules  suivaient-elles'?  Elles  n'avaient  guère  le  choix, 
car  toute  la  partie  montagneuse  leur  offrait  un  obstacle 
sérieux.  Elles  devaient  donc  suivre  principalement  le 
chemin  des  grandes   plaines.   Chose  remarquable,  du 
reste,  il  suffit  de  Jeter  les  yeux   sur  une  carte  de  la 
Palestine  ancienne  pour  voir  comment  leur  voie  est 
jalonnée  par  les  noms  égyptiens  et  assyriens  attachés  à 
certaines  villes  palestiniennes.  Cf.  A.  Legendre,  Carte 
de   la   Palestine  ancienne  et   moderne,  Paris,   1894 
Partis  de  Zah<,  à  la  frontière  égyptienne,  les  pharaons 
s'avançaient   dans  la  direction  du   nord-est,  à  travers 
l'immense  plaine  qui  sépare  leur  pays  de  la  Syrie.  La 
première  place  syrienne  qu'ils  rencontraient  comme 
une  sentinelle  avancée  étaitidryi/iia,  égyptien  :  Rapihui; 
assyrien  :  Rapik/ii ;  aujourd'hui  :  Bir  Rafa/i ;  puis  ils 
faisaient  halte  hija-a,  égypt.  :  Gaza/»;  assyr.  :  Khaz- 
zalu.  De  là,  ils  suivaient  la  plaine   de  Séphélah,  par- 
semée de  villages  et  de  forteresses,  rencontrant  larza, 
aujourd'hui  A'/iùie/  Yarzéit  ;Magdih(,aui.El-Medjdel, 
l'ancienne  Magdalgad ;  Asdudti,  auj.Esdi'id,  nnc.Azot, 
pour  arriver  à    lopu,  lappu,  Ja/Ja.    De  ce  point,   ils 
filaient  en    droite  ligne    vers   le   Carmel,  à  travers  la 
plaine  de  Saron.  Pour  aller  vers  le  nord,  la  route  con- 
tourne bien  la  pointe  du  Carmel  qui  regarde  la  mer, 
mais  ce  passage,  quoique  pralii|ué  par  quelques  armées, 
est  coupé  par  des  rochers  et  est  étroit,  par  là  même 
difficile  à  forcer  s'il  est  défendu.  Ce  n'est  donc  pas,  on 
peut  le  dire,    le  passage   historique  pour  sortir  de   la 
plaine  de  Saron   ou  y  entrer.  Trois  routes  se  présen- 
taient pour  franchir  la  région  montagneuse  qui  sépare 
cette  plaine   de  celle  d'Esdrelon.  La   première   va  de 
Subbarin  vers  l'extrémité  sud-est  du  Carmel,  là  où  le 
mont  se  détache  par  une  coupure  des  collines  samari- 
taines, puis  elle  atteint  la   plaine  d'Esdrelon    à    Tell 
Keitnùn  ;  c'est  celle  que  suivit  Napoléon,  dont  l'olijectif 
était  Saint-.lean  d'Acre  ;  c'était  lapluscourtc  pour  aller 
d'Egypte  sur  le  littoral  phénicien.  La  seconde  <(uittait 
Saron  à   Kkirbel   l's-Siiiura,    remontait    au     nord-est 
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Vouadi  .4ra/i,francliissaillc  colacluel  d't'»mii  el-Falmi, 
VAh'ma  ('■gyplien,  el  descendait  à  Mageiklo,  l'fe'vpl.  : 
Manidi;  assyr.  :  Magidu.  Mais  clic  avait  le  grave  in- 
convénient do  se  resserrer  à  tel  point  qu'elle  obligeait 
les  troupes  à  s'allonger  outre  mesure.  C'est  pourtant 
celle  que  Tliothmcs  111  voulut  suivre,  malgré  l'avis  de 
ses  généraux.  Cf.  G.  Maspero,  Histoite  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient  classique,  Paris,  1897,  t.  ii,  p.  2.">6. 
La  troisième  et  la  plus  fré(|uenlée  quittait  la  plaine  de 
Saron  plus  au  sud,  et,  par  Vouadi  Abu  en-Xàr,  se 
dirigeait  vers  Dotlidn,  égypt.  ;  Dulina,  l'ancienne 
Dotliain,  et  le  Saliel  ArraOéh,  pour  alioutir  ÀDjenin. 
C'était  la  plus  commode  et,  en  outre,  la  plus  courte  pour 
gagner  lietlisan,  égypt.  :  Hitscltanla,  et  la  vallée  du 
Jourdain,  c'est-à-dire  pour  se  rendre  d'Kgypte  à  Damas. 

De  la  plaine  d'Esdrelon,  trois  routes  s'ouvraient  pour 
gagner  les  régions  du  nord  et  du  nord-est.  L'une  obli- 
quait à  l'ouest  et  regagnait  la  .Méditerranée  vers  .4ce/(0, 
Àku,  Sainl-Jean  d'Acre,  qui  était  une  des  clefs  de  la 
Syrie.  Puis  elle  suivait  la  plaine  cotiére,  laissant  à  droite 
des  villes  comme  Aksapu.  Aciisapli,  aujourd'hui  Kefr 
'i'dsif  ;  Maschalu,  aujourd'hui  Maisléli  ■  Lulnna,ini]ouT- 
d'hm  Lebbuna,  franchissait  l'Kchelle  des  Tyriens,  et  se 
dirigeait  du  coté  de  Tyr.  L'autre  s'en  allait  d'abord  vers 
l'est,  par  Belhsan.  traversait  le  .lourdain,  puis  filait  sur 
Damas  ;  c'était  un  champ  de  pâture  immense,  fré- 
quenté en  tout  sens  par  les  Bédouins,  clairsemé  de 
bourgs  murés,  Hanialu,  probablement  elllaniiiteh; 
Astirotu ,  l'ancienne  .-Iji/arof/i,  aujourd'hui  Tell  Ascli- 
taréh;  Ono-Rapha,  ancien  Baplion,  aujourd'hui  Er- 
Rdféli.  La  troisième  coupait  au  plus  court  :  elle  gra- 
vissait les  collines  galiléennes,  passait  auprès  du  lac 
llérom,  puis  vers  les  sources  du  Jourdain,  à  Dan-Lais, 
la  Lauisa  égyptienne,  et  s'engageait  dans  la  plaine  de 
Ccelé-Syrie.  C'est  cette  dernière  que  Tliéglathphalasar  III 
suivit  en  sens  inverse  lorsqu'il  prit  les  villes  de  A'ion, 
Abel-bellt-ntaacha,  Cédijs,  Hazor,  la  Galilée  et  la  tribu 
deXephthali,dont  il  transporta  les  habitants  en  .Assyrie. 
Cf.  IV  Reg.,  XV,  29.  La  seconde  fut  suivie,  au  moins 
dans  sa  partie  septentrionale,  par  Chodorlahomor  et 
ses  alliés,  lorsque,  venant  combattre  les  rois  de  la  Pen- 
tapole,  ils  frappèrent  d'abord  les  Repbaïm  à  Astarollt- 
Carnatni  :  mais  ils  descendirent  ensuite  vers  le  sud, 
dans  une  course  prodigieuse,  avant  d'aborder  le  terrain 
de  la  bataille.  Cf.  Gen..  xiv,  5,  7.  Du  reste,  la  grande 
voie  de  l'est  a  dû  être  de  tout  temps  le  chemin  appelé 
aujourd'hui  Derb  el-Hadj,  «  la  route  des  Pèlerins  », 
le  long  de  laquelle  se  déroule  le  chemin  de  fer.  Nous 
ne  parlons  pas  des  autres  voies  que  les  armées  ont 
dû  se  frayer  dans  l'intérieur  de  la  Palestine,  pour 
attaquer  Samarie  et  Jérusalem,  ni  de  celles  que  les 
Hébreux  suivirent  pour  faire  la  conquête  du  pays,  ni 
enfin  de  celles  qui  marquent  les  différentes  petites 
guerres  dont  il  fut  le  théâtre;  elles  se  confondent  avec 
les  chemins  battus  qui  la  sillonnent  en  tous  sens;  il 
ne  s'agit  ici  que  !des  grandes  voies  historiques;  pour 
le  reste,  voir  Jldée,  S»  Description,  t.  m,  col.  1815; 
Galilée,  4»  Routes,  t.  m,  col.  92;  Samarie. 

^o'I'oies  commerciales.—  Ces  voies  militaires  servaient 
naturellement  aussi  de  lieu  de  passage  aux  caravanes 
qui  faisaient  le  commerce  entre  l'Arabie,  l'Egypte  et 
l'Assyrie.  D'un  côte,  les  ports  de  mer  étaient  les  débou- 
chés où  afiluaient  les  marchandises  de  l'Orient.  Ils 
étaient,  il  est  vrai,  en  grande  partie,  aux  mains  des 
Phéniciens,  mais,  pour  les  atteindre,  il  fallait  traverser 
le  territoire  des  Hébreux.  C'est  ainsi  que  Tyr.  Saint-Jean 
d'Acre  et  Khaïfa  furent  longtemps  les  entrepôts  préférés 
de  Damas.  Une  première  route,  parlant  de  la  grande 
ville,  longeait  le  pied  de  l'Hermon,  passait  par  Banias, 
et  s'en  allait,  par  les  collines  septentrionales  de 
Galilée,  droit  à  Tyr.  Une  seconde  traversait  le  Jourdain 
au  sud  du  lac  Mérom  et  descendait  vers  le  lac  de  Tibé- 
riade   pour  gagner  ensuite  la  plaine  d'Esdrelon  et  la 


mer  au  nord  du  Carmel.  C'est  la  «  voie  de  la  mer  » 
dont  parle  Isa'ie,  i.\,  1.  Enfin,  une  troisième  passait  le 
Jourdain  au  sud  du  lac  de  'l'ibériade  et  rejoignait  le 
réseau  de  la  plaine  d'Esdrelon.  Gaza  était  l'entrepôt  des 
caravanes  qui  venaient  du  sud  de  l'Arabie.  Les  Israé- 
lites, qui  longtemps  n'eurent  guère  que  le  port  de  JalVa 
comme  principal  débouché  du  côté  de  la  Méditerranée, 
en  cherchèrent  un  autre  du  côté  de  la  mer  Rouge,  et, 
sous  Salomon,  Elatliet  Asiongaber  virent  partir  la  flotte 
royale  pour  le  pays  d'Ophir.  Mais  cette  voie  ne  resta 
ouverte  que  peu  d'années;  elle  était  d'ailleurs  très 
longue,  peu  commode  et  peu  sûre.  Voir  Asiomiabf.ii, 
t.  1.  col.  1097;  EL.iiTM.  t.  ii,  col.  1643.  D'autre  part,  les 
caravanes  qui  se  rendaient  de  la  Transjordane  en  Egypte 
passaient  le  Jourdain  vers  Uelhsdn  el,  pénétrant  dans 
la  plaine  d'Esdrelon,  suivaient  la  route  de  Dolhain  et 
de  Saron  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  C'est  sur 
ce  chemin  que  les  -Madianites  rencontrèrent  les  (ils  de 
Jacob  qui  leur  vendirent  Joseph.  Cf.  Gen.,  xxxvii,  25. 
28.  Les  gués  du  Jourdain  établissaient  ainsi  une  commu- 
nication entre  ses  deux  rives  el,  du  pays  de  Moab,  on 
arrivait  à  Jéricho  pour  remonter  ensuite  vers  Sicheni 
ou  Jérusalem.  La  grande  voie  que  nous  avons  signalée 
à  l'est  du  lleuve  est  déjà  mentionnée.  Jud.,  viii,  11, 
comme  celle  des  caravanes  bédouines.  Quant  aux  routes 
de  l'intérieur,  nous  allons  les  trouver  transformées  par 
les  Romains. 

3»  l'oies  rontaines.  —  Une  des  gloires  architectu- 
rales des  Romains  consiste  certainement  dans  ce 
magnifique  réseau  de  routes  pavées  par  lequel  ils 
relièrent  les  différentes  parties  de  leur  immense  em- 
pire. Les  distances  y  étaient  indiquées  par  des  bornes 
milliaires,  c'est-à-dire  placées  de  mille  en  mille  pas 
(l4SI"50i.  Voir  Mille,  t.  iv,  col.  1089.  La  Palestine  fut 
sillonnée  de  ces  voies,  dont  on  rencontre  encore  des 
vestiges.  On  a  même  retrouvé  un  certain  nombre  de  co- 
lonnes quilesjalonnent  sufGsammentet  nous  permettent 
de  les  suivre  sur  plusieurs  points,  à  l'ouest  et  à  lest  du 
Jourdain.  Voir  carte,  fig.266.  Nous  donnons  un  aperru 
du  sujet,  que  les  découvertes  complètent  de  jour  en  jour. 

A]  CisJORDAXE.  —  l.  De  Jérusalem  à  Hébron.  — 
L'ancienne  voie  se  confond  à  peu  près  avec  la  route 
moderne  jusqu'aux  Etangs  ou  réservoirs  de  Salomon. 
-Avant  d'arriver  à  ce  point,  au  delà  de  la  bifurcation 
qui  mène  d  un  côté  à  Bethléhem,  de  l'autre  à  Beit 
Djala,  on  a  retrouvé  une  partie  du  VP  miltiaire.  A 
partir  des  réservoirs,  elle  s'écarte  du  chemin  carros- 
sable, qui  serpente  sur  le  liane  des  collines,  et  elle 
gagne  les  hauteurs,  en  passant  par  Kh'irbel  Aliaei  au 
point  culminant  de  la  contrée,  à  Râs  esch-Scherif.  Là.  un 
groupe  de  colonnes  doit  marquer  le  X«  mille,  puis  on 
rencontre  successivement  le  XP  et  le  XIP  milliaires, 
tous  deux  anépigraphes.  Au  delà  de  Khirbet  Kùfin,  la 
voie  romaine  revient  à  la  route  moderne,  et,  un  peu 
avant  'Ain  Diruéh,  se  trouve  le  XVIIP  milliaire,  dont 
l'inscription  peut  être  rétablie  en  entier.  Le  X1X«  et  le 
XXP  sont  signalés  par  la  carte  anglaise.  Quelques 
autres  fragments  ont  été  découverts,  mais  n'apportent 
aucune  indication  de  distance.  Cf.  Germer-Durand, 
Inscriptions  romaines  de  Palestine,  dans  la  Revue 
biblique,  1895,  p.  69-71,  239;  1^,  p.  tl9. 

2.  De  Jérusalem  à  Eleutliéropolis  [Beit-Djibrin).  — 
Cette  voie  descendait  dans  la  direction  du  sud-ouest. 
Un  fragment  de  milliaire  qui  se  trouve  à  la  hauteur  de 
Malliah  a  dû  appartenir  au  IIP.  Le  IV'  est  au-dessus 
de  Ain  Yalo  et  le  V»  dix-sept  minutes  plus  loin.  Le 
VHP  a  été  trouvé  à  Bitlir  ;  la  colonne  est  presque  en- 
tière, et  l'inscription,  quoique  usée,  est  encore  lisible, 
sauf  la  première  ligne;  il  remonte  au  règne  d'Hadrien. 
Au  delà  d'El-Kabu,  il  y  en  a  deux,  anépigraphes,  qui 
doivent  marquer  le  Xp  et  le  XIIP  milles.  .\  ce  point,  la 
carte  anglaise  fait  bifurquer  la  voie,  d'un  côté  vers  el- 
Kliadr  et  la  voie  romaine  de  Jérusalem  à  Hébron,  de 
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l'auti'o  vers  er-Itih  ;  elle  no  li'acc  p:is  la  liraiiclic  iiiu'  |  —  KlcNlli('io|iulis  fut  un  point  cpnlral  don  parlaient 
nous  venons  de  décrire  d'après  les  inonuMients  eux-  plusieurs  voies.  L'une  s'en  allait,  en  suivant  les  con- 
nu'iues.  Le  XIV"  et  le  XVII"  uiilliaires  se  trouvent  avant   (   tours  d'un  ouadi,  rejoindre  Ik'ljron,  dans  la  direction 


2B5.  —  Carte  des  anciennes  routes  de  Palestine. 


ûeil  Netttf.  Au-dessous  de  cette  localité,  est  le  XVIII", 
avec  le  protocole  des  empereurs  Marc-Aurèle  et  Vérus, 
et  la  distance  marquée  en  langue  grecque.  Cf.  lievue 
biblique,  1892,  p.  2Ui;  1894,  p.  613;  189."),  p.  2ti9. 
3.  D'Élettt/iéropolis  dans  les  différentes  directions. 


du  sud-est.  Une  autre  descendait  au  sud,  vers  ed- 
Duéiniéli  et  proljaljlement  jusqu'à  Bersabée.  La  carte 
anglaise  signale  deux  milliaires  entre  Beil  Djibrht  et 
Duéinu'h  ;  on  en  a  retrouvé  d'autres,  en  particulier  le 
II«  avec  fragment  d'inscription.  Une  troisième  se  diri- 
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geait  vers  le  non],  du  eotL'"de  '/.akariya;  au  II»  mille, 
on  a  découvert  cinq  colonnes,  donl  une  a  gardé  la  fin 
de  l'inscription,  i\\\\  se  rapporte  an  règne  de  Caracalla 
et  à  l'an  '213  de  noire  ère.  Cf.  Revue  bihliijue,  1895, 
p.  2(57;  1899,  p.  421-422.  Une  f|uatriènie  allait  au  nord- 
ouest  vers  Dliikrin  cl  Tell  es-Safii/éli,  cf.  Jtcvue 
biblique,  1900,  p.  lli;  d'autres  conduisaient  sans 
doute  du  cùté  de  l'ouest  et  du  sud-ouest. 

4.  De  Jérusalem  ù  Engaddi.  —  La  ville  sainte  était 
reliée  à  lingaddi  par  une  voie  i|ui  se  confondait 
d'abord  avec  celle  d'Ilébron  jusqu'à  lîelliléhem,  puis 
venait  contourner  le  Djélel  Fio'éidis  et  descendait  au 
sud-est  sur  le  rivage  de  la  iner  Morte.  D'Engaddi  par- 
taient d'anciennes  routes  qui  la  rattachaient  à  Masada 
au  Bud  et  à  dilTérentes  villes  à  l'ouest. 

ô.  De  Jéritsalein  o  Jéricho.  —  C'est  la  voie  bien 
connue  qui  conduisait  à  la  vallée  du  Jourdain;  mais,  au 
sortir  de  .Térusalem,  elle  prenait  plus  liaul  que  la  route 
actuelle.  La  carte  anglaise  signale  deux  bornes  mil- 
liaires.donl  l'une  au  delà  de  Tal'at  ed-Demm. 

6.  De  Jéricho  en  différentes  directions.  —  Me  .léri- 
cho,  qui  était  à  l'est  la  place  la  plus  importante,  partaient 
plusieurs  voies.  L'une  allait  directement  au  nord,  par  la 
vallée  du  Jourdain,  rejoindre  Bethsan-.Scuthopolis.  Elle 
se  bifurquait  une  première  fois  pour  monter  au  nord- 
ouest  jusqu'à  Xaplouse  ;  une  seconde  fois,  pour  suivre 
Vouadi  Fardh  et,  par  un  détour,  regagner  Sicliem.  A 
la  première  branche  s'en  rattachait  une  autre,  qui 
passait  par  Akrabéli  et  retombait  au  même  point  que 
les  deux  précédentes.  Une  autre  se  dirigeait  au  nord- 
ouest  vers  Tayibéh,  l'ancienne  Kplirem;  elle  est  mar- 
quée par  plusieurs  milliaires,  donl  on  a  retouvé  des 
fragments.  Cf.  Heviie  biblique,  1895,  p.  68-69. 

7.  De  Jérusalem  à  \apluuse.  —  Cette  voie  centrale 
est  jalonnée  par  plusieurs  milliaires  :  le  III»  avec  frag- 
ment d'inscription  a  été  retrouvé  près  de  Scha'fat ;  le 
\',  qui  porte  les  noms  des  empereurs  Marc-Aurèle  et 
Lucius  Yerus,  est  un  peu  au  delà  de  l'embranchement 
qui  se  dirige  vers  El-Djib  ;  le  XXV«  a  été  découvert 
aux  environs  de  Lubbdn.  Cf.  Revue  biblique,  1899, 
p.  420:  1901,  p.  96-100. 

8.  De  Jérusalem  vers  l'ouest.  —  Un  embranchement 
de  la  voie  précédente  passait  par  Rethoron  et  conti- 
nuait sur  Lydda.   Un  milliaire  a  été  constaté  à  Reil 

Ur el-Fvqdli,  et  le  suivant  esta  la  dislance  voulue  plus 
loin.  Au  sortir  de  Bethoron,  une  bifurcation  se  diri- 
geait sur  Nicopolis  par  Beil  Sira.  Cf.  Revue  biblique, 
1893,  p.  14i;  1898,  p.  122-123.  -  De  Jérusalem,  une 
voie  s'en  allait  par  Beil  Iksa,  Biddu,  Reit  Liqia,  dans 
la  direction  du  nord-ouest;  elle  était  croisée  à  Riddu 
par  celle  qui  venait  d'El-Djib  et  descendait  vers 
(Jarietel-Enab.  Une  autre  se  dirigeait  vers  Qolunii/éh, 
Qariet  el-'Eiiab.  et  se  bifurquait  d'un  cùté  vers  Yalô, 
de  l'autre  vers  Xicopolis.  \ous  pouvons  rattacher  à  ce 
réseau  la  voie  qui,  se  séparant  à  el-Riréh  de  la  route 
septentrionale,  passait  par  Djifnéh,  Umni  Safah, 
Tibtiéh,  Abùd,  où  elle  se  divisait  en  deux  branches, 
celle  du  nord  continuant  vers  el-Lubbdn,  el-Tiréh  et 
la  plaine;  elle  est  marquée  par  quelques  milliaires 
que  signale  la  carte  anglaise. 

9.  De  Naplouse  à  Sci/thopolis.  au  Jourdain  et  à 
Tibériade.  —  Cette  voie  allait,  dans  la  direction  du 
nord-est,  par  Tell  cl-Farah,  Tubas,  Teidsir,  etc.,  re- 
joindre l'imporlanle  place  de  Rethsan-Scylhopolis,  et, 
au  delà  du  Jourdain,  continuait  vers  Damas.  La  carte 
anglaise  signale  trois  milliaires  avant  Reisân  :  le  pre- 
mier entre  Tùbds  et  Téiasir:  le  second  à  Téiasir,  et  le 
troisième  au  delà,  avant  d'arriver  à  la  plaine.  Celui  de 
Téiasir  doit  représenter  le  W";  il  est  probable,  en  effet, 
que  celte  localité  correspond  à  l'ancienne  ville  d'.\ser, 
qu'Eusèbe  et  S.  Jérôme,  Onomasiica  sacra,  Gœttingue, 
1870,  p.  93,  222,  placent  au  quinzième  mille  quand  on 
descend  de  Naplouse  à  Scj  thopolis.  Le  précédent  repré- 


sente donc  le  XIV«,  ce  qui  est,  du  reste,  confirmé  par 
VOtioniasticon,  p.  157,  262,  lorsqu'il  montre  T/iébé$  = 
']'i''bds  «  presque  au  treizième  mille  en  allant  de  Na- 
plouse à  Scj  thopolis.  »  Il  y  a,  en  effet,  un  peu  plus  d'un 
mille  de  Tûbàs  au  milliaire  en  question.  Au  delà  de 
Téiasir,  on  retrouve  le  XVI«,  le  XVII'  et  le  XVIII» 
milliaires.  De  Réisdn  au  pont  du  Jourdain,  on  en  a 
constaté  trois  autres  :  le  I"  au  nord-est  de  la  ville, 
troiscolonnes  anépigraphes;  le  III',  trois  colonnes, 
dont  une  seule  porte  des  restes  d'inscription;  le  IX', 
au  bord  du  lleuvc,  Ironeon  de  colonne  sur  lequel  on 
ne  distingue  que  les  traces  d'un  grand  chiffre.  Cf.  Revue 
biblique,  189.5.  p.  71-73;  1899,  p.  30-31.  La  voie  con- 
tinuait au  nord  vers  Tibériade.  Un  milliaire  a  été  re- 
trouvé non  loin  du  Djisr  el-MuJjdmi',  à  10  ou  12 
milles  romains  de  Scylhopolis.  Cf.  Zeitschrift  des 
deutschen  l'alâstina-Vereins,  Mittheilungen,  Leipzig, 
1905,  p.  37-40.  —  Nous  avons  indiqué  plus  haut  les 
roules  qui  reliaient  Naplouse  à  Jéricho. 

10.  De  Tibériade  à  l'tolémaide.  —  La  carte  anglaise 
signale  une  voie  romaine  passant  par  Vouadi  'Abilin 
et  se  dirigeant  vers  Saint-Jean  d'.\cre.  Elle  devait  relier 
celle  ville  à  Tibériade. 

11.  De  Legio  en  différentes  directimis.  —  Legio,  qui  a 
succédé  à  Mageddo,  Tell  el-iluteseUiiia,  était  le  point 
le  plus  important  de  la  plaine  d'Esdrelon.  Elle  était  le 
centre  de  plusieurs  voies.  L'une  allait  vers  Djénin,  au 
sud-est,  l'autre  vers  Plolémaïde  au  nord-ouest.  Sur 
celte  dernière  on  a  découvert,  au  nord-ouest  de  Ledj- 
djùn,  un  milliaire  qui  doit  représenter  le  III'  à  partir 
de  l'ancienne  ville.  Cf.  Zeitgchrift  des  deutschen  Palûs- 
lina-Vereins,  Mittheilungen,  1906,  p.  67-69.  Une  autre 
route  traversait  le  massif  montagneux  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest,  passant  près  d'I'nim  el-Fahm;  il 
est  facile  également  de  la  suivre  d'après  les  milliaires. 
Cf.  Zeitschrift  des  deut.  Pal.-\'er.,  Miltheil.,  1903, 
p.  5-10. 

B]  TRA^■SJOnIJA^■E.  —  i.  De  Damas  vers  le  sud- 
ouest.  —  Une  première  voie  allait  vers  Ranias,  l'an- 
cienne Césarée  de  Philippe.  Une  seconde,  plus  au  sud, 
venait  à  £l-Qonéitrah,  où  elle  se  bifurquait  pour 
rejoindre,  d'un  côté,  Banias,  au  nord-ouest,  de  l'autre 
le  Jourdain,  au-dessous  du  lac  Méroui.  .\vanl^Ooné!(ra/i 
même,  une  branche  se  dirigeait  vers  Césarée  de  Phi- 
lippe. Avant  d'arriver  au  Jourdain,  la  route  rencontrait 
celle  qui  se  dirigeait  vers  l'est  et  se  rattachait  à  un 
autre  réseau.  L'ne  branche  de  ce  dernier  descendait, 
par  Khisfin,  Hi'isiijéh  =  Ilippos,  jusqu'au  Jourdain, 
au-dessous  du  lac  de  Tibériade.  Une  autre  allait  à  J^aua, 
d'où  pariait  une  nouvelle  voie  qui  rejoignait  celle  de 
Khisfin,  en  passant  par  Tsil. 

2.  De  Gadara  à  Bostra.  —  Une  voie,  se  dirigeant  dç 
l'ouest  à  l'est,  traversait  le  llauran.  De  Gadara,  aujour- 
d'hui Vmni  Qéis,  elle  se  rendait  à  Derat,  l'ancienne 
Edraï,  puis  à  Bostra,  à  Salkhad  et  plus  loin.  L^n  em- 
branchement, partant  de  Bostra,  venait,  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest,  rejoindre  le  Derb  el-Hadj  à  Qala'at 
ez-Zerqa. 

3.  De  Pella  {Kit.  Fahil)  à  Gerasa  (Djérasch). —Celle 
voie  est  jalonnée  par  quelques  milliaires.  Le  I"  mille 
se  trouve  tout  près  de  la  ville  basse;  il  est  marqué  par 
six  colonnes,  dont  une  seule,  encore  debout,  portait 
une  inscription  devenue  illisible,  au  bas  de  laquelle  le 
chilïre  est  inscrit  en  latin  et  en  grec.  III',  deux  colonnes 
anépigraphes.  IV',  fragment  de  colonne  contenant  la 
fin  dune  inscription  avec  le  chiffre  dans  les  deux 
langues.  V',  une  colonne  anépigraphe.  VIII'.  six 
colonnes  brisées  dont  il  reste  les  bases  cubiques; 
quelques  lettres  seulement  sur  un  des  fragments.  Une 
borne  milliaire,  au  nom  des  empereurs  Marc-Auréle 
et  L.  Verus,  a  été  signalée  à  Adjlùn  par  M.  Clermont- 
Ganneau.  Recueil  d'archéologie  orientale,  Paris,  1888, 
t.  I,   p.   207.  Un  autre  point  de  repère   se  trouve  au 
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sixit'iiio  iiiillc  :iv:iiil  (•l'rasa,  trois  colonnes,  donl  deux 
portent    des    inscriptions.    Cf.     lirriir  bibtiiiue,    18'J9, 

p.  ;ti-:t:i. 

i.  De  Grrasn  li  PliHadelpIiie  (.\n\n\(i>i).  —  On  a 
relroiivé  sur  celte  voie  des  liornes  milliaires  représen- 
tantles  VU",  Vlll'et  I.X- milles.  Des  fr:ignicnts;d'inscrip- 
tions  rappellent  les  noms  de  Marc-Aiiréle  et  [,.  Verus 
que  nous   avons  déjà   rencontrés.  Cf.  Heiue  hihlicjue, 

1895,  p.  :î9'>-;!'.)3;  1899,  p.  H.')-;!?.  Cetle  voie  rejoignait 
avant  Yadji'c  celle  (jui,  de  l'iiiladelpliie,  allait  vers  le 
nord.  On  a  découvert  sur  cette  dernière  un  certain 
noniLire  do  colonnes  marquant  les  III«,  IV",    V«,  Vl«, 

Vil',  MU',  I.V,  .V  et  XI«  milles.  Le  VU»  se  trouvait  à 
.4((î  Yadji'i:.  Plusieurs  des  colonnes  ont  des  inscrip- 
tions inléressanles.  Cf.  Revue  biblique,  1895,  p.  394-398. 

5.  De  Pliiladelpliie  rets  le  sua.  —  He  ce  colé,  la  voie 
reliait  'AiiDiidn  l'i  Hesbdn,  l'ancienne  Ucséhon. 

6.  Vllesbdn  au  Jourdain.  —  Cette  ancienne  voie 
partait  d'IIesbâii  pour  aller  traverser  le  Jourdain  au 
Makadet  Hadjlah.  On  \  a  retrouvé  des  groupes  de  mil- 
liaires avec  inscriptions,  marquant  le  V« et  le  VI'  milles. 
Cf.    Bévue  biblique,    1893,   p.    123;  1895,  p.  398-400; 

1896,  p.  013,  Olô.  A  cette  route  se  rattachait  celle  de 
Mddaba  au  Jourdain. 

7.  De  Mddaba  à  l'Arnou  et  jusqu'à  Pêtra.  Celle 
grande  voie  de  communication,  qui  continuait  celle  de 
Gérasa-Hesbdii,  traversait  du  nord  au  sud  la  province 
d'Araliie.  D'après  les  nombreuses  inscriptions  qu'on  y 
a  relevées,  elle  fut  ouverte  par  Trnjan,  au  commence- 
ment du  second  siècle,  et  maintes  fois  restaurée  sous 
les  empereurs  llarc-Auréle  et  Yériis,  Septime  Sévère 
etc.  Cf.  Hevue  biblique,  1895.  p.  624;  1896,  p.  601-613; 

1897,  p.  57 '1-591  ;  1898,  p.  438-440. 

4»  l'oies  acluelles.  —  On  voit  comiTient  les  Romains 
avaient  transformé  les  anciennes  routes.  Leur  travail 
colossal  linit  par  disparaître,  et  longtemps  le  pays  ne 
fut  guère  praticable  pour  les  voitures.  Il  existe  aujour- 
d'hui plusieurs  routes  carrossables,  dont  quelques-unes 
en  mauvaisélat.  Elles  vont;  deJalTaà  Jérusalem;  de  Jaffa 
à  Khaïfa,  avec  embranchement  sur  Xaplouse;  de  Jaffa 
à  Gaza;  de  Jérusalem  à  Hébron,  à  Jéricho,  au  Jourdain 
et  à  la  mer  Morte,  à  Xaplouse  et  au  delà  (en  construc- 
tion); de  Khaïfa  à  Djenîn,  à  Nazareth  et  à  Tibériade. 
Les  chemins  de  fer  vont  :  de  Jafla  à  Jérusalem  ;  de 
Kha'ifa  à  Damas  par  la  plaine  d'Esdrelon,  puis  Mezeirib 
ou  Derat  à  l'est  du  Jourdain  ;  de  Damas  dans  le  Hau- 
ràn,  par  les  deux  lignes  de  llezeirib  et  de  Derat,  qui 
s'unissent  en  ce  dernier  point,  pour  se  prolonger  vers 
le  sud. 

Bibliographie.  —  Reland,  /"«(œsfina,  Utrecht,  1714, 
t.  I,  p.::!95-42I;  Survetj  of  Weslern  Palestine,  Londres, 
3«  in-4",  1881-188:3,  dans  les  différentes  sections;  R.  E. 
Brûnnow  et  A.  von  Domaszewski,  Die  Provincia  Ara- 
bia,  Strasbourg,  1904,  t.  I,  p.  15-124;  G.  A.  Smith,  î'/ie 
historical  Oeor/raphy  of  the  Holy  Land,  Londres, 
1894,  p.  149-154,  263-271,  etc.;  F.  Buhl,  Geoqraphie  des 
alten  l'alûslina,  Leipzig,  1896,  p.  125-131  ;  P.  ïhomsen, 
Palâstina  nac/t  d.eni  Onomaslicon  des  Eusebius,  dans 
la  Zeilschrifl  des deulsclien  Palûstina\Vereins ,he\pi\'^, 
t.  x.xvi,  1903,  p.  168-188,  avec  carte;  V.  Schwobel, 
Die  Verkehrsivcge  und  Ansiedlungen  Galilàas  in  iltrer 
Abhân'jujkeil  von  dennaiùrlichen  Bedingunyen,  dans 
la  mèrne  revue,  t.  xxvii,  1904,  p.  57-88. 

A.  Legenore. 

ROYAUME  DE  DIEU  ou  ROYAUME  DES 
CIEUX  (grec;  fiïTr/;ii  toC  0£oC  ;  paaO.i'XTMv  oOpxvôjv). 
La  conception  du  royaume  de  Dieu  est  spéciliquement 
juive  et  chrétienne,  bien  que  certains  de  ses  traits 
puissent  se  retrouver  dans  d'autres  religions,  par 
exemple  chez  les  Perses.  Nous  allons  suivre  le  déve- 
loppement de  cette  notion  dans  l'Ancien  Testament, 
dans  le  Judaïsme  et  dans  le  Nouveau  Testament. 

I.  Dans  l'Ancien  Testa.me.nt.  —  li-j.'jùv.x  signilie  en 


grecclassii|ue  «  royauté  »,  et  par  dérivation  «  royaume  ». 
Celte  même  signilicalion  s'est  conservée  dans  les  Sep- 
tante qui  traduisent  par  ce  terme  dillérentes  expres- 
sions    du     texte     original  ns---:,  nz-hi,    --zr-o, 

TT  ;  -         T      :  :   - 

r'^-cs.  La  plupart  de  ces  mots  hébreux  marquent  en 

premier  lieu  l'idée  abstraite  de  régne,  de  royauté,  de 
pouvoir  royal,  et  secondairement  seulement  le  royaume, 
soit  comme  lerritoire,  soit  comme  société.  —  1°  Dans 
l'Ancien  Testament  il  e.«t  plusieurs  fois  question  de  la 
royauté'  ou  du  règne  de  Jéhovah.  Ps.  x.xil,  29;  cm,  19; 
cxi.v,  13;  Abdias,  21;  Dan.,  m,  5i;  Tob.,  xiir,  1  ;  Sap., 
vr,  4;  X,  10.  U  ne  semble  pas  qu'on  y  parle  jamais  du 
royaume  de  Dieu  au  sens  de  territoire;  mais  le  royaume 
des  Saints  de  Daniel  est  évidemmt'nt  conçu  comme 
une  société.  Dan.,  Ii,  44;  vu,  18.  —  La  royauté  de  Dieu 
est  déjà  implicitement  contenue  dans  le  récit  de  la 
création;  en  appelant  les  êtres  à  l'existence.  Dieu  se 
réserve  le  droit  de  les  gouverner.  Si  l'homme  reçoit 
une  sorte  de  pouvoir  royal  sur  les  créatures,  Gen.,  i, 
26;  IX,  1-3;  cf.  Ps.  viir,  7-9,  c'est  parce  qu'il  est  fait 
à  l'image  du  Créateur.  Dieu  est  roi  de  toute  la  terre, 
Ps.  XLVii,  7;  tous  les  royaumes  du  monde  lui  sont  sou- 
mis, car  c'est  lui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Is.,  xxxvir, 
16.  Jéhovah  possède  un  pouvoir  de  judicature  sur  toute  la 
terre.  Gen.,  xviii,  25.  Rien  n'est  soustrait  à  sa  souverai- 
neté, et  son  nom  doit  être  célébré  par  toute  la  terre.  Exod., 
IX.  16.  —La  création  a  donc  conféré  à  Jéhovah  un  droit 
royal  sur  tous  les  êtres,  particulièrement  sur  les 
hommes,  qui  doivent  reconnaître  ce  droit  et  se  soumettre 
aux  volontés  de  leur  souverain.  Gen.,  il,  17;  vi,  5-13. 
Mais  les  hommes  frustrèrent  l'atlente  divine;  les  pre- 
miers parents  se  révoltèrent  contre  Dieu  et  leursdescen- 
dants  méconnurent  de  plus  en  plus  sa  souveraineté. 
—  Ce  que  la  mauvaise  volonté  des  hommes  avait  détruit, 
la  grâce  allait  le  rétablir.  Déjà  au  paradis  terrestre 
Dieu  avait  donné  à  entrevoir  la  victoire  finale  du  bien 
sur  le  mal.  Gen.,  m,  15.  Pour  assurer  la  reconnais- 
sance de  son  pouvoir,  Dieu  fit  alliance  avec  les  patriar- 
ches et  leur  postérité,  Gen.,  xvn;  xxvi,  24;  xxviii, 
13-15.  et  devint  ainsi  à  un  titre  spécial  le  souverain 
d'Israël.  Tout  en  restant,  de  droit,  le  roi  des  autres 
nations,  il  aftirma  de  façon  particulière  sa  royauté  sur 
le  peuple  élu.  C'est  lui  qui  veilla  en  Egypte  sur  les 
enfants  de  Jacob,  qui  les  sauva  des  mains  du  pharaon, 
qui  renouvela  solennellement  avec  eux  l'alliJnce  au 
Sinaï  et  qni  leur  donna  en  partage  la  terre  de  Canaan. 
Les  droits  souverains  de  Jéhovah  sont  si  bien  établis 
que  Gédéon  refuse  le  titre  de  roi,  car  «  c'est  Jéhovah 
qui  est  votre  maître  ».  Jud.,  viii,  23.  L'institution  de 
la  royauté  ne  modiliera  point  les  rapports  d'Israël  avec 
Jéhovah  ;  le  roi  est  le  lieutenant  de  Dieu,  choisi  par 
lui  pour  combattre  les  guerres  du  Seigneur.  Toute  la 
snitedes  événements  racontés  dans  la  Bible,  ncsera  que 
l'histoire  des  vicissitudes  de  cette  théocratie,  dont  le  but 
providentiel  était  de  préparer  l'avènement  du  règne  de 
Dieu  sur  les  hommes.  —  2»  Enenet,bien  que  le  droit  royal 
de  Jéhovah  sur  la  création  soit  éternel  et  immuable, 
Ps.  xciii,2;  xxix,  10;  cxlv,  13,  le  règne  n'existe  de  fait 
que  dans  la  mesure  oïi  celte  royauté  est  reconnue.  En  un 
sens,  le  règne  est  déjà  commencé,  puisque  la  royauté  de 
Jéhovah  est  acceptée  parlsraél.«  Tu  as  établi  dansJacob 
le  droit  et  la  justice...  Jéhovah  est  roi,  que  les  peuples 
tremblent.  »  Ps.  xcix,  1-4.  En  un  autre,  il  est  encore 
à  venir,  car  les  nations  ne  sont  pas  soumises  à  Jéhovah  ; 
elles  aussi  doivent  célébrer  le  Seigneur  et  reconnaître 
la  puissance  de  Dieu.  Ps.  Lxviii,  33-34;  Ps.  Lxvii,  3-8. 
Le  règne  est  donc  aussi  eschatologique,  parce  que  dans 
l'avenir  seul  il  sera  établi  dans  toute  sa  splendeur,  sur 
les  Gentils  aussi  bien  que  sur  les  Juifs.  Ce  jour  glo- 
rieux, les  prophètes  l'entrevoienl  et  l'annoncent.*  Dieu 
règne  sur  les  nations...  les  princes  des  peuples  se  réu- 
nissent au  peuple  du  Dieu  d'Abraham.  »  Ps.  xi.vii,9-10. 
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Le  règne  sera  universel  :  Ftahab  et  Babjlone,  les  Phi- 
listins. Tyr  cl  l'Élliiopic  seront  appolt's  fils  de  Sion. 
Ps.  Lxxxvii,  i;  cf.  Ps.  xcvf,  xcviii;  Is.,  n,  2-i;  xxv, 
3-9;  Zacli.,  xiv,  16.  Celte  eschatologie  pout-èlie  appelée 
messianique  dans  un  sens  large,  car  les  descriptions 
peuvent  viser  «ne  ère  de  bonheur  futur  sans  mellre 
en  scène  un  Messie  personnel.  —  ;i»  liareinent  le 
règne  de  Dien  est  mis  en  rapport  avec  l'eschatologie 
transcendante,  dont  le  domaine  propre  est  l'au-delà. 
La  résurrection  des  justes  est  un  acte  de  la  royauté 
divine,  II  Mach.,  vu,  9.  Au  ciel,  le  Seigneur  régnera 
sur  les  élus,  Sap.,  m,  8,  et  ceux-ci  participeront  à 
son  pouvoir  royal,  Sap.,  v,  \6.  On  serait  tenté  de 
rapprocher  de  ces  textes,  Sap.,  x,  10  «  elle  (la  Sa- 
gesse) conduisit  par  des  voies  droites  le  juste  (.lacob)... 
et  lui  montra  le  règne  de  l)ieu  i>;  mais  il  s'agit  ici  de 
la  connaissance  des  lois  mystérieuses  par  lesquelles 
Dieu  gouverne  le  monde,  plutôt  que  d'une  vision  du 
royaume  céleste.  Cf.  Lagrange,  dans  la  /(er.  bibl.,  1907, 
p.  102-103.  —  i»  Jamais  le  règne  de  Ilieu  n'est  mis  en 
relation  avec  l'eschatologie  cosmique.  «  Pas  un  mot 
dans  r.Ancien  Testament  ne  (le)  représente  comme 
établi  sur  un  monde  détruit  ».  Lagrange,  Le  Itégne  de 
Dieu  dans  l'Ancien  Teslameiil,  dans  la  Rev.  bibl., 
1908,  p.  60.  On  aurait  tort  d'identifier  avec  le  jugement 
dernier  le  jugement  du  o  roi  .léhovah  »  dans  les 
Psaumes  lxvii,  5;  xcvi,  10,  13;  xcviii.  9;  juger  est  ici 
synonyme  de  gouverner.  —  Le  royaume  des  Saints  de 
Daniel  succède  aux  quatre  grands  empires  dans  le 
gouvernement  des  nations,  ii,  44;  mais  ces  nations 
continueront  à  exister,  elles  seront  simplement  sou- 
mises au  Fils  de  l'homme,  vu,  14.  —  Quoique  le  règne 
soit,  à  certains  égards,  réservé  aux  temps  à  venir,  il 
n'est  cependant  jamais  conçu,  même  sous  cet  aspect 
eschatologique.  comme  un  fait  absolument  nouveau. 
C'est  qu'il  plonge  ses  racines  dans  le  passé,  il  est 
fondé  sur  les  droits  éternels  de  Liieu  ou  sur  les  bien- 
faits accordés  jadis  à  Israël;  le  règne  annoncé  sera 
seulement  «  le  passage  du  droit  au  fait,  ou  encore  la 
reconnaissance  du  droit,  la  mise  en  scène  historique 
dune  idée  éternelle,  le  progrès,  sans  doute  extraordi- 
naire et  merveilleux,  mais  enfin  la  suite  d'une  chose 
commencée,  u  Lagrange,  loc.  cit.  —  5»  Du  moment 
que  le  règne  ne  pouvait  s'établir  que  par  la  reconnais- 
sance de  la  royauté  de  Dieu,  il  présentait  un  caractère 
éminemment  moral.  Ses  traits  spiritualistes  sont,  du 
reste,  souvent  mis  en  relief  par  les  prophètes.  Les 
messagers  du  règne  sont  des  messagers  de  salut  et  de 
paix.  Jéhovah  révèle  sa  sainteté,  Is.,  lu,  7-10;  la  justice 
est  le  bien  par  excellence  du  règne,  Is.,  XLv,  8,  et  tous 
les  peuples  accourront  au  salut  comme  à  un  festin 
plantureux,  Is.  xxv,  6.  »  Venez,  se  diront-ils,  et  mon- 
tonsà  la  montagne  de  .Jéhovah...  il  nous  instruira  de  ses 
voies  et  nous  marcherons  dans  ses  sentiers.  »  Is.,  ii,  3. 
Alors  0  la  terre  sera  remplie  de  la  connaissance  et  de 
la  gloire  de  Jéhovah.  »  Hab.,  ii,  14.  Le  roi  messianique 
gouvernera  le  peuple  avec  équité,  et  il  aura  un  soin 
particulier  des  pauvres,  des  malheureux  et  des  oppri- 
més. Ps.  Lxxir.  En  un  mot,  au  jour  du  salut  «  la  bonté 
et  la  vérité  se  rencontreront,  la  justice  et  la  paix  s'em- 
brasseront. .'  Ps.  Lsxxv,  11-12;  cf.  Ps.  xcix,4:  Is.,  vi,  13; 
Mich..  v,9-13;  Jer.,  xxiii,5;  Ezech.,xxxvi,25-27;X5xvil, 
24;  Soph.,  III,  13.  —  La  haute  spiritualité  du  règne 
attendu  est  encore  accentuée  par  la  notion  du  pardon 
des  péchés,  Jer.,  xxxi,  31-31,  et  par  la  perspective 
d'une  expiation  rédemptrice.  Le  Serviteur  de  Jéhovah 
«  a  été  transpercé  à  cause  de  nos  péchés,  brisé  à  cause 
de  nos  iniquités;  le  châtiment  qui  nous  sauve  a  pesé 
sur  lui,  et  par  ses  plaies  nous  sommes  guéris.  ••  Is., 
Lin,  5.  —  Le  livre  de  la  Sagesse  fait  ressortir  si  bien 
l'aspect  religieux  et  individuel  du  salut,  qu'à  ce  point 
de  vue  il  présente  une  ressemblance  marquée  avec  la 
doctrine  des  Évangiles.  Ce  n'est  point  encore  l'épa- 


nouissement, dans  les  âmes,  de  l'amour  pour  le  Père; 
c'est  du  moins  le  règne  de  Dieu  dans  les  individus  par 
la  prati(|ue  de  la  justice.  Cf.  Lagrange,  dans  la  liée, 
bibl.,  1907,  p.  102-104.  —  C»  Cependant  on  ne  saurait 
nier  que  le  règne  se  présente  souvent,  dans  les  des- 
criptions prophétiques,  sous  les  traits  d'une  restaura- 
lion  nationale  et  d'une  ère  de  prospérités  matérielles. 
.Mais  ce  ne  sont  là  que  des  dehors;  la  perspective  du 
règne  de  justice  est  prédominante  cliez  les  prophètes. 
Cf.  Touzard,  L'argument  ]>ropliétique,  dans  la  Revue 
prali(jue  d'apultiyétique,  15  ocl.  1908,  p.  92-98.  D'ail- 
leurs il  ne  faut  pas  oublier  que  l'accomplissement  de  ces 
promesses  était  lié  à  certaines  conditions  d'ordre  moral. 
«  Si  donc  quelques-unes  des  prophéties  faites  à  Israël 
n'ont  pas  été  réalisées,  qu'il  se  demande  si,  pour  sa 
part,  il  a  rempli  toutes  les  conditions  auxquelles  était 
attachée  leur  réalisation.  »  Kimig,  Gescliichte  des  liei- 
clies  Gotles  bis  auf  J.-C,  lierlin.  1908,  p.  328. 

II.  Dans  le  jlu.vïsme.  —  1»  Il  ne  semble  pas  que 
l'expression  ^x<î:'i.tix  toj  BeoC  soit  employée,  dans  la 
littérature  juive  postérieure,  au  sens  de  territoire, 
excepté  peut-être  Psaumes  de  Salomon,  v,  18,  édit. 
Gebhardt  :  «  Ta  bonté  (se  répand)  sur  Israël,  iv  zf,  fiau;- 
"a£:ï  (jo-j,  et  llénoch,  XLi,  1,  trad.  Martin,  p.  88  :  «  Je 
vis  tous  les  secrets  des  cieux,  et  comment  le  royaume 
sera  partagé.  »  Mais  le  premier  texte  peut  aussi  bien 
se  traduire  «  par  ton  gouvernement  »,et  le  second  est 
peu  clair.  Cf.  Vas  Slavische  Henochbucli,  Berlin.  1896. 
XXIV,  3  «  mon  royaume  immense  »,  édit.  X.  Bonwetsch 
Rec.  A,  p.  125.  —  Le  royaume  au  sens  de  «  société  »  se 
trouve  Sibyll.,  m,  767,  édit.  Geffcken.  »  Alors  il  (Dieu) 
suscitera  un  royaume  éternel  ».  Cf.  Dan.,  ii,  44.  De  fa^on 
générale  il  est  plutôt  question  du  règne  ou  du  droit  royal 
de  Dieu;  du  reste,  le  règne  est  logiquement  corrélatif  à 
un  ensemble  de  sujets  sur  lesquels  s'exerce  la  royauté 
et  qui  constituent  un  royaume.  Comme  dans  l'Ancien 
Testament,  Dieu  possède  la  royauté  universelle  de  toute 
éternité;  il  est  le  roi  du  monde,  le  roi  étemel,  sa  rojaulé 
demeure  à  jamais  et  dans  les  siècles  des  siècles,  car 
c'est  lui  qui  a  fait  et  qui  domine  toutes  choses.  Hênoch, 
XII,  3;  XXVII,  3;  Lxxxiv,  2-3.  Cf.  Ascens.  Mos.,  iv,  2.  — 
Il  est  en  particulier  le  roi  d'Israël.  l's.  Sal.,  v,  18-19; 
XVII,  1,  46.  La  royauté  Israélite  est  la  royauté  même  du 
Seigneur,  Testaiiieuts  des  Douze  Patriarches,  Benj., 
IX,  l.édit.,  Charles,  et  les  rois  sont  choisis  par  lui.  Test. 
Rub.,  VI,  11.  Le  pouvoir  royal  de  Dieu  s'affirme  de 
diverses  façons,  par  la  protection  et  la  miséricorde  qu'il 
accorde  à  Israël,  Ps.  Sal.,  xvii,  1-3,  aussi  bien  que 
par  les  châtiments  qu'il  envoie  aux  Gentils.  Ps.  Sal., 
11,29-32;  XVII,  3. 

2°  Le  règne  de  Dieu  à  l'époque  qui  nous  occupe,  est 
surtout  considéré  comme  à  venir.  Les  Juifs  traversaient 
alors  de  douloureuses  épreuves;  persécutés  par  les 
Séleucides,  ils  avaient  un  instant  reconquis  leur  indé- 
pendance nationale;  mais  bientôt  ils  tombèrent  sous  le 
joug  des  Romains.  Au  sein  même  du  peuple  élu,  un 
grand  nombre  s'était  soustrait  à  la  royauté  de  Dieu  et 
méconnaissait  ses  lois.  Les  Gentils,  abandonnés  à  tous 
les  vices,  dominaient  sur  le  monde.  Ce  n'était  point  là 
le  règne  attendu.  Aussi  tous  les  regards  se  tournaient-ils 
vers  l'avenir,  vers  ce  qu'on  peut  appeler  l'ère  messia- 
nique au  sens  large.  Malgré  la  diversité  des  systèmes, 
on  peut  diviser  en  deux  courants  distincts  les  espé- 
rances qui  se  font  jour  :  le  messianisme  apocalyptique, 
qui  prévoit  un  bouleversement  général  de  l'ordre  actuel, 
et  le  messianisme  rabbinique.  qui  attend  la  domination 
d'Israël  sur  les  nations.  Cf.  Lagrange,  Le  Messianisme 
chez  les  Juifs,  Paris,  1909;  P.  Volz,  Ji'idisclie  Eschato- 
logie, Tubingue,  1903.  —  Le  premier  n'eut  sans  doute 
jamais  une  grande  inlluence  sur  les  masses;  ce  sont 
les  rabbins  qui  formèrent  l'esprit  du  peuple.  Le  résumé 
de  toutes  les  espérances,  c'était  la  glorification  d'Israël  ; 
et  même  dans  les  écrits  où  l'on  semble  opposer  justes 
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et  pi'clieui's,  [iluL'il  qui'  .liiirs  cl  (Imlils,  il  rst  entendu 
f|ne  les  juslos  in'  ciiuiiu'i'niU'iil  c|iie  les  .luil's  l'ulrles  fi 
la  Loi  ou  les  (u'ntilsi|ui  se  sonl  coiivi'rlis  :ui  judaïsme. 
0)>iiiia  ad  iiuiiiiiviii  Jnilticoniiii  <)h>riait\ ,  loi  pourrait 
être  l"exerj;iie  de  louto  cette  lilléralure.  —  D'après  les 
t'Crits  ral)ljinic|ues  eu  particulier,  le  régne  de  llieu 
jusqu'à  présent  si  contrarié,  allait  s'élahlir  hientùt 
dans  toute  sa  splendeur  par  l'avènement  du  Messie; 
ynerrier  valenri'ux,  il  souuieKra  à  son  sceptre  les 
Gentils  et  donnera  aux  .luil's  la  royauté  du  monde 
entier.  Les  «  dispersés  »  reviendront  en  l'alestine.  et 
.lérusalemscra  laf;lorieuse  capitale  du  nouveau  royaume. 
Alors  commencera  la  félicité  niessiani(pie,fiui  sera  pré- 
cisément le  coulre-pied  des  malheurs  présents.  Les 
Gentils  semlilenl  parfois  admis  à  parlager  ce  bonheur, 
à  la  condition  de  se  faire  .luifs;  mais  le  plus  souvent 
on  les  montre  réduits  en  servitude.  —  Dans  l'attenle 
des  .luil's  de  cette  époque,  le  règne  de  Dieu  à  venir 
s'identiliail  donc  généralement  avec  le  règne  national 
d'Israël.  Ce  sont  là  les  dispositions  qui,  selon  toute 
vraisemhlance,  étaient  dominantes  autour  de  Jésus. 
Cf.  Luc,  .XIX,  11;  XXIV,  21.  «  Seigneur,  demandent  les 
.\p6tres  à  Jésus  ressuscité,  est-ce  maintenant  que  tu 
rétahliras  la  royauté  en  faveur  d'Israël'.'  »  Act.,  I,  6.  La 
conviction  que  le  triomphe  national  serait  le  triomphe 
même  du  régne  de  Dieu,  maintint  les  Jiiifs  dans  une 
agitation  perpétuelle;  c'est  elle  qui  arma  leurs  bras 
contre  les  Syriens  d'abord,  puis  contre  les  Romains, 
et  qui  amena  sous  Hadrien  la  cliute  définitive  de  l'État 
israélile. 

3°  Cependant  la  notion  traditionnelle  d'un  règne  de 
Dieu  se  réalisant  dans  les  hommes  par  leur  soumission 
à  la  volonté  divine,  n'avait  point  disparu.  Dieu  règne 
déjà  sur  les  Juifs  lldèles.  Ps.  Sal.,  v,  18-19;  xvii,  1,  46. 
Il  ne  tient  qu'aux  hommes  d'étendre  davantage  le  règne 
en  acceptant  la  loi  divine.  Abraham,  par  son  obéissance, 
choisit  Dien  et  son  règne,  Jub.,  xii,  19;  réciter  le 
Sclwnia  ,  c'est  prendre  sur  soi  le  joug  du  règne  des 
cieux,  b.  Beracliolh  1V>\  61'';  s'abstenir  de  choses  dé- 
fendues, parce  que  Dieu  les  a  prohibées,  c'est  recon- 
naître le  règne  des  cieux,  (harailha  d'Lléazar  ben  Aza- 
riah,  vers  100  après  J.-C,  dans  Bâcher,  Die  Agadadev 
Tanitailen,  I-,  p.  '220);  omettre  la  récilation  du  .S'c/ieoia  , 
c'est  se  soustraire  au  joug  de  ce  règne,  Misc/tna,  Bei\, 
II,  5;  le  sabbat  est,  entre  tous  les  autres  jours,  un  jour 
du  saint  règne,  .lub.,  t.,  9,  parce  qu'en  l'observant  on 
fait  régner  Dieu.  Il  en  résulte  que  le  règne  de  Dieu  est 
déjà  présent,  et  qu'il  pourra  se  développer  indéfini- 
ment; les  Gentils  eux-rnémes  sont  appelés  à  recevoir 
sur  eux  le  joug  de  son  règne  et  à  rendre  honneur  à 
son  nom.  ' AlOnu,  prière  composée  vers  210  après  J.-C. 
Cf.  Dalinan,  Die  Warle  Jesu,  p.  307.  Le  règne  messia- 
nique lui-même,  malgré  l'aspect  de  nouveauté  qu'il 
présentera  à  certains  points  de  vue,  ne  sera  que  l'agran- 
dissement d'une  chose  dé'jà  existante  :  la  royauté  de 
Dieu  s'affirmera,  non  plus  seulement  sur  un  petit 
groupe  de  fidèles,  mais  sur  tout  l'univers.  Son  inaugu- 
ration pourra  être  conçue  comme  plus  ou  moins  catas- 
trophique ;  la  reconnaissance  de  la  souveraineté  éternelle 
de  Dieu  en  conslituera  toujours  l'essence,  l's.  Sal.,  xvii. 
Cf.  Lagrange,  Le  rèç/iie  de  Dieu  dans  le  Judaïsme, 
dans  la  Jier.  bibl.,  1908,  p.  3ô0-3(ifi.  —  On  voit  dès  lors 
ce  i|u'il  faut  penser  de  la  définition  du  royaume 
donnée  par  Loisy,  Évangiles  Synopliiiiies  t.  i,  p.  229, 
note  6  ;  ('  le  royaume  de  Dieu,.,  est  proprement 
le  règne  ou  la  royaulé  de  Dieu,  l'ère  mes.sianique.  u  — 
C'est  une  définition  en  fonclion  d'un  système.  Le  règne 
comprend  aussi  l'ère  messianique,  mais  il  n'est  point 
seulement  cela;  toujours  il  a  été  considéré  comme 
réalisé  déjà,  d'une  certaine  façon,  dans  le  prissent. 

III.  Dans  i,k  Xoivkaij  TKSTAMr..Nï.  —  L'expression 
{iw^'.'izix  -rj'j  HîoO  est  eniployc'e  G!i  fois  dans  le  Nouveau 
Testament  (Mallli.,  l  fois;  Marc,  14;  Luc,  32;  Joa.,  2; 


Act.,  (i;  les  autres  écrits,  5);  pociiXeia  Qeoù,  4  fois  (dans 
saint  l'aiil);  ^tt^O.zix  tmv  oCif-«v(ùv,  32  fois  (unique- 
menl  dans  M.ilth.).  Si  le  mot  se  lit  fréquemment, 
l'idée  se  rencontre  bii>n  plus  souvent  encore,  et  l'on  ne 
se  trompera  pas  en  voyant  dans  o  le  royaume  de  Dieu  » 
le  concept  fondamental  de  la  prédication  de  Jésus. 
Le  judaïsme  connaît  ces  dillérenls  termes;  hiihr. 
=_':tf  mi'pp  (Mise/ma,  lier,  ii;  Gkemara,  b.  lier.  13'', 
li'',Gl'',etc).,a»'a))i.  s>aï>i  NriD'rD,"!  Nm^bo  [Tarqums: 

T-  :  •      T       :  -    r-     T       :- 

Is.,  xxxr,  4;  Ahd.,  21;  Micli.,  iv,  7;  Zach.,  xiv,  9), 
Nn'iNi  Nr-:So  (T'argunis  .•  Is.,  xL,  9;  Lii,  7).  Cf.  Dal- 

man,  Die  Worte  Jesu,  7r)-83.  —Quelle  est  l'expression 
dont  se  servait  N.  S.'.'  disait-il  «  règne  de  Dieu  »  ou 
«  règne  des  cieux  »,  ou  employait-il  irfililTéremmeut  l'un 
et  l'autre  terme'.'  Il  est  difficile  de  le  déterminer  avec 
certitude.  D'une  pari,  le  mol  «  cieux  »  ou  c  ciel»,  —  car 
le  singulier  n'existe  ni  en  hébreu  ni  en  araméen,  — 
était  une  des  nombreuses  locutions,  alors  en  usage  chez, 
les  rabbins,  pour  désigner  Dieu  dont  on  évitait  de  pro- 
noncer le  nom.  On  peut  aussi  se  demander  si  Mattli., 
qui  seul  présente  le  ternie  «  royaume  des  cieux  »,  n'a 
pas  conservé  plus  fidèlement  la  formule  primitive, 
puisqu'il  écrivait  pour  des  judéo-chrétiens.  —  Mais 
d'autre  part,  il  est  impossible  de  prouver  que  Jésus 
se  soit  astreint  à  suivre  toujours  l'usage  rabbinique;  le 
mot  «  Dieu  »  se  rencontre  souvent  sur  ses  lèvres,  et  saint 
Matthieu  lui-même  a  plusieurs  fois  le  terme  «  royaume 
de  Dieu  ».  Rien  n'empêche  donc  de  penser  que  Jésus  se 
soit  exprimé  de  l'une  et  de  l'autre  façon.  A  vrai  dire 
cette  discussion  importe  peu,  car  les  deux  expressions 
sont  synonymes,  t  cieux  »  étant  simplement  une 
métonymie  pour  «  Dieu  ».  Les  Lvangiles,  aussi  bien 
que  la  littérature  contemporaine,  leur  attribuent  un 
sens  identique,  avec  celte  nuance  que  «  le;règne  des 
cieux  »  est  le  règne  du  Dieu  transcendant.  Dalman, 
loc.  cit.,  p.  76. 

Quelle  est  la  signification  précise  de  flatrc),î:a  ?  Si 
l'on  s'en  lient  à  l'usage  de  l'Ancien  Testament  et  des 
écrits  juifs,  il  faut  y  voir  avant  tout  le  sens  abstrait 
de  règne,  de  souveraineté;  d'après  Dalman,  loc.  cil., 
p.  77,  il  ne  serait  jamais  (juestion,  dans  toute  cette 
littérature,  du  royaume  de  Dieu  au  sens  de  territoire. 
11  esl  donc  à  prévoir  que  dans  le  Nouveau  Testament  le 
premier  sens  sera  prédominant;  mais  il  ne  sera  pas  le 
seul,  et  l'étude  impartiale  des  textes  montrera  que 
Jésus  a  envisagé  aussi  la  fiadiieia  ro-j  ©soi  comme  un 
royaume  au  sens  de  société. 

/.  LE  iiOïAU.VB  D.AXS  LE»  SYXorilQVEs.  —  1»  L'évan- 
gile de  l'enfance.  —  Les  récits  de  l'enfance  forment  la 
transition  entre  l'Ancien  Testament  et  le  Nouveau.  — 
L'archange  Gabriel  annonce  à  Marie  la  naissance  d'un 
enfant,  auquel  le  Seigneur  Dieu  donnera  le  trône  de 
David  son  père,  et  qui  régnera  sur  la  maison  de  Jacob  à 
jamais.  Luc,  i,  32-33.  Le  Magnificat,  cantique  d'une 
fille  des  rois,  célèbre  le  Dieu  sauveur  qui  vient  au 
secours  d'Israël,  son  serviteur.  Luc,  i,  47-0.").  C'est 
également  sous  les  couleurs  de  l'Ancien  Testament  que 
le  Benedicius  dessine  la  figure  du  Messie  :  il  est  «  la 
corne  du  salut  »  (|ui  dédivre  Israid  de  ses  ennemis,  et 
lui  permettra  de  servir  Dieu  dans  la  sainteté,  la  justice 
et  la  paix.  Luc,  i,fi8-79.  —  Israël  occupe  le  premier 
plan,  et  à  bon  droit,  puisqu'il  est  le  peuple  choisi,  Luc, 
1,72-73;  mais  di'jà  l'on  entrevoit  le  rôle  spirituel  et 
universaliste  du  libérateur  :  il  illuminera  ceux  qui 
sont  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  inorl, 
Luc,  I,  79;  s'il  est  «  la  gloire  d'Israël  »,  il  est  aussi 
«  le  salut  pri'paré  pour  tous  les  peuples,  la  lumière  qui 
éclairera  les  nations.  »  Luc,  ii,  30-32.  Il  sera  roi,  et 
assis  sur  le  trône  de  David,  il  sauvera  son  peuple; 
mais  sa  royauté  esl  de  telle  nature  qu'il  ne  cessera 
jamais  de  régner,  Luc,  i,  33,  et  le  salut  qu'il  apporte 
consistera  avant   tout  à   «  délivrer  son  peuple  de   ses 
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péclu's.  »  Maltli.,  1,  21.  —  Comliicn  ces  preiniiTes  pages 
de  l'fOvangilo  nous  tnmsportenl  loin  du  royaume  messia- 
niquo  terrestre,  attendu  alors  par  les  foules  ! 

2»  Jean-Baptiste.  —  L'heure  où  le  règne  de  Dieu 
allait  s'établir,  a  enlin  sonné.  Le  précurseur  parait  sur 
les  bords  du  Jourdain,  disant  :  «  Itepentez-vous,  car 
.  le  régne  du  ciel  est  proche.  »  Mallh.,  m,  2.  Ce  régne  est 
spirituel  :  pour  s'y  préparer,  il  faut  faire  pénitence,  se 
repentir  de  ses  péchés,  et,  comme  symbole  du  renou- 
vellement moral,  recevoir  le  baptême.  Il  importe 
d'exercer  la  miséricorde  et  de  pratiquer  l'équité.  Luc, 
m,  11-14.  La  descendance  d'Abraham  ne  sert  de  rien; 
pour  accueillir  le  régne,  il  faut  produire  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  Luc,  m,  S-9.  Hien  n'insinue  un 
bouleversement  calastrophiquc  du  monde  ou  de  la 
nation;  l'esclialologie  est  tout  individuelle.  Le  juge- 
ment est  imminent,  car  «  déjà  la  hache  est  posée  à  la 
racine  des  arbres  «,  Mattb.,  ni,  10,  la  «  pelle  »  est 
dans  la  main  du  vanneur,  .Malth.,  m,  12;  l'apparition 
du  Messie  fera,  en  edel,  connaître  ceux  qui  se  sont  dis- 
posés à  recevoir  dignement  le  don  messianique;  le 
triage  s'opérera  entre  les  arbres  qui  ont  produit  de 
bons  fruits,  et  les  autres,  entre  le  bon  grain  et  la 
paille.  Le  Messie  réunira  ceux-là  «  dans  ses  greniers  »; 
quant  aux  autres,  ils  n'ont  en  perspective  que  le  <•  feu 
inextinguible  ».  Luc,  m,  17.  Chaque  individu  (cf.  Matth., 
III,  10,  «  chaque  arbre  «)  sera  en  délinilive  son  propre 
juge,  selon  qu'il  se  sera  rendu  digne,  ou  non,  du  règne 
messianique. 

'à"  Jésus-Clirisl.  —  Quel  sens  le  Sauveur  attacha-t-il 
à  l'expression  »  royaume  de  Dieu  »'.'  De  la  solution  de 
cette  question  fondamentale  dépend  l'idée  qu'on  de- 
vra se  faire  de  la  personne  et  de  la  mission  de  N'otre- 
Seigneur.  Inutile  de  dire  que  les  opinions  les  plus 
contradictoires  ont  été  émises.  —  1.  D'après  A.  Ritschl, 
Cliristliche  Lelire  von  iler  Iteclilfertigung  und  Vey- 
solinung,  Bonn,  i"  édit.  1895-1903;  H.  Wendt,  Die 
LehveJesu,  Ciettingue,  2«  édit.  1901;  B.  Wciss,  Lehr- 
Inicli  lier  biblischen  Tfteohjgle  des  N.  T.,  Stuttgart, 
1'  édit.  1903;  A.  llarnack,  Das  Wesen  des  Christen- 
Ittms,  Leipzig,  1900,  et  la  plupart  des  protestants  libé- 
raux, ,!ésus  n'a  préclié  et  n'a  voulu  fonder  qu'un 
royaume  intérieur,  immanent  dans  les  âmes,  et  par 
suite  son  rôle  s'est  réduit  à  celui  d'un  docteur  de 
morale.  —  2.  Reimarus,  Fragmente  eines  Vngenami- 
len,  publiés  par  Lessing  de  1774-1778,  E.  von  Hart- 
mann, Das  C/iristentuiu  des  A'.  T.,  2«  édit.,  1905,  con- 
sidèrent Jésus  comme  un  révolutionnaire,  qui  accepta 
sans  modification  les  espérances  politiques  de  ses  con- 
temporains et  voulut  rétablir  le  royaume  national.  — 
3.  Enfin,  selon  J.  Weiss,  Dit'  l'redigt  Jesii  voni  Reiclie 
Cultes,  Gœltingue,  2"  édit.,  1900;  Shailer  Mathews, 
The  niessianic  Hope  in  llie  S.  T.,  1906;  A.  Sclnveitzer, 
Von  lieiniarus  zi:  Wrede,  Tubingue,  1906;  A.  Loisy, 
L'Evangile  et  l'Église,  Paris,  19Ô2;  Autour  d'an  petit 
livre,  1903;  Les  Évangiles  synoptiques,  1907,  et 
d'autres  auteurs,  Jésus  ne  prévoyait  que  le  royaume 
cscliatologique,  s'établissant  par  un  coup  de  théâtre 
dans  un  monde  transformé;  il  n'est  Jlessie  qu'en 
expectative,  sa  morale  est  purement  provisoire,  et  n'a 
d'autre  but  que  de  préparer  les  hommes  à  lavénement 
imminent  du  règne.  —  Tous  ces  systèmes  ont  ceci  de 
commun,  que  dans  la  perspective  de  Jésus  il  ny  avait 
point  déplace  pour  l'Église.  Selon  une  formule  célèbre, 
«  Jésus  annonçait  le  royaume,  et  c'est  l'Église  qui  est 
venue  «.Loisy,  L'Évangile  et  l'Église,  p.  111. 

11  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article,  de  réfuter 
une  à  une  toutes  ces  théories  avec  les  dillérenles 
nuances  qu'y  met  chaque  auteur.  Du  reste,  les  parti- 
sans du  royaume  intérieur  ont  de  très  bonnes  raisons 
à  faire  valoir  contre  les  escbatologistes,  et  réciproque- 
ment. L'erreur  n'est  que  dans  la  partie  exclusive  de 
chacun  des  systèmes.  Si  l'on  ne  tient  compte  à  la  fois 


de  tous  les  éléments  de  solution  que  fournissent  les 
Évangiles,  et  si  l'on  rejette  systématiquement,  comme 
non  authentiques,  les  passages  qui  vont  à  rencontre 
d'une  théorie  préconçue,  il  est  impossible  d'aboutir  à 
une  définition  objective  du  royaume,  tel  que  le  com- 
prenait Jésus-Christ.  L'élude  impartiale  des  textes 
montrera  que  ce  royaume  est  à  la  fois  présent  et  à  venir, 
intérieur  et  en  même  temps  social.  En  tant  qu'intérieur, 
il  est  le  règne  immanent;  en  tant  que  réunissant  ses 
sujets  dans  une  société,  il  est  l'Eglise;  en  tant  qu'es- 
clialologique,  il  est  le  royaume  transcendant. 

A)  i'iiAsi;<:  nu  iiOYMMF..  —  Le  message  de  Jésus, 
comme  celui  de  ses  disciples,  se  formule  invariable- 
ment par  les  mots  :  7,yyi/.£v  r,  paï'.Àïii  twv  oOfivwv, 
«  le  règne  du  ciel  s'est  approché  »,  ou  plutôt  ■•  est 
arrivé  >•,  car  selon  la  remarque  de  J.  Weiss,  Die  Pre- 
digt  Jesu,  p.  70,  ■r^i'iv/.fi  est  très  probablement  syno- 
nyme de  £çOaiT£v  ;  les  deux  expressions  répondent  au 
même  verbe  araméen   n-J3  «  arriver  )..  Cf.  Dan.,  iv,  8, 

T  : 
araméen,  x-r-';  Seplante,  i-^yy^ïï"';  Théodotion,  'i-^ii^xif  ■ 

Luc.,X,9,  vfrixev  èç'jiii;  r,  3ait>eta  voC  felioC  ;  XI, 20, dans 
un  contexte  tout  à  faitsemblable,  ï:f(la7£v  È^'Oiii;  r,  fl.  t. 
0.  «  L'évangile  du  règne  «,  Malth.,  iv,  23;  ix,  35,  c'est 
la  bonne  nouvelle  de  l'arrivée  du  règne  de  Dieu.  Son 
fondateur  est  présent.  Luc,  iv,  18-19;  vu,  19-2.3;  et, dès 
les  premiers  jours,  Jésus  s'appelle  «  Fils  de  l'homme  «, 
Marc,  II,  10,  28,  etc.,  titre  qui  est  en  connexion  intime 
avec  le  royaume  annoncé  par  Daniel,  vu,  13-14.  Com- 
ment douter  que  le  régne  de  Dieu  ne  soit  déjà  la, 
quand  le  règne  adverse,  celui  de  Salan,  s'efl'ondre  ! 
«  Si  je  cha.sse  les  démons  par  la  force  de  Dieu,  c'est 
donc  que  le  règne  de  Dieu  est  venu  sur  vous.  »  Luc, 
XI,  20;  cf.  Matth.,  xii,  28.  Le  règne  de  Dieu  est  com- 
mencé; il  s'affirme  et  progresse  dans  la  mesure  où  ses 
ennemis  battent  en  retraite.  Cf.  Luc,  x,  9,  18.  —  Cette 
déclaration  catégorique  de  Jésus  embarrasse  fort  les 
partisans  d'un  royaume  purement  eschatologique. 
Pour  Loisy,  ces  paroles  «  se  dégagent  nettement  de 
leur  contexte  »,  «  elles  appartiennent  à  une  rédaction 
secondaire  )i,  et  «  rellètent  plutôt  les  préoccupations 
de  la  controverse  judéo-cbrélienne  que  la  pensée  du 
Sauveur.  )■  Ev.  Sijn.,  t.  i,  p.  706-707.  J.  Weiss  ne  les 
trouve  point  du  tout  déplacées  dans  leur  contexte,  mais 
il  ne  veut  y  voir  qu'un  «  transport  prophétique  n 
«  l'expression  d'une  extase  pneumatique  «  se  rappor. 
tant  à  l'avenir.  Lac.  cit.,  p.  90.  Il  faut  de  la  bonne 
volonté  pour  ne  pas  reconnaître  que  l'argumentation 
tout  entière  porte  sur  des  faits  présents;  les  deux  rè- 
gnes, celui  de  Satan  et  celui  de  Dieu,  sont  mis  dans 
une  corrélation  très  étroite  :  si  l'un  perd  du  terrain,  ce 
ne  peut  être  que  parce  que  l'autre  s'établit  hic  et  nunc 
à  ses  dépens.  —  Le  règne  de  Dieu  est  donc  déjà  présent. 
En  elfet,  jusqu'à  Jean-Baptiste  on  était  sous  le  régime 
de  la  Loi  et  des  Prophètes;  mais  «  depuis  lors  le 
royaume  de  Dieu  est  annoncé,  et  chacun  lui  fait  vio- 
lence. »  Luc,  XVI,  16.  Si  le  plus  petit  des  citoyens  du 
royaume  est  plus  grand  que  Jean,  qui  cependant  fut  le 
plus  grand  des  prophètes,  Matth..  xi.  11,  c'est  précisé- 
ment parce  que  Jean  marque  le  terme  de  l'ancien  état 
de  choses,  et  que  le  règne  constitue  ses  sujets  dans  un 
état  plus  parfait.  L'établissement  de  ce  règne  n'a  rien 
de  catastrophique;  les  Pharisiens  en  sont  encore  à  se 
demander  quand  il  viendra,  que  déjà  il  est  au  milieu 
d'eus,  Ivrô;  ii^ûv  iativ,  Luc,  xvii,  20-21.  Le  scribe  qui 
connaît  les  deux  grands  commandements,  n'est  pas 
loin  du  régne,  Marc,  xii,  3i;  pour  le  posséder,  il  suffit 
de  le  chercher,  comme  font  les  disciples,  car  il  a  plu 
à  leur  Père  de  leur  donner  le  règne.  Luc,  xii,  31-32_ 
Les  Juifs,  qui  dans  l'ensemble  s'opposeront  à  l'évangile, 
se  verront  enlever  le  règne  qui  leur  avait  été  oll'ert, 
Matth.,  XXI,  43,  tandis  que  les  publicains  et  les  courti- 
sanes y  entrent  avec  empressement.  Matth.,  xxi,  32-32. 
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—  Le  ri''t:ne  de  Dieu  s'élablil  ainsi  sous  l'aclion  île  la 
parole  du  Clirisl;  il  est  présenl.elà  portée  de  loules  les 
bonnes  volonlés. 

Mais  «  Jésus  ne  pn'lend  pas...  que  le  régne  de  Dieu 
soit  une  quantité  indivi>iljle,  un  avènement  qui  vient 
tout  d'une  pièce,  comme  un  décor  de  fi'erie.  ■>  La- 
(jrange,  dans  la  lieriw  hihl.,  lllOlî,  p.  477.  La  phase 
décisive,  inaugurée  par  .lésus,  avait  ses  points  d'atlaclie 
dans  le  passé;  le  régne  qu'il  annonce,  est  lui-même 
susceptible  de  développements,  et  il  ne  trouvera  son 
couronnement  linal  que  dans  l'au-delà.  liien  que  déjà 
présent,  il  peut  toujours  se  réaliser  davantage,  et  les 
disciples,  auxquels  le  Père  a  donné  le  régne,  Luc,  xii, 
32,  ne  doivent  jamais  se  lasser  de  prier  :  ■  Noire  Père, 
qui  êtes  au  ciel...,  que  votre  régne  arrive,  »  car  la  vo- 
lonté de  Dieu  peut  toujours,  sur  terre,  être  accomplie 
plus  parfaitement  encore.  Mallli.,  vi,  10;  Luc,  xi,  2. 
Semblable  à  la  semence  qui  est  jetée  dans  un  champ, 
le  règne  ne  fructifie  pas  de  façon  égale  dans  tous  les 
cœurs;  bien  des  ennemis  contrarient  sa  croissance. 
Matth.,  xm,  3-23  et  paraît.  Le  bon  grain  est  mélangé 
pendant  longtemps  à  de  l'ivraie,  Matth.,  xiu,  2i-30; 
cependant,  malgré  les  obstacles,  il  se  développe  et 
grandit,  en  vertu  de  sa  force  intrinsèque  et  du  con- 
cours apporté  par  la  terre  qui  l'a  reçu,  jusqu'à  ce  qu'il 
devienne  miir pour  la  moisson.  Marc,  iv,  26-30.  Comme 
le  grain  de  sénevé,  le  règne  est  destiné  à  devenir  un 
grand  arbre;  comme  le  levain,  il  devra  faire  lever  peu 
à  peu  toute  la  masse.  Matth.,  xiii,  31-33  et  parall. 

Néanmoins,  ce  règne  terrestre,  quelque  illimité  que 
soit  son  horizon,  n'est  point  encore  le  règne  définitif; 
il  n  en  est  que  la  phase  initiale  et  préparatoire.  Le  vrai 
royaume  de  Dieu  est  au  ciel,  et  c'est  vers  ce  but  su- 
prême que  doivent  s'acheminer  tous  les  citoyens  du 
règne.  —  Pour  les  individus,  il  s'inaugure  par  la  mort 
et  le  jugement,  k  Souviens-toi  de  moi,  supplie  le  larron, 
lorsque  tu  seras  entré  dans  ton  royaume  »  ;  et  .lésiis  de 
répondre  :  »  Aujourd'hui  même  tu  seras  avec  moi  dans 
le  paradis.  »  Luc,  xxin,  42-43.  C'est  là  le  royaume 
promis  aux  pauvres  en  esprit,  à  ceux  qui  souH'rent  per- 
sécution pour  la  justice,  Matth.,  v,  3,  10,  à  ceux  qui 
font  la  volonté  du  Père,  Matth.,  vu,  21,  aux  enfants  et 
à  leurs  semblables,  Matth.,  xix,  14;  xviii,  2-3;  il  est  la 
terre  que  les  doux  recevront  en  héritage,  Matth.,  v,  4. 
«  la  joie  du  Seigneur  i,  dans  la<iuelle  entre  le  serviteur 
qui  a  fait  valoir  les  talents.  Matth.,  xxv,  21,  23. 

Pour  la  société  humaine,  ce  règne  s'inaugurera  par 
la  parousie  du  Fils  de  l'homme  et  par  le  jugement 
général.  Matth.,  xxiv,  30;  Marc,  xm,  26;  Luc,  xxi, 
27;  Matth.,  xxv,  31-46.  L'avènement  du  Christ  sera 
fulgurant  ;  aucun  signe  précurseur  ne  pourra  en  faire 
présager  l'époque.  Alors  les  «  scandales  »  qui  auront 
existé  dans  le  royaume  préparatoire  seront  enlevés; 
les  boucs  seront  définitivement  séparés  des  brebis,  les 
bons  poissons  des  mauvais,  le  bon  grain  de  l'ivraie. 
Matth.,  xrii,  24-30.  37-il,  47-51;  xxv,  32.  —  Dans  cet 
acte  final,  les  Apôtres  participeront  à  la  royauté  du 
Christ  :  «  et  moi  je  dispose  en  votre  faveur  de  la 
royauté,  comme  mon  Père  en  a  disposé  en  ma  faveur, 
afin  que...  vous  soyez  assis  sur  des  trônes,  jugeant  les 
douze  tribus  d'Israël.  »  Luc,  xxii,  29-30;  cf.  Matth.,  xix, 
28. 

Le  véritable  royaume  est  enfin  constitué  :  c'est  la  vie 
éternelle  pour  les  individus,  Matth.,  xxv,  46,  la  société 
des  saints  pour  la  collectivité.  Dans  ce  royaume,  Jésus 
boira  o  le  vin  nouveau  »  avec  ses  disciples,  .Matth.,  xxvi, 
29;  des  Gentils  viendront  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
et  s'assoieront  au  festin  avec  les  patriarches,  tandis  que 
"  les  fils  du  règne  »,  c'est-à-dire  les  enfants  d'Israël, 
seront  jetés  dans  les  ténèbres  extérieures.  Matth.,  viii, 
11-12.  «  Les  justes  y  brilleront  comme  le  soleil  ►, 
Matth.,  XIII,  43;  purs,  ils  verront  Dieu,  Matth.,  v,  8, 
comme  les  anges,  Matth.,  xviii,  10,  et  pour  toujours  ils 


posséderont  le  royaume  qui  leur  a  été  préparc  dès  l'ori- 
gine du  monde.  jMattlj.,  xxv,  .'(4. 

Ces  dlllérentes  phases  ne  constituent  pas  des  royaumes 
distincts;  le  règne  de  Dieu  .'tabli  s.ur  terre  dans  les 
âmes,  se  développe  à  travers  loules  sortes  de  vicissi- 
tudes, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  consomme  au  ciel.  Il  va 
donc  continuité,  et  accepter  le  règne  de  Dieu  ici-bas, 
c'est  déjà  posséder  un  droit  au  royaume  céleste.  Aussi, 
l'expression  «  règne  de  Dieu  »  a-l-elle  souvent  double 
et  triple  signification,  l'une  superposée  à  l'autre,  parce 
qu'en  réalité  c'est  le  règne  tout  court,  mais  avec  ses 
dill'érents  aspects,  qui  est  visé.  Rien  de  plus  instructif, 
à  ce  point  de  vue,  que  le  logioii  suivant,  conservé  par 
Marc,  x,  15  et  Luc,  xviii,  17,  en  termes  identiques  : 
«  Je  vous  le  dis  en  vérité,  quiconque  »e  recevra  pas  la 
Sa<7i).E;a  toj  0ci>C  comme  un  petit  enfant,  n'y  entrera 
point.  »  La  [ixTiÀEia  toC  0;'jj  est  un  régne  que  l'on  doit 
recevoir,  aussi  bien  qu'un  royaume  où  l'on  doit  entrer 
dés  maintenant,  cf.  Matih.,  xxni,  13,  afin  d'avoir  accès 
au  royaume  céleste.  L'humilité,  la  pauvreté,  la  simpli- 
cité, la  justice,  sont  aussi  bien  des  conditions  d'entrée 
dans  le  royaume  terrestre  que  dans  le  royaume  de  l'au- 
delà.  L'appel  au  festin  nuptial  est  au  même  tilre  la 
vocation  au  règne  préparatoire  et  au  règne  définitif. 
Les  scribes  et  les  Pharisiens  hypocrites  qui  n'entrent 
pas  dans  le  royaume,  et  qui,  de  plus,  empêchent  les 
autres  d'y  entrer,  Matth.,  xxiii,  13,  sont  un  obstacle 
pour  le  règne  sous  toutes  ses  formes.  L'unité  la  plus 
parfaite  se  constate  donc  dans  le  développement  du 
royaume. 

Quelle  est  la  relation  chronologique  établie  par  Notre- 
Seigneur  entre  les  différentes  étapes  du  royaume'?  La 
phase  eschatologique  est-elle  conçue  comme  imminente, 
et  faut-il  dire  avec  Charles,  .4  crilical  Itistonj  of  the 
(loclriite  of  a  Fultiie  Life,  Londres,  1899,  p.  331,  que 
«  selon  l'enseignement  du  Ciirist  la  parousie  devait 
avoir  lieu  au  cours  de  la  génération  contemporaine  »'.' 
Rien  de  plus  authentique  dans  les  Evangiles,  que  cette 
déclaration  de  Jésus  ;  «  Quant  à  ce  jour  et  à  cette  heure 
personne  ne  les  connaît,  pas  même  les  anges  dans  le 
ciel,  ni  le  Fils,  mais  (seulement)  le  Père.  »  iMatth.,  xxiv, 
36;  Marc,  xm,  32.  Cf.  Act.,  i,  7.  Le  »  jour  "  dont  il  est 
question  dans  ce  logioii,  c'est  le  jour  du  jugement,  le 
grand  jour  de  Jéhovah.  Mais  ce  jugement  doit  se  dis- 
tinguer, d'après  le  contexte  même,  de  la  terrible  ca- 
tastrophe qui  atteindra  Jérusalem;  celle-ci  peut  se  pré- 
voir, grâce  aux  signes  précurseurs  qui  l'annonceront, 
celui-là  tombera  à  l'improviste,  avec  la  soudaineté  de 
l'éclair,  sur  l'humanité  endormie;  la  ruine  de  la  ville 
sainte  arrivera  encore  du  vivant  des  auditeurs  de  Jésus, 
tandis  que  «  le  Père  seul  ».  Matth.,  xxiv,  36,  connaît  la 
date  de  la  parousie.  Dans  cette  complète  incertitude,  les 
disciples  du  Christ  n'auront  d'autre  ressource,  pour 
prévenir  toute  surprise  fâcheuse,  que  de  veiller  tou- 
jours, et  c'est  précisément  la  nécessité  d'une  vigilance 
continuelle  que  Noire-Seigneur  veut  avant  tout  incul- 
quer. Cf.  Lagrange,  L'avinement  du  Fils  de  l'Inminte, 
dans  Hcv.  ti6;.,  19Û6,  p.  382-411,  561-574.  Rien  que  cet 
avènement  apparaisse  à  l'horizon  du  royaume,  la  dis- 
tance n'est  jamais  déterminée.  Le  maître  de  la  maison 
peut  venir  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  veille,  Luc,  xii, 
38,  «  le  soir,  ou  au  milieu  de  la  nuit,  ou  au  chant  du 
coq,  ou  le  matin,  »  Marc,  xm,  35;  on  pourra  même 
avoir  l'impression  que  «  le  maître  tarde  à  venir.  » 
Matth.,  xxv,  48.  L'hypothèse  d'un  délai  assez  prolongé 
n'est  donc  pas  exclue  :  «  l'homme  noble  ii,qui  va  pren- 
dre possession  du  royaume,  est  parti  pour  une  région 
lointaine,  Luc,  xix,  12;  le  maître  qui  a  confié  des 
talents  à  ses  .serviteurs,  ne  revient  qu'après  un  laps  de 
temps  considérable,  et  les  dépositaires  ont  tout  le 
loisir  de  faire  fructifier  ces  richesses,  Matth.,  xxv,  19; 
l'époux  tarde  à  venir  au  delà  de  toute  prévision,  et 
les  vierges  se  laissent  aller  au  sommeil.  .Matth.,  xxiv,  5. 
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Cf.  Luc,  XXI.  34-30.  I.e  levain  a  le  temps  de  trans- 
formor  loule  la  masse  el  le  grain  de  sénevr  de  deve- 
nir un  grand  arlire,;  l'ivraie  croîtra  et  se  di'-veloppera 
à  côté  du  froment  jusqu'au  temps  de  la  moisson. 
Matlli.,  XIII,  24-33  el  paraît.  L'rvangile  devra  d'abord 
dtre  préclié  à  toutes  ly  nalions,  Marc,  xiii,  10,  el 
.lésus  assistera  ses  disciples  jus(iu'à  la  consommation 
du  siècle.  .Maltli.,  xxviii,  19-20. 

Cette  promesse  du  Christ  nous  aide  à  comprendre 
une  autre  série  de  logia.  V.n  raison  de  l'assistance  de^ 
.lésus,  on  pourrait  dire  de  son  immanence  dans  le 
rovaume,  les  progrés  du  royaume  sont,  en  un  certain 
sens,  la  manifestation  de  la  présence  de  Jésus;  cliaque 
étape  décisive,  par  exemple,  rélalilissemenl  du  régne,  la 
résurrection  du  Clirisl,  la  destruction  de  l'Ktat  juif,  sera 
comme  un  nouvel  avènement,  une  sorte  de  parousie.  (Sur 
l'emploi  dece  mol  aïfojTLa  dans  les  papyrus,  cf.  Deiss- 
mann,  Liclil  votu  Osie»,  Tubingue,  1!H)8,  p.  268-273;  il 
se  dit  surtout  de  la  visite  d'un  souverain,  ou  de  sa  pré- 
sence dans  une  ville;  il  est  très  apparenté  à  ir,:çi:t:3. 
0  manifestation  »,  et  parfois  c  assistance  divine  »). 
C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  interpréter,  seirlble-t-il,  les 
paroles  suivantes,  iMatth.,x,  23:  »  Vous  ne  finirez  pas  les 
villes  d'Israél,  avant  que  vienne  le  Kils  de  l'homme  »; 
Matth.,  XVI,  27  :  »  Il  y  en  a  parmi  ceux  qui  sont  ici  pré- 
sents, qui  ne  goûteront  pas  la  mort  avant  de  voir  le 
Fils  de  l'homme  venant  dans  son  royaume  »  (Marc,  ix, 
9,  (i  avant  qu'ils  n'aient  vu  le  régne  de  Dieu  venu  en 
puissance  »);  Maltli.,  xxvi,  63  et  paraît.  ;  <.  Désormais 
vous  verrez  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la  droite  de  la 
puissance  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel.  »  Cf.  Lagrange, 
loc.  cit.  —  Le  Fils  de  l'homme  est  corrélatif  au  royaume, 
il  en  partage  les  vicissitudes,  et  les  phases  successives 
par  lesquelles  se  réalise  le  royaume,  sont  en  un  sens 
autant  d'avènements  de  son  chef.  On  peut  donc  dire 
que  dans  ces  sortes  de  passages,  il  s'agit  seulement 
d'une  action  particulièrement  puissante,  par  laquelle 
le  Christ  manifeste  sa  présence  dans  le  royaume. 

fi)  ASPECT  ISri-niEL'It  ET  lyDlVILllEL  lif  nOrAUXTE.  — 

l"  Sph-itualilé.  —  En  opposition  avec  l'attente  géné- 
rale des  .Tuifs,  le  règne  fondé  par  Jésus  est  purement 
moral.  Tout  y  est  spirituel,  les  conditions  pour  y  entrer, 
son  origine,  son  but,  ses  moyens  d'action,  et  c'est  là 
ce  qui  fait  la  valeur  éternelle  de  l'enseignement  de 
Jésus.  —  Aux  Pharisiens  qui  se  croyaient  justifiés  par 
des  rites  matériels,  le  Sauveur  rappelle  qu'il  ne  suffit 
pas  de  «  nettoyer  l'extérieur  du  plat,  "  mais  qu'il  faut 
avant  tout  purifier  l'intérieur.  Matth.,  xxiii,  25-26.  Rien 
ne  sert  d'honorer  Dieu  des  lèvres,  lorsque  le  cœur  est 
loin  de  lui.  Matth.,  xv,  8.  La  moralité  des  actes  pro- 
vient de  l'intention,  Matth.,  vi,  22-23.  et  par  suite  on 
doit  éviter  non  seulement  les  péchés  extérieurs,  mais 
encore  ceux  qui  se  commettent  au  plus  intime  de  notre 
àme.  Matlh.,  v.  22-28.  C'est  donc  une  religion  <>  en 
esprit  et  en  vérité  »  que  Jésus  entend  établir.  —  Aussi, 
pour  entrer  dans  le  royaume,  faut-il  se  convertir 
(iTpèseiv,  Matth.,  xviii,  3),  et  changer  de  sentiments 
(vLSTavoeTv.  Matth.,  iv,  17;  xi,  20;  Marc.  I.  15;  vi.  12; 
Luc,  XIII,  3),  être  détaché  des  biens  de  la  terre,  Jlalth., 
v,  3;  XIX.  23-24,  être  pur  de  cœur,  doux,  miséricor- 
dieux, pacifique.  Matth.,  v,  4-10,  simple  comme  les 
petits  enfants,  Marc,  x,  11-15,  humble,  Matth.,  xviiij 
4;  Luc,  xviii,  14,  patient  et  généreux,  Matth.,  v,  39- 
44;  Luc,  VI.  27-30,  en  un  mot,  imiter  dans  la  mesure 
du  possible  les  perfections  du  Père  céleste.  Matth.,  v, 
48.  Il  faut  prendre  sur  soi  le  joug  de  la  nouvelle  loi. 
Matth.,  XI.  29,  et  substituer  aux  sentiments  terrestres 
ceux  que  doit  avoir  un  enfant  de  Dieu.  —  La  paternité 
divine,  voilà  en  ellet  la  base  nouvelle  sur  laquelle 
s'établit  le  règne  de  Dieu  dans  les  âmes.  «  Ne  donnez 
â  personne  sur  la  terre  le  nom  de  père,  car  vous 
n'avez  qu'un  seul  l'ère,  celui  qui  est  dans  les  cieux.  > 
Matth,,  xxiii,  9,  Dieu  est  encore  roi  des  hommes,  mais 


comme  le  père  à  la  tète  de  sa  famille,  provoquant  par 
sa  bonté  la  soumission  et  la  confiance  la  plus  liliale. 
Luc,  XI,  10-13.  Rien  ne  caractérise  mieux  la  nature 
de  ce  règne,  que  la  prière  sublime  enseignée  par 
Jésus;  Il  Notre  Père  qui  êtes  au  ciel...,  que  votre  règne 
arrive  •,  c'est-à-dire  «  que  votre  volonté  soit  faite  sur 
la  turre  comme  au  ciel  »,  Matth.,  vi,  10;  Luc,  xi,  2, 
omet  la  seconde  demande,  virtuellement  contenue  dan» 
la  première. 

La  haute  spiritualité  du  royaume  s'affirme  encore 
dans  la  notion  du  salut,  qui  en  est  le  fruit  naturel.  Le 
salut,  dont  Jésus  est  le  messager,  n'est  pas  la  délivrance 
politique,  si  ardemment  souhaitée  par  les  Juifs:  il  faut 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César.  Mattli..  xxii,  21.  Il 
y  a  une  servitude  autrement  honteuse,  c'est  l'esclavage 
du  péché,  l'asservissement  à  Satan.  Dés  son  entrée  en 
scène,  Jésus  déclare  qu'il  est  envoyé  pour  »  porter  la 
bonne  nouvelle  aux  pauvres,  annoncer  aux  captifs  la 
délivrance,  aux  aveugles  le  retour  à  la  lumière .  pour 
rendre  libres  les  opprimés,  et  publier  l'année  de  grâce 
du  Seigneur.  »  Luc,  Iv,  19,  La  mission  de  Jésus  est 
spirituelle,  et  c'est  dans  un  domaine  de  même  nature 
qu'il  faut  chercher  ses  adversaires.  Le  royaume  fondé 
par  lui  est  l'antithèse  du  royaume  de  Satan  :  l'un  doit 
s'édilier  sur  les  ruines  de  l'autre.  Luc,  xi,  14-26.  Les 
esprits  mauvais  savent  que  Jésus  est  venu  pour  les 
perdre.  Luc,  iv,  34.  Aussi  le  diable  met-il  tout  en 
œuvre  pour  entraver  les  progrés  du  règne;  n'ayant 
pas  réussi  dans  sa  tentative  contre  Jésus,  il  s'en  prend 
aux  disciples  :  c'est  lui  qui  sème  l'ivraie  parmi  le  bon 
grain.  .Vatth.,  Xlii,  39,  qui  enlève  la  parole  du  royaume 
du  cœur  des  hommes,  Luc,  viii,  12,  (|ui  pousse  Judas 
à  la  trahison,  Luc,  xxii,  3,  qui  demande  à  faire  passer 
les  Apôtres  au  crible  de  la  tentation.  Luc,  xxii,  31.  — 
Le  péché  est  donc,  en  un  sens,  l'œuvre  de  Satan,  et 
en  tout  cas,  il  est  le  grand  obstacle  au  royaume.  Les 
fautes  doivent  être  bannies  du  cœur  des  fidèles;  et  si 
par  malheur  une  brebis  s'égare, quelle  sollicitude  pour  la 
chercher,  et  quel  bonheur  quand  elle  est  retrouvée! 
(I  Je  vous  le  dis,  il  y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour 
un  seul  pécheur,  qui  se  repent.  que  pour  quatre-vingt- 
dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  repentir.  » 
Luc,  XV,  4-7;  cf.  la  parabole  de  l'enfant  prodigue. 
Luc,  XV,  ll-'32.  De  là,  la  touchante  familiarité  de 
Jésus  avec  les  pécheurs,  au  grand  scandale  des  pha- 
risiens; de  là  aussi,  la  nécessité  du  pardon  mutuel, 
afin  que  le  Père  céleste  nous  remette  nos  propres  of- 
fenses; de  là  enfin,  l'importance  que  Jésus  attache  à 
son  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  Matlh.,  ix,  1-8; 
Luc,  vu,  48;  cf.  Matth.,  i,  21;  pouvoir  que  les  Juifs 
n'ont  jamais  osé  attribuer  au  Messie.  Cf.  Dalman,  Die 
Woile  Jesu,  p.  215.  C'est  ici  pareillement  que  s'ouvre 
la  perspective  de  la  rédemption.  -Marc,  x,  45,  le  Fils 
de  l'homme  «  donnera  sa  vie  pour  le  rachat  d'un 
grand  nombre,  »  et  son  sang  sera  «  répandu  pour 
plusieurs,  »  Marc,  xiv,  24;  et  ainsi  l'enseignement  de 
Jésus  rejoint  le  point  culminant  des  promesses  pro- 
phétiques. 

Le  règne  de  Dieu  sur  terre  est  donc  pour  l'individu 
le  salut  de  l'âme,  par  le  pardon  des  péchés  et  le 
triomphe  de  toutes  les  vertus  dans  son  cœur.  —  Il 
conserve  encore  celaspect  éminemment  spirituel  dans 
son  stade  définitif.  Au  ciel,  il  ne  peut  plus  être  ques- 
tion de  mariage,  car  on  sera  semblable  aux  purs  es- 
prits (i(rivve'/.o;).  débarrassé  des  appétits  sensuels  et 
de  tout  penchant  terrestre.  Luc,  xx,  36et  parall.  Entrer 
dans  le  royaume  céleste,  c'est  entrer  dans  la  vie  éter- 
nelle, -Matth.,  XXV,  46;  xix,  17;  Marc,  ix,  43,  45,  dans  la 
joie  du  Seigneur.  Matth..  xxv,  21,  23,  dans  le  paradis 
avec  Jésus  et  les  anges.  Luc,  xxiii,  43;  Matth.,  sviii,  10. 
Les  justes  y  resplendiront  comme  le  soleil.  Matth.,  xiii, 
43,  ils  verront  Dieu,  Maltli..  v,  8,  et  prendront  ainsi 
pour  toujours  possession  de  la  Terre  Promise.  Matth., 
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V,  4.  —  Sans  doule,  le  ciel  est  parfois  comparé  à  un 
foslin  où  l'on  s'assoil  poiii-  manger  et  boire,  Luc,  xxii, 
30;  Mallh.,  vin,  II;  xxii,  1-12;  xxvi,  29,  et  Loisy  d'in- 
sinuer, ([lie  (1  ce  n'est  point  (là)  pnre  niélaplioie.  " 
t'v.  Sijii.,  t.  I,  p.  2:i8.  —  Charles,  A  crilical  hislonj 
<)/'  llir  doctrine  of  a  Future  Life,  p.  340,  répond  avec 
lieaiiconp  de  justesse  :  «  F.a  nourriture  en  queslion  ne 
peut  élre  terrestre  et  matérielle,  car  ceux  fini  la  pren- 
nent sont  assimilés  aux  anges...  Le  fait,  (|ue  précisé- 
ment ci's  phrases  évangéliques  (déclarant  les  élus 
pareils  aux  anges)  se  trouvent  dans  Ilénocli,  civ,  4,  6; 
1.1,  i,  et  dans  l'Apoc.  de  ISarucli,  i.i,  10,  en  des  passages 
où  la  vie  des  hienheureux  est  coneue  de  la  façon  la 
pins  spirituelle,  montre  avec  clarté,  que  les  expressions 
des  Kvangiles  relatives  à  la  nourriture,  doivent  élre 
interprétées  au  sens  ligure.  »  Cf.  aussi  Ascension 
d'haïe,  ix,  9,  trad.  Tisserant,  Paris,  1909,  p.  175. 
C'est  vraiment  trop  rabaisser  Jésus  que  de  le  mettre 
au-dessous  d'un  certain  rabbin,  du  délnit  du  iii'siècle, 
dont  la  baraïlha  suivante  nous  a  été  conservée  (Kallali 
rnhbatin,  c.  2  :  «  Dans  le  monde  à  venir,  il  n'y  aura 
ni  boire,  ni  manger,  ni  génération,  ni  reproduction, 
mais  les  saints  seront  assis  portant  une  couronne  sur 
leur  tète  et  se  délectant  à  l'éclat  de  la  divinité,  car  il 
a  été  dit,  Exod.,  xxiv.  II,  ils  virent  Dieu,  et  ils 
mangèrent  et  burent  »  («  comme  les  anges  de  ser- 
vice, »  ajoute  Abotlt  de  Rabbi  Nallian,  c.  i).  C'est 
dire  que  la  vision  de  Dieu  constitue  le  meilleur  feslin 
pour  les  élus  et  pour  les  anges.  Cf.  Klausner,  Die  iiies- 
sianisclieii  Vorstelhingen  im  Zeitaller  der  Tannailen, 
Berlin,  1904,  p.  20-21. 

2.  Grâce  librement  acceptée  par  l'homme.  —  Par 
sa  nature  intime,  le  régne  est  un  don  divin,  qui  exige 
de  la  part  de  l'homme  une  généreuse  coopération.  — 
a)  Le  régne  a  été  donné  aux  disciples,  en  vertu  du  bon 
plaisir  de  Dieu.  Luc,  xii,  32.  C'est  un  nouvel  ordre 
de  choses,  venant  sur  les  hommes,  k'^ôaas/  Èç'  0[ji.î;,  et 
ceux-ci  ne  font  que  le  recevoir.  Matth.,  xviii,  17,  etc. 
Impossible  de  l'amener  par  la  violence,  comme  les 
zélotes  croyaient  pouvoir  le  faire  :  il  arrive  à  l'heure 
marquée  dans  les  desseins  de  Dieu.  Cf.  Act.,  i,  7.  La 
connaissance  des  mystères  du  règne  est  un  don, 
Matth.,  XIII,  11-16,  le  fruit  d'une  révélation  bénévole  du 
Père.  Luc,  x,  21.  On  entre  dans  le  royaume  à  la  suite 
d'un  appel.  Matlh.,  xxii,  3-14.  Luc,  xiv.  16-2i.  Tyr  et 
Sidon  n'ont  point  reçu  cette  invitation,  qui  aurait  as- 
suré leur  conversion.  Matth.,  xi,21.  C'est  gratuitement 
aussi  que  Dieu  remet  la  dette  immense,  contractée  à 
son  égard  par  l'homme   pécheur.  Matth.,  xviii,  23-35. 

b)  Mais  la  grâce  du  règne  ne  s'impose  pas,  l'homme 
doit  l'accepter  librement  et  y  coopérer  avec  générosité. 
Il  doit  même  s'y  prédisposer,  pour  qu'elle  ne  tombe 
pas,  comme  la  semence,  sur  un  chemin  battu,  où  elle 
serait  foulée  aux  pieds.  Luc,  viii,  5.  On  ne  peut  jeter 
des  perles  devant  des  animaux  immondes,  Matth.,  vil, 
6,  et  le  régne  est  bien  une  perle  précieuse,  un  trésor, 
pour  l'acquisition  duquel  il  faut  faire  les  plus  grands 
sacrilices.  .Matth.,  xiii,  41-46.  Tous  ne  seront  pas  aptes 
à  recevoir  cette  grâce  :  il  y  aura  des  villes  et  des  mai- 
sons qui  en  seront  indignes.  Marc,  vi,  11.  Les  hommes 
altachi'S  aux  biens  de  ce  monde  refuseront  l'invitation 
et  s'excluront  ainsi  du  règne  par  le  fait  de  leur  mau- 
vaise volonté.  Luc,  xiv,  17-2i.  C'est  là  le  cas  de  .léru- 
salem,  Luc,  xiii,  34,  et  de  la  majeure  partie  des 
.luifs.  Matth.,  xxi,  43. 

c)  Quand  l'homme  a  reçu  la  grâce  du  régne,  il  doit 
encore  faire  elfort  pour  la  conserver.  II  est  nécessaire 
que  le  terrain  soit  di'barrassé  des  pierres  et  des  ronces, 
qui  empêcheraient  la  semence  de  germer  et  de  se  déve- 
lopper, Luc,  viii,  13-14;  méine  dans  les  Ames  bien 
préparées,  le  prolit  n'est  pas  égal.  Marc,,  iv,  20.  Une 
énergie  indomptable  est  requise,  Matth.,  xi,  12;  il  faut 
.sacrilicr,  sans   hésiter,  les  affections  terrestres,  Luc, 
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XIV,  2(i,  se  priver  même  des  membres  les  plus  néces- 
saires, quand  ils  seraient  un  obstacle  au  règne,  Marc, 
IX,  43-47,  et  ne  jamais  regarder  en  arrière,  une  fois 
qu'on  a  mis  la  main  à  la  charrue.-  Luc,  ix,  62.  Les 
vertus  qui  ouvrent  la  porle  du  royaume,  sont  pareille- 
ment une  condition  de  persévérance;  constamment  il 
faut  «  chercher  le  régne  et  sa  justice,  a  Matth.,  vi,  33, 
praliquer  le  renoncement  et  porter  avec  courage  sa 
croix.  Luc,  IX,  23;  xiv,  27.  C'est  donc  une  vie  d'efforts 
et  de  comlials  incessants  qu'il  s'agit  de  mener.  Aussi, 
combien  peu  savent  passer  par  la  porte  étroite  et  s'en- 
gager dans  la  voie  resserrée,  qui  conduit  à  la  vie! 
Luc,  VII,  H. 

(/)  i:n  ell'et,  la  grâce  du  règne  contient  virtuellement, 
et  comme  en  germe,  le  don  de  la  vif  éternelle.  Elle 
est  semblable  à  une  mine  ou  à  un  talent  que  le  bon 
serviteur  fait  fruclilier  :  en  échange,  il  aura  la  récom- 
pense linale.  Matth.,  xxv,  21,  23;  Luc,  xix,  17,  19.  Le 
travail  latent  qui  s'opère  sous  l'influence  de  celte  grâce, 
pareille  au  grain  de  blé  confié  à  la  terre,  Marc,  iv, 
26-30,  se  termine  tout  naturellement  par  la  moisson. 
Les  bonnes  œuvres  sont  la  manifestation,  et  pour  ainsi 
dire  l'éclat  extérieur,  de  cette  élaboration  intérieure  : 
«  que  votre  lumière  luise  devant  les  hommes,  et  qu'ils 
voient  vos  bonnes  O'uvres,  »  Malth.,  v,  16;  ce  sont  au- 
tant de  trésors  amassés  au  ciel.  Matth.,  vi, 20,  etc.  —  Le 
don  du  royaume  célesle  n'est  donc  que  l'épanouisse- 
ment suprême  de  la  gr.'ice  initiale;  bien  que  ce  royaume 
soit  une  récompense  (u.t'j'kj;,  Matth.,  v,  12;  Luc,  vi, 
25)  du  travail  de  l'homme,  particulièrement  de  sa 
charité,  Matth.,  xxv,  31-46,  il  n'en  reste  pas  moins  une 
gr.-ice,  il  a  été  «  préparé  »  par  Dieu  dès  l'origine  du 
monde,  Matth.,  xxv,  3i:  le  rang  respectif  des  élus  est 
déterminé  par  le  Père,  Matth.,  xx,  23,  qui  entend  dis- 
poser de  ses  biens  comme  bon  lui  semlde,  Matth.,  xx, 
1-16,  et  de  cette  manière  Dieu,  en  couronnant  les 
mérites  de  l'homme,  couronnera  ses  propres  dons.  — 
Le  règne  de  Dieu,  sous  cet  aspect  intérieur  et  indivi- 
duel, se  constitue  donc  par  la  reconnaissance  lil>re  de 
la  royauté  du  Père  et  l'accomplissement  de  tous  les 
devoirs  qui  en  découlent;  l'ànie  est  ainsi  établie,  par 
la  grâce  divine,  dans  un  état  de  justice,  qui  est  le  gage 
du  salut  éternel.  Cf.  Batilfol,  L'enseignement  de  Jésus, 
p.  158-174. 

C)  ASPECT    EXTlinlEtn    ET    .S0(7.1/,    Iti:    IIOVAUME.    — 

1»  Universalisme.  —  Les  conditions  posées  par  .Jésus 
pour  l'admission  dans  leroyaume,  Matlh.,  v-vii,  faisaient 
abstraction  des  différences  de  race  et  de  nationalité. 
Le  royaume  était  donc  accessible  à  toute  l'huinanité, 
sans  autre  obligation  que  celle  d'observer  la  loi  divine, 
amenée  par  le  Christ  à  sa  perfection.  Par  suite,  la 
distinction  entre  juif  et  gentil  se  trouvait  implicitement 
supprimée.  —  D'ailleurs,  l'universalisme  était  la  con- 
clusion logique  du  monothéisme.  Si  un  seul  Dieu  a 
droit  aux  hommages  des  peuples,  il  était  naturel  de 
penser  que  tous  les  hommes  pouvaient  et  devaient 
faire  partie  de  son  royaume.  Cf.  Hom.,  m,  29-30; 
Kph.,  IV,  6.  —  Cependant  les  .luifs  avaient  des  droits 
de  primauté,  que  Jésus  ne  pouvait  méconnaître  :  son 
ministère  personnel  se  borne  généralement  aux  brebis 
de  la  maison  d'Israël,  Matlh.,  xv,  24;  les  Apôtres  ne 
doivent  point  encore  s'en  aller  sur  les  routes  des  Gen- 
tils ni  entrer  dans  les  villes  des  Samaritains.  Matth.,  x, 
5.  Mais  ces  restrictions  ne  sont  que  temporaires  :  son 
regard  endjrasse  le  monde  entier,  il  voit  des  fils  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  venir  prendre  part  au  festin 
éternel,  Matlh.,  vill,  11,  et  le  champ  ensemencé  par  le 
Fils  de  l'homme  est  le  monde  entier.  Matth.,  xiii,  37- 
38.  Lui-même  ne  s'interdit  pas  d'aller  en  Phénicie  ou 
dans  la  Décapole.  Marc,  vu,  24-37.  Bien  plus, lallation 
juive  sera  exclue  du  royaume  pour  son  obstination, 
Marc,  XII,  9;  Matlh.,  xxi,  40  sq.;  Luc,  xiv,  22-24; 
Jérusalem  sera  détruite,  Luc,  xxi,  20  et  parall.,  et  la 
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vigne  sera  confire  ;'i  il'aulres  ouvriers.  Matlli.,  xxi,  ■13. 

—  Enfin,  l'ordre  d'évan^plisalion  (lonné  aux  Apôtres 
par  le  Clnist  ressuscité,  est  franchement  universalisie  : 
«  Allez  ilonc,  enseignez  toutes  les  nations,  »  Matlh., 
XXVIII,  20,  0  pn^chez  l'Kvangile  à  toute  créature.  « 
Marc,  XVI,  15;  cf.  Luc,  xxiv,  47;  Marc,  Xlii,  9-10; 
XIV,  9.  Et  si  l'on  rC-cuso  l'aulhenticilé  de  ces  textes,  il 
suffira  de  considérer  les  Apôtres  parcourant  le  monde 
romain  en  se  réclamant  d'une  mission  reçue  du  Clirist; 
ce  seul  fait  atteste,  mieux  que  toutes  les  paroles,  l'éten- 
due du  mandat  qui  leur  fut  confié  par  .lésus. 

H.  .1.  Iloltzmann,  Leliibiwh  (1er  nenU'stamexllichcn 
Théologie,  t.  i,  p.  •i;i2-233,  avec  un  grand  notiilire  de 
protestants,  prétend  que  l'universalisme  ne  se  fit  jour 
dans  la  prédication  de  .lésus,  qu'au  moment  où  la  nation 
juive  se  détournait  de  lui,  et  le  forçait  ainsi  à  élargir 
ses  horizons.  Loisy,  A"!',  si/n.,  t.  i,  p.  229-231,  va  plus 
loin  :  selon  lui,  le  Christ  c  ne  parait  pas  s'être  soucié 
de  répandre  celte  espérance  (du  royaume)  là  où  elle 
n'exisluit  pas  encore,  c'est-à-dire  cliez  les  païens;  il 
s'adresse  aux  seuls  .Juifs,  comme  s'il  n'élait  envoyé 
qu'à  eux...  l'évangélisation  ultérieure  du  monde  païen 
est  une  idée  étrangère  à.  la  prédication  ds  .lésus... 
.Tésus  ne  songe  pas  à  (le)  convertir,  »  et  à  cela  rien 
d'étonnant,  puisque  la  fin  devait  venir  avant  même 
(I  qu'on  eût  seulement  porté  l'Évangile  dans  toutes  les 
villes  de  Palestine.  »  Les  textes  qui  affirment  le  con- 
traire sont  déclarés  des  retouches  rédactionnelles,  ou 
bien  sont  soumis  à  un  traitement  énergique  qui  leur 
enlève  la   signification  qu'ils  ne  doivent   point  avoir. 

—  Cependant,  Jésus  ne  pouvait  ignorer  les  passages 
prophétiques  qui  annonçaient  l'univerFalité  du  salut. 
Déjà  à  Nazareth  il  prononce  cette  parole  significative  : 
«  Aucun  prophète  n'est  bien  reçu  dans  sa  patrie,  »  et 
il  insinue  qu'à  l'exemple  de  la  veuve  de  Sarepla  et  de 
Naaman  le  Syrien,  les  étrangers  pourraient  bien,  encore 
cette  fois,  êlre  préférés  aux  .Tuifs.  Luc,  iv,  25-27.  Le 
Dieu  dont  il  proclame  les  droits,  n'est  pas  Jéhovah  qui 
a  délivré  Israël  de  la  servitude  (■gyptienne,  mais  le 
Père  qui  accorde  ses  bienfaits  indistinctement  à  tous 
les  hommes.  Matth.,  v,  45.  Enfin,  la  charte  du  royaume 
n'a  aucune  attache  nationale,  et  par  le  fait  était  la  loi 
de  l'humanité  entière.  Cf.  M.  Meinertz,  Jésus  loid  die 
Heidenniission,  Munster,  1908. 

2»  L'Église.  —  Le  rogne,  c'est-à-dire  la  royauté 
en  exercice,  suppose  tout  naturellement  un  ensemble 
de  sujets  soumis  à  cette  juridiction.  La  conception  du 
royaume  de  Dieu  comme  société  n'est  pas  absente  de 
l'Ancien  Testament  et  la  littérature  juive  la  connaît 
également;  le  plus  souvent  elle  est  contenue  de  façon 
seulement  implicite  dans  l'affirmation  du  règne  de 
Dieu  sur  Israël,  ou  sur  les  hommes  à  l'époque  messia- 
nique. Cf.  Ps.Sal.,xvù,  36,  40-44;  Jufc.,i,  28;  ,Si6.,ui, 
47-50,  767-783,  etc.  Au  pasteur  correspond  le  trou- 
peau et  il  est  intéressant  de  remarquer  que  c'est  sous 
l'image  de  troupeau  'que  la  société  gouvernée  par  le 
Roi-Messie  est  parfois  représentée  (!ioi';j.viov,  Ps.  Sal., 
XVII,  40).  —  Il  serait  étonnant  que  sur  les  lèvres  de 
Noire-Seigneur  l'expression  '^onjù.iix  -vj  ©eov  ne 
s'appliquât  jamais  à  une  société,  alors  surtout  que  son 
titre  préféré  »  Fils  de  l'homme  »  parait  bien  emprunté 
à  un  texte  de  Daniel,  vu,  13-27,  cf.  ii,  37-45  où  le  pro- 
phète décrit  l'avènement  du  royaume  des  Saints,  après 
la  chute  des  royaumes  précédents.  Nous  voyons,  en 
ell'et,  que  le  royaume  céleste  constitue  une  société;  de 
même  que  le  blé  mûr,  au  temps  de  la  moisson,  est 
recueilli  dans  les  greniers,  ainsi  en  sera-1-il  des  élus, 
Matth.,  XIII,  30;  ils  forment  l'assemblée  des  convives 
prenant  part  au  festin  éternel.  Matth.,  viii,  11;  Luc, 
XIII,  28.  Mais  le  royaume  annoncé  est  un;  la  continuité 
la  plus  parfaite  règne  entre  ses  différentes  phases.  Si 
donc  dans  son  stade  définitif  il  est  une  société,  non 
seulement  un  règne,  il  est  aisé  de  conclure  que  dans 


sa  phase  préparatoire  il  aura  parolUernent  un  aspect 
social.  L'Eglise  triomphante  n'est  que  la  suite  de  l'Église 
militante.  Loisy,  h'.vantiile  et  Kgtise,  1902,  p.  III,  a 
raison  de  dire,  que  «  le  royaume  (prêché  par  .lésus) 
devait  avoir  forme  de  société.  »  Dans  la  pensée  du  cri- 
tique, il  ne  s'agit  sans  doute  que  du  royaume  esclialo- 
logique.  Cependant,  si  le  rojaume  doit  s'établir  dès  à 
présent,  naura-t  il  plus  formede  société'?  et  si  l'Église  est 
venue,  alors  que  .lésus  annonçait  le  royaume,  ne  sera-ce 
point  parce  qu'il  y  a  entre  les  deux  un  lien  organique, 
essentiel,  parce  que  l'Église  est  elle-même,  en  un 
sens,  le  royaume  annoncé'.' 

En  ed'et,  dans  le  royaume  il  y  en  a  qui  sont  plus 
grands  que  d'autres,  Matth.,  v,  19;  xi,  11;  l'ambition 
cependant  devra  en  être  bannie,  l'humilité  et  la  charité 
la  plus  cordiale  devront  régner  entre  les  disciples. 
Luc,  XII,  2i-30.  Le  royaume  est  comparé  à  une  salle 
de  festin  où  viennent  s'asseoir  bons  et  mauvais,  même 
ceux  qui  n'ont  pas  la  robe  nuptiale,  Matth.,  XXII,  8-14, 
à  un  champ  où  croissent  ensemble  l'ivraie  et  le  bon 
grain,  Matth.,  xiii,  24-31,  à  un  filet  contenant  de  bons 
et  de  mauvais  poissons.  Matth.,  xiii,  47-51.  E.n  un  mol, 
il  y  a  un  royaume  où  se  trouvent  des  »  scandales  »  et 
des  hommes  qui  commettent  l'iniquité.  Matth.,  xiii,  41. 
—  11  est  difficile  d'entendre  tous  ces  textes  d'un 
royaume  purement  intérieur,  puisqu'ils  supposent  que 
la  royauté  de  Dieu  ne  sera  pas  reconnue  par  tous  les 
sujets  du  royaume  ;  il  est  encore  moins  facile  de  les 
appliquer  au  royaume  transcendant,  qui  ne  pourra  con- 
tenir aucun  mélange.  Ces  images  évoquent  l'idée  d'une 
société,  groupant  par  des  liens  extérieurs  des  membres 
qui  n'ont  pas  tous  l'esprit  propre  de  la  société. 

Le  royaume-Église  transparait  dans  la  parabole  du 
grain  de  sénevé,  qui  grandit  insensiblement  jusqu'à 
devenir  un  arbre  immense,  capable  d'abriter  les  oiseaux 
du  ciel.  Matth.,  xiii,  31-33.  —  L'identification  devient 
encore  plus  claire  dans  le  fameux  passage  de  Matth.,  xvi, 
18-19,  «  ...sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église...  et  je 
te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce 
que  tu  lieras  sur  la  terre,  sera  lié  dans  les  cieux...  » 
Dans  la  première  partie,  l'Église  est  comparée  à  une 
construction  dont  Pierre  est  le  soutien  inébranlable; 
dans  la  seconde,  la  métaphore  de  l'édifice  se  continue, 
et  Pierre  en  est  constitué  le  majordome.  Si  donc  dans 
le  premier  cas  l'édifice  est  l'Église,  il  semble  naturel 
qu'il  le  soit  encore  dans  le  second.  Celte  interprétation 
est  confirmée  par  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  qui 
est  évidemment  le  même  que  celui  des  clefs.  Cf.  Matth., 
xviii,  17-18.  Il  est  hors  de  doute  que  le  pouvoir  unique, 
conféré  à  Pierre  sous  une  triple  image,  doit  s'exercer 
sur  terre,  dans  une  société  organisée  dont  il  est  déclaré 
le  chef.  Cf  II.  .1.  Iloltzmann,  Lehrhxich,  i,  p.  212, 
note  4  :  »  le  contexte  de  xvi,  18  et  19,  invite  à  identifier 
la  Pa(7:"/.£(a  twv  o-jpavàiv  avec  rèy.y./.r.Tia  ". 

Cependant,  d'après  Ma'  Batifl'ol,  L'Eglise  naissante, 
1909,  p.  95  (cf.  Enseignement  de  Jésus,  p.  184),  «  la 
notion  du  royaume,  telle  qu'elle  se  dégage  de  l'Évan- 
gile, est  distincte  de  la  notion  de  l'Église.  "  La  «  figure 
des  clefs  peut  être  entendue  dans  ce  sens  que  Pierre 
sera  celui  qui  ouvre  les  portes  du  royaume  à  l'Église. 
La  distinction  du  royaume  et  de  l'Église  s'affirme  ici  à 
nouveau  »  {ibid.,  p.  107).  Cette  exégèse  ne  nous  semble 
pas  épuiser  le  sens  des  textes.  Les  deux  termes  ne  sont 
sans  doute  pas  synonymes;  la  notion  du  royaume  est 
plus  large  que  celle  de  l'Église,  puisqu'elle  s'applique 
aussi  au  règne  immanent  et  au  rovaume  transcendant. 
Mais  cela  n'empêche  pas  le  royaume  d'être  pareillement 
l'assemblée  des  fidèles  qui  ont  accueilli  le  message  du 
Christ,  et  qui  selon  l'esprit  de  leur  vocation  doivent 
posséder  et  conserver  le  règne  intérieur,  seul  gage  du 
royaume  céleste.  «  L'Église,  en  tant  que  société,  est 
l'expression  visible  du  royaume  dans  le  monde.  »  Has- 
lings,  Diclionary  of  the  Bible,  t.  Il,  p.  854  b.  —  Bien 
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(|ii('  l'identilioation  dii  royaiinic  avec  l'K^lisc  soit  stir- 
loiil  (li'vciuii'  cl;issii|iie  depuis  la  coulroversc  donalislo, 
flU'  n'i'lail  pas  inliiTcinoiit  iiiconiiiio  .iiiparavant.  Kllc 
est  déjà  insinui'c  dans  les  passages  <|iil  appliijuent  à 
rKj;lise  le  paraijolo  de  l'ivraie  et  du  lion  grain  :  S.  Ca- 
lixle,  d'après /7ii/<)S();)//oi(»)it'»a,  l.\,  l'2,  édit.Cruice,  l'a- 
ris,  I8(i0,  p.  tii  ;  S.  Cjprieii,  Ejiistol.,  i.iv  (al.  Ll),  t.  IV, 
col.  ^44;  S.  Optât  de  Milève,  De  schisniate  Donatinta- 
m»),  VII,  2,  t.  XI,  col.  1085;  S.  Jérùmc,  In  Mallli., 
xm,;!7,  t.  XXVI,  261.  —  Cf.  aussi  Apliraate,  Demoiisfr., 
XXI,  ly,  édil.  Graflin,  t.  i,  p.  960;  surlout  S.  Augustin, 
De  s.  l'irglnilale,  xxiv,  t.  xi.,  col.  409,  et  S.  Grégoire, 
Moral.,  XXXII,  t.  lxxvi,  col.  695;  E.c/wsit.  in  I  lieg., 
I.  I,  m,  t.  i.xxix,  col.  76;  llomil.  in  £'1'.,  1.  I,  liomil.  xii, 
t.  i.xxvi,  col.  1118. 

On  a  pu  remarquer  que  les  principau.K  textes  relatifs 
au  rojaume-l'.'glise  sont  puisés  dans  Matlh.,  qui  pour 
cette  raison  est  souvent  appelé  l'Kvangile  de  l'Église.  Le 
caractère  «  ecclésiastique  ••  du  premier  Évangile  est  fran- 
chement reconnu  par  la  plupart  des  critiques.  J.  Weiss, 
Die  PreUigt  Jpsii,  p.  38,  lui  trouve  un  penchant 
décidé  pour  les  théories  catholiques.  H.  J.  lloltzmann, 
Handcontnientar  zuni  Neiien  Testament,  Die  Sijnopli- 
ker,  1901,  p.  259,  reconnaît  que  •  la  conscience  ecclésias- 
tii|ue,  qui  trouve  son  expression  dans  toute  cette  enclave 
(Matth.,  XVI,  18-19),  est  en  principe  déjà  catholique,  à 
cause  de  l'unilication  des  concepts  «  Église  »  et 
Il  royaume  des  cieux  »  ;  cf.  Lelirbuch,  t.  i,  p.  210-214. 
D'accord  avec  eux,  Loisy,  Évangiles  synoptiques,  t.  i, 
p.  136-137,  écrit:  «  Le  premier  évangile  est,  entre  tous, 
un  livre  d'édification,  l'on  pourrait  même  dire  d'orga- 
nisation ecclésiastique...;  l'Église  est  pour  (le  rédac- 
teur) le  royaume  des  cieux  déjà  réalisé.  »  —  Ces  aveux 
sont  significatifs;  on  ne  fait  donc  pas  difficulté  de  con- 
céder que,  d'après  Matth..  le  Christ  a  parlé  d'une 
Église  visihle,  d'un  organisme  social  destiné  à  durer, 
et  que  cette  Église  équivaut,  dans  sa  pensée,  au 
royaume  des  cieux.  Pour  se  débarrasser  de  textes  si 
gênants,  on  les  met  au  compte  du  rédacteur.  Le  pro- 
cédé est  commode,  mais  il  a  le  tort  d'èlre  la  consé- 
quence nécessaire  d'un  système  préconçu,  l'impossi- 
bilité que  le  Christ  ait  prévu  et  voulu  fonder  une 
Église. 

//.  LE  HorAlME  0.4.V.S  sAiyr  PAUL.  —  1»  Le  royaume 
de  Dieu  n'occupe  plus  dans  l'enseignement  de  saint  Paul 
le  rang  prépondérant  qu'il  avait  dans  les  Synoptiques; 
il  disparait  presque  derrière  les  grandes  thèses  christo- 
logiques.  L'Apôtre  a  même  une  tendance  à  identifier 
le  royaume  de  Dieu  avec  celui  du  Christ,  Eph.,  v,  5; 
Col.,"l,  13;  II  Tim.,  iv.  1, 18;  en  elTet  le  Christ  et  Dieu, 
c'est  tout  un.  Philipp.,  11,  6. 

2»  Pour  saint  Paul,  le  royaume  est  en  un  sens  déjà 
présent,  «  car  il  faut  que  le  Christ  règne,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  mis  tous  les  ennemis  sous  ses  pieds.  »  I  Cor., 
XV,  25.  Ce  règne  s'étend,  grâce  à  l'activité  de  l'Apotre 
et  de  ses  collaborateurs.  Col.,  iv,  11.  Le  boire  et  le 
manger  sont  choses  indilïérentes  par  rapport  au  règne 
de  Dieu  ;  il  consiste  dans  l'obéissance  au  Christ,  et  ses 
fruits  sont  1  la  justice,  la  paix  et  la  joie  dans  le 
Saint-Esprit.  »  Rom.,  xiv,  17-19.  La  présence  du  règne' 
dans  les  âmes  se  manifeste  par  des  œuvres,  non  par 
des  paroles.  I  Cor.,  iv,  20.  —  Cependant  il  n'est  pas 
toujours  coneu  comme  une  réalité  immanente;  il  est 
aussi  un  royaume,  dans  lequel  les  fidèles,  délivrés  de 
la  puissance  des  ténèbres,  ont  été  transportés,  Col-,  i, 
13;  c'est  l'Egli-sc,  dont  le  Christ  est  It-  chef,  en  vertu  de  sa 
mort  rédemptrice  et  de  sa  résurrection.  Col.,  i,  14-23; 
Act.,  XX,  28.  Sur  l'Église  dans  saint  Paul,  cf.  Batiffol, 
Lf.glise  naissante,  p.  80-93,  115-125,  135-142.  —  Le 
règne  du  Christ  se  fonde  par  la  défaite  du  règne  des 
ténèbres,  du  règne  de  Satiin,  qui  domine  sur  le  monde 
par  le  péché.  Col.,  11,  13-15;  Eph.,  vi,  12;  II  Cor.,  iv, 
i;  Cal.,  I,  4;  Rom.,  v,  21. 


>  Mais  dans  la  jx-nsée  de  saint  l'aul,  le  royaume  est 
surlout  esch.itologi(|ue;  il  ne  se  conslituera  définitive- 
ment qu'au  ciel,  quand  le  Christ  aura  remporté  la  vic- 
toire finale  sur  la  puissance  des  ténèbres  et  remis  le 
règne  à  nieu,son  l'ère.  1  Cor.,  xv,  24.  (i'est  le  royaume 
glorieux  auquel  Dieu  nous  convie,  I  Thess.,  il,  12,  où 
l'Apûtre  lui-même  compte  être  reeu,  11  Tim.,  iv,  18,  où 
l'on  n'arrive  cependant  qu'après  avoir  passé  par  le 
creuset  des  tribulations.  Il  Thess.,  i,  4-5;  Act.,  xiv,  22. 
Le  corps  de  l'homme  y  entrera  aussi;  mais  il  devra 
auparavant  subir  une  complète  transformation,  car  «  la 
chair  et  le  sang  ne  peuvent  hériter  le  royaume  de  Dieu, 
ni  la  corruption,  l'incorruptibilité.  »  1  Cor.,  xv,  50. 

4»  Le  royaume  est  une  gràccoll'erle  à  tous  les  hommes; 
l'universalisme  de  saint  l'aul  n'est  nié*par  personne. 
Toutefois,  pour  partager  au  ciel  la  royauté  du  Christ, 
I  Tim.,  II,  12,  il  faut  mener  une  vie  digne  de  Dieu  qui 
nous  a  constitués  ses  fils  adoptifs,  les  cohéritiers  de 
Jésus.  I  Thess.,  11,  12;  Rom.,  vin,  16-17.  Aussi  les  pé- 
cheurs n'auront-ils  point  part  à  cet  héritage  céleste. 
1  Cor.,  VI,  9-10;  Gai.,  v,  21  ;  Eph.,  v,  5.  -  Sur  l'eschato- 
logie de  saint  Paul,  cf.  Prat,  La  théologie  de  S.  Vaut, 
Paris,  1908,  p.  104-120. 

///.  LE  noiAV.ME  Z).i.vs-  .s.l/.v/- jjj.Lv.  —  l"  A  pocalxjpse. 
—  Ce  livre  décrit  la  lutte  du  royaume  du  bien  avec  la 
puissance  du  mal  et  la  victoire  définitive  du  premier. 
Le  royaume  est  donc  surtout  présenté  sous  un  aspect 
eschatologique  et  social.  Cependant  l'aspect  intérieur 
et  individuel  n'est  pas  négligé,  on  peut  même  dire  que 
les  préoccupations  individualistes  de  l'auteur  appa. 
raissent  à  chaque  page.  La  menace  du  jugement  et  de 
la  parousie  n'est  pour  lui  qu'un  thème  à  instructions 
morales.  Il  exhorte  à  la  foi  en  Jésus,  11,  3;  m,  8;  xiv, 
12,  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  surtout  de  la 
charité,  II,  2,  4,  19,  etc.,  à  l'observation  des  comman- 
dements, XIV,  12,  en  un  mot  à  la  persévérance  chré- 
tienne, 11,3,  4,  10;  m,  10-11;  xiii,  10.  Le  fidèle  doit 
répondre  aux  appels  de  Jésus,  lui  ouvrir  la  porte,  et 
se  préparer  ainsi  à  prendre  part  au  festin  céleste  m, 
20,  aux  noces  de  l'Agneau  avec  son  Épouse,  xix,  7-9; 
ceux  qui  auront  gardé  la  continence,  y  jouiront  de 
prérogatives  spéciales,  xiv,  1-5. 

Mais  les  fidèles  forment  une  société  visible  :  on  peut 
voir  dans  les  u  anges  »  auxquels  sont  adressées  les  sept 
épitres,  les  évêques  des  communautés  chrétiennes.  Unis 
entre  eux  par  une  même  foi  au  Christ,  les  chrétiens 
constituent  le  royaume  de  Dieu,  en  lutte  constante  avec  le 
royaume  de  Satan,  xii,  10-17;  xiii,  7-18;  xvii,  12-18; 
XIX,  11-21;  XX,  7-10.  Dès  ici-bas,  la  victoire  est  assurée 
aux  disciples  du  Christ,  car  Jésus  les  à  fait  participer  à 
sa  royauté,  r,  6,  9;  v,  10,  et  ils  régneront  sur  la  terre, 
V,  10.  La  constance  des  martyrs  manifeste  la  royauté 
de  Dieu,  xii,  lO-U.  Le  triomphe  du  mal  ne  sera  que 
momentané;  le  jugement  atteindra  les  méchants,  le 
Christ  II  paîtra  les  nations  avec  une  verge  de  fer,.  » 
XIX,  15:  XII,  5,  il  régnera  d'abord  avec  les  saints  pen- 
dant mille  ans,  xx,  1-6,  puis,  après  une  dernière 
victoire,  la  royauté  de  Dieu  et  de  son  Christ  sera  défi- 
nitivement reconnue,  xi,  15,  17.  —  Plusieurs  passages 
semblent  supposer  que  la  parousie  est  imminente,  i, 
7;  III,  3,  10,  M;  vi.  11;  xxii,  12.  Mais  rien  ne  s'opposi; 
à  ce  qu'on  interprète  ces  textes  soit  dans  le  sens  de 
l'eschatologie  individuelle,  soit  dans  le  sens  d'une 
manifestation  triomphante  de  la  présence  du  Cliri.i-t. 
C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  convient  aussi  d'inter- 
préter l'annonce  du  règne  millénaire,  xx,  1-6.  11  faut 
se  garder  de  prendre  trop  à  la  lettre  les  expressions 
d'un  livre  où  tout  est  symbole. 

Le  règne  de  Dieu,  dans  l'Apocalypse,  est  universaliste, 
aussi  bien  que  dans  les  autres  écrits  de  saint  Jean. 
L'agneau  a  racheté  par  son  sang  des  hommes  de  toute 
tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple,  v,  9.  Au  ciel  se 
trouve    une   foule    innombrable    d'hommes    de  toulc 
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nation,  vu,  9;  les  pécheurs  seuls  en  sont  exclus,  xxi, 
8,  27;  XXII,  15.  Le  peuple  juif,  par  son  rejet  du  Messie, 
est  devenu  une  synagogue  de  Satan,  ii.  9;  m,  9;  la 
ville  sainte  a  subi  le  cliàtiinent  de  Sodome  et  de 
l'Egypte,  XI,  8.  »-  On  rencontre  sans  doute,  ça  el  là,  des 
traits  qui  semblent  assigner  aux  Juifs  une  place  privi- 
légiée dans  la  .lorusaleni  céleste.  Mais  des  expressions 
semblables  se  trouvent  dans  les  écrits  prophétiques  de 
l'Ancien  Testament.  On  peut  donc  les  considérer  comme 
de  simples  réminiscences  littéraires.  D'ailleurs,  l'esprit 
général  du  livre  suffit  amplement  à  laver  l'auteur  du 
reproche  d'exclusivisme  national. 

2»  Evangile  et  Epilres.  —  L'expression  «  royaume 
de  Dieu  »  ne  se  rencontre  que  dans  l'entretien  de 
Jésus  avec  Nicodéme.  (Joa.,  xviii,  1^6,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  royaume,  mais  de  royauté.  A  la  demande  de 
Pilate  :  «  Es-tu  le  roi  des  Juil^s?  >■  Jésus  répond  qu'en 
réalité  il  possède  la  dignité  royale,  mais  que  cette 
royauté  est  transcendante  par  son  origine  et  ses 
moyens;  elle  ne  s'afllrme  pas  par  le  déploiement  de 
forces  armées,  mais  par  le  régne  de  la  vérité  surna- 
turelle.) Cet  entretien  même  nous  permet  de  com- 
prendre sous  quel  aspect  l'Évangile  de  saint  Jean  et 
les  Épitres  qui  n'en  sont  que  le  prolongement,  présen- 
tent l'idée  du  royaume,  u  En  vérité  je  te  dis  qu'à 
moins  de  naître  d'en  haut,  on  ne  peut  pas  voir  le 
royaume  de  Dieu,  etc.  »  Joa.,  m,  317.  Le  royaume  de 
Dieu  est  ici  synonyme  de  vie  éternelle,  de  salut  ;  c'est 
dire  que  l'auteur  met  surtout  en  relief  le  côté  inté- 
rieur et  individuel  du  royaume,  et  que  chez  lui  la  no- 
tion de  la  vie  remplace  l'idée  du  royaume. 

Déjà  dans  les  Synoptiques,  le  royaume  de  l'au-delà 
se  traduit  pour  l'individu  par  la  vie  éternelle.  Ici-bas 
le  fidèle  possède  cette  vie  en  germe  :  c'est  une  semence 
déposée  dans  son  cœur,  il  doit  en  favoriser  la  croissance 
et  débarasser  le  terrain  de  tous  les  obstacles,  jusqu'à 
ce  qu'elle  s'épanouisse  en  fruits  mûrs  pour  la  moisson. 
Malth.,  XIII  ;  Marc,  iv,  26-29,  —  Dans  saint  Jean,  cette 
notion  se  trouve  à  la  base  de  tous  les  développements 
sur  l'ordre  surnaturel.  Le  Père  a  la  vie  en  lui-même, 
et  il  a  communiqué  la  vie  à  son  Fils,  v,  26.  A  son 
tour,  le  Fils  est  venu  dans  le  monde,  pour  donner 
aux  hommes  la  vie,  et  une  vie  abondante,  x,  10,  en 
leur  donnant  la  faculté  de  devenir  fils  de  Dieu,  i,  12- 
13;  I  Joa  ,  111,  1-2.  Pour  acquérir  cette  filiation,  il  faut 
une  nouvelle  naissance,  dont  le  baptême  par  l'eau  et 
l'esprit  est  le  symbole  efficace,  m,  5.  L'homme  reçoit 
ainsi  comme  une  semence  divine,  I  Joa.,  m,  9,  qui  le 
fait  passer  de  la  mort  spirituelle  à  la  vie  de  la  grâce, 
V,  24. 

Cette  vie,  tout  comme  la  grâce  du  royaume  dans  les 
Synoptiques,  est  un  don  gratuit  de  la  part  de  Dieu,  iv, 
10;  VI,  65;  personne  ne  peut  venir  au  Fils  si  le  Père 
ne  l'attire,  vi,  44.  Mais  ce  don  laisse  la  liberté  de 
l'homme  entière;  le  Verbe  donne  la  faculté  de  devenir 
enfants  de  Dieu  à  ceux  qui  le  reçoivent,  i,  12.  Si 
beaucoup  ne  l'ont  pas  connu,  i,  10-11,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  le  recevoir;  ils  ont  fermé  volontaire- 
ment les  yeux  à  la  lumière,  parce  que  leurs  œuvres 
étaient  mauvaises,  m,  19.  Pour  recevoir  le  Verbe,  il 
faut  être  disposé  à  l'écouter,  v,  24;  viii,  43,  47.  accueil- 
lir ses  paroles  d'un  cœur  docile,  viii,  37;  xviii,  37,  croire 
en  lui  et  en  celui  qui  l'a  envoyé,  v,  24;  viii.  24;  xii.  36, 
46,  enfin, aimer  Dieu  et  le  prochain.  xv,9-25;  I  Joa.,iv, 
7-21.  L'homme  entre  ainsi  en  union  avec  Dieu,  I  Joa., 
I,  3,  6,  7,  et  la  grâce  reçue  devient  une  source  d'eau 
jaillissant  à  la  vie  éternelle,  iv,  14,  à  la  condition  tou- 
tefois qu'il  conserve  précieusement  ce  don.  Car  les 
rameaux  de  la  vigne  peuvent  cesser  de  recevoir  la  sève. 
XV,  2,  6,  on  peut  ne  pas  rester  dans  l'amour,  xv.  9, 
10.  La  vie  se  conserve  par  la  fidélité  à  retenir  les  pa- 
roles du  Fils,  XV,  7;  I  Joa.,  ii,  5,  24,  et  par  tous  les 
moyens   qui  unissent  l'intelligence  et  la   volonté   au 


Christ,  par  la  foi.  l'observation  des  commandements, 
et  en  particulier  l'exercice  de  la  charité,  xv,  11-17. 
Cette  union  se  parfait  par  l'Eucharistie,  où  Jésus  lui- 
même  devient  la  nourriture  et  le  breuvage  des  fidèles. 
La  manducation  de  ce  pain  céleste  est  une  condition 
de  vie  pour  le  présent,  aussi  bien  qu'un  gage  de  la  vie 
éternelle,  vi.  53-58.  La  vie  future  achève  l'union  com- 
mencée ici-bas,  car  nous  serons  semblables  à  Dieu  et 
nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  I  Joa.,  m,  2.  —  L'eschato- 
logie individuelle  occupe  ainsi  le  premier  plan.  Cepen- 
dant il  est  aussi  question  de  la  parousie,  xiv,  2,  3; 
XXI,  22,  23;  1  Joa.,  il,  28,  sans  détermination  d'époque. 
—  La  vie  est  offerte  à  tous  les  hommes,  comme  le 
royaume  des  Synoptiques.  Sans  doute,  »  le  salut  vient 
des  Juifs,  «  IV,  22;  mais  la  religion  étant  une  adora- 
tion (■  en  esprit  et  en  vérité,  »  ni  les  Juifs  ni  les  Sama- 
ritains ne  pourront  plus  prétendre  au  privilège  exclu- 
sif de  posséder  le  vrai  culte,  iv,  21-23.  En  réalité,  »  la 
vie  était  la  lumière  des  hommes...,  illuminant  tout 
homme  venant  dans  le  monde  »,  i,  4,  9.  Jésus  est 
l'Agneau  qui  elTace  le  péché  du  monde  entier,  i.  29; 
XI,  51;  I  Joa.,  ii.  2,  et  quand  il  sera  élevé  de  terre,  il 
attirera  tout  à  lui.  m,  17.  Tous  ceux  qui  croient  en  lui 
peuvent  obtenir  la  vie  éternelle,  vi,  40. 

Le  royaume  johannique  se  présente  donc  générale- 
ment comme  immanent.  Cependant  l'Église  n'est  pas 
absente.  Un  lien  étroit  s'établira  entre  les  croyants;  ils 
ont  été  retirés  du  monde  et  séparés  de  tous  ceux  qui 
les  entourent,  xv,  19  ;  ils  formeront  une  société  entre 
eux  et  avec  Dieu,  I  Joa.,  i,  3,  7,  et  la  charité  sera  le 
trait  d'union  entre  les  disciples,  xill,  35.  Cf.  aussi, 
l'allégorie  de  la  vigne,  xv,  1-10.  L'aspect  extérieur  de 
celte  société  apparaît  dans  la  parabole  du  bon  pasteur, 
X,  1-30  :  le  troupeau  de  Jésus-Christ  est  formé  de  tous 
ceux  qui  entendent  sa  voix;  il  constitue  un  tout  bien 
compact,  distinct  de  tous  les  autres  troupeaux;  ceux 
qui  sont  dehors,  seront  appelés,  eux  aussi,  à  en  faire 
partie.  —  Cette  société  ne  comprend  pas  seulement 
les  prédestinés.  Il  est  vrai  que,  dans  la  mesure  où  la 
persévérance  dépendra  de  Jésus,  aucun  de  ceux  que 
le  Père  lui  a  confiés,  ne  se  perdra,  vi,  39;  x,  28.  Néan- 
moins, des  sarments,  jadis  en  communication  de  sève 
avec  la  vigne,  pourront  cesser  de  produire  des  fruits, 
et  être  retranchés,  xv,  2,  6.  Les  apostats  qui  sortent 
de  la  société,  lui  ont  appartenu  au  moins  pendant  un 
certain  temps,  bien  qu'ils  n'aient  pas  eu  l'esprit  qui 
doit  en  animer  les  membres,  I  Joa.,  ii,  19,  et  l'insis- 
tance avec  laquelle  Jésus  exhorte  ses  disciples  à  de- 
meurer en  sa  charité,  à  conserver  ses  paroles,  à 
observer  ses  commandements,  montre  bien  que  les 
membres  de  cette  société  pourront  déchoir  el  perdre 
la  vie  de  la  grâce.  D'ailleurs,  Judas  n'avait-il  pas  été 
donné  à  Jésus  par  le  Père'?  xvii,  12.  —  Mais  le  bon 
pasteur  ne  pourra  rester  toujours  auprès  de  ses  bre- 
bis ;  et  cependant  les  disciples  devront  être  les  témoins 
de  Jésus,  XV,  27.  et  subir  une  longue  série  de  persé- 
cutions, XVI,  2-4.  Jésus  a  pourvu  à  1  unité  de  son  trou- 
peau: il  sera  un,  parce  qu'il  n'aura  qu'un  seul  pasteur, 
X,  16.  A  Pierre  est  confiée  la  charge  de  paître  les 
agneaux  et  les  brebis  de  Jésus,  xxi,  16-17;  il  rempla- 
cera, dans  ses  fonctions  de  pasteur,  Jésus  invisible- 
ment  présent,  en  marchant  devant  le  troupeau  qui  le 
suit  et  en  le  défendant  contre  les  loups  ravisseurs. 
Cf.  X,  4-14.  —  Union  des  fidèles  par  la  foi  et  la  cha- 
rité, rites  communs  (baptême,  eucharistie,  rémission 
des  péchés),  autorité  suprême  de  Pierre  :  tels  sont  les 
grands  linéaments  de  l'Église,  telle  qu'elle  se  dessine 
dans  l'évangile  et  les  épîtres  de  saint  Jean.  «  Jean... 
représente...  l'Évangile  de  l'Église  organisée  en  royaume 
de  Dieu  sur  la  terre.  >■  Loisy,  Le  quatrième  évangile, 
p.  75. 

/r.  LE  nOYAVME  DASS  LES  AVIDES  ÉCRITS  DV  XOUVEAU 

TESTAMEXT.  —  La  notion  du  rovaume  ne  se  rencontre 
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ici  que  nircinenl.  «  IHini  a  choisi  les  pauvres  selon  le 
inonde  pour  les  rendre  riches  en  foi  et  héritiers  du 
royaume  qu'il  a  promis  à  ci'ux  qui  l'aiment.  »  Jac,  11, 
5.  «  Appliquez-vous  à  alVeruiir  votre  vocation  et  votre 
(Heclion...  et  ainsi  l'enlrée  dans  le  rojaume  éternel  de 
N.-S.etSauvcur  J.-G.  vous  sera  pleinement  accordée.  » 
H  Pet.,  1,  11.  «  l'uisi|iie  nous  rentrons  en  possession 
d'un  royaume  qui  ne  sera  point  ébranli',  retenons  fer- 
mement la  grâce.  »  lleh.,  .Ml,  28.  Comme  on  le  voit,  il 
s'agit,  dans  tous  ces  textes,  du  royaume  célesle.  Cf.  en- 
core lieli.,  I,  8. 

Conclusion.  —  S'il  fallait  maintenant  comprendre  sous 
nne  formule  globale  les  siynilications  diverses  de  l'ex- 
pression paiTiXtîa  Toû  Wêoû,  nous  la  déllnirions  :  l'actua- 
lisation de  la  royauté  éternelle  de  Dieu,  dans  les  âmes 
par  la  libre  soumission  à  la  loi  du  Dieu  créateur  et 
.sauveur,  dans  le  monde  par  l'établissement  et  le  déve- 
loppement progressif  de  la  société  des  fidèles  (Kglise), 
dans  l'au-delà  par  l'union  définitive  des  élus  avec  Dieu 
(vie  éternelle)  et  leur  incorporation  dans  l'Kglise  triom- 
phante. 

IV.  Bibliographie.  —  La  question  du  royaume  de 
Dieu  est  traitée,  plus  ou  moins  longuement,  dans 
toutes  les  Vies  de  .lésus,  les  commentaires,  les  Théolo- 
gies de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  ainsi  que 
dans  les  différents  dictionnaires  bibliques.  Nous  nous 
contenterons  d'ajouter  aux  ouvrages  ou  articles,  men- 
tionnés au  cours  de  ce  travail,  les  publications  qui  se 
rapportent  plus  directement  à  noire  sujet.  —  E.  Fleck, 
De  regno  divino,  Leipzig,  1829;  '  F.  Crusius,  De  notione 
TYi;  patjiXc'a;  TOÛ  0£o-j  inN.  T.  obvia,  ISii;  'Wittichen, 
Die  Idée  des  Heiches  Galles,  Gœttingue,  iS72;  'Linden- 
meyer,  Das  gûttliche  Reieh  als  Wellieich,  nach  der 
M.  Schi-ift,  Giitcrsloh,  1876;  '  E.  SchOrer,  Dei- Begriff 
des  Hinimelreiches  aus  jiidischen  Quellen  erlàulert, 
dans  Jahrbùclier  fïir  proteslanlische  Théologie,  1876, 
p.  166-187;  'J.  S.  Candlish,  Tlic  Kiiujdom  o(  God, 
Edimbourg,  1884;  "A.  B.  Bruce,  The  Kingdom  ofGod, 
Edimbourg,  1890;  '.Schmoller,  Die  Lehre  vom  Beiche 
Galles  im  N.  T.,  Leyde,  1891  ;  '  Bousset,  Jesu  Predigt 
in  ilireni  Gegensatz  zuni  Judentum,  Gœttingue,  1892; 
'lsse\,Die  Lelire  vom  Reiclie  Galles  iniN.  T.,  Leyde, 
2«  édit.,  1895;  'G.  Schnedermann,  Die  Vorslellung 
vom  Konigreich  Galles,  Leipzig,  1893-1896;  L.  Paul, 
Die  Vorslelhingen  vom  Messias  und  vam  Gollesreick 
bel  den  Sijnaplikern,  Bonn,  1895;  'Titius,  Jesu  Lelire 
vam  Beiche  Galles,  Leipzig,  1895;  '  Liitgerl,  Das 
Reich  Galles  nach  den  synoptischen  Evangelien,  Gû- 
tersloh,  1895;  'F.  Krop,  La  pensée  de  Jésus  sur  le 
royaume  de  Dieu,  Paris,  1897;  J.  Schafer,  Das  Beich 
Gottes  im  Licht  der  Parabeln  des  Herrn,  Mayence, 
1897;  V.  Rose,  Éludes  sur  les  Évangiles,  Paris,  1902, 
c.  m,  Le  Botjanme  de  Dieu;  '.LBohmer,  fh'r  altlesla- 
mentliche  Vnlerbau  des  Beiches  Go((e,'!,  Leipzig,  1902; 
Id.,  Beiclisgollcsspuren  in  der  Vôlkrrivell,  (iiitersloh, 
1906; 'P.  Wernle,  Die  Beichsgolleslioffniing  in  den 
âlleslen  chrisUichen  Dokumcnlen  und  bei  Jésus,  Tu- 
bingue,  1903;  Bartmann,  Das  llininielreich  xitul  sein 
Kiinig  nach  den  Sgnoplikern,  Paderborn,  190i; 
*W.  VVrede,  Vortrtige  und  Uludien,  Tubingue,  1907, 
c.  IV.  Die  Predigt  Jesu  vam  Reiche  Galles. 

.I.-B.  Frey. 

ROYAUMONT  (BIBLE  DE).  On  connait^sous  ce 
nom  VHisloire  du  Vieu.c  et  du  Nouveau  Testament, 
in-f",  Paris,  1070,  qui  a  été  si  populaire  en  France  et 
a  eu  d'inombrables  éditions.  Voir  Fontaine  2,  t.  ii, 
col.  2306. 

RUBEN  (hébreu  :  Be'ûbrn;  Septante  :  Tovêrfi),  nom 
<l'un  patriarche  et  d'une  tribu  d'Israël. 

1.  RUBEN,  l'aîné  des  fils  de  .lacob,  le  premier  que 
lui  donna  Lia.  Gen.,  xxix,  32.  Le  nom  hébreu,  p'NT, 


Re'ùbrn,  signifie  propiement  :  »  Voyez,  un  fils.  »  C'est 
sans  doute  le  cri  de  joie  ((ue  poussa  sa  mère  en  le 
mettant  .iii  monde.  L'Ecriture  cependant  y  .ajoute  celui 
de  la  reconnaissance  envers  le  Seigncnir,  et  fait  dire  à 
Lia  :  Bd'àh  Yehàvàli  be'onyi,  «  .léliova  a  vu  mon  al'llic- 
lion.  I)  Le  mot  Be'ùbên  ne  serait-il  point  plutéjt  sorMi 
de  cette  exclamation   :  "avn  hnt,  Bà'dh  bc'onui,  con- 

•  :  T  T  T 

tractée  on  Jià'ù  be'èn  f  Queli|ues-uns  le  pensent  ;  mais 
ce  n'est  guère  probable.  En  dehors  d(^  l'étymologieque 
fournil  la  forme  actuelle  du  nom,  on  n'aboutit  qu'à  des 
conjectures  plus  ou  moins  hasardées.  .loséphe,  Ant. 
lud.,  I,  XIX,  8,  etc.,  appelle  le  patriarche  'PougriXoç;  les 
versions  syriaque,  arabe,  éthiopienne  donnent  de  même  : 
Bùbil.  Partant  de  là,  on  a  tenté  diversss  explications. 
Pour  les  uns,  Ronbel  viendrait  de  l'hébreu  :    hN3  hn-, 

T 

Ba'ùi  he'El,  qui  serait  l'équivalent  de  sIeov  toû  0eoO, 
[objet  de  la]  «  miséricorde  de  Dieu  »,  étyraologie  donnée 
par  Joscplie,  lac.  cit.,  et  conforme  à  la  parole  de  Lia. 
Cf.  .1.  Fûrst,  Hebruisclies  und  chalduisches  Handwôr- 
terbuch,  Leipzig,  1876,  t.  Il,  p.  3ii.  A.  Dillmann,  GcHe- 
sis,  Leipzig,  1892,  préfère  cette  lecture  et  la  rapproche 
de  l'arabe  ri'bâl,  «  lion  »  ou  «  loup.  »  Inutile  d'aller, 
avec  C.  .1.  Bail,  The  Book  of  Genesis,  dans  la  Bible 
polychrome  de  Paul  Haupt,  Leipzig,  1896,  p.  83,  jusqu'à 
l'égyptien  Ba-uban  ou  l'arabe  rn'ùb,  aussi  bien  que  de 
faire  appel  à  l'araméen  '■îNnT,  Babel,  dont  la  formation 
n'est  pas  la  même.  Mieux  vaut  accepter  l'origine  toute 
simple  du  nom  que  de  chercher  si  loin.  Quant  à  la 
vraie  forme  du  mot,  il  est  permis  de  donner  la  préfé- 
rence au  texte  hébreu.  On  invoque,  il  est  vrai,  le  chan- 
gement de  Béthel  en  Beilin,  de, /erra/'/  en  Zcr'ln;  mais 
la  permutation  entre  n  et  l  rend  aussi  plausible  le  pas- 
sage de  Be'ùbên  à  Roubcl.  —  L'Ecriture  nous  repré- 
sente Ruben  comme  une  nature  ardente,  passionnée, 
mais  généreuse.  Il  commit  un  crime  en  souillant  la 
couche  de  son  père.  Gen.,  xxxv,  22.  Mais  c'est  à  lui  que 
Joseph  dut  d'échapper  à  la  mort.  Pour  l'arracher  aux 
mains  de  ses  frères,  qui  voulaient  le  tuer,  il  conseilla 
de  le  jeter  dans  une  vieille  citerne  sans  eau,  ayant  l'in- 
tention de  l'en  retirer  après  et  de  le  rendre  à  son  père. 
Gen.,  XXXVII,  21-22.  Son  désespoir  en  ne  retrouvant 
plus  l'enfant  montre  à  quel  point  il  partageait  son  in- 
fortune et  la  désolation  que  sa  perte  causerait  au 
malheureux  .lacob.  Gen.,  xxxvii,  29-30.  C'est  avec  rai- 
son que,  plus  tard,  en  Egypte,  il  rappelait  à  ses  frères 
et  ses  conseils  et  leur  indigne  conduite.  Gen.,  xlii, 
22.  Sa  générosité  éclate  encore  lorsque,  sur  le  point 
d'emmener  Benjamin  réclamé  par  .loseph,  il  ofl're  ses 
propres  fils  en  gage  pour  lui.  Gen.,  xlii,  37.  Ruben  eut 
quatre  fils  :  Hénocli,  Phallu,  Hesron  et  Charmi.  Gen., 
XLVI,  9;  I  Par.,  v,  3.  Au  lieu  de  la  bénédiction  de  son 
père,  c'est  la  punition  de  sa  faute  qu'il  reçut,  en  per- 
dant la  prééminence  que  lui  assurait  son  titre  d'ainé. 
Gen.,  xi.ix,  3-4.  Voir,  pour  l'explication  de  ce  passage 
et  pour  les  autres  endroits  où  se  trouve  le  nom,  ce  qui 
est  dit  de  la  tribu,  Ruuen  2.  A.  Lecendre. 

2.  RUBEN,  une  des  douze  tribus  d'Israël. 

I.  GÉOttRAPlME.  —  La  tribu  de  Ruben  occupait  «  au 
delà»,  c'est-à-dire  à  l'est  i  du  .lourdain  »,  .\'uin.,  xxxii, 
.32;  .los.,  XIII,  8,  le  territoire  situé  à  l'extrémité  méridio- 
nale des  possessions  Israélites  de  ce  coté.  Elle  avait 
partagé  avec  Gad  le  royaume  de  Sélion,  roi  des 
Amorrhéens.  Num.,  xxxii,  33;  Jos.,  xiii,  8-10,  21.  Voir 
la  carte,  fig.  266. 

/.  LiMiTiis.  —  Ses  limites  sont  décrites  Jos.,  xiii, 
15-23.  Elles  s'étendaient  depuis  Aroër  {'Ara'ir),  sur  le 
bord  du  torrent  d'Arnon,  au  sud,  jusqu'à  lléséhon  (lles- 
bdn)  au  nord.  Il  est  probable,  en  cll'ct,  qu'au  lieu  de 
lire,  V.  16-17,  avec  la  Vulgate  :  «  Toute  la  plaine  (|ui 
conduit  à  Médaba  et  llésébon...  »  (hébreu  :  vekol-hani- 
miSor  al  Mêdbd'  I.léSbûn...),  il  vaut    mieux    traduire, 
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d'après  les  Seplanle  :  ».a'i  ■Kàacfi  Tr,"  Miaùp  eu;  'E^aêiôv, 
((  tout  le  Miser  jusqu'à  {ly,  'ad,  à  la  place  de  by,  'al), 

llrséljon  ».  ll('s('bon  marque  donc  un  point  de  la  fron- 
tière seplenlrionale.  Nous  en  trouvons  un  autre  dans 
Itctlijésimolli  (Kliirbcl  Sudiniéh),  compté  parmi  les 
villes  de  la  trilju,  Jos.,  xiii,  20,  et  situé  dans  la  vallée 
du  Jourdain,  à  peu  de  distance  de  l'extrémité  nord-est 
de  la  mer  Morte.  Éléalé  {el-'Al),  appartenait  aussi  aux 
liulx'niles.  Num.,  xxxii,  37.  Il  y  a  cependant  une  cer- 
taine indécision  (voir  Gad  4,  t.  m,  col.  27),  de  ce  coté 
des  limites,  d'au  tant  plus  que  l'identilication  deMépliaatli 
avec  Aeif'a,  si  elle  est  certaine,  nous  olilige  à  remonter 
les  jalons  un  peu  vers  le  nord.  A  l'ouest,  la  mer  Morte 
et  une  petite  partie  du  Jourdain  constituaient  une 
Ijoi-ne  naturelle.  Deul.,  m,  17;  Jos.,  xiii,  23.  A  l'est,  le 
territoire  conlinait  au  désert,  et  sa  ligne  de  démarca- 
tion peut  être  placée  à  la  »  route  des  Pèlerins  ». 

11.  vili.es  pnisciPM.Es.  —  Les  villes  attribuées  à 
Ruben  par  Josué,  xiii,  16-20,  sont  les  suivantes  : 

1.  Aroër  (liébreu  ;  'Arô'êr;  Septante  :  'A|jor,p),  au- 
jourd'liui  'Ar'iiir,  sur  le  bord  de  Vouadi  Mûdjib,  l'an- 
cien Arnon.  Voir  AnoiiR  i,  t.  i,  col.  1023. 

2.  Médaba  (hébreu  :  Mêdbd';  Septante  :  omis,  Jos., 
XIII,  16;  MaiôaSi,  Jos.,  xiii,  9),  se  retrouve  avec  le 
même  nom  dans  Màdeha  ou  Mddaba,  à  vingt-sept  kilo- 
mètres au  nord  de  la  vallée  de  l'Arnon.  Voir  t.  iv, 
col.  902. 

'  3.  Hésébon  (liébreu  :  yésbvn  ;  Septante  :  'Eutêù-/), 
actuellement  Uesbdn,  au  nord  de  Màdaba.  Voir  I.  m, 
col.  657. 

4.  Dibon  (liébreu  :  Dibûn;  Septante  :  Aatétiv)  = 
DInbdn,  non  loin  iV'Ar  dir.  Voir  t.  ii,  col.  1410. 

5.  Baniothbaal  (hébreu  :  Bâmùt  Ba'al;  Septante  : 
Liailitov  Bai).),  peut-être  El-Masli'tbiyéli,  à  l'ouest  de 
Mddaba.  Voir  t.  i,  col.  1428. 

6.  Baaimaon  (hébreu  :  iJa'a?  il7e'(i»î  ;  Septante  :  Corfco 
Vatica)n(S  :  Mee),g(iO  ;  Codex  Ale.candrinus :  BE/au.ûv), 
généralement  reconnue  dans  ila'bi,  au  sud-ouest  de 
Màdaba.  Voir  t.  i,  col.  13ifl. 

7.  Jasa  (hébreu  :  Yaiixdli;  Septante  :  Valicanus  : 
Bao-iv  ;  Alexandrinus  :  'lao-si),  dont  l'emplacement 
exact  n'est  pas  connu.  Voir  t.  m,  col.  1138. 

8.  Cadémoth  (hélireu  :  Qedêmôt ;  Septante  :  Valica- 
nus .•  IîaxE5|j.wO  ;  Alcrandrtnxis  :  Keô/itiwô),  inconnue. 
Voir  t.  II,  col.  12. 

9.  Méphaath  (hébreu  :  Mrfa'al;  Septante  :  Valica- 
nus :  MatipiaO;  Alexandrinus  :  My)ï.ia6),  a  été  identi- 
fiée avec  Neif'a,  à  neuf  kilomètres  au  sud  de  Animdn. 
Voir  t.  IV,  col.  978. 

10.  Cariatha'im  (hébreu  :  Qivydlaim  ;  Septante  : 
KapiaCaiV),  =  Qureiyal,  au  sud  du  Djebel  Allarus. 
Voir  t.  ir,  col.  270. 

H.  Sabama  (hébreu  ;  èilmiàh;  Septante  :  Ssêanii), 
serait,  suivant  les  uns,  S»))i ia,  au  nord-ouest  d'//es6ân; 
suivant  les  autres,  Sclidnab,  plus  au  nord. 

12.  Sarathasar  (hébreu  ;  iifcrél  /laÉ-Sahar;  Septante  : 
Valicanus  :  SîparJa;  Alexandrinus  .-Sape),  se  retrouve 
dans  Sdra,  près  de  l'embouchure  de  Vouadi  Zerqâ 
Main;  c'est  l'ancienne  Callirrhoé. 

13.  Bethphogor  (hébreu  :  Bèt  Pe'ùr;  Septante  : 
BatOyrjY'ôp),  devait  être  entre  le  Nébo  et  la  vallée  du 
Jourdain.  Voir  1. 1,  col.  1710. 

14.  Asédoth-Phasga  (hébreu  :  'A'sdùt  liap-PiscjàU; 
Septante  :  'Aa/jôrnO  <î'aa-idt),  territoire  situé  dans  le 
voisinage  du  mont  Nébo.  Voir  t.  i,  col.  1076. 

15.  Bethjésimoth  (hébreu  :  Bêt  liay-Ye'éimùl ;  Sep- 
tante :  Valicanus  :  BaiôOadEivaiô  ;  Alexandrinus  : 
BriTip-oûô)  :=  Hùeiniéh,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  près 
de  la  mer  Morte.  Voir  t.  i,  col.  1686. 

A  celte  liste  il  faut  ajouter  d'autres  noms  signalés 
dans  divers  endroits  de  l'Écriture  et  qui  rentrent  dans 
les    possessions  rubénites    ■    Alavotli,    Num.,   xxxii. 


3,34  =  'Altdn'is,  au  sud  du  Zerqa  Ma'ln,  t.  i, 
col.  1203;  Béer  Élim,  Is.,  xv,  8,  t.  l,  col.  1046;  Beon 
Num.,  XXXII,  3,  t.  I,  col.  KiOi;  UetbgainuUeT..  XLViii, 
■^3  =  Djéniaïl,  à  l'est  de  DInbdn,  t.  i,  col.  168.');  Bosor 
ou  Biisra,  Jos.,  xx,  8;  Jer.,  xi.viii,  24,  identifiée  par 
plusieurs  avec  Qasr  el-BesrIieir,  au  sud-ouest  de 
DInbdn,  et  dont  le  nom,  suivant  d'autres,  serait  rap- 
pelé par  Barzd,  au  nord-ouest  de  la  même  ville,  t.  i, 
col.  1856;  Cariolli,  Jer.,  xi.viii,  24,  41,  peut-être  Qe- 
reiyel  fdléli,  au  nord-ouest  de  Djéntail,  t.  ii,  col.  283; 
Dcblalliaim,  Jer.,  xLviii,  22,  dont  le  nom  a  peut- 
être  laissé  un  reste  dans  celui  de  et-Teini,  au  sud  de 
Màdaba,  t.  il,  col.  1330;  //f'(on,  Jer.,  xi.viii,  21,  proba- 
blement eZ-LeAi'iii,  à  l'est  d'/lra/c,  t.  lli,  col.  .')86;  Men- 
nilh,  Jud.,  XI,  33,  probablement  Klnrbel  Beddih,  au 
nord  de  Hcsbdn,  t.  iv,  col.  970.  Nebo,  Num.,  xxxii,  3, 
ou  Nabn,  Num.,  xxxii,  38,  sans  doute  sur  la  montagne 
du  même  nom,  t.  iv,  col.  l.'ViO.;  Nophe,  Num.,  xxi,  30, 
t.  IV,  col.  1698;  Oronaini,  Is.,  xv,  5;  Jer.,  xi.viii,  3, 
t.  IV,  col.  1895. 

;;/.  itEsinimo.s.  —  La  tribu  de  Iluben  se  trouvait 
ainsi  enclavée  entre  le  territoire  proprement  dit  de 
Moab  au  sud,  celui  de  Gad  au  nord,  la  mer  Morte  et 
le  Jourdain  à  l'ouest,  et  le  désert  syrien  à  l'est.  N'oc- 
cupant qu'une  toute  petite  bande  de  la  vallée  du  Jour- 
dain, elle  comprenait  le  plateau  moabite  situé  au  nord 
de  l'Arnon  et  la  région  accidentée  qui  s'étend  sur  les 
bords  de  la  mer  Morte.  Le  plateau  est  une  bande  de 
terre  dont  l'attitude  moyenne  est  de  7  à  800  mètres; 
le  sol  ondulé  est  parsemé  (,à  et  là  de  collines  générale- 
ment en  forme  de  mamelons.  Il  est  sillonné  par  une 
multitude  d'ouadis  qui  se  ramifient  au  Zerqâ  Main 
ou  au  Modjib.  La  lisière  qui  borde  la  mer  Morte  est 
en  général  d'une  altitude  inférieure  à  celle  du  plateau, 
bien  que,  vue  de  l'occident,  elle  ait  l'aspect  d'une  mon- 
tagne. Les  nombreux  torrents  qui  la  découpent  en  ont 
fait  une  succession  de  collines  tourmentées,  séparées 
par  des  ravins  et  des  gouffres.  VoirADARi.M,  t.  i,  col. 16; 
NÉiio  (Mont),  t.  iv,  col.  1514.  La  plaine  inférieure,  au 
nord  de  la  mer  Morte,  est  une  profonde  dépression,  dont 
le  sol  est  généralement  très  fertile.  Pour  les  détails 
de  topographie  physique,  de  climat,  productions,  etc., 
voir  Mo.\B  2,  t.  IV,  col.  1143-1157. 

II.  HiSTOiRK.  —  Au  moment  où  Jacob  descendait  en 
Kgyple,  les  quatre  fils  de  Ruben,  c'est-à-dire  Hénoch, 
Phallu,  Hesron  et  Charmi,  formaient  le  noyau  de  la 
tribu,  Gen.,  xlvi,  9;  Exod.,  vi,  li.  Lors  du  premierre- 
censement  fait  au  Sinaï,  elle  avait  pour  chef  Elisur, 
fils  de  Sédéur.  Num.,  i,  5;  ii,  10;  x,  18,  et  elle  comp- 
tait 46  500  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Num.. 
i,  21.  Elle  avait  sa  place  au  sud  du  tabernacle  avec  Si- 
méon,  né  de  Lia  comme  Ruben,  et  Gad,  leur  demi- 
frère,  né  de  Zelpha,  la  servante  de  leur  mère.  Num.,  il, 
10.  Elle  ofirità  l'autel,  par  les  mains  de  son  prince,  les 
mêmes  dons  que  les  autres  tribus,  d'après  l'ordre  pres- 
crit pour  les  marches  et  les  campements.  Num.,  vu, 30. 
Elle  fut  représentée  parmi  les  explorateurs  du  pays  de 
Chanaan  par  Sammua,  fils  de  Zéchur.  Num.,  xiii,  5. 
Au  second  dénombrement,  dans  les  plaines  de  Moab. 
elle  ne  comptait  plus  que  43  730  guerriers,  soit  une 
perte  de  2  770.  Num.,  xxvi,  5-7.  Il  est  probable  qu'un 
grand  nombre  de  Rubénites  avaient  pris  part  à  la  ré- 
volte de  Coré,  Dathan  et  Abiron.  Num.,  xvi,  1;  xxvi, 
8-11.  Après  la  conquête  du  territoire  situé  à  l'est  du 
Jourdain,  la  tribu  de  Ruben  s'unit  à  celle  de  Gad  pour 
réclamer  une  part  du  pays.  Devant  les  représentations 
de  Moïse,  toutes  deux  promirent  de  marcher  en  tête 
des  autres  dans  les  combats  qui  devaient  assurer  aux 
Hébreux  la  possession  de  la  région  occidentale.  Num., 
xxxii,  1-32.  Une  fois  installés,  les  Rubénites  commen- 
cèrent par  rebâtir  certaines  villes  importantes,  comme 
Hésébon,  Éléalé,  Cariathaim,  Nabo,  Baalméon  et  Sa- 
bama. Num..  xxxil.  37.  Dans  la  scène  imposante  de  Va 
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valli'O  (le  Sicliom,  ils  se  trouveront  sur  le  mont  llélial, 
pour  les  m  ali'diclions,  ;i  colé  de  (lad,  Aser,  Zabulon, 
Dan  el  Neplilliali.  Dent  ,  xxvil,i;!.  Ils  avaient,  en  clVel, 
accompli  leur  promesse  el  aidi'  leurs  frères  à  la  con- 
ipiiMe  d(!  r.liaiiaan,  .los,,  iv,  1'2,  cl  leurs  possessions  au 
delà  (lu  Jourdain  furent  confirmées,  ,Ios.,  xiii,  1Ô-23  ; 
xviii,  7.  Itulien  fournit  comme  villes  lévitiques  :  Bosor, 
.(os.,  XXI,  :i();  1  l'ar.,  vi,  78;  .laser,  .los.,  xxi,  liO  (.lasa, 
I  Par.,  VI,  78);  Cadémolli,  1  Par.,  vi,  7<.)  (.letlison,  ,los., 
XXI,  116);  Mepliaatli,.Ios.,  xxi,  Uti;  I  Par.,  vi,  79.  Licencii's 
avec  liOnneur  par  .losué  et  arrivés  sur  la  rive  droite  du 
.lourdain,  les  t;uerriers  de  la  tribu,  avec  ceux  de  Gad 
el  (le  .Manassé  oriental,  érij^érenl  un  autel  d'une  gran- 
deur considérable,  Ce  i|ui  causa  parmi  les  autres  tribus 
une  vive  surexcitation.  L'incident  eut  une  conclusion 
pacifique.  .los.,  xxii,  l-3'i.  Pour  cet  événement  et  les 
précédents,  qui  furent  communs  à  Ruben  et  à  Gad,  voir 
Gad  4,  Uisluire,  t.  m,  coL.'JO.  —D'après  le  cantique  de 
Débora,  .?ud.,  V,  15-16,  il  semble  que  les  Rubéniles  ne 
furent  généreux,  du  teiiips  de  Barac,  que  dans  leurs 
délibérations  pour  secourir  leurs  frères,  sans  passer  à 
l'action.  Voir  plus  bas,  Caractrre.  —Ils  fournirent  un 
contingent  de  guerriers  pour  l'élection  royale  de  David 
à  Héliron.  I  Par.,  xii,  37.  —  Vers  la  fin  du  règne  de 
Jébu,  la  tribu  succomba,  comme  les  autres  situées  à 
l'est  du  Jourdain,  sous  une  invasion  victorieuse  d'Ha- 
zaè',  roi  de  Syrie.  IV  Reg.,  x,  32,  33.  Elle  prit  part  avec 
elles  à  une  expédition  contre  les  Agaréniens,  I  Par.,  v,  18, 
19,  et  avec  elles  fut  emmenée  en  captivité  par  les  Assy- 
riens. I  Par.,  V,  26.  —  Dans  le  nouveau  partage  de  la  Terre 
Sainte,  Ezécliiel,XLviii,  6-7. place  Ruben  au  nord,  entre 
Epbraïmet  Juda.Danssa  reconstitution  idéale  delà  cité 
sainte,  xlvmi,  31,  il  met  au  nord  «  la  porte  de  Ruben  », 
avec  celles  de  Juda  et  de  Lévi.  Enfin  saint  Jean,  dans 
l'Apocalypse,  vu,  5,  cite  Ruben  entre  Juda  et  Gad. 

III.  Caracti'cre.  —  Le  droit  d'aînesse  conférait  au 
patriarcbe,  père  de  la  tribu,  des  privilèges  qu'il  perdit 
parle  crime  dont  il  se  souilla.  Cette  décbéance  re- 
tomba sur  ses  descendants.  Voici,  d'après  l'hébreu,  ce 
que  Jacob  dit  de  Ruben,  Gen.,  XLix,  3-4  : 

Ruben,  tu  es  mon  premier-né. 

Ma  force  et  tes  prémices  de  ma  vigueur, 

Éminent  en  dignité,  éminent  en  puuvoir; 

Bouillant  comme  l'eau,  tu  n'anras  pas  la  prééminence, 

Car  tu  es  monté  sur  la  couche  de  ton  père; 

Alors  tu  as  profané  le  lit  sur  lequel  tu  es  monté. 

Ainsi  Rulien,  par  la  faute  dont  il  se  rendit  coupable, 
fut  privé  de  la  principauté,  de  la  dignité  messianique, 
du  sacerdoce  et  du  double  héritage,  qui  étaient  l'apa- 
nage de  l'ainé;  cet  apanage  fut  partagé  entre  Juda, 
Lévi  et  .Joseph.  Cf.  Gen.,  XLix,  10,  25-26;  I  Par.,  v,  1-2. 
Dathan  et  Abiron,  qui  étaient  ses  descendants,  cherchè- 
rent en  vain  à  faire  prévaloir  ses  droits.  \um.,  XVI,  1. 
La  tribu  fut  sans  importance  parmi  les  autres.  C'est  le 
même  écho  que  nous  recueillons  sur  les  lèvres  de 
Moïse,  Deut.,  xxxiii,  6  : 

Que  Ruben  vive,  et  qu'il  ne  meure  pas  ; 
Et  que  ses  hommes  soient  en  petit  nombre. 

La  famille  du  premier-né  de  Jacob,  reléguée  aux 
confins  des  possessions  Israélites,  vécut  sans  gloire, 
sans  pouvoir  compter  parmi  ses  enfants  un  juge,  un 
prophète  ou  un  bé'ros.  11  y  eut  pourtant  chez  elle, 
comme  chez  le  patriarche  qui  aurait  voulu  être  le  sau- 
veur de  Joseph,  des  sentiments  généreux,  au  moins  des 
velléités  d'énergie,  mais  qui  n'allèrent  pas  jusqu'à  la 
réalité  du  dé-vouement.  C'est  ce  que  laisse  supposer  le 
cantique  de  Débora,  Jud.,  v,  15''-16  : 

Sur  les  rives  de  Huben, 

Grandes  sont  le»  anxiétés  de  l'esprit. 

Pourquoi  es-tu  demeuré  entre  les  parcs 

Pour  entendre  jouer  de  la  llùte  parmi  les  troupeaux? 


On  entrevoit  ici  les  délibérations  des  Rubéniles  au 
moment  de  la  guerre  contre  Sisara  ;  mais  les  douceurs 
de  l'oisiveté  au  milieu  de  leurs  Iroupeaiix  l'empor- 
tèrent sur  le  désir  de  secourir  leurs  frères.  Ce  ne 
furent  cependant  pas  les  qualités  guerrières  qui  leur 
manc|uèrent.  Comme  les  autres  tribus  transjorda- 
nionnes,  ils  marchèrent  vaillamment  à  la  tète  du 
peuple  pour  la  conquête  de  Chanaan,  el  ils  avaient  une 
valeur  militaire  reconnue.  I  Par.,  v,  18.  Placés  aux 
avant-postes  du  territoire  israi'lite,  ils  eurent  à  ba- 
tailler, d'un  côté,  contre  les  Ib'douins  pillards  du  dé- 
sert, de  l'autre,  contre  les  Moabites.  Us  ne  surent  pas 
toujours  se  défendre  contre  ceux-ci,  qui  occupèrent 
plusieurs  de  leurs  villes,  comme  nous  le  voyons  d'après 
la  stèle  de  Mésa.  Voir  MÉSA  3,  t.  nTcol.  1014.  Chose 
singulière,  ce  dernier  monument  parle  de  Gad,  mais 
ne  fait  aucune  mention  de  Ruben,  ce  qui  confirme  te 
peu  de  place  que  tenait  celte  tribu,  qu'on  dirait  presque 
englobée  dans  sa  voisine.  En  dehors  de  la  faute  origi- 
nelle qui  pesait  sur  elle,  et  d'un  certain  manque  de 
décision,  on  pourrait  peut-être  aussi  attribuer  sa  fai- 
blesse à  son  isolement.  A.  Legendre. 

RUBÉNITE  (hébreu  :  Rc  ù béni  ;  Septante  :  6  'PougT|v; 
Vulgate  :  Jiubenita,  Rubéniles),  descendant  de  Ruben. 
Jos.,  I,  12;  XII,  6;  xiii,  23;  xxii,  1;  I  Par.,  xi,  42;  xxvi, 
32;  XXVII,  16.  Dans  tous  ces  passages,  il  est  question  de 
la  tribu  de  Ruben,  en  général,  excepté  I  Par.,  xi,  42, 
où  est  mentionné  «  Adina,  fils  de  Siza,  le  Rubénite  ». 

RUBIS    (hébreu   :    Aadfriid  ;  quelques  manuscrits  : 

karkôdou  karkôr;  Septante  :  y/PX"?  ^'  xp-j^raX/o;;  Vul- 
gate :  chodc/iod  et  jaspis],  pierre  précieuse.  —  Le  rubis 
oriental  est  un  corindon  (alumine  cristallisée)  (fig.  267) 


267.  —  Corindon  (alumine  cristallisée). 

d'un  beau  rouge  qui,  par  sa  pesanteur  spécifique  i,283, 
son  éclat  et  son  velouté,  est  supérieur  aux  autres 
pierres  précieuses  et  ne  le  cède  qu'au  diamant.  Les 
plus  beaux  rubis  viennent  de  l'île  deCeylan,  de  l'Inde,  de 
la  Chine.  Cette  pierre  est  extrêmement  dure  et  très  diffi- 
cile à  tailler  et  à  graver.  Il  est  un  autre  rubis  (aluininate 
de  magnésie),  fig.  268,  qui  va  du  rouge  ponceau,  comme 
le  rubis  spinelle,  au  rouge  lie  de  vin  comme  le  rubis 
balais.  La  densité  est  moindre,  3,7.  Il  est  plus  facile 
à  tailler  el  à  graver.  ¥.  Leteur,  Trailr  élémentaire  de 
minéralogie pratiijue,  in-4»,  Paris,  p.  97-98;  Ch.  Barbot 
et  Baye,  Guide  praUque  du  joaillier,  in-12,  s.  d.,  p.  306. 
—  Plusieurs  exégètes  ont  identifié  la  pierre  précieuse 
appelée  "pi,  nàfék,  qu'on  apportait  sur  les  marchés 
de  Tyr,  Ez'ech.,  xxvil,  16,  et  qui  figure  parmi  les  pierres 
du  rational,  Exod.,  xxviii,  18,  avec  le  rubis.  J.  Braun, 
Veslitus  sacerddiion  liebrieorum,  in-8°,  Leyde,  1680, 
p.  660-669.  La  traduction  des  Seplante,  i'vfjpaf,  et  celle, 
de  la  Vulgate,  carbunrulus,  désignent  san^  doute  une 
pierre  d'un  rouge  brillant,  comme  un  charbon  ardent. 
Mais  l'a/Opa;  ou  cartuncuhis,  l'escarboucle  des  anciens, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  descriptions  de  Théo- 
phraste,  De  lajiid.,  18,  et  de  Pline,  II.  N.,  xxxvii,  25, 
comprend  plusieurs  espèces  de  pierres  rouges  et  s'ap- 
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plique  aussi  liicn  au  grenat  syrien  qu'au  rubis  orien- 
tal. D'autre  part  \v  rul>is  oriental  n'aurait  pu  élre  taillé 
et  gravé  par  les  Uéliieux  pour  entrer  dans  l'ornemen- 
tation (lu  pectoral,  .\ussi  est-il  plus  pToi>ah\e  que  nôfék, 
avôpaE,  carbiinciilus,  escarlioucle  des  anciens,  le  car- 
bunculus  garaïuatilicus  do  Pline,  est  un  grenat  syrien. 
Voir  l.  11,  col.  1907  t.  v,  col.  426.  Les  grenats  sont  des 
silicates  moins  difllcilcs  à  graver. 

Quant  au  rubis  spinelle  ou  balais,  il  pourrait  être 
désigné  par  un  nom  hébreu,  liiD,  kadkvd,  qui  se  pré- 
sente deux  fois  dans  les  textes.  Une  première  fois,  dans 
Is.,  Liv,  12,  on  il  s'agit  de  la  Jérusalem  nouvelle  qui  doit 
être  splendidement  rebâtie.  Après  avoir  montré  que 
les  pierres  qui  formeront  les  assises  de  l'édifice  nou- 
veau seront  des  i'/Opaxï,  des  escarboucles  (les  Septante 
ont  lu  ^s;,  nùj'ék,  qui  se  comprend  mieux  ici  que  -yz, 
pi'ik,  antimoine)  sur  des  fondements  de  saphir,  il 
ajoute  : 

Je  te  ferai  des  créneaux  de  kadkùd. 

Des  portes  de  cristal, 

lit  toute  (on  enceinte  de  pierres  précieuses. 

DansÉzéchiel.xxvii,  16,  le  mot  se  présente  de  nouveau, 
dans  la  description  du  commerce  de  Tyr.  «  Aram  payait 
tes  marchandises  avec  des 
escarboucles,  de  la  pourpre, 
des  broderies,  du  fin  lin,  du 
corail  et  du  kadkikl.  » 

L'étymologie    (n:,  kddacl, 

«  briller,  scintiller  »)  et  le 
contexte  n'oUrent  pas  grand 
secours  pour  déterminer  la 
nature  de  cette  pierre  pré- 
cieuse. Aussi  saint  .Jérôme, 
dans  son  Commentaire  sur 
Ézéchiel  (t.  xxv,  col.  2.j5)  à  la 
question  «  Oue  signilie  cliod- 
cliod?  »  répond  :  «  .Jusqu'ici 
je  n'ai  pu  le  découvrir.  » 
,1.  D.  Michaélis,SH/)p;eï??e)i/rt 
ad  Jexit-a  7îe6m;ca,  in-8»,  Gœltingue,  1792,  t.  H,  col.  1213, 
après  avoir  exposé  les  divers  sentiments  des  critiques, 
finit  par  avouer  la  même  impuissance. 

Mais  ne  faudrait-il  pas  lire  -:-.:,  karkod,  comme  le 
portent  plusieurs  manuscrits  hébreux,  et  comme  lisait 
Symmaque?  Karkôd  rappelle  Ka?/-()ôwv,  un  carbiincu- 
h(S.  On  lit  dans  la  traduction  arabe  du  Pseudo-Aristole, 
«le  fcei-A-eîid ressemble  à  l'yaqout  rouge,  mais  il  ne  sou- 
tient pas  comme  lui  l'action  du  feu.  »  Clément  MuUet, 
Essai  sur  la  minéralogie  arabe,  in-S",  Paris,  1868,  p.  54. 
Or  le  kerkend  rappelle  le  nom  spécifique  du  carbuncn- 
lus  carchedonius,  et  le  karkôd  hébreu.  Cette  pierre  qui 
ressemble  au  yaqoul  rouge  ou  rubis  oriental,  mais 
est  moins  résistante  à  l'action  du  feu,  serait  le  rxbis 
tendre  dont  parle  Chardin.  Vot/age  en  Perse,  in-8», 
Amsterdam,  t.  iv,  p.  70,  c'esl-à-dire  le  rubis  spinelle  ou 
le  rubis  balais.  Le  rubis  spinelle,  qui  se  prête  très  bien  à 
la  taille  eta  la  gravure,  qui  est  d'un  rouge  vif,  pourrai! 
donc  bien  être  désigné  par  le  karkôd  hébreu  :  ce  serait 
le  rubis  desanciens  dont  on  peut  voir  la  reproduction, 
lig.  83  B,  vis-à-vis  col.  42i. 

On  a  voulu  quelquefois  voir  le  rubis  dans  la  pierre 
'éqddh  qui  n'apparait  que  dansls.,  Liv,  12.  La  racine  -t^.. 
qadah,  a  scintiller  »,  et  le  contexte  paraissent  indiquer 
une  pierre  brillante,  mais  dont  rien  ne  permet  de 
déterminer  l'espèce.  Plusieurs  exégêtes  pensent  que  la 
vraie  leçon  devait  être  n~p,  qêrah,  «  cristal  ».  La 
.Jérusalem  nouvelle  aurait  donc  des  portes  de  cristal. 
Voir  Cristal,  t.  il,  col.  1119.  Mais  les  Septante  ont 
traduit  le  mot  hébreu  par  èvt).£/.TÔu;;  ils  ont  donc  lu 
ni];',  ijeqdrdli,  au  lieu  de  mps,  'éqddh.  La  locution 
'ébén  yeqârâh  pour  désigner  les  pierres  précieuses  en 


208.  —  Rubis  spinelle 
(aluminate  (le  magnésie). 


général  est  connue  dans  les  textes  bibliques.  Cf.  III  Reg., 
X,  2,  10,  11,  etc.  L'expression  le-ébén  yeqaràli,  a  on 
pierre  précieuse  »,  ferait  le  pendant  des  mots  du 
membre  parallèle,  le-'abnê  l.téféf,  «  en  pierres  de  choix  ». 

K.  Li;vi;syL'i:. 

1.  RUE  (grec  :  7tr,Yavov;  Vulgate  :  rida},  plante  herba- 
cée très  a  mère. 

1.  DKScriiPTiON.  —  Herbe  vivace,sous-ligncuseà  la  base, 
à  feuilles  glauques,  décomposées  en  segments  oblongs, 
les  terminaux  un  peu  plus  larges,  obovales.  Kleurs  ré- 
gulières, 4  ou  5  mères,  diplostémones.  Comme  dans 
toutes  les  plantes  delà  même  famille,  les  divers  paren- 
chymes sont  creusés  de  poches  secréiriccs  dont  l'oléo- 
résine,  d'une  odeur  très  forte,  mais  peu  agréable, 
fournit  un  puissant  emménagogue,  d'ailleurs  rarement 
employé.  Le  Buta  graveolens  (fig.  209)  est  spontané 
dans  les  lieux  arides  de  la    région   médilerr:inéenne, 


209.  —  Rula  graveolens. 


ce  qui  relève  encore  l'importance  de  sa  culture  dans 
les  jardins  de  Palestine.  On  trouve,  en  outre,  aux 
mêmes  endroits  deux  autres  espèces  très  voisines,  le 
Ruta  ino)itana,  à  divisions  foliaires  plus  étroites,  et  le 
Ruta  bracleosa  dont  les  bractées  sont  plus  larges,  ordi- 
nairement ovales-cordiformes.  F.  Hy. 

11.  ExÉCiiiSE.  —  Le -rivavov,  qui  désigne  certainement 
la  rue,  Theophraste,  Hist.  plant.,  i,  3,  4;  Dioscoride, 
m,  45,  ne  se  rencontre  qu'une  seule  fois  dans  la  Sainte 
Écriture.  Luc,  xi,  42.  «  Malheur  à  vous,  pharisiens, 
qui  payez  la  dime  de  la  menthe,  de  la  rue,  et  de  toutes 
les  herbes  potagères,  et  qui  n'avez  nul  souci  de  la  jus- 
tice et  de  l'amour  de  Dieu.  »  La  loi  ne  faisait  point  ren- 
trer les  plantes  énuinérées  dans  ce  texte  parmi  les  reve- 
nus du  sol  sujets  à  la  dime,  comme  le  vin,  l'huile,  le 
blé.  Lev.,  xxvii,  30;  Num.,  xviii,  21;  Deut.,  xiv,  22. 
Mais  les  rabbins  avaient  étendu  cette  obligation  à  tous 
les  légumes  d'après  cette  règle  générale  de  la  Misclina, 
Maaseroth,  i,  1;  Surenhusius,  Mise/ma,  l.  i,  p.  215. 
(I  Tout  ce  qui  est  comestible  et  se  conserve  pour  être 
mangé,  et  ce  que  produit  la  terre  est  soumis  à  la  dime.  » 
Cependant  exception  est  faite  expressément  pour  la  rue 
dans  le  traité  .Sc7i<?(<i!7/i,  IX,  1,  Surenhusius.  iùirf.,  p.  tSS; 
la  raison  qu'on  en  donne  est  que  cette  plante  «  n'a  pas 
coutume  d'être  conservée  pour  la  nourriture.  »  La  rue 
se  trouve,  en  elTet,  à  l'état  spontané  dans  la  Palestine. 
Cependant  on  en  cultivait,  et  on  en  cultive  encore,  en 
Svrie,  une  espèce,  et  à  ce  titre  plus  d'un  pharisien 
devait  la  comprendre  parmi  les  herbes  potagères  sujettes 


i^or 


rtuE 
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à  la  diiiic.  Dioscorido,  III,  tô,  (iislin^'tio  tincospcco  sau- 
va^jp  miyavov  opîivAv,  la  rue  des  iiiunlagnes,  /^(/«  c/ia- 
/('/iCHsis,  ou  sa  varii'lé  Uracteosa  et  une  espèce  cultivée 
iiT,-|avovxT,HE'jT')V,  "  la  rue  desjardin-î  »,  Itiilagraveolois. 
Kstimée  en  Mii'decineau  leiiips  d'Ilippocrale,  elle  servait 
aussi  de  condiment.  l'Iine,//.  A'.,xix,  t5;CuUMiielle. /Je 
)■('  fiistifa,  Xll,  VII, ô;  Ainolie,  Ailv.  Genl.,  vil.  IG,  l.  v, 
col.  l-2.'i8.  Dans  le  passaj^e  parallèle  de  .Mattli.,  xxiii,  2;i, 
on  énumère  la  menthe,  l'anef/i  et  le  cumin,  tandis  que 
Luc,  XI,  42,  cite  \Atuentlie,  la  rue  et  les  herhes  pota- 
gères. Comme  la  rue  est  omise  dans  le  passage  de  .saint 
Mallliieii,  ol  qu'on  trouve  à  la  place  l'anelh,  il  a  paru  à 
linéiques  critiijue.s  i|ui'  le  mot  einploxé  dans  le  Maltliieu 


de  pierres,  hautes  de  0"'30  à  0"'iK)  et  à  peu  près  larties 
de  1"'.")0,  établies  sur  le  roc  dont  elles  compensaient 
les  inépalilés.  Mais  elles  constiluaient  un  dédale  inex- 
Iricalile  (lig.  "270).  auprès  duquel  les- rues  de  .lérusalem 
actuelle  paraissent  presque  avoir  la  régularité  d'une 
jeune  cité  américaine,  au  dire  de  .M.  Macalister.  Cf.  Pa- 
lest.  Expl.  (Jitart.  Stal.,  1904,  p.  1 15.  Les  ruesd'IIébron, 
de  Naplouse,  et  d'autres  villes  et  villages  de  F'alesline 
présentent  encore  l'aspect  du  même  fouillis.  Les  Orien- 
taux s'accommodent  d'autant  mieux  d'un  tel  état  de 
choses  que  le  soleil  a  plus  de  peine  à  pénétrer  dans 
ces  ruelles  étroites,  et  que,  le  soir,  la  terrasse  de  leurs 
maisons  leur  ménage  un  endroit  propice  pour  respirer. 


270.  —  Rue  en  ruines  de  Gézer.  D'après  tl.  Vincent,  Canaan,  p.  2'*. 


araméen,  n-^'ï,  éebeta'  (et  traduit  avï,6ov  dans  le  Mat- 

T  ■■  : 

Ihieu  grec),  avait  été  mal  lu  par  le  troisième  évangélisle 
et  pris  pour  n^^'c?,  Sabara,  -ri^avov,  rue.  Mais  le  cumin 

n'est  pas  plus  nommé  que  l'aneth  dans  saint  Luc,  et  la 
dillérence  des  deux  synoptiques  peut  s'expliquer  plus 
simplement,  par  une  énuméralion  incomplète  qui  s'atta- 
chait plus  à  reproduire  la  pensée  du  Maitre  qu'à  en 
conserver  tous  les  mots.  Cf.  Celsius,  Hierobolanicon, 
in-8»,  Amsterdam,  17i8,  t.  ii,  p.  25L 

E.  Levesqi'e. 
2.  RUE  (hébreu  :  rehùb,  Si'if/,  lii'ix;  Septante  :  fiiir,, 
éôo:,  iioi'j:.;  Vulgate  ;  vicus,  via),  voie  ménagée  à 
travers  les  maisons  d'une  ville.  Les  termes  hébreux 
désignent  assez  souvent  la  place  aussi  bien  que  la  rue. 
Voilà  pourquoi  les  versions  les  rendent  plusieurs  fois 
par  le  mot  «  place».  Voir  Plake  pliîliqi  e,  col.  4i7.  — 
L)ans  les  anciennes  villes  de  Chanaan  récemment  ex- 
plorées, les  maisons  sont  entassées  sans  ordre  et  les 
rues  ne  sont  que  des  passages  étroits  et  tortueux,  dont 
le  tracé  s'est  modilié  d'une  période  à  l'autre.  A  Gézer, 
vers  3000  avant  J.-C,  les  rues  formaient  des  chaussées 


Cf.  H.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907,  p.  73.  La  diffi- 
culté de  se  reconnaître  à  travers  un  pareil  réseau  de 
rues  rendait  plus  difficile  la  tâche  de  l'envahisseur  et 
plus  aisée  la  fuite  du  vaincu.  C'estainsi  que,  quand  les 
Chaldéens  eurent  pris  .lérusalem,  Sédécias  put  s'enfuir 
par  les  rues  écartées  avec  les  hommes  de  guerre.  Jer., 
Lii,  7.  —  David  écrase  ses  ennemis  comme  la  boue  des 
rues.  II  Reg.,  xxii,  43;  Ps.  xviii  (xvii),  43.  La  boue  des 
rues  est  une  expression  employée  pour  désigner  ce  qui 
est  vil  et  méprisable.  Is.,  x,  (i;  Mich.,  vu,  10.  Voir  I'ange, 
t.  II,  col.  2176.  A  Tyr,  l'or  était  commun  comme  la  boue 
des  rues.  Zach.,  ix,  3.  —  Les  rues  sont  le  théâtre  de 
dillérenls  épisodes  de  la  vie  sociale.  L'épouse  y  cherche 
son  hien-aimé.  Cant.,  m,  2.  On  y  rencontre  les  exci- 
tations au  mal,  Prov.,  vu,  8;  Eccli.,  ix,  7,  et  des  dan 
gers  pour  la  vie.  Prov.,  xxii,  13;  Tob.,  ii,  3.  Les  portes 
des  maisons  donnent  sur  la  rue,  où  les  pleureuses  se 
font  entendre.  Eccle.,  xii,  4,  5.  On  y  pousse  des  cla- 
meurs dans  les  jours  de  détresse.  Is.,  xxiv,  11  ;  Il  Mach.. 
III,  19.  ICn  temps  de  guerre,  les  ennemis  y  exercent  leurs 
ravages,  Jer.,  XLiv,  6;  Larn.,  iv,  1,  et  y  massacrent  les 
habitants.  Is.,  v,  25;  Lam.,  ii,  12;  1  Mach.,  il,  9.  Le 
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fracas  dos  guerriers  relenlil  ainsi  dans  les  rues  de  Tyr, 
Kzecli.,  XXVI,  11,  de  Sidon,  Ezoch.,  xxviii,  23,  et  do 
Ninive.  Nali.,  ii,  4.  Aprùs  le  départ  des  envaliisseurs, 
les  princes  de  .IiTiisalein  errent  conslernés  dans  les 
rues.  Lam.,  iv,  8,  li.  A  l'c'poque  de  Jérémie,  v,  I  ;  vu, 
17,  ;ii,  cl  à  celle  de  la  persécution  syrienne,  1  Mach.,  I, 
58,  l'idolâtrie  se  pratiiiuail  puljliquement  dans  les  rues 
de  Jérusalem.  —  A  la  restauration  d'Israël,  le  vieillard 
pourra  s'as.seoir  et  le  jeune  homme  s'ébatlre  en  paix 
dans  les  rues,  Zacli.,  viii,  4,  5,  et  l'on  y  fera  retentir 
Vallehiia  d'allégresse.  ïob.,  xiii,  22.  —  Le  commerce 
installait  ses  bazars  dans  les  rues.  Le  père  de  Bénadadll, 
roi  de  Syrie,  avait  établi  à  Samarie  des  rues  syriennes, 
dans  lesquelles  les  trafiquants  de  Syrie  avaient  le  droit 
de  se  rassembler  et  de  tenir  dos  comptoirs.  En  vertu 
d'un  traité,  le  même  liénadad  concéda  à  Acbabdes  rues 
à  Damas,  dans  lesquelles  les  commerçants  Israélites 
pussent  tenir  leurs  bazars.  UI  Reg.,  xx,  31.  —  Xotre- 
Seigeur  signale  l'bypocrisie  dont  les  pharisiens  font 
preuve  dans  les  synagogues  et  dans  les  rues.  Mallh.,  vi. 
2,  5.  Le  père  de  famille  envoie  chercher  des  convives 
dans  les  places  et  dans  les  rues  de  la  cité.  Luc,  xiv, 
21.  Les  Apôtres  guéri.ssent  des  malades  dans  les  rues  de 
Jérusalem.  Act.,  v,  15.  Saint  Pierre  va  5  travers  ces 
rues,  après  sa  sortie  de  prison.  Act.,  xii,  10.  Saint  Paul 
est  recueilli  dans  la  rue  Droite,  à  Damas.  Act.,  ix,  11. 
Voir  li.\M,\s,  t.  II.  col.  1217.  H.  Lesètre. 

RUFUS  (grec  :  PoCyo;),  nom  d'homme,  mentionné 
deux  fois  dans  le  Nouveau  Testament.  —  1°  Saint  Marc 
le  cite,  XV,  21,  comme  celui  d'un  des  fils  de  Simon  le 
Cyrénéen  :  «  Ils  contraignirent  un  certain  Simon  de 
Cyrène,  père  d'Alexandre  et  de  Rufus,...  de  porter  la 
croi.'i  de  Jésus.  »  —  2"  Saint  Paul,  Rom.,  xvi,  13,  salue 
Rufus,  «  élu  dans  le  Seigneur,  et  sa  mère,  qui  est  aussi 
la  mienne.  »  .\insi  qu'on  l'a  souvent  remarqué,  le  trai' 
»  Simon  de  Cyrènet  père  d'Alexandre  et  de  Rufus  », 
propre  au  second  Évangile,  suppose  que  Rufus  et  son 
frère  étaient  bien  connus  des  chrétiens  de  Rome,  pour 
lesquels  saint  Marc  écrivit  très  spécialement  son  livre, 
à  Rome  même.  Voir  Marc,  t.  iv,  col.  739-740; 
L.-CI.  Fillion,  L'Évaiiiiile  selon  saint  Marc,  \n-8«,  Paris, 
1879,  p.  i-5,  9-11.  Peu  important  en  lui-même,  ce  détail 
avait  un  intérêt  particulier  pour  les  chrétiens  romains: 
il  n'est  pas  possible  d'indiquer  une  autre  raison  qui 
ait  porté  l'évangéliste  à  le  signaler.  Bien  plus,  en  rap- 
prochant le  texte  de  saint  Marc  de  celui  de  saint  Paul, 
on  arrive  à  une  autre  conclusion,  qui  est  assez  géné- 
ralement adoptée  par  les  commentateurs  modernes  : 
c'est  que  le  Rufus  de  Marc,  xv,  21  et  celui  de  Rom., 
XVI,  13,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  personnage,  qui 
s'était  établi  à  Rome  avec  sa  mère  et  son  frère,  et  qui 
y  résidait  lorsque  fut  composée  l'Épitre  aux  Romains 
(59  après  J.-C).  Voir  T.  X.  Reithmayr,  Cominentar 
zum  Brief  an  die  Rômer,  in-8»,  Ratisbonne,  1845, 
p.  771;  J.  Knabenbauer,  Comment,  in  Evangeliiim 
sec.  Marc,  in-8°,  Paris,  1894,  p.  412;  R.  Cornely, 
Episl.  ad  Ronianos,  in-8»,  Paris,  1896,  p.  779-780; 
J.  Grimm,  Gescliiclite  des  Leidens  Jesu  nacli  de»  vier 
Evangelien  dargestellt,  in-8»,  t.  ii,  Ratisbonne,  1899, 
p.  51-ri'2.  Celte  opinion  est  très  ancienne,  car  on  la 
rencontre  déjà,  au  moins  implicitement,  dans  les  Actes 
apocryphes  d'André  et  de  Pierre.  Voir  N.  Bonnet, 
Passio  Andrex..,,  Acla  Pétri  et  Andreœ,  in-8»,  Leipzig. 
1898,  p.  117-118.  Néanmoins,  de  graves  auteurs  sont 
contraires  à  l'identification,  surtout  parce  que  le  nom 
de  Rufus  était  alors  très  commun  chez  les  Romains. 
Cf.  F.  Kaulen,  dans  le  k'irchenlexikon  de  Wetzer  et 
Welte,  2«  édit.,  t.  x,  col.  1356.  On  a  fait  aussi  de  Rufus 
un  des  soixante-douze  disciples  et  un  évêque  de  Thèbes 
en  Egypte.  Voir  R.  A.  Lipsius,  Die  Apostelgeschichten 
und  Aposlellegenden,  t.  ii,  2'  partie.  Brunswick,  1887, 
p.   222;   I.  m,   1890,  p.  2.  Dans  le  martyrologe  syrien 


de  412,  sa  fêle  est  placée  le  19  avril  ;  le  8  avril  dans  les 
ménologes  grecs.  —  11  est  évident  qu'au  passage 
Itom.,  XVI,  13,  l'épilliéle  eleclum  in  Domino  n'est  pas 
employée  dans  le  sens  pourainsi  dire  technique  qu'elle 
a  souvent,  c'est-à-dire,  comme  synonyme  de  o  chrétien  », 
puisque  saint  Paul  se  propose  de  faire  un  éloge  tout 
spécial  do  Rufus.  Klle  dénote  une  distinction  particu- 
lière sous  le  rapport  soit  de  la  piété,  soit  des  fonctions. 
Cf.  1  Pet.,  Il,  6;  Il  Joa.,1;  AV.  Sanday  et  A.  C.  Headlam, 
A  critical  and  exegetical  Commenlary  on  Ihe  Epislle 
to  the  Romans,  in-12,  4-  édit.,  Edimbourg,  1900, 
p.  427.  L.  KiLLiON. 

RUGISSEMENT  {Se'dgâli;  Septante  :  iùpJo)|ia; 
Vulgate  :  rugilus).  cri  que  font  entendre  le  lion  et 
d'autres  animaux  féroces  du  même  genre.  —  1»  Sens 
propre.  —  Le  rugissement  du  lion  est  formidable. 
(I  Lorsqu'il  retentit  dans  les  forêts,  dans  le  silence  de 
la  nuit,  il  remplit  d'épouvante  tous  les  êtres  vivants,  à 
une  lieue  à  la  ronde.  Ces  accents  graves,  profonds, 
caverneux,  mêlés,  par  intervalles,  de  notes  plus  aiguës, 
ont  quelque  chose  de  terrifiant,  qui  glace  le  cœur. 
Lorsque  cette  grande  voix  se  fait  entendre,  les  bestiaux 
tremblent  dans  les  fermes  et  en  suivent  avec  anxiété 
les  diverses  modulations,  pour  se  rendre  compte  de  la 
marche  de  l'ennemi  qui  s'approche.  »  L.  Figuier,  Les 
lUammiféres,  Paris,  1869,  p.  321.  Voir  Lion,  t.  iv, 
col.  269.  —  Aux  vignes  de  Thamna,  Samson  vil  venir  à 
lui  un  lion  rugissant.  Jud.,  xiv,  5.  Les  lionceaux  rugis- 
sent après  leur  proie  en  réclamant  leur  nourriture. 
Ps.  civ  (cm),  21.  Le  lion  rugit  après  la  proie  qu'il  con- 
voite, sans  craindre  les  bergers  assemblés  pour  lui 
tenir  tête.  Is.,  xxxi,  4.  Quand  il  rugit,  c'est  qu'il  vase 
livrer  au  carnage,  Am.,  m,  4,  et  son  rugissement  ré- 
pand l'épouvante.  Am.,  m,  8.  L'onagre  ne  rugit  pas 
auprès  de  l'herbe  tendre.  Job,  vi,  5. 

2»  Sens  figuré.  —  Le  rugissement  du  lion  est  pris 
coinme  terme  de  comparaison  pour  caractériser  dilfé- 
rentes  autres  voix.  On  a  ainsi  :  I.  Le  rugissement  du 
tonnerre  ou  la  voix  de  Jéhovah  menaçant  de  sa  colère, 
Job,  XXXVII,  4;  Jer.,  xxv,  30;  Am.,  1,  2;  Joël,  iv,  6 
(m,  16);  Ose.,  xi,  10.  «  Le  rugissement  du  lion  est  si 
fort  que,  quand  il  se  fait  entendre  par  échos  la  nuit 
dans  les  déserts,  il  ressemble  au  bruit  du  tonnerre.  » 
BulTon.  Œuvres  co»i;)î., Paris,  s.d.,  12in-8»,t.  v,  p.29i. 
La  voix  de  l'ange  est  aussi  comme  le  rugissement  du 
lion.  Apec,  x,  3.  —  2.  Les  rugissements  de  la  haine  et 
de  la  cupidité  sont  poussés  par  les  ennemis  et  les 
persécuteurs.  Job,  iv,  10;  Ps.  Lxxiv  (Lxxiii),  4; 
XXII  (xxi),  14;  Prov.,  xxviii,  15;  Eccli.,  li,  4;  Jer.,  Li, 
38;  II,  15;  Ezech.,  xix,  7;  xxii.  25;  Soph.,  m,  3. 
Satan  rugit  comme  un  lion,  quand  il  cherche  à  faire 
périr  les  âmes.  I  Pet.,  v.  8.  —  3.  Les  rugissements 
viennent  aussi  de  la  douleur.  Job,  m,  24;  Ps.  xxii, 
(xxi),  2;  xx.xii  (xxxi),  3;  xxxvin  (x.vxvii),  9;  Is.,  Lix. 
11;  Zach.,  xi,  3.  —  4.  On  compare  encore  au  lion  qui 
rugit  la  majesté  du  roi  inspirant  la  terreur.  Prov.,  xx, 
2,  les  prêtres  poussant  des  cris  devant  les  idoles.  Bar., 
VI,  31,  et  Judas  Machabée  courant  bravement  sur  les 
ennemis.  I  Mach..  m,  4.  H.  Lesètre. 

RUINE,  ensemble  de  matériaux  qui  restent,  partie  en 
place  et  partie  à  terre,  après  la  destruction  d'un  édifice 
ou  d'une  ville.  Par  assimilation,  on  donne  le  nom  de 
ruine  à  la  perte  de  la  prospérité  pour  les  nations  ou  les 
individus. 

1°  Ruines  matérielles  (hébreu  :  galin),  o  monceau 
de  pierres  »  ;  Septante  :  àja/tTjjLÔ;,  o  destruction  »,  [iï- 
Tot/.i»,  «  émigration  d,  zm;j.i,  «  amas  de  terre  »  ;  Vul- 
gate :  acervus  arense,  tumulus;  —  hôrbdii,  «  dévas- 
tation »,  Épr||j.o;,  «  désert  »,  déserta,  destructa,  ruinosa ; 
—  makiéldit,  gpwui,  «  plaie  ».  ruina  ;  —  me'i,  «  mon- 
ceau de  ruines    »,  tttwo-.;,   «   chute    »,  y.aTa),E),î:iJLlv», 
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('  choses   abandonnées)',   accrviis  lapidunt  ruina;  — 
iiiapiihili .  niapvliili,  mapélo!,  titôiuiî,  ruina;—  })>aSiii'i'ot, 
éitovïipeJiTOTo,   nialigiialus    est;   —    nicijilldli,    SiO.la., 
(I  frayeur  »,  forniido ;  —  'i,  oTtoipotp-j'/.âKiov,  «  cabane  de 
gardien  »,  oiriaTov,  «  impraticable  »,  acervus  Uipiduni  ; 
—    Se'iijydli,  £pT|[io;,  sutitxdo;  —  S('i»icni'jl,  àyavi<T|j.o;, 
âpr.lio;,  tlusolalio,  dissipala  ;—  resisitii,  OXi^iix,  «  meur- 
Irissure  »,  ruina;  —  beqiim,  pàyiJia,  sans  doute  pour 
payi;,  «  crevasse  »,  scissiii).  —  Le  grand  nombre  de  mots 
iiébreux  en  usage  pour  exprimer  l'idée  de  ruines  montre 
f|ue    les  destructions  dues   aux    invasions   étaient  fré- 
quentes. —  Le  Seigneur  dit  aux  Hébreux  que,  s'ils  lu; 
sont  infidèles,  il  réduira  leurs  villes  en  ruines  désertes. 
Lev.,  xvvi,  3.'i.  —  Isaïe  évoque  douze  fois  l'idée  de  ruines 
en  se  servant  de  neuf  mots  dilVérents.  Dans  .lérusalem 
dévastée,  on  dira  au  premier  venu  ayant  un  manteau  : 
«  Sois  notre  chef,  et  que  cette  ruine  soit  sous  ta  garde  I  » 
Is.,  111,6.  Damas  ne  sera  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 
Is.,  XVII,  1.  Les  Cbaldéens  ont  fait  de  Tyr  un  monceau  de 
ruines.  Is.,  xxiii,  13.  Babylone  à  son  tour  a  eu  le  même 
sort.  Is.,  XXIV,  12  ;  xxv,  2.  Au  temps  de  la  restauration, 
les  ruines  de  Sion  seront  trop  étroites  pour  contenir  ses 
nouveaux  enfants.  Is.,  XLix,  19.  Ses  enfants  rebâtiront  les 
ruines  antiques  et  relèveront  les  fondations  d'autrefois. 
Is.,  LViii,  12;  Lxi,  i.  C'est  ainsi  que  Dieu  consolera  Sion 
de  ses  ruines.  Is.,  li,  3.  —  Jérémie,  ix,ll;  xxvi,  18;  Li 
37,  prédit  à  Jérusalem  et  à  Babylone  qu'elles  deviendront 
des  monceaux  de  ruines.  Micliée,  i,  6;  m,  12,  annonce 
le  même  sort  a  Samarie  et  à  .Jérusalem.  Ames,  vi,  12, 
dit  aussi  à  Sion  et  à  Samarie  que  Dieu  fera  tomber  en 
ruines  la  grande  maison  et  en  débris  la  petite  maison, 
c'est-à-dire  que  rien  ne  sera  épargné,  ni  palais  ni  mo- 
destes demeures.  —  Dieu  a  permis  aux  .\ssyriens  de 
réduire  des  villes  fortes  en  monceaux  de  ruines.  IV  fleg., 
XIX,  25.  Les  ennemis  ont  mis  en  ruines  le  sanctuaire, 
Ps.  LXXiv  (lxxxiii),3;  ils  ont  fait  de  Jérusalem  un  mon- 
ceau de  pierres.  Ps.  Lxxix  (lxxviii),  I.  Tyr  connaîtra 
aussi  la  ruin3.  Ezecli.,  xxvi,  15,  18.  Les   ruines  d'Israël 
seront  relevées.  Ezech.,  xxxvi,  10,  33.  Édom  voudra  re- 
lever les  siennes,  mais  Dieu  l'en  empêchera.  Mal.,  i,  4. 
—  Ézéchiel,  xxxviii,  12,  prédit  que  Gog  ira  piller  des 
ruines  maintenant  habitées.  Daniel,  ix,  26,  annonce  la 
grande  dévastation  qui  ruinera  le  sanctuaire  après  le 
temps  du  Messie.  —  Notre-Seigneur  compare  celui  qui 
ne  met  pas  en  pratique  sa  parole  à  l'insensé  qui  bâtit  sa 
maison  sur  le  sable;  quand  surviennent  la  pluie  et  les 
vents,  la  maison  n'est  bientôt  qu'une  ruine.  Matlh.,  vu, 
27;  Luc,  VI,  49. 

2»  Ruines  personnelles  (hébreu  :  maiihéli,  iy.avaata- 
nia,  «  bouleversement  »,  ruina;  —  mehittnli,  T-jvTpigr,, 
«  brisement  «,  y.»z6v,  «  mal  »,  confusio,  maluni  ;  —  nia- 
pûldli,  mapélét,  maésû'ùl,  tttwit::,  ruina).  —  Les  dieux 
de  Damas  seront  une  occasion  de  ruine  pour  Achaz  et 
Israël.  Il  Par.,  xxviii,  23.  Jésus-Christ  le  sera  aussi  pour 
ceux  qui  ne  voudront  pas  le  reconnaître.  Luc,  ii,  31.  — 
Job.  xxxi,  29,  ne  s'est  pas  réjoui  de  la  ruine  de  ses  en- 
nemis. Babylone  s'est  réjouie  au  contraire  de  la  ruine 
de  Jérusalem.  Bar.,  iv,  31.  Judith,  xiii,  25,  a  sauvé  son 
peuple  de  la  ruine.  Esther,  xiv,  11,  demande  à  Dieu 
que  les  ennemis  de  son  peuple  n'aient  pas  à  rire  de  sa 
ruine.  —  Dieu  abat  les  méchants,  ils  ne  sont  plus  que 
ruines,  Ps.  lxxiii  (i.xxii),  18;  mais,  au  juste,  il  est  un 
refuge  au  jour  de  la  ruine.  Jer.,xvii,17.  Il  faut  se  con- 
vertir pour  que  l'iniquiti'  ne  devienne  pas  ime  cause  de 
ruine.  lv/.ech.,  xviii,  3.  Au  jour  de  la  ruine  de  l'r^gypte, 
chacun  tremblera  pour  soi.  Lzech.,  xxxii,  10.  —  Les 
justes  contempleront  la  ruine  des  méchants,  Prov., 
XXIX,  16;  cependant,  il  ne  faut  pas  se  réjouir  de  la 
ruine  de  ses  ennemis.  Prov.,  xxiv,  17.  La  ruine  est 
amenée  par  la  bouche  de  l'insensé.  Prov.,  x,li;  xviii, 
7.  par  l'arrogance  et  l'orgueil,  Prov.,  xvi,  18;  xvii,  19, 
par  l'intempérance  de  la  langue,  Prov.,  xiii,  3,  et  par 
le»  paroles  de  llatterie.  Prov.,  xxvi,  28.  C'est  s'exposer 


à  la  ruine  que  se  mêler  aux  hommes  remuants.  Prov., 
XXIV,  21,  22. 

La  voie  de  Jéhovali  est  un  rompait  pnur  lo  jusle, 
Muis  elle  est  une  ruine  pour  ceux  qui  font  le  mal. 

Prov.,  X,  29.  Cf.  Luc,  il,  3i;  Joa.,  m,  19,  20. 

11.  Lesktri:. 
RUISSEAU  d'KgypIe.  Voir  Vj.wn'.  3,  t.  ii,  col.  1021. 

RUMA,  nom  de  deux  localités  de  Palestine  dont  le 

nom  est  différent  en  hébreu. 

1.  RUMA  (hébreu,  Jos.,  xv,52:  DCimàh,  «silencieuse»; 
Septante,  Vaticanus  :  'Pc|j.vi;  Alcxamlrlnus  :  'V',M\i.â.; 
—  II  (IV)  Reg.,  XXIII,  36  :  hébreu  :  Ritmàh;  Vaticamts  : 
'Pou|j.à;  Alexandrifîus  :  'Pj|j.i;  Sinailicus  :  Kpout/.i), 
ville  de  la  tribu  de  Juda.  Elle  est  mentionnée,  Jos.,  xv, 
52,  entre  Arab  et  Esaan,  parmi  les  villes  qui  furent 
ensuite  attribuées  à  la  tribu  deSiméon.La  plupart  des 
interprètes  tiennent  lUima  de  IV  Reg.,  patrie  de  Pha- 
daia  et  de  sa  fille  Zebida,  mère  du  roi  Joachim,  pour  la 
même  ville  que  Ruma  de  Josué.  Quelques-uns  le  con- 
testent et  pensent  qu'elle  pourrait  être  la  Ruma  de 
Jud.,  IV,  51.  Voir  Ruma  2.  —  Bien  que  la  lecture  Ruma 
soit  encore,  II  (IV)  Reg.,  celle  de  l'hébreu,  et  celle  des 
versions,  les  critiques  préfèrent  généralement  la  lec- 
ture  Dûmâh,    parce   que    le    nom  de  Dûméh,   À.o<»> 

(quelques-uns  transcrivent  Dnùméli),  se  trouve  être 
celui  d'une  ruine  située  i  16  ou  17  kilomètres  au  sud- 
ouest  d'Hébron,  entre  er-Rabiéli  et  Sdniid,  deux  loca- 
lités identifiées  avec  Arab  et  Esaan.  Eusèbe  et  saint 
Jérôme  paraissent  avoir  lu  encore  au  iv«  siècle  Aou|j.â 
et  Duma.  Ao'jfii,  dit  le  premier  en  faisant  allusion  à 
la  ville  de  Josué,  de  la  tribu  de  Juda,  [est]  maintenant 
un  très  grand  village  du  Daroma,  dans  le  territoire 
d'Éleuthéropolis,  au  xvii»  mille  de  cette  ville.  Saint 
Jérôme  ajoute  :  «  au  sud  ».  Onomasticon,  Berlin,  1862, 
p.  172,  173.  Dix-sept  milles  romains,  environ  25  kilo- 
mètres, est  la  longueur  à  peu  près  exacte  du  chemin 
qui  conduit  de  ISeil-Djibrin,  l'Éleuthéropolis  des 
Grecs  et  des  Romains,  à  Dnnié/i.  Cette  ruine,  située  sur 
deux  collines  divisées  par  un  ravin,  occupe  un  assez 
vaste  espace.  Parmi  les  débris  des  haliilations  renver- 
sées et  qui  étaient  formées  de  pierres  taillées  et  équar- 
ries,  on  remarque  les  restes  de  deux  églises  chrétiennes. 
Elles  étaient  bâties  avec  de  grandes  et  belles  pierres, 
relevées  en  bossage,  qui  paraissent  provenir  d'édifices 
plus  anciens.  On  rencontre  d'innombrables  cilernes  et 
des  caveaux  spacieux  taillés  dans  le  roc,  très  probable- 
ment les  uns  et  les  autres  de  l'époque  juive  ou  même 
des  époques  antérieures.  De  nombreuses  grottes  sépul- 
crales entourent  la  localité.  —  Cf.  Ricli.  von  Riess, 
Biblis'-lie  Géographie,  1872,  p.  18,  81;  V.  Guérin, 
Judée,  t.  m,  p.  359-361  ;  Armstrong,  Wilson  et  Conder, 
Nanies  and  Places  in  tlie  Old  TestatuenI,  Londres,  1887, 
p.  50;   The  Swvey  of    Western  Palestine,  Memoirs, 

t.    III,   p.  313.  L.  IlEIDliT. 

2.  RUMA  (hébreu  'Ari'imdli;  Septante,  Vatieanus  ; 
'Ayr,\i.i;  Ale.candrinus  :  'Aptji.i),  résidence  du  juge 
Abimélech,  fils  de  liédéon.  Jud.,  ix,  41.  —  Selon  Gese- 
nius.  Thésaurus,  p.  1275,  Ruma  de  II  (IV)  Reg.,  xxiii, 
36,  pourrait  être  identique  à  celle-ci.  Voir  Ruma  1. 
La  transformation  de  t  en  i  de  la  part  des  copistes 
.semble  toutefois  plus  admissible  que  la  supposition  du 
mariage  du  pieux  roi  Josias,  père  de  Joachim,  avec  une 
femme  du  pays  de  Samarie  depuis  longlemps  habité 
par  les  Cuthéens.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  Eusèbe, 
«  'Po-j|;.dl,  c'est  Aria.  Là,  ajoule-t-il,  selon  (le  livre  des] 
Juges,  résida  Abimélech.  IMle  est  maintenant  appelée 
Remphis  (Remlhis)  et  appartient  au  terriloire  de  Dios- 
polis  (Lydda).  C'est  la  même  [ville]  qu'Arimathie.  » 
Saint  Jérôme,  au  lieu  d'Aria  lit  Arima,  et  atténue  un 
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piu  la  clerniire  .inirin.ilio.n  en  disant  :  «  La  plupart 
disent  maintenant  ((iie  c'est  Ariniathie.  n  Onotnasticon, 
édit.  Larsow  et  l'arlhey,  Uerlin,  1862,  p.  316,  317.  Si 
l'identité  de  liemthis,  aujourd'hui  Rcnlis  avec  Arima- 
thie  et  liainalliaiin  (voir  Damatiiaïm-SoI'Iiïm,  col.  9i-i) 
est  aujourd'hui  reconnue  d'un  grand  nombre,  on  con- 
teste pres(|ue  universellement  qu'elle  puisse  être  la 
Huma,  ou  Arima,  du  livre  des  .luges.  D'après  son  récit, 
cette  localité  semble  avoir  appartenu  au  territoire  de 
Sichem  et  n'avoir  pas  été  éloignée  de  cette  ville.  Rentis 
est,  en  ellet,  à  environ  W  kilomètres  de  Xablus,  l'an- 
cienne Sichem  et  les  chemins  pour  arriver  de  l'une  à 
l'autre  sont  des  plus  difficiles.  —  On  doit  faire,  malgré 
l'analogiedesnoiiiSjla  même  remarque  pour  Beif-Kima, 
située  à  8  kilomètres  à  l'est  de  Ftenlis,  et  dans  laquelle 
plusieurs  auteurs  ont  voulu  voir  Huma-Arima.  Cf.  Bubl, 
Géographie  des  Allen  Paldititia,  1896,  p.  170-171.  — 
Au  XII'  siècle,  on  la  reconnaissait  dans  une  localité 
à  4  verstes,  selon  l'hégoumène  russe  Daniel,  à  l'ouest 
de  Sébaste  (Samariel.  Ilinéfaires  russes  en  Orient, 
édit.  de  Khitrowo.  Genève,  188i,  p.  58.  11  s'agit  évi- 
demment de  Rdmin,  grand  village,  bâti  sur  une  col- 
line à  4  kilomètres  et  demi  à  l'ouest  de  Sébasliéh.  Le 
rabbin  Schwarz  propose  la  même  identification.  Tebuolh 
ha-Arez,  édit.  Luncz,  .Jérusalem,  1900,  p.  194.  On  peut 
objecter  que  Ràmin  parait  avoir  plus  de  rapport  avec 
le  mot  Riniitinn,  »  grenade  n,  qu'avec  la  racine  nhn 
dont  lii'inidh,  «  élevée  »,  semble  plutôt  procéder.  — 
Les  e.vplorateurs  modernes  préfèrent  généralement 
el-'ùrméh,  proposée  par  Van  de  Velde.  Cette  ruine 
située  à  10  kilomètres  au  sud-est  de  Nablus  et  à  3  au 
nord-ouest  de  Aqrâbéh,  est  une  antique  forteresse, 
couronnant  le  sommet  d'une  colline  abrupte  qui  com- 
mande toute  la  contrée.  On  y  voit  de  nombreuses  ci- 
ternes et  de  vastes  caveaux  pratiqués  dans  le  roc.  Lne 
belle  vallée  plantée  d'oliviers  se  développe  à  l'est.  Le 
changement  de  l".l  initial  en  l'aspiré  .4,  se  retrouve 
en  d'autres  noms,  par  exemple  dans  celui  d'Ascalon 
devenu  Asqalân.  Cf.  F.  de  Saulcy,  Dictionnaire  topo- 
graphiquc  de  la  Terre  Sainte,  Paris,  1877.  p.  262; 
TlieSurveij  of  Western  Palestine, Slemoirs,  t.  ii,  p. 387; 
Riess,  Biblisclie  Géographie,  1872,  p.  6.  —  On  trouve 
en  outre,  à  douze  cents  nièlres  à  l'est-nord-est  de  Sébas- 
liéh et  à  cinq  cents  à  l'ouest  de  A'»s/'  eâj-bjebrl,  «  à 
moitié  des  inonlagnes  i,  village  situé  sur  le  liane  sep- 
tentrional de  la  iiiont;igne  qui  est  le  prolongement  de 
l'ancien  Ebal  et  à  dix  kilomètres  deXaplouse.une  source 
connue  sous  le  nom  de  .-lin  Kefr  Hiimâ,  «  la  fontaine 
du  village  de  Hi'inui  n.  Ce  dernier  nom  était  sans  doute 
celui  du  village  voisin.  Il  semble  plus  rapproché  que  les 
autres  du  nom  biblique  et  peut-être  serait-il  plus  juste 
de  chercher  ici  qu'ailleurs  la  résidence  du  juge  Abi- 
mélech.  L.  HeiliET. 

RUMINANTS,  animaux  qui  ruminent.  —  La  rumi- 
nation est  appelée  grrdh;  Septante  :  uLr.p-j/.'Tfio;).  Les 
deux  mots  hébreu  et  grec  désignent,  dans  le  sens 
concret,  ce  que  ruminent  certains  animaux.  Le  mot  hé- 
breu ne  se  rencontre  que  dans  les  expressions  heâlâh 
gérait,  «  faire  monter  la  rumination  ».  Lev.,  xi,  3-6,  26; 
Dent.,  XIV,  6,  et  gdrar  gérait,  «  tirer  la  rumination  ». 
Lev.,  XI,  7;  Deut.,  xiv,  8.  Il  n'est  point  ceriain  d'ailleurs 
que  gi''rdh  vienne  de  la  racine  gdrar.  La  Vulgate  tra- 
duit ces  expressions  par  le  seul  mot  ruminare.  —  Un 
certain  nombre  de  mammifères  herbivores  sont  pour- 
vus de  quatre  estomacs.  L'ne  fois  mâchés,  les  aliments 
sont  absorbés  par  un  premier  estomac  appelé  panse; 
l'animal  les  fait  remonter  dans  la  bouche  à  travers 
un  second  estomac,  le  bonnet,  dans  lequel  ils  s'imbi- 
bent et  se  compriment;  les  aliments  remâchés 
passent  ensuite,  par  l'œsophage,  dans  un  troisième 
estomac  appelé  feuillet,  pour  se  rendre  enfin  dans  le 
quatrième  estomac,  la   caillette,  où   se   fait  la  diges- 


tion..Même  (|uand  leur  repas  est  terminé,  les  rumi- 
nants mâchonnent  presque  conslammeni,  pour  achever 
la  mastication  des  aliments  précédemment  ingérés. 
Les  ruminants  n'ont  pas  d'incisives  supérieures,  rem- 
placées chez  eux  par  un  bourrelet  dur  et  calleux; 
ils  ont  les  pieds  fourchus.  Les  ruminants  sont,  parmi 
les  bovidés,  le  bu/uf,  la  chèvre,  le  mouton,  l'antilope, 
le  bouquetin  ;  parmi  les  cervidés,  le  cerf,  le  chevreuil, 
la  girafe;  parmi  les  camélidés,  le  chameau,  le  droma- 
daire, etc.  —  La  loi  mosaïque  permettait  de  manger  les 
ruminants,  caractérisés  par  la  rumination  et  par  le 
pied  fourchu.  Elle  en  excepte  le  chameau,  dont  la  corne 
n'est  pas  divisée.  Le  chameau  a  bien  le  pied  bifurqué, 
comme  les  autres  ruminants,  mais  ce  pied  est  muni  en 
dessous  d'une  forte  semelle  cornée,  ce  qui  permet  de 
dire  qu'il  n'est  pas  divisé.  Voir  CiiAMEAf,  t.  il,  col.  519. 
La  loi  range  aussi  parmi  les  ruminants  le  lièvre  et  le 
daman.  Lev.,  xi,  5,  6;  Deut.,  xiv,  7.  Ces  deux  animaux 
ne  ruminent  qu'on  apparence,  et  c'est  seulement 
d'après  cette  apparence  que  la  loi  parle  d'eux.  Voir 
ClIŒROCRYLLE,  t.  Il,  col.  71  i;  LiÈVRE,  t.  IV.  col.  252. 

II.  Lesctre. 
RUPERT  OE  DEUTZ  {Rupertus  Tiiiliensis),  exé- 
gète  et  mystique  de  la  première  moitié  du  xii'  siècle, 
dont  la  patrie  et  la  dale  de  naissance  ne  sont  pas  exac- 
tement connues.  11  était  originaire  des  environs  de 
Liège,  d'après  Mabillon  ;  il  était  Allemand,  d'après  Tri- 
thème,  P.L.,l.  CLXVii,  col. II.  Son  surnom  de  Deulz  pro- 
vient de  l'abbaye  de  Deulz,  monastère  de  bénédictins, 
situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin  en  face  de  Cologne,  dont 
il  devint  abbé  en  1119  ou  1120.  Il  avait  pris  l'habit  de 
saint  Benoit  au  monastère  de  Saint-Laurent  à  Liège. 
Il  mourut  d'après  l'opinion  la  plus  probable  en  1135.  Il 
s'était  voué  principalement  à  l'étude  de  l'Écriture  Sainte 
et  do  la  théologie  mystique.  Il  s'attacha  moins  à  l'expli- 
cation littérale  du  texte  sacré  qu'à  l'explication  spiri- 
tuelle et  allégorique.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits 
De  Trinilale  et  Ojieribus  ejus  libri  XLII,  publié  en 
Il  17,  dans  lequel  il  se  proposait  d'expliquer  tout  le  plan 
du  salut,  qu'il  étudie  successivement  dans  les  cinq 
livres  du  Pentaleuque,  Josué,  les  .luges,  les  Rois,  Isaïe, 
Jérémie,  Ézéchiel,  Daniel  et  les  quatre  Évangiles, 
t.  CLXVii,  col.  198-1570;  Comnientaria  in  duoriecim 
prophetas  minores,  t.  CLXviii,  col.  1-S36;  in  Canlica 
Canlicorum  de  Incarnalione  Domirii,  col. 839-962,  que 
Rupert  résume  dans  ces  deux  vers  : 

Fentina  mente  Deum  concepit,  corpore  Cliristuni  : 
Integra  fudit  eum  nil  opérante  viro; 

Super  Job,  col.  961-1196;  In  librum  Ecclesiasles, 
col.  1195-1306,  où  l'auteur  s'attache  au  sens  littéral 
plus  que  dans  ses  autres  ouvrages  :  Opus  de  gloria  et 
honore  Filii  honiinis  super  ilalthxum,  col.  1307-1434 
(commentaire  allégorique)  ;  In  Evangelium  Joannis 
comntentariorum  libri  XIV,  t.  clxix,  col.  201-826  (le 
commentaire  suit  le  texte,  dans  le  sens  littéral,  concilie 
les  divergences  et  ajoute  souvent  une  interprétation 
allégorique);  In  .4pocaî;/;)s!))i,  col. 825-1214  (le  contenu 
de  ce  livre  est  considéré  plutôt  comme  se  rapportant  à 
l'histoire  de  l'Église  dans  le  passé,  depuis  la  création 
jusqu'à  la  venue  de  Notre-Seigneur  que  comme  une 
prophétie  de  l'avenir).  —  Voir  Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  xi,  1759,  p.  422-587:  Rocholl,  Rupert  von 
Oeuf:,  Ciitersloh,  1886. 

RUSE  (hébreu  :  nêkél,  sêkél,  'armâh;  Septante  : 
ôoAo;,  ôoXiorr,;,  •::avo-jpvia;  Vulgate  :  aslutia;  le  rusé 
est  appelé  àrûni,  TjavoCpvo;,  astutus,callidus),  habileté 
à  se  tirer  d'embarras  ou  à  y  mettre  les  autres,  et 
acte  procédant  de  cette  habileté.  Cette  habileté  confine 
parfois  à  la  fourberie.  Voir  Foirrerie.  t.  il,  col.  2339. 
—  La  première  et  la  plus  grave  des  ruses  dont  parle 
la  Sainte  Écriture  est  celle  de  Satan,  prenant  la  forme 
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iliL  serpent  vl  l'iiisiinl  toinljci'  livc  il;iiis  lo  |ii'clir.  (ieii., 
III,  1  ;  II  Cor.,  XI,  3.  —  Celui  (|iii  Uiail  son  prochain 
par  ruse  ou  K"P'-!>Pf"''  dovail  cHie  mis  à  mort  sans 
pilié.  Kxod.,  xxi,  li.  —  Les  ruses  des  MaUianites 
tirent  lonilier  les  Israélites  clans  Tidolàtrie  à  lîéelplié- 
gor.  Nuni.,xxv,  18.  — .lacub  olitient  par  rusela  hénéilie- 
tion  d'Isaac,  et  il  s'enricliil  par  ruse  aux  dépens  de 
Laljan.  Voir  .UcOB,  1,  t.  m,  col.  1061,  106:!.  -  Les 
Israélites,  comme  plusieurs  autres  peuples  anciens, 
estimaient  la  ruse  presque  à  l'égal  de  la  bravoure, 
llillérentes  ruses  de  guerre  sont  mentionnées  :  Les 
Gal.aonites  feignent  de  venir  de  très  loin  atin  que 
.losué  fasse  alliance  avec  eux,  Jos.,  ix,  3-15;  la  ville  de 
Haï  est  prise  grâce  à  un  stratagème,  .los.,  viii.  3-23; 
(.iédéon  se  sert  de  trompettes  et  de  torclies  enfermées 
dans  lies  cruches  pour  jeter  la  panique  parmi  les 
Madianites,  Jud.,  vu,  15-23;  Ahimélech  s'empare  de 
Sichem  par  ruse,  ,lud.,  ix,  32-40;  plus  lard,  .ludith  se 
sert  de  la  ruse  pour  se  bien  faire  venir  d'Ilolophorne 
et  le  tuer,  .ludith,  x,  1-xill,  11,  etc.  Saiil  remarque  que 
David  était  fort  ruse.  1  Reg.,  xxiii,  22.  Ce  dernier  jus- 
tilia  sa  réputation  à  la  caverne  d'Engaddi,  I  Reg.,  xxiv, 
4-10;  au  désert  de  Ziph,  I   Reg.,  xxvi,  7-16;  à  Geth, 

I  Reg.,  XXVII,  8-12,  etc.  —  Job,  v,  13,  dit  que  Dieu 
prend  les  plus  habiles  dans  leurs  propres  ruses.  C'est 
ce  que  l'on  constate  fréquemment  dans  l'Evangile, 
quand  les  ennemis  du  Sauveur  cherchent  à  le  prendre 
en  défaut.  Ainsi  en  est-il  à  propos  des  guérisons 
opérées  le  jour  du  sabbat,  Matth..  xii,  10-12;  de  la 
femme  adultère,  Joa.,  viii,  5;  de  l'autorité  divine  du 
Sauveur,  Matth.,  xxi,  23-27;  du  tribut  à  César,  Matth., 
XXII,  15-22;  de  la  résurrection,  Matth.,  xxii,  23-33,  etc. 
—  Saint  Paul  rappelle  la  sentence  de  Job  à  propos  de 
la  sagesse  de  ce  monde.  I  Cor.,  m,  19.  Il  recommande  de 
ne  pas  se  conduire  par  astuce,  II  Cor.,  iv,  2,  et  de  ne 
pas  se  laisser  prendre,  comme  des  enfants,  à  la  ruse 
des  docteurs  de  mensonge.  Eph.,  iv,  li.  —  Lui-même, 
parlant  des  industries  de  son  zèle,  se  présente  à  ses 
fidèles  comme  un  homme  astucieux  qui  use  d'artifices. 

II  Cor.,  XII,  16.  H.  Lesètre. 

RUSSES  (VERSIONS)  DES  SAINTES  ÉCRI- 
TURES. Voir  Slaves  (Versions;. 

1.  RUTH  (hébreu  :  RCit ;  Septante  :  l'oOd),  femme 
nioabite  dont  l'histoire  est  racontée  dans  le  petit  livre 
qui  porte  son  nom.  Élimélech,  Israélite  domicilié  à 
Bethléhem,  dans  la  tribu  dejuda,  à  l'époque  des  Juges, 
émigra  au  pays  de  Moab  avec  sa  femme  Noémi,  et  .ses 
deux  fils  Mahalon  et  Cliélion,  poussé  par  la  famine 
qui  désolait  alors  la  Palestine.  Il  y  mourut  après  un 
certain  temps,  et  ses  deux  fils  épousèrent  des  femmes 
moabites  :  Mahalon  s'unit  à  Rutb,  iv,  10,  et  Cliélion  à 
Orpha.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  mourir  eux-mêmes,  et 
Noémi  resta  seule  avec  ses  deux  belles-filles,  i,  1-5.  La 
famine  ayant  cessé  de  sévir  à  Bethléhem,  elle  se  décida 
à  rentrer  dans  sa  patrie,  et  elle  engagea  ses  brus  à 
demeurer  avec  leurs  familles  d'origine.  Après  un  mo- 
ment d'hésitation,  Orpha  prit  le  parti  de  rester;  mais 
Ruth  refusa  de  se  séparer  de  sa  belle-mère  :  «  En 
quelque  lieu  que  tu  ailles,  j'irai,  et  partout  où  tu  demeu- 
reras, j'y  demeurerai  aussi;  ton  peuple  sera  mou  peuple, 
et  ton  Dieu  sera  mon  Dieu,  »  i,  6-16.  Noémi  l'emmena 
donc  avec  elle,  i,  18.  Elles  arrivèrent  à  liethléhem  au 
commencement  de  la  moisson  des  orges,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  d'avril,  et  Ruth  se  mit  aussitôt  à  glaner,  pour 
subvenir  aux  besoins  de  l'humble  ménage,  i,  l!)-ii,  2. 
La  Providence  permit  que  le  champ  où  elle  vint  tout 
d'abord  appartint  à  liooz,  riche  propriétaire,  qui  était 
un  assez  proche  parent  d'Élimélech.  liooz  remarqua  la 
jeune  femme,  et,  comme  il  cûnnais.sait  l'histoire  de  ses 
vertus,  et  son  attachement  pour  sa  belle-mère,  pour  le 
pays  et  la  religion  d'Israël,  il  ordonna  à  ses  moisson- 


neurs non  seulement  de  la  traiter  avec  respect  et  de  la 
faire  manger  avec  eux,  mais  de  laisser  tomber  à  dessein 
des  épis  à  terre,  pour  que  sa  glane  fut  plus  considé- 
rable, II,  3-23.  Lors(|ue  Noémi  eut  connaissance  de  cette 
noble  et  généieuse  conduite,  elle  donna  des  instructions 
à  Uuth,  pour  que  celle-ci  engage.ït  liooz  à  remplir  son 
riile  de  r/o'fil,  c'est-à-dire  de  protecteur,  en  rachetant 
l'héritage  d'illimélech  et  en  l'épousant  elle-même,  m, 
1-18.  Comme  il  y  avait  un  parent  encore  plus  proche 
que  liooz,  on  obtint  qu'il  se  désistât,  Iv,  1-12;  ensuite 
liooz  épousa  Uuth,  à  la  grandejoie  de  tous  les  habitants 
<le  liethléhem.  Ils  eurent  un  fils,  qu'on  nomma  Obed  et 
(|ui  fut  l'aïeul  de  David,  IV,  13-22.  —  Uuth  peut  être  en- 
visagée comme  «  un  singulier  exemple  de  vertu  et  de 
piété,  dans  un  âge  de  rudesse  et  p;ii'mi  un  peuple  ido- 
làtrique...;  comme  l'héroïne  d'une  histoire  exquise  en 
beauté  et  en  simplicité.  »  A.  C.  Hervey,  dans  Smith, 
Diction,  of  Ihe  Bible,  t.  m,  p.  106i.  Saint  Jérôme  fait 
remarquer,  Episl.  xxii  ad  Paularn,  t.  xxii,  col.  471,  que 
nous  pouvons  apprécier  la  grandeur  de  sa  vertu  par  la 
grandeur  de  sa  récompense  :  £'.r  ejus  semine  Christiis 
oritur.  Elle  est,  en  etl'et,  mentionnée  dans  la  liste  des 
ancêtres  de  Notre-Seigneur.  Matth.,  i,  5.  —  Sur  l'époque 
où  elle  vivait,  voir  Rlth  2.  L.  Fillion. 

2.     RUTH   (LIVRE    DE).    —    1.    SUJET   ET    DIVISION.   — 

1»  Cet  écrit,  l'un  des  plus  courts  de  ceux  qui  compo- 
sent l'Ancien  Testament,  est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
raconte  l'histoire  de  Ruth  la  Moabite.  Comme  l'a  fait 
remarquer  Ewald,  Geschichle  des  Volkes  Israël,  3"  édit., 
t.  I,  p.  225,  ce  livre  est  unique  en  son  genre  dans  l'An- 
cien Testament,  où  nous  ne  trouvons  nulle  part  une 
histoire  de  famille  d'ordre  aussi  intime,  exposée  avec 
autant  de  détails. 

2»  Il  se  divise  en  deux  parties.  La  première,  qui  sert 
d'introduction,  i,  1-22,  raconte  comment  Ruth,  après 
avoir  épousé  un  des  fils  de  Noémi,  et  être  devenue 
veuve  comme  sa  belle-mère,  vint  se  fixer  avec  celle-ci 
à  Bethléhem.  La  seconde,  qui  contient  le  corps  du  récit, 

II,  1-iv,  22,  montre  dans  quelles  circonstances  elle 
devint  la  femme  de  Booz,  la  mère  d'Obed,  et  par  là- 
même  l'aïeule  du  roi  David.  —  En  voici  les  subdivi- 
sions :  1.  1°  Premier  mariage  et  veuvage  de  Ruth,  i, 
1-5;  2"  Noémi  revient  à  Bethléhem  avec  Ruth,  i,  6-22, 
—  II.  1»  Ruth  glane  dans  les  champs  de  Booz,  ir,  1-23; 
2°  Noémi  intervient  pour  ménager  un  mariage  entre 
Ruth  et  Booz,  III,  1-6;  3»  Booz  consent  à  épouser  Ruth, 

III,  7-18;  4°  L'affaire  du  mariage  est  légalement  traitée 
en  présence  des  notables  de  la  ville,  iv,  1-12;  5»  Ma- 
riage de  Booz  et  de  Ruth,  naissance  d'Obed,  iv,  13-17  ; 
6»  Généalogie  de  David,  en  remontant  jusqu'à  Phares, 

IV,  18-22. 

II.    ÉPOQUE    A    LAQUELLE    SE  PASSEMENT   LES    FAITS.  — 

Le  livre  de  Ruth  ne  signale  qu'une  seule  date  propre- 
ment dite.  Nous  la  trouvons  dès  la  première  ligne,  i, 
1  :  «  Aux  jours  où  les  Juges  jugeiiient,  »  c'est-à-dire 
gouvernaient;  avec  une  paraphrase  dans  la  Vulgate  :  in 
diebus  unius  judicis,  quando  indicés  prsecimil.  Mais 
la  période  en  question  fut  considérable,  puisqu'elle 
correspond  à  l'intervalle  de  temps  compris  entre  les 
années  1401  et  1095  avant  J.-C.  Voir  CiiisoNOLor.iE  ni- 
iiLiQLE,  t.  Il,  col.  738.  On  a  cherché  à  préciser  davan- 
tage cette  donnée  générale.  Josèphe,  .lii^.  jud.,  V,  ix, 
1,  place  l'histoire  de  Ruth  sous  la  judicature  d'Iléli,  qui 
précéda  immédiatement  celle  de  Samuel  et  l'institution 
de  la  royauté  chez  les  Hébreux.  Cela  nous  conduirait 
aux  années  11681128  (t.  il,  col.  738),  et  cette  date  est  ad- 
missible. En  elfet,  les  deux  derniers  versets  du  livre, 
IV,  21-22,  supposent  quatre  générations  entre  liooz  et 
David,  y  compris  celle  de  liooz;  ce  qui  équivaut  à  envi- 
ron 100  ans  :  or,  il  s'écoula  cent  treize  ans  depuis  le 
début  de  la  judicature  d'Héli  juscjuau  règne  de  David 
(1108-1055).  —  D'autres  ont  pensé  que  cette  date  était 
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trop  récente.  En  rapprocliaiU  iv,  21  de  Maltli.,  i,  5,  on 
voit  f|ue  le  père  de  Bocz,  Sàlinon,  avait  rpoiisé  la  cé- 
lèijre  Kaliab  quelque  temps  après  la  prise  de  Jèriclio 
par  .losué,  en  1453.  Voir  liAiiAii,  col.  934.  D'après  cela, 
les  <'V(''neiucnls  que  raconte  le  livre  de  Rulh  auraient 
eu  lieu  sous  les  premiers  .luijcs.  Mais  alors  on  aurait 
un  intervalle  d'environ  100  ans  (Ii55- 1055)  entre  la 
naissance  de  liooz  et  le  règne  de  David.  Les  partisans 
de  celte  opinion  supposent  qu'il  manque  un  certain 
nombre  de  générations  entre  liooz  et  David.  Il  est  cer- 
tain qu'on  en  a  omis  plusieurs  entre  Phares  et  Booz,  iv, 
18-21,  car  six  générations  seulement  pour  environ  neuf 
cents  ans  sont  insuflisantos;  il  faut  donc  admettre  qu'en 
cet  endroit  les  principaux  ancêtres  auront  été  seuls 
mentionnés.  Voir  Généalogik  de  .liisiis-CiinisT,  t.  m, 
col.  165-167.  —  Comme  date  des  événements  racontés  au 
livre  de  Ruili,  on  a  aussi  désigné  parfois  la  judicature 
de  .Samuel  (1128-109.5),  celle  d'Aod  (après  13i3),  celle 
de  Gédéon  (I25(Î-I2I6).  Ce  dernier  sentiment  s'appuie 
sur  la  famine  mentionnée  dans  Fîulh,  i,  1,  et  Jud., 
VII,  4-5.  Mais  la  famine  qui  sévit  en  Palestine  au  temps 
de  Gédéon  provenait  surtout  des  ravages  opérés  par  les 
Madianiles,  tandis  que  celle  que  signale  notre  livre 
parait  avoir  eu  plutôt  des  causes  naturelles.  D'ailleurs, 
en  toute  hypothèse,  un  Iléau  de  ce  genre  est  une  chose 
trop  fréquente  en  Palestine  pour  pouvoir  servir  de 
date  précise.  —  De  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'il  n'est 
pas  possible  de  déterminer  d'une  manière  certaine 
l'époque  où  vivaient  fiuth  et  Booz.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  livre  qui  raconte  leur  mariage  complète  admirable- 
ment l'histoire  des  .luges.  «  Sans  lui,  nous  n'aurions 
connu  Israël  que  d'une  manière  très  imparfaite,  et  uni- 
quement par  le  dehors,  durant  la  période  tragique  <les 
Juges.  Mais  voici  que  ce  petit  livre  nous  révèle  la  vie 
intime  des  pieux  Israélites  d'alors,  et  nous  la  montre 
sous  son  jour  le  plus  favorable.  »  L.-CI.  Fillion,  la 
Sainte  Bible  commentée,  t.  Ii,  p.  120. 

III.  Date  de  la  composition.  —  Les  sentiments  des 
interprètes  et  des  critiques  varient  beaucoup  sur 
l'époque  où  fut  composé  le  livre  de  Ruth  ;  on  l'a  placée 
à  toutes  les  périodes  de  l'histoire  Israélite  qui  se  sont 
écoulées  entre  le  règne  de  David  et  le  temps  des  Macha- 
bées.  Les  commentateurs  catholiques,  entre  autres  le 
P.  Cornely,  Inlrod.  specialis,  t.  i,  p.  234,  et  le  P.  von 
Hummelauer,  Lib.  Judiciim  et  Rulli,  p.  357,  et  plu- 
sieurs protestants  orthodoxes,  notamment  MM.  Keil, 
P.  Cassel  et  Wrigth,  dans  les  ouvrages  cités  plus  loin, 
placent  la  composition  du  livre  sous  le  règne  de  David, 
et,  pour  la  plupart,  vers  la  fin  de  ce  règne.  MJI.  E.  Reuss, 
Oettli,  Driver,  etc.,  notablement  plus  tard,  pendant  la 
dernière  période  du  royaume  de  Juda;  Reuss,  entre 
la  ruine  du  royaume  d'Israël  et  celle  du  royaume 
de  .luda;  d'autres,  sous  Ézéchias.  Ewald,  Gesch.  des 
Volkes  Israël,  Z'  édit.,  t.  i,  p.  107;  Bertheau,  Com- 
ment., 2'  édit.,  p.  237,  et  le  D'  Kœnig,  Einleiluiig  in 
das  A.  T.,  p.  285,  réclament  uue  date  beaucoup  plus 
récente  encore,  et  regardent  le  livre  de  Ruth  comme 
un  fruit  de  la  captivité  de  Babylone.  La  plupart  des 
néo-critiques  vont  le  plus  loin  possible  après  l'exil  ; 
tels  MM.  Kuenen,  Schrader,  Wellhausen,  Bertbolet, 
Budde,No\vacl<,  dans  leurs  Introductions  ou  leurs  com- 
mentaires. Voir  aussi  E.  Meyer,  Gescitichte  der  poct. 
National-Litcratiir  der  Hebrâer,  in-8»,  Leipzig,  1856, 
p.  500-504;  C.  H.  Cornill,  Einleitung  in  das  A.  T., 
2«  édit.,  p.  243;  G.  A.  Barton,  dans  la  Jewish  Encyclo- 
pedia,  t.  x,  p.  577.  Les  partisans  d'une  composition 
relativement  récente  mettent  surtout  en  avant  l'ancienne 
coutume  mentionnée  dans  Ruth.,  iv,  7,  qui  consistait  à 
remettre  sa  chaussure  au  propriétaire  auquel  on  cédait 
son  droit  de  propriété.  tUe  était  usitée  «  autrefois  » 
(hébreu:  lefdnim  ;  Septante  :  k'jxupoofisv;  Vulgate  :  anti- 
quitus).  Voir  E.  Kautzsch,  Abriss  der  Gesch.  des  alt- 
teslam.  Schrifttums,  in-8»,  Leipzig,  1897,  p.  115.  L'au- 


teur du  livre  croit  devoir  expliquer  à  ses  lecteurs 
l'usage  en  question,  tombé  en  désuétude;  mais  il  est 
signalé,  Deut.,  xxv,  9,  comme  remontant  au  moins  à 
Moïse,  et,  entre  l'époque  de  Kuth  et  le  moment  où 
David  arriva  à  l'apogée  de  sa  gloire,  il  s'écoula  environ 
150  ans;  ce  qui  suffit  largement  pour  expliquer  comment 
cette  coutume  avait  pu  cesser  d'être  en  vigueur  dès  la  lin 
de  la  période  des  .luges,  et  par  conséquent  d'être  connue. 
Cf.  Keil,  Ricliter  und  Kiilli,  p.  384.  —  On  peut  dire  avec 
assez  de  vraisemblance  ([ue  le  livre  de  Ruth  aura  été 
difficilement  composé  après  le  règne  de  Saloenon  ;  en 
ell'et,  ce  prince  est  fortement  blâmé,  III  Reg.,  xi,  1-8, 
d'avoir  épousé  des  femmes  étrangères,  et  en  particulier 
des  Moabites  et  des  Ammonites.  Il  ne  l'aura  pas  été  non 
plus  pendant  l'exil,  puisque  les  ,Iuifs  vécurent  alors 
plus  que  jamais  séparés  des  autres  peuples.  —  Les  don- 
nées du  livre  qui  peuvent  nous  aider  à  fixer  l'époque  de 
sa  composition  sont  peu  nombreuses.  Il  en  est  deux, 
néanmoins,  qui  ont  un  caractère  plus  déterminé.  — 
1.  Nous  venons  de  le  voir,  l'épisode  qui  forme  le  fond 
du  récit  est  daté  des  «  jours  où  les  Juges  jugeaient,  »  i, 
I.  Il  suit  de  là  que,  lorsqu'il  fut  rédigé,  la  judicature 
avait  disparu  comme  forme  de  gouvernement  et  fait 
place  depuis  un  certain  temps  à  la  monarchie.  —  2.  La 
généalogie  qui  termine  l'écrit  s'arrête  brusquement  à 
David.  On  peut  conclure  de  là  que  ce  prince  régnait 
encore  au  temps  de  la  composition,  et  qu'il  avait  déjà 
acquis  une  grande  importance  sous  le  rapport  théo- 
cratique.  On  ne  comprend  guère  que  l'auteur,  s'il  n'a 
pas  été  contemporain  du  roi  David,  ne  soit  pas  allé  au 
delà  de  lui  dans  sa  liste. 

IV.  Auteur  du  livre.  —  Si  l'incertitude  régne  au 
sujet  de  l'époque  précise  où  fut  composé  le  livre  de 
Ruth,  à  plus  forte  raison  est-il  impossible  d'en  déter- 
miner l'auteur  avec  quelque  vraisemblance.  D'après  le 
Talmud,  Baba  hathra,  fol.  14  b,  c'est  le  prophète 
Samuel  qui  aurait  écrit  le  livre  des  Juges,  celui  de 
Ruth  et  les  deux  livres  dits  de  Samuel.  Le  fait  n'est 
pas  impossible  en  soi,  mais  les  preuves  positives  font 
défaut,  et  le  style  du  livre  de  Ruth  est  tel,  que  des  hé- 
braisants  distingués  ne  croient  pas  possible  que  le 
même  écrivain  ait  pu  composer  cet  écrit  et  en  même 
temps  le  livre  des  Juges  et  ceux  de  Samuel.  Cependant 
cette  opinion,  qui  était  celle  de  Calmet  et  de  Cornélius 
à  Lapide,  a  encore  aujourd'liui  des  partisans,  entre 
autres  le  P.  Cornely, /)î(co(/.  specialis  in  liistor.  Veleris 
Testam.  libros,  Paris,  1887,  p.  233-234.  Sans  être  aussi 
formel,  le  P.  von  Hummelauer,  Comni.  in  libr.  Judi- 
cum  et  Ruth,  p.  359-360,  admet  que  le  livre  a  pu  être, 
sinon  composé,  du  moins  publié  par  Samuel.  La  ques- 
tion est  actuellement  insoluble. 

V.  Style.  —  Tout  bref  qu'il  soit,  le  livre  de  Ruth  a 
ses  particularités  bien  marquées  sous  le  rapport  du 
style,  qui  ne  ressemble  à  celui  d'aucune  autre  partie 
de  l'Ancien  Testament.  Les  principales  sont  les  sui- 
vantes :  1»  les  terminaisons  en  in,  au  lieu  de  /,  pour 
la  seconde  personne  du  féminin  singulier,  au  temps 
imparfait  :  ii,  8,  21;  tidebdqin;  m,  4,  fa'asin  :  m,  18; 
léde'in;'î'>  les  terminaisons  en  li,  au  lieu  de  (e,  pour 
la  seconde  personne  du  féminin  singulier,  au  temps 
parfait  :  ii,  8,  la'aburi;  m,  3,  éamti,  yâradeti  ;  m,  4, 
sàkabti;  3°  les  terminaisons  en  fin,  au  lieu  de  ii,  pour 
la  3»  personne  du  pluriel  :  ii,  9,  iqsôrûn  ;  4»  les  verbes 
'dgan,  «  retenir,  fermer  »,  i,  13;  fâbat,  «  présenter  >-, 
II,  14;  Sàlal,  a  tirer  »,  li,  16;  nilpat,  «  se  retourner 
pour  voir  »,  m.  S;  5»  le  substantif  sébet,  i  gerbe  »,  ii, 
16,  et  l'adjectif  mârd',  «  amer  »,  au  lieu  de  mdràli,  i, 
20;  6»  les  conjonctions  térem,  «  avant  que  ».  m.  14,  et 
Idhên,  «  c'est  pourquoi  »,  au  lieu  de  làkcn,  i,  13;  7»  la 
locution  'eik  ippol  ddbâr,  m,  18,  etc.  Voir  F.  Keil, 
Lehrbuch  der  histor.  krit.  Einleitung,  p.  415-416; 
E.  Kœnig,  Einleitung  in  das  A.  T.,  p.  286-287; 
J.  R.  Driver,  An  Introd.  ta  the  Literalure  of  the  Old 
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Tes/.,  îf  ril.,  KiliiiiboiMi;,  I8i»i,  p.  W()-i'27.  Les  Masso- 
ntos  ne  so  sonl  pas  toujours  rendu  coniple  de  ces  par- 
liciilarilés  et  les  onl  corrigées  dans  le  texte,  comme  si 
elles  eussent  été  des  fautes.  Un  fait  plus  surprenant, 
c'est  (|ue  «  tous  les  interprètes  modernes,  qu'ils  veuil- 
lent démontrer  l'orijiine  ancienne  du  livre  ou  lui  assi- 
gner une  date  plus  récente,  invoquent  cet  arj^ument  (la 
preuve  lirée  du  style),  et  que  ces  singularités,  ils  les 
appellent,  les  uns  archaïsmes,  les  autres  uéologismes, 
ceux-ci  lictliléhémismes,  ceux-là "inoaljitismes.  Cepen- 
dant, parce  qu'elles  se  rencontrent  surtout  dans  les 
entretiens  (i,  i;î;  il,  8;  m,  3,  i),  elles  semblent  ne  dé- 
montrer qu'une  chose  :  c'est  tjue  l'auteur,  en  transcri- 
vant les  entretiens,  s'est  tenu  de  très  prés  à  la  source 
où  il  a  puisé.  »  R.  Cornely,  Mainiel  d'iniroil.  /iisloyi<i. 
et  t')i(i(/.  (i  lùules  les  Saintes  Ecrit.,  trad.  franv.,in-12, 
t.  I,  Paris,  1!107,  p.  ai9. 

Ces  contradictionsdeshébraïsantsconteinporainssont 
frappantes,  et  démontrent  que  ce  genre  de  preuve  peut 
devenir  très  facilement  subjectif  et  arbitraire.  Il  est 
remarquable  que  les  néo-critiques  prétendent  voir  à 
tout  instant  dans  le  livre  de  Ruth  des  aramaismes,  et 
par  conséquent  des  expressions  relativement  récentes. 
«  Le  style  du  livre,  dit  Cornill,  Einieitung,  2»  éd., 
p.  313,  a  un  coloris  fortement  araméen,  et  présente 
mainte  particularité  qui  dénote  avec  une  pressante  né- 
cessité l'époque  d'après  l'exil.  »  Mais  il  se  trouve  que 
les  aramaïsmes  mis  en  avant  ne  méritent  nullement  ce 
nom,  et  sont  ou  bien  des  expressions  ordinaires,  oudes 
archaïsmes  représentant  le  langage  populaire  du  temps 
de  Ruth.  Par  exemple,  on  cite  comme  araméennes  telles 
et  telles  locutions  employées  de  concert  par  le  livre  de 
Ruth  et  par  ceux  des  Paralipoménes,  de  Daniel,  d'Es- 
dras,  de  Néhémie,  etc.  — •  celles-ci,  entre  autres  .niar- 
getôt,ni,  7-8,  14,  et  Dan.,  x',  1;  paras  kendfii)i,  m, 
9,  et  Ezéch.,  ,\vi,  8;  làkèn,  i,  13,  et  Dan.,  Ii,  6,  9; 
IV,  24,  ndiiï  nâSim,  i,  4,  et  II  Par.,  xi,  21;  xiti,  21; 
Esd.,  IX,  2;  qiyijam,  «  confirmer,  »  iv,  7,  et  Esd.,  ix, 
21,  etc.  —  et  l'on  conclut  aussitôt,  à  cause  de  ces 
quelques  mots  ou  tournures,  que  l'histoire  de  Ruth  ne 
saurait  avoir  été  composée  antérieurement  à  ces  autres 
écrits.  On  allègue  aussi,  comme  preuve  d'une  compo- 
sition récente,  le  nom  divin  Saddal,  employé  seul,  sans 
être  précédé  de  'El  :  ce  qui  n'a  jamais  lieu  ailleurs 
dans  la  simple  prose,  mais  seulement  au  livre  de  Job. 

Mais  tout  cela  est  fortement  exagéré.  Comme  le  dit 
M.  Driver,  l.  c,  p.  427,  «  ce  style  dans  son  ensemble... 
ne  manifeste  aucune  marque  de  détérioration  ;  il  dif- 
fère d'une  manière  palpable,  non  seulement  de  celui 
d'Estlier  et  des  Paralipoménes,  mais  aussi  de  celui  des 
mémoires  de  Néhémie...;  il  se  tient  au  niveau  des 
meilleures  parties  (des  livres)  de  Samuel...  Le  style  est 
classique  dans  son  entier...  En  général,  la  beauté  et  la 
pureté  du  style  (du  livre)  de  Ruth  désignent  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  décisive  (comme  époque  de  la 
composition)  la  période  antérieure  à  l'exil,  que  les 
expressions  isolées,  sur  lesquelles  on  s'appuie,  ne  mar- 
quent la  période  qui  suivit  la  captivité.  »  Le  D-^  Kœnig 
affirme  de  mérne,  Einieitung  in  das  A.  T.,  p.  287, que 
«  les  signes  de  la  période  la  plus  récente  du  développe- 
ment de  l'hébreu  font  défaut  dans  le  livre  «  de  Ruth. 
D'après  lui,  les  formules  liœc  milti  faciat  Doyiiinus  et 
hxc  addat,  i,  17  (onze  fois  dans  les  livres  de  Samuel 
et  des  Rois),  pe/orti  'alniôni  (iv,  1  ;  cf.  I  Sam.,  xxi,  3; 
II  lieg.,  VI,  8),  la  forme  archaïque  du  pronom  anoki 
(sept  fois;  deux  fois  seulement  'ani),  l'emploi  constant 
du  pronom  relatif  aier  (tandis  que  l'abréviation  éé 
n'apparaît  jamais)  sont  des  preuves  certaines  d'anti- 
quité sous  le  rapport  du  style.  Les  terminaisons  signa- 
lées plus  haut  sont  également  des  archaïsmes,  car 
elles  reproduisent  des  formes  primitives. 

VI.  Caractère  historique.  —  La  simplicité  et  la 
candeur  des  récits  prouvent  en  faveur  de  leur  réalité 


objective.  L'écrit  lui-même  .se  présente  comme  soul.mt 
raconter  des  faits  historiques.  Cf.  l,  1,  et  iv,  17-22.  Ilans 
ce  dernier  passage,  la  narration  particulière  qui  forme 
le  fond  du  livre  est  rattachée  à  l'histoire  générale  du 
peuple  de  Dieu.  Nous  savons  d'ailleurs,  par  Matth.,  i, 
5,  que  Rooz,  Oheil  et  Ruth  furent  des  personnages  très 
réels.  «  Il  n'a  pas  été  inséré  (dans  le  livre)  un  seul 
trait  auquel  on  puisse  reprocher  d'être  invraisemblable, 
à  plus  forte  raison  d'être  historiquement  impossible.  » 
Oeltli,  Die  geschirldl.  Ilagiograp/ien,  p.  214.  Les  moin- 
dres détails  sont  conformes  aux  circonstances  de  temps, 
de  lieux,  de  personnes,  telles  que  nous  les  connaissons 
par  ailleurs.  Les  divers  personnages  que  nous  présente 
le  livre  de  Ruth  ont  été  peints  sur  le  vif.  Rien  de  plus 
réel,  de  plus  vivant  que  Ruth,  Noéjiii,  Orpha,  liooz, 
les  femmes  de  Dethléhem  et  les  différentes  scènes  qui 
décrivent  leurs  relations  réciproques.  Voir  Oottli, 
loc.  cit.,  p.  213-214.  L'historien  .losèphe  a  inséré  ce 
récit  dans  ses  Ant.  jiuL,  V,  ix,  1-3,  comme  reprodui- 
sant des  faits  réels.  Comment  aurait-on  songé  à  ratta- 
cher si  étroitement  le  roi  David  au  peuple  odieux  de 
Moab,  si  le  fait  n'eût  été  certain'.' 

L'accent  de  vérité  qui  règne  partout  est  si  frappant, 
que  des  critiques  rationalistes  assez  nombreux  ont  re- 
connu tantôt  la  nature  strictement  historique  de  tous 
les  événements  racontés,  tantôt  au  moins  l'existence 
d'une  tradition  ancienne  ayant  servi  de  base  à  l'écrit. 
C'est  ainsi  que  Kuenen  admet  partielleiTient  le  carac- 
tère historique  du  livre,  en  ce  sens  que  David  a  eu  vé- 
ritablement une  aïeule  issue  du  peuple  de  Moah.  Voir 
Rertbeau,  Das  Biich  der  Richter  und  Ruth,  •>  éd., 
p.  239;  Bertholet,  Die  fîinf  Megillotli,  p.  53.  Kœnig, 
Einieitung,  p.  2t)6,  croit  aussi  qu'il  y  eut  d'abord  une 
tradition  orale  correspondante  des  faits  réels,  que  cette 
tradition  fut  mise  par  écrit,  puis  rédigée  finalement  sous 
sa  forme  actuelle  par  un  Israélite  qui  avait  de  l'attrait 
pour  les  anciens  usages  et  du  talent  pour  peindre  les 
caractères.  Mais  d'autres  néo-critiques  ne  voient  dans 
le  livre  de  Ruth  qu'un  petit  roman  composé  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  habile.  D'après  J.  Wellhausen, 
Die  Koniposilion  des  Ilexaleuchs  und  der  liistor. 
Bûcher  des  A.  Test.,  in-8°,  3'  éd.,  Berlin,  1899,  p.  358, 
l'histoire  de  Ruth  n'aurait  d'autre  fondement  que  le 
passage  biblique  I  Rei;.,  xxii,  3-4,  où  il  est  dit  iiue 
David,  à  l'époque  où  il  était  persécuté  par  Saûl,  emmena 
son  père  et  sa  mère  à  Maspha  de  .Moab,  et  les  mit  sous 
la  protection  du  roi  des  Moabites.  Selon  Budde,  dans 
la  Zeitschrift  der  altleslantentl.  Wissenscliaft,  1892, 
p.  37-46,  l'histoire  de  Ruth  aurait  formé,  à  l'origine,  une 
partie  du  «  Midrascli  du  livre  des  Rois  »  mentionné 
II  Par.,  XXIV,  27  (la  Vulgate  a  traduit  inexactement  ce 
passage).  Voir  aussi  Wildeboer,  Die  Litteratur  des  A. 
Testam.,  p.  342.  C'est  Bertholdt,  Einieitung  insânnnt- 
liclie...  Scliriften  des  .\lt.  und  X.  Testant.,  1812- 
1819,  ô'  partie,  p.  2337-2353,  qui  a  essayé  le  premier 
de  démontrer  que  le  livre  de  Ruth  ne  serait  qu'  «  une 
histoire  inventée  »,  «  un  simple  poème  »,  un  «  tableau 
de  famille  tout  romantique  ».  Ses  arguments  se  ramè- 
nent à  six  principaux,  que  ré-pètent  à  l'envi,  depuis 
bientôt  un  siècle,  les  interprètes  rationalistes.  —  1"  Les 
noms  des  personnages  du  livre  auraient  tous  une  si- 
gnification symbolique,  en  harmonie  avec  le  rôle  et  la 
situation  de  ceux  qui  les  portaient;  ce  qui  suffirait, 
nous  dit-on,  pour  démontrer  le  caractère  fictif  du  ré- 
cit. E.  Reuss,  La  liible,  t.  vu,  p.  20,  répond  très  juste- 
ment que  cette  objection  «  repose  sur  des  étymologies 
forcées  ou  purement  gratuites.  »  En  effet,  on  n'a  pas 
encore  réussi  à  s'entendre  sur  le  sens  véritable  des 
noms  de  Ruth  et  de  Booz  ;  Elimélech,  c'est-à-dire 
«  mon  Dieu  (est)  roi  »,  n'a  rien  de  particulier  pour 
l'histoire  de  Ruth;  ,Wà/i(o«  peut  désigner  aussi  bien  la 
«  perfection  »  que  la  «  langueur  »  maladive,  et  il  en  est 
de  même  de  Kihjion ;  Urfdh,  que  l'on  prétend  avoir  été 
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ainsi  appelre  parce  qu'elle  tourna  le  dos  (orêf)  à  sa 
licllc-mére,  est  pluli'it  un  nom  synonyme  de  «  gazelle  ». 
Voir  Kcrnif,',  EinU>ilnn(j  in  das  A.  T.,  p.  287;  Oellli, 
Die  gescliicldt.  Ila(iioriraplii;)i,  p.  215.  —  2°  Tous  les  ca- 
ractères seraient  trop  parfaits  pour  correspondre  à  la 
réalité.  Ils  sont  admirables,  il  est  vrai,  mais  simples 
et  naturels  toujours;  rien  ne  montre  qu'ils  aient  été 
idéalisés  le  moins  du  monde.  L'objection  est  donc  en- 
tièrement gratuite.  Orfàli,  d'ailleurs,  n'a  pas  été  parfaite, 
quoiqu'on  ne  puisse  lui  faire  un  reproche  d'être  restée 
dans  son  pays.  —  3»  On  a  prétendu  voir  aussi  dans  le 
livre  de  Ituth  des  traces  d'érudition  scientilique,  qui 
démontreraient  qu'il  est  le  fruit  d'un  travail  de  cabinet. 
Cf.  Ewakl,  Guscliicltle  des  Volkcs  Israël,  3'  édil.,  t.  i, 
p.  236;  IJertbeau,  Das  Buch  der  Hichter  und  liulli, 
p.  236.  Mais  cette  assertion  porte  à  faux,  car  nulle  part, 
dans  le  récit,  on  ne  voit  les  marques  d'une  érudition 
proprement  dite.  Si  l'auteur  signale  tel  ou  tel  usage 
ancien,  par  exemple,  iv,  7,  s'il  met  sur  les  lèvres  des 
notables  un  souhait  qui  rappelle  l'histoire  de  Lia  et  de 
Racliel,  rien  ne  dépasse  en  cela  les  limites  de  la  con- 
naissance d'un  Israélite  ordinaire.  —  4»  On  a  dit  encore 
que  cette  idylle  pacifique  aurait  été  impossible  à  l'époque 
orageuse  des  .luges.  Cf.  Wellbausen,  dans  Bleek,  Ein- 
leitung,  4'  édit.,  p.  204;  Nowack,  liiclUer  und  Rutli, 
p.  181  ;  Bertholet,  Die  (ïmf  Megilloth,  p.  T*.  Mais  le 
livre  des  .luges  aflirme  en  termes  exprès,  et  à  plusieurs 
reprises,  Jud.,  m,  11,  30,  etc.,  que  les  périodes  de 
paix  et  d'accalmie  furent  loin  de  manquer  totalement 
pendant  celle  époque,  et  l'histoire  de  Rutli  fut  préci- 
sément une  oasis  de  ce  genre  au  milieu  du  tumultedes 
invasions  étrangères.  —  5»  On  a  prétendu  que  l'auteur 
du  livre  ne  connaissait  plus  le  parent  le  plus  rappro- 
ché de  Xoémi,  et  que,  ne  pouvant  citer  son  nom,  il  fut 
forcé  de  le  désigner  par  la  vague  formule  jjeMura/iiioii!, 
«  un  certain  »,  iv,  1.  Cette  circonstance  fournirait  la 
preuve  que  l'histoire  entière  a  été  inventée.  Mais  il  faut 
remarquer  qu'un  temps  assez  long  s'était  écoulé  entre 
les  événements  et  la  composition  du  livre.  L'ignorance 
de  l'auteur  sur  ce  point  secondaire,  supposé  qu'elle 
ait  été  réelle,  n'a  donc  rien  d'étonnant;  elle  est  une 
preuve  de  plus  de  sa  sincérité,  car  un  faussaire  n'aurait 
nullement  été  embarrassé  pour  trouver  un  nom 
quelconque.  —  6°  Le  mariage  de  Mahalon  et  de  Chélion 
avec  des  femmes  moabites  aurait  été  contraire  à  la  loi 
juive,  et  ce  trait  prouverait  à  lui  seul  le  caractère  pure- 
ment idéal  de  l'histoire.  A  l'appui  de  cet  argument,  on 
allègue  le  texte  Deut.,  xxiii,  3-4.  Il  est  vrai  que  le  droit 
de  cité  en  Israël  était  à  jamais  interdit  aux  Moabites,  à 
cause  du  mal  qu'ils  avaient  fait  aux  Hébreux  après  leur 
sortie  d'Egypte.  Cf.  Nuni.,  xxv,  1-5.  Toutefois,  l'inter- 
diction faite  par  Moïse  aux  Israélites  d'épouser  des 
femmes  étrangères  ne  concernait  que  les  Cbananéennes. 
Cf.  Exod.,  XXXIV,  11-16;  Deut.,vi,  1-4.  Plus  tard,  Esdras 
et  Xéhémie  eurent  de  graves  raisons  de  se  montrer 
plus  sévères,  et  d'interdire  formellement  à  leur  conci- 
toyens de  contracter  des  mariages  avec  les  femmes  de 
Moab.  Cf.  I  Esd.,  ix,  1-2;  II  Esd.,  xiii,  23-29.  .Mais  ces 
raisons  n'existaient  point  à  l'époque  de  Ruth. 

VII.  Bit  du  livre  de  Rltii.  —  Tout  le  monde  est 
d'accord  pour  reconnaître  que  ce  livre  a  été  écrit  dans 
un  but  spécial.  Mais,  ici  encore,  les  néo-criliques  ont 
émis  beaucoup  d'idées  fausses.  —  1°  Les  fausses  ten- 
dances. —  1.  Berlholdl,  Einleitung,  t.  v,  p.  2331-2335, 
disait  que  le  but  principal  de  l'auteur  aurait  été  d'éta- 
blir que  le  mariage  du  lévirat  (voir  Lévirat,  t.  iv, 
col.  213-216)  ou  son  équivalent  était  stricteuent  obli- 
gatoire, même  à  l'égard  d'une  parente  issue  d'une  race 
étrangère.  Voir  aussi  F.  Benary,  De  Hebrœorum  levi- 
ralu,  Berlin,  1835,  p.  30.  Cette  opinion  a  trouvé  un  cer- 
tain nombre  de  partisans.  Le  D'  H.  A.  Redpath,  dans 
le  Dict.  (if  the  Bible  de  Hastings,  t.  iv,  p.  316,  croit 
également  que  notre  livre  a  été  composé  d'une  manière 


générale  «  pour  servir  d'illustration  aux  lois  matri- 
moniales des  Israi'liles.  »  Mais,  quoique  le  récit  roule 
tout  entier  autour  du  mariage  de  Ruth  avec  lioo/.,  il  ne 
met  en  saillie  aucune  tendance  de  ce  genre.  La  ques- 
tion de  la  parenté  des  deux  conjoints  y  est  tout  à  fait 
secondaire.  S'il  avait  eu  en  vue  le  lévirat,  l'auteur 
aurait  vraiseinblahlemcnl  rappelé  la  loi  de  Deut., 
xxv,  5-10,  dans  le  cours  de  sa  narration.  —  2.  Selon 
Kuenen,  hilrod.  Iiistor.  et  riilique,  trad.  franc  S  96, 
notes  9et  10,  et  Godsdieiisl,  t.  ii,p.  148-149;  A.  Geiger, 
i'rsclirifl  und  Uebersetznng,  p.  49.55,  Wildeboer,  Lit- 
leratur  des  A.  Test.,  SS2I,  n.  10;  Kautzsch,  Abriss 
der  Geschirhte  des  alttrstaitt.  Srliriflunis,  p.  115-116; 
Nowack,  Bicliter  und  Kulli,  p.  181-188;  lierlliolet.  Die 
fi'uf  Megilloth,  p.  51-54,  etc.,  l'auteur  du  livre,  opposé 
en  principe  aux  mesures  de  rigueur  prises  par  Esdras 
et  Néhémie  contre  les  mariages  que  des  Juifs  nom- 
breux avaient  contractés  avec  des  femmes  de  nationalité 
païenne,  aurait  composé  cette  histoire  en  guise  de  pro- 
testation. Dans  son  petit  livre,  il  indiquerait,  nous 
dit-on,  que  parfois  une  femme  étrangère  était  digne 
d'être  incorporée  au  peuple  de  Jéhovah,  et  même  d'y 
occuper  une  place  d'honneur.  Mais,  s'il  y  a  quelque 
chose  d'inventé  ici,  c'est  bien  cette  tendance  prétendue. 
Si  elle  avait  existé  réellement,  il  aurait  été  beaucoup 
plus  simple  et  plus  naturel  d'opposer  à  Esdras  et  à 
Néliémie,  non  pas  le  mariage  mixte  d'un  Israélite  peu 
connu,  tel  qu'était  Booz,  mais  celui  de  David  lui-même. 
Cf  1  Par.,  m,  2.  D'ailleurs,  il  est  probable  que  Rooz 
n'aurait  pas  songé  à  épouser  Ruth,  si  celle-ci  ne  se 
fût  mise  sous  sa  protection  en  qualité  de  parente. 
Ajoutons  avec  le  D^Strack,  Einleitung  in  das  A.  Test., 
Munich,  1895,  i'  édil.,  p.  137,  qu'  «  un  livre  d'une 
époque  si  tardive  et  ayant  une  telle  tendance  n'aurait 
jamais  pu  devenir  canonique.  »  —  3.  Le  but  de  l'auteur 
aurait  été  entièrement  politique,  d'après  la  thèse  assez 
étrange  de  E.  Reuss,  Gesch.  des  Alt.  Testant. ,i'  édil., 
p.  292-298;  La  Bi6/e,  t.  VII,  p.  24-27.  Écrit  après  la  ruine 
du  royaume  des  dix  tribus  schisrnatiques,  le  livre  vou- 
lait démontrer,  sous  la  forme  d'un  gracieux  roman,  à 
ceux  des  habitants  |ui  n'avaient  pas  été  déportés  dans 
les  provinces  assyriennes,  que  les  rois  issus  de  David 
n'étaient  pas  seulement  les  héritiers  du  patriarche  .lud.i 
par  l'intermédiaire  de  Rooz,  mais  qu'ils  avaient  aussi 
des  droits  très  réels  sur  le  territoire  d'Épbraïm  et  de 
tout  le  royaume  du  nord,  grâce  à  Ohed,  (ils  légal  de 
«  l'Éphraïmite  »  Mahalon;  d'où  il  suit  que  les  sujets  du 
royaume  du  nord  devaient  se  rallier  aux  descendants 
légitimes  de  David.  On  le  voit,  l'argument  principal,  ou 
plutôt  l'argument  unique  de  Reuss  consiste  à  regarder 
le  lilre' Éfrûti  (Vulgate,  Ephialhxi).  attribué  ,i  Mahalon 
et  à  Chélion,  Ruth,  i,2,  comme  synonyme  d'Éphraïmite. 
Sans  doute,  ce  mot  a  quelquefois  cette  signilicalion, 
cf.  Jud.,  XII,  5;  I  Reg.,  i,  1;  III  Reg.,  xi,  26;  mais  il 
ne  l'a  certainement  pas  dans  le  livre  de  Ruth.  où  il 
désigne  manifestement  les  habitants  de  l'ancienne 
Éphrata,  c'est-à-dire  de  Belhléhem.  Voir  ÉPHn,\T.\,  t.  il, 
col.  1882.  La  thèse  est  donc  fausse  par  sa  base;  aussi 
M.  Reuss  n'a-t-il  convaicu  personne. 

2»  Vrai  but  de  l'écrivain  sacré.  —  1.  Ce  but  se  dé- 
gage très  visiblement  de  l'ensemble  du  sujet  traité, 
comme  aussi  de  la  liste  généalogique  qui  termine 
l'écrit.  Le  livre  de  Ruth  a  été  composé  pour  conserver 
le  souvenir  d'un  touchant  épisode  qui  intéressait  la 
famille  de  David,  et  pour  établir  la  série  d'un  certain 
nombre  de  ses  ancêtres.  En  elTet,  les  livres  des  Rois 
ne  contiennent  presque  rien  sur  ces  deux  points,  qui 
avaient  acquis  de  l'importance  lorsque  la  famille  de 
David  fut  devenue  famille  royale.  Cf  I  Reg.,  xvi, 
1-13,  etc.  Celui  de  Ruth.  au  contraire,  nous  renseigne 
officiellement  sur  la  généalogie  du  grand  roi  du- 
rant toute  la  période  des  Juges,  puisque  Salmon  avait 
du  être  contemporain  de  Josué,  et  il  rattache  David  à 
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.liulii  \i.\v  l'Iiiii'i'S.  I.c  l>Ml  lie  l';uili'iir  est  donc  dii'ecle- 
meiil  lli('ocralic|iio,  monlranl  coiiinu'iit  une  femme 
d'oriyiiii'  (■•tianyire,  nc'e  au  milieu  d'un  peuple  païen, 
hostile  el  odieux  à  Israël,  cf.  Is.,  xv-xvi;  ,Iei'.,  Xl.vill, 
(Hait  devenue  d'une  manière  toute  providentielle,  à 
cause  de  son  amour  pour  la  nation  et  pour  le  culte  de 
.léliovali,  l'aïeule  du  saint  roi  [lavid.  Voir  K.  Vigoureux, 
Manuel  bihl.,  12''  éd  ,  t.  ii,  p.  76;  Umlireit,  dans  les 
Tlieolog.  Slutlicn  mid  Krililicn,  année  183i,  p.  315- 
318.  —  2.  Le  but  du  livre  dans  l'intention  de  l'Kspril- 
Saint  se  ratlaclie  étroitement  à  celui  de  l'auteur,  mais 
il  va  beaucoup  au  delà.  Il  consiste  à  lixer,  pendant  la 
période  marquée  par  la  généalogie  linale,  la  liste  des 
ancêtres,  non  seulement  de  David,  mais  du  Messie  lui- 
nu'Uie.  Cela  résulte  clairement  du  passaye  parallèle, 
Maltli.,  I,  3''-5,  qui  insère  sans  aucune  modification 
Hulli,  IV,  18-22,  dans  la  liste  des  aïeux  de  N.-S.  .lésus- 
Christ.  Les  anciens  interprètes  clirétiens  l'avaient  fort 
bien  compris.  Car  sciipla  est  de  Rulli  liisloriaf  se 
demandait  ïliéodoret,  In  Ruth.,  t.  lxxx,  col.  518.  El  il 
répondait  sans  la  moindre  hésitation  :  Primum  proplcr 
Clirisluiu  Doniinuiu. 

VIII.  Place  du  liviîe  dan.s  le  canon  biuliqle.  —  Elle 
n'est  pas  la  même  dans  la  Bible  hébraïque  que  dans 
les  Septante  et  la  Vulgate.  Dans  la  Bible  hébraïque,  le 
livre  de  Ruth  occupe  le  second  rang  parmi  les  cinq 
Mcgilh'it  ou  «  rouleaux  »,  qui  font  eux-mêmes  partie 
de  la  troisième  catégorie  des  écrits  sacrés,  \cs  Ketiibiin 
ou  Hagiograplies.  Il  vient  immédiatement  après  le 
Cantique  des  cantiques  et  précède  les  Lamentations  de 
Jérémie.  Dans  les  traductions  officielles  grecque  et  la- 
tine, il  est  placé  à  la  suite  du  livre  des  Juges,  auquel 
il  se  rattache  directement  par  ses  premiers  mots  :  place 
très  convenable,  puisqu'il  complète  l'histoire  des 
Hébreux  à  l'époque  des  .luges,  et  que,  d'ailleurs,  celle 
qui  en  est  l'héroïne  vivait  à  cette  méine  époque.  Il  sem- 
blerait que  les  Juifs  eux-mêmes  lui  ont  aussi  attribué 
primitivement  cette  place,  car  Josèphe,  Cont.  Apio»., 
1,8,  compte  les  livres  des  Juges  et  de  Rutli  comme  n'en 
formant  qu'un  seul.  Peut-être  a-t-il  été  détaclié  tardi- 
vement de  sa  première  place  «  lorsqu'on  l'an'ecla  à  la 
lecture  synagogale  et  qu'il  dut,  pour  cette  raison,  faire 
partie  des  rouleaux  officiels.  »  L.  Wogue,  Hist.  de  la 
Bible  et  de  l'exégèse  biblique  jusqu'à  nos  jours,  in-S», 
Paris,  1881,  p.  59.  On  le  lisait  pour  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte. Méliton  de  Sardes,  t.  v,  col.  1216,  Urigène,dans 
Eusèbe,  //.  E.,  vi,  25,  t.  xxx,  col.  520,  et  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  Cat.,  iv,  35,  t.  xxxili,  col.  500,  disent 
formellement  aussi  que,  chez  les  Juifs,  les  livres  des 
Juges  et  de  Rutli  n'étaient  comptés  que  comme  un  seul. 
Saint  Jérôme  fait  de  même  dans  son  Prolog,  galeat, 
t.  XXVIII,  col.  553  :  Deinde  subte.runt  Sophtini,  id  est, 
Judicum  librurii,  et  in  eumdeni  compingniit  Ruth, 
quia  in  diebus  Judicum  fada  narralur  liistoria. 
Cf.  Ruffin,  Exposit.  in  Symbol.  ApostoL,  xxxvii,  t.  xxi, 
col.  374.  A  l'époque  des  Septante,  le  livre  de  Ruth  était 
encore  rangé  parmi  les  livres  historiques.  C'est  donc 
plus  tard  seulement,  durant  l'ère  chrétienne,  lorsque 


le  canon  juif  reiiit  la  foi'iie-  qu'il  a  eiuore  au|(Mird'liui. 
que  le  livre  de  Ruth  fut  placé'  parmi  les  Hagiograplies 
en  général,  et  spéci.ilement  parmi   les  cinq  Megillo/. 

IX.  IlKAi  Ti:  i.iTTKiiAini;.  —  Le  livre  de  Ruth  est  géné- 
ralement admiré.  On  a  dit  de  cette'  composition  que 
c'est  «  une  o-uvre  d'art  exquise,  d'un  charme  inexpri- 
mable D.Ce  qui  est  vrai,  à  condition  de  ne  pas  exagérer 
le  sens  des  mois  wuvre  d'art.  Voir  Cornill,  Einleilung 
in  das  A.  T.,  2«  éd.,  p.  2i2.  «  La  vaiiété  ne  manque 
pas  à  la  poésie  des  Ilc'breux,  écrivait  .\.  de  llumboldt, 
dans  son  Comnienlar  zum  Kest.-usliu-h.  Diwan,  p.  8, 
Cosmos,  trad.  frani,-.,  186i-,  t.  il,  p.  53-5i.  Tandis  que, 
depuis  Josué  jusqu'à  Samuel,  elle  respire  l'ardeur  des 
combats,  le  petit  livre  de  Ruth  la  glaneuse  olVre  un 
tableau  de  la  simplicité  la  plus  naïvg  et  d'un  charme 
inexprimable.  Gietbe,  à  l'époque  de  son  enlbousiasme 
pour  l'Orient,  l'appelait  le  poème  le  plus  délicieux  que 
nous  eut  transmis  la  musc  de  l'épopc-e  et  de  l'idylle.  » 
Le  card.  Gibbons  écrivait  de  son  cùti',  T/ie  Ambas- 
sador  of  Christ,  in-12,  Baltimore,  1896,  p.  232  : 
«  La  simplicité  de  la  vie  pastorale  des  Hébreux  est 
décrite,  au  livre  de  Ruth,  avec  un  style  si  charmant 
et  si  conforme  à  la  nature,  qu'elle  n'est  dépassée 
par  aucun  morceau  d'Homère  ou  des  Églogues  de  Vir- 
gile. » 

X.  Bibliographie.  —  Théodoret,  lu  Ruth,  Jligne, 
t.  lxxx,  col.  517-528;  Midrasch  Ruth  Rabha,  publié 
dans  la  Bibliolheca  rabbinica  de  A.  Wiinsclie,  Leipzig, 
1883;  Rupert  de  Deutz,  In  Jud.  et  Rutli,  t.  CLXvii, 
col.  I0.")7;  Cnllegium  rabbinico-hiblicum  in  librnm 
Ruth,  publié  par  J.  B.Karpzow,  Leipzig,  1703.  Du  xvPau 
xviiie  siècle  :  .Marcellinus  Evangelisla,  0.  .\l.,  Kxiûaiia- 
tiones  in  libr.  Ruth,  Florence,  1586;  \ic.  Serarius, 
Judices  et  Ruth,  e.vplanati,  Mayence,  1609;  C.  Sanchez, 
Comment,  in  Ruili,  Esllier,  Lyon,  1651;  J.  Khell,  De 
Epocha  historié  Rulh,  Vienne  (Autriche),  1756;  F.  W. 
C.  Umbreit,  l'ber  Geist  und  Zweck  des  Buc/ies  Ruth, 
dans  les  Theol.  Sludien  und  Kriliken,  1834,  p.  305-308; 
Metzger,  Liber  Ruth  e.v  hebr.  in  latinum  versus  per- 
petuaque  interpretalione  illustralus,  Tubingue,  1856; 
.\uberlen,  Die  drei  AnlUinge  des  Ruches  der  Richter, 
dans  les  Theologische  Sludien  und  Kritiken,  1860, 
p.  536-568;  C.  H.  Wright,  The  Book  of  liuth  in  Hebrew 
with  a  crilicalhj  revised  Text,  varions  Readings..., 
in-8",  Leipzig,  lS6i;  C.  Hamann,  Annotationes  cri- 
licx  et  exegelicie  in  libr.  Rulh  ex  relustissimis  ejtis 
interpretationibus  depromplœ,  in-8»,  Marbourg,  1871; 
A.  Raabe.  Das  Buch  Ruth  und  das  Hohelied  im  Ur- 
text,  nach  neuesler  Kenntniss  der  Sprache,  in-8», 
1879;  H.  Zschokke,  Riblische  Frauen,  in-8",  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1882,  p.  208-225;  H.  F.  Kohl- 
briïgge,  Verklœring  van  het  Boek  Rulh,  in-S»,  L'trecht, 
1886;  G.  VVildeboer,  Die  Litleralur  des  Alt.  Teslam. 
nach  der  Folge  ilirer  Entslehung,  trad.  du  hollan- 
dais, in-8»,  Gœttingen,  1895,  p.  311-315;  K.  Budde, 
Vermuthungen  zum  Midrasch  der  Kônige,  dans  la 
Zeitsclirift  fi'ir  alttestam.  ^Vissenschaft,  t.  xii,  1892, 
p.  37-51.  L.  Fii.i.iON. 
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s,  quinzicnip,  dix-liuitiérne  et  vingl-el-uniéme  lettre 
du  l'alpliabet  liObreu.  Voir  Samecii,  Tsaué,  Sin  et  SciilN. 

SA  ou  SA  A  (DE)  Manoel,  exogiMc  portugais,  né  en 
1530  à  Villa  de  Conde,  province  d'Entre  DouroeMinho 
en  Portugal,  mort  à  Arona  en  Italie  le  30  décembre  1596. 
Il  entra  à  l'jgede  quinze  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Il  s'acquit  de  la  réputation  comme  théologien  etexégèle 
et  saint  Pie  V  l'appela  à  Rome  en  1557  pour  prendre 
part  aux  travaux  de  la  commission  chargée  de  préparer 
l'édition  des  Septante  qui  parut  sous  le  pontillcat  de 
Sixte-Quint.  On^a  de  lui  SchoUa  in  qualuor  Evange- 
lia,  in-i°,  Anvers,  1598;  2«  édit.,  in-4»,  Lyon,  1G20;  et 
Nutationes  iit  lotam  Hanflant  Scripliiran),  in-4°, 
Anvers,  1598;  Cologne,  IGIO;  in-f",  Paris,  1943.  Sa  est 
surtout  connu  par  ses  IS'otalioues  dans  lesquelles  il 
explique  le  sens  littéral  du  texte  sacré  avec  brièveté, 
clarté  et  précision.  —  De  Backer,  Bibliothèque,  édit. 
Sommervogel,  t.  vu,  1896,  p.  319. 

SAADIAS  ou  SAADIA  HAG-GAON  ben  Joseph 
ha-Pitliùmi,  en  arabe  Said  Ibn-Vaakùb  al-Fayumi, 
rabbin  juif,  né  à  Dalas,  dans  le  Fayoum  (ICgypIe)  en 
892,  mort  à  Sora  en  Babylonie  en  9i2.  Le  titre  d'IIag- 
Gaon  fut  ajouté  à  son  nom,  parce  que  le  prince  de 
l'exil  David  ben  SaUkai  le  choisit  en  928  comme  gaon 
ou  chef  de  l'école  de  Sora.  C'est  un  des  rabbins  les 
plus  célèbres.  Il  est  surtout  connu  parmi  les  orienta- 
listes par  sa  traduction  arabe  du  Pentateuque,  à  laquelle 
il  travailla  de  915  à  920.  Voir  t.  i,  col.  846.  Ce  fut  le 
premier  Israélite  qui  écrivit  en  arabe  sur  la  Bible.  Il  a 
laissé  des  commentaires  et  des  écrits  de  divers  genres, 
parmi  lesquels  on  peut  mentionner  son  «Explication  des 
mots  rares  de  la  Bible  »,  publiée  pour  la  première  fois 
par  L.  Dukes,  dans  la  Zcitschvift  fur  die  Kunde  des 
Morgenlandfs,  v,  1844,  p.  1151;  puis  par  Geiger,  dans 
sa  Wisscnchaflticlie  Zeitschrifl,  Leipzig,  1844,  t.  v, 
p. 317-324,  avec  des  corrections  importantes.  On  trouve 
dans  les  Œuvres  comjAcles  de  Saadia,  publiées  sous  la 
direction  de  3.  Derenbourg,  Version  arabe  du  Penta- 
teuque  de  Saadia,  par  J.  Derenbourg,  t.  I,  Paris,  1893; 
Version  d'Isaïe  (en  caractères  hébreux),  par  J.  Deren- 
bourg, t.  m,  Paris,  1896;  Version  arabe  des  Proverbes, 
par  J.  Derenbourg  et  Mayer  Lambert,  t.  vi,  1894.  —Voir 
liappaport.  Biographie  de  Saadia,  dans  Bikkure  Ha- 
Ulim,  Vienne,  1828,  ix,  p.  20-37;  S.  Munk,  ISiolice 
sur  Rabhi  Saadia  Gaon  el  sa  version  arabe,  dans  la 
Bible  de  Cahen,  Paris,  1838,  t.  ix,  p.  73;  Ewald  et 
hukes,  Beilrâge  zur  Geschichte der dllesten  Auslegung 
des  Alten  Testaments,  Stuttgart,  1844,  t.  i,  p.  1-115; 
1.  Il,  p.  5,-115;  J.  Guttmann,  Die  Religionsphilosophie 
des  Saadia,  Gceltingue,  1882;  M.  Wo'lf,  Zur  Charak- 
terixlik  der  Bibelexegese  Saadias  AlfayuDuui's,  dans 
la  Zeitschrifl  fin-  die  altleslamentliclie  Wissenschafl, 
t.  IV,  1884,  p.  225;  t.  v,  1885,  p.  15:  Graetz,  Histoire 
des  Juifs,  t.  IV,  trad.  M.  Bloch,  Paris,  1893,  p.  1-12. 

SAAL  (hébreu  :  Se'àl;  Septante  :  Sa).o-jia;  Alexan- 
drinus  :  Sai>.),  un  des  fils  de  Bani  qui  avait  épousé 


une  femme  étrangère  el  qui  fui  obligé  par  Esdras  de 
la  quitter.  I  Esd.,  x,  29. 

SAANANIM,  localité  dont  le  site  est  inconnu  et 
dont  le  nom  même  est  douteux.  Dans  Josué,  xix,  33, 
C':;;"ï2  î""x,  «  le  térébinthe  qui  est  à  Sa'ânannim  », 
d'après  un  certain  nombre  de  traducteurs,  est  marqué 
comme  une  des  frontières  de  la  tribu  de  Nephthali. 
Au  lieu  de  traduire  par  «  térébinthe  ou  chêne  de  Saa- 
nannim  »,  la  Vulgate  a  pris  le  premier  mol '£'/<;»!  pour 
un  nom  propre  et  traduit:  !•  La  frontière  (de  Nephtliali) 
commence  à...  Elon  en  Saananim.  »  Dans  les  Juges, 
IV,  11,  nous  lisons  que  liéber.  le  Cinéen,  avait  dressé 
ses  tentes  jusqu'à  ::':vï;  |-'tn,  que  plusieurs  tra- 
duisent comme  dans  Josué,»  le  térébinthe  de  Sa'ânai'm  » 
ou  plutôt  Cl  Saananim  «  en  acceptant  la  lecture  du 
keri  des  Massorèles.  La  Vulgate  a  traduit  ici  «  la  vallée 
qui  est  appelée  Sennim  «.  Sur  ces  dillérentes  traduc- 
tions, voir  Éi.ON  4,  t.  Il,  col.  1703.  —  Quant  au  vrai 
nom  de  Saanannim,  il  est  un  sujet  de  discussion.  Cer- 
tains critiques  soutiennent  que  le  r,  b,  qui  précède 
Sa'ànannitn  et  Sa'ânnim  dans  le  texte  hébreu,  n'est  pas 
la  préposition  be,  »  dans  »,  comme  l'a  compris  la  Vul- 
gate, mais  la  première  consonne  du  nom  propre,  dont 
elle  est  une  partie  intégrante,  ainsi  que  l'ont  pensé  les 
Septante  qui  ont  transcrit  Bs(j£u.i;v  (Alexandrinus  : 
BîTîvavi'ij.),  Jos.,  XIX,  33.  Cette  opinion  est  soutenable. 
—  R.  Conder,  Tentivork  in  Palestine,  t.  ii,  p.  132; 
Memoirs,  t.  i,p.  365,  identifie  Saananim  avec  Khirbet 
Bessim,  au  nord  du  mont  Thabor,el  Cédés  qui,  d'après 
Jud.,  IV,  11,  était  voisin,  est  la  ruine  actuelle  de 
(Jadisch,  sur  le  bord  du  lac  de  Tibériade  et  au  sud  de 
la  ville  qui  donne  son  nom  au  lac.  D'après  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  1177,  l'élymologie  de  Sa'ànantiim  est 
«  chargement  des  bêtes  de  somme  ",  ce  qui  fait  allu- 
sion à  la  levée  d'un  camp  de  nomades  qui  chargent 
leurs  bêtes  quand  ils  émigrent  d'un  campement  dans 
un  autre.  »  De  l'identité  de  signilication,  dit  Trislram, 
Bible  Places,  p.  278.  on  a  conjecturé  que  Bessim  est 
Saanannim,  un  peu  à  l'est  duTliabor.  Dans  cette  plaine, 
on  peut  toujours  voir  les  tentes  noires  des  Bédouins, 
les  Cinéens  de  nos  jours.  »  On  idenlilie  plus  souvent 
le  Cédés  de  Jud.,  IV,  11,  avec  Cédés  de  Nephthali.  Voir 
CÉDÉS  1,  t.  II,  col.  360;  Nephthali  2,  t.  iv,  col.  1593. 

SAAPH  (hébreu  :  Sa'af;  Septante  :  Sayai;  Alexan- 
drinus  :  Sayâç),  nom  de  deux  Israélites. 

1.  SAAPH,   le  plus    jeune  des  six  fils  de    Jaliaddaï 
(t.  m.  col.  1105),  de  la  tribu  de  Juda.  I  Par.,  Ii,  47. 

2.  SAAPH,  le  troisième  des  quatre  fils  que  Caleb,  de 

la  tribu  de  Juda,  eut  de  Maacha,  une  de  ses  femmes  de 
second  rang.  Saapli  fut  «  père  »,  c'esl-à-dire  fondateur 
de  la  ville  de  Madména.  I  Par.,  ii,  49.  VoirMEDK.MENAl, 
t.  IV,  col.  914. 

SAARIM  (hébreu  :  Sa'âraiin,  «  les  deux  portes  »; 
Septante  :  [Bapo-j]7;wp!iJ.,  par  l'union  de  ce  nom  avec  une 
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partie  chi  mol  pri'crdciil  (l:ins  l'Iiéhrcii  :  |//i'/|  bir'i), 
ville  de  la  liilm  de  SiiiK'on.  I  l'ar.,  IV,  'M.  Dans  .Iosik"-, 
XIX,  (>,  elle  est  appelée  .SVini/ic»  (Viilgate  :  .S'ai'o/icn;  les 
Septante  ont  traduit  :  'A  àYPi'  «ytoiv,  «  leurs  cliunips  », 
parce  qu'ils  ont  lu  sans  doute  ]nn'j,  au  lieu  de  tn^iï). 

Dans.Iosnc',  xv,  3'2,  son  nom  est  Ocrit  D'nV-tf;  Septante  : 

i^aXr,;  Alcxaiulrhws  :  '^E).t€i\i.  :  Vulgate  :  Selim.  Cette 
ville  siméonite  élait  située  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Palestine,  que  le  texte  liébreu  appelle  AV;/e6. 
,Ios.,xv,  21.  .')'>.  Voir  NiociKii,  t.  iv,  col.  15.57.  Le  site  est 
inconnu.  C'est  peut-être  la  ville  cliananéennc  qui 
est  mentionnée  dans  les  annales  de  Tliotlimcs  III, 
TiTiT  tJV  X     lAJ,   Saroijann,  comme  «  forteresse  du 

pays  de  Saniaim  ou  Saluana  ».  —  Une  autre  ville 
de  la  Iriliu  de  .luda,  qui  porte  en  hébreu  le  même 
nom  de  .Saôo(V))i,  est  appelée  dans  la  Vulgate  Saraïm. 
.los.,  XV,  36.  La  plupart  des  commentateurs  ont  fait  de 
Saarim  et  de  Saraïm  une  même  ville,  à  cause  de  la 
similitude  de  nom,  tt  parce  que  la  ville  de  Saraïm 
avait  été  attribuée  primitivement  à  la  tribu  de  Juda, 
à  laquelle  appartint  aussi  Saraïm  ;  mais  il  y  a  lieu  de  les 
distinguer  parce  que  d'après  le  texte  sacré  Selim  = 
Saarim  était  située  dans  le  Négéb,  tandis  que  Saraïm 
é'tait  dans  la  Sépliéla.  .los.,  xv,  33,  3t).  Voir  Saraïm. 

SABA,  nom  d'homme  et  de  pays.  La  Vulgate  trans- 
crit ainsi  des  mots  orthographiés  diversement  en 
hébreu. 

1.  SABA  (hébreu  :  Seba  ;  Septante  :  SaSi),  fils  aîné 
de  Chus,  Gen.,  x,  7;  I  Par.,  i,  9.  Son  nom  désigne  ses 
descendants  et  le  pays  qu'ils  habitèrent.  Il  faut  distin- 
guer avec  soin  ce  Saba  des  autres  qui  portent  le  même 
nom  dans  la  Vulgate,  mais  non  en  hébreu.  Seba'  est 
aussi  nommé,  Ps.  Lxxii  (lxxi),  10,  où  il  est  dit  que  les 
rois  de  èeba'  sn-i-  (Vulgate  :  Arabes)  et  de  Seba',  N3D 

(Vulgate  :  Saba),  apporteront  leurs  présents  ou  leur 
tribut  à  .lérusalem  (au  Messie).  Isaie,  XLiii,  3,  nomme 
SebcV  avec  l'Egypte  et  Chus  (l'Ethiopie).  De  même,  xi.v, 
14,  où  le  prophète,  au  lieu  de  Seba,  emploie  le  nom 
ethnique  Sebâim,  et  dit  que  les  Sabéens  (Vulgate  : 
Sabaim)  sont  «  des  hommes  de  haute  taille  ».  Ce  sont 
là  les  seuls  passages  où  l'Écriture  nomme  Seba  et  ses 
haijitants,  à  moins  qu'on  n'admette  avec  certains  cri- 
tiques que  les  Sebà'im  sont  aussi  nommés  dans  É/.é- 
chiel,  XXIII,  42,  comme  le  porte  le  Ueri  :  le  chelh'ib  a 
3'x;^c,  «  les   ivrognes  »    {Alexandrinxis   :    oho^.r^-io'.; 

omis  dans  le  Vaticatiiis  et  dans  la  Vulgate).  Le  syriaque 
a  adopté  la  leron  «  Sabéens  »  et  elle  paraît  la  plus  na- 
turelle, .losèphe,  Anl.  jucl.,  .11,  X,  2,  a  identilié  Seba 
avec  Méroé.  Cette  identilication  est  la  plus  communé- 
ment acceptée.  Voir  ÉTHiorMF:,  t.  ii,  col.  2007-2008. 

2.  SABA  (liébreu  :  Seba  ;  Septante  :  SaSi),  fils  aine 
de  lieyrna  et  petit-fils  de  Chus;  il  eut  pour  frère  Dadan. 
Gen.,  X,  7;  I  Par.,  i,  9.  Voir  Saha  5. 

li.  SABA  (hébreu  :  Seba  ;  Septante  Saïi),  descen- 
dant de  Sem,  fils  de  .lectan.  Gen.,  X,  28;  I  Par.,  i,  22, 
.losèphe,  Anl.  iiul.,  I,  vi,  4,  l'appelle  Sa?ôjç.  Voir 
Sara  5. 

4.  SABA  (hébreu  :  Seba  ;  Septante  :  ^aSâ),  fils  de 
.Iccsaii  et  frère  de  Dadan,  petit-fils  d'Abraham  et  de 
Célura.  Gen.,  xxv,  3;  I  Par.,  i,  32.  Voir  Sara  5. 

5.  SABA  (hébreu  :  Seba' ;  Septante  :  Saëà),  peuple 
etconlréo  d'Arabie,  III  lieg.,  x,l,4,  10,  13;  Il  Par.,  ix, 
I,  9,  12;  .lob,  I,  15  (hi-breu  :  SebiV ;  Vulgate  :  Sabsei); 
VI,  10;  Ps.  i.xxi  (i.xxii),  10  (Vulgate  :  Arabes),  15  (Vul- 
gate   ;    Arubia);  la.,  i.x,  6;  Jer.,  vi,  20;  Ezech.,  xxvii, 


22,  23;  xxxviii,  13.  —Joël,  m,  8  (hébreu,  iv,8),  nomme 
les  Seba'ini  ou  Sabéens.  Les  Septante  avaient  d(''jà 
identifié  Saba  avec  l'Arabie,  l'a.  i.xxr,  10,  15,  et  tous 
les  savants  admettent  leur  interprétation  d'une  faion 
génc'rale.  —  Les  Sabéens,  d'après  les  données  de 
l'Kcriturc,  étaient  de  trois  races  ditférentes,  chami- 
tii|ue-couschique  (voir  Saiîa  2),  sémitique  jectanide, 
(voir  Saiîa  3)  et  sémitique  jecsanide  (voir  Saha  4). 
Klles  purent  se  mélanger  plus  ou  moins  ensemble 
dans  la  suite  des  temps.  Il  est  aussi  possible  (juc  la 
couche  sémitique  se  soit  superposée  à  la  couche  cha- 
milique.  Mais,  à  en  juger  par  la  comparaison  des  divers 
renseignements  fournis  par  la  liible,  les  Sabéens  sep- 
tentrionaux paraissent  être  jecsanides,  ceux  de  l'est 
couschiles  et  ceux  du  midi  jectanideS.  Il  existait  donc 
des  Sabéens  dans  différentes  parties  de  l'Arabie  : 
il  y  en  avait  dans  le  nord  (les  Sab'u  des  inscriptions 
assyriennes).  .lob,  i,  15;  vi,'19;  dans  l'est  (Ezech.,  xxvii, 
22,  cf.  20-21,  Saba  est  associé  avec  Megina,  qu'on 
place  communément  à  l'est,  sur  la  rive  arabe  du  golfe 
Persiquc),  et  dans  le  sud,  comme  l'indiquent  les  pro- 
duits du  pays  :  la  reine  de  Saba  offre  à  Salomon  une 
grande  quantité  d'or  et  d'aromates,  avec  des  pierres 
précieuses,  III  Reg.,  x,  10;  II  Par.,  ix,  9;  les 
Psaumes,  i.xxii  (lxxi),  15,  et  Isaïe,  LX,  6,  mentionnent 
l'or  du  pays  ;  le  même  prophète,  LX,  6,  et  .lérêmie  vi, 
20,  l'encens.  Ces  ricliesses  du  pays  des  Sabéens 
avaient  valu  à  leur  contrée  le  nom  d'Arabie  heureuse, 
Arabia  Félix,  et  les  avaient  rendus  célèbres  dans  l'an- 
tiquité :  la  manière  dont  en  parlent  les  auteurs  profanes 
confirme  ce  qu'en  disent  les  auteurs  sacrés.  Stra- 
bon,  XVI,  IV,  19,  21  (Saëaîiv  Tr,v  sOôxi'aova  'Apaêt'av 
vfijovTai,  etc.)  ;  Diodore  de  Sicile,  m, 38,  46 ;  Pline,'fl.  N., 
VI,  32;  Gesenius,  T/iesai(rus,  p.  351.  La  reine  de  Saba 
qui  alla  visiter  Salomon  à  Jérusalem  était  reine  des 
Sabéens  (et  non  des  Éthiopiens).  Voir  Saba  6. 

Les  recherclies  qui  ont  été  faites  en  Arabie  par  des 
voyageurs  européens  et  les  nombreux  travaux  des  sa- 
vants sur  les  inscriptions  sabéennes  depuis  une  cin- 
quantaine d'années  nous  ont  fait  conn.iitre  beaucoup 
mieux  que  les  auteurs  anciens  ce  qu'avait  été  ce  pays 
el  quelle  était  sa  richesse  et  son  importance.  Ces  ins- 
criptions embrassent  une  période  de  treize  siècles  en- 
viron. Des  inscriptions  datées  de  .Marib  sont  du  v«  et 
du  vie  siècle  de  notre  ère.  Ce  fut  au  vi«  siècle  que  le 
royaume  Sabéen  fut  complètement  détruit  par  les 
Abyssins. 

Saba  était  le  nom  de  la  nation  qui  habitait  l'Yémen, 
au  sud  de  la  péninsule  arabique.  Du  temps  d'Eratho- 
slh'''ne,  vers  24U  avant  J.-C,  elle  se  composait  de  quatre 
grandes  tribus  entre  lesquelles  était  partagée  l'Arabie 
méridionale  :  les  Minéens  dont  la  ville  principale  était 
Karna;  les  Sabéens  proprement  dits,  capitale  Maryab 
ou  Marib;  les  Katlabaniens,  capitale  Tarnna.et  l'Iladra- 
maut, capitale  Katnbanon.  Les  inscriptions  parlent  sou- 
vent des  rois  de  Saba.  Sargon,  dans  ses  Annales,  Botta, 
75,  lig.  G,  nomme  parmi  ses  tributaires  le  o  Sabéen 
Ithamara  »  {h--a»i[a-]ra  mat  Sa-ba-ai).  Ce  nom 
se  retrouve  dans  les  inscriptions  sabéennes  sous  la 
forme  Yelhaaniara,  comme  celui  de  six  rois  ou  chefs 
sabéens,  dont  l'un  d'entre  eux  doit  être  celui  qui  est 
mentionné  par  le  roi  d'Assyrie.  Malheureusement  les 
inscriptions  sabéennes  ne  sont  pas  généralement  histo- 
riques et  ne  permettent  pas  de  reconstituer  l'histoire 
des  Sabéens  d'une  manière  satisfaisante;  une  partie 
raconte  les  razzias  faites  par  les  tribus;  un  grand 
nombre  sont  religieuses.  Ces  dernières  attestent  l'abon- 
dante richesse  du  pays  en  or,  en  argent  el  en  parfums. 
Voir  A.  P.  Caussirï  de  Perceval,  Essai  sur  l'histoire 
des  Arabes  aimit  i'islamisnie,  3  in-8°,  Paris,  18i7; 
J  Ilalévy,  Inscriptions  saboennes,  dans  le  Journal 
asinti<jue,  1872,  p.  129,  489;  David  II.  MiiUer,  Die 
Burrjen  und   Schlôsser  Sîidarabiens  nach   don    Iklli 
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des  Hanuldni,  dans  les  SHzuvgsberichte  der  k.  Aka- 
demie  der  W'issenscliafteii,  Pliil.  Iiist.  Classe,  l  xciv, 
1879,  p.  335;  l.  xcvii.  1881,  p.  955;  P.  Schlumberger.  Le 
trésor  de  San  a,  in-1».  Paris,  1880;  Mordtinann,  dans 
Wiener  yuniisinalik  ZeitschriH,  1880,  p.  289-320;  J.  H. 
iMordtmann  et  D.  II.  Mùller.  Sahàische  Denkmâler, 
Vienne,  1883;  Ed.  Olaser,  Sknze  der  Geschichte  und 
Géographie  Arabiens,  t.  n,  lïcrlin.  1890;  Monllmann, 
Himyarische  Inschriften  in  dcn  k.  Miisecn  zu  Berlin, 
1893;  H.  Derenbourg,  Les  momimenls  sabécns  du  Musée 
d'archéologie  de  Marseille,  1899;  IJ.  II.  Millier,  Siida- 
rabische  Allerlhiimer  in  kunslhislorischen  liofniu- 
seum.  Vienne,  1899;  Fr.  Hommel,  Die  sudarahische 
Allerlhiimer  des  Wiener  Hofmuseums,  dans  ses 
Aufsâize  und  Abhandlungcn,  t.  il,  1900;  Corpus 
inscriptionum  semiticarum,  part.  IV,  1889  sq. 

F.   ViGOUROl'X. 

6.  SABA  (REINE  DE).  Elle  alla  visiter  Salomon  à 
Jénisalern.  attirée  pnr  la  réputation  de  sa  sagesse,  et 
lui  ollrit  de  riches  présents.  Salomon  lui  en  lit  à  son 
tour,  devina  les  énigmes  qu'elle  lui  proposa  et  la 
remplit  d'admiration  pour  sa  sagesse.  III  Beg.,  xi,  I-I3; 
II  Par.,  IX.  1-12.  Xolre-Seigneur  a  rappelé  cet  épisode 
dans  un  de  ses  discours,  Malth.,  xil,  42;  Luc,  xi,  31, 
en  la  désignant  sous  le  nom  de  «  reine  du  midi  ». 
Josèphe,  Anl.jud.,  VIII,  vi.  I.  l'appelle  Xicaulis  et  la 
fait  reine  d'Egypte  et  d'Ethiopie.  Les  Ethiopiens  n'ont 
pas  manqué  de  la  revendiquer  :  ils  l'appellent  Makeda 
et  disent  qu'elle  eut  de  Salomon  un  lils  nommé  Méne- 
lek.  ancêtre  des  rois  d'Ethiopie.  Les  .Arabes  appellent  la 
reine  de  Saba  Bilkis,  et  le  Coran,  x.xvii,  24,  raconte  son 
histoire  en  l'entremêlant  de  fables.  —  La  reine  de  Saba 
était  arabe  et  non  éthiopienne.  Lesinscriplionssabéennes 
retrouvées  jusqu'ici  ne  mentionnent  pas  de  reine  sabé- 
cnne;  une  femme  cependant  parait  être  appelée  «  mai- 
tresse  d'un  château-fort  (Corptts  inscript,  semit., 
part.lV,n.  179),  elles  monuments assyriensmentionnent 
sous  Théglatbphalasar  III,  Samsi  ou  Samsiéb  et  Zabibi, 
reines  de  la  terre  des  .Arifci;  sous  .\sarhaddon.  Yapa, 
reine  de  Dihuta,  et  Bail,  reine  d'Ihil.  Voir  F.  Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6«  édit.. 
t.  m,  p.  254-257  ;  F.  Pr;otorius,  Fabula  de  )-egina 
Sabxa  apud  .-Elhiopes,  in-4».  Halle,  1870;  k  P,osch, 
Die  Kônigin  von  Saba  als  Kônigitt  Bilrjis,  dans  les 
Jahrbûcher  fur  protestantische  Théologie,  t.  vi,  1880, 
p.  524-572. 

SA3ACTHAN1  (grec:  axôx/dx/î);  verbe  araméen, 
.  lA  A  ->  Al  de  la  racine  sebaq,  à  la  seconde  per- 
sonne du  singulier  du  parfait,  avec  suffixe  de  la  pre- 
mière personne,  traduction  du  mot  hébreu  ';-"7, 
du  Piaume  xxil  (xxi;.  2,  dereliquisti  me,  tel  qu'il  fut 
prononcé  sur  la  croix  par  Xotre-Seigneur  :  «  Mon  Dieu, 
.•non  Dieu,  pourquoi  in'as-tu  abandonné'?  »  Malth., 
xxvii,  46;  Marc,  xv,  3i.  Voir  Petersen,  Erforschung 
des  Wortes  tjxôiy'txii  (sans  lieu),  1701. 

1.  SABAINI  (hébreu:  Sebaïm,  «  les  gazelles  »;  Sep- 
tante :  liôavj.),  nom  d'homme  ou  de  lieu.  II  Esd., 
VII,  59.  Ce  nom  est  écrit  Asebaïm  dans  1  Esd.,  il,  57. 
Voir  ASEBAÏ.M,  t.  I,  col.  1075-1076. 

2.  SABAIM  (hébreu  :  Sebdim;  Septante  :  Saôaeiji.), 
les  Sabéens.  Is.,  xiv,  14.  Voir  Saba  5  et  Sabéens. 

SABAMA  (hébreu  :  --z'v,  «  fraîcheur  »  ou  «  par- 
fum »;  Septante  :  Stënixi;  dans  .1er.,  'Aitç,T,ai),  ville 
de  la  tribu  de  Ruben.  Le  texte  hébreu  écrit  ce  nom 
r:r,  Sebdm,  \um.,  xxxii,  3.  Dans  ce  passage,  la  Vul- 

gate  pjrle  Saban.  —  1»  Cette  ville  appartint  d'abord  aux 


Moaliites,  puis  aux  Amorrhéens,  Nuin.,  xxi.  26,  ensuite 
aux  Itubéniles;  du  temps  d'Isaïc,  xvi,8-9.  et  de.Iéréinie, 
xi.viii.  32,  elle  était  retombée  au  pouvoir  des  Moabitcs. 
Quand  .Moïse  se  fut  emparé  du  pays  situé  à  l'est  du  Jour- 
dain, les  descendants  de  Cad  et  de  Ruben  lui  demandè- 
rent, à  cause  de  leurs  nombreux  troupeaux,  à  .s'établir 
dans  le  pays  conquis,  qui  était  riche  en  pâturages.  Ruben 
reiulpour  sa  part  entre  autres  villes  .Sabama.qui  était 
en  ruines  et  qu'il  restaura.  Num.,  xxxil,  3,  38;  Jos., 
XIII,  19.  A  quelle  époque  les  Moabiles  en  reprirent-ils 
possession,  nous  l'ignorons.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  que  Isaïe,  xvi,  8,  9,  et  Jérémie,  xLViii,  32,  la 
comptent  parmi  les  villes  moabites  dont  ils  annoncent 
la  désolation. 

2»  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  dans  VOnomaslicon,  1862, 
p.  320,  321,  disent  que  «  Sabania  est  une  ville  de 
-Moab,  dans  le  pays  de  Galaad.  »  Saint  Jérôme  ajoute, 
In  Is.,  XVI,  8,  t.  xxiv,  col.  174,  que  «  Sabana  est  à 
peine  à  cinq  cents  pas  d'ilésébon  ».  Cette  ville  est  en 
elfet  nommée  à  côté  d'Hésébon,  Num.,  xxxii,  3;  Is., 
XVI,  8,  mais  son  site  n'a  pas  été  identifié  d'une  ma- 
nière certaine.  Les  uns  le  placent  hypothétiquement  à 
Chanab,  au  nord  d'Hésébon,  t.  m,  col.  1160;  d'autres 
à  Soumia,  au  nord-ouest  de  la  même  ville,  à  trois 
kilomètres  environ,  voir  Riben.  carte,  fig.  266,  col.  1268, 
sur  le  ilanc  méridionol  de  X'ouadi  Hesban.  On  re- 
marque en  cet  endroit  des  ruines,  des  tombeaux  et  des 
pressoirs  taillés  dans  le  roc.  Ces  pressoirs  rappellent 
ce  que  disent  Isaie  et  Jérémie  des  vignes  de  Sabama, 
des  chants  des  vendangeurs  et  des  raisins  qu'ils  fou- 
laient dans  les  pressoirs.  Is.,  xvi,  8-10;  Jer.,  XLVill, 
32-33.  Voir  Palestine  Exploration  Fund,  Memoirs, 
Eastern  Palestine,  p.  221. 

SABAN,   ville  de   Ruben.    Num.,   xxxii,    3.    Voir 

.Sabama. 

SABANIA  (hébreu  :  Sebanyâh  [Sebanayahù,!  Par., 
X,  V,  24J.  ■  Jéhovah  a  fait  croître  »),  nom  de  quatre 
descendants  de  Lévi  dans  le  texte  hébreu.  La  Vulgate 
appelle  deux  d'entre  eux  Sabania.  Elle  écrit  le  nom 
de  Sebaniyahi'i,  I  Par.,  xv,  2i,  Sebenias,  et  celui  de 
Sebanyâh,  II  Esd.,  X,  4,  Sebenia.  Dans  II  Esd..  xii,  3, 
■■^ekanyâh  parait  être  pour  ."sebanyâh  (Vulgate  :  5e- 
benias).  —  Il  existe  un  sceau  antique  poriant  le  norn  de 
..lebanycih.  Voir  t.  m,  fig.  68,  col.  310.  Cf.  Ad.  de  Long- 
périer.  Œuvres,  I.  i,  p.  198-199. 

1.  SABANIA  (hébreu  :  Sebanyâh;  Septante  :  Seysv!a, 
avec  de  nombreuses  variantes),  lévite  qui,  du  temps 
d'Esdras.  se  tint  avec  d'autres  sur  l'estrade  et  implora 
Dieu  à  haute  voix.  II  Esd.,  ix,  4,  5.  -Au  v.  5,  la  Vulgate 
écrit  son  nom  Sebnia  (omis  dans  les  Septante).  Ce  nom 
se  retrouve  au  milieu  de  celui  des  signataires  de  l'al- 
liance avec  Dieu  du  temps  de  Néhémie.  II  Esd.,  x, 
11  (10).  La  Vulgate  écrit  son  nom  au  v.  10.  Sebenia; 
Septante;  Ixîocv.i. 

2.  SABANIA  (Septante  :  Seêavta),  autre  Lévite  qui 
signa  le  renouvellement  de  l'alliance  faite  avec  Dieu 
du  temps  de  Néhémie.  II  Esd.,  x,  12. 

SABAOTH,  forme  grécisée  du   mot  hébreu  r\s:s, 

T  : 

pluriel  de  .szï,  qui.  précédé  d'Elohim  ou  de  Jéhovah, 

T  T 

est  un  des  noms  de  Dieu.  La  Vulgate  n'a  conservé 
qu'une  fois  le  mot  Sabaoth  dans  l'Ancien  Testament, 
Jer.,  XI.  20;  il  se  lit  deux  fois  dans  le  Nouveau.  Rom., 
IX,  29;  Jac,  v,  4;  ailleurs  il  est  traduit  par  ejcercilus, 
Jer.,  IV,  14,  etc.,  tirtules,  Ps.  xxili,  10,  etc.,  dans  le 
sens  de  «  forces  ».  Les  Septante  ont  iLa?atj6,  écrit  aussi 
i;a6Ôxw6,I  Reg.,1.3,  11;  xv.  2;  xvii.2  ;  Is..  1,9, etc.;  mais 
le  plus  souvent  ils  l'ont  traduit  KavTo/.iitwo.  II  Reg.,  v, 
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10;  VII,  18,  etc.  Lo  mol  Saliaolh  n'csl  jamais  piiiployi' 
seul  coinnie  nom  île  lliou  dans  rKcritui'i',  mais  coiiiim^ 
comph'inont  ;  ce  n'csl  que  par  oubli  du  sons  du  mot 
(|u'il  a  iHt'  pris  plus  tard  comme  nom  propre  par 
i|iieli|ues   c'crivains  grecs,  par  exemple,  Oiac.  .Sibi/ll., 

I,  ;i()'i, 

1>'  l'.Diploi.  —  Saliaolh  est  précédé  ordinairement  de 
(c  .léhovali  «quand  il  est  appliqué  à  Dieu.  Voir .iiniovMi, 
t.  m,  col.  l'2'21,  lahleau,  col.  iv).  '.li/o/mî  estqueliiuefois 
placé  devant  Yt'Uôvdh  liax-Sebàjif,  Is..  m,  !.">;  xiii,  1."); 
Amos,  IX,  5,  etc.;  ou  bien  hn-Adim,  Is.,  i,  '2i;  XIX,  i  ; 
lià-Ailàn  Yehôvàh  !feba'i'i!  ;  dans  d'autres  passages, 
nous  Usons  :  W'iKirdli  'Klùlu'  fj^ebdà!,  II  Sam.,  v,  10; 
1(111)  Iteg.,  XIX,  10,  l'i;  Ps.  i.xxxix,  9;  Jer.,  v,  14;  xv, 
16;  xxxY,  17;  xxxviii,  17;  xliv,7;  Os_e.,  xii,  (i;  Amos, 
III,  U);  IV,  13;  v,  14,  l.'),  (10  suivi  de  'Àdùna'i)  27;  vi,  8, 

II,  Nous  trouvons  :  Yeliôvdh  'l'^lô/iim  ^eba'ôl  (au 
lieu  d'/ï'/il/ié),Ps.  i.ix,  6  ;  Lxxx,5,'20;  Lxxxiv,9  ;  'Adi'maï 
Yehôvdh  'liUiliê  /laf-Sebaôt,  Amos,  m,  13;  'Klùhhii, 
Seba'àt  (sans  Yehôvàli).  Ps.  i.xxx,  8,  15.  Ce  nom  est 
surtout  fréquent  dans  les  prophètes.  Voir  le  tableau, 
t.  III,  col.  1"221.  On  ne  le  rencontre  ni  dans  le  Penta- 
teuque,  ni  dans  .losué,  ni  dans  les  .luges. 

2°  Signification.  —  Nzï,  employé  comme  nom  com- 

T    T 

mun,  signifie  «  une  multitude  organisée,  d'où  armée», 
Niim.,  I,  3;  xxxi,  36;  Deut.,  xxiv,  5.  el,  par  extension, 
une  troupe,  une  armée  au  figuré  :  c'est  ainsi  que  les 
anges  ou  les  troupes  angéliques  sont  appelés  Seba  lias- 
Sdmaim,  l'armée  céleste,  I  (III)  Reg.,  xxii,  19;  II  Par., 
.wiii,  18;  Ps.  cm,  21  ;  cxlviii,  2;cf.  Jos.,  v,  14, 15;  a^pa- 
-là  o-jpàvio;,  mililia  cxlestis,  Luc,  II,  13;  les  astres  sont 
aussi  nommés  ^eb'd  Itas-sdnialni,  ,Ier.,  xxxiii,  22;  cf.  Is., 
XL,  26;  XLV,  12,  etc.  :  Matth.,  xxiv,  9  (ai  8-jvi|i£i;  itiv  c-j- 
pavôiv  =  xeb'd  lias-sdmdini,  les  Septante  ayant  plusieurs 
fois  traduit  xdbd'  par  ôjvatit:  dans  l'Ancien  Testament). 
Les  écrivains  sacrés,  en  appelant  Dieu  Yehàvdii  Se- 
ba'àt, nous  le  représentent  donc  ayant  sous  ses  ordres, 
pour  exécuter  ses  volontés,  une  armée  céleste,  comme 
les  rois  de  la  terre  ont  une  armée  terrestre,  et  c'est 
peut-être  pour  ce  motif  que  cette  appellation  n'apparaît 
en  Israël  qu'après  l'institution  de  la  royauté.  L'armée 
céleste  dont  .lébovah  est  le  Dieu  est  surtout  l'armée 
angélique,  comme  l'admettent  la  plupart  des  inter- 
prètes, quoiqu'il  soit  en  même  temps  le  Dieu  des 
astres  dont  il  est  le  créateur.  11  ne  faut  donc  pas  en- 
tendre par  Sabaoth  les  armées  d'Israël,  ni,  non  plus, 
l'ensemble  des  choses  créées,  comme  semblent  l'avoir 
compris  les  Septante,  qui  ont  traduit  Yeltùvdh  Sebd'ôt 
par  K-Jp'.o;  Tiavioxporiup,  •>  tout-puissant  »,  II  Heg.,  v, 
10  ;  VII, 8,  26,  etc.  Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  Ili6.  On 
trouve  d'ailleurs  aussi  dans  les  Septante  K-jpifj;ï!aêo(o)6, 
I  Heg.,  I,  3,  M;  xv,  2;  xvii,  45;  Is.,  i,  9;  vi,  15,  etc., 
K-jpio;  Tùiv  ôuva|j.iwv,  »  Seigneur  des  armées  »,  IV  Reg.; 

III,  14  (hébreu  :  Yeliùvdh  S^l>à'ôt;  Vulgate  :  Dominus 
exerciluuni).  F.  Vigouroux. 

SABARIM,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  localités 
(|ui  ont  une  dénomination  dilférente  dans  le  texte 
hébreu. 

1.  SABARIM  (hébreu  :  has-iebarini,  «  brèches  »  ;  les 
Seplante  (et  leTargurn)  prennent  ce  mot  pour  un  nom 
commun  et  traduisent  aijvé-p'.'^xv,  «  ils  mirent  en 
pièces  »),  localité  des  environs  de  Haï  (t.  m,  col.  398). 
.losué  ayant  envoyé  de  .léricho  trois  mille  hommes 
pour  s'emparer  de  Haï,  les  habitants  les  repoussèrent 
et  les  poursuivirent  jusqu'à  Sabariin  en  frappant  les 
fuyards.  .los.,  vu,  5.  Cette  localité  était  donc  située 
sur  la  route  qui  descendait  de  Haï  à  la  vallée  du 
.lourdain,  mais  son  emplacement  précis  n'est  pas  connu. 

2.  SABARIM  (hi'-breu  :  .S'iôraim; Seplante:  (:|  'KSpaij.- 
j/|/ià|j.|,    les    noms    propres    contenus,   dans    le>.   16 


d'Iizéchiel,  xi.vii,  ont  été  mal  coupés),  une  des  localités 
qui  mar(iueiil  la  frontière  idi'ale  de  la  Palestine,  au 
nord,  dans  le  partage  de  la  Terre  Sainte  par  ftzéchiel, 
XI. VII,  I(i.  Sabarim  élait  située  enlre  la  frontière  de 
Hamas  el  la  frontière  il'Kmatb,  mais  le  site  est  inconnu. 
On  a  proposé  d'idintilier  Sabarim  avec  Zéphrona,Num., 
XXXIV,  9,  qui,  d'après  quelciues  géographes,  est  la 
Safrànéh  actuelle  i  l'est  de  l'Oronte,  sur  la  roule  de 
Uiinis  à  llanialt,  ou  avec  ScJiorueriyéh  à  l'est  du  lac  de 
Iloms.  Le  P.  .1.  P.  van  Kasteron,  Lit  l'ronliire  septen- 
trionale de  la  Terre  Pro)iiisc,  dans  la  Revue  bibliijue, 
1895,  p.  2i,  31,  identilie  le  Sabarim  d'Kzéchiel  avec  le 
Khirbel  Senbarii/éli,  au  pied  de  l'ilermon,  à  l'ouest  de 
lianias,  sur  le  h'ahr  Hasbani.  . 

SABATH  (hébreu  :  Sebât;  Septante  :  Sagdcr;  en 
babylonien  :  sa-ba-lu),  onzième  mois  de  l'année  juive, 
de  trente  jours.  Zach.,  I,  7;  I  Mach.,  xvi,  14.  Voir 
Ruxtorf,  Le.fic.  cliald.  lalm.,  1869,  col.  1148.  Il  cor- 
respondait à  la  dernière  partie  de  janvier,  et  à  la  pre- 
mière partie  de  février.  Voir  Calendrier,  t.  ii,  col.  66. 

SABATHA  (hébreu    :  Sabidli,  Gen.,  x,  7;  Sabtd', 

I  Par.,  9;  Septante  :  SaSaxti,  ^aôiL-i),  le  troisième 
des  cinq  lils  de  Chus,  descendant  de  Cham,  dont  la 
postérité  habila  probablement  la  cote  méridionale  de 
l'Arabie.  Les  opinions  des  géographes  sont  très  diverses 
au  sujet  de  l'endroit  précis  de  la  région  de  Sabatha.La 
plupart  reconnaissent  les  traces  de  la  tribu  couschile 
dans  le  nom  de  la  ville  de  Sabatba,  ville  commerciale 
importante  de  l'Arabie  heureuse.  Plolémée,  vi,  7,  38;  Pe- 
ripl.,  édit.  Mnller,  dans  les  Geogr.  min.,  p.  278,  279,  elc. 
Strabon,  XVI,  iv,  3,  fait  de  Sagaii  la  capitale  des 
Xarpap-uTlTai;  Pline,  H.  A'.,  vi,  32,155,  dit  qu'elle  renfer- 
mait soixante  temples  :  Atramita;  (aujourd'hui  Hadra- 
maut),  quorum  caput  Sabota  {Sahatha},  sexaginla 
lempla  mûris  includens.CL  xii,  32.  Ed.  Glaser,  Skizze 
der  Geschichle  und  Géographie  des  Arabiens,  t.  ii, 
1890,  p.  252,  identifie  Sahatha  avec  Dhu'l  Sabtd, a  colé 
d'El-Abatir,  dans.  l'Yémamah,  mais  celle  identification 
est  très  contestable. 

SABATHACA  (hébreu  :  Sa6/eAà',- Septante  :  Saêa- 
6axà,  Gen.,  x,  7;  S£g£8a/â,  I  Par.,  I,  91),  le  dernier 
des  cinq  fils  de  Chus,  descendant  de  Cbam.  L'identifi- 
cation du  pays  représenté  par  la  famille  cbamitique 
de  Sabathaca  est  très  douteuse.  Ilochart,  l'haleg.,  iv,  4, 
Opéra,  1692,  t.  il,  col.  212,  assimile  Sabathaca  à  la  ville 
de  laïAiôixr,,  mentionnée  par  Plolémée,  vi,  8,  7,  et 
située  en  Caramanie,  aujourd'hui  Kirman,  sur  la  rive 
orientale  du  golfe  Persique.  Cette  opinion  a  été  adoptée 
par  un  assez  grand  nombre  de  commentateurs.  D'autres 
placent  Sabathaca  en  Ethiopie.  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  936.  H  s'appuie  sur  le  Targum  du  Pseudo-Jonathas, 
qui  explique  Sabathaca  par  's:;i,  Dang'i,  c'est-à-dire 
Zingis,  ville  et  cap  de  l'Kthiopie  orientale,  au  nord  du 
cap  (juardafui,  au  sud  d'Opone  sur  le  sinus  barbaricus. 
Plolémée,  iv,  7,  10.  Ce  nom  de  Zingis  subsiste  encore 
dans  celui  d'une  tribu  abyssine,  les  Zeng,  qui  habitent 
sur  la  rive  droite  du  Nil.  Voir  Maeoudi,  Les  Prairies 
d'or,  édit,.  Barbier  de  Meynard  et  Pavel  de  Courteille, 
Paris,  1861-1866,  t.  m,  p.  5.  Comme  Hegma  est  nommé 
immédiatement  avant  Sabathaca,  Gen,,  x,  7,  il  est  plus 
vraisemblable  de  placer  celle  dernière  à  l'est  delà  pré- 
cédente c'est-à-dire  sur  le  golfe  Persique,  comme  le  font 
observer  les  partisans  de  Samydace.  Kd.  Glaser,  SAi::e 
der  Gesch.  und  Geug.  des  Arabiens,  l.  il,  p.  252. 

SABATHÀi  (hébreu  :  &ab(ai,  <i  sabbatique  »,  né  le 
jour  du  sabbat;  Seplante  ;  i:aô6aOai;  Vulgale  :  Sebe- 
(/lai,  dans  I  Esd.,  x,  15;  Valicanus,  Alexundrinus, 
Sinaiticus    :   i:a(î6af)atfjç;     Vulgale    :   Septhaï,  dans 

II  Esd.,  VII,  8;  omis  dans  les  Seplanle;  Vulgate  :  Sa- 
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balliai,  dans  11  Ksil.,  xi,  16),  h'vile  conicmporuin  d'Es- 
dras  et  de  NrluMiiic.  La  Vulgale  Iraduil,  I  Esd.,  x,  15  : 
0  Jonatlian  et  Jaasia...  fuient  étaljlis  pour  celte  allairc 
(pour  ri'gler  les  points  de  détail  dans  la  question  du 
renvoi  des  femmes  étrangères  épousées  par  les  Juifs), 
et  Mesollain  et  Sébéthaï,  lévites,  les  y  aidèrent.  » 
L'héhreu  porte  au  contraire  :  »  Il  n'y  eut  que  Jona- 
than... cl  Jaasias...  pour  s'opposer  à  cela  (le  renvoi  des 
femmes  étrangères),  et  Mosollam  et  èablaï,  le  Lévite, 
les  appuyèrent.  »  Sabatljai  ligure  parmi  les  Lévites  qui 
furent  chargés  d'expliquer  la  Loi  au  peuple,  II  lisd., 
VIII,  7;  XI,  Ki,  parmi  les  chefs  des  Lévites  qui  s'éta- 
blirent à  Jérusalem  et  furent  chargés  de  la  surveillance 
des  all'aires  extérieures  de  la  maison  de  Dieu. 

SABATIER  Pierre,  érudit  français,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Sainl-Maur,  né  à  Poitiers  en  1682,  d'une 
famille  originaire  du  Languedoc,  mort  à  l'abbaye  de 
Sainl-Nicaise  à  lieims,  le  2i  mars  1742.  11  fit  ses  études 
à  Paris  au  collège  des  Ouatre-Nations  et  à  l'âge  de 
18  ans,  il  entra  à  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Faron, 
à  Meaux,  et  y  lit  profession  le  30  juin  1700.  Ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  terminer  ses  études  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris.  DonVRuinart  se  l'as- 
socia pour  la  publication  du  tome  v  des  Annales  béné- 
dictines. Après  la  mort  de  son  maître,  il  conçut  le 
projet  de  recueillir  tout  ce  qu'il  lui  serait  possible  de 
retrouver  des  versions  de  rÉcrilure  antérieures  à  saint 
Jérôme,  et  il  en  annonça  la  publication  en  1724.  Son 
plan  était  de  recueillir  toutes  les  citations  qui  étaient 
contenues  dans  les  écrits  des  Pères  et  des  écrivains 
ecclésiastiques  de  l'Église  latine  antérieurs  à  saint 
Grégoire  le  Grand  et  aussi  celles  qu'il  pourrait  relever 
dans  les  anciens  missels,  les  lectionnaires,  les  actes 
des  martyrs,  etc.  Ses  recherches  absorbèrent  sa  vie  en- 
tière. La  part  qu'il  eut  le  tort  de  prendre  aux  querelles 
du  jansénisme  l'avait  fait  exiler  à  Reims.  Le  second 
volume  était  presque  achevé  lorsqu'il  y  mourut  à  l'âge  de 
6U  ans.  Le  troisième  volume  fut  publié  par  les  soins  de 
dom  Vincent  de  La  Rue  et  de  dom  Charles  Ballard,  ses 
confrères  ;  Biblioruin  Sacroruin  lalinss  versiones  an- 
liquso,  seii  velus  Italica  et  arleree  quaccumijue  in 
codicibus  iiianuscriptis  et  antiquoiuni  libris  repei'iri 
potuerunt,  qtiœ  ciim  Vtdgata  lalina  ac  cum  textu 
yi'œco  comparanlur,  3  in-f»,  Reims,  1743.  Les  deux 
premiers  volumes  renferment  l'Ancien  Testament  et  le 
troisième  le  Nouveau.  Réédité  en  1751.  C'est  le  premier 
travail  de  ce  genre  qui  ait  été  publié  et  quoique  l'on 
ait  découvert  depuis  beaucoup  d'autres  restes  des  pre- 
mières traductions  latines,  l'œuvre  de  Sabatier  reste 
toujours  une  ceuvre  fondamentale.  Voir  t.  m,  col.  lOl. 
La  biographie  de  dom  Sabatier  se  trouve  dans  le  t.  m 
des  Versiones  anliquse. 

SABBAT  (hébreu  :  Sabbat;  Septante  :  câéSaTov  ; 
Vulgate  :  sabbatani),  jour  du  repos  chez  les  Juifs.  — 
Le  mot  sabbdt  vient  de  Snbat,  «  se  reposer,  cesser  ». 
L'analogue  assyrien,  sabdtu,  signifierait  plutôt  «  être 
disposé,  en  bon  état  ».  Le  èaballu  assyrien  était  un  jour 
de  purification  et  d'expiation,  qui  a  pour  but  de  réta- 
blir les  rapports  de  bienveillance  entre  la  divinité  et 
l'homme.  Il  se  pourrait  donc  qu'en  hébreu  le  sens  de 
«  repos  »  ne  fut  pas  exclusif  et  qu'il  se  mèlàt  au  mot  de 
sabbat  une  idée  de  fête  et  d'hommage  rendu  à  Dieu, 
comme  dans  le  passage  du  Lévilique,  .\xv,  2,  où  il  est 
dit  que  l'année  sabbatique  est  sabbûl  la-yehôvâh,  «  un 
sabbat  à  »  ou  «  en  l'honneur  de  Jéhovah  ».  Bien  qu'il 
y  ait  une  certaine  analogie,  pour  la  forme  et  pour  le 
fond,  entre  sabal  et  le  nom  numéral  iéba',  «sept  »,  le 
nom  du  sabbat  ne  se  rattache,  ni  étymologiquement, 
ni  historiquement,  au  nombre  septennaire,  comme  l'a 
cru  Lactance,  Inst.,  vu,  14,  t.  v,  col.  782. 

I.  iNSTiTLTiON  DU  SABBAT.  —  1"  Il  faut  chercher  chez 


les  Rabyloniens  les  premières  (races  de  la  consécration 
à  la  divinité  d'un  jour  sur  sept.  Voir  Semaine.  Dans  un 
ancien  vocabulaire  assyrien,  les  mots»»!  niili  libbi,  »  un 
jour  de  l'apaisement  du  cour  »,  sont  interprétés  par 
sapallii  ou  Saba/lu.  Le  jour  de  l'apaisement  du  cirur 
était  celui  où  les  dieux  se  rendaient  favorables,  à  cause 
des  prières  et  des  ollrandcs  qu'on  leur  pré.sentait.  On 
croit  qu'il  correspondait  au  quinzième  jour  du  mois, 
c'est-à-dire  à  la  pleine  lune.  Cf.  Th.  Pinches,  Hapattu,  Ihe 
Jlabi/lonian  Sabbatli,  dansies Proceed.af  tite Soc.  of  bi- 
blic.  Aicli.,  1904,  p.  51 -.">6.  D'autres  tablettes  conlienncnt 
les  calendriers  détaillés  du  mois  intercalaire  Llul  et  de 
Marclieswan.  On  y  lit  :  «  A  la  nuit,  le  roi  présente  son 
sacrifice  à  Mardouk  et  à  Islar  le  7,  à  Relit  et  à  Ncrgal 
le  14,  à  Ninibet  à  Gula  le  19,  à  Samascli,:i  Relit  matali, 
à  Sin  et  i  liélit-ilè  le  21,  à  La  et  à  Réiil-ilé  le  28,  il 
répand  l'ofirande  du  sacrifice  et  sa  prière  est  accueillie 
du  dieu.  »  Cuneiform  Inscriptions  of  Western  Asia, 
t.  IV,  pi.  32,  33.  Le  texte  ajoute  les  prescriptions  sui- 
vantes pour  ces  jours-là  :  «  Le  pasteur  des  peuples 
nombreux  ne  doit  pas  manger  de  viande  cuite  sur  des 
charbons  ni  du  pain  cuit  sous  la  cendre  ;  il  ne  doit 
pas  changer  de  vêtements,  ni  prendre  de  tunique  écla- 
tante, ni  répandre  le  don  des  sacrifices.  Le  roi  ne  doit 
pas  monter  sur  son  char,  ni  parler  en  maître.  Le  mage 
ne  doit  proférer  aucun  oracle  dans  sa  demeure  mysté- 
rieuse; le  médecin  ne  doit  pas  étendre  sa  main  vers 
les  malades,  et  il  n'est  pas  possible  de  porter  un  ana- 
thème.  »  Le  sabatla  babylonien  apparaît  donc  comme 
un  septième  jour  consacré  exclusivement  à  certaines 
divinités  :  il  n'est  pas  permis  de  répandre  devant 
d'autres  le  don  des  sacrifices.  Le  rite  religieux  accom- 
pli ce  jour-là  rend  le  dieu  propice;  mais  il  enlraine  un 
certain  nombre  d'aljstentions  singulières,  qui  sont 
regardées  comme  incompatibles  avec  le  service  de 
la  divinité  et  qui  font  que  le  saballii  est  un  jour  né- 
faste pour  difiérentes  catégories  d'aclions.  On  remar- 
quera que  les  7,  14,  21  et  28  représentent  des  sep- 
tièmes jours,  et  que  le  19  n'est  que  7  x  7  ^  49  depuis 
le  commencement  du  mois  précédent.  Voir  Semaine. 
Cf.  J.  Hehn,  Siebenzald  und  Sabbat  bel  den  Babylo- 
niern  und  im  A.  T.,  Leipzig,  1907,  p.  106132. 

2»  Dès  le  début  du  séjour  au  désert,  les  Hébreux 
sont  en  possession  d'une  tradition  qui  consacre  le  sep- 
tième jour  par  la  cessation  de  certaines  occupations. 
Quand  la  manne  commence  à  apparaître.  Moïse  leur 
commande  d'en  recueillir  doulile  portion  le  sixième 
jour;  car  «  demain,  dit-il,  est  un  sabbat,  un  jour  de 
repos  consacré  à  Jéhovah.  »  Exod.,  xvi,  23.  Moïse  ne 
donne  pas  d'autres  explications;  c'est  donc  qu'il  fait 
allusion  à  une  coutume  déjà  en  vigueur,  que  Jéhovah 
se  propose  lui-même  de  respecter  en  n'envoyant  pas 
la  manne  ce  jour-là  et  en  lui  permellant  de  se  con- 
.server'48  heures.  L'histoire  des  patriarches  ne  fournit 
aucune  indication  sur  l'observation  du  sabbat.  La  cou- 
tume n'en  vient  certainement  pas  d'Egypte,  malgré 
l'affirmation  de  Dion  Cassius,xxxvii,  18.  Les  Égyptiens 
divisaient  le  mois  en  trois  décades,  présidées  chacune 
par  un  génie.  Des  fêtes  signalaient  le  début  du  mois 
et  de  la  décade.  Cinq  jours  complémentaires  termi- 
naient l'année.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i, 
1895,  p.  208.  11  n'y  a  là  rien  qui  ressemble  au  sabbat 
hébraïque.  Pendant  la  période  d'oppression  surtout, 
les  Hébreux  ont  dû  se  plier  à  cette  manière  de  compter 
le  temps;  il  ne  leur  fut  pas  possible  alors  de  se  livrer  au 
repos  septennaire.  C'est  donc  probablement  de  Chaldée 
qu'ils  avaient  rapporté  la  coutume  originaire  du  sabbat. 
Mais  on  voit  immédiatement  que  leur  sabbat  dillérait 
beaucoup  du  saballu  babylonien.  11  n'était  pas  consacré 
à  une  divinité  spéciale,  mais  toujours  à  Jéhovah  ;  il 
comportait  l'abstention  de  certaines  œuvres,  comme 
travailler  et  faire  travailler  les  animaux,  ramasser  la 
manne   ou  du   bois,  porler  des  fardeaux,  allumer  du 
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feu,  etc.;  mais  ces  abstentions  s'imposaient  à  tous  et 
non  pas  seulement  à  certaines  cali''i,'orios  de  personnes. 
Le  saliliat  nVtait  pas  considiTé  coninie  un  jour  ni'faste, 
oii  l'on  se  fiU  atliri'  le  malliour  en  entreprenant  cer- 
tains actes.  l'Iuliu,  tandis  que  les  HahaUx  se  comptaient 
à  partir  du  premiir  jour  du  mois,  lus  saliliats  se  sui- 
vaient de  sept  en  sept  jours,  sans  tenir  compte  du  mois 
lunaire  dont  les  29  jours  1  ,'2  ne  se  prêtent  pas  à  une 
division  septonnaire  exacte. 

3"  Le  récit  de  la  création  est  écrit  par  Moïse  de  ma- 
nière à  servir  de  base  à  l'institution  sabbatique.  Il  ter- 
mine ainsi  ce  récit  :  «  Dieu  aciieva  le  septième  jour 
l'd'uvre  qu'il  avait  liiite.  et  il  se  reposa  le  septième  jour 
de  toute  l'ieuvre  qu'il  avait  l'aile.  Dieu  bénit  le  septième 
jour  et  le  sanctilia,  parce  qu'en  ce  jour-là  il  s'était  re- 
posé de  toute  l'ouvre  qu'il  avait  créée  pour  la  faire.  » 
Oen.,  II,  "2,  3.  Le  septième  jour  devient  donc  à  la  fois  un 
jour  sjcréet  un  jour  de  cessation  des  œuvres  précédentes. 
Rien  de  pareil  ne  s'observe  dans  le  poème  babylonien 
de  la  création.  Moïse  at-il  trouvé  cette  finale  si  remar- 
quable dans  l'antique  document  qu'il  a  pu  mettre  en 
œuvre,  ou  bien  l'a-l-il  ajoutée  lui-même'.'  Il  n'importe. 
Toujours  est-il  qu'il  fait  du  sabbat  une  conséquence  et 
une  imitation  du  septième  jour  de  la  création.  On  ne 
pouvait  trouvera  celte  institution  une  origine  plus  haute 
et  plus  directement  divine.  L'institution  du  sabbat,  tout 
en  rappelant  la  fin  de  la  création,  se  rapporte  aussi  à  la 
délivrance  de  l'Egypte.  Deut.,  v.  15.  En  réalité,  le  sabbat 
hébraïque  différait  tellement,  par  tous  ses  caractères, 
du  sabatlu  babylonien,  que  Dieu  put  en  faire  une  des 
caractéristiques  de  son  peuple  :  «  Ce  sera,  entre  moi  et 
les  enfants  d'Israël,  un  signe  à  perpétuité.  »  Exod., 
x.xxi,  17;  cf.  Ezech.,  xx.  12. 

4»  .\u  Sinaï,  le  précepte  concernant  le  sabbat  est  for- 
mulé en  ces  termes  :  ■<  Souviens-toi  du  jour  du  sabbat 
pour  le  sanctifier.  »  Exod.,  xx,  8.  La  mention  «  sou- 
viens-toi »  ne  se  rapporte  pas  à  l'avenir;  autrement  elle 
devrait  précéder  chaque  précepte.  Elle  suppose  une 
prescription  antérieure,  plus  ou  moins  bien  observée 
dans  le  passé,  prescription  qui  n'est  pas  écrite  comme 
les  autres,  dans  la  conscience,  mais  qui  a  été  l'objet 
d'un  ordre  positif  de  Dieu  et  dont  il  est  nécessaire  de 
se  souvenir.  Par  lui-même,  en  effet,  ce  précepte  est  en 
partie  naturel  et  en  partie  positif.  La  loi  naturelle 
demande  que  l'homme  consacre  à  son  Créateur  une 
partie  des  biens  qu'il  a  reçus  de  lui,  afin  de  reconnaître 
par  là  son  souverain  domaine.  \  ce  titre,  il  doit  à  Dieu 
une  partie  de  son  temps,  au  moins  pour  penser  à  lui 
et  se  mettre  en  rapport  avec  lui  par  la  prière  et  certains 
hommages  déterminés.  Cf.  S.  .Thomas,  Siwi.  tlieol., 
II*  II'',  q.  cxxii,  a.  4  ad  1'"".  Mais  le  temps  qui  doit  être 
réservé  à  Dieu  n'est  pas  indiqué  par  la  loi  naturelle; 
il  faut  donc  que  Dieu  fasse  connaître  sa  volonté  à  ce 
sujet,  et  il  le  fait  par  un  précepte  positif.  Le  précepte 
n'impose  rien  de  particulier  au  point  de  vue  du  culte.  Il 
marque  seulement  que  le  sabbat  est  consacré  à.Iéhovah 
et  que  ce  jour-là  l'homme  doit  se  reposer.  Exod.,  xx, 
9,  11.  Travailler  serait,  en  elTet,  consacrer  à  soi-même 
le  temps  que  Dieu  s'est  réservé. 

5"  La  loi  du  sabbat  est  fréquemment  rappelée.  Il  faut 
que  ce  jour-là  tout  travail  cesse,  pour  que  le  bœuf  et 
l'âne,  le  fils  de  la  servante  et  l'étranger  aient  du  repos. 
Exod.,  xxiii,  12.  Le  sabbat  est  institué  comme  un  signe 
rappelant  au  peuple  que  c'est  .léhovah  qui  le  sanctifie, 
c'est-à-dire  (jui  le  met  à  part  de  tous  les  autres  peuples 
et  le  réserve  à  son  service.  Le  profanateur  du  sabbat 
est  puni  de  mort,  et  celui  qui  fait  quel((ue  ouvrage  en 
ce  jour  est  passible  du  retranchement.  Exod.,  xxxi,  12- 
17;  Deut.,  v,  12-1,5.  Le  sabbat  mosaïque  apparaît  ainsi 
comme  rappelant  à  l'homme  la  personnalité  du  Dieu 
qui  veut  sa  sanctification,  personnalité'  concrète,  sans 
rien  de  métaphysique  ni  d'abstrait,  et  celle  sanctifica- 
tion lui  est  présentée  sous  la  forme    d'un    renouvel- 


lement périodique  d'ordre  moral,  et  non  d'ordre  phy- 
sique ou  cosmique.  L'idée  du  repos  s'y  allie  à  celle  de 
la  période  septrnnaire,  et  l'une  et  l'autre  sont  dominées 
par  celle  de  l'alliance  avec  .léhovah,  qui  se  révèle  pour 
le  salut  de  son  peuple.  Cf.  Bàbr,  Si/niOolik  des  niosai- 
schen  Ciiltus,  lleidelberg,  1K39,  t.  ii,  p.  539. 

II.    Li:    S.MUIAT    lIAXS    I.'.VNCIKN    TESr.VMKNT.    —     l»  Le 

repos  prescrit  le  jour  du  sabbat  excluait  les  travaul 
ordinaires  et  différentes  œuvres  incompatibles  avec  le 
caractère  sacré  attaché  à  ce  jour.  La  Sainte  Écriture 
note  un  certain  nombre  de  travaux  et  d'actes'prohibés  : 
faire  cuire  des  aliments,  Exod.,  xvi,  23,  les  recueillir, 
Exod.,  XVI,  26-30,  labourer  et  moissonner,  Exod.,  xxxiv, 
21,  allumer  du  feu,  Exod.,  xxxv,  3,  Tamasser  du  bois, 
Num.,  XV,  32-36,  transporter  des  fardeaux,  .1er.,  xvii, 
21,  fouler  au  pressoir,  rentrer  des  gerbes,  charger  des 
fardeaux,  II  Esd.,  xiii,  15,  faire  du  commerce.  Il  Esd., 
xm,  16-18;  Am.,  viil,  5.  Ce  ne  sont  là  évidemment  que 
des  exemples  signalés  à  l'occasion  de  transgressions  ou 
de  circonstances  particulières.  Du  texte  de  l'Exode, 
XVI,  29,  résultait  aussi  que,  le  jour  du  sabbat,  chacun 
devait  rester  à  sa  place,  ce  qui  n'excluait  pas  tout  dé- 
placement, puisque  ce  jour-là  il  y  avait  une  sainte 
assemblée,  Lev.,  xxiii,  3,  mais  ce  qui  interdisait  au 
moins  toute  marche  un  peu  prolongée. 

2"  Dieu  attachait  une  grande  importance  à  la  sancti- 
fication du  sabbat,  puisque  les  infractions  étaient  punies 
de  la  peine  de  mort  ou  du  retranchement.  Exod.,xxxi, 
14.  La  loi  fut  appliquée  au  désert  même,  quand,  sur 
l'ordre  de  .léhovah,  le  peuple  dut  lapider  hors  du  camp 
un  homme  qui  avait  été  pris  à  ramasser  du  bois  le  jour 

I    du  sabbat.  \um.,  sv,  32-36. 

j  3»  Le  repos  ne  constituait  pas  à  lui  seul  tout  le 
sabbat.    Ce  jour-là.  un    holocauste    spécial    de    deux 

i    agneaux  d'un  an  était  offert  au  Seigneur.  Num.,  xxviii, 

i  9-10.  Cf.  Ezech.,  XLVi,  4.  Puis,  pour  tout  le  peuple,  il 
y  avait  assemblée  sainte,  Lev.,  xxiii,  3.  Voir  .assemblée, 
t.  I,  col.  1130.  Le  teste  sacré  ne  dit  pas  en  quoi  con- 
sistait cette  assemblée  sabbatique,  surtout  dans  les 
anciens  temps.  Elle  comportait  sans  doute  des  prières 
communes,  des  lectures  de  la  loi  et  de  pieux  entreliens 
sous  la  présidence  de  quelque  personnage  autorisé. 
Quand  la  Sunamite  veut  aller  trouver  Elisée,  son  mari 
lui  fait  observer  qu'on  n'est  ni  à  la  néoménie,  ni  au 
sabbat.  IV  Reg.,  iv,  23.  II  aurait  donc  regardé  comme 
naturel  que  sa  femme  se  rendit  près  du  prophète  pour 
le  sabbat.  Isaïe,  i,  13,  dit  que  le  Seigneur  ne  peut  sup- 
porter que  le  crime  se  présente  aux  assemblées  des 
néoménies  et  des  sabbats.  A  l'époque  des  Macbabées, 
des  Juifs  se  rassemblent  dans  des  cavernes  pour  célé- 
brer en  secret  le  jour  du  sabbat.  II  Mach.,vi,  11.  Cette 
célébration  n'allait  donc  pas  sans  quelques  exercices 
religieux;  il  eût  été  inutile  de  se  cacher  uniquement 
pour  se  tenir  en  repos.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  le 
service  religieux  existait  dans  les  synagogues  le  jour 
du  sabbat;  mais  ce  service  sabbatique  n'avait  fait  sans 
doute  que  continuer  une  tradition  antérieure.  On  ne 
jeilnaitpas  le  jour  du  sabbat.  .ludith,  viii,  6. 

4"  Le  respect  du  sabbat  varie  avec  les  épociues  che'i 
les  Israélites.  Êzéchiel,  xx,  13,  21,  accuse  ceux  du  dé- 
sert de  l'avoir  profané,  et  les  termes  dont  il  se  sert 
paraissent  bien  supposer  d'autres  profanations  que 
celle  qui  entraîna  la  lapidation  d'un  coupable.  Num.. 
XV,  32-36.  Isaïe,  i.vi,  2,  4,  6,  proclame  heureux  ceux 
qui  observent  le  sabbat  et  respectent  ainsi  l'alliance 
contractée  avec  .léhovah.  11  ajoute  que  ceux  qui  ne 
s'occupent  pas  de  leurs  afi'aires  en  ce  saint  jour  et 
l'appellent  «  le  sabbat  des  délices  »,  trouveront  vrai- 
ment leurs  délices  en  Jéhovah.  Is.,  i.viii,  13-14.  Ces 
paroles  supposent  que  le  sabbat  n'avait  pas  encore  subi 
les  surcharges  si  onéreuses  par  lesquelles  les  docteurs 
postérieurs  à  la  captivité  le  rendirent  intolérable.  Au 
temps  d'Amos,  viii,  5,  les  hommes  les  plus  cupides 
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n'osent  pas  exercer  leur  trafic  le  jour  du  salibat.  Jérémie 
siynale  ilillVrenles  infractions  à  la  loi.  Ou  fait  passer 
lies  fardeaux  par  les  portes  de  .h'rusalein  en  ce  jour-là 
et  l'on  se  permet  certains  ouvrages,  ,1er.,  xvii,  21-27. 
.\ussi  Dieu  fera  cesser  les  salibats  en  Israël,  Ose.,  il,  11, 
et  à  Sion.  Laui.,  il,  6.  Après  le  retour  de  la  captivité, 
la  loi  fut  encore  très  mal  observée;  le  travail  et  le 
commerce  allaient  yrand  train  à  .lérusalem.  Néliémie 
se  montra  très  énergique  dans  la  répression  de  ces 
abus.  Il  fit  fermer  les  portes  de  .lérusalem  pendant 
olusieurs  sabbats  et  interdit  ainsi  l'accès  de  la  ville 
aux  inarcliands  lyriens  qui  >  apportaient  leurs  denrées 
en  ce  saint  jour.  II  ICsd.,  .xiii,  15-22.  —  A  l'époque  ma- 
cbabéenne.  la  célébration  du  sabbat  fut  interdite  par 
Antioclius  Kpiphane,  I  Macli.,  i,  48;  II  Macb.,  vi,  (i,  et 
beaucoup  d'Israélites  devinrent  profanateurs  du  sabbat. 
I  Macb..  I.  4r>.  Par  réaction  contre  l'impiété  el  zèle  de 
la  loi,  le  parti  national,  à  l'exemple  des  Macbabées,  se 
montra  I  ilele  observateur  du  précepte  divin.  Il  poussa 
même  l'obéissance  jusqu'à  un  béroïsme  exagéré.  Les 
.luifs  palrioles.  réfugiés  au  désert,  furent  attaqués  un 
jour  de  sabbat  par  les  soldats  syriens;  ils  crurent  que 
ce  serait  violer  la  loi  du  repos  que  de  se  défendre  et 
ils  se  laissèrent  massacrer  au  nombre  de  mille.  Malha- 
lliias  comprit  qu'un  pareil  exemple,  s'il  était  suivi,  en- 
traînerait à  bref  délai  la  ruine  de  la  nation  et  il  décida 
que  désormais  la  loi  du  sabbat  n'arrêterait  pas  la  ré- 
sistance. I  Macb.,  II,  32-iI.  Cf.  Josèpbe,  .1»/.  jud., 
XII,  VI,  2;  XIV,  IV,  2;  XVIII,  ix,  2.  D'autres  Juifs, 
réfugiés  dans  des  cavernes  pour  célébrer  le  sabbat,  se 
laissèrent  néanmoins  Ijrùler  sans  se  défendre,  pour  ne 
pas  enfreindre  la  loi.  II  Macb.,  \i,ll.  Les  ennemis 
s'eirorcaient  d'ailleurs  d'attaquer  les  Juifs  le  jour  du 
sabbat,  comptant  qu'ils  n'oseraient  pas  combattre. 
1  Macb.,  IX,  43;  II  Mach.,  v,  25;  xv,  I.  Cf.  Josèpbe, 
Anl.  jud.,  XIII.  XII,  4;  XIV,  iv,  2.  Quand  la  nécessité 
ne  les  y  obligeait  pas,  les  Juifs  cessaient  de  combattre 
à  l'approcbe  du  sabbat.  Il  Macb.,  viii,2tj-27.  Cf.Josèpbe, 
Bell,  jud.,  II,  XXI,  8;  Vita.  32.  Pour  gagner  les  Juifs  à 
sa  cause,  le  roi  Démétrius  I"  leur  promit  de  leur 
assurer  l'immunité  le  jour  du  sabbat.  I  Mach.,  x,  34. 

III.  Le  SAHItAT  ET  LA  PRATIQUE  Jl'IVE.  —  l'  Les 
prohibitions.  —  A  partir  de  l'époque  où  le  formalisme 
pharisien  exerça  son  inlluence  sur  l'interprétation  de 
la  loi,  le  précepte  .sabbatique  fut  l'objet  d'une  multitude 
d'explications  de  la  part  des  docteurs.  Leurs  décisions 
se  trouvent  dans  les  traités  de  la  Mischna  Scliabballi, 
Erubin  et  Beza  ou  Yom  tub.  Voir  Mischna,  t.  iv, 
col.  1128. — a)Éiiuméralion.  —Ils  comptaient  39«  pères 
des  œuvres  »  ou  travaux  principaux  qui  entraînaient 
des  actes  incompatibles  avec  le  repos  sabbatique.  Ces 
travaux  étaient  les  suivants  :  1.  semer,  2.  labourer, 
3.  moissonner,  4.  mettre  en  gerbes,  5.  battre  le  blé, 
Ij.  vanner,  7.  nettoyer  le  grain,  8.  moudre,  9.  tamiser, 
10.  pétrir.  II.  cuire,  12.  tondre  la  laine,  13.  la  blanchir, 
14.  la  carder,  15.  la  teindre,  16.  filer,  17.  tramer, 
18.  faire  deux  points,  19.  tisser  deux  fils,  20.  détacher 
deux  fils,  21.  nouer,  22.  dénouer,  23.  nouer  deux  points, 
24.  déchirer  pour  coudre,  25.  chasser  une  béte,  26.  la 
tuer,  27.  l'écoichcr,  28.  la  saler,  29.  préparer  la  peau, 
30.  la  rider,  31.  la  dépecer,  32.  écrire  deux  lettres, 
33.  elTacer  pour  écrire  deux  lettres,  34.  bâtir,  35.  dé- 
molir, 36.  éteindre,  37.  allumer,  38.  se  servir  du  mar- 
teau, 39.  transporter  d'un  lieu  à  un  autre.  Schabbath. 
■^'"i  2.  —  b)  Coiiinieitlaires  :  défense  de  }}uiissojuie>\ 
de  nouer.  —  Chacun  de  ces  articles  fournissait  matière 
à  nombreux  commentaires.  Ainsi  la  défense  de  mois- 
sonner était  enfreinte  si  l'on  cueillait  deux  épis.  «  Il 
n'est  permis  de  couper  ni  une  branche,  ni  un  rameau, 
ni  une  fieur,  ni  même  de  cueillir  un  fruit.  »  Philon, 
Vil.  ilosis.  11,  4,  édit.  Mangey,  t,  ii,  p.  137.  La  défense 
de  nouer  s'interprétait  ainsi."  Sont  prohibés  les  nœuds 
des  chameliers  et  des  bateliers;  il  y  a  égale  faute  à  les 


faire  et  à  les  défaire.  Il  n'y  a  point  faute  à  dénouer 
d'une  seule  main;  une  femme  peut  nouer  l'ouverture 
de  sa  robe,  les  rubans  de  sa  coilVure,  les  bandes  de  sa 
ceinture;  on  peut  nouer  les  coidons  de  ses  souliers  et 
de  ses  sandales,  les  outres  de  vin  et  d'huile  et  le 
couvercle  d'un  pot  de  viande.  Schabbath,  xv,  1,  2. 
Quand  la  ceinture  a  été  nouée,  on  ne  peut  la  dénouer, 
même  pour  descendre  un  sceau  à  la  fontaine;  il  faut 
alors  prendre  une  corde.  Schabbath,  xv.  2.  —  c)  Dé- 
fense d'écrire.  —  La  défense  d'écrire  donne  lieu  à  des 
explications  des  plus  méticuleuses.  Il  y  a  faute  à  écrire 
deux  lettres,  soit  de  la  main  droite,  soit  de  la  main 
gauche,  que  ce  soit  deux  fois  la  même  ou  deux  lettres 
dillérentes,  même  avec  deux  encres  distinctes  ou  en 
deux  langues.  On  est  coupable  en  écrivant  deux  lettres 
même  par  distraction,  qu'on  ait  écrit  avec  de  l'encre, 
de  la  couleur,  de  la  craie,  de  la  gomme,  de  l'acide,  ou 
quoi  que  ce  soit  qui  trace  des  caractères  persistants. 
On  l'est  encore  en  écrivant  sur  deux  parois  ou  sur 
deux  tableaux  dont  le  rapprochement  permet  de 
lire  ensemble  les  deux  lettres,  ou  en  écrivant  sur 
son  propre  corps.  II  est  permis  d'écrire  sur  un 
liquide  opaque,  sur  du  jus  de  fruits,  sur  la  pous- 
sière du  chemin,  sur  le  sable,  en  un  mot  sur  toute 
matière  qui  ne  garde  pas  l'écriture.  Si  quelqu'un 
écrit  à  l'envers  ou  avec  le  pied,  la  bouche,  le  coude, et 
qu'ensuite  on  ajoute  des  lettres  ou  qu'on  superpose  une 
autre  écriture;  si  quelqu'un  a  l'intention  d'écrire  un  n 
et  écrit  deux  tt,  si  on  écrit  une  lettre  sur  la  terre  et 
l'autre  sur  le  mur,  ou  sur  deux  murs  de  la  maison,  ou 
sur  deux  feuilles  d'un  livre,  de  manière  qu'on  ne  puisse 
les  lire  ensemble,  il  n'y  a  pas  de  faute.  Celui  qui,  par 
inadvertance,  écrit  deux  lettres  en  deux  fois,  par 
exemple  une  le  matin  et  l'autre  le  soir,  est  coupable 
d'après  Gamaliel,  mais  sans  faute  d'après  les  docteurs. 
Schabbath,  xii.  3-6.  —  d)  Le  chemin  du  sabbat.  — 
Le  chemin  que  l'on  pouvait  faire  le  jour  du  sabbat 
était  rigoureusement  déterminé.  On  l'appelait  jehûni 
has-sabbdt,  v  limites  du  sabbat  »,  et  çaêéiTo-j  656ç, 
sabbati  iter,  «  chemin  du  sabbat  ».  Act.,  i,  12.  Ce  che- 
min comprenait  deux  mille  coudées,  ou  environ  u» 
kilomètre  hors  de  toute  ville,  petite  ou  grande,  le  che- 
min parcouru  dans  la  ville  même  ne  comptant  pas.  La 
longueur  en  avait  été  fixée  par  les  docteurs  Baracbibas, 
Siméon  et  Hillel.  Cf.  S.  Jérôme,  Epist.  c.\xi,  10,t.xxii, 
col.  1034;  Josèpbe,  Ant.  jud.,  XHI,  viii,  4.  On  basait 
celte  fixation  sur  la  distance  qui  avait  dû  séparer  le 
Tabernacle  de  l'extrémité  du  camp  des  Hébreux. 
Cf.  Jos.,  III,  4.  La  distance  de  Jérusalem  au  mont  des 
Oliviers,  appelée  dans  les  Actes,  i,  12,  o  chemin  du 
sabbat  »,  était  d'après  Josèpbe,  Betl.  jud.,  V,  ii,  3,  de 
six  stades,  soit  de  1064  mètres.  Ailleurs,  Ant.  jud., 
XX,  viii,  6,  il  estime  cette  distance  à  cinq  stades,  soit 
887  mètres.  On  trouva  moyen  d'allonger  ce  chemin.  Si, 
la  veille  du  sabbat,  on  portait  ses  deux  repas  hors,  delà 
ville,  mais  dans  les  limites  du  chemin  sabbatique,  il 
était  permis  de  compter  les  deux  mille  pas  à  partir  de 
cet  endroit.  De  plus  si  les  habitants  de  maisons  dillé- 
rentes convenaient  de  prendre  leur  repas  en  commun, 
ces  maisons  n'étaient  censées  former  qu'un  seul  lieu, 
ce  qui  permettait  de  transporter  les  objets  de  l'une 
dans  l'autre.  Cf.  Geni.  Sabbath,yii\',  2. 

2°  Les  cJioses  permises.  —  a)  Loi  liturgiijue.  —  Le 
service  du  Temple  n'était  pas  interrompu  le  jour  du 
sabbat.  Les  prêtres  y  remplissaient  leurs  divers  offices 
comme  à  l'ordinaire,  immolaient  les  victimes,  portaient 
les  fardeaux,  allumaient  le  feu  et  les  lampes,  etc. 
Matth.,  XII,  5.  D'ailleurs  des  sacrifices  particuliers 
devaient  être  offerts  le  jour  du  sabbat.  Num.,  xxviii,  9, 
10.  Si  la  Pàque  tombait  ce  jour-là,  on  la  célébrait  con- 
formément aux  prescriptions  légales,  sans  tenir  compte 
des  défenses  contraires  résultant  du  sabbat.  Pesac/iim, 
VI,  1,  2.  On  imposait  également  la  circoncision,  après 
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avoir  eu  soin  cppomlanl  de  préparer  la  veille  loiil  ce 
qui  pouvail  l'i'lro.Joa..  vu,  22,23;  .S'c/m^fco(/i,  xix,  1-5; 
Ènibiii,  X,  11-15.  La  l'àque  cl  la  circoncision  devant 
se  ci'lébrer  à  jour  fixe,  le  sabbal  cédait  devant  elles.  — 
b)  Loi  naturelle.  —  Tout  péril  de  mort  permellait  de 
transgresser  la  loi  saliliatique.  Yonia,  vin,  (i.  Ainsi  on 
prêtait  secours  à  une  femme  qui  accouchait.. S'(7ia(i6a(/i, 
XVIli,  3.  Si  un  mur  s'abat  sans  qu'on  sache  s'il  y  a 
quelqu'un  dessous  ou  non,  s'il  est  vivant  ou  mort,  s'il 
est  Israélite  ou  non,  on  doit  enlever  de  sur  lui  les  dé- 
combres même  le  jour  du  sabbat;  s'il  est  vivani,  on  le 
tire  de  là,  s'il  est  mort,  on  le  laisse  provisoirement. 
Yiuiia,  viii,  7.  Vn  médecin  peut  soigner  ce  Jour-là  un 
homme  en  danger  de  mort,  Yotna,  viu,  G.  car  tout  est 
permis  pour  sauver  la  vie,  sauf  l'idolâtrie,  l'inceste  et 
l'homicide.  Geni.  Yoma,  f.  82,  25.  Un  jour  de  sabbat 
qu'on  trouva  llillel  couvert  de  neige,  on  le  nettoya,  on 
l'oignit  et  on  le  porta  dans  une  chambre  chaude;  des 
docteurs  dirent  qu'il  méritait  bien  qu'on  profanât  le 
sabbat  pour  lui.  Getn.  Yoma,  15,  2.  Le  jour  de  sabbat, 
on  ne  doit  pas  réduire  une  fracture  ;  même  si  quel- 
qu'un s'est  donné  une  entorse  à  la  main  ou  au  pied,  il 
ne  doit  pas  l'arroser  avec  de  l'eau  froide.  Scliabbath, 
XXII,  6.  Un  prêtre  qui  est  de  service  pour  les  sacrifices 
peut,  pendant  ses  fonctions  le  jour  du  sabbat,  leverun 
emplâtre  d'une  blessure;  autrement  il  ne  le  peut  pas. 
Si  un  prêtre  se  blesse  un  doigt  dans  le  sanctuaire  pen- 
dant son  service  sabbatique,  il  peut  le  lier  avec  uu 
jonc;  autrement  il  ne  le  peut  pas;  il  est  d'ailleurs  gé- 
néralement défendu  de  presser  un  membre  pour  en 
faire  sorlir  le  sang.  Erubin,  x,  13,  14,  Si  un  animal 
tombe  dans  une  citerne  ou  un  puits  le  jour  du  sabbat, 
on  peut  faire  passer  des  cordes  au-dessous  de  lui  et  le 
remonter;  si  toutefois  il  n'est  pas  en  danger  de  périr, 
on  doit  se  contenter  de  lui  donnera  manger.  De  même. 
on  peut  mener  une  bêle  à  l'abreuvoir  et  puiser  de 
l'eau  pour  elle,  mais  sans  la  porter  et  en  se  contentant 
de  la  placer  devant  elle.  Scliabbatli,\,  1.  Gem.  Seliab- 
bath,  128,  1.  Cf.  Schiirer,  Geschichte  des  jïiilischen 
Volkes,  Leipzig,  t.  ii,  1898,  p.  470-i78,  491-493. 

3»  La  célébration.  — al  La  préparation.  —  La  veille 
du  sabbat  est  appelée -■jcpai-.s'j/,,  parasceve,»  prépara- 
tion ».  Marc,  XV,  42;  Luc,  xxiii,  54;  .Joa.,  xix,  31.  Ce 
jour-là,  en  elfet,  on  préparait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  le  lendemain.  On  prenait  les  soins  de  toi- 
lette nécessaires,  on  disposait  les  vêtements,  on  faisait 
cuire  les  aliments,  on  mettait  la  table,  on  allumait  les 
lampes,  etc.  Si  la  veille  du  sabbat  tombait  un  jour  de 
fête  ne  permettant  pas  la  préparation  des  aliments, 
on  avisait  à  ce  soin  dès  le  jeudi;  néanmoins  les  repas 
du  sabbat  pouvaient  être  cuits  le  jour  de  la  fête.  Le 
père  de  famille  devait  veiller  à  ce  que  tous  ces  prépa- 
ratifs fussent  achevés  à  temps.  Le  sabbat  cominenvait 
avec  la  nuit  du  vendredi  soir  pour  se  terminer  le  len- 
demain à  la  même  heure,  puisque  les  Hébreux  comp- 
taient les  jours  d'un  coucher  du  soleil  à  l'autre.  Les 
docteurs  s'étaient  demandé  quand  commence  la  nuit, 
et  ils  avaient  posé  la  règle  suivante  :  quand  parait  une 
première  étoile,  on  est  encore  au  vendredi  ;  à  la  seconde, 
on  est  entre  le  vendredi  et  le  sabbat;  à  la  troisième,  on 
est  au  sabbat.  Beraclodh,  f.  2,  2.  Le  commencement 
et  la  lin  du  sabbat  étaient  annoncés  par  des  sonneries 
de  trompettes.  Cf.  Jer.  Scliabbalh,  xvii,  f.  16  a;  liab. 
Schabbath,  35  b.  Ces  sonneries  se  faisaient  entendre 
dans  le  Temple  du  haut  du  porliqne  du  sabbat.  IV  lleg., 
XVI,  18.  Cf.  .losèphe,  liell.  jud.,  IV,  ix,  12;  Sii/.Aa,  v, 
5.  A  la  première  sonnerie,  on  cessait  les  travaux  des 
champs;  à  la  seconde,  on  fermait  les  ateliers  et  les 
boutiques;  à  la  troisième,  on  retirait  du  feu  tous  les 
vases  et  on  allumait  les  lampes.  Trois  autres  sonneries 
se  succédaient  pour  marquer  la  distinction  entre  le 
temps  profane  et  le  temps  sacré.  Les  lampes  allumées 
caractérisaient,  pour  les  étrangers,  le  sabbat  juif.  C'est 


pourquoi  saint  Luc,  xxill,  5i,  parlant  de  la  fin  du 
vendredi,  dit  que  oiSSarov  énéfiijiTxcv,  sablxttuni  illu- 
cescebat,  «  le  sabbat  brillait  ».  Les  femmes  étaient 
chargées  d'allumer  les  lampes;  elles  devaient  le  faire 
avec  joie  et  à  cet  acte  s'attachait  pour  elles  la  faveur 
d'une  sainte  postérité  et  de  longues  années  pour  leur 
mari.  Cf.  '/.uliar,  i,  48(1,  édit.  Lafuma,  Paris,  1906, 
p.  281;  Sénèque,  Kpisl.,  xcv,  47;  l'erse.  Sut.,  v, 
179-184;  Josèplie,  Conl.  Apion.,  ii,  39;  Tertullien,  Ad 
nat.,  l,  13,  t.  I,  col.  579.  —  6)  Le  service  religieux.  — 
Conformément  à  la  loi,  le  matin  du  sabbat,  on  ollrait 
au  Temple,  en  holocauste,  deux  agneaux  d'un  an,  et, 
en  oblation,  deux  dixièmes  de  lleur  de  farine  pétrie  à 
l'huile  avec  une  libation.  Num.,  xxvyi,  9,  10.  Cf.  Jo- 
sèplie, Ant.  jud.,  III,  X,  1.  Dans  les  synagogues,  il  y 
avait  deux  réunions,  une  dans  la  matinée  et  l'autre 
l'après-midi.  Celle  du  matin  comprenait  la  récitation 
du  Schéma  (Deut.,  vi,  4-9;  xi,  13-21;  Num.,  xv,  37- 
41),  la  prière,  la  lecture  de  la  Loi,  la  lecture  des  pro- 
phètes, la  traduction  et  l'explication  de  ces  passages 
et  la  bénédiction  du  prêtre.  A  la  réunion  du  soir,  on 
ne  lisait  qu'un  passage  de  la  Loi.  —  c)  Caractère 
joyeu.T  du  sabbat.  —  Les  Juifs  avaient  à  cœur  de  jus- 
tifier le  mot  d'Isaïe,  Lviii,  13.  qui  donne  au  sabbat  le 
nom  de  «  délices  ».  Ils  revêtaient  leurs  plus  beaux  ha- 
bits, se  livraient  à  la  joie,  bannissaient  tout  sujet  de 
tristesse  et  faisaient  au  moins  trois  repas  aussi  soignés 
que  possible.  Au  premier  repas,  au  début  du  sabbat,  le 
père  de  famille  consacrait  le  saint  jour  par  une  coupe 
de  vin  et  des  prières  ;  puis  on  se  couchait  pour  dormir 
la  lampe  allumée.  Le  second  repas  avait  lieu  à  midi, 
après  le  service  à  la  synagogue.  Au  troisième  repas, 
qui  se  faisait  l'après-midi  avant  la  fin  du  sabbat,  le 
père  de  famille  marquait,  par  une  coupe  de  sépara- 
tion, le  passage  du  temps  sacré  au  temps  profane  et 
récitait  quelques  prières.  On  pouvait  alors  vaquer  aux 
travaux  ordinaires.  Saint  Augustin,  Eiiar.  in  Ps.  xci, 
2,  t.  xxxvii,  col.  1172,  accuse  les  Juifs  de  son  temps  de 
faire  dégénérer  la  joie  du  sabbat  en  paresse  et  en  dé- 
bauches. Pea,  VIII,  7;  Gem.  Ketubotli,  64,  2.  Cf.  Re- 
land,  Antiquitates  sacras,  Utrecht,  1741,  p.  259-263; 
Iken,  Antiquitates  hebraicx,  Brème,  1741,  p.  292-303. 
4»  Le  sabbat  liors  de  Palestine.  —  Partout  où  ils 
résidaient,  les  Juifs  se  montraient  scrupuleux  observa- 
teurs du  sabbat.  Les  Romains  furent  obligés  de  les 
exempter  du  service  militaire,  incompatible  avec  le 
repos  sabbatique.  Cf.  Josèphe,  ^J!^  jud.,  XIV,  x,  11- 
14, 16-19.  L'empereur  Auguste  les  dispensa  de  paraître 
en  justice  le  jour  du  sabbat,  cf.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XVI,  VI,  2,  4,  et  les  autorisa  à  ne  prendre  pari  que  le 
jour  suivant  aux  distributions  publiques  d'argent  ou 
de  blé,  quand  elles  se  faisaient  un  jour  de  sabbat. 
Cf.  Philon,  Légat,  ad  Caj..  23,  édit.  Mangey,  t.  n, 
p.  569.  —  Suétone,  Tiber.,  32,  raconte  qu'à  Rhodes  un 
grammairien  du  nom  de  Diogène  disputait  les  jours  de 
sabbal,  sans  doute  pour  avoir  les  Juifs  parmi  ses  audi- 
teurs, et  que  Tibère  ayant  voulu  l'entendre  un  autre 
jour,  le  rliéleur  le  renvoya  au  septième.  On  a  signalé, 
à  l'ouest  de  la  Cilicie.  une  communauté  de  >ic(6'"»rt(jTai, 
r|ui  honorait  ledicu  Sabbatisle.  Cf.  Journal  of  H ellenic 
Studies,  t.  XII,  1891,  p.  233.  Comme  le  verbe  anôêoni- 
;£iv  veut  dire  «  célébrer  le  sabbat  »,  Kxod.,  xvi,  30; 
Lev.,  XXIII,  32;  xxvi,  35;  I!  Par.,  xxxvi,  21;  II  Mach., 
VI,  6,  il  est  probable  que  celle  association  avait  pour 
but  la  célébration  du  sabbat  et  que  son  dieu  Sabbatiste 
se  rattachait  au  culte  judaïque  plus  ou  moins  directe- 
ment. Cf.  Schiirer,  Gescliichle,  t.  m,  1898,  p.  117.  — 
Tacite,  Uist.,  v,  4,  dit  que  les  Juifs  aiment  à  se  re- 
poser le  septième  jour,  parceque  ce  jour  a  vu  la  fin 
de  leurs  peines.  Juvénal,  Hat.,  xiv,  105,  106,  les  .accuse 
de  consacrer  le  septième  jour  à  la  paresse.  Aristobule 
et  Philon,  De  scplenario,  6,  7,  édit.  Mangey,  t.  li, 
p.  281-284,  expliquent  au  contraire  la  signification  du 
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sabbat.  Cf.  Scliûi-er,  Geschichle,  t.  m,  p.  387,  420. 
D'après  le  Znliar,  i,  14  h,  (■dit.  Lafiima,  Paris,  l'JOG, 
p.  83.  les  démons  ('taicnt  obligés  de  se  cacher  la  nuit 
et  la  journée  du  sabbat  et,  pendant  toute  la  durée  du 
sabbat,  les  damnés  de  l'enfer  sont  à  l'abri  du  feu.  Sur 
un  prétendu  fleuve  Sabbalbion,  qui  ne  coulait  pas  le 
septième  jour  comme  les  autres  jours  de  la  semaine, 
et  donnait  ainsi,  d'après  certains  docteurs,  l'exemple 
de  l'observation  du  sabbat,  voir  Josèphc,  Bell,  jud., 
VII,  V,  I;  Pline,  //.  A'.,  xxxi,  18;  Heland,  Palxslina 
illustmla,  l'irecbt,  1711,  p.  291-293. 

IV.    Llî     SAIIIIAT     DANS    l.K     Noi'VEAU     TESTAMENT.     — 

1"  Discussions.  —  .\otre-Seigneur,  au  cours  de  sa  vie 
puljlifpie,  se  heurta  fréquemment  à  des  interprétations 
étroites  et  ridicules  de  la  loi  du  sabbat.  Il  s'appliqua  à 
les  corriger,  en  faisant  appel  au   bon  sens  du    peuple 
contre  le  formalisme  outré   des  docteurs.   Souvent,   il 
entre  dans  les  synagogues  le  jour  du  sabbat,  afin  d'y  pou- 
voir prendre  la  parole.  .Marc,  i,  21  ;  vi,  2;  Luc,  iv.  16, 
31;  XIII,  10.  .Mais,  quand  l'occasion  s'en  présente,  il  ne 
manque  pas  d'accomplir  ou  de  laisser  accomplir  des 
actes  qui  attirent  la  censure  des  docteurs   et  lui  per- 
mettent de  remettre  les  choses  au  point.  Un  jour  de 
sabbat,  il  passe  à  travers  les  bb's  avec  ses  Apôtres,  et 
ceux-ci,  qui  ont  faim  et  s'inquiètent  peu  du  rigorisme 
des  pharisiens,   cueillent    des    épis,    les   froissent    et 
mangent  legrain.  La  loi  autorisait  tout  passant  à  cueil- 
lir des  épis  dans  un  champ,    mais  seulement  avec  la 
main.  Deut.,  x.\iii,  25.  Les  Apôtres  étaient  donc  dans 
leur  droit.  Pourtant,  aux  yeux  des  pharisiens,  ils  trans- 
gressaient la  loi  du  sabbat,  car  ce  jour-là  il  était  dé- 
fendu de  moissonner,  de  vanner,  de  nettoyer  le  grain, 
et  ce  qu'ils  se  permettaient  revenait  à  faire  ces  actes. 
Le  Sauveur  aurait  pu  justifier  ses  Apôtres  en  montrant 
que  l'acte  accompli  pareux  n'avait  rien  d'une  moisson. 
Il  préfère  en  appeler  à   la  loi   naturelle  qui  permet, 
quand  on  a  faim,  de  se  nourrir  comme  on  peut,  et  à  la 
loi  liturgique,  qui  autorise  certains  actes  incompatibles 
avec  le  repos  du  sabbat  :  David  et  ses  hommes,  pressés 
par  la   faim,  ont  mangé  les   pains  de  proposition  ré- 
servés aux  seuls  prêtres,  et   ces  derniers  remplissent 
leurs  offices  dans  le  Temple,  même  le  jour  du  sabbat. 
Il  conclut  en   disant  que   le  sabbat  existe  à   cause  de 
l'homme,  et  non  l'homme  à  cause  du   sabbat  et  que 
d'ailleurs  le  Fils  de  l'homme  est  le  maître  du  sabbat. 
C'est  donner  à  entendre  que  le  Sauveur,  Fils  de  Dieu, 
a  tout  pouvoir  pour  interpréter  ou  même  modifier  la 
loi  du  sabbat,  et  qu'il  ne  permettra  pas  qu'on  en  fasse 
une  institution  tyrannique.  En  ajoutant  qu'il  préfère  la 
miséricorde  au  sacrifice,  il  place  formellement  la   loi 
naturelle  au-dessus  de  la  loi  rituelle.  Matth.,  xiii,  1-8; 
Marc,  II,  23-28;  Luc,  vi,  1-5.  —  Un  autre  jour  de  sab- 
bat, il  se  trouve  dans  une  synagogue  en  même  temps 
qu'un  homme  ayant   la   main   desséchée.  On   l'observe 
pour  voir  s'il  guérira  cet  infirme.  D'après  l'interpréta- 
tion des  docteurs,   on  ne  peut  soigner  un   malade  le 
jour  du  salibat  que  s'il  est  en  danger  de  mort;  d'autre 
part,  tous  admettent  qu'il  est  permis,    ce  jour-là,  de 
tirer  d'une  citerne  un  animal  qui   vient   d'y  tomber. 
Notre-Seigneur  s'autorise  de  celte  concession  pour  dé- 
clarer qu'un  homme  vaut  une  brebis  et  qu'il  est  légi- 
time d'accorder  au  premier  ce  qu'on  ne  refuse  pas  à  la 
seconde.  Il  guérit  donc  l'infirme  d'un  seul  mot.  Matlh., 
XII,  9-14;  Marc,  m,  1-6;  Luc,  vi,  6-11.   Saint  Luc,  en 
terminant  son  récit,  remarque  que  les  adversaires  du 
Sauveur  furent  remplis  de  démence.  On  se  demande, 
en  elfet,  comment  ces  hommes  pouvaient  tenir  pour  une 
violation  du  sabbat  une  simple  parole  et  une  guérison 
dont  le  caractère  miraculeux  ne  pouvait  se  contester. 
—  A  .lérusalem,  Xotre-Seigneur  guérit   un   malade  le 
jour  du  sabbat  et  lui  ordonne  d'emporter  son  grabat, 
ce  qui  scandalise  les  Juifs,  Joa.,  v,  8-10,  16.  Maître  du 
sabbat,  il  veut  montrer  que  la  loi  d'ailleurs  respeclable 


qui  défend  d'exécuter  des  transports  le  jour  du  sabbat, 
Jer.,  XVII,  21,  22,  doit  céder  à  une  autre  loi  supéiieure, 
celle  de  manifester  la  gloire  de  Dieu  et  d'accréditer  la 
mission    divine  du  Messie,    en  fournissant  la   preuve 
d'une  guérison    radicale  et  miraculeuse.  Il  .-ijoule   du 
reste  cette  réilexion,  qui   donne   la  clef  du  mystère  : 
('  Mon  père  agit  jusqu'à  présent  et  moi  au-isi  j'agis.  » 
.loa.,  v,  17.  L'action  de  Dieu  ne  saurait,  en  citel,  être 
soumise  à  aucune  loi  positive,    ni  humaine   ni  même 
divine.  ¥,n  prescrivant  au   malade  d'emporter  son  gra- 
bat, le  Sauveur  voulut  aussi  attirer  l'attention  des  .luifs 
sur  ce  qu'il  venait  d'opérer,  et  il  y  réussit.  A  un  voyage 
subséquent,  il  explique  ainsi  sa  conduite  en  cette  oc- 
casion :  «  J'ai  fait  une  seule  œuvre,   cl  vous  clés  tous 
hors  de  vous-mêmes.  Moïse  vous  a  donné  la  circoncision 
et  vous  la  pratiquez  le  jour  du  sabbat.  Si.  pour  ne  pas 
violer  la  loi  de  Moïse,  on  circoncit  le  jour  du   sabbat, 
comment  vous  indignez-vous  contre  moi,  parce  que,  le 
jour  du  sabbat,    j'ai  guéri  un  homme  dans  tout  son 
corps'.'  Ne  jugez  pas  sur  l'apparence,   mais  jugez  selon 
la  justice.  »  Joa.,  vu,  21-24.  Ces  paroles  montrent  que 
le  grief  des  pharisiens  portait  beaucoup  plus  sur  la  gué- 
rison elle-même  que  sur   l'ordre   donné  d'emporter  le 
grabat.  Le  Sauveur  fait  valoir  un  argument  a  fortiari, 
tiré  de  la  pratique  de  la   circoncision,  et  il   reproche 
justement  à  ses  contradicteurs  de  juger  selon  l'apparence, 
parce  qu'ils  ne  voient  qu'une  transgression  de   leurs 
prescriptions  humaines  là  où  il  y  a  un  grand  bienfait 
divin.  —  Notre-Seigneur  choisit  encore  un  jour  de  sab- 
bat pour  guérir  l'aveugle-né.    Il   ne  se  contente  pas 
d'une  parole,  mais  fait  de  la  boue  avec  sa  salive  et  en 
frotte  les  yeux  du   malheureux.  Les  docteurs  ne  pou- 
vaient que   blâmer  le   secours  ainsi  apporté  à   un  in- 
firme qui  n'était  pas  en  danger  de  mort,  ainsi  que  la 
confection  de  la  boue  et   la  friction   des  yeux,   choses 
qu'ils  jugeaient  incompatibles  avec  le  repos  sabbatique. 
Ils  en  conclurent  que  «  cet  homme  n'est  pas  de  Dieu, 
parce  qu'il  n'observe  pas  le  sabbat  ».  L'aveugle  juge, 
avec  beaucoup  plus  de  bon  sens,  ((ue  «  s'il  n'était  pas 
de  Dieu,  il  n'aurait  rien  pu  faire  ».  Joa.,  ix,  6,  16,  23. 
—  Une  autre  fois,  dans  une  synagogue  de  Galilée,   le 
Sauveur  impose  les   mains,  le  jour  du  sabbat,  à   une 
pauvre  femme  toute  recourbée  et  il  la  guérit.  Le  chef 
de  la  synagogue,  indigné   de  ce  qu'il  regarde  comme 
une  transgression,  dit  alors  à   la   foule  ;  «   Il   y  a  six 
jours  où  l'on  peut  travailler:  venez  ces  jours-là  pour 
vous  faire  guérir,  et  non  le  jour  du  sabbat.   »  Notre- 
Seigneur  réplique  alors  :  «  Hypocrites,  chacun  de  vous 
ne  détache-t-il  pas  son  bœuf  ou  son  àne  de  l'élable,  le 
jour  du  sabbat,  pour  les  mener  boire'.'  Or,  cette  fille 
d'Abraham,  que  Satan  a  tenue  enchaînée  dix-huit  ans, 
n'a-t-il  pas  fallu  la  débarrasser  de  celte  chaîne  même  le 
jour  du  sabbat?  ■>  Cette  réponse  fit  rougir  les  contra- 
dicteurs et  réjouit  le  peuple.  Les  premiers  sont  traités 
d'hvpocrites,  parce  qu'ils  veulent  paraître  zélés  pour  la 
loi  et  oublient  les  devoirs  de  l'humanité,  comme  celui 
qui   ordonne  de  porter  secours  à   celui   qui  soulfre. 
Luc,  XIII,  10-17.  —  A  peu  de  temps  de  là,  le  Sauveur 
est  chez  un  chef  des  pharisiens,  un  jour  de  sabbat,  et 
un  hydropique  se  présente  devant  lui.  <i  Est-il  permis 
de  guérir  le  jour  du  sabbat '/  »  dit  le  Sauveur  à  l'assis- 
tance. Personne  ue  lui  répondant,   il  louche  l'hydro- 
pique   et  le   guérit.   Puis   il   ajoute  cette  réilexion.  à 
laquelle  personne  ne  peut  répliquer  :  «  Qui  de  vous, 
si  son  àne  ou  son   bœuf  tombe  dans  une  citerne,  ne 
l'en  retire  aussitôt,  même  le  jour  du  sabbat?  »  Luc, 
XIV,  1-6.  Cf.  C.  AVakins,  Christi   curatio   sabbathica, 
dans    le    TJiesaurus    de   Hase   et   Iken,    Leydc,    1732, 
p.  196-211.  —  II  est  manifeste  que  le  Sauveur  a  eu  l'in- 
lention  de  substituer  une  interprétation  plus  large  de 
la  loi  du  sabbat  à  celle  qu'avaient  fait  prévaloir  les  pha- 
risiens. Dans  ce  but,  il  saisit  toutes   les  occasions  de 
guérir  ce  jour-là  et  s'autorise  de  cet  argument  essen- 


13U1 


SAHMAT    —    SAnUATlOUR]    (ANNÉE) 


1302 


liellemeul  popiilaii'o  qu'il  est  liicn  permis  d'avoir  pour 
les  liomiui's  les  altcnlions  qu'on  a  pour  les  animaux.  A 
propos  du  saliljat,  il  pouvait  faire  aux  pharisiens  le 
reproclie  (|u'il  leur  adressait  au  sujet  de  leurs  mul- 
tiples purilicaliuns  :  «  Vous  aliandonnez  le  comuian- 
dcment  de  Hieu  pour  vous  altaelier  à  la  tradition  des 
hommes...  Vous  annihile/,  le  précepte  divin  pour  ob- 
server votre  tradition.  »  Marc,  vu,  8,  9. 

2»  Attires  ))ie)ilions  </»  sabbat.  —  8.  Luc,  vi,  1, 
parle  d'un  sabhat  qu'il  appelle  ^-jTspo-paiTO'/,  «  second- 
premier  ».  Il  s'agit  d'un  sabbat  postérieur  à  la  l'ùque, 
puisque  les  Apôtres  peuvent  manger  ce  jour-là  des  épis 
milrs.  Cette  appellation  no  se  lit  pas  ailleurs  et  quel- 
ques manuscrits  l'omeltent.  Interrogé  par  saint  Jérôme, 
kpist.  i.ii,  8,  t.  XXII,  cul.  534,  sur  sa  signilicalion, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  lui  répondit  plaisamment 
en  éludant  la  question.  Les  explications  des  Pères  et 
des  commentateurs  sont  très  divergentes.  D'après  la 
Chronique  pascale,  t.  XCII,  col.  517,  le  sabbat  ainsi 
nommé  serait  le  second  après  le  sabbat  de  la  l'àque,  à 
partir  duquel  on  comptait  les  sept  semaines  aboutissant 
à  la  Pentecôte.  Il  y  aurait  eu  ensuite  un  sabbat  second- 
second,  un  sabbat  second-troisième,  etc.  Cette  inter- 
prétation ne  s'impose  pas,  mais  c'est  celle  qui  réunit 
le  plus  grand  nombre  de  suffrages.  Cf.  Knabenbauer, 
Evang.  sec.  Luc,  Paris,  1896,  p.  220- 222.  On  a  aussi 
supposé  que  les  Juifs  avaient  deux  premiers  sabbats, 
l'un  au  commencement  de  l'année  civile,  au  mois  de 
tischri,  et  l'autre  au  mois  de  nisan,  pendant  les  fêtes 
de  la  Pâque.  Ce  dernier  eût  été  ainsi  le  second-pre- 
mier. Cf.  Reland,  .\nliquilates  snccœ,  p .  258.  Clément 
d'Alexandrie,  Slroni.,  vi,  t.  ix,  col.  270,  dit  que, 
si  la  lune  ne  parait  pas,  les  Juifs  ne  célèbrent  pas  le 
sabbat  qu'on  appelle  ~çiw-.m,  «  premier  ».  11  y  en  aurait 
donc  eu  un  autre  appelé  «  second  »  et  «  second-premier  » 
à  cause  de  son  rôle  par  rapport  aux  suivants.  En  somme, 
sur  cette  question,  on  ne  peut  faire  que  des  conjectures. 
Du  reste,  elle  n'a  pas  grande  importance.  —  Xotre- 
Seigneur  recommande  à  ses  disciples  qui  auront  à  fuir 
de  Jérusalem  à  l'arrivée  des  armées  romaines  de  prier 
pour  que  leur  fuite  n'ait  pas  lieu  le  jour  du  sabbat. 
Matth.,  x.xiv,  20.  .'^ans  doute,  ce  jour-là,  on  ne  pouvait 
s'éloigner  de  plus  de  deux  mille  pas;  mais  il  était 
admis  que,  pour  échapper  à  la  mort,  on  faisait  le 
nécessaire.  Toutefois  on  a  droit  de  supposer  que  les 
disciples,  se  croyant  encore  astreints  à  l'observance 
des  prescriptions  judaïques,  pourraient  hésiter  sur  la 
gravité  du  péril,  se  demander  s'il  autorisait  vraiment 
la  transgression  et  retarder  d'autant  leur  départ.  — 
Saint  Jean,  xix,  31,  note  que,  pour  ne  pas  laisser  sur 
la  croix  le  corps  du  Sauveur,  parce  que  c'était  le  jour 
de  la  préparation  et  qu'il  fallait  qu'il  fut  enlevé  avant 
le  sabbat,  les  Juifs  demandèrent  à  Pilate  l'autorisation 
de  le  faire.  La  loi  portait  qu'un  cadavre  de  supplicié 
ne  devait  pas  passer  la  nuit  sur  le  bois,  mais  qu'il 
fallait  l'inhumer  le  jour  même.  Dent.,  xxr,  23.  Cf. 
Josèphe, /Je//. /u</.,  IV,  v,  2.  En  temps  ordinaire,  il  n'y 
avait  pas  d'inconvénient  à  n'achever  une  inhumation 
qu'après  le  soleil  couché.  Le  jour  de  la  préparation,  il 
était  rigoureusement  indispensable  que  tout  fût  terminé 
à  l'heure  où  commençait  le  sabbat.  L'urgence  s'impo- 
sait encore  davantage  dans  la  circonstance,  par  le  fait 
que  le  sabbat  suivant  coïncidait  avec  la  Pàquedes  Juifs. 
—  A  l'exemple  du  Sauveur,  on  voit  les  Apôtres  se 
rendre  souvent  dans  les  synagogues  de  la  dispersion 
les  jours  de  sabbat,  alin  d'y  prêcher  l'Évangile.  Act. 
XIII,  14,  27,  42,  i4;  xvi,  13;xvii,2;  xviil,4.  Là, en  effet, 
ils  trouvaient  les  Juifs  rassemblés  et  pouvaient  plus 
aisément  traiter  devant  eux  la  question  religieuse. 
Saint  Jacques  témoigne  que,  dans  les  synagogues  de 
chaque  ville,  les  jours  de  sabbat,  on  lisait  et  on  expli- 
quait la  loi  de  Moïse.  Act.,  xv,  21.  —  Dans  l'Epitre  aux 
Jlébreux,  iv,  9,  il  est  question  de  lafjt^-i'jy.ii,  sahba- 


lisnius.  L'auteur  désigne  par  ce  mot  le  «jour  de  repos  » 
<iue  Dieu  ménage  à  ses  lidèles  serviteurset  qui  est  une 
participation  au  «  repos  de  Dieu  »,  c'est-à-dire  à  sa 
vie,  à  sa  grâce  et  plus  tard  à  sa  gloire.  —  Saint  Paul 
ne  veut  pas  (|u'on  crili(|ue  les  chrétiens  au  sujet  du 
manger  et  du  boire,  des  fêtes,  des  néoménics.  des 
sabbats.  Col.,  il.  16.  Ces  institutions  mosaïques  n'étaient 
que  «  l'ombre  des  choses  à  venir.  »  La  réalité  est  dans 
le  Christ,  dont  la  loi  évangélique  se  substitue  aux 
anciennes  observances.  Dès  l'origine  de  l'Eglise,  le 
dimanche  commença  à  devenir  le  jour  du  .Seigneur  à 
la  place  du  sabbat.  Voir  Dimanche,  t.  ii,  col.  1430. 
Personne  n'avait  donc  le  droit  d'assujettir  les  chré- 
tiens à  l'observation  du  sabbat,  comijie  prétendaient 
le  faire  les  judaïsants.  .Au  iv  siècle,  il  y  avait  encore 
des  chrétiens  qui  restaient  attachés  à  la  pratiques  du 
sabbat  judaïque.  Le  s\node  de  Laodicée,  vers  360, 
formula  à  ce  sujet  son  29«  canon  ainsi  conçu  :  «  Les 
chrétiens  ne  doivent  pas  judaïser  et  se  tenir  oisifs  le 
jour  du  sabbat,  mais  ils  doivent  travailler  ce  jour-là; 
qu'ils  honorent  le  jour  du  Seigneur  et  s'abstiennent, 
autant  que  possible,  en  leur  qualité  de  chrétiens,  de 
travailler  en  ce  jour.  S'ils  persistent  à  judaïser,  qu'ils 
soient  anathèmes  au  nom  du  Christ.  »  Cf.  Hefele, 
Histoire  des  Conciles,  trad.  Leclercq,  Paris,  1907,  t.  i, 
p.  1015.  —  L'observation  du  sabbat  est  restée  la  prin- 
cipale des  pratiques  extérieures  des  Juifs.  Le  Zohar, 
II,  47  a,  dit  à  ce  sujet  ;  »  La  sanctiiication  du  sabbat 
vaut  autant  que  l'exécution  de  toutes  les  autres  lois 
ensemble,  o  Cf.  Sépher  ha-zoliar,  édit.  Lafuma,  t.  m, 
1908,  p.  216,  et  88»-89i',  p.  359-364. 

H.  Lf.sètre. 

SABBATIQUE  (ANNÉE)  (hébreu  :  sénat  sabbdtôn, 
Lev.,  XXV,  4;  Septante  :  j/ia'jro;  àvajra-JTcM; ;  Vulgafe: 
annus  requietionis).  chaque  septième  année.  —  I.  La 
I.OI.  —  1'  Elle  est  formulée  pour  la  première  fois  dans 
l'Exode,  XXIII,  10,  11  :  (I  Pendant  six  années  tu  ensemen- 
ceras la  terre  et  tu  en  récolteras  les  produits.  Mais,  la 
septième,  tu  les  laisseras  et  les  abandonneras;  et  les 
indigents  de  ton  peuple  les  mangeront,  et  les  bètes  des 
champs  mangeront  ce  qui  restera.  Tu  feras  de  même  pour 
tes  vignes  et  tes  oliviers.  «  La  même  loi  est  répétée  avec 
un  peu  plus  de  détail  dans  le  Lévitique,  xxv,  1-7.  La 
septième  année,  il  est  défendu  d'ensemencer,  de  tailler 
la  vigne  et  de  recueillir  les  fruits  spontanés  qui  poussent 
dans  le  champ  ou  sur  la  vigne.  Ils  peuvent  cependant 
servir  à  la  nourriture  de  l'Israélite,  de  son  serviteur, 
de  sa  servante,  du  mercenaire,  de  l'étranger  fixé  dans 
le  pays  et  du  bétail.  —  2"  La  septième  année  est  en- 
core une  année  de  rémission,  Seniittdh,  à'cpssi;.  En 
cette  année-là,  l'Israélite  peut  exiger  le  paiement  d'une 
dette  par  l'étranger,  mais  il  ne  peut  presser  son  pro- 
chain ou  son  frère  de  lui  rendre  ce  qu'il  doit,  de  peur 
de  le  réduire  à  lapauvreté.  DeuL.xv,  1-6.  —  3"  Comme 
on  pouvait  redouter  que  l'absence  de  culture  ne  cau- 
sât grand  tort  à  la  population  chaque  année  sabbatique, 
surtout  quand  celle-ci  était  suivie  de  l'année  jubilaire 
qui  prohibe  également  les  travaux  agricoles,  le  Sei- 
gneur s'engage  à  y  pourvoir  ;  o  Si  vous  dites  :  que 
mangerons-nous  la  septième  année,  puisque  nous  ne 
sèmerons  point  et  ne  recueillerons  point  nos  pro- 
duits'? Je  vous  enverrai  ma  bénédiction  la  sixième 
année  et  elle  produira  des  fruits  pour  trois  ans.  Vous 
sèmerez  la  huitième  année,  et  vous  mangerez  de  l'an- 
cienne récolte;  jusqu'à  la  récolte  de  la  neuvième  année, 
vous  mangerez  l'ancienne.  »  Lev.,  xxv,  20-22.  — 4'  A 
la  fin  de  l'année  sabbatique,  à  l'occasion  de  la  fête  des 
Tabernacles,  on  devait  faire  la  lecture  publique  de  la 
Loi,  c'est-à-dire  du  Deutéronome.  Deut.,  xxxi,  10,  II. 
Cf.  Sota,  VII,  8. 

II.  L'iNTEnpnÉTATioN.  —  1°  La  loi  interdit  tout  tra- 
vail agricole  la  septième  année.  L'homme  se  repose  le 
septième  jour,  la  terre  se  reposera  la  septième  année. 
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cp  qui  sera  l'galement  un  liomiuagc  rendu  au  mailrc 
(le  toutes  choses  et  une  reconnaissance  de  son  souve- 
rain domaine  sur  le  sol  attribué  anx  Israélites.  Moïse 
ne  parle  que  du  travail  agricole,  labourage,  moisson, 
culture  de  la  vigne,  vendange,  cueillette  des  olives.  Le 
texte  sacré  ne  mentionne  que  les  oliviers  parmi  les 
arlires  dont  la  culture  et  la  cueillette  sont  prohibées 
l'année  sahhati(iue,  parce  que  ces  arbres  étaient  ordi- 
nairement plantés  en  grand  nombre  et  que  la  récolte 
des  olives  ressemblait  as.sez  à  la  vendange.  Les  autres 
arbres  fruiticr.s  étaient  plus  isolés  et  les  fruits  en 
étaient  cueillis  un  peu  au  jour  le  jour,  suivant  leur 
maturité  et  sans  grand  mouvement  dans  l'ensemble 
de  la  population.  Néanmoins  il  est  à  croire  que  ces 
fruits  étaient  à  la  disposition  de  tous  pendant  l'année 
sabbatique.  Les  autres  travaux  ne  sont  nullement 
prohibés;  l'Israélite  les  continue  comme  les  années 
ordinaires.  Celte  année-là,  il  cessait  donc  d'être  un 
peuple  agricole  pour  redevenir  un  peuple  pasteur,  tel 
qu'il  avait  été  à  ses  origines  et  au  désert.  Il  ne  pouvait 
faire  ni  moisson,  ni  vendange,  ni  cueillette  régulières; 
il  vivait  sur  le  produit  de  l'année  précédente.  Mais  les 
fruits  spontanés  du  sol  appartenaient  à  tous,  sans  dis- 
tinction, à  condition  sans  doute  de  les  prendre  au  jour 
le  jour  et  sans  rien  du  grand  mouvement  des  récolles 
annuelles.  Il  va  de  soi  que  l'année  sabbatique  était  la 
même  pour  tous  et  qu'à  certains  égards  elle  avait  des 
analogies  avec  le  jour  du  sabbat,  qui  était  le  même 
pour  tous  et  imposait  à  tous  les  mêmes  obligations. 
L'année  sabbatique  assurait  le  repos  à  tous  ceux  qui 
d'ordinaire  se  livraient  aux  travaux  des  champs;  ce 
repos  leur  permettait  d'ailleurs  de  se  livrer  à  d'autres 
occupations  utiles,  construction  et  réparation  de  mai- 
sons, réfection  des  murs  de  clôture,  forage  de  puits 
et  de  citernes,  fabrication  d'instruments  agricoles,  etc. 
De  plus,  les  troupeaux  n'avaient  pas  besoin  d'être 
emmenés  dans  de  lointains  pâturages;  ils  passaient  sur 
les  terres  mêmes  de  Palestine  et  les  fécondaient  de 
leurs  engrais.  Les  bétes  sauvages  elles-mêmes  pou- 
vaient être  plus  aisément  chassées  à  travers  les  champs 
incultes  et  les  vignes  à  l'abandon.  —  2"  La  loi  sur  la 
libération  de  l'esclave  hébreu  n'a  rien  de  commun  avec 
la  loi  de  l'année  sabbatique.  Exod.,  xxr,  2;  Deut.,  xv, 
12-lS.  Quelques  auteurs  pensent  que  la  libération  était 
prescrite  en  ce  sens  qu'un  esclave  hébreu  ne  pouvait 
servir  plus  de  six  ans,  mais  que  si  l'année  sabbatique 
intervenait  avant  la  lin  de  cette  période,  il  recouvrait 
sa  liberté.  Cf.  De  Ilummelauer,  In  Exod.  et  Levit., 
Paris,  1897,  p.  21i.  .Mais  Moïse  parle  toujours  de  sep- 
tième année  pour  la  libération  de  l'esclave  hélireu  et 
il  n'établit  jamais  de  relation  entre  cette  septième 
année  et  l'année  sabbatique.  Josèplie,  A»t.  jud.,  111, 
XII,  3,  ne  parle  pas  non  plus  de  cette  libération  à 
propos  de  l'année  sabbatique.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à 
l'opinion  la  plus  commune  parmi  les  commentateurs, 
qui  voient  dans  les  six  ans  de  service  de  l'esclave  une 
période  absolument  indépendante.  Voir  Esclave,  t.  ii, 
col.  1922. — 3"  La  mesure  prise  en  faveur  des  débiteurs 
pendant  l'année  sabbatique  s'explique  d'elle-même.  Ne 
recueillant  rien  de  ses  champs  ni  de  ses  vignes.  l'Israé- 
lite peu  aisé  n'était  pas  capable  de  payer  les  dettes 
qu'il  avait  contractées.  Il  était  juste  de  régler  ses  obli- 
gations en  tenant  compte  de  la  loi  du  repos.  Le  légis- 
lateur veut  donc  que  l'année  sabbatique  soit  pour  le 
débiteur  une  année  de  àeniitlàh.  Deut.,  xv.  9;  xxxi.  10. 
Ce  mot  vient  du  verbe  Sàniat  qui  signifie  «  repousser, 
renvoyer  ».  Le  verbe  Sdmat  est  employé  dans  l'Exode, 
xxiii,  II,  pour  dire  qu'il  faut  «  abandonner  »  la  terre 
sans  la  cultiver  la  septième  année.  Pour  rendre  le  sub- 
stantif hébreu,  les  Septante  se  servent  du  mot  ijcir::, 
«  renvoi,  décharge,  remise  ».  Un  certain  nombre  d'au- 
teurs ont  pensé  que  celte  rémission  impliquait,  de  la 
part  du  créancier,  l'abandon  total  et  définitif  de  ses  droits. 


Ainsi  l'ont  compris  les  lalmudisles,  Schebiit,  x,  1  ;  l'hi- 
lon.  De  seplcnario,  édit.  Mangey,  t.  ir,  p.  277,  2&i,  etc. 
I'"r.  lîuhl,  Ln  soc'uHé  israélite  d'après  l'A.  T.,  trad.  de 
Cintré,  Paris,  lOOi,  p.  171,  172,  soutient  encore  cette 
interprétation,  en  faisant  valoir  que  l'avertissement 
donné  par  Moïse,  Deut.,  xv,  9,  n'aurait  aucun  sens  s'il 
ne  s'agissait  pas  d'une  remise  ab.solue  des  dettes.  Les 
commentateurs  modernes  admettent  généralement  que 
.Moïse  n'a  en  vue  qu'une  prorogation  des  obligations 
du  débiteur.  L'année  sabbatique,  le  créancier  «  relâ- 
chait sa  main,  »  il  ne  pressait  pas  son  débiteur,  il 
abandonn.-.it  sa  créance  comme  le  cultivateur  abandon- 
nait sa  terre,  c'est-à-dire  avec  l'intention  et  le  droit  de 
la  reprendre  l'année  suivante.  .Moïse  ne  veut  pas  que 
l'approche  de  l'année  sabbatique  empêche  l'Israélite  de 
prêter  à  son  frère  pauvre.  La  crainte  de  l'Israélite  ne 
portait  pas  nécessairement  sur  l'obligation  de  renoncer 
totalement  à  sa  créance;  elle  pouvait  être  également 
motivée  par  la  nécessité  d'attendre  une  année  de  plus 
avant  de  recouvrer  son  bien.  Oui  ne  voit  d'ailleurs  à 
quel  inconvénient  aurait  prêté  une  loi  prescrivant  tous 
les  sept  ans  la  remise  des  dettes'?  Personne  n'aurait 
plus  prêté  et  les  malheureux  que  la  nécessité  obligeait 
à  emprunter  n'auraient  plus  jamais  trouvé  de  prêteur; 
en  délinilive,  un  prêt  eut  presque  toujours  dégénéré 
en  don,  par  le  fait  du  débiteur  intéressé.  Cf.  Rosen- 
mûller,  lu  Deuleron.,  Leipzig,  1798,  p.  427,  428;  Bahr, 
Synibolik  des  tiiosaiscJten  Cullus,  lleidelberg,  1839, 
t.  II,  p.  570;  De  Hummelauer,  ln  Deuleron.,  Paris, 
1901,  p.  338,  339.  Voir  Dettk,  tu.  col.  1391. —  Le  code 
d'IIammourabi  ne  mentionne  aucune  institution  ana- 
logue à  celle  de  l'année  sabbatique.  Il  prescrit  cepen- 
dant que,  les  années  où  l'orage  inonde  un  champ  et 
emporte  la  moisson  et  où  la  sécheresse  empêche  le  blé 
de  pousser,  le  fermier  n'a  pas  d'intérêt  à  payer  au 
créancier.  Cf.  Scheil.  Textes  élaniiles-sémitiyues, 
Paris,  1902,  p.  41,  art.  48.  De  même,  chez  les  Hébreux, 
les  champs  ne  produisant  rien  pendant  l'année  sabba- 
tique, le  débiteur  était  dispensé,  non  de  payer  l'intérêt 
que  prohibait  la  loi  mosaïque,  mais  de  rendre  cette 
année- là  le  montant  de  sa  dette.  On  a  constaté,  chez  les 
Xabuthéens  de  la  presqu'île  Sanaïtique,  le  droit  pour  les 
pauvres  de  faire  la  cueillette  des  dattes  cerlainesannées. 
Voir  JimiLAiru-;  (Année),  t.  m,  col.  1753. 

III.  La  i-nATiniE.  —  1"  En  menaçant  les  Israélites 
de  la  déportation  qui  châtiera  leurs  infidélités.  Moïse 
dit  qu'alors  «  la  terre  se  reposera  et  jouira  de  ses 
sabbats.  »  Lev.,  xxvi,  34,  43.  Il  prévoit  donc  que  la  loi 
sur  l'année  sabbatique  ne  sera  pas  toujours  observée. 
C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Pendant  la  captivité  de 
Babylone,  le  pays  put  «  jouir  de  ses  sabbats.  .  II  Par., 
xxxvi,  21.  —  .Après  la  captivité,  les  Israélites  s'enga- 
gèrent à  »  laisser  la  terre  la  septième  année  et  à  n'exi- 
ger le  paiement  d'aucune  dette.  »  II  Esd.,  x.  31.  La  loi 
était  observée  lidèlement  à  l'époque  des  Machabées. 
I  .Mach.,  VI,  49,  53.  —  Le  peu  de  place  que  la  loi  sur 
l'année  sabbatique  semble  tenir  dans  la  vie  des  anciens 
Israélites  a  suggéré  plusieurs  objections.  N'aurait-elle 
pas  été  introduite  seulement  après  l'exil'?  Au  lieu 
d'être  générale  pour  tout  le  pays,  n'aurait-elle  pas  été 
applicable  pour  chacun  après  six  ans  de  culture,  de 
même  que  les  esclaves  hébreux  étaient  libérés  après 
six  ans  de  servage,  sans  cj»i'il  y  eut  coïncidence  géné- 
rale entre  toutes  les  années  de  repos'?  Ne  pourrait-on 
pas  interpréter  les  textes  en  ce  sens  seulement  que  les 
terres  étaient  cultivées  comme  d'habitude,  mais  que, 
la  septième  année,  le  produit  en  était  abandonné  aux 
pauvres  pour  leur  subsistance  du  présent  et  de  l'avenir? 
Enfin,  aucune  pratique  religieuse  spéciale  n'est  attachée 
à  l'année  sabbatique,  contrairement  à  toutes  les  analo- 
gies. —  Sur  ce  dernier  point,  la  lecture  publique  de 
la  loi  peut  suffisamment  caractériser  l'année  sabbatique 
au  point  de  vue  religieux.  Quant  aux  autres  supposi- 


1305 


SAIiliATIOUK    (ANNKE)    —    SAliLE 


13()G 


lions,  clli's  oui  les  Icxles  coiilre  elles.  L'Kxoilo  el  le 
Léviliqne  piescrivcnl  le  repos  de  la  terre,  et  si  le  l)eu- 
téi'Oiioiiie  y  ajoute  la  proi'0(,'alion  des  délies,  celle 
mesure  ne  s'expli<|iie  (Hi'à  raison  d'un  moindre  prolit 
résuUanl  naturellement  de  la  cessation  detoulc  culture. 
La  prédiction  du  Lévilifine,  xxvi,  ;i:t,  lit,  et  la  reinaniiie 
de  II  Par.,  xxwi,  iO,  '21,  iudi(|uent  assez  clairement 
que  les  Israélites  antérieurs  à  l'exil  ont  connu  la  loi, 
mais  ne  l'ont  pas  toujours  suflisamment  observée  soit 
comme  individus,  soit  comme  nation.  Après  l'exil, 
la  loi  de  l'année  salil)ali(|ue  est  remise  en  vigueur, 
non  comme  une  loi  nouvelle  dont  il  faudrait  expli- 
quer et  justilier  l'introduction,  mais  au  mémo  titre 
que  les  lois  anciennes  qui  prohibent  les  mariages 
avec  les  idolâtres  et  prescrivent  le  repos  du  sabbat. 
II  Esd.,  X,  31.  Les  données  historiques  poslérieuses 
supposent  l'origine  mosaïque  de  la  loi  el  sa  double 
prescription  sur  le  repos  de  la  terre  et  la  proro- 
gation des  dettes.  —  2»  Josèphe  parle  asssez  souvent 
de  l'année  sabbatique.  Il  raconte  qu'à  raison  du 
repos  de  leurs  terres,  Alexandre  le  Grand  avait  exempté 
les  .luifs  de  tribut  cette  année-là  et  que  les  Samaritains, 
observateurs  de  la  même  loi,  réclamèrent  la  même 
exemption.  Ant.  jud.,  XI,  viii,  6.  Sous.Iudas  Macliabée, 
une  disette  fut  ressentie  par  les  Juifs,  par  suite  de 
l'année  sabbatique,  pendant  leur  lutte  contre  les  Syriens. 
Anl.  jud.,  XII,  IX,  5.  Plus  tard,  Ilyrcan  leva  le  siège 
de  la  forteresse  de  Dagon,  à  cause  de  l'année  sabbati- 
que. .4n/.  j'iid.,  XIII,  VIII,  1;  Bell,  jud.,  I,  il,  4.  Pen- 
dant le  siège  de  Jérusalem  par  Hérode,  la  ville  manqua 
de  vivres  pour  la  même  raison.  Ant.  jud.,  XIV.  xvi, 
2;  XV,  I,  2.  Un  édit  de  César  exempta  les  Juifs  de 
payer  le  tribut  l'année  sabbatique,  .inl.  jud.,  XIV,  x, 
6.  La  pratique  juive  était  dona  bien  connue  de  l'autorité 
romaine.  On  s'étonne  que  Tacite,  Hist.,  v,  i,  qui  d'ailleurs 
rapproche  avec  raison  l'année  sabbatiqne  du  sabbat 
lui-même,  dise  que  les  Juifs,  «  par  amour  de  l'oisiveté, 
consacrèrent  aussi  la  septième  année  à  la  paresse.  >' 
Mieux  informé,  il  eut  su  que,  si  les  travaux  agricoles 
étaient  interrompus,  tous  les  autres  suivaient  leur 
cours  ordinaire.  —  3"  Dans  la  Mischna,  le  traité  Sc/ie- 
biUli  s'occupe  des  questions  qui  concernent  l'année 
sabbatique.  Cette  année  ne  commençait  pas  en  nisan 
(mars-avril),  comme  l'année  religieuse,  mais  en  tiscbri 
(septembre-octobre).  C'était  le  temps  des  semailles, 
et  la  Loi  entendait  prohiber  les  semailles  et  les  ri'colles 
d'une  même  année.  En  appliquant  la  loi  à  partir 
de  nisan,  on  eût  empêché  la  récolte  provenant  des 
semailles  précédentes,  et  les  semailles  préparant  la 
récolte  suivante,  et  ainsi  deux  années  eussent  été 
atteintes,  ce  qui  ne  prévoyait  pas  la  loi.  Bosch  haschana, 
I,  \.  Les  docteurs  toléraient  qu'on  semât,  dans  l'année 
sabbatique,  mais  seulement  pour  recueillir  ce  qui  était 
nécessaire  au  paiement  des  impôts.  Les  fruits  spontanés 
étaient  ceux  qui  provenaient  des  grains  tombés  dans 
les  champs  pendant  la  moisson  ou  le  battage,  et  ceux 
qui  naissaient  d'eux-mêmes  dans  les  vignes  ou  sur 
les  arbres.  Le  propriétaire  pouvait  ramasser  ces  pro- 
duits et  les  mettre  dans  ses  greniers,  mais  à  condition 
qu'il  en  restât  dans  les  champs,  ou  à  charge  de  laisser 
à  tout  Israélite  le  droit  de  puiser  dans  ses  greniers. 
Schehiith,  IX,  8.  On  prélevait  toujours  sur  les  produits 
spontanés  ce  qu'il  fallait  pour  pouvoir  offrir  la  gerbe 
de  la  Pàque  et  les  pains  de  la  Pentecôte.  HcheUalim, 
IV,  1.  —  i"  Une  difliculté  spéciale  résultait,  dans  les 
transactions  financières,  du  droit  conféré  au  débiteur  de 
retarder  ses  paiements  jusqu'après  l'année  sabbatique. 
Ilillel  imagina  la  TtooTÔo)/),  que  les  talmudisles  appellent 
])riizbi'il,  formule  par  laquelle  le  préteur  se  réservait  le 
droit  d'exiger  son  argent  en  tout  temps.  Voir  Piîkt, 
col.  620.  SchehiUli,  x,  :j-7.  Cette  pratique  allait  for- 
mellement contre  la  loi  mosaïque.  La  mesure  imaginée 
par  Ilillel   ne    suppose  pas  nécessairement  la  remise 


absolue  des  dettes  à  l'anni-c  sabb.itique;  la  simple  pro- 
rogation des  paiements  pendant  un  an  suffisait  à  jeter 
une  certaine  perturb.dion  dans  les  affaires,  surtout 
quand  des  étrangers  y  étaient  mêlé.s.  il  faut  observer 
du  reste  i|ue,  si  la  loi  défendait  d'exiger  les  paiements, 
elle  n'empêchait  nullement  de  les  opérer.  —  5<i  La  date 
connue  de  certains  l'vénements  et  leur  coïncidence  avec 
des  années  sabbatiques  a  permis  de  fixer  le  cycle  de  ces 
dernières.  Les  années  I (54-1  tilt,  IW-ii?  avant  J.-C.,()K-69 
après  J.-C,  ont  été  des  anni'cs  sabbatiques.  Par  consé- 
quent les  années  26-27,  ;jiî-34  après  J.-C.  l'ont  été 
aussi.  Il  est  donc  douteux  qu'une  année  sabbatique  se 
soit  présentée  durant  le  ministère  public  de  N'otre- 
Seigneur.  L'année  favorable  à  la(|uelle  le  Sauveur  fait 
allusion,  Luc,  iv,  19,  est  l'année  tiil''''''i''e  et  non 
l'année  saljbatique.  Cf.  Zuckermann,  Veher  Sabbath- 
ja/ircyklus  imd  .lobelperiode,  Rreslau,  1857;  Caspari, 
Die  gescliic/itlichen  Sabbathjahre,  dans  Studien  und 
Kritiken,  187C,  p.  181-190.  —  6"  Saint  Paul  reproche 
aux  Galates  d'observer  les  jours,  les  mois,  les  temps  et 
les  années.  Gai.,  iv,  10.  Les  docteurs  judaisanls  s'effor- 
çaient en  effet  de  faire  accepter  par  ces  chrétiens 
les  observances  juives  sur  le  sabbat,  les  néoménies, 
les  fêtes,  les  années  sabbatiques  et  jubilaires.  Toutes 
ces  institutions  n'avaient  plus  de  raison  d'être  sous  la 
loi  évangêlique.  II.  Lesètre. 

SABÉE  (hébreu  :  Séba  ;  Septante  :  Sajjiaoc;  Alexan- 
drinus  :  laêss),  ville  de  la  tribu  de  Juda,  donnée  à  la 
tribu  de  Siméon,  d'après  la  leçon  de  l'hébreu  et  de  la 
Vulgale,  mais  dont  l'existence  est  fort  douteuse.  Jos., 
XIX,  2.  Elle  est  nommée  entre  Gersabée  et  Molada;  il  y 
a  des  raisons  de  croire  que  c'est  par  suite  d'une  répé- 
tition erronée  du  second  élément  de  Bersaliêe  et  d'une 
faute  de  copiste.  —  1»  Sabée  n'est  pas  énumérée  parmi 
les  villes  de  Juda,  Jos.,  xv.  —  2"  Dans  les  listes  des 
villes  de  Siméon,  I  Par.,  iv,  28-31,  Sabée  ne  figure 
point.  —  3»  Josué,  xix,  6,  attribue  à  Siméon  treize 
villes;  or,  en  comptant  Sabée,  le  nombre  est  de  qua- 
torze. Certains  critiques  pensent  que,  au  lieu  de  Si'ba, 
il  faut  lire  ;  Sema,  avec  l'édition  sixtine des  Septante, 
et  qu'il  s'agit  de  la  ville  de  Semd'  (Vulgate  :  Sania) 
énumérée,  Jos.,  xv,  26,  à  coté  de  Malada,  parmi  les  villes 
de  Juda. 

SABÉENS  (hébreu  :  Sebd'hu,  dans  Is.,  XLV,  li; 
Septante  ;  laêasiii),  habitants  de  Saba.  La  Vulgate 
nomme  les  Habsei,  Job.,  i,  15  (hébreu  Seba);  il  s'agit 
des  Sabêens  pillards  de  l'Arabie  septentrionale.  — 
Isaïe,  XLV.  14,  annonce  que  les  Sabéens  (la  Vulgate  a 
conservé  dans  ce  passage  la  forme  hébraïque  :  Sabaim), 
d'orii;ine  couschite,  voir  Saba  1,  col.  1285,  deviendront 
tributaires  de  Jérusalem  à  l'époque  messianique.  — 
Joél,  m,  8  (hébreu,  IV,  8)  prédit  aux  Phéniciens  et  aux 
Philistins  qui  avaient  vendu  les  enfants  de  Juda  aux 
fils  de  Javan,  que  leurs  propres  enfants  seront  vendus 
à  leur  tour  aux  fils  de  Juda  qui  les  revendront  aux  Sa- 
béens (hébreu  :  Seba'im  /Vulgate  :  Sabœi).  Voir  Saba  5, 
col.  1286.  Il  est  dit  que  ces  Sabéens  habitent  une  terre 
éloignée,  ce  qui  convient  à  ceux  de  l'Yémen.  Les  Sa- 
bi'ens  de  Job,  l,  15,  sont  donc  dillérents  de  ceux  d'Isaïe 
et  deJoél.  Sur  Ézéchiel,  xxv,  42,  ou  le  keri  des  Masso- 
rètes  lit  «  Sabéens  »,  voir  Saba  1,  col.  1285. 

SABER  (hébreu  ;  Sébér;  Septante  :  ïïSép).  fils  de 
Caleb  (lils  dllur)  et  de  sa  femme  de  second  rang  Maacha. 
I  Par.,  II,  48. 

SABLE  (hébreu  :  lu'd,  de  hiU,  «  faire  tourner»; 
Septante  :  ■iii.ti.'n  ;  Vulgate  :  areiia,  sabuUiru),  amas  de 
petits  grains,  ronds  ou  anguleux,  de  grosseur  variable, 
provenant  de  la  désagrégation  et  de  la  trituration  de 
roches  diverses,  granités,  grès,  calcaires,  etc.  Le  sable 
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se  forme  partout  où  les  agents  naturels  peuvent  exercer 
une  action  assez  puissante  :  les  eaux  cjui  ruissellent  de 
haut,  les  torrents,  les  rivières,  les  lacs  agités  par  le 
vent,  la  mer  avec  son  llux  et  ses  tempêtes,  entraînent 
sans  cesse  des  particules  des  roches,  les  frottent  les 
unes  contre  les  autres,  les  amincissent  et  les  déposent 
sdit  au  fond  soit  sur  les  bords  Je  leurs  lits.  Quand  les 
sables  sont  déposés  sur  de  larges  espaces,  comme  sur 
les  rivages  maritimes,  les  vents  violents  les  agitent  à 
leur  tour,  au  moins  superliciellemenl,  et  les  trans- 
portent peu  à  peu  de  manière  à  produire  des  accumu- 
lations considérables,  commes  les  dunes.  Iles  contrées 
entières,  consliluées  par  d'anciens  lits  maritimes  émer- 
gés, sont  presque  complètement  sablonneuses.  Ce  sont 
alors  des  déserts,  comme  ceux  d'Afrique  et  d'Arabie, 
dans  lesquelles  l'ouragan,  connu  sous  le  nom  de 
l;liantsi)i,  déchaîne  de  vraies  tempêtes  de  sable.  Voir 
Ol  nAGAN,  t.  IV,  col.  1931. 

l'vS(>»s  prtijire.  —  Après  avoir  tué  un  Égyptien  qui 
maltraitait  un  Hébreu,  Moïse  cacha  son  cadavre  dans 
le  sable.  Exod.,  Il,  12.  —  Zabulon  o  sucera  l'abondance 
de  la  mer  et  les  richesses  cachées  dans  le  sable.  » 
Deut.,  XXXIII,  19.  On  a  pensé  que  ces  richesses  pou- 
vaientétre  des  métaux  ou  des  pierres  précieuses  enfouies 
dans  des  mines,  ou  même  le  sable  dont  on  s'est  servi 
pour  faire  le  verre.  Cf.  Pline,  //.  A'.,  xxxvi,  26.  Il  e.<;t 
plus  probable  que,  d'après  le  parallélisme,  ces  richesses 
sont  celles  qui  proviennent  de  la  mer,  du  commerce 
maritime  ou  de  la  pêche,  et  qui  sont  recueillies  par 
ceux  qui  habitent  sur  le  sable,  les  riverains.  Zalmlon 
ne  fut  séparé  de  la  mer  et  du  pays  phénicien  que  par 
l'étroite  bande  du  territoire  d'Aser;  les  produits  mari- 
times pouvaient  donc  lui  arriver  aisément.  —  On  ne 
peut  ni  compter,  ni  mesurer  le  sable  de  la  mer.  Eccli.. 
I,  2;  .1er.,  xxxiii,  22.  —  Ce  sable  sert  de  limite  à  la 
mer.  il  marque  la  ligne  que  la  mer  ne  franchit  pas. 
.ler.,  V,  22.  —  Comme  il  n'a  pas  de  consistance,  un 
vieillard  a  beaucoup  de  peine  à  gravir  une  montée 
sablonneuse,  parccque  le  sol  fuit  sous  ses  pas  et  ne  lui 
ollVe  pas  de  point  d'appui  solide  pour  s'élever.  Eccli., 
XXV,  27.  De  même,  la  maison  bâtie  sur  le  sable  est 
vouée  fatalement  à  la  destruction.  Mattb.,  vu,  26.  — 
On  mêlait  du  sable  à  certains  enduits.  Eccli.,  xxil,  18. 
Les  anciens  Cliananéens  faisaient  reposer  les  fondations 
de  leurs  murailles  sur  une  couche  de  sable  fin.  Il  en 
était  ainsi  à  Lachis.  Cf.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907, 
p.  39,  G8.  Le  même  procédé  était  usité  à  Goudêa  et  à 
Birs  Ximroud.  Ibicl.,  p.  89.  A  Lachis,  comme  en  divers 
pays,  on  apportait  dans  les  tombes  du  sable  très  fin, 
qu'on  allait  parfois  chercher  très  loin.  Ibid.,  p.  220. 
2"  Comparaisons.  —  1.  A  cause  de  son  incalculable 
quantité,  le  sable  de  la  mer  est  l'image  de  tout  ce  qui 
atteint  un  développement  numérique  extraordinaire. 
On  lui  compare  donc  la  postérité  d'Abraham.  Gen., 
XXII.  17:xxxii,12;  Dan.,  m,  36;  Heb.,  xi,  12:  la  nation 
d'isra.l,  Il  Reg.,  xvii,  11;  III  Reg.,  IV,  20;  Is.,  x,  22; 
xi.viii.  19;  Ose.,  i,  10;  Rom.,  ix,  27;  les  Chananéens 
coalisés  contre  les  Hébreux.  .los.,  xi,  4;  les  Philistins, 
I  Reg.,  XIII,  5;  l'armée  des  Egyptiens,  I  Mach.,  xi,  1; 
les  peuples  ligués  contre  le  royaume  de  Dieu,  Apoc, 
XX,  7;  les  veuves  que  les  invasions  ont  faites  en  Israël, 
Jer.,  XV,  8;  les  captifs  amassés  par  les  Chaldéens,  Ilab., 
I,  9;  les  oiseaux  envoyés  par  Dieu  à  son  peuple  au 
désert.  Ps.  Lxxviii  (lxxvii),  27;  les  chameaux  des  tribus 
liguées  contre  Israël,  Jud.,  vu,  12;  le  blé  recueilli  par 
Joseph  en  Egypte,  Gen.,  XLi,  49;  les  jours  dji  juste. 
Job,  xxix,  18,  et  les  pensées  de  Dieu.  Ps.  cxxxix 
(cxxxvili),  18.  —  2.  Le  sable  de  la  mer  s'étend  sur 
d'immenses  espaces;  ainsi  s'étendait  l'esprit  de  Salo- 
mon.  III  Reg.,  iv,  29.  —  3.  Le  sable  est  pesant;  ainsi 
pèsent  les  calamités.  Job,  vi,  3,  et  le  voisinage  de 
l'insensé.  Prov.,  xxvii,  3.  —  4.  Le  sable  est  sans  valeur; 
l'or  n'est  que  du  sable  à  coté  de  la  sagesse.  Sap.,  vu, 


9.  —5.  Un  grain  de  sable  est  insignifiant;  ainsi  la  durée 
de  l'homme,  au  regard  de  Dieu,  même  s'il  vit  cent  ans. 

Eccli.,  XVIII,  8.  H.  LF.SfcTRE. 

SABOT,    ongle  des   chevaux.    Voir  0.n(ii,e,   t.    iv, 
col.  1815. 

SAC  (hébreu  :  'am(aha!,  yalqi'it,  siqli'm,  Saij  ;  i^ep- 
lanlo  :  ■ji/./.o;,  [iifji-o;,  0J> »■/.'<;;  Vulgate  :  saicus,  sac- 


271.  —  Soldat  romain  portant  un  sac  de  blé.  Colonne  Trajane. 

cuhis,sacceUiif).  récipient  d'étoffe  grossière  servant  à  re- 
cueilliretà  transporter  diirérentsobjets,grains(fig.271), 
provisions,  argent,  etc.  —  Les  frères  de  Joseph  ont  des 


2"2.  —  Égyptien  portant  un  >ac.  Musée  du  Caire. 

sacs  dans  lesquels  ils  mettent  le  blé  acheté  en  Egypte. 
C'est  au  sommet  du  sac  de  Benjamin  qu'on  trouve  la 
coupe  de  Joseph.  Gen..  xi.ii,  25,  27,  35;  XLiii,  18,21,  22  ; 
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XI. IV,  1-1-2.  —  On  MK'llMil  les  provisions  ilims  un  s:ic, 
cuiiiiiiu  Cl'  paysan  ('yyplicn  (|iil  si'  l'oiul  au  cnarclio 
(lig.  272).  Quand  les  {lal>aoni(os  vicnnoni  pour  Irailer 
avec  Josui',  ils  perlent  Iciii-s  provisions  dans  de  vieux 
sacs,  pour  faire  croire  qu'ils  arrivent  de  très  loin. 
Jos.,  i.\,  A.  On  apporte  à  Élisi''e  vingt  pains  d'orye  et 
des  épis  dans  un  sac.  IV  lleg.,  iv,  42.  Notre-Soigneur 
ne  veut  pas  que  ses  disciples  aient  des  sacs  à  provisions 
quand  ils  vont  en  mission.  Luc,  .\,  4;  xxii,  1^5,  36.  — 
Les  sacs  servent  aussi  à  mettre  de  l'argent.  Prov.,  vu, 
20.  Giézi  ramasse  dans  dcu\  sacs  les  deux  talents 
d'argent  qu'il  a  rci,us  de  Naaman.  IV  Ueg.,  v,  23.  Le 
Sauveur  veut  qu'on  se  fasse  des  sacs  à  argent  qui  ne 
s'usent  pas,  Luc,  xii,33,  en  distribuant  ce  qu'on  a  en 
aumônes.  Voir  lîoimsK,  t.  i,  col.  1899,  et  les  llg.  595- 
599.  —  David,  avant  d'aller  à  (joliatli,  met  dans  son 
sac  de  berger  cinq  pierres  destinées  à  sa  fronde.  I  Heg., 
XVII,  40.  On  mettait  également  dans  un  sac  les  pierres 
i]ui  servaient  de  poids  pour  les  transactions  courantes. 
Deut.,  XXV,  13,  Prov.,  xvi,  II;  Jlicli.,  vi,  11.  —  Ju- 
ilitli  emporte  dans  un  sac  la  tète  d'Iloloferne.  .ludith, 
XIII,  11.  -  Quand  un  sac  avait  été  touché  par  une 
béte  impure,  on  le  lavait  et  il  restait  impur  jusqu'au 
soir.  Lcv.,  XI,  32.  —  Les  versions  rendent  souvent 
par  aixy.oç,  saccus,  le  mot  àaq,  même  dans  des  pas- 
sages où  il  désigne,  non  plus  le  sac  d'étoffe  grossière, 
mais  le  vêtement  de  poil  de  chameau  ou  de  chèvre  qui 
servait  dans  les  jours  de  deuil  ou  de  pénitence.  Voir 
CiLiCE,  t.  II,  col.  759,  et  t.  iv,  col.  23,  lig.  Il,  à  gauche, 
les  .luifs  revêtus  du  sac  ou  cilice,  qui  sont  conduits 
devant  Sennacherib.  H.  Lesétre. 

SACERDOCE  (hébreu  :  kehunndh  ;  Septante  :  Upa- 
Tî'a;  iïoiTE'jjjo;,  Vulgate  ;  sacerdolium).  Voir  Gr.vnd- 
PlîÉïRE,  t,  m,  col.  295;  Prêtre,  1.  v,  col.  640. 

SACHACHA  (hébreu  :  Se/i'(7icè/i,  v  clôture,  haie»; 
Septante  :  Aîoyto^i;  Alexandr'inus  :  Xoyoyi),  une  des 
six  villes  de  la  tribu  de  .luda  qui  étaient  situées  dans 
le  désert  {uiiMàr)  deJuda,  c'est  à-dire  à  l'ouest  de  la 
mer  Morte.  Jos.,  xv,  61.  Elle  est  nommée  entre  Meddin 
et  Nebsiisa,  mais  le  site  n'en  est  pas  connu.  Elle  se 
trouvait  probablement  entre  le  Cédron  et  Engaddi. 

SACHAR  (hébreu  ;  iSdkdr,  «  salaire  o),  nom  de  deux 
Israélites. 

■1.  SACHAR  (Septante  :  'A/ip;  Ale.candrinus:  Sx/ip', 
pore  d'Ahiam,  un  des  gibbûrim  de  David  (t.  i,  col.  292). 
I  Par.,  XI,  35.  Il  est  appelé  Sarar,  II  Heg.,  xxiii,  33. 

2.  SACHAR  (Septante  :  Sayip),  lévite,  quatrième  fils 
d'Obédédom,  un  des  portiers  de  la  maison  du  Seigneur, 
I  Par.,  xxvi,  4. 

SACRE  des  rois.  Voirlioi, col. II 17. —  Consécration 
du  grand-prétre,  voir  t.  m,  col.  297;  des  prêtres,  voir 
1.  V,  col.  6i6. 

SACREMENT  (Vulgate  :  sacrametUum).  Le  mot 
latin  vient  de  sacrare,  «  consacrer,  dédier  »,  et  a 
des  signilications  txés  diverses.  —  1»  Le  sacramentitin 
comme  terme  technique  légal,  désignait  une  somme 
d'argent  que  deux  parties  en  procès  déposaient  in 
sacru;  celui  qui  gagnait  sa  cause  recouvrait  ce  qu'il 
avait  versé;  celui  qui  la  perdait  perdait  en  même 
temps  son  dépùt  qui  revenait  au  trésor  public;  il 
signifiait  de  plus,  par  suite,  la  cause  en  discussion 
elle-même.  Comme  terme  militaire,  sacramenluni 
signifiait  l'engagement  préliminaire  pris  par  ceux  qui 
s'enrôlaient  et  le  serment  d'obéissance  au  commande- 
ment. Sous  l'empire,  ce  serment  fut  souvent  aussi 
prêté  par  les'.sujets.  A  partir  d'Horace,  Od.,  II,  xvii. 


10,  sacrameiHum  devint  synonyme  de  serment  en  gé- 
nér.il.  Il  n'est  pas  employé  dans  l'Écriture  dans  ces 
diverses  acceptions. 

2"  Dans  la  Vulgate,  le  mol  sarra\)ientuui  n'apparait 
dans  l'Ancien  Testament  que  Tob.,  xii,  7;  Dan.,  ii.  18, 
30,  47;  IV,  6;  Sap.,  ii,  22;  vi,  1\\  xii,  5.  Dans  le  cbal- 
déen  de  Daniel,  le  mot  original  est  )'a:â';la  traduction 
grecque  l'a  rendu  par  |;/jatrip{Gv;  c'est  ce  même  mot 
grec  qui  est  employé  dans  les  pa.ssages  de  Tobie  et  de 
la  Sagesse  où  no're  Vulgate  s'est  servie  du  mot  sacra- 
nientitm  (excepté  Sap.,  xii,5,  où  le  grec  porte  [i.-j'jzù:<)iix, 
mot  diversement  interprété  et  probablement  altéré; 
une  le^on  porle  Ix  [j.-jto-j  |j.-J.itï;  Oiiirrj,  «  initiés  à 
d'horribles  mystères  »).  C'est  également  le  même  mot 
li-.dj/ipiciv  qui  se  lit  dans  les  endroits  da  Nouveau  Tes- 
tament où  noire  version  latine  a  sacranientiou.Ce  der- 
nier mot  a  donc  dans  le  latin  scripturaire  la  même 
signification  que  ij.j!itr,p:ov  dans  la  Cible  grecque.  Voir 
MvsTÈRE,  t.  IV,  col.  1368.  —  Il  signifie  1»  un  secret, 
Tob.,  XII,  7  (secret  royal);  Sap.,  ii,  22  (secrets  divins); 

—  2"  une  chose  cachée  et  mystérieuse,  Dan.,ii,  18,19, 
30,  47  (songe  mystt-.'ieux  de    Nabuchodonosor);  iv,  6; 

—  3"  les  mystères  de  la  religion  chrétienne,  le  mystère 
de  l'Incarnation,  magnum  pietatis  sacramenluni, 
I  Tim.,  m,  16;  la  vocation  des  Gentils,  Eph.,  i,  9;  m, 
3,  9;  Col.,i,  27;  —  4"  un  sens  caché,  une  signification 
symbolique.  Apoc,  l,  20;  xvii,  7.  Dans  Epli.,  v,  82, 
saint  Paul,  après  avoir  parlé  de  l'union  mystique  qui 
existe  entre  .lésus-Christ  et  son  Église,  et  rappelé  les 
paroles  de  la  Genèse,  ii,  24  (d'après  les  Septante),  rela- 
tives à  l'institution  du  mariage, ajoute  ■.Sacramenluni 
hoc  magnum  est;  egn  aulem  dico  in  Christo  et  in 
Ecclesia.  Le  sens  est  :  l'union  de  Jésus-Christ  avec  son 
Église  est  la  plus  intime  et  la  plus  sainte  des  unions; 
le  mariage  en  est  l'image  sensible,  un  mystère  (jj.-joTr|- 
piov)  qui  a  une  signification  supérieure.  Le  mot  sacra- 
inentum  n'est  donc  pas  ici  une  preuve  proprement 
dite  de  la  sacramentalité  du  mariage  humain,  mais  c'est 
néanmoins  probablement  de  là  qu'est  venue  la  signifi- 
cation chrétienne  attachée  au  mot  «  sacrement  ».  Le 
concile  de  Trente,  sess.xxiv,  de  ^Vafi'ijdoxio,  remarque 
que  le  langage  de  saint  Paul  «  insinue  »,  innuit,  le 
caractère  sacramentel  du  mariage.  —  Pour  les  sacre- 
ments proprement  dits,  voir  Baptême,  t.  i,  col.  1433; 
Confirmation, t.  ii,col.919;PÉNiTENCE,t.  v, co1.42;Céne 
(pour  l'Eucharistie),  t.  Il,  col.  416;  Extrème-Oxction, 
t.  i,  col.  2140;  Orùre,  t.  iv,  col.  185i;  Mariage,  t.  iv, 
col.  770.  L'emploi  du  mot  sacranientwn  avec  sa  signi- 
fication chrétienne  restreinte  se  trouve  déjà  dans  Ter- 
tullien.  Il  commence  son  traité  De  baptismo,  1,  t.  i, 
col.  1197,  par  ces  mots:  Félix  sacraincnliim  oquse  no- 
strœ,  rjuia  ablutis  delictis  piistittiv  cœcitalis  in  vitam 
œtarnam  liberamur.  Il  appelle  aussi  l'Eucharistie  sa- 
craïuentum.  Adv.  Marc,  iv,  31;  v,  8,  t.  ii,  col.  442, 
489.  Saint  Cyprien  et  saint  Augustin  font  un  fréquent 
usage  du  même  mot  dans  le  même  sens. 

3"  Sacrements  dans  l'Ancien  Testament.  —  La  place 
importante  que  tiennent  les  sacrements  dans  l'économie 
de  l'Église  chrétienne  a  porté  les  théologiens  à  recher- 
cher s'ils  avaient  existé  dans  la  synagogue.  Celle-ci  n'a 
pas  possédé  des  sacrements  produisant  la  grâce  par 
eux-mêmes,  mais  les  sacrifices,  les  cérémonies,  les 
onctions,  les  bénédictions  qui  se  pratiquaient  dans  la 
religion  mosaïque  étaient  figuratifs  des  sacrements  de 
la  loi  nouvelle  :  la  circoncision  figurait  le  baptême; 
l'agneau  pascal,  la  mort  de  Jésus-Christ;  les  pains  de 
proposition,  la  sainte  Eucharistie;  l'onction  des  prêtres, 
le  sacrement  del'ordre,  mais  c'étaient  infirma  et  egena 
elemenla,  dit  saint  Paul,  Gai.,  iv,  9.  Comme  l'explique 
saint  Augustin,  Enarr.  in  l's.  i.xxii/,  2,  t.xx.vvi,  col. 931  : 
Sacramenta  Nuvi  Testamenti  dont  saluteni;  sacra- 
menta  Veteris  Testamenti  promiserunt  Salvalorem. 
Et  Epist.  Ll\,  l,t.  xxxiii,  col.  200,  il  montre  la  supé- 
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riorili'  des  sacrciiienlscUréliens:  Saeranieutis  numéro 
paucissiniis,  ohservalione  facilliniis,  significatione 
prscslaiilissimis  \C/ii-istus\  socielalem  novi  popttli 
coUigavit,  ou,  comme  il  le  dit  en  d'autres  termes,  Liii- 
cont.  Faust.,  XII,  t.  xvili.  p.;i20a;  Virlule  majora,  uli- 
lilate  meliora,  aciii  facihora,  numéro  pauciora  quam 
anliqua. 

SACRIFICE  (hébreu  :'iSsc7i,  de '("-i,  «  feu  »;  minhdli, 
zcbali,  ijorlxin;  chaldéen  :  n.inijah,  dehah ;  Sep- 
tante :  O'jffia,  Jwpov,  nfrjijçopi;  Vulgale  ;  sacri/i- 
cium,  oblalio),  ollrande  à  la  divinité  d'un  être  animé 
ou  inanimé,  mis  ensuite  liors  de  tout  usage  profane 
par  l'immolation  ou  la  destruction. 

I.  Les  SACitiFiCES  en  oicnkrai,.  —  1»  Universalité.  — 
Dans  toutes  les  religions  anciennes,  si  haut  qu'on 
puisse  remonter  vers  leurs  origines,  on  constate  l'exis- 
tence des  sacrifices.  Les  hommes  otlrenl  à  la  divinité 
leurs  animaux  domestiques  et  les  aliments  qui  les 
nourrissent  eux-mêmes.  Ils  ininiolent  ces  animaux  et 
ainsi  renoncent  à  l'utilité  qu'ils  en  tiraient;  ils  dé- 
truisent les  aliments  et  les  autres  objets  qu'ils  ont 
offerts  et  cessent  eux-mêmes  d'en  profiter.  Tous  ces 
êtres  ont  été  consacrés  à  la  divinité,  ils  lui  appartiennent 


273.  —  Chevreau  offert  en  sacrifice  à  la  déesse  Islar. 

Bicli,  .Yarradî'e  of  a  Journey  to  the  site  of  Babylon  in  1811, 

pi.  X,  10. 

exclusivement  et  l'homme  n'a  plus  aucun  droit  à  en 
faire  usage.  Seulement,  quand  il  s'agit  d'animaux  im- 
molés, l'Iiomme  croit  bien  agir  en  mangeant  quelque 
chose  de  ce  que  la  divinité  a  agréé  pour  elle-même. 
D'après  S.  Thomas,  Sum.  theoL,  II» II»,  q.  Lxxxv,  a.  \, 
l'offrande  des  sacrifices  est  de  droit  naturel,  parce  que 
la  raison  commande  à  l'homme  d'offrir  à  Dieu,  en 
signe  de  soumission  et  d'hommage,  quelques-unes  des 
choses  sensibles  qui  sont  à  son  usage,  comme  on  fait 
vis-à-vis  des  maîtres  dont  on  veut  reconnaître  la 
domination. 

2°  Variété  de  formes.  —  Les  anciens,  en  offrant  des 
sacrifices,  ne  se  sont  pas  toujours  rendu  compte  de  la 
vraie  portée  de  ces  actes  religieux.  En  Orient,  ils  trai- 
taient volontiers  leurs  dieux  comme  des  maîtres  qui 
recevaient  des  tributs  et  des  présents,  se  nourris- 
saient plus  ou  moins  subtilement  des  victimes  qu'on 
leur  immolait  et  des  mets  qu'on  leur  consacrait. 
Dan..  XIV,  ,5,  se  rendaient  favorables  à  ceux  qui 
leur  faisaient  des  offrandes  et,  possesseurs  incon- 
testables de  tous  les  biens  de  la  terre,  en  laissaient  la 
jouissance  aux  hommes,  à  condition  d'en  recevoir  eux- 
mêmes  les  prémices.  Ils  croyaient  aussi  qu'en  man- 
geant une  partie  des  victimes  immolées,  ils  prenaient 
place  à  la  même  table  que  le  dieu,  ce  qui  scellait  l'ami- 
tié entre  eux  et  lui.  —  Les  Arabes  sacrifiaient  le  cha- 
meau, le  bcBuf  et  la  brebis.  Par  l'effusion  du  sang  d'une 
victime  domestique,  ils  entendaient  établir  le  lien  du 
sang  entre  eux  et  leur  dieu,  autant  qu'il  était  possible 
de  le  faire.  Cf.  Hérodote,  m,  8.  Ils  versaient  ce  sang 
sur  l'autel  de  la  divinité  ou  en  oignaient  les  pierres  qui 
lui  étaient  consacrées,  afin  de  l'atteindre  d'aussi  près 
qu'il  se  pouvait.  La  manducation  de  la  victime,  toujours 
dans  le  même  but,  constituait  une  partie  essentielle  de 
leurs  sacrifices.  —  Les  Chananéens  offraient  des  vic- 


times plus  variées,  le  bœuf,  le  veau,  le  cerf,  le  bélier, 
le  bouc,  l'agneau,  le  chevreau,  le  faon  et  deux  espèces 
d'oiseaux,  avec  des  oblalions  de  céréales,  d'huile,  de 
lait,  de  graisse  et  probablement  de  vin.  Ils  avaient  un 
sacrifice  dans  lequel  tout  était  consommé,  un  sacrifice 
dans  lequel  le  prêtre  seul  prélevait  une  partie  de  la 
chair,  et  une  autre  dans  lequel  le  prêtre  et  l'offrant  se 
partageaient  ce  qui  n'allait  pas  à  l'autel.  Les  Chana- 
néens ont  surtout  multiplié  odieusement  les  sacrifices 
humains,  sacrifices  de  nouveau-nés  et  spécialement  de 
premiers-nés,  dont  on  a  retrouvé  les  restes  dans  leurs 
anciennes  villes,  parfois  consumés  par  le  feu,  et  dont 
les  restes  étaient  enfermés  dans  des  jarres.  .\  Gazer  et 
à  .Mageddo,  on  a  retrouvé  de  ces  cadavres  d'enfants 
dans  les  fondations,  comme  pour  dédommager  la  divi- 
nité de  l'occupation  d'un  sol  qui  lui  appartenait.  L'im- 
molation des  premiers-nés  par  les  Chananéens  est  men- 
tionnée dans  la  Bible.  .los.,  vi,  26;  111  Reg.,  xvi,  31; 
IV  Reg.,  III,  27.  Des  victimes  plus  âgées  étaient  ainsi 
offertes  et  enfouies  avec  de  grandes  jarres  contenant 
les  provisions  et  l'eau  nécessaires  aux  morts.  Cf.  H.  Yin- 


274.  —  Sacrifice  d'un  chevreau.  Derrière  l'autel,  ta  statue  (tu 
dieu  Dionysos.  Sur  l'autel  allumé,  la  prêtresse  va  égorger  un 
chevreau,  considéré  comme  victime  agréable  à  Dionysos.  Prés 
de  l'autel  est  une  table  sur  laquelle  une  femme  vient  déposer 
des  oiTrandes.  D'après  un  vase  peint. 

cent,  Ca7>aan,  Paris,  1907,  p.  188-198.  On  a  ainsi  re- 
trouvé à  Gazer  une  tombe  avec  un  agneau  placé  sous 
les  genoux  du  mort.  Il  y  avait  probablement  là  une 
offrande  destinée  à  ménager  au  mort  la  faveur  de  la 
divinité.  Cf.  II.  Vincent,  ibid.,  p.  253.  —  Les  Chal- 
déens  offraient  en  sacrifice  le  taureau,  la  brebis.  la 
chèvre,  l'agneau,  le  chevreau  (fig.  273),  la  gazelle,  le 
porc  lui-même,  et  des  oiseaux  de  différentes  sortes. 
Ils  y  .ajoutaient  des  oblations  de  dattes,  de  légumes, 
de  blé,  d'ail,  d'épices,  d'encens,  de  vin  de  dattes,  de 
lait,  de  beurre,  de  crème,  de  miel  et  de  sel.  C'est  chez 
eux  qu'était  le  plus  accentuée  l'idée  que  le  sacrifice 
servait  à  alimenter  les  dieux.  Voir  Odeir,  t.  iv,  fig.  455, 
col.  1739.  —  En  Egypte,  le  sacrifice  avait  aussi  ce  dernier 
caractère;  c'était  un  vrai  banquet  que  l'on  offrait  au 
dieu.  On  lui  immolait  le  taureau  dont  une  partie  était 
brûlée  pour  son  usage,  tandis  que  le  reste  était  partagé 
entre  les  assistants.  A  la  victime,  on  ajoutait  des  obla- 
tions de  gâteaux,  de  fruits,  de  légumes  et  de  vin.  Pen- 
dant que  le  dieu  se  nourrissait,  on  pouvait  lui  adresser 
toutes  les  demandes,  à  condition  que  l'officiant  procé- 
dât scrupuleusement  en  tout  suivant  les  rites  convenus 
et  proférât  exactement  les  formules  indispensables.  La 
divinité  était  alors  liée  par  une  sorte  de  contrat  envers 
le  solliciteur.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peu- 
ples de  l'Orient  classique,  Paris,  1895.  t.  i,  p.  122-124. 
680-681.  D'après  Hérodote,  ii.  39,  40.  on  chargeait 
d'imprécations  la  tête  de  la  victime,  afin  de  détourner 
sur  elle  tous  les  malheurs  qui  menavaicnt  le  pays  ou 
les  particuliers;  ensuite  on  vendait  cette  tête  à  des 
Grecs  ou  on  la  jetait  à  la  rivière.  La  partie  de  la  vie- 
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lime  que  l'on  linllail  (Hait  remplie  de  p.iins  de  piiic 
farine,  de  miel,  de  raisins  secs,  de  lignes,  d'eiieens,  de 
myrrhe  et  d'aulres  snlislances  aromatitiues;  on  rc'pan- 
dait  de  l'Iiiiilc  sur  le  l'eu  pour  activer  la  comlmstion.  — 
Les  l'erses  ne  lin'ilaicnt  pas  les  victimes  de  leurs  sa- 
crilices,  pour  ne  pas  souiller  le  feu.  La  divinité  se  con- 
tentait de  lollVande  de  la  vie.  Celui  (jui  ollrait  la  vic- 
time la  coupait  en  morceaux,  qu'il  faisait  bouillir  et 
étendait  sur  l'herbe  :  puis,  après  une  invocation  chan- 
tée par  un  mage,  il  l'emportait  pour  en  disposer  à  sou 
gré.  Cf.  Hérodote,  I,  I3'2.  Celte  herbe  était  comme  le 
siège  de  la  divinité,  invitée  à  prendre  sa  part  du  festin. 
Cf.  Oldenherg,  J.a  religion  du  Véda,  Irad.  Henry,  Paris, 

1903,  p.  '2(i;  Lagrange,  La  religion  des  Perses,  Paris, 

1904,  p.  17-18.  —  Les  Grecs  sacriliaient  à  leurs  dieux 
de  jeunes  lueufs,  des  moutons,  des  chèvres  (fig.  274),  des 
porcs,  parfois  des  chiens  et  du  gibier.  D'après  eux,  «  le 
produit  de  la  nature  croissant  par  lui-même  ne  devait 
pas  servir  de  victime,  mais  bien  ce  que  l'homme  s'était 


hommage  à  l.i  souveraineli'  divine,  la  remercier  de  ses 
dons,  implorer  sa  protection,  avec  l'idéc!  d'une  certaine 
jalousie  chez  les  dieux  et  de  la  néces.iité  de  la  calmer 
par  la  cession  volontaire  d'une  partie  de  ce  que  l'on 
possédait.  —  Les  liomains  suivaient  .à  peu  près  les 
mêmes  rites  que  les  Grecs;  mais  chez  eux  les  sacri- 
fices expiatoires  l'iaicnt  bien  plus  nombreux  (lig.  273). 
Les  victimes  choisies  avaient  certains  rapports  avec  les 
divinités  auxquelles  on  les  ollrait.  Une  loi  des  xii  Tables 
ordonnait  de  présenter  à  chacune  d'elles  des  victimes 
(|ui  lui  fussent  agréables.  \'n  soin  méticuleux  présidait 
à  leur  choix  et  surtout  à  leur  immolation,  la  moindre 
négligence  et  le  moindre  accident  ayant  pour  effet  de 
rendre  le  sacrifice  inutile.  Le  sang  de  la  victime  était 
toujours  répandu.  Les  holocaustes  ne»s'ollraient  guère 
qu'aux  divinités  infernales.  Dans  les  autres  sacrifices, 
la  chair  de  l'animal  était  vendue  au  compte  de  Tr-tat 
ou  partagée,  suivant  les  cas,  entre  les  prêtres,  les  victi- 
maires  et  les  particuliers.  Cf.  Bouché-Leclercq,  Les  pon- 
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275.  —  Suovetaurilia.  Sacrifice  de  purification,  dont  les  trois  victimes  sont  le  porc,  le  bélier  et  le  taureau.  Bas-relief  romain. 
D'après  Baumeister,  Denkmaier  des  Idassischen  AUertums,  t.  in,  fig.  1799. 


approprié  à  force  de  peine  et  de  soins  et  ce  qu'il  avait 
fait  entrer  dans  la  sphère  humaine.  D'après  l'opinion 
généralement  répandue  dans  la  haute  antiquité,  le 
sang  est  le  siège  de  l'àme  et  de  la  vie,  et,  par  cette  rai- 
son, agréable  à  la  divinité,  puisqu'il  constitue  l'essence 
de  tout  le  monde  animal  et  qu'il  forme  ce  qu'il  y  a  de 
sublime  et  de  meilleur  dans  la  nature;  le  sang  est  donc 
particulièrement  propre  à  être  offert  à  la  divinité 
comme  un  don  et  un  témoignage  de  reconnaissance 
pour  des  bienfaits  obtenus.  Par  contre,  le  sang,  par 
ses  rapports  étroits  avec  les  passions  humaines,  passe 
pour  la  racine  et  le  siège  du  péché,  dont  l'expiation 
doit  en  conséT(uence  se  faire  par  le  sang,  etdont  la  faute 
et  la  tache  doivent  être  lavées  par  le  sang.  La  divinité 
permettait  quelquefois  de  substituer  un  sang  étranger 
à  son  propre  sang,  ce  qu'on  regardait  comme  une 
grâce  particulière.  Voilà  la  signilication  des  sacrifices 
d'animaux  qu'on  tuait  avec  les  couteaux,  même  quand 
on  les  consacrait  à  la  divinité  en  holocauste  et  sans  en 
manger;  ou  bien,  quand  on  les  assommait  avec  la 
massue,  on  leur  coupait  pourtant  la  gorge  afin  de  re- 
cueillir le  sang  et  de  pouvoir  le  consacrer  à  la  divinité, 
en  aspergeant  l'autel  ou  en  le  répandant  autour  de 
celui-ci.  »  Diillinger,  l'arjanisme  et  Jiidaisnie,  trad. 
.1.  de  P.,  lïruxelles,  1858,  t.  i,  p.  312.  Outre  le  sacrifice 
expiatoire,  les  Grecs  en  avaient  d'autres  pour  rendre 
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tifes  de  l'ancienne  Rome,  Paris,  1871,  p.  61-68,  93-110. 
Les  leclisternia  accusaient  encore  davantage  l'idée  du 
commerce  de  l'homme  avec  lesdieux.  C'étaient  des  repas 
solennels  qu'on  ollrait  aux  images  des  dieux  (lig.  276), 
et  dans  lesquels  les  epulones  exerçaient  la  double  fonc- 
tion d'organisateurs  et  de  consommateurs.  Cf.  Valère 
Maxime,  ii,  1;  Arnobe,  vu.  32;  Tite  Live,  v,  13;  vu,  2; 
VIII,  25;  xi.li,  30;  etc.  —  Chez  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains, on  immolait  surtout  des  hommes. 

3"  Éléments  communs.  — Tous  ces  rites  anciens,  mal- 
gré la  diversité  de  leurs  formes,  ont  des  points  com- 
muns dont  la  réunion  constitue  l'essence  même  du 
sacrifice.  Partout  il  y  a  d'aliord  une  offrande  à  la  divi- 
nité. Cette  ollrande  n'est  pas  quelconque;  elle  consiste 
en  victimes  utiles  à  l'homme,  en  rapport  plus  ou 
moins  direct  avec  lui,  et  dignes  d'être  agréées  par  la  di- 
vinité, sous  peine  de  l'irriter  au  lieu  de  la  fiéchir.  Puis, 
la  victime  est  invariablement  immolée  et  son  sang  ré- 
pandu. Le  sang,  c'est  la  vie,  et  nulle  olfrande  plus 
précieuse  que  celle-là  ne  peut  être  présentée  à  la  divi- 
nité, de  laquelle  seule  vient  toute  vie.  Enfin  l'homme, 
qui  fait  un  tel  présent  à  la  divinité  pour  l'apaiser  ou 
se  la  rendre  favorable,  lient  à  recevoir  un  témoignage 
.sensible  de  l'efficacité'  de  son  .sacrifice.  11  estime  que  le 
dieu  auquel  il  l'a  oM'ert  lui  permet  de  s'asseoir  à  sa 
table  et  de  partager  avec  lui  le  festin    sacré  (fig.  277). 

V.  -  42 


1315 


SACRIinCE 


4316 


Kn  se  nourrissant  ili;  li|  chair  ilo  la  victime,  il  dcvienllc 
commensal  de  la  divinité,  ce  (|iii  est  pour  lui  le  gage 
suprême  du  pardon  ou  de  la  bienveillance.  Cf.  La^Tange, 
Études  sur  les  reluj.  sriniliques,  Paris,  1905,  p.  2i6-27'i. 
4"  Idée  de  la  snbstitalion.  —  Un  autre  élément  ca- 
pital est  à  constater  dans  ces  sacrifices  anciens,  sur- 
tout (|uand  ils  ont  un  caractère  expiatoire.  L'ijoiniiie 
se  sont  coupable;  aussi,  bien  souvent,  c'est  l'homme 
qui  est  immolé.  Mais  la  victime  n'est  pas  idenli(|uc  au 
coupable;  ce  dernier  se  sulistitue  le  prisonnier  de 
(,'uerre  ou  un  homme  plus  faible  que  lui.  Puis,  avec  le 
temps,  à  une  vie  humaine  on  substitue  une  vie  ani- 
male et  les  dieux  sont  censés  agréer  cette  substitution, 
que  l'on  croit  légitime  et  efficace.  C'est  ainsi  i|u'en 
Kgypte  on  détourne  sur  la  tète  de  la  victime  animale, 
par  des  imprécations,  les  maux  qui  pourraient  atteindre 
les  hommes  eux-mêmes.  Le  bœuf  choisi  pour  l'immo- 
lation était  marqué  d'un  sceau,  cf.  Hérodote,  ii,  3S,  et 
ce   sceau  représentait  un  homme  agenouillé,  attaché  à 


276.  —  Lecd'sîerjî/uïH,  banquet  ollert  âSérapis,  à  Isis,  au  Soleit 
et  à  la  Lune,  caractérisés  par  leurs  attributs.  Relief  sur  la  poignée 
d'une  lampe  il'argile.  Bartoli,  Luceî-nœ  vet.  sepulcr.,  il,  pi.  34. 

un  pieu,  les  mains  liées  sur  le  dos  et  la  gorge  percée 
d'un  couteau,  image  sensible  du  rôle  que  la  victime 
allait  remplir  par  substitution.  Cf.  Dollinger,  Paga- 
nisme el  Judaïsme,  t.  ii,  p.  307.  Cette  idée  de  substi- 
tution dune  victime  animale  à  une  victime  humaine 
est  clairement  exprimée  dans  des  vers  d'Ovide. 
Fast.,  VI,  158-161.  Le  poète  fait  parler  la  nymphe  Grana 
qui,  pour  obtenir  la  délivrance  du  jeune  enfant  Proca, 
menacé  par  les  oiseaux  de  la  nuit,  oll're  à  ces  derniers 
les  entrailles  d'une  truie  de  deux  mois  avec  cette  ad- 
juration :  «  Oiseaux  de  la  nuit,  dit-elle,  ne  touchez  pas 
aux  entrailles  de  l'enfant  :  au  lieu  de  ce  petit,  une  pe- 
tite victime  est  immolée.  Recevez,  je  vous  prie,  cœur 
pour  cœur,  fibres  pour  fibres  :  nous  vous  oHrons  cette 
vie  à  la  place  d'une  meilleure.  »  Toutes  ces  idées  con- 
stitutives du  sacrifice  chez  les  anciens  peuples  se  retrou- 
vent plus  nettes  et  plus  épurées  chez  les  Hébreux. 
Cf.  Biihr,  Sijnibolik  des  niosaisclien  Cultus,  Heidel- 
berg,  1839,  t.  ii,  p.  189-291;  .1.  de  Maislre,  Éclaircisse- 
ment sur  les  sacri/iccs,  dans  Œuvres  citoisies,  édit. 
Pages,  Paris,  s.  d.,  t.  i,  p.  203-208. 

II.  Sacrifices  des  patriarches.  —  1»  Ca'in  etAbel.  — 
La  Sainte  Écriture  fait  remonter  aux  fils  mêmes  d'Adam 
la  pratique  des  sacrifices.  Caïn,  qui  était  agriculteur, 
offrait  au  Seigneur  des  produits  de  la  terre  en  oblation, 
minl/àh;  Abel,  qui  était  pasteur,  offrait  des  premiers-nés 
de  son  troupeau  et  de  leur  graisse.  Gen.,  iv,  3,  4.  De 
part  et  d'autre,  le  verbe  employé  pour  caractériser  l'acte 
des  deux  frères  est  l'hiphil  de  bô',  «  faire  entrer,  intro- 
duire, présenter  ».  Dieu  traita  dill'éremment  l'oblalion 
de  l'an  et  de  l'autre;  il  regarda  Abel  et  sa  minhâh,  il 


ne  regarda  pas  Caïn  et  sa  minhàli.  Ce  regard  était  un 
regard  de  complaisance.  H  fut  accordé  à  l'un  et  refusé 
à  l'autre,  non  pas  à  raison  de  leurs  dons,  puisque  cha- 
cun offrait  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  mais  à  cause  de 
leurs  dispositions  intérieures.  Cf.  I  .loa.,  m,  12; 
S.  Ambroise,  De  incarn.  sacram.,  i,  t.  xvi,  col.  819; 
S.  Grégoire,  Epist.  rxxil,  t.  L.vxvii,  col.  1053.  L'Épitre 
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277.  — Sacrilicc  et  bniMiuêt  sacré.  Bas-relief  votif.  -  Kn  haut,  la 
prêtresse  d'une  association  religieuse  (thiase),  les  mains  jointes, 
fait  amener  la  victime  près  de  l'autel,  devant  lequel  se  tiennent 
Apollon  citharède  et  Cybêle.  En  bas,  les  membres  de  l'associa- 
tion prennent  part  au  repas  sacré.  A  gauciie,  au-dessous,  des 
musiciens  ;  à  droite,  (les  esclaves  remplissent  de  vin  des  cratères. 

aux  Hébreux,  xi,  4,  l'indique  particulièrement  :  «  C'est 
par  la  foi  qu'Abel  ollrit  à  Dieu  un  sacrifice  plus  excel- 
lent que  celui  de  Ca'in.  »  D'après  les  versions,  «  regarder  > 
équivaut  ici  à  «se  complaire  »;  seul,Théodotion  traduit 
le  mot  par  £vEi;ijpi7sv,  «  il  consuma  ».  CL  Lev.,  ix,  21; 
S.  .lérôine,  Hebr.  c/tixst.  in  Gen.,  t.  xxiii,  col.  944.  Le 
texte  ne  dit  rien  sur  la  cause  qui  détermina  Caïn  et  .\bel 
à  faire  leurs  oblations.  Peut-être  Dieu  intervint-il  pour 
formuler  un  ordre  ou  un  désir;  on  s'expliquerait  ainsi 
l'obéissance  extérieure  de  Caïn  et  son  mauvais  vouloir 
intérieur.  Toutefois,  conformémeni  au  génie  de  la  lan- 
gue hébraïque,  »  ne  pas  regarder  ■,  opposé  à  u  regarder  >< 
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pourrait  lri''s  liieii  sij;iiilUM'  «regarder  moins  favor;i- 
iileiiienl  »,comim'  il'aillciirs  l'insinue  le  texte  de  l'Kpilic 
aux  lléhroiix.  Dés  lors,  il  serait  perinis  de  supposer  que 
les  deux  frères  ont  ohéi  à  une  inspiration  de  conscience, 
ou  que  l'un  a  ayj  à  l'imitation  de  l'autre,  maisavec  des  sen- 
timents de  valeur  iurgale.  V.n  soMinie.ce  passage  biblique 
note  l'apparition  des  premiers  sacrilices.  mais  ne  per- 
met pas  de  discerner  la  vraie  cause  de  cette  institution. 

2"  A'oe.  —  Au  sortir  de  l'arclie,  Noé  construit  un 
autel,  prend  des  animaux  et  des  oiseaux  purs  et  les  oll're 
en  holocauste  sur  l'autel.  Dieu  a(,'rée  ce  sacrifice. 
(ien.,  VIII,  20.  "il.  Pendant  les  loni;s  siècles  qui  se  sont 
écoulés  entre  Adam  et  Noé,  l'institution  des  sacrilices 
s'est  développée.  L'autel  est  appai'u.  Les  animaux  ont 
été  distingués  en  purs  et  impurs,  les  purs  étant  ceux 
(|ue  l'homme  a  pris  à  son  service  ou  dont  il  tire  utilité. 
Ces  victimes  vivantes  ne  sont  plus  seulement  l'objet 
d'une  oblation,  comme  au  temps  d'Abel;  elles  sont 
immolées  et  entièrement  consumées  sur  l'autel.  Les 
circonstances  autorisent  à  penser  que,  par  ce  sacrifice, 
Noé  entend  reconnaître  la  souveraineté  de  Dieu  et  le 
remercier  de  sa  propre  préservation.  Dieu  répond  à 
cette  double  pensée  du  patriarche  en  lui  assurant  que 
désormais  la  préservation  sera  générale  et  en  lui  délé- 
guant quelque  chose  de  sa  souveraineté  sur  tous  les 
animaux.  —  Rien  n'est  encore  dit  sur  l'origine  des 
sacrilices.  Ont-ils  été,  dans  l'idée  de  ceux  qui  les  ont 
oITerts  les  premiers,  des  dons  intéressés  ou  désin- 
téressés, une  sorte  de  rançon  payée  à  Dieu  pour  avoir 
droit  ensuite  de  se  servir  des  êtres  qui  font  partie  de 
son  souverain  domaine,  un  expédient  pour  justifier 
l'immolation  des  animaux  dont  on  sentait  le  besoin  de 
se  nourrir,  et  ensuite  un  acte  d'hommage  à  la  divinité^ 
pour  lui  témoigner  reconnaissance  ou  repentir  et  s'unir 
à  elle  par  la  communion  à  la  même  victime?  Aucune 
réponse  n'est  suggérée  par  le  tex'e  sacré.  Cf.  Bévue 
biblique,  1906.  p.  47'2.  Saint  Thomas,  Sum.  theoL,  I» 
II*,  q.  cm.  a.  1.  pense  que  les  anciens  hommes  offraient 
leurs  sacrifices  en  vertu  d'une  certaine  dévotion  qui 
portait  leur  volonté  à  faire  ce  qui  paraissait  convenable, 
et  qu'on  peut  croire  que  plusieurs  d'entre  eux,  doués 
d'un  esprit  prophétique,  ont  été  poussés  par  un  instinct 
divin  à  instituer  une  manière  particulière  d'honorer 
Dieu.  Il  n'y  aurait  donc  pas  eu  révélation  directe  de 
Dieu  pour  l'institution  des  sacrifices,  mais  seulement 
inspiration  à  certains  personnages  dont  ensuite 
l'exemple  aurait  fait  loi. 

3»  Abraltam.  —  Quelques  siècles  s'écoulent  entre  Xo^' 
et  Abraham.  La  notion  du  sacrifice  s'est  précisée  chez 
les  descendants  de  Sem.  «  Le  sacrifice  des  Sémites  n'est 
ni  un  vulgaire  contact  intéressé,  ni  la  becquée  tendue 
aux  dieux,  ni  le  renouvellement  des  liens  du  sang  avec 
le  dieu  au  moyen  d'une  victime  de  nature  divine.  C'est 
l'expression,  par  un  acte  solennel,  de  cette  idée  que 
tout  appartient  au  dieu,  et  la  reconnaissance  de  ce 
droit,  en  même  temps  que  l'expression  du  désir  de  se 
rapprocher  de  lui.  Ce  désir  étant  la  base  même  du  sen- 
timent religieux,  le  sacrifice  est  l'acte  religieux  par 
excellence.  «  Lagrange,  Éludes  sur  les  religions  sémi- 
tiques, p.  274.  Abraham  élève  des  autels  et  invoque  le 
nom  de  .léhovah,  sans  nul  doute  en  lui  offrant  des  sa- 
crifices. Gen.,  XII,  7,  8;xiii,18.  Devant  lui.Melchisédech 
donne  un  caractère  religieux  à  son  offrande  du  pain  et 
du  vin.  Gen.,  xiv,  18.  Voir  Melciiiskdixii,  t.  iv,  col.  939. 
Puis,  pour  sceller  son  alliance  avec  Jéhovah,  .\braham 
rec;oit  l'ordre  d'apporter  une  génisse  de  trois  ans,  une 
chèvre  et  un  bélier  de  même  âge,  une  tourterelle  et 
un  jeune  pigeon.  Il  les  partage  par  le  milieu,  sauf  les 
oiseaux,  et  il  met  chaque  moitié  vis-à-vis  de  l'autre. 
A  la  nuit  tombée,  un  feu  passe  entre  les  animaux  ainsi 
partagés.  Gen.,  xv,  9,  10,  17.  Ce  rite  parait  avoir  él- 
spécialement  pratiqué  par  lesChaldéens  pour  conclure 
des  alliances.  On  divisait  ainsi  le  corps  des  victimes  et 


chaque  partie  contractante  passait  entre  elles.  .léhovah 
passa,  sous  forme  de  feu,  entre  les  animaux  partagés 
par  Abraham,  et  celui-ci  passa  de  même,  bien  que  le 
texte  sacré  ne  juge  pas  nécessaire  de  le  mentionner. 
Ce  rite  se  maintint  parmi  les  Israélites.  Dans  .lérémie, 
xxxiv,  18,  19,  .léhovah  se  plaint  des  chefs  de.luda  qui, 
après  avoir  .•  passé  entre  les  moitiés  du  jeune  taureau  n, 
ont  été  infidèles  .'i  l'alliance  ainsi  contractée  avec  lui. 
On  dit,  en  hébreu,  l.dral  bevi(,  «  couper  une  alliance  «, 
c'est-à-dire  la  contracter.  Gen.,  xv,  18;  Kxod.,  x.xiv,  8; 
Deut.,  IV,  23,  etc.  De  mérne,  en  grec,  l'expression 
op/.;a  TÉnveiv,  «  couper  des  serments  »,  lliad.,  Il,  124; 
III,  94,  105,  etc.,  se  réfère  au  même  usage  et  signifie 
«  conclure  un  traité  ».  En  passant  r»n  après  l'autre 
entre  les  deux  parties  des  victimes,  les  contractants 
voulaient  marquer  que  désormais  ils  ne  faisaient  qu'un, 
comme  les  deux  moitiés  opposées.  V.n  même  temps,  le 
sort  iniligé  aux  victimes  les  menarait  eux-mêmes  s'ils 
se  montraient  infidèles  à  l'alliance.  C'est  ce  que  le 
passage  de  .lérémie,  xxxiv,  18,  donne  à  entendre.  Un 
usage  analogue  se  retrouve  encore  chez  les  .Arabes. 
Quand  ils  sont  sous  le  coup  d'une  calamité,  n  chaque 
famille  prend  une  brebis  qui  servira  de  victime  de  ré- 
demption, l'immole,  la  divise  en  deux  parties  égales 
qu'elle  suspend,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  sous  la  tente 
ou  en  dehors,  à  deux  piquets  de  bois.  Tous  les  membres 
de  la  famille  doivent  passer  entre  les  deux  morceaux 
de  cette  victime.  Les  enfants  incapables  de  marcher 
sont  portés  par  la  mère.  »  A.  Jaussen,  Coutumes  arabes, 
dans  la  Revue  biblique,  1903,  p.  248,  Cf.  Hérodote,  vu, 
39.  Le  texte  sacré  n'indique  pas  si  les  victimes  immolées 
par  Abraham  furent  ensuite  brûlées,  ou  mangées  par  lui 
et  les  siens,  ou  abandonnées  aux  oiseaux  de  proie  qui 
s'étaient  d'abord  abattus  sur  elles.  Gen.,  xv.  11.  Il  n'y 
en  avait  pas  moins  là  un  sacrifice  destiné  à  consacrer 
une  alliance.  —  Une  autre  fois,  .\braham.  pour  obéir 
à  un  ordre  de  Dieu,  se  dispose  à  olfrir  son  fils  Isaac  en 
holocauste.  Il  donne  ainsi  la  preuve  d'une  obéissance 
prête  à  tout  pour  rendre  honneur  à  Dieu.  Arrêté  dans 
l'exécution  de  cet  ordre,  le  patriarche  substitue  un 
bélier  à  son  fils  etl'olTre  en  holocauste.  Gen.,  xxii,  2-13. 
Ici,  l'idée  de  la  substitution  est  nettement  accusée. 
Toute  vie  humaine  appartient  à  Dieu,  qui  peut  en  dis- 
poser à  son  gré;  la  vie  de  l'animal  n'est  sacrifiée  qu'à 
la  place  de  la  première.  —  D'autres  autels  sont  élevés  par 
Isaac,  Gen.,  xxvi,25,etJacob,  xxviii,  18;xxxiii,  20;xxxv, 
li,  qui  y  font  des  onctions,  des  libations,  et  probablement 
aussi  les  destinent  à  des  sacrifices.  Cf.  (jen.,xxxi,  oi. 

i"  Job.  —  Ce  saint  homme  suit  encore  les  coutumes 
patriarcales.  Périodiquement,  il  oITre  le  matin  un  holo- 
causte pour  chacun  de  ses  fils,  en  se  disant  :  <  Peut-être 
mes  fils  ont-ils  péché  et  olfensé  Dieu  dans  leur  cœur.  >- 
.lob,  I,  5.  Ce  sont  là  des  sacrifices  expiatoires.  Il  n'en  a 
pas  encore  été  rencontré  de  pareils  dans  l'histoire  des 
anciens  patriarches.  A  la  suite  de  la  discussion.  Dieu 
enjoint  aux  amis  de  .lob  d'olfrir  en  holocauste  sept 
jeunes  taureaux  et  sept  béliers,  en  expiation  de  la  folie 
de  leurs  discours.  .lob,  xi.ii,  8. 

5'  Moïse.  —  Au  pied  du  Sinaï,  après  la  promulgation 
du  décalogue.  Moïse  charge  des  jeunes  gens  d'olfrir 
des  holocaustes  et  d'immoler  des  taureaux  en  sacrilices 
d'actions  de  grâces.  Puis  il  verse  la  moitié  du  sang 
sur  l'autel  et,  avec  l'autre  moitié,  asperge  le  peuple  en 
disant;  >  C'est  le  sang  de  l'allianceque  .léhovah  a  conclue 
avec  vous.»  Exod.,  xxiv,  5  8.  Cf.  Ileb.,  ix,  19-22.  Il  y  a  là 
un  sacrifice  destiné  à  confirmer  un  contrat  d'alliance. 
Les  contractants  se  partagent  le  sang  des  mêmes  vic- 
times; Dieu  en  reçoit  la  moitié  sur  son  autel,  le  peuple 
reçoit  le  reste  par  l'aspersion,  et  dès  lors  Israël  aciiuierl 
de  nouveaux  droits  et  se  soumet  à  de  nouveaux  devoirs. 

III.  Sachifices  jiosA'iQiJiiS.  —  Les  sacrifices  tiennent 
une  très  grande  place  dans  le  culte  institué  par  .\loisp 
sur  l'ordre  de  Dieu.  Les  sacrifices  existaient  chez  tous 
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les  autres  peuples;  les  Israélites,  avec  leurs  instincts 
idolàtriques,  ne  devaient  être  que  trop  portés  à  imi- 
ter leurs  voisins  qui  sacrifiaient  aux  idoles,  l'n  culte 
purement  spirituel  n'aurait  pas  suffi  à  les  maintenir 
dans  la  fidélité  à  Jéhovali.  Il  leur  fut  dit  plus  tard  :  «  Je 
n'ai  pas  parlé  à  vos  pères  et  je  ne  leur  ai  pas  donné 
de  commandements  en  matière  d'holocaustes  et  de  sa- 
rifices,  le  jour  où  je  les  ai  fait  sortir  du  pays  d'Egypte. 
Mais  voici  le  commandement  que  je  leur  ai  donné  : 
Kcoutc/.  ma  voix,  et  je  serai  voire  Dieu  et  vous  serez 
mon  peuple.  »  Jer.,  vu,  22,  23.  L'érection  du  veau  d'or 
et  les  sacrifices  qui  lui  furent  olfcrts,  Exod.,  xxxii,  6, 
ne  tardèrent  pas  à  montrer  que  le  peuple  avait  besoin 
de  rites  extérieurs  qui  le  rattachassent  puissament  au 
culte  de  .léliovah.  .\ussi  «  Moïse,  par  ordre  de  Dieu, 
prescrivit  ces  observances  aux  Hébreux  à  cause  de 
leur  faiblesse  et  de  l'endurcissement  de  leurs  cœurs, 
de  peur  qu'il  ne  méprisassent  une  religion  nue  et  ne 
s'attachassent  aux  faux  dieux,  dont  ils  voyaient  le  culte 
embelli  par  de  pompeuses  cérémonies.  "  S.  Kphrem, 
Op.  syriac,  t.  il,  p.  114.  Cf.  S.  Jérôme,  In  7s.,  I,  12, 
t.  XXIV,  col.  31;  S.  Thomas,  Sum.  theol.,  I"  II»,  q.  en, 
a.  2  et  3,  ad  1"". 
Les  sacrifices  institués  par  Moïse  sont  les  suivants  : 
1»  Sacrifices  sanglants.  —  1.  Holocauste, 'ôldh,  dans 
lequel  la  victime  est  tout  entière  brûlée  sur  l'autel. 
Voir  Hoi.oCAiSTE,  t.  m,  col  729-73i. 

2.  Sacrifice  pacifique,  Sélcm,  selàmim,  Ou^îa  twtt- 
pio-j,hoslia  pacificorum.  —  La  victime  pouvait  être  mâle 
ou  femelle,  de  gros  ou  de  menu  bétail.  Après  l'avoir 
immolée,  on  lui  enlevait  la  graisse  qui  entoure  les  en- 
trailles, les  deux  rognons  avec  leur  graisse,  la  taie  du 
foie,  et  en  plus,  dans  la  race  ovine,  la  queue  tout 
entière,  à  cause  de  son  volume  de  graisse.  Voir  Brebis, 
t.  I,  col.  1912.  Toutes  ces  parties  étaient  brûlées  sur 
l'autel  et  le  sang  de  l'animal  étaitrépandu  tout  autour. 
Lev..  III,  1-17.  Des  oblations  accompagnaient  ce  sacrifice. 
La  chair  de  la  victime  pouvait  être  mangée  par  les 
prêtres  et  par  tout  Israélite,  à  condition  qu'il  fût  en 
état  de  pureté.  On  devait  la  manger  lejour  même,à  moins 
que  le  sacrifice  ne  fût  oITert  par  suite  d'un  vœu  ou 
comme  ofl'rande  volontaire,  auquel  cas  l'on  pouvait 
encore  en  manger  le  lendemain.  Ce  qui  en  restait  ensuite 
devait  être  lirùlé.  Lev.,  vu,  11-21. 

3.  ,'iacrifice  pour  le  péché,  hatà'dh,  iaapT:»,  pro  pec- 
cato.  —  Ce  sacrifice  variait  suivant  la  qualité  du  cou- 
pable. Pour  le  prêtre  ayant  reçu  l'onction,  c'est-à-dire 
pour  le  grand-prêtre,  on  immolait  un  taureau.  Le  grand- 
prêtre  faisait  diverses  aspersions  avec  son  sang  et  ré- 
pandait le  reste  au  pied  de  l'autel  ;  il  enlevait  les  mêmes 
parties  de  l'animal  que  dans  le  sacrifice  pacifique  et  les 
brûlait  sur  l'autel.  Tout  le  reste  de  la  victime  était  em- 
porté hors  du  camp  et  consumé  par  le  feu  à  l'endroit 
où  l'on  jetait  les  cendres.  —  Pour  l'assemblée  d'Israël, 
on  prenait  un  jeune  taureau,  les  anciens  du  peuple 
venaient  poser  les  mains  sur  sa  tète,  puis  on  procédait 
comme  dans  le  cas  précédent.  —  Pour  un  chef,  on 
prenait  un  bouc  mâle,  le  chef  lui  imposait  les  mains  et 
on  brûlait  les  graisses  sur  l'autel.  —  Pour  un  homme 
du  peuple,  la  victime  était  une  chèvre  ou  un  agneau.  — 
A  la  suite  des  trois  fautes  suivantes,  réticence  coupable 
devant  le  juge,  contact  d'une  chose  impure,  serment  à 
la  légère,  on  immolait  une  brebis  ou  une  chèvre,  à 
leur  défaut  deux  tourterelles  ou  deux  pigeons,  que  les 
plus  pauvres  pouvaient  remplacer  par  un  dixième  d'éphi 
de  Heur  de  farine  qu'on  faisait  brûler  sur  l'autel  sans 
huile  ni  encens.  Lev.,  iv,  1-v,  13.  Le  prêtre  qui  offrait 
la  victime  avait  le  droit  de  la  manger  dans  le  lieu  saint, 
ce  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  lieu  pour  les  victimes  du 
grand-prêtre  et  de  l'assemblée  d'Israël  qui,  toutes  deux, 
devaient  être  brûlées  hors  du  camp.  Lev.,  vi,  24-30. 

4  Sacrifice  pour  le  délit,  didm,  7r"/.r,[j.u.ï"/e;i.  pro  de- 
licto.  —  La  victime  à  offrir  était  toujours  un  bélier.  Le 


délit  consistait,  dans  les  choses  saintes,  à  retenir  par 
erreur  quelque  chose  des  offrandes  dues  à  Jéhovah  ou 
à  faire  inconsciemment  un  acte  qu'il  défend,  et,  dans 
les  choses  profanes,  à  dénier  au  prochain,  avec  faux  ser- 
ment, un  dépôt,  un  gage,  un  objet  volé  ou  perdu.  Lev., 
V,  14-vi,  7.  On  versait  autour  de  l'autel  le  sang  de  la 
victime,  on  enlevait  les  parties  ordinaires  et  la  queue 
pour  les  brûler  sur  l'autel,  et  le  prêtre  mangeait  le 
reste  en  lieu  saint.  Lev.,  vu,  1-7. 

5.  Sacrifices  spéciaux.  —  Le  sacrifice  de  consécra- 
tion, itiillu'ini,  zt'i îiioa::,  pro  consecratiortc,  Lev.,  V!i, 
37,  est  celui  qui  servit  à  consacrer  .\aron  et  ses  fils. 
Kxod.,  XXIX,  4-28.  Il  comprenait  un  taureau  pour  le 
péché,  un  bélier  en  holocauste  et  un  bélier  de  consé- 
cration, dont  le  sang  servit  à  oindre  Aaron  et  ses  fils  â 
l'oreille  droite,  à  la  main  droite  et  au  pied  droit,  et  qui 
fut  ensuite  en  partie  brûlé  en  holocauste  et  en  partie 
mangé  par  les  nouveaux  consacrés.  Lev.,  viii,  14-36.  —  Le 
sacrifice  pour  le  lépreux.  Lev.,  xiv,  1-32.  Voir  Li:PRE, 
t.  IV,  col.  183,  184.  —  Le  sacrifice  de  la  vache  rousse. 
Num.,  XIX,  2-10.  Voir  Vache  rolsse. 

2»  Sacrifices  non  sanglants.  —  Ils  consistaient  à  offrir' 
et  à  faire  consumer  par  le  feu  de  l'autel  différentes 
substances,  comestibles  ou  non.  Ils  accompagnaient 
toujours  les  holocaustes  et  les  sacrifices  pacifiques,  mais 
n'étaient  pas  joints  aux  sacrifices  pour  le  péché.  Ils 
se  faisaient  aussi  indépendemrnent  des  sacrifices  san- 

j   glants.  Voir  Oblatio.n,  t.  iv,  col.  1725-1731  ;  Lidatiox, 

I    t.  IV,  col.  234-237. 

!       3°  Sacrifices  publics.  — La  loi  prescrivait  onze  sacri- 

!    fices  d'un  caractère  public  intéressant  toute  la  nation. 

—  I.  Le  sacrifice  perpétuel  ou  quotidien.  Chaque  jour, 
on  offrait  en  holocauste  deux  agneaux  d'un  an,  un  le 
matin  et  un  autre  l'après-midi,  avec  une  oblation  de 
farine  pétrie  à  l'huile  et  une  libation  de  vin.  Exod.,  xxix, 
38-42;  Xum.,  xxviii,  3-8;  I  Esd.,  m,  4;  II  Esd.,  x,  33. 

—  2.  Le  sacrifice  du  sabbat,  qui  ajoutait  au  sacrifice 
quotidien  deux  agneaux  d'un  an  en  holocauste,  avec 
l'oblation  et  la  libation.  Xum..  xxviii,  9,  10.  —  3.  Le 
sacrifice  de  la  néoménie,  comprenant  deux  jeunes  tau- 
reaux, un  bélier  et  sept  agneaux  d'un  an  en  holocauste, 
avec  des  oblations  et  des  libations,  et  de  plus  un  bouc 
en  sacrifice  pour  le  péché.  Num.,  xxviii,  11-15.  —  4.  Le 
sacrifice   de  la  Pàque,  qui  répétait  chacun   des  sept 

]  jours  de  la  fête  le  même  sacrifice  qu'à  la  néoménie. 
'  Num.,  xxviii,  16-25;  Deut.,  xvi,  2.  —  5.  L'holocauste 
'  d'un  agneau  d'un  an,  avec  oblation  et  libation,  lejour 
où  l'on  présentait  la  première  gerbe  de  la  moisson. 
Lev.,  xxiii.  10-13.  —  6.  Le  sacrifice  de  la  Pentecôte, 
identique  à  celui  de  la  néoménie.  Lev..xxiii.  17;  Num., 
xxviii,  27-31.  —  7.  Le  sacrifice  qui  accompagnait  les 
pains  de  la  Pentecôte  et  comprenait,  avec  le  bouc  en 
sacrifice  pour  le  péché,  deux  agneaux  d'un  an  en  sacri- 
fice pacifique.  Lev..  xxiii.  19.  20.  —  8.  Le  sacrifice  de 
la  nouvelle  année  qui.  outre  le  sacrifice  quotidien  et 
celui  de  la  néoménie.  se  composait  d'un  jeune  taureau, 
d'un  bélier,  de  sept  agneaux  d'un  an,  avec  leurs  obla- 
tions et  leurs  libations,  et  d'un  bouc  pour  le  péché. 
Num.,  XXIX,  2-6.  —  9.  Au  jour  de  l'Expiation,  on  oITrait 
en  holocauste  un  jeune  taureau,  un  bélier  et  sept  agneaux 
d'un  an,  avec  les  oblations  et  les  libations;  des  deux 
boucs  présentés,  l'un  était  ollert  en  sacrifice  pour  le 
péché  et  l'autre  chassé  au  désert.  Lev.,  xvi.  5-16;  Num., 
XXIX,  7-11.  —  10.  A  la  fête  des  Tabernacles,  on  sacri- 
fiait en  holocauste  treize  jeunes  taureaux,  deux  béliers, 
quatorze  agneaux  d'un  an,  le  tout  accompagné  d'obla- 
tions  et  de  libations,  et  un  boucpour  le  péché.  Les  mêmes 
sacrifices  se  répétaient  les  six  jours  suivants,  à  cela  près 
que  chaque  jour  on  diminuait  d'une  unité  le  nombre  des 
taureaux.  Num..  xxix.  13-34.  —  11.  Le  huitième  jour 
de  la  fête  des  Tabernacles,  on  sacrifiait  un  taureau,  un 
bélier  et  sept  agneaux  d'un  an.  avec  les  oblations  et 
les  libations,  et  un  bouc  pour  le  péché.  Num.,  xxix,  36- 
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;iS.  —  Os  ilivcM's  siici'ilici'S  ne  disppnsnient  jamais  du 
saci'ilico  <|uoti(lu'n  ni  dos  sacrillcos  du  saljljal.  On  ne 
pouvait  riiMi  y  ajoulor  ni  rien  on  l'oli'anclier.  On  ne 
poiivail  non  plus  clianper  la  naturo  des  vicliines  pros- 
crites, Lev.,  \XYii,  10,  ni  pi'i'sentordos  animaux  femelles 
on  des  oiseaux.  Le  sajjliat  no  les  empêchait  jamais. 

4"  Sacri/icf  iinolidieii.  —  l'arnii  tous  ces  sacrilices, 
une  place  à  pai't  (Uail  occupée  par  le  sacrillce  i|uotidion, 
îippolé  niai  liiïl-ldiiiiti,  «  holocauste  perpétuel  »,  Nuni., 
XXVIII,  10:  1  Ksd.,  m,  ô;  11   Ksd.,  x,  31,  etc.,  ou  sim- 
plement hal-ldmhl,  «  le  perpiHuel  ».  Ilan.,  viii,  11-13; 
-M,  iil  ;  Penachiiu,  v,  I  -,^'01110,  vin,  3,  etc.  Ce  sacrifice 
fait  l'olijet  du  traité  Tatniil  delà  Misclina.  Matin  et  soir, 
on  ollrait  chaque  jour  on  holocauste  un  agneau  d'un 
an.  avec  un  dixième  d'éplii  dellourde  farine  pétrie  dans 
un  quart  de   liin  d'huile   d'olive,  et  une  lihation  d'un 
quart  de  liin  de  vin.  Exod.,  xxix,  38-4'2;  Num.,  xxviii, 
3-8.  Le  sacrifice  du  matin  était  oITert  au  lever  du  jour, 
et  le  second  «  entre  les  deux  soirs  «.voir  Soir,  ce  que 
l'on  entendait  pratiquement  de  la  neuvième  heure  ou 
trois  heures  de  l'après-midi.  La  fixation  des  heures  du 
malin   et  du  soir,  pour  le  sacrifice  perpétuel,  parait 
d'ailleurs  avoir  varié  avec  les  époques.  CI'.  Philon,  De 
viclitnis,  3,  édit.  Mangey,  t.  n,  p.  2iO;.Io3éphe, /l«f./i(d., 
m,  X,  1;  .VIV,  IV,  3:  Conl.   Apion.,    11,  S.  Au  temps 
d'Achaz,  il  n'est  question  que  de  l'holocauste  du  matin 
et  de  l'oblation  du  soir.  IV  Reg.,  xvi.   15.  L'heure  de 
l'ohlation,  111  Reg.,  xviii,  29,  36,  serait  ainsi  dans  l'après- 
midi.  Mais  comme  d'après  Ézécliiel,  XLV,  17,  le  roi  faisait 
les  frais  de  l'holocauste,  on  pourrait  considérer  «  l'holo- 
causte du  roi  et  son  ohlalion  ».  IV  Reg.,  xvi,  15,  comme 
représentant  la  matière  du  second  sacrifice  quotidien. 
Le  double  sacrifice  quotidien  est  mentionné  par  I  Par., 
XVI,  40;  11  Par.,  xiii,  U;  xxxi,  3.  —  Le  sacrifice  du 
soir  est  rappelé  par  I  Esd.,  ix,  4,  5;  Dan.,  ix,  '21.  Dans 
un  passage  d'Ézéchiel,  XLVi,  13-15,11  est  dit  que  chaque 
matin  on  doit  offrir  à  Jéhovah   l'agneau  d'un  an  en 
holocauste  et  l'oblation.  Les  versions  supposent  que  la 
charge  de  ce  sacrifice  revient  au  prince.  En  tout  cas, 
il  n'est  parlé  que  d'un  seul  sacrifice  quotidien.  Mais  le 
prophète  ne  fait  ici  ni  de  la  législation  ni  de  l'histoire  ; 
il  décrit  un  culte  idéal.  Son  apparente  restriction  ne 
peut  donc  prévaloir  contre  d'autres  textes  très  positifs. 
La  cessation    du  sacrifice   perpétuel   était    considérée 
comme  la  pire  des  calamités.  Dan.,  viii,  11-43;  xi,  31  ; 
XII,  II.  Le  sacrifice  perpétuel  cessa  d'être  olfert,  pendant 
la  guerre  de  .ludée,  le  17  thamniouz  (10  Juin  70)  et  les 
.luifs  ont  consacré  la  mémoire  de  ce  jour  par  un  jeune. 
Cf.  .losèphe,  Bell.jud.,  VI,  n,  I;  Taanilli,  iv,  6. 

5»  Sacri/ices  privés.  —  C'étaient  les  sacrifices  offerts 
par  un  particulier,  quelle  que  fût  sa  qualité.  On  en 
distinguait  cinq  sortes  :  —  1.  Ceux  qui  étaient  offerts 
pour  le  péché  ou  pour  le  délit.  —  2.  Ceux  qui  concer- 
naient la  personne  :  pour  le  llux  du  sang,  deux  tourte- 
relles ou  deux  pigeons,  un  en  holocauste,  l'autre  pour 
le  péché.  Lev.,  xv,  li,  15,  29,  30;  pour  le  lépreux,  deux 
agneaux  et  une  brebis  d'un  an,  ou,  si  le  lépreux  est 
pauvre,  un  agneau  et  deux  tourterelles  ou  deux  pigeons, 
Lev.,  XIV,  10,  21,  22;  pour  la  femme  qui  vient  d'enfanter, 
«n  agneau  en  holocauste,  un  pigeon  ou  une  tourterelle 
pour  le  péché,  et,  si  elle  est  pauvre,  deux  pigeons  seu- 
lement ou  deux  tourterelles,  Lev.,  xii,  6,  8;  pour  celui 
qui  a  touché  un  mort,  Xum.,  xix,  2,  3;  pour  le  prosé- 
lyte, etc.  —  3.  Ceux  (|ui  concernaient  les  biens,  premiers- 
nés,  prémices,  dîmes,  etc.  —  4.  Ceux  qu'on  offrait  à 
certaines  occasions,  particulièrement  quand  on  allait  à 
.lérusalem  pour  les  trois  grandes  fêtes.  Exod.,  xxill,  1."); 
Deul.,  XVI,  16,  17.  —  5.  Ceux  qu'on  ofirait  par  suite  de 
Vffuxou  de  promesses,  comme  celui  du  nazaréat,  Xum., 
VI,  13-21.  —  A  ces  .sacrifices  privés,  on  assimilait  le  sa- 
crifice pour  l'erreur  de  tout  le  peuple,  Lev.,  iv,  13; 
Num.,  XV,  24-26,  et  d'autres  sacrifices  qui  avaient  un 
caractère  officiel  et  ne  pouvaient  élre  empêchés  par  le 


.«abbat  :  l'immolation  de  l'agneau  pascal,  le  taureau  et 
le  bi'lier  immolés  par  le  gr.ind-prélre  au  jour  de 
l'Expiation. 

IV.  liiTiioi,  iiKs  sAciiii  icKs.  —  l)('s- régies  précises, 
indiquc'os  par  la  loi  mosaïque  et  développées  par  la 
tradition,  présidfiiontà  la  célébration  des  sacrifices  et  ne 
laissaient  rien  à  l'arbitraire  des  ministres  sacrés.  Le 
traité  Sebachini  do  la  Mischna  s'occupe  de  ces  règles. 
En  voici  le  résumé  : 

i'^es  victimes.  —Elles  étaient  choisies  exclusivement 
dans  les  races  bovine,  ovine  et  caprine,  pour  les  quadru- 
pèdes, et  dans  les  tourterelles  et  les  pigeons  parmi  les 
oiseaux.  Le  taureau  ne  devait  pas  dépasser  la  troisième 
année,  bien  qu'on  put  en  admettre  de  quatre  ou  cinq 
ans.  Siphi-a,  f.  9i,  1.  Le  veau  ne  pouvait  avoir  plus 
d'un  an.  L'agneau  devait  avoir  de  huit  jour's  .à  un  an,  et 
l'on  ne  pouvait  sacrifier  le  même  jour  le  petit  et  sa  mère. 
Lev.,  XXII,  27-28.  Le  bélier  et  le  bouc  ne  devaient  avoir 
ni  moins  d'un  an  ni  plus  de  deux.  Para,  i,  3;  Siphra, 
f.  94,  1,2;  Gem.  liosch  liascliaHah,  10,  1.  11  fallait  que 
tous  ces  aninaux  fussent  sans  défaut.  Lev.,  xxii,  20.  Les 
tourterelles  devaient  être  adultes  et  avoir  leurs  plumes; 
parmi  les  pigeons,  au  contraire,  on  ne  prenait  que  des 
petits.  Siphra,  f.  64,  2;  Chullin,  i,  5.  Le  sexe  des 
oiseaux  n'importait  pas.  Parmi  les  quadrupèdes,  on  ac- 
ceptait les  mâles  et  les  femelles  dans  les  sacrifices  paci- 
fiques et  pour  le  péché,  les  mâles  seulement  dans  les 
sacrifices  pour  le  délit.  Siphra,  f.  48,  I.  L'agneau 
pascal  devait  être  mâle,  Exod.,  xii,  5;  l'animal  offert 
comme  premier-né  ou  pour  la  dime  pouvait  être  mâle 
ou  femelle.  Siphra,  f.  86,  1.  Des  inspecteurs,  que 
saint  Clément  de  Rome,  Ad  Cor.,  i,  41,  t.  i,  col.  289, 
appelle  [iojnou/.oitoi,  et  que  mentionnent  aussi  Philon, 
Clément  d'Alexandrie  et  saint  Jean  Cbrysostome,  cf.  ibid. 
note,  veillaient  à  ne  laisser  passer  aucune  victime  qui 
ne  fût  dans  les  régies.  Les  docteurs  comptaient  vingt- 
trois  défauts  qui  pouvaient  les  rendre  impropres  aux 
sacrifices.  Ouand  un  animal  devait  être  remplacé  par 
un  autre,  tous  les  deux  étaient  consacrés  au  Seigneur. 
Le  traité  Temura  de  la  Mischna  s'occupe  de  ces 
remplacements. 

2"  L'adduction. —  Dans  les  sacrifices  publics,  on  ache- 
tait les  victimes  aux  frais  du  trésor  public.  Quant  aux 
particuliers,  ils  pouvaient  soit  amener  leurs  victimes 
eux-mêmes,  soit  les  acheter  à  Jérusalem,  où  il  s'en 
trouvait  toujours  en  grand  nombre.  On  alla  même 
jusqu'à  en  faire  le  trafic  dans  le  Temple.  Joa.,  il,  14; 
Matth.,  XXI,  12;  Marc,  xi,  15;  Luc,  xix,  45.  Celui  qui 
voulait  faire  ofl'rir  le  sacrifice  conduisait  la  victime,  ou, 
si  elle  était  petite,  il  la  portait  les  pattes  liées.  S'il  s'agis- 
sait de  sacrifices  très  saints,  nom  sous  lequel  on  com- 
prenait tous  les  holocaustes,  tous  les  sacrifices  pour  le  pé- 
ché et  le  délit,  elles  sacrifices  pacifiques  publics,  la  vic- 
time pénétrait  dans  le  sanctuaire  par  la  porte  du  nord, 
appelée  porte  de  l'oblation;  pour  les  autres  sacrifices, 
elle  pénétrait  par  la  porte  du  sud.  On  la  tournait  alors 
du  coté  de  l'occident,  «  devant  la  face  de  Jéhovah.  »  Lev., 
xvi,  7,  10;  cf.  liom.,  xii,  1. 

3»  L'agilalion.  —  C.otait  un  mouvement  particulier 
qu'on  imprimait  à  certaines  victimes  en  les  oflranl.  Voir 
Oiu.ATiON,  t.  IV,  col.  1728.  Pour  cet  acte,  l'offrant 
prenait  la  victime  dans  ses  mains  et  le  prêtre,  se  tenant 
à  l'entrée  du  parvis  de  l'autel,  mettait  ses  mains  sous 
celles  de  l'olfrant;  puis  tous  deux  ensemble  portaient 
la  victime  d'arrière  en  avant,  d'avant  en  arrière,  de  bas 
en  haut,  et  do  haut  en  bas.  Les  deux  premiers  mouve- 
ments constituaient  la  (enùfàh  et  les  deux  autres  la 
(cn'tmdh.  Lev.,  x,  15.  Le  concours  du  prêtre  était  requis 
pour  l'agitation.  Elle  n'avait  lieu,  pour  des  victimes  vii- 
vantes,  ijue  dans  les  sacrifices  publics  et  dans  le  sacri- 
fice pour  11!  délit  du  lépreux.  On  l'omettait  toujours 
quand  le  sacrifice  était  présenté  par  une  femme  ou  par 
un  gentil.  Menacholh,  v,  6,  7;  Siplira,  f.  38,  1;40,  1. 
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i'  L'imposilion  des  niaitis.  —  L'offrant,  tourné  vers 
l'occident,  imposait  d'e  toutes  ses  forces  les  deux  mains 
à  la  victime  entre  les  deux  cornes,  en  manifestant  son 
repentir  ou  sa  reconnaissance,  suivant  la  nature  du 
sacrilice.  Il  ne  pouvait  se  faire  remplacer  par  un  autre, 
sauf  quand  un  héritier  acquittait  le  vhmi  d'un  défunt. 
Si  plusieurs  offraient  un  même  sacrifice,  chacun  devait 
imposer  les  mains  successivement.  Cette  obligation  ne 
visait  pas  les  femmes,  les  gentils,  les  insensés,  les  mi- 
neurs, les  esclaves,  les  sourds  et  les  aveugles.  Siphra, 
;J8,  1  ;  42,  2;  43,  1  ;  50,  2.  Voir  I.mpositiiins  ues  mains, 
t.  III,  col.  8i8.  L'imposition  des  mains  n'avait  lieu 
que  dans  les  sacrifices  privés  et  dans  deux  sacrifices 
publies  :  le  grand-prèlre  imposait  les  mains  sur  le  bouc 
émissaire,  Lev.,  xvi,  21,  et  les  anciens  les  imposaient 
sur  le  taureau  offert  pour  lepéchéde  toute  l'assemblée. 
Lev.,  IV,  15.  Trois  membres  du  sanhédrin  faisaient  cette 
dernière  imposition.  Sipltra,  50,  1.  On  lit  cependant  que 
dans  une  cérémonie  extraordinaire  de  purification  du 
Temple,  le  roi  Ezécliias  et  l'assemblée  imposèrent  les 
mains  sur  sept  boucs  expiatoires.  Il  Par.,  x.klx,  23.  Les 
règles  n'étaient  pas  les  mêmes  pour  l'imposition  des 
mains  et  l'agitation  :  chacun  de  ceux  qui  offraient  une 
victime  lui  imposait  les  mains,  un  seul  l'agitait;  on  im- 
posait les  inains  dans  les  sacrifices  publics  et  privés,  on 
n'agitait  que  dans  ces  derniers:  on  n'imposait  les 
mains  qu'aux  animaux,  mais  on  agitait  même  les  obla- 
tions  inanimées.  Siplira,  38,  1. 

'y  L'i»i>nolalion.  —  La  victime  était  immédiatement 
égorgée.  Pour  les  sacrifices  très  saints,  elle  était  liée 
et  attachée  à  dos  anneaux  au  nord  de  l'autel;  pour  les 
autres,  l'opération  se  faisait  dans  le  parvis,  ordinaire- 
ment à  l'orient.  On  saisissait  l'animal  par  la  bouche, 
et  on  lui  faisait  tendre  la  gorge  qu'on  tranchait  avec  le 
couteau  sacré,  de  manière  que  le  sang  coulât  dans  un 
vase.  Tout  Israélite  pouvait  égorger,  Lev.,  i,  5,  même 
une  femme,  un  esclave  ou  un  impur,  auquel  cas  il 
suffisait  que  celui  qui  ne  pouvait  entrer  dans  le  parvis 
tint  le  couteau  à  l'intérieur  du  parvis.  Sebacliim,  m, 
1;  Gem.  Jer.  Yoma,  39,  2.  Les  sourds,  les  insensés 
et  les  mineurs  étaient  récusés  comme  incapables. 
Cliullin,  I,  1.  En  fait,  les  prêtres  ou,  à  leur  défaut,  les 
lévites,  II  Par.,  x.\ix,  2i,  3i,  se  chargeaient  de  l'opéra- 
tion. Elle  demandait  une  certaine  habileté,  acquise  par 
des  exercices  répétés,  car  il  y  avait  cinq  manières 
défectueuses  de  manier  le  couteau,  par  suite  desquelles 
l'immolation  devenait  illégitime.  On  ne  pouvait  égorger 
deux  victimes  du  même  coup.  Siphi-a,  201,  2.  Pour 
assurer  l'observation. de  la  loi  qui  défendait  l'immola- 
tion simultanée  de  la  mère  et  du  petit,  Lev..  x.xii,  27, 
on  obligeait  les  marchands  à  déclarer  quatre  fois  l'an 
s'ils  avaient  vendu  pour  être  égorgés  la  mère  ou  le 
petit  d'un  animal.  Ces  déclarations  se  faisaient  à 
l'octave  des  Tabernacles,  à  la  veille  de  la  Pàque,  à  la 
Pentecôte  et  à  la  nouvelle  année.  Siphra,  244,  2. 
L'égorgement  des  oiseaux  se  faisait  avec  l'ongle.  Voir 
OiSE.'VU,  t.  IV,  col.  1768. 

6"  Le  Uei4  et  le  temps.  —  Les  immolations  pour  les 
sacrifices  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  dans  le  Temple. 
Deul.,  XII,  14.  Dans  les  sacrifices  très  saints,  on  opérait 
au  nord  de  l'autel,  Lev.,  i,  11;  vi,  25;  vu,  2,  c'est-à- 
dire  dans  l'espace  compris  entre  l'autel  et  le  mur  sep- 
tentrional, Siplii-a,  f.  63,  2;  dans  les  autres,  l'immo- 
lation se  faisait  en  tout  endroit  du  parvis,  sauf  au  nord 
et  à  l'ouest  de  l'autel.  La  victime  égorgée  dans  un 
endroit  autre  que  l'endroit  marqué  était  brûlée;  quant 
à  l'auteur  de  l'infraction,  il  méritait  la  mort  ou  le 
retranchement,  s'il  avait  agi  avec  intention,  et  devait 
offrir  un  sacrilice  expiatoire,  s'il  avait  agi  par  inad- 
vertance. La  peine  n'était  pas  encourue  si  la  victime 
ne  convenait  pas  pour  un  sacrifice.  L'immolation  et 
l'elTusion  du  sang  devaient  se  faire  pendant  le  jour.  On 
pouvait  cependant  brûler  la  nuit  les  déchets  des  vic- 


times et  les  membres  des  holocaustes,  jusqu'à  l'aurore 
du  jour  suivant,  ilegilla,  il,  6,  bien  qu'en  général  on 
s'appliquât  à  tout  terminer  de  jour,  ou  au  moins  avant 
minuit. 

7  •  L'emploi  du  sang.  —  Les  prêtres  commenraient 
par  le  recueillir,  sur  le  lieu  même  de  l'immolation, 
dans  un  ou  plusieurs  vases  d'argent,  en  prenant  soin 
que  rien  n'en  restât  dans  la  victime  ou  ne  tombât  à 
terre.  On  ne  recueillait  d'ailleurs  que  celui  des  qua- 
drupèdes. On  se  servait  cependant  de  la  main  pour 
recevoir  une  partie  de  celui  qui  devait  êlre  employé  à 
faire  les  onctions  aux  lépreux.  —  Le  sang,  recueilli 
dans  le  vase  d'argent  ou  versé  dans  un  vase  d'or,  était 
agité  avec  un  bâton,  pour  qu'il  ne  se  coagulât  pas. 
Ilans  les  holocaustes,  les  sacrifices  pacifiques  et  pour  le 
péché,  le  prêtre  montait  à  l'autel  et  y  versait  le  sang 
d'abord  au  coin  nord-est,  puis  au  coin  sud-ouest,  de 
manière  qu'il  coulât  de  part  et  d'autre.  Dans  les  sacri- 
fices pour  le  délit,  le  prêtre  trempait  son  index  droit 
dans  le  sang  et  en  teignait  successivement  les  quatre 
coins  de  l'autel  en  commençant  par  le  sud-est  et  en 
finissant  par  le  sud-ouest.  Le  sang  qui  restait  dans  le 
vase  se  versait  dans  une  cavité  ménagée  au  sud  de 
l'autel,  d'où  un  conduit  le  faisait  arriver  au  Cédron. 
ileïta,  m,  2.  Quand  il  s'agissait  d'oiseaux,  on  tirait  le 
sang  directement  du  corps  de  la  victime  pour  teindre 
les  coins  de  l'autel  ou  le  verser  à  sa  base.  .Si  le  sacri- 
fice était  offert  pour  un  délit  douteux  et  qu'après 
l'immolation  de  la  victime  on  s'apen-i'it  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  de  délit,  le  sang  était  versé  au  conduit  du  Cédron. 
—  L'effusion  du  sang  sur  l'autel  constituait  la  partie 
principale  du  sacrifice;  tant  qu'elle  n'avait  pas  été  faite, 
personne  ne  pouvait  profiter  des  effets  du  sacrifice. 
Les  docteurs  disaient  que  «  quand  le  sang  touche 
l'autel,  les  péchés  de  ceux  qui  offrent  le  sacrifice  sont 
expiés.  »  Gem.  Sebachini,  26,  2.  De  là  cette  parole 
de  l'Epitre  aux  Hébreux,  vu,  22  :  ■<  D'après  la  loi, 
presque  tout  se  purifie  avec  du  sang  et,  sans  effusion 
de  sang,  yusi;  aisiXTî/./jc;'»:,  il  n'y  a  pas  de  rémission.  » 

S»  L'écorchement.  —  Aussitôt  après  l'effusion  du 
sang,  la  victime  était  écorcliée.  Voir  Pe.\c,  t.  iv,  col.  3. 

9°  l.e  dépècement.  —  La  victime  était  mise  en  mor- 
ceaux. Lev.,  i,  6.  On  lui  coupait  successivement  la  tête, 
les  cuisses,  les  épaules,  et  le  reste.  Saint  Paul  fait 
peut-être  allusion  a  cette  division  systématique  quand 
il  recommande  à  son  disciple  de  «  couper  en  ligne 
droite,  ôpOotoai?/,  la  parole  de  vérité,  ■>  c'est-à-dire  de 
l'exposer  méthodiquement  par  parties.  II  Tim.,  ii,  15. 
On  emportait  dans  la  chambre  du  lavage  les  jambes  et 
les  entrailles,  Lev.,  i.  9.  pour  les  laver,  ces  dernières 
jusqu'à  trois  fois,  puis  on  les  rapportait  sur  les  tables 
de  marbre,  au  nord  de  l'autel,  ou  on  les  lavait  de 
nouveau.  Quand  la  victime  devait  revenir  toute  entière 
aux  prêtres  ou  à  ceux  qui  l'offraient,  cette  dissection 
n'avait  pas  lieu;  on  se  contentait  de  retirer  la  graisse 
et  les  entrailles.  Lev.,  m,  9,  10.  Dans  les  sacrifices 
pacifiques  privés,  on  enlevait  seulement  la  cuisse  droite 
et  la  poitrine,  qui  revenaient  aux  prêtres;  car,  dans 
ces  sacrifices,  on  devait  poser  ces  morceaux  sur  un 
plateau,  avec  la  graisse  et  les  entrailles  au-dessous,  et 
les  agiter  de  nouveau.  Lev..  vu,  30;  Xum.,  vi,  19.  20. 
Dans  les  sacrifices  pacifiques  publics,  l'agitation  se 
recommençait  également  après  l'immolation. 

10»  £e  transport  k  l'autel.  —  Les  prêtres  portaient 
à  l'autel  les  parties  des  victimes  qui  devaient  être  brû- 
lées. Dans  l'holocauste,  six  prêtres  portaient  les  petites 
victimes,  brebis  ou  chèvres,  et  deux  autres  portaient 
l'un  l'oblation,  l'autre  la  libation.  Il  fallait  onze  prêtres 
pour  porter  le  bélier,  et  vingt-quatre  pour  le  taureau, 
dont  deux  pour  l'oblation  et  deux  pour  la  libation.  K 
la  montée  de  l'autel,  on  salait  les  victimes,  puis  on  les 
déposait  à  des  endroits  déterminés  de  l'autel,  et  enfin 
on  les  livrait  au  feu.  Schchaiim,  viii,  S.  L'autel  sancti- 
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li.iit  luiiL  ce  (lui  lo  toiicliail,  do  soi'to  qu'il  n'y  avuil  plus 
;'i  ilcsccmlru  uno  victiiiu'  iiu'uiu'  souillure  aurait 
allcinlo.  Siplira,  f.  l,  2;  Maltli.,  xxiii,  1i). 

Il"  La  iiiamiiiialion.  —  Dans  les  sacrilicos  pacilltuics 
pulilios  l'I  ilans  les  sacrilices  pour  le  péché  et  pour  le 
délit,  les  prêtres  de  la  lauiiUe  de  l'ofliciant  pouvaient 
seuls  ruanj^er  la  viclime.  Nuin.,  xviii,  10.  Dans  les 
sacrilices  pacifniues  privés,  une  cuisse  et  la  poitrine 
de  la  viclime  revenaient  au  prèlre  et  à  sa  famille  et 
pouvaient  élre  mandés  dans  la  ville  par  tous  ceux  do 
cette  famillequi  élaientpurs.  Nuni.,  xvrii,  M,  18;Lev., 
X,  M.  Les  premiers-nés  ne  pouvaient  élre  mangés  que 
par  les  prêtres.  Num.,  xviii,  18.  A  ceux  qui  avaient 
oll'ert  le  sacrilice  appartenaient,  à  part  les  enirailles 
lirùlées  sur  l'autel,  le  reste  des  victimes  pacifiques 
privées,  la  dîme  des  animaux  et  les  victimes  pascales. 
Tous  ceux  qui  élaient  purs  pouvaient  en  mander,  mais 
seulement  à  .lérusalem.  Ces  victimes  étaient  rôties, 
bouillies  ou  cuites  au  gré  de  cliacun.  Sebachiiv,  x,  7. 
On  devait  manger  ces  victimes  le  jour  inéme  ou  la 
nuit  suivante,  sauf  celles  des  sacrifices  pacifiques 
privés,  pour  lesquelles  on  avait  deux  jours.  Lev.,  VII, 
15-17.  Les  particuliers  qui  mangeaient  leurs  victimes 
dans  le  Temple  pouvaient  y  ajouter  un  peu  de  vin, 
mais  non  les  prélres. 

12"  La  conibuslion.  —  Elle  se  faisait  sur  l'autel  des 
holocaustes.  Cependant  on  brûlait  hors  de  la  ville,  à 
l'endroit  où  se  portaient  les  cendres  de  l'autel,  certaines 
victimes  qui  ne  pouvaient  l'être  sur  l'autel,  comme, 
par  exemple,  l'agneau  du  sacrifice  quotidien  immolé 
par  erreur  avant  le  lever  du  soleil.  Meïla,  ii,  4;  Yorna, 
III,  2;  VI,  7.  Sur  la  montagne  même  du  Temple,  on 
brûlait  les  victimes  dans  lesquelles  on  avait  reconnu 
un  défaut  après  leur  présentation.  On  brûlait  dans 
le  parvis  celles  qui  y  avaient  contracté  quelque  souil- 
lure. Scliekalim,  viii,  7,  Siplii~a,  f.  18,  1.  On  brû- 
lait dans  les  maisons  de  la  ville,  mais  seulement  de 
jour,  les  restes  des  victimes  pacifiques  privées.  Siphra, 
f.  28,  1.  Toutes  ces  combustions,  à  part  celle  qui 
avait  lieu  sur  l'autel  des  holocaustes,  pouvaient  être 
exécutées  par  tout  Israélite  en  état  de  le  faire. 

13»  Les  sacyi/iccs  des  Gentils.  —  Les  Gentils  étaient 
admis  .i  ofi'rir  des  sacrifices  dans  le  Temple.  Ils  ne 
pouvaient  oll'rir  que  des  holocaustes,  à  titre  votif  ou 
volontaire.  S'ils  présentaient  des  victimes  pacifiques, 
on  en  faisait  des  holocaustes,  et  l'on  ajoutait,  aux  frais 
du  trésor,  les  libations  qu'ils  ne  fournissaient  pas.  On 
n'acceptait  naturellement  que  des  victimes  conformes 
aux  règles  et  l'on  omettait  l'imposition  des  mains  et 
l'agitation.  Schehalim,  viu,  6;  Sebachim,  iv,  5;  Mena- 
cliolh,  V,  3,  5,  6;  vi,  \  ;  ix,  8. 

H"  Les  liolocausles.  —  Sur  les  règles  particulières 
à  ces  sacrifices,  voir  t.  m,  col.  729-731. 

15°  Les  sacrifices  pacifiques.  —  Les  sacrifices  privés 
étaient  de  trois  sortes  :  I.  Le  zébah  tùdàh,  Ou<;ca 
•/ap!J.oo'Jrr,;,  hùstia  pro  graliarum  aciione,  le  sacrilice 
li'actions  de  grâces,  Lev.,  xxil,  29,  qui  pouvait  être 
nédér  ou  nedàbah,  sC/t,  ou  è/.o'Jatov,  vato  ou  sponte, 
offert  par  vœu  ou  spontanément.  Lev.,  vu,  IG.  — 2.  Le 
sacrilice  que  chacun  offrait  à  l'occasion  des  trois 
grandes  solennités.  —  3.  Le  sacrifice  qu'ollraiant  les 
nazaréens  à  la  fin  de  la  période  de  leur  vœu.  —  Parmi 
les  sacrifices  publics,  il  y  en  avait  un  qui  était  imposé, 
celui  des  deux  agneaux  à  la  Pentecôte,  Lev.,  xxiii,  19: 
d'autres  étaient  volontaires,  comme  ceux  dont  il  est 
question  II  Heg.,  vi,  17;  III  Ueg.,  viii,  63;  II  Par.,xxx, 
22,  etc. 

16»  Les  sacrifices  pour  le  péché.  —  1.  Dans  les  sacri- 
fices publics,  on  ne  brûlait  que  le  bouc  du  jour  de 
l'Expiation,  les  boucs  pour  le  péché  d'idolâtrie  et  le 
taureau  pour  le  péché  du  peuple.  Lev.,  iv,  13.  Les 
autres  victimes  revenaient  aux  prêtres.  Dans  les  sacri- 
lices privés,  on  ne  brûlait  que  le  taureau  pour  le  péché 


(lu  grand-prêtre,  Lev.,  iv,  3,  et  celui  du  jcjiir  de  l'Expia- 
tion. —  2.  Les  victimes  des  saci'ifiees  pour  le  pi'ché 
élaient  fixes  ou  variables.  Les  fixes  élaient  les  mêmes 
pour  les  riches  et  pour  les  pauvres,  à  la  suite  des 
péchés  par  erreur,  des  fautes  contre  l'un  des  SG.")  pré- 
ceptes négatifs  du  Pentaleutiue,  des  péchés  d'action,  et 
de  ceux  qui,  commis  de  propos  délibéré,  eussent 
entraîné  la  peine  du  retranchement.  Les  victimes  varia- 
bles étaient  plus  ou  moins  considérables,  selon  les 
moyens  de  ceux  qui  les  oIVraient.  On  laissait  le  choix 
à  six  sortes  do  personnes  :  au  lépreux,  Lev.,  xiv,  21, 
à  la  femme  qui  venait  d'enfanter,  Lev.,iv,  6,  8,  à  celui 
qui  n'avait  pas  déclaré  la  vérité  en  justice,  Lev.,v,  1,  à 
celui  (pii  avait  fait  un  faux  serment  sans  le  savoir,  à 
celui  qui,  en  état  d'impureté,  avatt  mangé  d'une 
victime  sans  le  savoir,  enfin  à  celui  qui  était  entré 
dans  le  Temple  en  état  d'impureté.  —  3.  Le  conlact  des 
victimes  pour  le  péché  entraînait  de  rigoureuses  con- 
séquences. Tout  ce  qui  touchait  la  chair  de  la  victime 
était  sacré.  Ce  qui  était  taché  de  son  sang,  avant  qu'il 
fût  répandu  à  l'autel,  devenait  impur.  Le  vêtement 
souillé  devait  être  lavé  dans  le  lieu  saint  ;  là  aussi  on 
brisait  le  vase  d'argile,  on  purifiait  et  on  lavait  le  vase 
de  métal  dans  lequel  la  victime  avait  cuit.  Lev.,  VII, 
27,  28;  Sebac/nm,  xi,  4;  Siphra,  f.  186,  2. 

17»  Les  sacrifices  pour  le  délit.  —  1.  Le  sacrifice 
pour  le  délit  est  assimilé  absolument  au  sacrifice  pour 
le  péché.  Lev.,  vu,  7.  Aussi  les  docteurs  juifs  ont-ils 
été  assez  embarrassés  pour  établir  la  distinction  entre 
le  péché  et  le  délit.  Josèphe,  Ant.jud.,  III,  ix,  3,  dit 
que  celui  qui  est  tombé  dans  le  péché  par  ignorance 
immole  un  agneau  ou  une  chèvre,  ce  qui  constitue  le 
sacrifice  pour  le  péché,  tandis  que  «  celui  qui  pèche  et 
en  a  conscience,  mais  n'a  pas  de  témoin  qui  puisse 
l'accuser,  »  oflre  un  bélier,  ce  qui  constitue  le  sacrifice 
pour  le  délit.  Celui,  en  elfet  qui  commettait  un  délit 
devant  témoin  était  tenu  à  restitution  du  double. 
Exod.,  xxii,  9.  La  différence  viendrait  donc  de  ce  que, 
dans  le  premier  cas,  on  avait  agi  inconsciemment, 
mais  devant  témoins,  tandis  que,  dans  le  second,  on 
avait  agi  consciemment,  mais  sans  témoins.  —  2.  On 
distinguait  deux  sortes  de  délit  :  le  délit  douteux  et  le 
délit  certain.  Il  y  avait  délit  douteux  quand  on  ne  pou- 
vait dire  si  ce  qu'on  avait  mangé  était  permis  on  non, 
quand  on  avait  travaillé  le  vendredi  soir  après  l'appa- 
rition de  trois  étoiles  médiocres,  ou  bien  après  celle 
de  deux  grandes,  etc.  Siphra,  f.  133,  2;  Keriloth, 
V,  5.  Quand  le  doute  était  levé  à  tel  ou  tel  moment  du 
sacrifice,  il  y  avait  encore  des  règles  à  suivre.  —  3.  Le 
délit  certain  résultait  de  cinq  cas  :  la  rapine,  Lev.,  vi, 
2,  l'usage  profane  de  choses  sacrées,  par  erreur,  Lev., 
v,  15,  le  commerce  avec  l'esclave  d'un  autre,  Lev.,  xix, 
20,  l'impureté  contractée  par  un  nazaréen  (|uand  quel- 
(lu'un  mourait  près  de  lui,  Num.,  vi,  9,  10,  la  purifi- 
cation de  la  lèpre.  Lev.,xiv,  12.  —Cf.  Reland,  Auliijui- 
lales  sacrœ,  Utrecht,  1741,  p.  14G-185;  Iken,  Anti- 
r/uilates  hebraiae,  Brème,  1741,  p.  152-191;  Bâhr, 
Si/tiibolik  des  mosaischen  CuHus,  lleidelberg,  1839, 
p.'  187-522. 

■V.  Sacriiicks  iiiSToni(jut;s.  —  La  Sainte  Écriture 
mentionne  un  certain  nombre  de  sacrifices  offerts 
dans  des  circonstances  remarquables.  —  1"  Sacrifices 
des  Israélites.  —  Quand  Aaron  et  ses  fils  remplirent 
pour  la  première  fois  leurs  fondions  saccrdolales  et 
ollrirent  le  sacrifice  pour  le  péché,  l'holocauste  et  le 
sacrifice  pacifique,  «  le  feu,  sortant  de  devant  .léhovab, 
dévora  sur  l'autel  l'holocauste  et  les  graisses.  »Lev.,lx, 
22,  2i.  Le  feu  sortant  de  .léhovah,  c'est-à-dire  de  l'en- 
droit où  reposait  l'Arche,  vint  se  joindre  à  celui  qui 
consumait  d('>jà  les  victimes  et  témoigna  ((ue  le  Seigneur 
approuvait  ce  qui  avait  été  réglé  en  son  nom  et  com- 
men(;ait  à  s'exécuter.  D'après  la  tradition  ancienne, 
«  Moïse  pria  le  Seigneur,  et  un  feu  tomba  du  ciel  et  con- 
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suma  le  sacrifice.  »  II  Macli.,  ii,  10.  «  Sortir  de  Joho- 
vah  «  ou  «  tomlicr  dif  ciel  »  sont  deux  expressions 
équivalentes  pour  indiquer  le  caractère  surnaturel  de 
ce  feu.  —  A  l'époque  du  grand-prélre  lléli,  on  oflrail 
les  sacrifices  à  Silo.  I  lies.,  i,  3.  Mais  les  (ils  d'Ili'di 
contrevenaient  de  la  manière  la  plus  grave  aux  pres- 
criptions mosaïques  sur  le  rituel  des  sacrifices.  I  liej;.,  il, 
12-17.  —  Quand  l'Arclie  revint  de  chez  les  l'Iiilislins, 
les  lielhsamiles  prirent  le  chariot  qui  la  portait,  en 
fendirent  le  bois  et  s'en  servirent  pour  offrir  en  holo- 
causte à  .léhovali  les  deux  vaches  qui  avaient  amené 
l'Arche.  I  lieg.,  vi,  1t.  —A  Galgala,  où  Samuel  devait 
venir  pour  oH'rir  des  sacrifices,  .Saiil  se  permit  d'ollrir 
lui-même    l'holocausle    avant    l'arrivée    du    prophète. 

I  Reg.,  xiii,9-1.'J.  La  faute  était  grave,  et  elle  fut  cause 
que  Dieu  le  rejeta.  Saiil  ne  fut  pas  corrigépar  l'annonce 
<iu  châtiment.  .\  l'cncontre  de  l'ordre  reçu,  il  garda  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  le  hétail  pris  aux  Ama- 
lécites.  sous  prétexte  de  s'en  servir  pour  olfrir  des 
sacrifices;!  Jéhovah.  Samuel  le  réprimanda  à  nouveau 
et  lui  dit  :  «  .léhovah  trouve-t-il  du  plaisir  aux  holo- 
caustes et  aux  sacrifices,  comme  à  robéis.sance  à  sa 
voix?  L'obéissance  vaut  mieux  que  le  sacrifice  et  la 
docilité  l'emporte  sur  la  graisse  des  béliers.  »  I  Reg., 
XV,  9-22.  Cette  observation,  sur  laquelle  reviendront 
souvent  les  prophètes,  montrait  que.  malgré  leur  im- 
portance, les  sacrilices  étaient  loin  d'avoir  aux  yeux  de 
Dieu  la  valeur  morale  de  la  vertu.  —  A  cette  époque, 
on  ne  s'astreignait  pas  à  n'oIVrir  de  sacrifices  que 
devant  l'Arche.  E)avid  suppose,  comme  une  chose 
parfaitement  normale,  qu'on  oH'rait  à  Bethléhem  un 
sacrifice  annuel  pour  toute  sa  famille.  I  Reg.,  xx,  6. 
Ce  sacrifice  était  suivi  de  festins  et  de  réjouissances. 
—  A  l'occasion  du  transfert  de  l'Arche  à  .lérusalem, 
David  oll'rit  des  holocaustes  et  des  sacrifices  d'actions 
de  grâces  et  en.suite  il  bénit  le  peuple  au  nom  de 
Jéhovah.  II  Reg.,  VI,  17,  18.  Comme  le  texte  sacré  ne 
suppose  dans  ce  fait  aucune  usurpation.il  faut  en  con- 
clure que  David  laissa  les  prêtres  exercer  le  ministère 
qui  leur  était  réservé.  Après  la  cessation  de  la  peste,  il 
acheta  l'aire  d'.\reuna.  y  bâtit  un  autel  ety  ollritdes  holo- 
caustes et  des  sacrifices  pacifiques.  II  Reg.,  x.xiv,  24,  25. 
Sur  la  lin  de  son  règne,  après  avoir  tout  préparé  pour  la 
construction  du  Temple,  il  réunit  l'assemldée  d'Israël, 
oflrit  en  holocauste  1 CKH)  taureaux.  1000  béliers  et 
1000  agO'^aux  et  lit  reconnaître  pour  roi  son  fils  Salo- 
mon.  1  l'ar.,  xxix,  21,  22.  —  On  continuait  alors  à 
sacrifier  sur  les  hauts-lieux,  parce  qu'il  n'existait  pas 
de  Temple  consacré  à. Jéhovah.  III  Reg., m, 2.  Le  prin- 
cipal de  ces  hauts-lieux  était  à  Gabaon.  Salomon  y  alla 
offrir  1000  holocaustes  et  le  Seigneur  lui  accorda  la 
sagesse  et  tous  les  autres  biens.  III  Reg.,  m,  4-6.  Là  se 
trouvait    l'autel   d'airain    fait    autrefois   par    Béséléel. 

II  Par.,  I,  3-6.  La  dédicace  du  Temple  fut  l'occasion  de 
nombreux  sacrifices. Salomon  immola  alors  22  000  bœufs 
et  120000  brebis  pour  le  sacrifice  pacifique,  et  il  fut 
obligé,  pour  la  circonstance,  d'offrir  les  holocaustes 
dans  le  parvis,  parce  que  l'autel  d'airain  était  trop 
petit  pour  les  recevoir.  III  Reg.,  vill,  63,  6i.  .\u  début 
des  solennités,  «  le  feu  descendit  du  ciel  et  consuma 
l'holocauste  et  les  victimes,  »  Dieu  approuvant  ainsi, 
comme  au  temps  de  Moïse,  ce  qui  avait  été  exécuté  à 
sa  gloire.  II  Par.,  vir,  1-7;  II  Mach.,  ii,  10.  Les  sacri- 
fices se  continuèrent  ensuite  dans  le  Temple,  malgré  le 
schisme  des  dix  tribus.  II  Par.,  Xlll,  11.  —  Pour  con- 
fondre les  prêtres  de  Baal,  le  prophète  Élie  leur  pro- 
posa l'offrande  d'un  sacrifice  sur  'le  Carmel,  pour  voir 
qui,  de  Raal  ou  de  Jéhovah,serait  capable  de  consumer 
directement  la  victime.  Les  prêtres  de  Raal  invoquèrent 
leur  dieu  une  partie  de  la  journée  .sans  aucun  résultat. 
Élie,  de  son  côté,  coupa  en  morceaux  un  taureau  et  le 
plaça  sur  l'autel;  par  trois  fois,  il  fit  arroser  copieuse- 
ment la  victime,  le  bois  et  l'autel;  puis,  à  l'heure   du 


sacrifice  du  soir,  il  invoqua  .léhovah  et  aussitôt  le  feu 
du  ciel  tomba  et  consuma  la  victime  et  l'autel  même. 
III  Reg.,  XIX, 30-39.  —  Achaz,  après  avoir  vu  l'autel  qui 
était  à  Damas,  en  lit  faire  un  sur  le  même  modèle  à 
.lérusalem,  y  ollril  son  holocauste  et  ordonna  au  grand- 
prêtre  l'rias  de  s'en  servir  désormais  pour  les  sacri- 
fices. IV  Reg.,  XVI.  12-1Ô.  Il  n'y  avait  pas  là  d'infraction 
à  la  loi  mosaïque,  du  moment  que  la  forme  générale 
de  l'autel  était  respectée.  —  Quand  E/échias  eut  res- 
tauré' le  culte  dans  le  Temple,  on  yolîrit  en  holocauste 
70baufs,  100  béliers  et  200  agneau.\.  II  Par.,  xxix,  31-35. 
Pour  la  Pâque,  le  roi  fournit  1  000  taureaux  et  7000  bre- 
bis, et  les  chefs  donnèrent  I  0(X)  taureaux  et  10000  brebis. 
Il  Par.,  XXX,  24.  —  A  la  Pâque  célébrée  sous  son  règne, 
après  la  restauration  du  culte,. losias  donna  30  OOOagneaux 
ou  chevreaux  et  3000  bœufs,  les  chefs  2600  agneaux  et 
300  bceufs,  les  princes  des  lévites  50IX)  agneaux  e' 
500  bd'ufs.  II  Par., XXXV,  7-9.  —  Après  la  victoire  rem- 
portée à  Réthulie,les  Israélites  ollrirent  des  holocaustes 
au  sanctuaire,  .ludith.,  xvi,  22.  —  Au  retour  de  la  cap- 
tivité, Zorobabel  et  ses  compagnons  s'empressèrent  de 
rétablir  les  holocaustes  et  les  sacrifices  prescrits  parla 
Loi.  I  Esd.,  m,  4-6.  A  la  dédicace  du  second  Temple, 
on  offrit  100  taureaux,  200  béliers,  400  agneaux,  et, 
comme  victimes  pour  le  péché  des  tribus  d'Israël,  dou/e 
boucs.  I  Esd.,  VI,  17.  —  A  son  arrivée  en  ludée,  Néhé- 
mie  fit  rechercher  le  feu  sacré  caché  au  moment  de  la 
captivité.  On  ne  trouva  à  la  place  qu'une  eau  épaisse. 
Néanmoins  .N'éhémie  fit  préparer  un  sacrifice  et,  quand 
on  eut  répandu  de  cette  eau  sur  de  grandes  pierres, 
un  grand  brasier  s'alluma,  le  sacrifice  fut  consumé,  et 
les  pierres  mêmes  furent  dévorées  par  les  rayons  lu- 
mineux qui  partaient  de  l'autel.  II  Mach..  I,  20-32. 
—  De  nombreux  sacrifices  fêtèrent  rachèveinenl  des 
murs  de  Jérusalem.  II  Esd.,  XII,  42.  —  .Sous  les 
Machabées,  la  restauration  du  culte  à  Jérusalem  fut 
aussi  l'occasion  de  nombreux  sacrifices.  I  Mach.,  iv. 
56;  II  Mach.,  x,  3.  A  la  suite  d'une  bataille.  Judas  fit 
une  collecte  qui  rapporta  2000  drachmes  (à  peu  près 
1940  francs),  et  en  envoya  le  montant  à  Jérusalem  afin 
qu  on  y  olfrit  un  sacrifice  expiatoire  pour  les  morts. 
II  Mach.,  XII,  43.  C'est  le  seul  exemple  d'un  sacrifice 
offert  pour  les  morts  dans  l'Ancien  Testament. 

2»  Sacrifices  des  Gentils.  —  Les  Gentils  pouvaient 
offrir  des  sacrifices  dans  le  Temple  de  Jérusalem,  aux 
conditions  indiquées  plus  haut,  col.  J32.">.  Cf.  Joscphe, 
Beii.jud.,  Il,  XVII,  3,  4.  La  loi  en  donnait  l'autorisation 
aux  étrangers  qui  vivaient  parmi  les  Israélites.  Xum.. 
XV,  li.  16.  Salomon  prévit  le  cas  où,  même  des  pajs 
lointains,  on  viendrait  prier  au  Temple.  III  Reg.,  viii, 
il-43.  Cf.  Is.,  Lvi,  6,  7.  D'après  Josèphe,  AnLiud.,\\, 
VIII,  5,  Alexandre  le  Grand  y  fit  offrir  des  sacrifices  en 
sa  présence.  Ptolémée  III  Évergète,  après  la  conquête 
de  la  Syrie,  vint  en  offrir  de  nombreux  à  Jérusalem. 
Cf.  Josèphe,  Cont.  Apian.,  ii,5.  Anliochus  VII  Sidétès, 
pendant  qu'il  assiégeait  Jérusalem,  suspendit  les  opé- 
rations militaires  durant  les  fêtes  des  Tabernacles, 
et  envoya  lui-même  des  taureaux  à  cornes  dorées  des- 
tinés à  être  ollerts  en  sacrifice.  Cf.  Josèphe,  Ant.jiuL, 
XIII,  VIII,  2.  Marcus  Agrippa,  venu  à  Jérusalem  l'an 
15  avant  J.-C,  y  fit  immoler  cent  bœufs  en  sacrifice. 
Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVI,  II,  1.  Vilelliu?  passa  trois 
jours  à  Jérusalem  et  y  sacrifia.  Cf.  Josèphe,  Aiit.  jud., 
.WIII,  V.  3.  Par  contre,  .\uguste  louait  César  de  n'avoir 
pas  été  prier  à  Jérusalem,  à  son  passage  d'Egypte  en 
Svrie.  Cf.  Suétone,  Avg.,  43.  Tertullien,  Apvlogel., 
26,  t.  I,  col.  432,  n'en  rappelle  pas  moins  aux  Romains 
qu'ils  ont  honoré  de  leurs  victimes  et  de  leurs  dons  le 
'ieinple  du  Dieu  d'Israël. 

3"  Sacrifices  pour  les  princes.  —  Darius  l"  fit  four- 
nir aux  Juifs  de  jeunes  taureaux,  des  béliers  et  des 
agneaux  en  vue  des  sacrifices  à  offrir  à  Jérusalem,  afin 
qu'on  y  priât  pour  la  vie  du  roi  et  de  ses  fils.  I  Esd., 
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VI,  !),  10.  Aiiliooliiis  11'  (iiMiul  lit  (loiiiuT  :iii  Temple  les 
animaux  et  ce  qui  ('lait  nécessaire  pouf  ((u'on  oflril 
des  sacrifices,  cf.  .losèplie,  Aiit.jiid.,  \l\.  m,  li,  et  l'on 
voit  (|u'à  l'époque  des  Maclialjées  un  sacrilice  avait  en- 
core lieu  pour  le  roi  de  .Syrie,  bien  i|u'on  lut  en  guerre 
avec  lui.  I  Maeli.,  vil,  :i,'i.  L'empereur  .\ut;«ste  voulut 
i\\i'ii  perpétuité  on  ollril,  aux  frais  du  trésor  impérial, 
un  sacrilice  quotidien  de  deux  ai^neaux  et  d'un  tau- 
reau. Cf.  riiilon,  r.eiiiU.  ad  Caj.,''î3,  40,  l'^dit.  Mangey, 
t.  Il,  p.  5(>i),  Ô'.I2.  iu  temps  de  Cali;;ula,  les  .luifs  se 
vantaient  d'immoler  des  victimes  deux  fois  par  jour 
pour  l'empereur  et  pour  le  peuple  romain.  Cf.  .losèphe. 
/)'<•/(.  jihI.,  Il,  X,  l;  Cdtit.  Aj}ioi>.,  ii,  G.  A  trois  reprises, 
Cali^'ula  lit  immoler  en  son  nom  une  liécatombe.  Cf. 
l'iiilon.  Légal,  ad  Caj.,  45,  t.  Il,  p.  .')98.  tn  66  après 
J.-C,  le  premier  acte  d'hostilité  contre  les  liomains 
fut  la  suppression  de  tous  les  sacrilices  ofl'erts  pour  des 
étrangers  ou  en  leur  nom.  Les  pontifes  et  les  princi- 
paux du  peuple  protestèrent  en  vain  contre  cette  me- 
sure. Cf.  .losèplie,  Bell,  jud.,  II,  xvii,  2,  3. 

VI.  Sacrifices  interdits.  —  I"  Sacrifices  idold- 
tricjiies.  —  Les  sacrifices  aux  idoles,  si  fréquents  chez 
tous  les  peuples  qui  entouraient  les  Hébreux,  furent 
très  sévèrement  interdits  à  ces  derniers.  Ils  n'en  suc- 
combèrent pas  moins  à  la  tentation  d'en  oflrir  dans 
tout  le  cours  de  leur  histoire,  jusqu'à  l'époque  de  la 
captivité.  Ils  sacrifièrent  au  veau  d'or,  Exod.,  xxxii,  G, 
qui,  tout  en  représentant  pour  eux  .léhovah,  consti- 
tuait pourtant  un  objet  de  culte  formellement  réprouvé. 
Exod.,  XX,  4.  Pour  les  empêcher  de  sacrifier  aux  divi- 
nités agrestes,  Moise  les  obligea  à  amener  toutes  leurs 
victimes  devant  le  sanctuaire.  Lev.,  xvii,  5-7.  Mais, 
dans  le  désert  même,  entraînés  par  les  filles  de  Moab, 
ils  sacrifièrent  au  dieu  Béelphégor.  Num.,  xxv,  2,  .3; 
Deut.,  xxxii,  17.  Le  châtiment  qui  suivit  cette  infrac- 
tion indiqua  quelle  était  sa  gravité.  N'um.,  xxv,  8,  9. 
En  Chanaan,  les  Hébreux  eurent  sous  les  yeux  le 
spectacle  des  sacrilices  ollèrts  par  ^es  habitants  à  leurs 
faux  dieux.  Exod.,  xxxiv.  15.  Cet  exemple  les  entraîna 
à  plusieurs  reprises  durant  la  période  des  Juges  et 
attira  sur  eux  de  grandes  calamités.  Plus  tard,  les 
sacrifices  idolàtriques,  tolérés  par  Salomon,  III  Reg., 
XI,  8,  se  multiplièrent  par  la  faute  de  certains  rois, 
surtout  de  Jéroboam,  III  Reg.,  xii,  32;  xiii,  1,  et  de 
Manassé.  II  Par.,  xxxiv,  4.  Voir  Iuol.\trie,  t.  m, 
col.  809-813.  Les  prophètes  constatent  et  réprouvent 
énergiqueinent  ces  sacrifices  criminels.  Is.,  Lvii,  5,  7; 
LXV,  3;  Jer.,  XLiv,  3-25;  Ezech.,  xvi,  20,  21  ;  xx,  28; 
xxiii,  39;  Ose.,  xi,  2,  etc.  Au  temps  des  Machabées,  les 
rois  de  .Syrie  multiplièrent  les  efforts  pour  introduire 
les  sacrilices  idolàtriques  dans  le  Temple  même  de 
Jérusalem.  1  Macli.,  I,  50;  II  .Mach.,  iv,  19;  vi,  4. 

2"  Sacrifices  humains.  —  Dieu  a  tenu  à  faire  com- 
prendre, dans  une  circonstance  mémorable,  ce  qu'il 
pensait  des  sacrifices  humains.  Lui-même  commande 
à  Abraham  de  lui  immoler  son  fils  Isaac.  Ce  sacrifice 
se  présente  donc  non  seulement  comme  capable  de 
rendre  hommage  à  la  divinité,  mais  comme  réclamé 
par  la  divinité  elle-même.  Au  moment  de  frapper  la 
victime,  Abraham  est  arrêté  par  l'ange  deJéhovaliet  il 
substitue  un  bélier  à  Isaac.  Gen.,  xxii,  '2-13.  11  ressort 
de  là  que  Dieu  se  contente  de  l'obéissance  héro'ique 
<lc  son  serviteur,  mais  qu'il  réprouve  le  sacrifice  de 
l'homme,  même  dans  les  circonstances  où  ce  sacrifice 
semblerait  le  plus  impérieusement  exigé.  Cette  le^on 
était  nécessaire  dans  le  pays  de  Chanaan,  où  le  culte 
ileMolocli  réclamait  le  .sacrifice  de  victimes  humaines. 
Malheureusement  les  Israélites,  de  leur  entrée  en  ce 
pays  jusqu'à  la  captivité,  se  laissèrent  entraîner  trop 
souvent  aux  pratiques  de  ce  culte  homicide.  Voir 
Moi.OCii,  IV,  col.  1226-1229;  Lagrange,  Eludes  sur  les 
religions  séniilirjues,  Paris,  1905,  p.  101-109,  4i5.  La 
loi  interdisait,  sous   peine  de  mort,  d'ollrir  de  pareils 


sacrifiées.  I.cv.,  xviii,  21  ;  XX,  2.  —  Jephié'  s'engagea 
témérairement  à  oUrir  à  Jéhovah,  en  holocauste,  celui 
qui  le  premiei'  sortirait  des  portes  de  sa  maison  à  sa 
rencontre,  i|u.ind  il  reviendrait  vainqueur  des  Ammo- 
nites. Ce  fut  sa  fille  qui  se  présenta,  et;  deux  mois  après, 
«  il  accomplit  à  son  égard  le  vœu  (|u'il  avait  fait.  » 
Jud.,  XI,  31-39.  L'Lcriture  se  contente  de  raconter  le 
fait  sans  commentaire,  comme  beaucoup  d'autres  de 
cette  époque,  alois  même  qu'ils  sont  très  évidemment 
répréhensijjles.  H  n'est  pas  douteux  que  le  sacrilice 
ollertpar  Jephté  dans  ces  conditions  n'ait  été>  formelle- 
ment opposé  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de  la  Loi.  —  Mésa, 
roi  de  Aloab,  assiégé  dans  sa  ville  par  les  Israélites  et 
ne  pouvant  s'échapper,  prit  son  fils  aine  et  l'immola  en 
holocauste  sur  la  muraille.  IV  Reg.,  llh  27.  Il  entendait 
par  là  s'attirer  la  protection  de  son  dieu  Chainos.  Voir 
MÉSA,  t.  IV,  col.  1020.  Dans  la  pensée  des  Chananéens, 
le  sang  humain  assurait  aux  remparts  d'une  ville  la 
protection  du  dieu  de  la  cité.  A  Gézer  et  à  Taannek, 
en  Chanaan.  on  a  retrouvé  dans  les  murs,  sous  la 
place  des  portes,  des  jarres  contenant  des  ossements 
d'enfants  avec  des  traces  de  feu.  Cf.  Palestine  Explo- 
ration Fund.  Quart.  Stal.,  1903,  p.  il,  'à3,  223,  224.  Il 
est  raconté  que  quand  Iliel  de  Bethel  rebâtit  Jéricho, 
«  il  en  jeta  les  fondements  au  prix  d'Abiram,  son  pre- 
mier-né, et  il  en  posa  les  portes  au  prix  de  Ségub,  son 
dernier  fils.  »  III  Reg.,  xvi,  34.  Ce  fait  est  présenté 
comme  une  conséquence  de  la  malédiction  de  Josué, 
formulée  en  termes  identiques.  Jos.,  vi,  26.  Il  ne  serait 
pas  impossible  pourtant  qu'lliel,  agissant  volontaire- 
ment, ait  lui-même  immolé  ses  deux  fils,  selon  le  rite 
chananéen,  pour  concilier  la  faveur  des  dieux  à  la  nou- 
velle cité.  —  On  ne  saurait  prendre  pour  un  sacrifice 
humain  l'immolation  que  Samuel  fit  d'Agag,  roi  d'Ama- 
lec,  en  le  coupant  en  morceaux  »  devant  Jéhovah  ». 

I  Reg.,  XV,  33.  Un  n'offrait  à  Jéhovah  que  des  victimes 
pures  et  nettement  déterminées,  jamais  des  hommes, 
pas  même  des  idolâtres.  D'ailleurs  le  texte  parle  d'une 
immolation  «  devant  Jéhovah  »,  c'est-à-dire  en  présence 
de  l'Arche,  et  non  d'un  sacrifice  «  à  Jéhovah  ».  Agag, 
voué  à  l'extermination,  avait  été  épargné  par  Saûl. 
Samuel  n'intervint  qu'à  défaut  du  roi.  Cf.  Vigouroux. 
La  Bible  et  les  dccoiiverles  nwdernes,  6«  édit.,  t.  iv, 
p.  497-505.  —  La  Sagesse,  xii,  4-6,  rappelant  les  abo- 
minables sacrifices  des  Chananéens,  y  voit  la  cause  de 
leur  réprobation. 

VII.  Conditions  morales  des  sacrifices.  —  I»  Oftéi.?- 
sance  à  la  loi.  —  La  loi  déterminait  les  conditions  ri- 
tuelles des  sacrifices.  La  morale  obligeait  l'Israélite  à 
s'en  tenir  à  ces  prescriptions.  On  ofTrait  ainsi  des 
<t  sacrifices  de  justice  »,  c'est-à-dire  des  sacrifices 
conformes  à  la  loi.  Ps.  IV,  6.  Les  hommes  pieux  n'y 
manquaient  pas.  Ps.  Lxvi  (lxv),  13-15.  Les  autres  con- 
trevenaient souvent  aux  prescriptions  mosaïques.  Ils 
se  permettaient  d'offrir  des  bêles  aveugles,  boiteuses 
ou  malades,  et  déshonoraient  ainsi  l'autel  du  Seigneur. 
Mal.,  1,6-9;  ii,  13.  Quand,  au  contraire,  on  présente  à 
Jéhovah  des  offrandes  selon  la  justice,  elles  lui  sont 
agréaldes.  Mal.,  lu,  3,  4.  Ézéchiel,  xlvi,  12-15,  prévoit 
l'ofTrande  de  pareifs  sacrifices  dans  le  nouveau  Temple, 
et  Jérémie,  xxxiii,  18,  annonce  (|ue  les  ministres  pour 
les  oll'rir  ne  manqueront  jamais.  Il  faut,  à  cet  égard, 
s'en  tenir  aux  règles  anciennes.  Eccli.,  vu,  35;  xiv,  11. 

Ne  te  présente  pas  devanl  le  Seigneur  les  mains  vides, 

Car  toutes  i-es  olli-ondes  duivoni  rire  faites  à   cause  ifu 

L'offrande  du  juste  engraisse  l'aulef,  [précepte. 

Et  sa  suave  odeur  s'éfève  devant  le  Seigneur. 

Le  sacrilice  de  f'fiomme  juste  est  agréable, 

El  Dieu  en  conservera  le  souvenir.  Eccfi.,  xxxv,  4-G. 

II  est  à  remarquer  que  Notre-Seigneur,  après  avoir 
guéri  un  lépreux,  lui  recommande  expressément  d'aller 
offrir  le  sacrifice  prescrit  par  Mo'ise.  Marc,  l,  44; 
Luc,  V,  li. 
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•2»  Dispositions  morales.  —  Le  culte  de  Dieu  ne  pou- 
vait se  borner  à  un  simple  formalisme.  Mais  la  tendance 
des  Israélites  à  exagérer  l'importance  des  rites  esté- 
rieurs  était  telle,  que  les  écrivains  siicrés  se  croient 
obligés  d'insister  très  fréquemment  sur  la  nécessité 
des  dispositions  morales.  Plus  les  sacrilices  tenaient  de 
place  dans  le  culte,  plus  les  sentiments  religieux 
devaient  en  tenir  dans  le  co'ur.  Aussi,  1,  les  sacrilices 
des  impies  sont  abominables  aux  yeux  du  Seigneur, 
l'rov.,  .\v,  8;  xxi,  27;  Is.,  Lxvi,  2,  3;  Jer.,  xiv,  12; 
Ose.,  IX,  i;  Eccli.,  xxxiv,  19-21.  Dans  Isaîe,  XLiii,  22- 
2't,  Dieu  se  plaint  de  son  peuple  qui,  malgré  tous  ses 
sacrifices,  lui  a  été  à  cbarge  par  ses  péchés  et  l'a  fatigué 
par  ses  iniquités.  Aiiios,  iv,  4,  5,  reproche  à  ses  com- 
patriotes d'amener  chaque  malin  leurs  sacrifices  et  en 
Miéme  temps  de  pécher  de  plus  en  plus.  —  2.  Dieu  ne 
désire  pas  les  sacrifices,  c'est-à-dire  qu'il  n  en  retire 
■  aucun  avantage  et  n'y  attache  pas  une  importance 
essentielle.  Ps.  XL  (X.\xixl,  7;  Ll  (l),  18;  Is..  1,11; 
Jer.,  VI,  20;  Ose.,  viii.  13.  Amos,  v,  22,  va  même  jus- 
qu'à dire  qu'il  les  hait,  ce  qui  s'applique  d'une  ma- 
nière absolue  aux  sacrifices  des  impies,  et  seulement 
d'une  manière  relative  aux  autres  sacrifices.  Dieu, 
maître  de  toutes  les  créatures,  n'a  nul  besoin  des  vic- 
times que  lui  présentent  les  hommes.  Ps.  L  ixi.ix),  8- 
15.  —  3.  L'idée  exprimée  pour  la  première  fois  par 
Samuel,  que  l'obéissance  vaut  mieux  que  les  sacrifices, 
I  Reg.,  XV,  22,  revient  fréquemment  sous  dillérentes 
formes  dans  la  Sainte  Écriture  :  aux  sacrifices,  Dieu 
préfère  la  justice,  Prov.,  xxi,  3.  la  docilité  à  sa  voix, 
Kccle.,  IV,  17;  Jer.,  vu,  21,  22,  la  piété.  Ose.,  vi,  6,  la 
miséricorde.  .\Iicli.,  vi.  6-8;  Matth.,  ix,  13;  Xli,  7. 
ijuand  les  sacrifices  ne  sont  plus  possibles,  la  prière 
d'un  caur  contrit  et  humilié  vaut  les  plus  riches  holo- 
caustes. Dan.,  III,  38-40.  En  somme. 
Observer  la  loi.  c'est  faire  de  nombreuses  offrandes, 
S'attactier  aux  commandements  vaut  un  sacrifu-e  paciîîque. 
Rendre  grâces,  c'est  une  offrande  de  Heur  de  farine, 
Pratiquer  la  miséricorde,  c'est  offrir  un  sacrifice  de  louange. 
Ce  qui  plait  au  Seigneur,  c'est  qu'on  s'éloigne  du  m.il, 
Ce  qui  obtient  son  pardon,  c'est  la  fuite  de  l'injustice. 

Eccll.,  xx.\v,  1-3. 
-\ussi  Noire-Seigneur  fait-il  cette  recommandation  à 
celui  qui.  en  apportant  son  offrande  à  l'autel,  se  sou- 
vient d'un  dissentiment  avec  son  frère:  «  Laisse  là  ton 
ollrande  devant  l'autel  et  va  d'abord  le  réconcilier  avec 
Ion  frère.  »  Mallh.,  v,  23,  24.  Un  jour,  il  complimenta 
de  sa  sagesse  un  scribe  qui  lui  disait  que  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain.  «  c'est  plus  que  tous  les  holo- 
caustes et  tous  les  sacrifices.  »  Marc,  xiii,  33.  Il  n'y 
avait  donc  pas  à  se  tromper  sur  l'esprit  de  la  loi  mo- 
saïque au  sujet  des  sacrilices  :  ils  devaient  être  offerts 
conformément  aux  prescriptions  légales,  mais  ilsétaient 
nuls  et  même  odieux  aux  veux  de  Dieu,  si  de  dignes 
sentiments  de  justice,  de  piété,  d'obéissance,  de  misé- 
ricorde et  d'amour  ne  les  accompagnaient. 

VIII.  Efficacité  des  s.\crifices  mos.aïqies.  —  Les 
sacrifices  de  l'ancienne  loi  avaient  une  triple  valeur 
légale,  symbolique  et  typique. 

1»  Valeur  légale.  —  Les  sacrifices  conféraient 
aux  Israélites  la  justice  légale,  c'est-à-dire  les  puri- 
fiaient des  souillures  qui  empêchaient  de  participer 
au  culte  divin,  tel  qu'il  était  institué  sous  l'ancienne 
loi.  Mais  ils  ne  pouvaient  pas  par  eux-mêmes  effacer 
le  péché.  Ceci  ressort  des  textes  qui  viennent  d'être  ci- 
tés et  dans  lesquels  on  voit  que  Dieu  n'attache  qu'une 
valeur  secondaire  à  ces  rites  extérieurs,  dont  la  célé- 
bration n'était  que  trop  souvent  accompagnée  de  dis- 
positions intérieures  fort  rêpréhensibles.  Mais  «  il  est' 
impossible  que  le  sang  des  taureaux  et  des  boucs  en- 
lève les  péchés.  .)  Heb.,  X.  4.  a  Les  oblations  et  les  sa- 
crifices offerts  ne  peuvent  amener  à  la  perfection,  au 
point  de  vue  de  la  conscience,  celui  qui  rend  ce  culte.  » 


Ileb.,  IX,  9.  -Malgré  les  sacrifices  pour'le  péché  et  pour 
le  délit,  la  conscience  demeurait  donc  dans  un  état  im- 
parfait, c'est-à-dire  n'était  pas  purifiée  de  tout  ce  qui 
la  souillait,  .\insi  les  sacrifices  n'avaient  pas  de  valeur 
sacramentelle  qui  leur  fût  propre  ;  le  péché  de  ceux  qui 
les  offraient  n'était  remis  que  s'ils  avaient  au  cœurdes 
sentiments  capables  d'en  obtenir  le  pardon.  L'Église 
enseigne  que  ni  les  gentils  par  la  puissance  de  la  na- 
ture, ni  les  Juifs  par  la  lettre  des  lois  de  Moise,  n'ont 
été  délivrés  du  péché  et  n'ont  pu  s'en  relever.  Conc. 
Trid.,  sess.  VI,  De  jiisti/ical.,  cap.  I. 

2«  Valeur  symbolique.  —  Les  sacrilices  exprimaient 
symboliquement  ce  que  devaient  être  les  dispositions 
du  cœur  pour  louer  Dieu  dignement,  pour  le  remercier, 
solliciter  ses  bienfails  et   implorer    son    pardon.    Ils 
pouvaient  par  conséquent  exciter  dans   les   àines  des 
sentiments  d'adoration,  de  reconnaissance,  de  regret 
et  de  religion.  A  ce  but  tendaient  toutes  les  prescriptions, 
de  la  loi.  —   I.  On  immolait   des   animaux   utiles    à 
l'homme  et  se  nourrissant  d'aliments  purs,  ce  qui  ex- 
cluait les  porcs  et  les  poules  :  de  là  une  double  leçon 
de  générosité  et  de  pureté.  —  2.  Ces  animaux  étaient 
mis  à  mort,  pour  signifier  que  l'homme  est  digne  de 
mort  à  cause  de  ses  péchés  et  que  les  péchés  ne  sont 
expiés  que  par  la  mort.  Les  sacrifices  lévitiques  n'étaient 
donc  étrangers  ni  au  sentiment  moral  du  péché  et  de 
l'expiation,  ni  à  l'idée  de  substitution  et  de  satisfaction 
pénale,  ainsi  que  le  reconnaissent  Smend..4(((es/a)?ie>!(- 
liche  Religioiisgeschiclite,  Fribourg,  1899,  p.  326-332, 
et  Hollzmann,  Lelirbuch  clerN.  T.  Théologie,  I-'ribourg, 
1897,  t.  I,  p.  68.  —  3.  Dans  les  holocaustes,  la  victime 
était  consumée  toute  entière,  pour  rappeler  que  Dieu 
est  le  souverain  Maître  et  que  l'homme  lui  appartient 
tout  entier  avec  tout  ce  qui  est  à  lui.  —  Dans  les  sacri- 
fices pour  le  péché,  la  victime  était  en  partie  consumée, 
en  partie  mangée  par  les  prêtres,  pour  indiquer  que 
l'expiation  du  péché  dépend  de  Dieu,  mais  par  le  minis- 
tère des  prêtres.  Pourtant  si  ceux-ci  olïraient  la  victime 
pour  eux-mêmes,  ils  n'en  pouvaient  pas  manger,  parce 
que  rien  ne   devait   leur  rester  du  péché  et  qu'il  ne 
convenait  pas  que  ce  qui  venait  de  leur  péché  tournât  à 
leur  avanlaL;e.  —  5.  Dans  les  sacrilices  pacifiques,  il  y 
avait  trois  parts,  une  que  consumait  le  feu,  une  autre 
que  mangeaient  les  prêtres  et  une  troisième  que  man- 
geaient ceux  qui  offraient  le  sacrifice,  afin  de  montrer 
que  Dieu,  les  prêtres  et  les  hommes  en  général  con- 
courent ensemble  au  salut  de  chacun.   —  6.  Le  sang 
était  toujours  versé  à  l'autel  et  la  graisse  consumée, 
parce  que  la  vie,  représentée  par  le  sang,  et  l'abon- 
dance de  la  vie,  représentée  par  la  graisse,  viennent 
toutes   deux    de    Dieu    et    doivent    contribuer   à  son 
honneur.  —  7.  Le  prêtre  recevait  por.r  sa  part,  dans 
les  sacrifices  pacifiques,  la  poitrine  et  l'épaule  droite, 
parceque  la  sagesse  du  cœur,  qui  est  dans  la  poitrine,  et 
la  force,  représentée  par  l'épaule  droite,  lui  sont  néces- 
saires pour  l'exercice  de  son  ministère.  Cf.  S.  Thomas, 
Suntni.  tlieol.,  I"  II*,  q.  en,  a.  3,  ad  2  et  8.  —  Ainsi 
compris,  les  différents  actes  dont  se  composaient  les 
sacrifices  devaient  constituer  pour  les    Israélites   un 
haut  enseignement  de  religion.   Car  «  le  sacrifice  qui 
est  extérieurement  oflèrt   est  le  signe  du  sacrifice  spi- 
rituel intérieur  par  lequel  l'âme  s'offre  elle-même  à 
Dieu  comme  au   principe  de  sa  création  et  à  la  fin  de 
sa  béatitude...  Aussi,  ce  qui  compte,  dans  le  sacrifice, 
ce   n'est  pas  le   prix  de  la  victime  immolée,  mais  sa 
signification  d'honneur  rendu  au  souverain  Maître  de 
tout  l'univers,    i  S.   Thomas,  .Siinini.  tlieol-,  II»  II», 
q.  Lxxxv,  a.  2.   Sans  doute,  l'appareil   sanguinaire  et 
grossier  que  nécessitait  l'exécution  des  sacrifices  mo- 
saïques, surtout  quand  les  victimes  étaient  nombreuses, 
choquerait  ceux  qui  ne  conçoivent  qu'un  culte  spiri- 
tuel de  la  divinité.  Il  faut  reconnaiire  cependant  qu'il 
n'en  était  pas  de  même  pour  les  anciens,  habitués  aux 
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lU'iiionsliMlions  sonsililps  du  si'nliiiieni  reliyiciix.  Clicz 
li's  IsiMc'liloson  parliculiiT,  ces  iiiiiiiolalions solennelles, 
exéciiléos  tliins  un  unii|ue  et  s|)leiulido  Temple,  sui- 
vant lies  règles  scrupulensenient  oliservées,  à  f;rands 
frais,  par  un  personnel  nouiljreux  cl  choisi,  avec  un 
cérémonial  majestueux,  no  pouvaient  qu'inspirer  une 
liaiile  iiléo  lie  la  grandeur,  de  la  puissance  et  de  la 
sainleli'  do  llieu. 

:i"  Vali'iiv  hjiiii/itc'.  —  Les  sacrifices  de  l'ancienne  loi 
li(;uraient  à  l'avance  le  seul  sacrifice  agréable  à  Uieu, 
celui  du  Verbe  incarné.  «  Le  sacrifice  par  excellence 
est  celui  du  Christ  s'ollrant  à  Dieu  en  agréable  odeur, 
Eph.,  V,  2;  aussi  tous  les  autres  sacrifices  n'étaient 
offerts  dans  l'ancienne  loi  que  pour  figurer  ce  sacrifice 
principal,  comme  l'imparfait  figure  le  parfait...  Et 
comme  la  raison  de  la  figure  vient  de  l'objet  figuré, 
ainsi  les  raisons  des  sacrifices  figuratifs  de  l'ancienne 
loi  doivent  être  demandées  au  vrai  sacrifice  du  Christ.  » 
S.  Thomas,  Sutitiu.  IheoL,  !■'  11»,  q.  cii,  a.  3.  C'est 
uniquement  à  cause  de  ce  sacrifice,  dont  ils  étaient  la 
figure,  que  les  sacrifices  mosaïques  avcient  quelque 
efficacité  pour  remettre  le  péché.  «  Envisagés  en  eux- 
mêmes,  ils  ne  pouvaient  guérir  aucun  péché;  mais 
si  l'on  regarde  du  coté  des  choses  dont  ils  étaient 
les  types,  on  y  trouvait  la  purification  du  péché.  » 
S.  .\ugustin,  Quxsl.  x.w  in  Num,,  t.  xxxiv,  col.  728. 
•<  Ils  ne  causaient  pas  la  grâce,  dit  Eugène  IV  dans  le 
Dc'cret  aux  Arméniens,  mais  ils  figuraient  seulement 
celle  qui  devait  être  donnée  par  la  passion  du  Christ.  » 
La  grâce  ne  pouvait  donc  procéder,  pour  les  anciens, 
que  du  sacrifice  de  Jésus-Christ.  «  Comme  le  mystère 
de  l'incarnation  et  de  la  passion  du  Christ  n'était  pas 
encore  opéré,  les  rites  de  l'ancienne  loi  ne  pouvaient 
renfermer  en  réalité  la  vertu  qui  découlait  du  Christ 
incarné  et  soullrant,  comme  la  renferment  les  sacrements 
de  la  loi  nouvelle,  et  par  conséquent  ne  pouvaient 
purifier  du  péché...  liais,  au  temps  de  la  loi,  l'àme  des 
lidéles  pouvait  s'unir  par  la  foi  au  Christ  incarné  et 
souffrant,  et  ainsi  être  justifiée  par  la  foi  du  Christ. 
L'observation  de  ces  rites  était  une  sorte  de  profes- 
sion de  cette  foi,  en  tant  qu'ils  figuraient  le  Christ.  C'est 
pourquoi,  dans  la  loi  ancienne,  on  ollrait  des  sacri- 
fices pour  le  péché,  non  que  ces  sacrifices  purifias- 
sent du  péché,  mais  parce  qu'ils  étaient  comme  une 
profession  de  la  foi  qui  purifiait  du  péché...  Celui-ci 
était  remis,  non  par  la  vertu  des  sacrifices,  mais  grâce 
à  la  foi  et  à  la  dévotion  de  ceux  qui  les  offraient.  Lev., 
IV,  26,31;  V,  10.  »  S.  Thomas,  Summ.  Ihcoi.,!"  11^', 
q.  cm,  a.  2.  —  La  valeur  réelle  des  sacrifices  dépen- 
dait donc  de  leur  valeur  typique,  moyennant  les  dispo- 
sitions inspirées  par  leur  valeur  symbolique. 

IX.  Aiioi.iTiON  LIES  SACRiriCES  MOSAÏQUES.  —  Comme 
toutes  les  autres  institutions  particulières  à  l'ancienne 
loi,  les  sacrifices  sanglants  devaient  prendre  fin  avec 
la  mission  du  peuple  auxquels  ils  avaient  été  prescrits. 
Le  prophète  Daniel  fut  chargé  de  l'annoncer.  Parlant 
de  l'Oint  qui  viendrait  un  jour  et  serait  retranché,  il 
ajoute:  «  11  concluera  une  alliance  terme  avec  un  grand 
nombre  pendant  une  semaine,  et  au  milieu  de  la 
semaine  il  fera  cesser  le  sacrifice  et  l'oblation,  et  sur 
l'aile  des  abominations  viendra  un  dévastateur,  et  cela 
jusqu'à  ce  que  la  destruction  qui  a  été  décrétée  se 
répande  sur  le  dévasté.  »  Dan.,  ix,  27.  Il  ne  s'agit  plus 
ici  d'une  interruption  du  sacrifice  perpétuel,  comme 
pendant  la  persécution  d'Antioclius,  Dan.,  xi,  31;  xii, 
11,  mais  d'une  cessation  définitive  résultant  de  la  des- 
truction de  la  nation.  Malachie,  I,  11,  prédit  également 
qu'une  oblation  pure  sera  substituée  aux  sacrifices.  La 
prophétie  dclérémie,  xxxili,  18,  annonçant  qu'il  ne  man- 
quera jamais  d'homme  «  pour  offrir  l'holocauste,  pour 
allumer  l'oblation  et  faire  le  sacrifice  tous  les  jours,  » 
ne  concerne  donc  pas  exclusivement  le  saceriloce  lévi- 
lique;   elle   a   son  accomplissement  parfait  grâce  au 


sacerdoce  et  au  sacrifice  de  la  loi  nouvelle.  —  Notre- 
Seigneur  ne  réprouva  pas  les  sacrifices  mosaïques. 
M.-itth.,  V,  23;  Marc,  i,  Vf,  Luc,  v,  14.  M.ais  il 
annone.i  à  la  Samaritaine  que  bientôt  l'on  n'adorerait 
plus  ni  au  mont  (larizim  ni  à  .lérusalem,  et  (|u'au  culte 
ancien  serait  subslilui'  le  culte  «  en  esprit  et  en  vérité  ». 
Joa.,  IV,  20-23.  Les  Kvangélistes  ne  mentionnent  aucun 
sacrifice  ofiert  par  lui  dans  le  Temple,  ce  qui  toutefois 
ne  prouve  pas  qu'il  se  soit  abstenu  systématiquement. 
Sur  la  fin  dosa  vie,  il  prédit  la  ruine  du  Temple,  Matth., 
XXIV,  1,  2;  Marc,  xiii,  I,  2;  Luc,  xxi,  ."),  6,  et  par 
consé(|uent  la  cessation  des  sacrifices,  qui  ne  pouvaient 
être  oflerts  qu'en  ce  lieu.  A  sa  mort,  le  voile  du  Temple 
se  déchira  en  deux,  Mattli.,  xxvii,  51,  marc|uant  ainsi  la 
fin  d'un  culte  qui  n'avait  plus  de  raistin  d'être,  —  Pen- 
dant le  siège  de  .lérusalem  par  Titus,  le  17  du  mois  de 
Panémus  (17  thammoiiz,  10  juin  70),  «  le  sacrifice  per- 
pétuel cessa  d'être  oITert  à  Dieu,  faute  d'hommes,  et  le 
peuple  en  fut  profondément  affligé,  »  .losèphe,  Dell, 
jiid.,  VI,  II,  1,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  C'était  la 
fin  des  sacrifices  mosaïques.  Depuis  lors,  les  Juifs  n'en 
ofi'rirent  plus. 

X.  Le  sacrifice  de  la  croix.  —  La  mort  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix  est  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance 
destiné  à  remplacer  tous  les  autres.  —  1°  Ce  sacrifice 
est  annoncé  dans  l'Ancien  Testament.  11  en  est  dit  au 
Psaume  xxxix  (xl),  7,  S  : 

Tu  ne  désires  ni  sacrifice  ni  ûblation, 

Tu  m'as  percé  des  oreilles; 

Tu  ne  demandes  ni  liûlocauste  ni  victime  expiatoire, 

Afors  j'ai  dit  :  Voici  que  je  viens. 

Ces  paroles  sont  appliquées  au  Clirist  entrant  dans 
le  monde  par  l'Épitre  aux  Hébreux,  x,  5-7.  Isaïe  parle 
de  la  mort  du  Messie  dans  des  termes  qui  supposent 
une  immolation  sanglante,  volontaire  et  expiatoire  : 

Il  a  été  transpercé  à  cause  de  nos  péchés, 

Brisé  à  cause  de  nos  iniquités... 

Semblable  à  l'agneau  qu'on  mène  à  la  tuerie... 

If  a  pfu  à  Jéhovah  de  le  briser  par  fa  souffiance, 

Mais  quand  sou  âme  aura  offert  fe  sacrilice  expiatoire. 

If  verra  une  postérité,  if  vivra  de  fongs  jours. 

Is.,  LUI,  5,  7,  10. 

—  2»  Noire-Seigneur  dit  formellement  que  son  sang,  qui 
va  être  répandu,  est  le  «  sang  de  la  nouvelle  alliance.  » 
Matth.,  XXVI,  28;  Marc,  xiv,  2i;  Luc,  xxii,  20;  1  Cor., 
XI,  25.  Il  établit  donc  une  relation  de  similitude  entre 
son  sang  et  le  sang  des  taureaux  immolés  au  Sinaï,  et 
dont  Moïse  a  dit  :  «  C'est  le  sang  de  l'alliance  que 
Jéhovah  a  conclue  avec  vous.  »  Exod.,  xxiv,  8.  De  part 
et  d'autre,  il  y  a  victime,  immolation,  sang  versé, 
alliance  scellée  et,  par  conséquent,  sacrifice.  —  3°  Les 
Apôtres  parlent  de  la  mort  de  Nofre-Seigneur  comme 
d'un  sacrifice.  Le  Christ  «  nous  a  aimés  et  s'est  livré 
lui-même  à  Dieu  pour  nous  comme  une  oblation  et  un 
sacrifice  d'agréable  odeur.  »  Eph.,  v,  2.  «  C'est  lui  que 
Dieu  a  montré  comme  victime  propitiatoire  par  son 
sang.  »  Ilom.,  m,  25.  Nous  avons  été  affranchis  «  par 
un  sang  précieux,  celui  de  l'Agneau  sans  défaut  et  sans 
tache,  le  sang  du  Christ.  «  I  Pet.,  i,  19.  «  Il  est  lui- 
même  une  victime  de  propitiation  pour  nos  péchés,  non 
seulement  pour  les  nôtres,  mais  pour  ceux  du  monde 
entier.  »  1  Joa.,  ii,  2.  Il  est  l'Agneau  de  Dieu,  Joa.,  l,  29, 
c'est-à-dire  celui  qui  a  été  clioisi  pour  être  victime, 
l'Agneau  quia  été  immolé,  Apec,  v,(),  9,  et  qui  l'a  été 
dès  la  fondation  du  monde,  Apoc,  xiii,  8,  dans  la  pen- 
sée divine,  en  vue  et  en  ligure  du(|uel  tous  les  autres 
sacrifices  ont  été  institués.  —  i»  L'Épitre  aux  Hébreux 
fait  plus  particulièrement  ressortir  le  caractère  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ,  en  le  comparant  aux  sacrifices 
anciens.  La  première  alliance  avait  son  culte  et  ses 
sacrifices;  le  Christ  a  aussi  son  sacrifice  etson  alliance 
nouvelle,  non  dans  le   sang  des  animaux,    mais  dans 
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son  propre  san;;.  non  par  des  sacrifices  réitérés,  mais 
par  un  seul,  puis(|ui'.  «  par  une  oblation  unique,  il  a 
procuré  la  perfeclion  pour  toujours  à  ceux  qui  sont 
sanctifiés,  »  lleh.,  x,  14,  et  qu'il  ne  se  borne  pas  à 
assurer  la  pureté  de  la  cliair,  comme  les  anciennes 
victimes,  mais  celle  de  la  conscience,  lleb.,  ix,  13-1  i. 
—  5"  Le  sacrifice  de  la  croix  renferme  éminemment 
les  conditions  de  tous  les  autres  sacrifices  :  1.  La  vic- 
tiuie  sensible:  le  Fils  de  Dieu  devient  cette  victimepar 
son  incarnation.  Heb.,  x,  5-9.  —  i.  La  victime  agréée 
de  Dieu;  c'est  le  Père  lui-même  qui,  par  amour,  l'a 
donnée  au  monde.. loa.,  m,  IG.  —3.  La  victime  offerte; 
elle  s'olïre  elle-même  dès  sa  venue  en  ce  monde,  elle 
est  oll'erte  extérieurement  au  Seigneur,  par  les  mains 
de  la  sainte  Vierge,  au  jour  de  la  présentation  au  Tem- 
ple, Luc,  II,  22,  et  elle  s'offre  elle-même  de  nouveau 
pendant  son  agonie.  Mattli.,  xxvi,  39.  —  4»  La  victime 
immolée;  les  bourreaux  du  Calvaire  ne  sont  que  des 
instruments,  inconscients  de  l'importance  de  l'acte 
qu'ils  accomplissent;  le  vrai  sacrificateur,  ayant  la 
qualité  de  souverain  Prêtre,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui  dépose  sa  vie  par  sa  propre  et  unique  vo- 
lonté, .loa.,  x,  18.  —  5.  Le  sang  de  la  victime;  il 
devait  être  complètement  répandu,  sans  que  rien  n'en 
restât  dans  le  corps;  c'est  ce  qui  eut  lieu  pour  Notre- 
Seigneur.  .loa.,  xix,  3i.  —  6.  L'holocauste;  le  sacrifice 
de  .lésus-Clirist  a  excellemment  ce  caractère;  le  Sau- 
veur se  donne  tout  entier,  afin  que  le  monde  sache 
qu'il  aime  son  Père,  Joa.,  xiv,31,  qu'il  a  glorifié  sur  la 
terre,  .loa..  xvil,  4.  et  auquel  il  va  rendre,  par  sa  mort 
sanglante  et  volontaire,  le  plus  complet  de  tous  les 
hommages.  —  7. Le  sacrifice  pour  le  péché;  c'est  pour 
l'expiation  du  péché  que  meurt  le  Sauveur,  et,  en 
souffrant  la  mort,  il  se  met  à  la  place  des  pécheurs, 
qui  seuls  l'avaient  méritée.  Matth.,  xxvi,  28;  Marc,  x, 
45;  XIV,  24;  Rom.,  m,  24;  v,9;II  Cor.,  v,  21;  Gai.,  iv, 
4;  Col..  I,  14;  Heb.,  v.  S;  1  Joa.,  i,  7;  Apoc.  i,  5;  v, 
9,  etc.  —  8.  Le  sacrifice  pacifique;  en  mourant  à  notre 
place,  Jésus-Christ  remercie  son  Père  et  intercède 
pour  nous.  Voir  Médi.vteur,  t.  iv.  col.  915.—  9.  Kniin. 
la  participation  à  la  victime.  Elle  n'avait  lieu  que  dans 
les  sacrilicesqui  n'étaient  pas  des  holocaustes.  Le  sacri- 
fice de  Jésus-Christ  parlicipantaux  caracfères  des  sacri- 
fices pour  le  péché  et  des  sacrifices  pacifiques,  il  était 
nécessaire,  pour  que  la  réalité  répondit  à  la  figure, 
que  la  victime  de  la  croix  put  devenir  un  aliment.  C'est 
à  quoi  le  Sauveur  a  pourvu  par  l'institution  de  la 
sainte  Eucharistie.  —  Le  sacrifice  de  la  croix  a  donc 
tous  les  caractères  d'un  véritable  sacrifice.  Il  est  supé- 
rieur à  tous  ceux  de  l'ancienne  loi  par  la  qualité  de  la 
victime,  par  sa  nature  définitive  et  pleinement  efficace 
et  par  la  manière  dont  il  a  été  accueilli  de  Dieu,  puis- 
que, des  tourments  de  son  immolation,  Jésus- 
Chrisl  est  passé  dans  sa  gloire.  Luc,  xxiv,  26.  Cf.  De 
Condren,  Idée  du  sacerdoce  et  du  sacri/ice  de  J.-C, 
II'  part.,  ch.  i-vi,  édit.  1858,  p.  46-105;  Thalhofer, 
Das  Opter  des  A.  und  N.  Blindes,  Ratisbonne.  1870. 
XL  Le  s.\CRiriCE  EixuAiusTinir..  —  1»  La  prophétie  de 
Malachie,  I,  11,  annonçait  la  substitution  d'un  nouveau 
sacrifice  aux  anciens  :  «  Mon  nom  est  grand  parmi  les 
nations,  et  en  tout  lieu  on  offre  à  mon  nom  de  l'encens 
et  des  sacrifices,  une  oblation  pure,  car  mon  nom  est 
grand  parmi  les  nations.  »  Le  sacrifice  nouveau  doit 
être  universel  et  pur,  digne  d'être  otTert  à  Dieu.  Pour 
les  Pères,  ce  sacrifice  est  celui  de  l'Eucharistie,  et  le 
concile  de  Trente,  sess.  xxii,  c.  1,  déclare  que  ce  qui 
est  prédit  par  Malachie,  c'est  le  sacrifice  eucharistique. 
D'autre  part,  Jésus-Christ  est  prêtre  «  selon  l'ordre  de 
Melchisédech  »,  par  conséquent  indépendant  du  sacer- 
doce d'.\aron,  Heb.,  vu,  1-27,  mais  ressemblant  au 
prêtre-roi  de  Salem  par  la  nature  de  son  sacrifice.  Or, 
Melchisédech  a  offert  le  pain  et  le  vin  (voir  Melchisé- 
dech, t.  IV,  col.  939),  et  le  concile  de  Trente  déclare  en- 


core que  Jésus-Christ  a  réalisé  l'antique  ilgure  en 
offrant  lui-même  son  corps  et  son  sang  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin.  —  2»  Or,  le  jeudi-saint,  .\otre-Sei- 
gneur  présente  l'espèce  du  pain  en  disant  :  «  Ceci  est 
mon  corps.  »  Saint  Paul,  I  Cor.,  xi,  24,  ajoute  :  to 
ircï-i  Cawv  x/,(i')|j:£vov  ;  Vulgate:  rjiiod  pro  vohia  tradelur. 
En  présentant  le  calice,  il  dit  :  «  Ceci  est  mon  sang,  x 
Matth.,  XXVI,  28;  .Marc,  xiv,  2i,  ou  :  «  Ceci  est  le 
calice  de  mon  sang,  «  Luc,  xxii,  20;  I  Cor.,  xi,  25; 
Vulgate  :  Ilic  est  sanguis  meus  qui  prn  niultis 
elJuiidetiir,  fundetiir,  ce  qui  se  réfère  à  la  passion.  Le 
grec  emploie  le  présent  et  montre  l'Eucharistie  comme 
un  véritable  sacrifice;  la  Vulgate  constate  l'union  qui 
existe  entre  la  Cène  et  le  sacrifice  de  la  croix.  Dans  le 
-Nouveau  Testament,  effusion  du  sang  et  sacrifice  sont 
la  même  chose.  .\ct.,  xx,  28;  Rom.,  m,  2i;  v.  9; 
Eph.,  I.  7;  11,  13;  Col.,  I,  14,  20;  I  Pet.,  i,  2,  19;  1  Joa.,i, 
7,  etc.  En  cet  instant,  N'olre-Seigneur  verse  donc  son 
sang,  en  d'autres  termes,  il  se  .sacrifie,  et,  bien  que 
celle  effusion  soit  aussi  invisible  que  sa  présence 
même  dans  le  sacrement,  elle  est  réelle,  puisque  sa 
parole  l'affirme.  —  3°  Le  divin  Maître  ajoute  que  son 
sang  est  actuellement  versé  «  pour  beaucoup,  pour  la 
rémission  des  péchés.  »  Matth.,  xxvi,  27.  Ce  sacrifice 
est  donc  propitiatoire;  il  a,  comme  celui  de  la  croix,  la 
vertu  d'expier  les  péchés.  —  4»  11  dit  ensuite  :  «  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  »  Lucxii,  19;  I  Cor.,  xi,  25. 
Ces  paroles  sont  adressées  aux  Apôtres,  seuls  présents. 
Ce  qu'ils  ont  à  faire,  c'est  ce  que  le  Sauveur  a  fait,  verser 
son  sang,  c'est-à-dire  le  sacrifier  pour  la  rémission  des 
péchés.  —5"  La  relation  entre  le  sacrifice  eucharistique 
et  celui  de  la  croix,  supposée  par  la  traduction  de  la 
Vulgale  dans  les  textes  précédents,  est  formellement 
enseignée  par  saint  Paul  :  «  Toutes  les  fois  que  vous 
mangez  ce  pain  et  que  vous  buvez  ce  calice,  »  par  con- 
séquent, que  vous  prenez  partau  sacriliceeucliaristique, 
«  vous  annoncez  la  mort  du  Sauveur  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne.  »  I  Cor.,  xi,  26.  De  fait,  puisque  la  victime  et 
le  sacrificateur  sont  les  mêmes  de  part  et  d'autre,  il  y 
a  des  rapports  nécessaires  entre  les  deux  sacrifices.  — 
6"  Saint  Paul  n'en  traite  pas  moins  le  sacrifice  eucha- 
ristique comme  un  sacrifice  véritable  et  complet  en  lui- 
même.  Parlant  des  viandes  immolées  aux  idoles,  il  dit 
que,  »  ce  que  les  païens  offrent  en  sacrifice,  ils  l'immo- 
lent à  des  démons,  et  non  à  Dieu.  »  Comparant  ensuite 
le  sacrifice  des  chrétiens  à  celui  des  païens,  il  ajoute  : 
0  Vous  ne  pouvez  boire  à  la  fois  au  calice  du  Seigneur 
et  au  calice  des  démons;  vous  ne  pouvez  prendre  pari 
à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  table  des  démons.  »  1  Cor.,  x. 
20  21.  Des  deux  côtés  donc,  les  aliments  tirent  leur 
qualité  du  sacrifice  qui  a  précédé,  et  si  le  rite  qui  a 
souillé  les  aliments  offerts  aux  démons  était  un  sacri- 
fice proprement  dit,  le  rite  qui  sanctifie  le  calice  et  la 
table  du  Seigneur  l'est  également.  —  7"  Le  fond  essen- 
tiel du  sacrifice  eucharistique  est  constitué  par  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ,  qui  donne  leur  vraie 
valeur  aux  actes  du  sacrifice.  Jésus-Christ  ressuscité  ne 
peut  plus  mourir,  Rom.,  vi,  9;  son  immolation  effec- 
tive ne  peut  donc  plus  avoir  lieu,  et  pourtant  cette 
immolation  est  essentielle  au  sacrifice.  Mais  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'elle  soit  récente;  il  suffit  qu'elle  ait  été 
réelle  et  que  quelque  chose  de  sensible  la  représente. 
Or,  c'est  précisément  ce  qui  se  produit  :  Jésus-Christ, 
autrefois  immolé  visiblement,  est  présent  invisiblement, 
mais  dans  un  état  qui  le  rend  propre  à  servir  de  nour- 
riture et  qui,  quant  à  l'apparence  sensible,  est  incon- 
ciliable avec  la  vie.  C'est  pourquoi  le  concile  de  Trente. 
sess.  XXII.  c.  1,  dit  que  Jésus-Christ  a  laissé  à  son 
Église  «-  un  sacrifice  visible,  comme  le  requiert  la  na- 
ture des  hommes,  par  lequel  serait  représenté  le  sacri- 
fice sanglant  qui  allait  être  consommé  sur  la  croix.  » 
—  8»  Enfin,  le  sacrifice  eucharistique  se  complète  par 
la  manducation  de  la  victime    qui  n'avait  pas  été  pos- 
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siMo  (l:iiis  K'  saci'ilico  ilo  l;i  i-i'oix.  La  victiiiio  divine, 
.1  ri'iuliic  pivscnlc  »  par  les  paroles  sarraiiuMilcIlcs,  el 
■1  rcpivsi'iili'i'  »  par  les  espèces  sensil)les,  devient  la 
nonrriliire  de  ceux  (pii  olIVeiil  le  sacrilice  ou  y  parli- 
cipi'nl,  conrorniénienl  aux  paroles  du  Sauveur  ;  «  l'i'c- 
nez,  mandez,  buvez.  »  Ainsi  se  complète  l'Iiarinonie 
entre  les  anciens  sacrilices  et  le  sacrilice  de  la  loi  nou- 
velle. La  victime  sert  d'aliment;  mais  elle  aussi  ne 
peut  être  nianyée  que  par  ceux  (|ui  sont  purs.  I  Cor.,  xi, 
t>7-'.>9. 

Il  est  à  remaniuer  que,  non  si'uleuient  en  droit,  mais 
même  en  fait,  les  anciens  sacrilices  ont  disparu  partout 
où  le  sacrilice  eucharistique  a  été  introduit.  Ce  dernier, 
du  reste,  devra  s'étaldir  «  en  tout  lieu  »,  Mal.,  i.  11, 
et  il  se  perpétuera  jus([irà  la  lin  des  temps,  jus(iu'à 
ce  que  le  Sauveur  vienne,  1  Cor.,  xi,  2G,  puisqu'aucune 
limite  n'a  été  assignée  à  sa  durée  et  que  sa  céléljration 
est  liée  à  la  vie  de  l'Église,  qui  a  les  promesses  de 
perpétuité.  —  Cf.  Franzelin,  De  SS.  Eucliaristiss 
sacram.  et  sarrif.,  Rome,  1873,  p.  335-420;  N.  Gilir, 
Le  saint  Sacrifice  de  la  messe,  trad.  Moccand,  Paris, 
1891,  I.  I,  p.  30-'2t8.  II.  LESÉinE. 

SACRILÈGE  (grec  :  iEpojùJ.rijia,  iôpoauÀi'x;  Vulgate  : 
sacrilegium), cvime  contre  les  chosessaintes.  Celui  qui 
commet  ce  crime  est  appelé  Up6a-j)o:,  sacrilegus.  — 
L'idée  de  sacrilège  n'est  pas  exprimée  dans  la  Bilile 
hébraïque.  Là  où  la  Vulgate  parle  du  sacrilège  de 
Phogor,  il  y  a  seulement  dans  le  texte  hébreu  et  dans 
les  Septante  :  »  à  cause  de  Phogor.  «  Nuni.,  x.vv,  18. 
La  Vulgate  ajoute  encore  l'épithète  de  «  sacrilège  o  à 
l'autel  bâti  par  les  tribus  transjordaniques.  .los.,  xxii,  16. 
—  Les  termes  grecs  s'appliquent  aux  pilleurs  de  temples. 
Ils  sont  employés  à  propos  de  Ménélas  et  de  ses  com- 
plices, qui  avaient  enlevé  les  vases  d'or  du  Temple  pour 
les  vendre.  II  Mach.,  iv,  38,  39,  42;  xiii,  6.  —  Pour 
dégager  saint  Paul  et  ses  compagnons,  le  grammale 
d'Kphèse  ditau  peuple  qu'ils  ne  sont  ni  des  sacrilèges,  ni 
des  blasphémateurs  de  Diane.  Act.,  xix,  37.  Saint  Paul 
reproche  aux  Juifs  leur  inconséquence,  quand  ils  ont 
les  idoles  en  horreur  et  se  permettent  en  même  temps 
de  Itpoiyj'/.tv/,  c'est-à-dire  de  profaner  le  Temple  et  de 
commettre  ainsi  un  sacrilège.  Rom.,  ii,  22. 

H.  Lesètre. 

SACY  (Louis  Isaac  Le  Maisire  de).  Voir  Le  Maistre, 
t.  IV,  col.  163. 


SADDUCÉENS  (£ 


rec  :  SaSociv/.aïot;  Vulgate  :  Sacl- 


ilucsei),  membres  d'une  secte  Juive  à  l'époque  èvan- 
gélique.  Comme  les  Pharisiens,  leurs  antagonistes, 
les  Sadducéens  ne  sont  connus  que  par  le  Nouveau 
Testament,  l'historien  Josèphe  et  le  Talmud. 

I.  Leur  .nom.  —  1»  Les  Sadducéens,  appelés  Sxôôo-j- 
xaîo'.,  par  les  écrivains  du  Xouveau  Testament  et  par 
Josèphe,  portent  le  nom  de  xaddi'iqim  dans  la  Mischna. 
Yadarjim,  iv,  6,  7  ;  Erubin,  vi,  2;  Uakkolh,  I,  6;  Para, 
m,  7;  Mdda,  iv,  2.  —  2»  Saint  Épiphane,  Ha-res.,  xiv, 
t.  xi.i,col.2iO,  et  saint  Jérôme,  7n  iWa(//(.,  iii,23,  t.  xxvr, 
col.  163,  font  venir  ce  nom  de  l'hébreu  ^addiq,  »  juste  », 
comme  si  les  Sadducéens  faisaient  profession  spéciale 
de  justice,  c'est-à-dire  de  fidélité  à  la  loi.  Ce  nom 
pourrait  à  la  rigueur  se  comprendre  historii|uemenl, 
parcequ'en  effet  les  Sadducéens  entendaient  d'une  ma- 
nière très  littérale  la  loi  mosaïque  et  s'en  tenaient  à 
cette  loi,  à  l'exclusion  des  traditions  postérieures.  Mais 
grammaticalement  ^addiq  donnerait  faddiijini  et  non 
■Saddiu/irn,  7aôôi/.a"oi,  saddicœi,  et  non  Taôôouzaio:, 
sadduexi,tie  même  que  /lâsirfioi,  donne  àaiSaîo;,  assi- 
dœi.  Voir  AssinÉEN.s,  t.  i,  col.  1131.  Il  n'est  donc  pas 
probable  que  la  vraie  étymologie  du  nom  soit  à  cher- 
cher de  ce  côté.  —  3»  Le  nom  des  Sadducéens  vient 
plutôt  du  nom  propre  .S'at/or/,  Sadoc,  qui  se  lit  une 
cinquantaine  de  fois  dans  l'Ancien  TestamenI,  et  que 


les  Septanle  Ir.inscrivent  ordinaireiucnt  par  laôo'iy., 
mais  dix  fois  par  XiSôoO/.  Kzccli.,  Xl.,  40;  xi.lll,  19; 
XI, IV,  1.");  xi.viii,  1 1  ;  I  Ksd.,  vu,  2  ;  II  Ksd.,  m,  4,  29  ;  x, 
21  ;x],  11;  XIII,  1,'i.  Josèphe,  j4n(.  jtif/.,  XVIII,  i,  I,  cite 
un  pharisien  du  nom  de  i;à8?oj/.o;,' correspondant  cer- 
tainement au  sàdôij  hébreu.  Il  parle  également  d'un 
Ananias  i;aôf>,jz',  llell.  jud.,  II,  xvii,  10;  xxi,  7,  qui 
était  pharisien.  Vit-,  39.  Uans  la  Mischna,  le  rabbi 
Zadok  est  appelé  Saddi'iq.  Pea,  ii,  4;  Teruntotli,  x,  9; 
Si:habbat/i,  xxiv,  5;  Pesachim,  m,  6;  vu,  2;  x,  3.  De 
la  forme  grecque  ilaSôoOx  est  venu  régulièrement  le 
dérivé  i^aôôo'j/.aicit,  ceux  qui,  à  un  titre  ou  à  un  autre, 
se  rattachent  à  Sadoc.  —  4»  La  difliculté  est  de  savoir 
à  quel  Sadoc  le  nom  des  Sadducéens  fait  allusion. 
D'anciens  rabbins  ont  songé  à  ue  Sadoc,  disciple 
d'Antigone  de  Soclio,  disciple  lui-même  de  Siinéon 
le  Juste.  Il  reste  une  sentence  d'Antigone  de  Socho 
dans  la  Mischna,  Aholh,  i,  3  :  «  N'imitez  pas  le  ser- 
viteur qui  veut  servir  son  maitre  en  vue  de  la  récom- 
pense, mais  soyez  comme  celui  qui  fait  son  service  sans 
penser  à  la  récompense.  »  C'est  dans  un  commentaire 
du  rabbi  Nathan  sur  le  traité  Abolh  que  sont  nommés 
deux  disciples  d'Antigone,  Sadoc,  qui  aurait  donné  son 
nom  aux  Sadducéens,  et  Boéthos,  qui  aurait  donné  le 
sien  aux  Boéthosiens.  La  négation  sadducéenne  de  la 
vie  future  apparaîtrait  ainsi  comme  une  conséquence 
outrée,  mais  spécieuse,  de  la  sentence  d'Antigone  de 
Socho.  Mais  le  commentaire  de  Natlian,  postérieur  au 
v«  siècle  dans  sa  forme  actuelle,  ne  mérite  pas  grande 
confiance.  S'il  se  trompe  sur  les  Boéthosiens,  qui 
tirent  leur  nom  de  Boéthos,  grand-prêtre  contempo- 
rain d'Hérode,  rien  ne  prouve  qu'il  soit  mieux  informé 
sur  les  Sadducéens.  Son  affirmation  n'a  donc  d'autre 
valeur  que  celle  d'une  supposition  personnelle,  ratta- 
chée artiliciellement  à  la  sentence  d'Antigone.  —  5"  Le 
plus  illustre  des  Sadoc  fut  incontestablement  le  grand- 
prêtre  contemporain  de  Salomon,  dont  les  descendants 
exercèrent  à  sa  suite  le  souverain  pontilicat.  Dans  sa 
description  du  Temple  idéal,  Ézéchiel,  XL,  46  ;  XLIII, 
l9;xLiv,  15;  XLViii,  11,  suppose  que  les  fonctions  sacrées 
sont  remplies  par  des  fils  de  Sadoc.  I  Par.,  vi,  8-15. 
Après  le  retour  de  la  captivité,  le  sacerdoce  suprême 
resta  longtemps  encore  dans  la  famille  de  Sadoc.  Voir 
Grand-Priïtre,  t.  m,  col.  305-306.  Comme  le  parti  des 
Sadducéens  se  composait  de  riches  personnages  et  prin- 
cipalement des  grands  dignitaires  du  sacerdoce,  on 
comprend  que  ces  derniers  se  soient  donnés  comme 
les  héritiers  de  Sadoc,  sinon  par  le  sang,  du  moins 
par  les  fonctions,  et  qu'ils  se  soient  appelés  Sadducéens. 
Cette  appellation  leur  permettait  d'accaparer  l'illus- 
Iration  qui  s'attachait  à  l'un  des  noms  les  plus  glorieux 
du  passé,  et  en  même  temps  de  faire  remonter  très 
haut  l'origine  de  leurs  prétentions  ou  de  leurs  droits. 
Cette  explication  du  nom  des  Sadducéens  n'est  pas 
absolument  certaine;  mais,  à  défaut  de  renseignements 
historiques,  elle  est  la  plus  probable.  —  6»  Holscher, 
Dor  SadducCiismus,  190G,  prétend  ([ue  les  descendants 
de  Sadoc  furent  chassés  de  Jérusalem  par  le  soulè- 
vement des  Machabées,  et  que  leurs  tendances  n'étaient 
plus  représentées  dans  le  haut  sacerdoce,  à  la  seule 
exception  de  la  famille  de  Boéthos  sous  Ilérode.  C'est 
alors  seulement  que  le  nom  de  «  Sadducéens  "  aurait 
pris  naissance  en  souvenir  de  la  tendance  similaire  au 
temps  des  .Machabées.  Schûrer  rejette  résolument  ce 
système  dans  TIteol.  Lileralurzeitunrj,  1907,  p.  200-203. 
II.  Leur  histoire.  —  1»  Les  Sadducéens  ne  prennent 
place  dans  l'histoire  qu'assez  tardivement.  Ils  ne  for- 
ment pas  un  parti  compact  et  nombreux  comme  les 
Pharisiens.  Ils  ne  se  composent  que  de  gens  riches  et 
tiennent  le  peuple  à  l'écart;  ils  sont  peu  nombreux, 
mais  comptent  parmi  eux  les  dignitaires  et  les  chefs. 
Cf.  Josèphe,  AnI.  jud.,  XIII,  x,  6;  XVIIl,  i,  4.  C'est 
donc   une   aristocratie,    surtout   sacerdotale;    car    les 
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prêlres,  qui  occupaient  le  premier  rang  dans  la  nation, 
V  avaient  exercé  l'autorité  principale  sous  la  domi- 
nation des  Grecs  et  même  des  Perses.  A  l'époque  ro- 
maine, les  grandes  ramilles  sacerdotales  étaient  saddu- 
céennes.  Act.,  v,  17;  .losépho,  Ant.  jud.,  XX,  ix,  1. 
Cependant,  il  n'y  a  nullement  identité  entre  le  sacer- 
doce juif  et  le  sadducéismc.  Un  très  grand  nombre  de 
prêtres  n'étaient  pas  sadducéens  et  n'avaient  aucune  an- 
tipathie contre  le  pharisaisme.  auquel  même  beaucoup 
d'entre  eux  linirenl  par  adhérer  à  l'époque  qui  précéda 
immédiatement  la  ruine  de  Jérusalem.  D'autre  part, 
les  Pharisiens  ne  nourris.saient  aucune  animosilé  contre 
les  prêtres;  ils  recommandaient  l'obéissance  aux  obli- 
gations que  la  loi  prescrivait  à  leur  égard  et  se  mon- 
traient eux-mêmes  fidèles  à  les  observer.  Mais  l'anta- 
gonisme n'existait  qu'entre  le  pharisaisme  et  le  liant 
sacerdoce,  non  pas  à  raison  de  ses  fonctions,  mais  à 
cause  de  ses  idées  et  de  ses  tendances.  —  2»  L'origine 
de  cet  antagonisme  doit  tenir  à  une  cause  d'ordre  poli- 
tique. L'aristocratie  sacerdotale,  qui  exerçait  l'autorilé 
sur  la  nation  à  l'époque  des  dominations  étrangères  et 
jouissait  des  honneurs  et  des  prolits  attachés  à  ses 
fonctions,  avait  naturellement  intérêt  à  maintenir  cet 
état  de  choses.  L'intérêt  national  réclamait  également 
que  satisfaction  fut  donnée,  autant  que  possible,  aux 
maîtres  étrangers  de  qui  dépendaient  les  destinées  du 
pays.  Ainsi  s'explique  la  tendance  des  prêtres  fonction- 
naires à  se  rapproclier  de  plus  en  plus  de  l'hellénisme, 
et  leurs  elTorts  pour  diminuer  la  distance  qui  séparait 
le  judaïsme  d'avec  le  monde  païen.  Il  leur  semblait  qu'ils 
travaillaient  ainsi  au  bien  de  la  nation,  non  moins  qu'à 
leur  avantage  particulier.  Ces  tendances,  déjà  très 
accentuées  sous  la  domination  grecque,  survécurent  à 
la  période  de  réaction  machabéenne.  Pendant  que, 
profondement  antipathiques  au  joug  et  aux  idées  étran- 
gères, les  Pharisiens  s'attachaient  plus  étroitement  à 
la  loi  et  ne  craignaient  pas  d'en  tirer  les  extrêmes 
conséquences,  l'aristocratie  sacerdotale  s'ellorcait  de 
diminuer  plutôt  que  d'augmenter  les  causes  de  diver- 
gence avec  la  gentilité,  en  acceptant  du  monde  païen 
tout  ce  qui  n'était  pas  foncièrement  inconciliable  avec 
le  fond  essentiel  de  la  loi  mosaïque.  On  vit  alors  les 
grands-prêtres  Jason,  Ménélas  et  Alcime  verser  à  l'excès 
dans  l'hellénisme.  —  3"  Les  grands-prêtres  maccha- 
béens,  Jonâthas  et  ses  successeurs,  à  raison  rnème  de 
leurs  antécédents,  se  rangèrent  au  parti  pharisien,  qui 
était  le  parti  du  patriotisme  et  de  l'observance  étroite 
de  la  loi.  Les  Sadducéens  furent  alors  tenus  à  l'écart, 
mais  ils  ne  disparurent  pas  et  conservèrent  toujours 
quelques-uns  des  leurs  dans  les  hautes  fonctions.  Ils 
apparaissenttout  d'un  coup  sous. lean  Hyrcan  pour  jouer 
un  rôle  qui  prouve  leur  réelle  importance.  Plusieurs 
des  Pharisiens  voyaient  d'un  mauvais  œil  la  puissance 
civile  et  le  souverain  pontificat  réunis  dans  les  mains 
du  même  prince.  Ils  manifestèrent  publiquement  leur 
mécontentement,  et  l'un  d'eus.  Éléazar,  alla  même  jus- 
qu'à élever  des  doutes  sur  la  légitimité  de  la  naissance 
de  .lean  Hyrcan.  Jonâthas.  ami  intime  du  prince  et 
sadducéen,  lui  persuada  que  tous  les  Pharisiens  étaient 
dans  les  mêmes  idées  et  lui  inspira  la  résolution  de 
faire  juger  par  eux  le  calomniateur.  Ceux-ci  ne  con- 
damnèrent Éléazar  qu'au  fouet  et  à  la  prison.  Hvrcan, 
outré  de  cette  indulgence,  passa  au  parti  des  Saddu- 
céens, embrassa  leur  doctrine  et  prit  des  mesures  ri- 
goureuses contre  ceux  qui  observaient  les  pratiques  du 
pharisaisme.  Cf.  Josèphe.  Ant.  jud.,  XIII,  x,  5,  6; 
liabijl.  Berachoth,  fol.  -29  0.  Aristobule  I",  et  surtout 
-Alexandre  Jannée.  persévérèrent  dans  ce  parti.  Ce  der- 
nier, violemment  attaqué  par  le  peuple  à  l'instigation 
des  Pharisiens,  lit  massacrer  six  mille  hommes  par 
sa  garde,  et  soutint  ensuite  pendant  six  ans  une  guerre 
civile  durant  laquelle  périrent  cinquante  mille  Juifs. 
Ant.  jud.,  XIII,  xni,  5.  Cependant,  avant  de  mourir, 


il  recommanda  à  la  reine  Alexandra  de  se  concilier  les 
Pharisiens  en  leur  donnant  part  au  pouvoir  Josèphe, 
Ant.  jud..  .Mil,  XV,  ,").  Ceux-ci,  redevenus  puissants 
sous  .Mexandra,  exercèrent  des  représailles  contre 
les  Sadducéens  et  en  firent  mourir  un  bon  nombre, 
entre  autres  Diogène,  ancien  ami  d'Alexandre  Jannée. 
Aristobule,  fils  cadet  d'Alexandra,  intervint  alors  en 
faveur  des  Sadducéens.  La  reine,  pour  les  soustraire  à 
la  vengeance  de  leurs  ennemis,  les  envoya  dans  des 
forteresses  dont  elle  leur  confia  la  garde.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIII,  XVI,  2-3.  C'était  une  force  toute  pré- 
parée dont  Aristobule  se  servit,  à  la  mort  de  sa  mère, 
pour  s'emparer  de  la  royauté,  au  détriment  de  son 
aine  Ihrcan.  —  4°  Sous  llérode  et  sous  les  procura- 
teurs romains,  si  impatiemment  supportes  par  les 
Pharisiens,    les    Sadducéens     s'accommodèrent    aisé- 

I  ment  du  régime  imposé  à  la  nation.  Ils  remplissaien> 
alors  les  principales  charges  religieuses.  Josèphe. 
.inl.  jud.,  XVIII,  I,  i,  remarque  même  que  "  quand 
ils  exerçaient  quelque  magistrature,  ils  se  rangeaient 
à  l'opinion  des  Pharisiens,   bien  iiu'à  contre  cœur  et 

'   sous  le   coup  de   la  nécessité,  parce  qu'autrement  le 

i  peuple  ne  les  eût  pas  supportés.  •>  Ils  savaient  donc 
faire  lléchir  leurs  principes  dans  l'intérêt  de  leur 
pouvoir.  On  les  voit  intervenir  de  temps  en  temps  à 
travers  l'histoire  évangélique,  faisant  souvent  cause 
commune  avec  les  Pharisiens  contre  Jésus,  mais  pour 
des  motifs  tout  dillérents.  Ce  qu'ils  voient  en  lui,  c'est 
le  novateur  qui  cherche  à  troubler  l'ordre  établi  et  qui 
peut  attirer  contre  la  nation  la  colère  de  la  puissance 

j  romaine.  Joa.,  xi,  48.  Ils  cherchent  cependant  à  dé- 
fendre leurs  doctrines  particulières,  Matth.,  xxil,  23-34  ; 

I   Act..  IV,  I,  2.  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  se  désintéresser 

'  des  choses  d'ordre  intellectuel.  .Mais  la  politique  est 
leur  principale  raison   d'être.   Ils  n'existent  que  pour 

j  tirer  des  circonstances  le  meilleur  parti  possible,  en  se 
pliant  à  toutes  les  dominations  qui  pèsent  sur  leur 
nation,  pourvu  que  leurs  intérêts  soient  saufs,  .\ussi 
disparaissent-ils  sans    laisser   presque  aucune   trace, 

i  quand  la  ruine  de  la  nationalité  juive  ne  permet  plus 
à  leur  habileté  de  s'exercer  avec  profit.  Leur  iniluence 
ayant  été  beaucoup  plus  pratique  que  doctrinale,  c'est 

'  à  peine  si  les  docteurs  juifs  feront  encore  mention  des 
Sadducéens  dans  leurs  longs  commentaires.  Ils  en 
viendront  même  à  ne  plus  trop  savoir  ce  que  ces  sec- 

i   taires  ont  pensé  et  ce  qu'ils  ont  été. 

III.  Lei'R  doctrine.  —  Chez  un  peuple  qui  attachait 
une  si  grande  importance  à  sa  foi  religieuse  et  qui  y 

I  cherchait  la  règle  de  sa  conduite,  le  fondement  de  ses 
espérances  et  le  motif  de  ses  revendications,  un  parti 
comme  celui  des  Sadducéens  ne  pouvait  se  désintéresser 
totalement  de  la  question  doctrinale,  bien  que  ses  vi- 
sées fussent  principalement  politiques  et  utilitaires. 
Voilà   pourquoi  ces  sectaires   admettaient  un  certain 

,  nombre  de  principes  dont  ils  tiraient  les  conséquences 
pratiques.  —  1°  Sur  l'Écriture  et  les  traditions.  — 
D'après  les  "Sadducéens  «  il  ne  faut  accepter  pour  ré- 
gler sa  conduite,  que  ce  qui  est  écrit,  sans  s'astreindre 
aux  traditions  des  anciens...  Ils  prétendent  qu'il  n'y  a 
à  observer  que  la  loi  et  qu'il  est  honorable  de  contre- 
dire les  maîtres  delà  sagesse.  «Josèphe,  4»/.  ;ud.,  XIII, 
X.  6:  XVIII,  I,  4.  C'était  le  principe  opposé  à  celui  des 
Pharisiens,  qui  trop  souvent  faisaient  passer  avant  la 

I   loi  les  traditions  purement  humaines.  Matth.,  xv,  3-G. 

I  Un  certain  nombre  de  Pères  ont  pensé  que  les  Saddu- 
céens ne  recevaient  parmi  les  livres  sacrés  que  le 
Penlateuque.  Cf.  Origène,  Conl.  Cels.,  l,  49,  t.  xi,  col. 
767;  Philosopltum.,  ix,  29,  édit.  Cruice,  p.  469;  Ter- 
lullien,  De  prssscript.,  45,  t.  il.  col.  61  ;  S.  Jérôme, 
Cont.  Luciferian.,^.  t.  xxiii,  col.  178;  In  Matth.,  ni, 
31,  t.  XXVI,  col.  165,  etc.  On  a  cherché  à  corroborer 
cette  assertion  en  observant  que,  pour  réfuter  les 
Sadducéens,  Jésus-Christ    se   contente    d'alléguer   un 
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losli»  (lu   l'rnl;iliMi(|iii',  l\!allli.,  xxil,  ;!2,  ;iloi's  (|ui'  l.iiil 
d'iiiilros   plus   ilrcisil's  iiiii'iiicul  pu  iMrc  LMiipruntc's  aux 
pi'oplu'tos.  Mais  on  conviriit  t;i'iU'iak'Mipnt  aujourd'liui 
c]Ui'  It'S  l'rri'S,  en  s'cxpriuianl  ainsi,  ont  donni'  plus  do 
poi'ti'i!  (|iril  ne  fallait  à  l'observalion  di-  .loscplio.  Il  est 
ccrlain  cpu'  si  les  Sadduci'rns  avaient  p.Trtat;é,  au  sujet 
des  écrits  liilili(iuos,  l'opinion  des  Sauiarilains  ablion-és, 
riui  ne  l'i^cevaient  que  le  l'entateuc|ne,  leur  position  cid 
été  inlenalde  au  sanhédrin  et  surloul  au  souverain  pon- 
lilicat.  Or.comine  l'a  oliservé  .losèplie,  Aiit.jud.,  XVIII, 
I,  4,  la  crainte  du  peuple  les  obliyeail  parfois  à  se  ran- 
ger à  la  manière  de  voir  des  l'Iiarisiens;  ils  n'eussent 
pas  manqué  de  le  faire,  pour  conserver  leurs  charges, 
si  leurs  opinions  sur  la  liilde  eussent  été  inacceplaljles. 
L'argument  tiré  du  Pentatenrjne  par  Notre-Scigneur  ne 
prouve  nullement   que   les   Sadducéens  n'admettaient 
(|ue  les  livres  de  Moïse.  On  conçoit  trè?  Ijien  que,  pour 
donner  plus  de  force  à  sa  réponse,  le  Sauveur  ait  em- 
prunté à  un  texte  de  Moïse   le  mojen  de  réfuter  une 
objection  appuyée  sur  un  autre  texte  du  même  auteur. 
Dans  le  Talmud,  on  voit  les   Pharisiens  alléguer  des 
textes  prophétiques  contre  les   Sadducéens,  sans  que 
ceux-ci  réclament.  Geni.  Sanhédrin,  11.  2.  C'est  donc 
que  ces  derniers  avaient  la  même  Bible  que  tous  leurs 
compatriotes.  Ils   ne  rejetaient    en  délinitive  que  les 
traditions  non  écrites,    c'est-à-dire   ces  régies  et  ces 
interprétations  qui  se  transmettaient  oralement  et  se 
multipliaient  à  l'excès.  Il  y  avait  cependant  des  tradi- 
tions qu'ils  admettaient.  Sanhédrin,  o3b;  Horayol/i,ia. 
Hs  tenaient  sans  doute  à  rester  libres  d'accepter  celles 
qui  leur  convenaient. 

2»  Sur  l'existence  des  esprits.  —  «Les  Sadducéens 
disent  qu'il  n'y  a  point  de  résurrection,  ni  d'ange  et 
d'esprit.  »  .\ct.,  xxiK,  8.  Ils  n'admettaient  point  d'autre 
esprit  pur  que  Dieu.    Par  conséquent  point  d'anges, 
point  d'âmes  séparées  du  corps  et.  comme  corollaire, 
pas  de  résurrection  du  corps  pour  rejoindre  une  àme 
qui  n'existe  plus.  Les  Sadducéens  ^  nient  la  survivance 
des  âmes,  les  supplices  et  les  récompenses  de  l'autre 
vie...  La  doctrine  des  Sadducéens  est  que  les  âmes  péris- 
sent avec  les  corps.»  .loséphe,  Bell,  jud.,  II,  viii,  14; 
Ant.  jud-,  XVIII,  I,  4.  «  Les  Sadducéens  formulent  ainsi 
leur  négation  :  la  nuée  se  dissout  et  s'en  va,  ainsi  ce- 
lui qui  descend  au  tombe.iu  ne  revient  pas.  »  Tanchuma, 
3,  1.   Peut-être  les  Sadducéens   prétendaient-ils  s'en 
tenir  sur  ces  did'érents  points  aux  anciens  textes  bi- 
bliques, qui  n'étaient  pas  très  explicites.  Si  l'existence 
des  anges  et  des  démons  apparaît  assez  claire  dans  le 
Pentateuque  et  dans  -lob,  ce  qui  rend  la  négation  des 
Sadducéens  inexcusable,  la  survivance  des  âmes  restait 
une  question  obscure  au  moins  quant  au  mode  de  cette 
survivance.  Le  ie'àl  seudjlait  un  étal   indécis,  sans  ré- 
compense ni  châtiment,    ijuant  à  la  résurrection  des 
corps,  elle  n'avait  été  enseignée  d'une  manière  positive 
que  par  Daniel. Toutes  ces  notions  sur  l'autre  vie  étaient 
encore  imprécises  pour  les  .Juifs.  Il  y  avait  là  des  ques- 
tions qui  fournissaient  matière  à  discussion  entre  Pha- 
risiens et  Sadducéens.  Mais  les  raisons  apportées  par  les 
premiers  étaient   souvent   sans    valeur.   Cf.  Midrasch 
Kohelet/i,{ûl.l[i,'â.  Les  seconds  y  trouvaient  facilement 
des  motifs  de  ne  pas  croire.  En  tous  cas,  dans  l'opinion 
générale,  la  négation  des  Sadduci^cns avait  assez  peu  de 
conséquence  pour  que  ceux-ci  pussent  exercer  les  pre- 
mières charges  dans  le  Temple,  sans  révolter  ni  même 
trop  étonner  personne. 

3»  Sur  Vactian  de  la  Providence.  —  (  Les  Sadducéens 
suppriment  lolalement  le  destin  et  nient  que  Dieu  soit 
pour  quelque  chose  (|uand  on  fait  le  mal  ou  qu'on  s'en 
.ibstient.  Ils  disent  qu'il  dépend  de  l'homuie  de  choi- 
sir le  bien  ou  le  mal  et  que  chacun  va  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre à  son  gré-.  »  .losèphe, /if//.  j!((/.,  III,  vill,  14.  Au  point 
de  vue  individuel,  la  théorie  sadducéenne  pouvait 
passer  pour  une  revendication  de  la  liberté  humaine, 


et  l.-i  iii'galion  légitime  de  celle  force  né'cessitante  que 
les  païens  appelaient  le  destin  et  qui  imposait  à  l'homine 
cert.iius  actes  bons  ou  mauvais.  Mlle  rejetait  cependant 
toute'  iulluence  de   Dieu  sur  la  conduite  de  l'homme. 
C'était  la  né'gation  anticipée  de  la  grâce  et  l'aflirmalion 
de  l'indillërence  divine  vis-à-vis  des  actes  de  l'homme, 
qu'aucune  sanction  ne  devait  d'ailleurs  atteindre  dans 
l'autre  vie.  La  morale  se  résumait  ainsi  pour  chacun  à 
se  tirer  d'allaire  le  plus  hahilemeul  possible,  de  manière 
à  s'assurer  les  av.intages  de   la   vie  présente.  Toute  la 
conduite  des  S,iddtiC(''ens,  (|ui  n'admettaient  dans  leur 
secte  que  des  riches,  cf.  .losèphe,  .\nl.  jud.,  Xlll,  x,  G. 
s'inspirait  de  ces  principes.  Au  point  de  vue  national, 
leur  théorie  avait  une  portée  plus  grave.  Elle  rejetait 
l'action  providentielle  de  Dieu  sur  la  nation,  au  moins 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  Dieu*semblait  se  di'- 
sintéresser  de  son  peuple,  qu'il  abandonnait  à  la  domi- 
nation  des  étrangers.  Il     n'y  avait  donc  plus   rien  à 
attendre  de    lui,   pas  même  ce  Messie   libérateur  sur 
lequel  comptaient  les  Pharisiens  et  en  général  tous  les 
enfants  d'Israël.  Dieu  ne  se  mêlant  de  rien  et  les  .luifs 
n'étant  pas  assez  puissants  pour  se  libérer  eux-mêmes, 
le  plus  sage  était  donc  de  s'accommoder  de  la  situation 
présente  en   faisant   bonne  ligure  aux   Romains,  pour 
jouir  sous  leur  protection  des  biens  de  la  vie.  Le  riche 
que  Xotre-Seignéur   met  en  scène  dans   une   de  ses 
paraboles  en  face  du  pauvre  Lazare,  Luc,  xvi,  19-31, 
parait  bien  avoir  été  l'un  de  ces  Sadducéens  jouisseurs, 
qui  se    réveille  tout   d'un  coup  dans  une  antre  vie  à 
laquelle  il  ne  croyait  pas  et  dont  ses  cinq  frères  n'ad- 
mettaient pas  la  réalité. 

4»  Sur  le  droit  criminel.  —  «  Dans  les  jugements, 
les  Sadducéens  étaient  plus  durs  que  tous  les  autres 
Juifs.  »  Jûsèphe.  .4»;.  jud.,  XX,  ix,  I.  Ils  tranchaient 
ainsi  avec  les  Pharisiens,  qui  étaient  «  naturellement 
disposés  à  se  montrer  cléments  dans  l'application  des 
peines.  »  Josèplie,  Anl.  jud.,  XIII,  x,  6.  Cette  différence 
provenait  de  ce  que  les  Sadducéens  s'en  tenaient  rigou- 
reusement à  la  loi  écrite,  tandis  que  lesPharisiensadmet- 
taient  les  adoucissements  consacrés  par  la  tradition. 
Les  premiers  réclamaient  l'application  stricte  de  la  loi 
du  talion,  alors  que  les  seconds  se  contentaient  de 
compensations  pécuniaires.  Cf.  l'adayim,  iv,  76. 
Pourtant,  dans  le  cas  du  faux  témoin,  Deut.,  xix,  19-21, 
ils  n'admettaient  le  châtiment  du  coupable  que  quand 
son  témoignage  avait  produit  son  ell'et,  tandis  que  les 
Pharisiens  exigeaient  le  châtiment  pour  le  seul  fait  du 
faux  témoignage  en  lui-même.  Cf.  Makkulh,  i,  6.  On 
voit  que  les  Sadducéens  n'avaient  pas  toujours  la  sévé- 
rité dont  .Josèphe  les  accuse.  Ils  gardaient  cependant 
une  certaine  raideur  même  entre  eux,  toujours  avec 
l'idée  de  se  montrer  inflexibles  et  impartiaux  sur  l'ap- 
plication de  la  loi.  «  Les  Pharisiens  s'aiment  les  uns 
les  autres  et  s'accordent  ensemble  pour  leur  commune 
utilité.  Les  Sadduci>ens  n'ont  pas  cette  bienveillance  les 
uns  pour  les  autres,  et  ils  se  comportent  entre  eux 
comme  avec  des  étrangers.  »  Josèphe,  Bell,  jud.,  II, 
VIII,  14. 

5"  Sur  les  questions  rituelles.  —  C'était  là  une 
source  d'inlerminables  discussions  entre  les  Pharisiens 
et  les  Sadducé(ms,  parce  que  ces  derniers  se  refusaient 
à  tenir  pour  obligatoires  les  règles  de  pureté  légale  que 
les  premiers  avaient  multipliées  à  plaisir.  Ils  se  mo- 
quaient même  des  minuties  et  des  inconséquences 
dans  lesquelles  tombaient  les  interprètes  de  la  léga- 
lité. Ainsi  les  Pharisiens  ayant  jugé  à  propos  de  pui'i- 
(ier  le  candélabre  du  Temple,  les  Sadducéens  dirent 
qu'ils  en  viendraient  à  puriller  le  globe  du  soleil. 
Cf.  Yadaijim,  iv,  0,7;  Cliagifjah,  m,  8.  Les  Phari- 
siens déclaraient  impures  les  Sadducéenues,  n  si  elles 
suivaient  le  chemin  do  leurs  pères,  o  Nidda,  iv,  2. 
Cependant,  dans  certains  cas,  les  Sadducéens  se  mon- 
traient plus  stricts  que  les  autres  dans  leurs  exigences. 
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Ils  prescrivaient  de  multiples  purilications  au  prêtre 
qui  préparai!  les  cenjlns  de  la  vache  rousse,  alors  que 
les  Pharisiens  en  réclamaient  beaucoup  moins.  Cf.  l'ara, 
III,  7.  Quand  on  transvasait  un  liquide  d'un  vase  pur 
dans  un  vase  impur,  le  liquide  devenait  impur  au 
sortir  du  vase  pur,  d'après  les  Sadduci'ens,  et  seule- 
ment au  contact  du  vase  impur,  d'après  les  l'hari- 
risiens.  Cf.  Yadayini,  iv,  7.  Les  Saddueéens  Jillïraient 
encore  des  Pharisiens  sur  la  manière  d'entendre  cer- 
taines prescriptions  liturjjiques.  Ils  voulaient  que 
l'ollrande  de  la  j;prlic  pascale,  Lev.,  xxiil.  11.  se  fit 
non  pas  le  second  jour  de  la  fête,  mais  le  jour  d'après 
le  sahliat  de  l'octave.  Cf.  Meiiaclintli,  x,  3;  Cliagigah, 
II,  4.  Ils  prétendaient  que  le  sacrilice  quotidien  devait 
èlre  oITert,  non  aux  frais  du  trésor,  mais  à  ceux  des 
particuliers;  que  l'offrande  de  farine  appartenait  aux 
prêtres  et  n'avait  pas  à  élrc  brûlée  sur  l'autel;  qu'au 
jour  de  l'Expiation,  le  grand-préirc  devait  brûler  l'en- 
cens avant  d'entrer  dans  le  Saint  des  saints,  et  non 
après,  etc.  Ils  avaient  aussi  leur  manière  particulière 
d'accomplir  certaines  cérémonies.  Cf.  d'eiii.  Jer.  Yonia, 
39,  1  ;  Sukka,  iv,  9.  Voir  Lib.\tion,  t.  iv,  col.  236. 
Il  y  avait  encore  grand  dissentiment  entre  les  Saddu- 
céens  et  les  Pharisiens  sur  l'étendue  à  donner  au  pré- 
cepte du  sabbat  et  sur  les  conditions  des  festins  sacrés. 
Cf.  Erutiin,  vi,  1,  2.  En  somme,  les  .Sadducéens  fai- 
saient bon  marché  des  traditions  pharisaïques;  ils  se 
refusaient  à  leur  reconnaître  un  caractère  obligatoire 
et  parfois,  comme  à  propos  du  sacrilice  quotidien  et  de 
l'olTrande  de  farine,  prenaient  le  parti  le  plus  avanta- 
geux à  leur  intérêt.  Étant  donné  l'état  de  leurs  croyances 
religieuses,  il  esta  croire  qu'ils  ne  voyaient  dans  l'exer- 
cice du  culte  qu'une  série  de  formalités,  auxquelles  ils 
se  pliaient  pour  conserver  des  situations  lucratives,  mais 
qu'ils  se  gardaient  bien  de  compliquer  au  gré  des  doc- 
teurs pharisiens.  Ils  n'entraient  dans  les  vues  de  ces 
derniers  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  ne  pas  trop 
mécontenter  le  peuple. 

IV.  Leur  RÔLK  en  face  de  l'Évangile.  —  X  l'époque 
évangélique,  les  Sadducéens  occupaient  une  place  im- 
portante dans  la  nation  juive.  Ils  comptaient  un  certain 
nombre  de  membres  dans  le  sanhédrin,  voir  Sanhé- 
drin, et  il  est  à  peu  près  certain  que  tous  ceux  qui 
sont  désignés  sous  le  nom  de  pontifes,  de  grands- 
prétres  et  de  princes  des  prêtres  appartenaient  au 
parti  sadducéen.  Au  point  de  vue  politique,  les  Saddu- 
céens admettaient  le  pouvoir  établi.  Ils  étaient  donc 
disposés  à  faire  opposition  à  quiconque  menacerait 
l'ordre  de  choses  en  vigueur.  —  (Juand  Jean-Baptiste 
commence  à  prêcher,  il  y  a  des  Pharisiens  et  des 
Sadducéens  parmi  ceux  (jui  l'écoutent.  Le  précurseur 
les  interpelle  durement  les  uns  et  les  autres  en  les 
appelant  «  race  de  vipères  ».  Mattli.,  m,  7.  Il  ne  parait 
pas  qu'ils  soient  venus  là  avec  l'intention  de  se  con- 
vertir. —  La  prédication  du  Sauveur  excite  également 
la  curiosité  des  Sadducéens.  Un  jour,  ils  s'unissent  à 
des  Pharisiens  pour  lui  demander  de  faire  un  prodige 
dans  le  ciel.  Matth.,  xvi,  I.  Le  Sauveur  les  enveloppe 
les  uns  et  les  autres  dans  la  même  i-éprobalion,  en 
recommandant  à  ses  disciples  de  se  tenir  en  garde 
contre  le  levain  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens, 
c'est-à-dire  contre  leur  doctrine.  Matth.,  xvi,  6-12.  Saint 
Jlarc,  viii,  15,  parle  du  levain  des  Pharisiens  et  du 
i(  levain  d'IIérode  »,  ce  qui  donne  à  penser  que  les 
partisans  du  prince  se  recrutaient  surtout  parmi  les 
Sadducéens.  Voir  Hérodiens,  t.  m,  col.  653.  —  La 
principale  intervention  des  Sadducéens  est  celle  qui  a 
lieu  dans  le  Temple,  pendant  les  derniers  jours  de  la 
vie  du  Sauveur.  Les  Pharisiens  ont  harcelé  Xotre-Sei- 
gneur  de  questions  captieuses.  Les  Sadducéens  veulent 
entrer  en  ligne  à  leur  tour.  Ils  s'imaginent  qu'ils  seront 
plus  heureux,  en  proposant  une  de  ces  difficultés  à 
laquelle  il  leur  semblait  qu'il  n'y  avait  pas  de  réponse 


possible.  Pour  eux,  pas  de  résurrection:  car,  s'il  y  en 
avait  une,  à  qui  serait  unie  dans  l'autre  vie  la  femme 
qui  a  successivement  épousé  sept  frères  ici-bas'.'  Ce 
cas  suppose  la  loi  du  lévirat  formulée  par  .Moïse.  Ileut., 
XXV,  5.  6.  Le  Sauveur  réplique  aux  Sadducéens  qu' «  ils 
ignorent  les  Ecritures  »,  eux  qui  se  piquent  de  n'ad- 
mettre que  ce  qui  est  écrit;  il  leur  parle  des  anges,  à 
eux  qui  nient  leur  existence;  enlin  il  leur  prouve,  par 
un  autre  texte  emprunté  à  Moisc,  qu'Abraham,  Isaac 
et  .lacob  sont  encore  vivants,  que.  par  conséquent,  les 
àines  survivent  et  que,  semblables  aux  anges  de  Dieu 
elles  n'ont  plus  à  contracter  d'unions  comme  sur  la 
terre.  Matth.,  xxii,  23-33;  Marc,  xii,  18-27;  Luc,  XX, 
27-40.  Pour  une  fois  qu'ils  ont  pris  la  parole  afin  de 
défendre  leurs  idées,  les  Sadducéens  sont  réduits  au 
silence.  Le  peuple  admire  et  les  Pharisiens  ne  sont  pas 
fâches  de  l'humiliation  inlligée  à  leurs  antagonistes. 
Alatth.,  XXII,  33,  34;  .Marc,  xii,  28.  Pendant  le  minis- 
tère public  du  Sauveur,  les  Sadducéens  sont  donc  in- 
tervenus beaucoup  moins  souvent  que  les  Pharisiens. 
Cela  tient  à  ce  qu'ils  étaient  en  bien  plus  petit  nombre 
et  que  de  riches  personnages  comme  eux  évitaient  de 
se  commettre  avec  les  foules  à  travers  les  campagnes 
qu'évangélisait  .lésus.  Leur  amour  de  la  vie  confortable 
les  retenait  d'ailleurs  à  Jérusalem,  et  c'est  là,  dans  le 
Temple  même,  qu'ils  abordèrent  Notre-Seigneur. 
li'autre  part,  ils  savaient  que  les  Pharisiens  faisaient 
bonne  garde  autour  de  lui  et  que  l'écho  de  leurs  griefs 
ne  manquerait  pris  de  retentir  au  sanhédrin,  où  serait 
prise  la  résolution  que  réclamait  la  haine  commune. 
La  condamnation  et  la  mort  du  Sauveur  furent  l'o-uvre 
des  Sadducéens.  au  moins  autant  que  celle  des  Phari- 
siens; car  ces  princes  des  prêtres  qui  s'agitèrent  avec 
tant  de  frénésie  pendant  la  passion  étaient  pour  la  plu- 
part des  membres  de  la  secte,  ainsi  que  beaucoup  des 
anciens,  et  il  est  à  croire  que  leurs  accusations  et  leurs 
menaces  eurent  d'autant  plus  de  poids  sur  la  décision 
de  Pilate  qu'eux-mêmes  se  posaient  en  amis  de  l'auto- 
rité romaine  et,  à  ce  titre,  avaient  plus  de  droits  que 
d'autres  à  être  écoutés.  —  Après  la  Pentecôte,  les  Sad- 
ducéens, maîtres  du  Temple,  s'indignent  de  ce  que 
Pierre  et  Jean  annoncent  la  résurrection  des  morts  en 
la  personne  de  Jésus,  et  ils  les  font  jeter  en  prison.  Le 
lendemain  Pierre  affirme  hardiment  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  en  plein  sanhédrin,  et  les  Sadducéens 
ne  réussissent  pas  à  le  faire  condamner.  .Vct.,  iv,  2, 
10-23.  —  Quelque  temps  après,  «  le  grand-prètre  et 
tous  ses  adhérents,  savoir  le  parti  des  Sadducéens,  » 
font  encore  arrêter  les  .Apôtres.  Ils  les  auraient  mis 
à  mort  sans  le  conseil  sensé  que  leur  donna  Gamaliel. 
Ils  se  contentent  alors  de  les  faire  llageller.  Act.,  v,  17, 
34-40.  —  Une  dernière  fois,  les  Sadducéens  sont  men- 
tionnés à  l'occasion  de  la  comparution  de  saint  Paul 
devant  le  sanhédrin.  Cette  assemblée  est  encore  com- 
posée d'éléments  empruntés  aux  deux  sectes  rivales. 
L'Apôtre  exploite  habilement  la  situation  pour  soulever 
ses  juges  les  uns  contre  les  autres.  Se  présentanJ 
comme  Pharisien,  il  déclare  qu'il  est  mis  en  jugement 
à  cause  de  son  espérance  en  la  résurrection  des  morts, 
-aussitôt,  les  deux  partis  entrent  en  lutte;  les  Phari- 
siens soutiennent  qu'après  tout  il  est  possible  qu'un 
esprit  ou  un  ange  ait  parlé  à  Paul.  Le  tribun  est  alors 
obligé  de  dissoudre  l'assemblée  pour  soustraire  l'.-Vpôtre 
à  la  fureur  des  Sadducéens.  Act.,  xxii,  (3-10.  —  A  la 
suite  de  cet  incident,  il  n'est  plus  question  des  Saddu- 
céens dans  le  Nouveau  Testament.  Du  rôle  qui  leur 
est  attribué  dans  l'Évangile,  il  faut  conclure  que  ces 
sectaires  ne  connaissaient  de  la  religion  que  le  côté 
cultuel  et  extérieur,  qu'ils  gardaient  en  vue  de  l'hon- 
neur et  du  profit  qui  en  résultaient  pour  eux.  Ils 
n'hésitaient  pas  à  faire  mourir  quiconque  portait  at- 
teinte à  leur  situation,  comme  ils  firent  pour  Notre- 
Seigneur  et  tentèrent  de    le   faire  pour   les  Apôtres. 
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l'.irlisans  siTvilos  d'un  poiivuii'  dcHosU'  p.ir  la  nation, 
sans  iilc'al  ivlinioux,  l'tjoïsU'S,  jouissciii's  cl  ci'ncls,  ils 
s'('laii'iit  allii'c'  II'  nii'pi'is  et  la  haine  ihi  pouplo.  Ils  le 
iiiorilaii'nl  liicn. 

Voir  la  liihlionrapliii' ilii  nidt  l'iiMilsilîNS,  col.  217; 
S.  liarllii'l,  De  Saili/iic:i'is,  dans  le  Thésaurus  d'I'go- 
lini,  XXII  :  (ifossniann,  Dr  phitosopliia  Hadducieoruni, 
Leip/.i;;.  18;i(>-18ii8;  lianotli,  Ueber  di'ti  Vrspinuiij  ûer 
Hailitkâer  unit  Ilnel/iosuer,  dans  le  Mar/aziu  fi'ir  die 
Wisseiixfli.  dus  Judcnlh.,  \.eipiig,  18S'2,  p.  1-IJ7,  (51-95; 
IJavaine,  Le  Saducéisnie,  rludc  Ais/oj-ii/iie  et  dagnia- 
lique,  Monlaulian,  1888;  Slapfcr,  La  l'alesline  au 
temps  de  .l.-C,  '2»  édit.,  Paris,  1902,  p.  259-27(),  309- 
321  ;  Scliurer,  Gesc/iichle  des  jiidischen  Volkes  iiti 
Zeit.  J.  C,  Leipzig,  t.  il,  4"  édit.,  1907,  p.  475-489; 
Lafay,  Les  Sadducéens,  Lyon,  1904;  Hiilsclier,  Der 
Sadducàisnius,  Leipzig,  1906.  H.  LESiiTRE. 

SADOC     iy-'-i,     «  juste   »;     Septante     :     Sxôwx; 

T 

ZaSti/..  etc.),  nom  de  plusieurs  Israélites  dont  le  nom- 
bre est  difficile  à  déterminer. 

1.  SADOC,  llls  (petit-fils)  d'.^chitob  (voir  AciiiTOB  2, 
t.  I,  col.  il5|,  descendant  d'Éléazar,  fils  d'Aaron, 
I  Par.,  VI,  4,  H;  50-53;  xxiv,3,  grand-prètre  du  temps 
<le  David.  II  Reg.,  viii,  17;  xv,  35  36;  xix,  11;  xx,  25; 
I  Par.,  xviii,  16. 

l»  Abiathar  avait  en  même  temps  la  même  dignité, 
mais  Sadoc  est  toujours  nommé  avant  lui,  ibid.,  et  il 
est  nommé   comme  le  chef  des  descendants  d'Aaron. 

I  Par..  XXVII,  17.  L'ne  partie  de  son  histoire  est  obscure. 

II  apparaît  pour  la  première  fois  après  la  mort  de  Saiil, 
lorsqu'il  était  encore  jeune  {naar)  :  il  alla  à  Hébron 
avec  vingt-deux  chefs  de  la  maison  de  son  père  et 
beaucoup  d'autres  pour  proclamer  David  roi  d'Israël. 
Le  texte  sacré  le  qualifie  de  «  vaillant  »,  gibbôr  hdil 
(Vulgate:  egregise  i)idolis).l  Par.,  xii,  28.  Son  nom  ne 
reparait  qu'à  l'époque  de  la  translation  de  l'arche  par 
David  de  la  maison  d'Obédédom  à  .lérusalem  :  il  est 
alors  pontife  avec  Abiathar  et  en  cette  qualité  il  est 
chargé  avec  son  collègue  et  les  principaux  Lévites 
d'organiser  la  cérémonie.  I  Par.,  xv,  11.  C'est  la  pre- 
mière circonstance  dans  laquelle  Sadoc  et  Abiathar 
figurent  tous  les  deux  comme  grands-prêtres.  Nous 
ignorons  comment  le  pontificat  était  alors  représenté 
par  deux  personnages.  Abiathar  avait  succédé  à  son 
père  Achimélech  dans  cette  fonction,  lorsque  ce  der- 
nier eut  été  immolé  par  Saiil  pour  avoir  fait  bon  accueil 
à  David  fugitif,  Abiathar  avait  seul  échappé  au  massa- 
cre de  sa  famille  et  il  s'était  réfugié,  afin  de  sauver  sa 
vie,  auprès  de  David,  qui  le  traita  comme  successeur  de 
son  père  dans  la  dignité  pontificale.  I  Reg.,  xxii.  20- 
24;  XXIII,  6.  Voir  Aui.uiiar,  t.  i,  col.  45.  D'après 
I  Par.,  XII,  28,  Sadoc  parait  avoir  été  le  chef  de  la 
famille  aaronique  d'Éléazar.  à  l'époque  de  la  mort  de 
Saiil.  Ce  prince,  après  la  fuite  d'.\biatliar,  avait-il  appelé 
au  souverain  sacerdoce  l'ainé  des  descendants  d'Eléa- 
zar? C'est  possible,  mais  nous  n'en  avons  pas  la  preuve. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Sadoc  a  le  rang  de  grand-prêtre 
pendant  le  règne  de  David.  Sa  famille,  après  avoir  été 
attachée  à  Saiil  pendant  le  règne  de  ce  roi,  devint  in- 
variablement lidèle  à  David  avec  Sadoc.  Il  semble  y 
avoir  eu  un  partage  d'attributions  entre  les  deux  grands- 
prèlres  :  Sadoc  et  sa  famille  font  le  service  du  Taber- 
nacle et  olfrent  les  sacrilicES  à  Gabaon,  I  Par.,  xvi, 
39-40;  Abiathar  eut  à  s'occuper  de  l'arche  d'alliance, 
mais  non  exclusivement  et  conjointement  avec  Sadoc. 
I  Par.,  XV,  11;  il  Heg.,  xv,  2'i-29. 

2°  Sadoc  et  Abiathar  Jouèrent  un  rôle  important  à 
l'époque  de  la  révolte  d'.\bsaloin  contre  son  père  et 
contribuèrent  efficacement  à  conserver  le  trône  à  David. 
Ils  voulurent  d'abord  accompagner  le  roi  dans  sa  fuite 
et  emporter  a\ec  eux  l'arche  d'alliance  de  Jérusalem, 
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mais  David  h's  lit  ri'sler  ilans  l;i  capitale,  afin  d'y 
suivre  la  iiiarclie  des  événements  et  de  le  renseigner 
par  l'intermédiaire  de  leurs  fils,  Acliimaas  et  .lunathas, 
sur  tout  ce  (|iii  se  passerait.  11  Heg.,  xv,  '24-29.  Lcsdeux 
grands-prêtres  et  leurs  fils  accomplinent  fidèlement  la 
mission  ((ui  leur  était  confiée.  Il  Heg.,  xvii,  15-22.  Après 
la  mort  d'Absalom,  à  la  demande  de  David,  Sadoc  et 
Abiathar  persuadèrent  aux  anciens  de  .luda  de  rappeler 
le  roi  dans  sa  capitale.  Il  Reg,,  xix,  11. 

3»  Les  lieux  pontifes  qui  avaient  jusque-là  marché 
d'accord  prirent  chacun  un  parti  dilférent  à  l'époque 
de  l'avènement  de  Salomon  à  la  royauté.  Sadoc  se 
rangea  du  coté  du  fils  de  Delhsabée;  Abiathar  fit  cause 
commune  avec  Adonias.  III  lieg.,  i,  7-8.  Sadoc  sacra 
Salomon  roi  d'Israël,  ,v.  32-40,  et  lorsque  ce  prince  fut 
solidement  assis  sur  son  trône,  il  déposa  Abiathar  et 
Sadoc  resta  .seul  grand-prêtre.  III  lieg.,  ii,  27-36. 
Ainsi  s'accomplit  le  châtiment  par  lequel  Dieu  punit  la 
maison  d'Héli  des  crimes  de  ses  fils  Ophni  et  Phinées. 

I  Reg.,  Il,  27-36;  m,  11-13.  Voir  Héi.i  1,  t.  m,  col.  569. 
Le  souverain  pontificat  passa  ainsi  définitivement  de  la 
famille  d'ithamar  dans  celle  d'Eléazar  en  la  personne 
de  Sadoc. 

4"  C'est  le  dernier  événement  qui  nous  soit  connu 
de  la  vie  de  Sadoc;  il  n'est  pas  même  nommé  dans  le 
récit  de  la  construction  et  de  la  dédicace  du  Temple, 
quoique,  d'après  .losèphe,  Ant.  jud.,  X,  viii,  6,  il  soit 
le  premier  grand-prêtre  qui  y  ait  pontifié.  —  Dans  II  Heg., 
XV,  27,  David  l'appelle*  râ'éli,  «  voyant  »,  d'après  le 
texte  massorétique  et  d'après  la  Vulgate;  les  Septante 
ont  lu  autrement  l'hébreu  :  'iôsts,  n  voyez  ».  La  leçon 
)\Té/i  est  sujette  à  caution"  si  elle  est  exacte,  il  est 
difficile  d'expliquer  pourquoi  ce  titre  est  donné  à  Sadoc. 
—  Sur  l'Achimélech  qui  est  nommé  comme  grand- 
prêtre  avec  Sadoc  II  Heg.,viii,  17,  voir  Achimélech  3, 
t.  i,  col.  142. 

5»  Le  souverain  pontificat  se  transmit  dans  la  des- 
cendance de  Sadoc.  Il  eut  sans  doute  pour  successeur 
son  fils  Achimaas.  qui  fut  remplacé  lui-même  par  son 
fils  Azarias.  —  III  Reg.,  iv,  2;  I  Par.,  vi,9-t5,  donnent  la 
succession  des  grantls-prétres  de  la  maison  de  Sadoc 
jusqu'à  Jûsédec,  à  l'époque  de  la  captivité  de  Baliylone, 
et  la  suite  de  cette  succession  est  marquée  dans  Esdras 
et  dans  Xéhémie.  Voir  Gr.^nd-prètre,  t.  i,  col.  305-306. 
Pendant  la  captivité,  Ezéchiel,  dans  la  seconde  partie 
de  ses  prophéties,  fait  à  plusieurs  reprises  l'éloge  des 
descendants  de  Sadoc.  Ezech.,  xL,  46;  XLiii,  19;  XLiv, 
15;  XLViii,  11.  F.  ViGOUROUX. 

2.  SADOC,  père  de  .lérusa,  femme  du  roi  Ozias  et 
mère  du  roi  Joatham.  IV  Reg.,  xv,  33;  II  Par.,  xxvii,  1. 
Comme  le  père  de  la  reine-mère  n'est  pas  ordinaire- 
ment nommé,  on  peut  induire  de  l'exception  qui  est 
faite  ici  que  Sadoc  était  un  personnage  important. 

3.  SADOC,  grand-prêtre,  second  du  nom,  fils  d'Acliilob 
et  père  de  Sellum.  I  Par.,  vi,  12;  I  Esd.,  vu,  2.  Voir 
AciUTOii  3,  t.  I,  col.  146.  Ce  nom  ne  figure  pas  dans  la 
liste  des  grands-prètres  donnée  par  Josèphe  et  par  le 
Sêder  Olam  (voir  t.  m,  col.  305),  mais  l'Odéas,  'USÉaç 
de  .losèphe,  Ant.  jud.,  X,  viil,  6,  et  le  llosaiah  ou  Osaias, 
du  Séder  Ulain,  placé  immédiatement  avant  Sellum, 
doit  être  le  même  que  ce  Sadoc.  On  ne  sait  rien  de 
son  histoire. 

4.  SADOC,  Uls  de  Baana,  qui  travailla  du  temps  de 
Xéhémie    à   la   restauration    des  murs  de  .lérusalem. 

II  Esd.,  III,  4.  Voir  Sadoc  7. 

5.  SADOC,  fils  d'Emmer,  qui  répara  devant  sa  propre 
maison  les  murs  de  .liTusalem  du  temps  de  Néhémie. 
II  Esd.,  III,  29,  du  cùlé  oriental  de  la  ville,  près  delà 
porte   des  Chevaux.    Voir   t.   ii,    col.   682.    Voir  aussi 
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?;m.mer  1,  l.  II,  col.  1763.  11  Psl  pcut-èlre  iilcnliriuo  :i 
Sadoc  7. 

(!.  SADOC,  «  un  (les  chefs  du  peuple  »  qui  signèrent 
l'alliance  avec  Dieu  du  temps  dcNélirmie.  II  Ksd.,x,  21. 
Quelques  exogétcs  le  confondent  avec  Sadoc  4,  parce 
qu'il  est  nommé  dans  ce  dernier  passage  après  Mésiza- 
bel,  comme  l'est  également  le  Sadoc  de  II  Esd.,  m,  4. 

7.  SADOC,  sci'ibe,  à  qui  .\'(''li('mie  confia,  ainsi  qu'à 
Stilémias  le  pi-élre  et  à  quelques  Lévites,  la  garde  des 
magasins  où  l'on  recueillait  les  dîmes  dos  Israélites. 
II  Esd.,  XIII,  13.  Certains  commentateurs  identiliont  ce 
Sadoc  avec  Sadoc  5,  d'autres  avec  Sadoc  i-,  d'autres 
avec  .Sadoc  G,  mais  on  ne  peu!  donner  pour  ou  contre 
ces  identifications  de  raison  décisive. 

8.  SADOC,  un  des  ancêtres  de  Notre-Seigneur  dans 
la  généalogie  de  saint  ilatlliicu,  I,  li.  11  descendait  de 
Zoroljabel  et  était  lils  d'.\/or  et  père  d'Acliim. 

SAFRAN  (hébreu  :  karkùiu  ;  Septante  :  /piy.o;; 
Vulgate  :  crocus),  plante  odorante. 

I.  Description.  —  Celte  substance  à  la  fois  aroma- 
tique et  tinctoriale  est  fournie  par  les  stigmates  du 
Crociis  salivtis  L.  de  la  famille  des  Iridées.  L'Orient 
est  la  patrie  des  Crocus,  dont  on  a  décrit  près  de 
.50  espèces.  Toutes  sont  des  herbes  à  lige  courte  et 
bulbeuse,  protégée  par  la  base  dilatée  et  persistante 
des  anciennes  feuilles,  sous  forme  de  tuniques  mem- 
braneuses. Les  lleurs  paraissent  soit  au  printemps, 
soit  à  l'automne,  entourées  par  une  loud'e  de  feuilles 
linéaires.  Le  tube  allongé  du  périanthe,  qui  part  du 
bulbe,  simule  un  pédoncule,  et  se  dilate  en  une  coupe 
infundibuliforme  composée  de  six  pièces  dont  les 
externes  sont  plus  larges  et  opposées  aux  élamines. 
L'ovaire  est  profondément  enfoui,  mais  surmonté  au 
centre  de  la  Heur  par  un  style  filiforme,  divisé  lui- 
même  en  3  branches  stiginatiques  enroulées  en  cornet 
et  progressivement  évasées  jusqu'à  leur  extrémité.  Ce 
sont  les  parties  que  l'on  récolte  comme  étant  le  siège 
principal  de  la  matière  colorante  rouge-orange,  unie 
à  une  huile  essentielle,  et  dont  le  pouvoir  colorant  est 
si  considérable  qu'il  communique  une  teinte  encore 
appréciable  à  200000  parties  d'eau.  Le  Crocus  sati- 
vus  (fig.  278),  spontané  dans  les  montagnes  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie  .Mineure,  est  l'objet  d'une  culture  étendue. 
Il  se  reconnaît  à  ses  Heurs  violettes,  automnales,  en- 
tourées d'une  spatbe  à  leur  base,  et  naissant  d'un  bulbe 
à  tuniques  réticulées.  F.  Hv. 

II.  Exégèse.  —  Le  karkôm  ne  se  présente  qu'une 
seule  fois  dans  l'Ancien  Testament.  Il  est  mentionné 
dans  la  description  d'un  jardin,  où  croissent  avec  les 
fruits  les  plus  exquis,  les  plantes  les  plus  odoriférantes, 
comme  le  cypre,  le  nard,  le  cinnamome...  et  le  kai- 
kùni.  Gant.,  iv,  14.  Les  anciennes  traductions  et  le  nom 
lui-même  rendent  l'identillcalion  facile.  Car  le  karkOm, 
c'est  le  kurkani  ou  kurkanta  araméen,  le  kurkum 
arabe  qui  rappelle  le  karkum  persan  et  même  le  sans- 
crit kuiikutim.  Le  grec  y.pozo:  parait  bien  avoir  la 
même  origine.  C'est  bien  le  Crocus  salivus  que  les  Ira- 
ductcurs  grecs,  chaldéens,  arabes,  et  la  Vulgate  ont  en 
vue  dans  ce  passage  du  Cantique  des  Cantiques.  Cette 
plante  est  souvent  mentionnée  dans  leTalmud,.S'(7ie6ii7, 
110  a;  Baba  Metsia,W~,  6,  etc.  Les  .\rabes  lui  donnent 
plus  volontiers  le  nom  de  za'feran,  d'où  est  venu  notre 
mot  safran  :  ce  terme  désigne  vulgairement  la  plante 
avec  sa  Heur,  mais  plus  précisément  les  stigmates  de 
cette  Heur  ou  la  poudre  odorante  qu'on  en  tire. 

Le  Crocus  sativus  et  les  autres  espèces  qui  donnent 
le  safran  étaient  très  répandus  dans  le  Liban  et  en 
Syrie.  On  les  cullivait  pour  en  recueillir  le  parfum  et 
la  couleur.  Le  Crocus  revient  souvent  dans  les  au  leurs 


classiques.  0.  Celsius.  Uieroholanicon,  in-S",  Amster- 
dam, 17'i8,  I.  I,  p.  11-17.  La  préparation  n'est  pas  compli- 
quée. Les  femmes  et  les  enfants  coupent  les  stigmates 
de  cette  Heur.  On  les  sèche  au  soleil  et  on  les  réduit  en 
poudre.  Ou  bien  avant  de  les  sécher  on  les  presse  de 
façon  à  former  de  petites  tablettes,  et  on  les  vend  dans 
les  bazars  d'Orient.  On  se  sert  de  celle  poudre  pour 
parfumer  les  babilalions  et  les  étolTes;  on  en  assaisonne 
les  mets,  les  sauces;  le  parfumeur  la  mêle  aux  huiles 
et  aux  onguents.  On  estime  sa  couleur  jaune-orange. 
Alph.de  CundoWe,  Origine  des  plantes  cultivées,  in-So, 
Paris,  1886,  p.  132,  pense  que  le  karkùin  désignerait 
plutôt  le  Cartlianius  tincturiux,  dont  les  Heurs  servent 
pour  colorer  en  jaune  ou  en  rouge.  Les  bandes  qui  en- 


touraient les  momies  des  anciens  égyptiens  sont,  en 
effet,  teintes  de  carthame.  Les  raisons  qu'il  invoque 
sont  le  nom  ar.abedu  carthame,  et  l'absence  de  culture 
du  safran  en  Egypte  et  en  Arabie.  Mais  le  gurtum 
arabe,  fWjS  (carthame),  n'a  rien  de  commun  avec  le 
karkùm  hébreu,  apparenté  au  contraire  au  kurkum 
arabe,  fijS,  le  Crocus  sativus.  De  plus  le  Cantique  ne 
fait  pas  allusion  à  l'Egypte.  Le  Crocus  cultivé  au  Liban, 
en  Cilicie,  en  Asie  Mineure,  était  assez  connu  de  l'au- 
teur du  Cantique  pour  le  faire  entrer  dans  sa  descrip- 
tion. —  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  d'identifier  le 
karkôm  hébreu  avec  un  nom  trouvé  dans  les  inscrip- 
tions sabéennes  kamkam.  Mordtmann  et  .Millier,  Sab. 
Denkm.,  I88.'i  82  f.  Le  docleur  H.  Millier  rapproche  ce 
mot  du  Ca)ieai)iî(»i  de  Pline,  H.  A'.,  xii,  44.  Cancame 
est  le  nom  ancien  de  la  gomme-résine,  fournie  en  Arabie 
par  les  Amijris  Kataf  et  Kafal  de  Forskal.  La  ressem- 
blance de  noms  a  fait  aussi  rapprocher  le  karkôm  hé- 
breu de  la  plante  indienne,  aromalique  et  tinctoriale, 
appelée  Curcuma,  de  la  famille  des  Zingihéracées.  — 
Dans  Lain.,  iv,5,  la  Vulgate  traduit  à  tort  par  croceis,  le 
mot  hébreu  lôld',  «  la  pourpre  •'.       E.  Levesqi-e. 

SAGAN   (hébreu  :  sâgcin  :  assyrien    :   saknu  ;  .Sep- 
tante :  G-TsaTr.ïo;,  i'p/wv,  ^ -//.iîïTMv  ;  Vulgate:  magistra- 
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lus),  (linnilairo  invosli  d'un  comiiiancli'incnl.  —  1°  C'est 
le  nom  donné  4  des  chefs  ou  (jouviineui-s  de  l'empire 
habylonien.  Is.,  xi.i,  2.");,Ior.,  i.l,23,'-i«.  57;  Kzecli.,  xxiii, 
(!,  12,  "i;*.  —  2"  Le  mihne  nom  fui  ensuite  altriijué  aux 
chefs  du  peuple  à  Jérusalem,  après  le  retour  de  la 
captivité.  1  Ksd.,  IX,  2:  Il  Ksd..  II.  16;  IV,  8,  Ki  (li,  19); 
V,  7,  17;  VII,  .'>;  xii.  iO;  xiii.  II.  —  3"  Le  nom  désaxa» 
ou  segi'ii,  en  araméen  segan,  fut  encore  porté  par  un 
grand  l'onctionnaire  du  Temple,  qui  se  tenait  à  droite 
du  graml-prélre  dans  cerlaines  circonstances  solen- 
nelles. Yiiiiia,  m,  9:  iv,  I:  vu,  \;  Sutn,  vu,  7,  8; 
Taniiil,  vu,  3.  Il  n'était  pas  néanmoins  le  vicaire  ou 
suppléant  du  grand-prèlre,  puisque  quelques  jours 
avant  la  fête  de  l'Expiation,  on  désignait  un  autre 
prêtre  pour  remplacer  ce  dernier,  au  cas  où  il  ne  pour- 
rait officier,  l'onia,  i,  1.  De  ce  que  les  Septante  rendent 
presque  toujours  ce  mot  par  TTpxTr.-i  6;,  il  est  à  croire 
que  le  segan  n'était  autre  que  le  fonctionnaire  souvent 
appelé  (iTpaxr.vo;  "oO  iïfoC,  inagislratus  tetnpii,  le 
«  capitaine  du  Temple  ».  Act.,  iv,  l;v,  2i,26;  .loséplie, 
Anl.  iiul.,  XX.,  VI,  2;  ix,  3;  Bell,  jud.,  II,  xvii,  2;  YI, 
V,  3.  Il  avait  la  liaute  main  sur  la  police  du  Temple. 
On  comprend  dés  lors  que  sa  place  était  aux  cotés  du 
grand-prétre  quand  celui-ci  exerçait  quelque  fonction 
solennelle.  Cf.  Reland,  AiUi'iiiilates  sacriv,  L'treclit, 
1741,  p.  89;  Schiirer,  Gesclnclilf  des  jûdischen  Volkes 
int  Zeil.  J.  C,  Leipzig,  t.  ii.  1898,  p.  2(i'i-265. 

H.  Lesétre. 
SAGE  (hébreu:  èdgé\  «  errant  »;  Septante  :  Su)  i; 
Alexandrinus  :  Zxyr),  père  de  Jonathan,  un  des  gibbO- 
n'ini  de  David.  Sage  e>t  qualifié  d'.Ararite.  Voir  Ar.vri, 
Abarite,  t.  I,  col.  IS82.  I  Par.  xi,  33  (hébreu,  3i).  La 
liste  parallèle  II  Reg..  xxiii,  33,  donne  pour  père  à  Jo- 
nathan dans  la  Vulgate  Jassen.  Sur  la  manière  de 
comprendre  ce  double  passaae,  voir  Jon.\tiian  3,  t.  m, 
col.  1614. 

SAGE-FEMME  (meyallédéi  ;  Septante  :  [j.a;a  ; 
Vulgate  :  obstelrix),  celle  qui  aide  une  mère  à  accou- 
cher. —  Les  anciens  Hébreux  emplojaient  des  sages- 
femmes.  L'une  d'elles  assista  Rachel  dans  son  enfante- 
ment. Gen.,  x.xxv,  17.  L'ne  autre  était  auprès  de  Tha- 
mar,  quand  celle-ci  mit  au  monde  ses  deux  jumeaux. 
Gen.,  xxxviii.  27.  En  Egypte,  les  Hébreux  avaient  à 
leur  service  deux  sages-femmes,  Séphora  et  Phua.  Voir 
PiiiA,  col.  336.  Le  pharaon  leur  ordonna  de  faire  périr 
tous  les  enfants  mâles  qui  viendraient  au  lïionde.  Elles 
s'en  gardèrent  bien,  parce  qu'elles  craignaient  Dieu. 
Pour  s'excuser  auprès  du  pliaraon,  elles  déclarèrent 
que  les  femmes  des  Hébreux  ne  ressemblaient  pas  aux 
Egyptiennes  et  quelles  étaient  assez  vigoureuses  pour 
accoucher  elles-mêmes  avant  l'arrivée  de  la  sage-femme. 
Exod.,  I,  15-21.  11  fallait  bien  qu'il  en  fut  ainsi,  car 
deux  sages-femmes  n'auraient  pas  suffi,  si  toutes  les 
femmes  des  Hébreux  avaient  eu  besoin  de  leur  assis- 
tance. H  n'est  plus  question  île  sages-femmes  dans  la 
Sainte  Écriture.  On  en  peut  conclure  que  la  fonction 
n'était  pas  exercée  habituellement  par  des  personnes 
s'y  consacrant  par  état,  mais  que  souvent,  comme  en- 
core dans  nos  campagnes,  les  femmes  accouchaient 
seules  ou  avec  l'aide  des  femmes  de  leur  entourage. 

II.  Lesètre. 

SAGES  D'EGYPTE  ET  DE  CHALDÉE  (Vulgate: 
sapienles).  Notre  version  latine  donne  ce  nom  à  ceux 
que  le  texte  hébreu  appelle /u>/.<hii?ni,  en  Egypte,  Exod., 
VII,  Il  ;  en  liabvlonie.  Dan.,  il,  12,  etc.  Voir  Divin.mion, 
:,  3»,  t.  Il,  col.  14ii. 

SAGESSE  (hébreu  :  hokmàh  ;  Septante  :  (TOf:a  ; 
Vulgate  :  suftienlia).  Ce  mot  a  dans  l'Écriture  un  sens 
plus  étendu  que  les  mots  correspondants  en  grec  et  en 
latin,  de  même  que  l'adjectif  lidkànt,  composé  avec 
'7of6;  cisapien»,  «  sage  ».  —  1"  La  liokmdh  est  l'habi 


leté  et  l'adresse  dans  un  art.  Dieu  remplit  de  hoknidlt 
liéséléelet  lloliab  pour  inventer  et  exc'cuter  les  travaux 
divers  du  Tabernacle.  Exod.,  xxviii,  3;  xxxi,  6,  etc.  — 
2"  La  Ifoknidii  l'st  l'intelligence  des  choses  humaines, 
Gen.,  xi.iii,  33,  39;  Prov.,  i,  6;  Deut.,  iv,  6;  xxxii, 
6,  etc.,  et  surtout  dos  choses  divines,  Job,  xxviii,  28; 
Prov,,  I,  7,  etc.  C'est  cette  sagesse  que  Salomon  de- 
manda à  Dieu,  111  lieg.,  m,  11-12,  28;  c'est  de  cette 
connaissance  des  choses  religieuses  et  divines,  et  de 
celle  sagesse  pratique,  réglant  l;i  conduite  de  la  vie, 
qu'il  est  si  souvent  question  dans  les  l'saumes  et  dans  les 
livres  sapientiaux.  Ps.  cxi  (ex),  10, etc.  ;  Prov.,ii,6,  etc.; 
Eccli.,  Il,  20,  etc.  —  3"  i}oknià)i  signifie  aussi  la  ruse, 
prise  en  bonne  ou  mauvaise  part.  Exod.,  i,  10;  II  R^., 
XIII,  3;  Job,  V,  13;  Prov.,  viii,  12;  xiv,  ?.  —  4»  }iàkâ- 
mim,  0  les  sages  »,  se  dit  en  parlant  des  étrangers,  des 
magiciens  et  des  devins.  Gen.,  XLi,  8;  Exod.,  vu,  11; 
Eccl.,  IX,  XII,  11;  Jer.,  L,  35;  Ll,  37;  Ezech.,  xxxvu, 
8,  9;  Esth.,  i,  13,  etc.  Voir  Sages.  —  5"  Le  mot  /lofc- 
niàli  exprime  dans  plusieurs  endroits  des  livres  sapien- 
tiaux la  doctrine,  l'expérience,  la  science,  Job,  xn,  2, 
12  (sagesse  des  vieillards);  xv,  2;  xxxviii,  35-37  (science 
des  choses  naturelles).  —  6»  Dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, «  la  philosophie  »  qui,  d'après  son  nom  même, 
est  "  l'amour  de  la  sagesse  »,  apparaît  une  fois  sous  la 
plume  de  saint  Paul,  Col.,  ii,  S  («  les  philosophes 
stoïciens  »  sont  nommés  aussi  une  fois,  Act..  xvii,  i8), 
mais  cette  sagesse  humaine  et  naturelle,  qui  formait  le 
fond  de  la  phflosophie  courante  en  Grèce  et  à  Rome,  du 
temps  des  .\pôtres,  et  était  mêlée  à  beaucoup  d'erreurs 
qui  détournaient  les  hommes  de  la  vérité  de  l'Évan- 
gile et  de  la  vraie  sagesse  est  appelée  par  l'Apôtre 
r,   TOïi'ï  ToC    xoTjjio'j    ro-jTovi,   sapietiHa  hnjvs  mundi, 

I  Cor.,  I,  20;  m,  19;  r,  uoyi'x  àvépwTiojv,  sapienlia  ho- 
niinuni,    II,     5;     crosia    aap/.ixr,,    sapietitia    conialis, 

II  Cor.,  I,  12;  il  oppose  à  la  uoyia  grecque  la  0£qû 
ô-ivïijit;  et  la  0=oO  (705;a.  I  Cor.,  I,  22,  24.  —  7"  11  ex- 
plique aux  Corinthiens  ce  qu'est  la  véritable  sagesse, 
c'est  celle  qui  vient  de  Dieu  et  de  son  Esprit-Saint, 
c'est  celle  de  l'Évangile.  I  Cor.,  i,  19,  20,  21;  ii,  1-7; 
XII,  8.  Voir  aussi  Eph.,  I,  17;  Col.,  I,  9;  cf.  Act.,  vi,  10.; 
Jac,  I,  5;  III,  13-17.  —  8»  La  sagesse  est  donc,  comme 
l'intelligence,  un  don  de  Dieu,  un  des  sept  dons  du  ' 
Saint  Esprit.  Is.,  xi,  2.  Cf.  Eccli.,  i,  1  ;  Job,  xxxviii, 
36;  Dan.,  ii,  21;  I  Cor.,  xii,  8.  —  9"  Enfin  Dieu 
est  la  personnification   de   la    Sagesse.  Voir    Sagesst 

INCnÉÉE. 

SAGESSE  INCRÉÉE.  La  Uokmdh,  ou  Sagesse 
dans  les  livres  sapientiaux,  n'est  pas  seulement  une 
science  qui  consiste  à  connaître  Dieu  et  à  lui  plaire, 
en  évitant  le  péché  et  en  pratiquant  la  vertu,  Prov.,  m, 
4,  7,  elle  est  de  plus  une  personne  divine,  «  établie 
depuis  l'éternité,  dès  !e  commencement,  avant  l'origine 
de  la  terre,  »  Prov.,  viii,  23;  Eccli.,  xxiv,  9,  elle  est 
revêtue  des  attributs  qu'Isaïe.  xi,2,  attribue  au  Messie, 
Prov.,  VIII,  14;  toute  puissance  vient  d'elle  sur  la  terre, 
15-16;  elle  est  la  source  de  tous  les  biens,  17-21,  5-9, 
Elle  est  sortie  delà  bouche  du  Très-Haut.  Eccli.,  xxiv, 
3;  cf.  Col.,  I,  15;  c'est  par  elle  que  Jéhovah  a  fondé  la 
terre  et  aHermi  les  cieux.  Prov.,  m,  19;  cf.  Eccli.,  xxiv, 
3-6;  Prov.,  viii,  27-31;  cf.  Joa.,  i,  3;  Apoc,  m,  U. 
Saint  Luc,  xi,  49,  appelle  Notre-Seigneur  r,  loyia  -a\> 
0eoj,  sapienlia  Dei.  Cf.  Maltli.,  xxiii,  34.  Voir  Tlieolo- 
gisclie  Studien  und  Kriliken,  1853,  p.  332.  Cf. .encore 
sur  la  personnification  et  les  attributs  de  la  Sagesse, 
Sap.,vii,  22,  25-26;  viii,3-4;  ix.  L'auteur  de  la  Sagesse, 
IX,  12;  XVI,  12;  xviii,  15,  identifie  expressément  la 
Sagesse  avec  le  «  Verbe  »  en  employant  le  mot  Aoy^; 
pour  Sosi»  et  réciproquement.  Cf.  Eccli.,  xxiv,  3,  où 
la  Sagesse  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  Sur  l'identillca- 
tion  de  la  Sagesse  et  du  Verbe,  voir  Eranzelin,  De 
Deu  ini.o,  secl.  l",  th.  vu,  p.  106-108. 
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SAGESSE  (LIVRE  DE  LA),  livre deutérocanoniquc 

de  l'Anciin  ïesl;iiiunl. 

I.  TiTiiK.  —  Ce  livre  porte  dans  la  Bible  grecque  le 
nom  de  ilosia  Sa),<D(i(iv  (ou  i^a/wiiiôvT'j;,  lIo/oiiùJvTo;). 
et  dans  la  version  syriaque  celui  de  la  «  Grande  Sa- 
gesse de  Salomon  »,  parce  qu'on  l'attribuait  au  roi 
Saloinon  qui  semble  adresser  un  discours  aux  jupes  et 
aux  grands  de  la  terre,  o;  xpf/ovTE;  -r,-i  ■;r,'i,  qui  judi- 
calis  terra»),  Siap.,  i,  1,  et  aux  rois,  gaiTt"/£îc.  vi,  1  (2); 
TJfivvo;,  VI.  9  (10),  et  qui,  vu,  1-7;  ix,  7-8,  par  une 
ligure  de  rhétorique  parle  comme  s'il  était  Salomon 
lui-même.  Le  titre  de  »  Livre  de  la  Sagesse  »,  Liber 
Sainenlin;,  vient  de  la  Vulgate,  qui  a  supprimé  le 
nom  de  Salomon.  parce  que  saint  Jérôme  reconnaissait 
que  le  fils  de  David  n'en  était  pas  l'auteur.  Clément 
d'.\lexandrie,  Slrom.,  iv,  16.  t.  vin,  col.  KJ09.  Origéne. 
Ad  Rom. ,\\t,ii, t.  xiv.col.lUl,  l'appellent  r.'itix  iloçia; 
Sapienlia  Dei;  Pseudo-.\llianase,  Synopsis  S.  S.,  45. 
t.  XXVIII,  col.  376,  et  saint  Épiphane.  De  pond.,  4, 
t.  XLiii.  col.  2'i-4;  IIavif£To;  Sosi'ï.  c  la  Sagesse  renfer- 
mant toutes  les  vertus  «.  Cette  dernière  qualification 
a  été  aussi  donnée  par  les  Pères  grecs  aux  Proverbes 
et  à  l'Ecclésiastique.  C'est  parce  qu'on  attribuait  la  Sa- 
gesse à  Salomon  qu'elle  a  été  placée  dans  les  Écritures 
après  les  autres  livres  salomoniens,  les  Proverbes, 
l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques,  et  avant 
l'Ecclésiastique  qui  lui  est  antérieur  comme  date. 

II.  .\iTErR.  —  L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  est 
inconnu,  1"  Le  titre  qu'il  porte  dans  la  Bible  grecque 
l'a  fait^tribuer  à  Salomon  par  un  certain  nombre  de 
Pères  et  d'autours  ecclésiastiques.  Clément  d'Alexandrie. 
Stroni.,  VI,  6,  t.  ix,  col.  274:  Origène,  Comni.  in 
Joa.,  XX,  21,  t.  XIV,  col.  636;  S.  Hippolyte,  Adv.  Jud., 
9.  t.  X,  col.  793;  S.  Épiphane.  Hœr.,  lxiv,  54,  t.  XLI, 
col.  1161  ;  Tertullien.  De  prœscript.  Iixr.,~;  Adv.  Va- 
lent.,-2. t.  ii,col.20,  5ii:  S.Cyprien,  Dl» /)iO)/a;.,  23;Z)e 
exhort.  martyr.,  xil,  t.  iv.  col.  599,  673:  S.  Ambroise. 
De  farad.,  xii,  54,  t.  xiv.  col.  301.  Clément  d'Alexan- 
drie cite  néanmoins  quelquefois  des  passages  de  la 
Sagesse  sous  le  nom  de  loçia,  sans  les  attribuer  à 
Salomon,  coinme  il  le  fait  dans  l'endroit  cité  plus 
haut;  Origène  semble  douter  de  l'origine  salomonienne 
du  livre  quand  il  écrit,  Cont.  Cels.,  v,  29.  t.  xi.  col.  1225, 
r,  5-'.Ypa;j:;j.ÉvY,  SQ"/,o;j.mvTo;  —r,:^ix.  Le  Canon  de  Mura- 
tori  porte  :  Sapierilia  ab  amicis  Salomonis  in  honore 
ipsiiis  scripta.  Voir  C.vnon,  t.  ii,  col.  170.  Saint  .lérome 
n'admet  pas  que  Salomon  ait  écrit  la  Sagesse.  Prœf. 
in  libros  Salom.,  t.  xxix,  col.  404,  il  dit  :  Liber  qui 
aplerisqne  Sapienlia  .Salomonis  inscribitur; saint  Au- 
gustin non  plus,  qui  dit,  De  Civ.  Dei,  xvii,  20,  t.  xli. 
col.  554:  Sapienlia  ut  Salomonis  dicatur  obtinuit 
consueludo,  non  aulem  esse  ipsius  non  dubitant  do- 
ctiores.  Salomon  ne  peut  être  l'auteur  de  la  Sagesse, 
parce  qu'elle  a  été  écrite  en  grec  par  un  auteur  qui 
vivai  plusieurs  siècles  après  le  fils  de  David,  comme  il 
sera  dit  plus  loin.  Voir  IV  (L.\xgle),  col.  1355. 

Divers  écrivains  juifs  et  chrétiens  ont  cependant  admis 
encore  qye  Salomon  était  l'auteur  du  livre,  tels  que  le 
rabbin  .\zaria  de' Rossi,  .Ve'(;i-'Â'>iai//Hi,édit.de  Vienne, 
1829,  p.  281  b,  d'après  lequel  le  livre  de  la  Sage.«se  au- 
rait été  écrit  en  aranucn  par  Salomon  pour  un  prince 
de  l'Orient;  le  rabbin  Uedalia.  Saisclet  liak-kabald, 
p.  104;  le  jésuite  Tirin,  qui  admet  que  la  Sagesse  a  été 
composée  en  hébreu  et  conclut,  7)!  univ.  S.  Scripl. 
Comm.,  Turin.  1883,  t.  m,  p.  5  :  Longe  probabilius 
videtur  ipsummel  Salomonem  auctorem  et  scriptoreni 
esse  :  le  commentateur  catholique  Schmid,  Dai  Bucli  der 
Weislieit,  2' cdil..  Vienne,  18fc'5,  p.  41  sq. 

2»  Certains  auteurs  reconnaissent  qu'il  est  impossible 
d'attribuer  à  Salomon  lui-même  la  composition  du 
livre  de  la  Sagesse,  mais  frappés  cependant  de  l'attribu- 
tion qui  lui  en  avait  été  faite  par  les  Seplanle.  ilsadoplent 
une  opinion  moyenne  et  pensent  qu'il  a  été  écrit  par 


un  Juif  alexandrin  qui  s'est  servi  d'écrits  de  Salomon 
aujourd'hui  perdus.  Auctor  Sapientiœ  imilatus  [est] 
Salomonem  ejusque  sensa,  forte  eliani  tentenlias  et 
verba  in  libris  liebraicis  illius  xvi  sparsini  reperlas 
collegit,  ordinavit  grœcaqite  plirasi  et  stylo  expressif, 
dit  Cornélius  a  Lapide,  In  lib.  .S'a;).  Arguni.,  Com- 
ment., édil.  Vives,  t.  viii,  p.  263  '<.  C'est  l'opinion  de 
Confrère,  Prieloquia  in  S.  S.,  vu,  3.  dans  Cursus  S.  S. 
de  Migne,  t.  i,  col.  6i;  de  Cellarmin,  De  verbo  Dei,  i, 
13;  de  Welle,  Einleilung,  t.  il,  3.  p.  187;  de  Vincenzi, 
Sessioiy  conc.  Trid.,  t.  m.  p.  69;  de  llaneberg,  Gescli. 
der  bibl.  Oflenbarung,  4«  édil.,  1876,  p.  491  ;  de  Cor- 
nely,  Inlrod.  in  libros  sacros,  t.  ii,  2,  1887,  p.  225. 
»  Cette  assertion,  dit  .\1.  Lesétre,  Le  livre  de  Ut  Sagesse, 
1880,  p.  7,  est  aussi  difficile  à  combattre  qu'à  prouver. 
Il  est  de  toute  évidence  qu'un  écrivain  sacré,  écrivant 
sur  la  sagesse,  ne  pouvait  avoir  une  autre  doctrine 
théologique  que  celle  de  ses  prédécesseurs;  il  y  a  donc 
nécessairement  des  points  doctrinaux  communs  à  la 
Sagesse  et  aux  écrits  de  Salomon,  mais  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  affirmer.  Peut-être  même  serait-on  en  droit 
d'affirmer  que  s'il  était  resté  du  sage  roi  quelque  écrit 
ou  quelque  fragment  important,  Esdras  ne  l'eut  point 
laissé  dans  l'ombre.  » 

3"  J.  M.  Faber,  Prolusiones  de  libro  Sapienlise,  Ans- 
pach,  1776-1777,  part,  v,  p.  i-vi,  a  attribué  la  Sagesse  à 
Zorobabel,  parce  que,  en  sa  qualité  de  reconstructeur 
du  temple  de  Jérusalem,  il  méritait  d'être  appelé  un 
autre  Salomon.  On  l'a  attribué  avec  aussi  peu  de  fon- 
dement à  un  essénien,  à  un  thérapeute  ou  à  d'autres 
auteurs  imaginaires.  Gfrœrer,  P/ii/o  und  die ale.randri- 
nische  Theosopine,  Stuttgart,  1831,  t.  ii,  p.  265;  Welte, 
Einleitung,  il,  3,  p.  193;  Schmidt,  Dos  Buch  der 
Weislieit,  1865,  p.  24. 

4»  Saint  Augustin  avait  cru  d'abord,  De  doct.  Christ., 
II,  8,  13,  t.  xxxiv,  col.  41,  que  la  Sagesse  pouvait  bien 
être  l'œuvre  de  Jésus  fils  de  Sirach,  mais  il  reconnut 
dans  ses  Retractationes,  ii,  4,  t.  xxxii,  col.  631,  que 
c'était  une  erreur  :  In  secundo  libro  de  auctore  libri, 
f/oem  j>lures  vocanl  Salomonis,  quod  etiatn  ipsum 
sicut  Ecclesiasticum  Jésus  Sirach  scripserit,  non 
ita  constare  sicut  a  me  dictuni  est,  postea  didici,  et 
omnino  )>robabilius  comperi,  non  esse  hune  ejus  libri 
auctorem.  L'auteur  ne  peut  être,  en  effet,  un  juif  de 
Palestine  comme  l'était  ben  Sirach. 

5»  Parmi  les  savants,  un  certain  nombre  se  sont  pro- 
noncés en  faveur  de  Philon,  soit  Philon  d'.Alexandrie, 
soit  Philon  r.\ncien.  —  a]  \onnulli  scriptorum  vete- 
)•»»!,  dit  saint  Jérôme,  i^i-œ/.  in  lib.  Salomonis,  t.  xxviii. 
col.  1242,/u(»!c  [librumfes.se /i<c/ôEi  Philonis  affirmant. 
Quels  sont  ces  anciens  écrivains,  nous  l'ignorons  :  on 
ne  trouve  aucune  trace  de  cette  opinion  chez  les  autres 
Pères.  Mais  elle  a  été  soutenue  par  un  certain  nombre 
d  auteurs  du  moyeu  âge  et  d'autres  plus  récents,  .tean 
Deletli.  Ralionale  divinorum  of/iciorum,  LIX,  t.  ccir. 
col.  66.  énumère  parmi  les  livres  de  l'.Ancien  Testa- 
ment :  [Liber]  Philonis,  cujus  principium  est  ;  Dili- 
gite  justitiani.  Sap.,  i,  1.  Jean  de  Salisbury  écrit, 
Epist.  CXI.III,  t.  cxcix,  col.  129  :  Librum  Sapienliiv 
composuit  Philo,  diciturque  Pseudographus,  non  quia 
nialesi-ripserit,sed(iuia  maie  inscrijisit.  Inscriptos  est 
enim  Sayientia  .Salomonis,  cum  a  Salomone  non  sil 
editus,  sed  propler  stylum  qucm  inducrit,  et  ctegan- 
liam  niorum,  quam  ei  similiter  informat,  dicilur 
Salomonis.  Luther  a  partagé  le  même  senTîmeot.  l'e 
même  Cellarmin.  De  verbo  Dei,  i,  13;  lluel,  D&monslr. 
évang..  Du  liv.  de  la  Sag.,  il,  dans  Migne,  Uêmonst. 
évang..  t.  v,  1843,  col.  371. 

Philon  ne  peut  être  l'auteur  «le  la  Sagesse,  par  la 
raison  que  le  livre  inspiré  enseigne  une  doctrine  qui 
est  tout  à  fait  en  opposition  avec  celle  du  philosophe 
alexandrin,  comme  c'est  aujourd'hui  universellement 
reconnu.    Philon  n'admet  pas  l'existence    d'un   prin- 
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cipe  iiiaiiv:iis  dans  Ifi  iiiondo;  In  Sagesse  dit  au  con- 
Iraire,  11,  '2'i  :  liividin  aiileni  (liahiili  mors  inlroivit  in 
iirlie)U  lonvniiii  .l'iiilon  voil  dans  lo  si'i-penl  leiUateiir 
lin  sj'iiiliûle  du  plaisir.  Ile  miiiidi  opificin,  Ojiera,  édil. 
Maiiyey,  l.  i,  p.  ;i7-:tS.  —  I.a  Sagesse,  vin,  1!»  20,  ensi-inne 
que,  dans  ce  monde,  l'àniedes  Ijons  est  unie  à  leur  corps 
coMinie  celle  des  niéclianls;  d'après  Pliilon,  Deiuciiar- 
iliia.  t.  II,  p.  2i;i-21l),  seules  les  ànies  disposées  au 
prclié  lialiilent  des  corps:  celles  (|ui  sont  lionnes  sont 
les  aides  de  Dieu  dans  le  goiivornenienl  des  choses 
luiinaines.  —  La  Sagesse,  viii-xiv,  et  Pliilon,  De  mundo, 
I.  Il,  p.  (iOl,  donnent  de  l'origine  de  l'idolâtrie  une 
explication  loiile  dillérente.  —  Le  Logos  de  l'iiilon, 
qu'on  a  voulu  retrouver  dans  la  Sagesse,  xvi,  12;  xviii, 
15,  est  un  être  intériuédiaire  entre  Dieu  et  le  inonde, 
voir  PiiiuiN,  col.  ;i05;  Locios,  t.  iv,  col.  326,  tandis 
que  celui  de  la  Sagesse  ne  se  distingue  pas  de  llieu. 
Voir  S,\(iKSSf;  iNcni':i':i;.   col.   I.TiO.  Cf.  Fr.   Klasen,  Die 


pour  l'Ialjlir  que'  l'auteur  était  .liiif,  ses  croyances  et  sa 
doctrine  l'allisti'nt.  Mais  il  n'était  pas  un  Juif  de  l'alea- 
line,  car  il  avait  re<,'U  uiK^  éducation  grécoalexandrine. 
Vn  de  ses  plus  Ijeaux  passages,  le  discours  qu'il  ini'tdans 
la  bouche  des  Kpicuriens,  xi,  1-9,  reproduil  en  parlie 
pour  le  fond  un  chant  de  fêle  égyptien  qui  nous  a  été 
conservé  dans  un  papyrus  du  Musée  britannique  de  la 
collection  Marris,  l'r.  Lenormant,  Histoire  ancienne 
de  rOrienl,  t.  m,  1881,  p.  67. 

t;'est  un  décret  du  bon  clicf,  un  destin  parfait 

(.lue,  tandis  qu'un  coi-ps  se  dé-triiit  à  passer. 

D'autres  restent  ù  sa  place  depuis  le  temps  des  ancc'-tres. 

Les  dieux  qui  ont  été  autrefois  et  qui  reposent  dans  leurs  tombes. 

Les  momies  et  les  mânes  sont  aussi  ensevelis da*s  leiiis  tombes. 

Quand  on  construit  des  malsons.  Ils  n'y  ont  plus  leurs  places. 

Ou'.vt-on  fait  d'eux?... 

Tu  es  en  bonne  santé,  ton  cœur  se  révolte  contre  les  honneurs 

Suis  ton  cœur  tant  que  tu  es  \ivant.  [funtbies 
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aUlestamenlUclie  Weisheil  und  der  Logos  der  jïtdisch- 
alexandrinischen  Philosophie,  Fribourg-en-Br.,  1878. 
p.  60  sq.  —  b)  Reconnaissant  l'impossibilité  de  faire 
de  Philon  d'Alexandrie  l'auleur  de  la  Sagesse,  quelques 
critiques  ont  songé  à  Philon  l'ancien,  par  exemple 
Huet,  Uellarniin,  etc.,  mais  l'idée  est  malheureuse,  car 
cet  écrivain  qui  ne  nous  est  connu  que  par  .loséphe, 
Cont.  Apion.,  i,  23,  est  cité  par  lui  comme  un  auteur 
païen;  l'auteur  de  la  Sagesse  n'était  certainement  pas 
polythéiste.  —  Pour  conserver  ce  nom  de  Philon  à  celui 
qui  a  écrit  le  livre  inspiré,  on  a  supposé  aussi  que 
c'était  un  des  soixante-dix  traducteurs  de  la  Bible 
grecque,  lequel  portait  ce  nom,  mais  cette  hypothèse 
ne  repose  sur  rien,  non  plus  que  celle  qui  attribue  la 
Sagesse  à  Aristohule,  Lutlerbeck.  Die  neuleslamenl- 
liche  Lehrherjriffe,  Mayence,  1852,  t.  i,  p.  407  sq. 
,'voir  .Ap.istoiu.i.k  1,  t.  i,  col.  965),  ou  à  ApoUos,  Noack, 
Der  Vrsprung  des  Cliristenlliums,  Leipzig,  1857,  t.  I, 
p.  25;  cf.  IJeane,  The  liook  of  M'isdom,  p.  3i  (voir 
Apoli-Os,  t.  I,  col.  774),  ou  à  un  thérapeute.  D:iline, 
Gescliichtliclie  Darslellurig  der  ji'idisc/t-alexandrini- 
schen  Religionspliilosoplne,  Halle,  183W835,  t.  ii, 
p.  170. 

6»  Il  faut  donc  conclure  que  l'auteur  de  la  Sagesse 
est  inconnu.  Tout  ce  que  l'on  peut  afiirmer,  c'est  qu'il 
était  .Juif  et  probablement  originaire  d'Alexandrie,  où 
il  avait  été  élevé,  comme  on  peut  le  démontrer  par 
l'élude  intrinsèque  du  livre,  de  la  langue  et  de  la  doc- 
trine, ainsi  qu'il  va  ôtre  dit.  La  lecture  du  livre  suffit 


-Mes  des  parfums  sur  ta  tête,  pare-toi  de  lin  fin, 
Uins-toi  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans  les  essences 
Fais  plus  encore  que  tu  n'as  fait  jusqu'à  présent  !      [des  di«ux, 
Ne  laisse  pas  aller  ton  cœur! 

Suis  ton  désir  et  ton  bonheur  aussi  longtemps  que  lu  seras  sur' 
N'use  pas  ton  cœur  en  chagrins  [terre. 

Jusqu'à  ce  que  vienne  pour  toi  ce  jour  où  l'on  supplie 
Sans  que  le  dieu  dont  le  cœur  ne  bat  plus  écoute  ceux  qui  sup- 

[plient. 
Les  lamentations  du  survivant  ne  réjouissent  pas  le  cœur  de 

[fhomme  dans  le  tombeau. 
Fais  un  jour  de  plaisir  et  n'y  reste  pas  inactif! 
Aucun  homme  ne  peut  emporter  ses  biens  avec  lui. 

Les  peintures  égyptiennes  (fig.  279)  attestent  que  la 
description  du  banquet  dans  la  Sagesse  est  la  descrip- 
tion d'un  banquet  égyptien  où  les  convives  buvaient, 
Sap.,  II,  6,  se  parfumaient,  v.  7,  prodiguaient  les 
Heurs,  ^.  7,  jouissaient  des  biens  présents  et  des  créa- 
tures avec  l'ardeur  de  la  jeunesse,  jl.  5-6. 

L'auteur  de  la  Sagesse  connaissait  aussi  la  philoso- 
phie grecque  et  il  en  emploie  les  expressions.  L'n  .luif 
palestinien  aurait  pu  connaître  comme  lui  sa  religion 
et  l'histoire  de  son  peuple,  mais  il  n'aurait  pas  été 
initié  comme  lui  aux  mœurs  et  aux  habitudes  hellé- 
niques, à  celte  science  grecque  qui  était  si  méprisée  à 
.[('■riisalem,  .losèphe.  And.  ji/(/.,  XX,  XI,  2,  et  il  n'aurait 
pas  écrit  en  grec.  C'est  ce  qui  est  le  plus  propre  à. 
intéresser  les  habitants  de  l'Kgyptc  (|u'il  relève;  il. 
décrit  l'idolâtrie  telle  qu'elle  se  pratiquait  d.ins  la 
vallée  du  Nil  où  l'on  adorait  des  animaux,  xi,   15;  xii, 
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24;  XV,  18.  et  y  revient  avec  insistance;  il  se  complaît 
dans  les  détails  des' plaies  d'Éjjypte,  xi,  5-15;  xv,  IH- 
xix\  5.  (Quelques  savants  ont  voulu  attribuer  à  la  Sa- 
gesse une  origine  chrétienne  :  Kirscliliaurn,  Dcr  j'u- 
discfie  Ah:i(uiilri>iisiniis,  Leipzig,  1841,  p.  52;  Weisse 
Uelier  tlie  '/.nkunfl  dey  evamielischen  Kirrlie,  Leipzig, 
1819,  p.  23.'i;  Noak,  I)t:r  l'rspruitg  des  C/trislcntliunis, 
Leipzig,  1837,  t.  i,  p.  12-2,  mais  tout  le  livre  manifeste 
la  main  d'im  .luif,  écrivant  pour  des  Juifs  et  parlant 
en  Juif  de  la  loi  de  Moïse,  il,  12,  du  peuple  d'Israël, 
m,  8,  et  de  la  Terre  Sainte,  xii.  7. 

m.  Date.  —  La  date  assignée  par  les  critiques  à  la 
Sagesse  est  très  différenle  selon  qu'ils  l'allriljuent  à 
tel  ou  tel  auteur.  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on 
doit  regarder  comme  certain  qu'il  a  été  écrit  à  l'époque 
ptoléma'ïque  et  proli.iblement  à  Alexandrie.  L'opinion 
la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  place  la  dale  de  sa 
composition  entre  150  et  130  avant  J.-C.  —  1»  11  est 
postérieur  aux  Septante,  car  il  cite  le  Pentateuque  et 
Isaie  d'après  leur  traduction  :  Sap.,  xi,  4^  Num.,  xx, 
ll:Sap.,  xii,8  =  Deut.,  vu,  20;  Exod.,  x.v;xiii,  28:  Sap., 
XVI,  22=  Exod.,  IX,  24;Sap.,  xix,  20  =  Exod.,  xvi,  22; 
Sap.,  II,  12  ;  'KvEop'jaw[j.£v  [Ar,TW[A£v]  tov  otxatov  ot-, 
8-JaxpiT"o;  'ilJ-ïv  in-:,  est  la  reproduction  littérale  (le 
premier  mot  excepté),  de  la  traduction  donnée  par  les 
Septante  d'Isaïe,  m,  10,  laquelle  leur  est  propre  et 
dili'ère  du  texte  hébreu  où  on  lit  :  «  Dites  au  juste 
qu'il  est  lieureux,  »  au  lieu  de  ;  «  assaillons  le  juste, 
parce  qu'il  nous  est  inutile;  »  Sap.,  xv,  10;  ïl-ôâo;  r, 
xapSia  o-JTO-J,  reproduit  Isaïe,  XLiv,  20,  «  son  [leur] 
cœur- est  de  la  cendre  »  d'après  la  version  grecque; 
l'hébreu  porte  :  «  Il  se  nourrit  de  cendre;  son  cœur 
[al)usé  l'égaré].  »  —  2»  Le  livre  de  la  Sagesse  ne  peut 
donc  pas  avoir  été  écrit  avant  le  règne  de  Plolémée 
PWladelphe  (285-243),  sous  lequel  on  place  la  traduc- 
tion des  Septante.  L'examen  du  contenu  de  l'ouvrage 
pprniet  d'arriver  à  une  détermination-  moins  vague  et 
plus  précise  de  sa  date.  L'auteur  se  plaint  de  la  déca- 
dence de  la  foi  chez  un  certain  nomljre  de  ses  core- 
ligionnaires pour  qui  le  milieu  païen  de  l'Égyple  est 
corrupteur  :  ils  s'éloignent  de  Dieu,  -n'j  K-jyi'i-j  à-o- 
cTivTc;,  lil,  10;  ils  recherchent  avant  tout  le  plaisir. 
II,  1-9;  ils  tombent  dans  l'incrédulité,  ils  ne  peuvent 
plus  supporter  le  joug  de  la  loi,  ii,  14,  et  se  laissent 
aller  à  des  discours  impies,  i,  6  ;  ii,  1-9,  s'ils  ne  tombent 
même  pas  dans  l'idol.ïtrie.  La  vigueur  avec  laquelle 
l'auleur  combat  l'idolâtrie  égyptienne  montre  bien 
qu'il  y  avait  des  Juifs  infidèles  qui  devenaient  apostats. 
LIéccivain  inspiré  s'élève  avec  force  contre  eux,  et,  en 
même  temps,  il  encourage  de  toutes  ses  forces  ceux 
deises  frères  qui  sont  persécutés  pour  leur  religion,  à 
rester  fermes  et  inébranlables.  Son  langage  nous  révèle 
qu'il  écrit  à  un  moment  ou  le  judaïsme  n'est  pas  en 
Wveur,  mais,  au  contraire,  a  beaucoup  à  souffrir  des 
maîtres  de  l'Égyple,  xi,  5;  xii,  2,  20;  xv,  14  {st<nt  ini- 
mici  poptdi  lui):  cf.  xvi-xix.  C'est  cette  circonstance 
qui  peut  servir  à  fixer  la  date  approximative  de  la  Sa- 
gesse. Les  premiers  Ptolémées  furent  bienveillants 
pour  les  Juifs  établis  en  Egypte,  mais  Ptolémée  IV  Phi- 
lopator  (222-224)  les  traita  avec  cruauté  (voir  col.  851), 
et  de  même  Plolémée  VII  Physcon  (170-117).  C'est 
donc  selon  toute  vraisemblance  sous  l'un  de  ces  deux 
rois  que  fut  composée  la  Sagesse,  et  plus  probable- 
ment sous  le  second,  qui  demeura  particulièrement 
un  objet  d'aversion  pour  les  Juifs.  Josèphe,  Cont. 
Apion.,  H,  5;  Gra^tz,  Histoire  des  Juifs,  trad.  Wogue, 
t.  Il,  1884,  p.  143-144. 

IT.  Lanoi  E.  —  La  langue  originale  de  la  Sagesse  est 
le  grec,  mêlé  d'un  certain  nombre  d'hébraïsmes,  ce 
qui  fait  conclure  avec  quelques  autres  traits  à  son 
origine  alexandrine.  Secitndus  [le  livre  de  la  Sagesse], 
apiiri  Hebrseos  nusquam  est,  quin  et  ipse  stylus  grx- 
cani  elotjuciitiam  redolet,  dit  avec  raison  saint  Jérôme, 


l'ra'f.  in  lib.  Saloiiumis,  t.  xxviii,  co!.  1242.  S.  Mar- 
golioulh  a  voulu  prouver.  Journal  ctf  llie  roi/al  Asialic 
Socielii,  1890,  p.  203-297,  qu'il  avait  c'té  composé  en 
hébreu,  mais  il  a  été  réfuté  par  J.  l'ieudenthal,  dans 
la  Jewisli  ijuarterhj  Beview,  juillet  1891.  p.  722-753. 
L'auleur  fait  un  usage  fréquent  des  mots  composés  et 
des  adjectifs,  qui  sont  si  rares,  même  dans  les  œuvres 
des  autres  Juifs  hellénistes  :  àÔE/yo/Tovo;,  x,  3;  y.ay.6- 
tex'/d;,  I,  4;  XV,  4;  •;r,-ii-ir,;,  vil,  1  ;  TtpwTijjt'Aaaro;,  VII,  1  : 
X,  1;  o;j.o!07tiOTi;,  vil,  3;  7rxv-7!i'i/.',ito;,  vu,  23;  savTo- 
ôjvaixoî,  VII,  23;  \,T:ip\ixyoi,  X,  20;  xvi,  17;  Tn'/.XfyK,- 
sàyo;,  xii,  5;  te/vojo/o;,  XIV,  23,  etc.  —  11  se  sert 
d'expressions  grecques  qui  n'ont  point  de  termes 
correspondants  en  hébreu  :  nfjtiv:;;,  xiii,  2;  Xi'ir,,  le 
Meuve  de  l'oubli,  xvi,  11;  xvii,  3;  îôo-j,  ]ïaT:).£iov, 
l'Iladès,  I,  14;  cf.  xvi,  13;  i|j.gpo5!a  Tîoyr,,  la  manne. 
XIX,  20,  àyMvaSpaÔEJEiv,  X,  12;  cf.  ivj  12,  etc.;  ainsi 
que  les  âitaÇ  Ivfoavix,  tels  que  "/vftpiiSr,?,  xi,  7; 
Y£v£5!apxr,c,  XIII,  3;  v£v£(jio'jpY(i:,  XIII,  5;  êKiiiiÇ,  xiv. 
25;  xxzVoy.Bc;,  xv,  8,  etc.  11  emprunte  des  termes 
techniques  et  des  locutions  à  la  philosophie  platoni- 
cienne et  stoïcienne;  hveCu.»  vo£pov,  vu,  22;  &'./|X£iv 
/.ai  yjaçizîv  ôià  TtâvTiDv,  vil,  24;  'j'/r,  apiop^fo;,  XI,  17; 
7tpi5voca,  XIV,  3,  XVII,  2.  —  De  nombreuses  allitérations 
et  paronomases  grecques  confirment  l'origine  hellé- 
nique du  livre  :  à.yx-.r,nx-cz  —  jpovr,aat£  —  ^r,xr,<7x:t;  — 
èv  a-j'odoiriTi  —  i7î).'iTr,Tt,  I,  1  ;  —  o-Jî  —  OpO'j;,  I,  10;  — 
napoôE'Jo-ij)  —  av)oùtJGt»,  VI,  22;  —  ipy»  —  iyix,  xiv, 
5;  —  ajixa  —  Sixr,,  I,  8;  —  ovjvïTo't  ôè  ôivaTw;,  VI,  6; 
E-j(iS(i>i7£  —  ÎjôSejrrev,  XI,  1;  XII,  12,  15,  25;  xill,  11, 
19,  etc.  —  D'un  autre  côté,  les  hébraismes  dont  le  livre 
est  parsemé  atleslent  que  l'auteur  est  de  race  juive, 
parexemple:  i-n'i.fizr,;  -/.apS;»;,  I,  1;  ;j.£p!;,  /.)f,po;;  11,9: 
/,OYiÏ£<jOai  à'i;  Ti,  11,  16;  àpEîtov  =■/  fj:f<tx'/\i.'j'.i  tivo;,  IX. 
9;  7:/.r,poCv  ypovov,  IV,  13;  'jîo't  àvOpwTTwv,  IX,  G; 
OTioi  ToO  0£oij,  IV,  15,  etc.  L'auteur  ne  sait  se  servir 
que  d'un  petit  nombre  de  particules  grecques,  -/.a:',  ôé, 
yip,  à).Xi,  quoiqu'il  puisse  construire  des  périodes 
grecques,  xii,  27;  xin.  M-15.  Il  applique  enfin  régu- 
lièrement les  règles  du  parallélisme  hébreu  à  sa  com- 
position. Grimm,  Das  Bucli  der  Weislieii  erkliirt, 
1860,  p.  7;  Deane,  The  Bock  of  Ilisdom,  1881.  p.  28- 
30. 

V.  Style.  —  Il  est  remarquable  dans  plusieurs  cha- 
pitres, mais  il  n'est  pas  toujours  égal  :  très  élevé  dans 
le  portrait  de  l'épicurien  incrédule,  ii;  dans  le  tableau 
du  jugement  dernier,  v,  15-24  ;  dans  la  description  de 
la  sagesse,  vu,  26-viii,  1  ;  incisif  et  mordant  dans  la 
peinture  de  l'idolâtrie,  xiii,  11-19,  il  est  dill'us  et  re- 
dondant dans  d'autres  endroits,  surchargés  d'épi- 
thètes,  vil,  22-23,  etc.  Lowth,  De  sacra  poesi  Hebrso- 
rimi,  Pra'lect.,  xxiv,  1763,  p.  321-322.  La  fin  du  livre 
renferme  des  répétitions,  xi,  xvi-xix. 

VI.  Contenu  et  division.  —  On  peut  diviser  le  livre 
de  la  Sagesse  de  plusieurs  manières  :  en  trois  parties  : 
1,  1-vi,  21,  la  sagesse  source  du  bonheur;  —  vi,  22-ix, 
18,  nature  de  la  sagesse;  —  x,  1-xix,  22,  bienfaits  el 
avantages  de  la  sagesse  prouvés  par  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu.  —  La  division  la  plus  simple  est  celle 
qui  partage  le  livre  en  deux  parties,  l'une  théorique, 
i-ix,  et  l'autre  historique,  x-xix.  L'auteur  se  propose 
de  combattre  l'incrédulité  et  l'idolâtrie,  en  montrant 
l'excellence  de  la  sagesse.  Pour  donner  du  poids  à  sa 
parole,  il  parle  au  nom  deSalomon,  si  renommé  pour 
sa  sagesse,  et  s'adresse  à  ceux  qui  jugent  la  terre,  i, 
1.  La  marche  générale  delà  pensée  est  facile  à  suivre, 
mais  les  subdivisions  ne  sont  pas  toujours  nettement 
marquées.  Voici  comment  on  peut  les  distinguer. 

/'»  PARTIE,  i-ix.  —  La  sagesse  au  poitit  de  vue  spi- 
rituel et  moral.  —  Première  section  :  la  sagesse  source 
du  bonheur  et  de  l'immortalité,  l-v.  —  1»  Ce  qu'est  la 
sagesse  :  elle  consiste  dans  la  rectitude  du  cœur,  l,  1-5, 
et  dans  la  rectitude  du  langage,  6-11.  —  2"  Origine  de 


135' 


SAf.KSSK    (LIVIIH    UV.    LA) 


1358 


la  iiKifl.  I,  li-M,  'J.");  elli'  est  le  cliàliiiifnl  ilii  mauvais 
n>a(;i'  i|iii'  llioiniiie  a  l'ait  de  sa  libertr,  1,  l'i-IG,  Adam 
ne  cliorcliaiit  t\uf  la  jouissanco  de  la  vie  prc'sonU';  il, 
1-9.  et  Cam  tuanl  sou  fr.-re,  le  juslo  Aliel,  10-20.  I.a 
premiore  cause  de  la  mort  est  nranmoins  la  jalousie 
ilu  diMiioii,  îl-'i.").  —  3°  Les  Ijons  et  les  mécliants  dans 
la  vie  présente,  iii-iv.  Ilonlienv  réel  du  juste,  m,  l-'J; 
malheur  du  mécliant,  10-12,  linalement  tout  tourne  à 
liien  pour  le  juste  et  à  mal  pour  l'impie,  m,  •13-iv.  — 
'i'  C'est  surtout  après  la  mort  que  le  juste  est  récom- 
pensé, V.  1-17,  et  le  méchant  puni,  18-21.  Le  passa^je 
II,  12-20,  dépeint  en  traits  saisissants  les  soull'rauces  du 
juste,  imagos  de  la  passion  du  vrai  juste,  que  les  Pères 
ont  appliqué  .a  .lésus-Christ  souffrant  pour  la  rédemp- 
tion du  genre  humain.  S.  Cyprien,  res/ioi.,  ii.  II,  t.  iv. 
col.  708,  etc. 

Seconile  sccliim  :  la  sagesse  guide  de  la  vie,  vi-ix.  — 
La  conclusion  de  cette  peinture  du  sort  réservé  au 
juste  et  à  l'impie  est  que  nous  devons  faire  de  la  sa- 
gesse le  guide  de  notre  vie.  Elle  doit  diriger  spéciale- 
ment la  conduite  des  rois,  vi,  1-23;  —  2»  mais  elle  est 
accessible  à  tous,  vr,  2i-vii,  2,  et  tous  doivent  la  pra- 
tiquer, parce  qu'elle  est  la  source  de  tous  les  biens, 
VI.  7-viii.  1.  et  que,  par  conséquent,  elle  doit  dominer 
et  régler  toute  notre  vie,  viii.  2-16.  —  3»  Mais  comme 
elle  est  un  don  de  Dieu,  viii,  17-21,  c'est  par  la  prière 
qu'il  faut  l'obtenir  de  lui,  IX. 

Il'  PAnni:,  x-xix.  —  La  sar/esse  au  point  de  vue 
historique.  —  L'auteur,  après  avoir  montré  théori- 
quement l'excellence  de  la  sagesse  et  comment  elle  doit 
être  la  règle  de  notre  vie,  confirme  sa  thèse  histori- 
quement par  l'exemple  de  ce  qui  est  arrivé  au  peuple 
de  liieu.  —  1»  x-xii.  La  sagesse,  c'est-à-dire  Dieu  lui- 
même,  sauve  et  punit.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
l'histoire  des  patriarches  d'Adam  à  Moïse,  x-xi,  4,  dans 
les  châtiments  infligés  aux  Egyptiens,  xi,  5-27,  et  aux 
Cbananéens.  xil,  1-18.  —  2»  Comme  le  crime  princi- 
pal des  ennemis  du  peuple  de  Dieu  était  l'idolâtrie  et 
que  les  Juifs  infidèles  se  laissaient  aller  à  imiter  les 
Égyptiens  dans  leur  culte  impie,  l'auteur  décrit  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  l'idolâtrie  qui  est  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  opposé  à  la  sagesse,  et  il  en  expose  les 
principales  espèces:  l'adoration  des  forces  de  la  nature 
(culte  du  dieu  soleil  en  Egypte),  xiri,  1-9;  des  idoles, 
oeuvres  de  la  main  des  hommes  (si  multipliées  dans  la 
vallée  du  Nil),  xiii,  10-xiv.  13,  et  enfin  des  hommes 
divinisés  (dont  les  .Juifs  avaient  l'exemple  sous  les  yeux 
à  Alexandrie,  où  les  monnaies  des  Plolémées  leur 
conféraient  le  titre  de  ©soç,  voir  fig.  194,  col.  853,  iôù- 
ço;  tiEol;  fig.  -188,  col.  8i9;  cf.  t.  i,  fig.  174,  col.  693; 
XIV,  22-31;  il  achève  ce  tableau  par  la  description  des 
effets  funestes  du  poh  théisme.  22-31.  —  3»  xv-xix.  Il 
revient  alors  de  nouveau  aux  plaies  d'Ég^ypte  pour  faire 
ressortir  le  contraste  qui  existe  entre  les  adorateurs  du 
vrai  Dieu  et  les  païens,  il  montre  comment  le  créateur 
s'est  servi  des  créatures  dont  les  Égyptiens  font  aveu- 
glément leurs  dieux  pour  châtier  leur  idolâtrie  et  c'est 
par  là  qu'il  rattache  cette  dernière  subdivision  à  ce  qui 
précède. —  1.  Contraste  général, xv,  1-17,  entre  les  ado- 
rateurs des  idoles  et  les  serviteurs  fidèles  de  Dieu.  — 
2.  Dieu  punit  par  les  animaux  les  adorateurs  des  ani- 
maux et  de  la  nature,  xv.  11-xvr,  13,  ainsi  que  par  les 
forces  mêmes  de  la  nature,  l'eau,  le  feu,  les  ténèbres, 
XVI,  14-xviii,  4,  enfin,  par  la  mort,  xviii,  5-xix,  5.  — 
4"  Conclusion.  Dieu  sauve  les  Hébreux  fidèles  ;  il  punit 
ceux  qui  lui  désobéissent.  Les  enfants  d'Israël  doivent 
donc  observer  la  loi  de  Dieu  et  s'éloigner  avec  horreur 
des  abominations  des  Egyptiens.  —  L'auteur  prt-inunit 
ses  frères  contre  les  erreurs  prédominantes  dans  leur 
patrie  d'adoption,  contre  le  polythéisme  et  le  pan- 
théisme, contre  le  scepticisme  et  contre  l'incrédulité, 
contre  le  matérialisme  cl  ses  conséquences  immorales. 
—  Sur  la  personnification  de  la  Sagesse,  voir  SAiiKSSE 


iNCnftiiE,  col.  1350.  —  Sur  les  points  particuliers  de  la 
doctrine  du  livre  de  la  Sagesse,  voir  H,  Lesétre,  Élude 
(hictrinule  du  livre  de  la  Sagesse,  dans  son  commen- 
taire sur  ce  livre,  La  Siii/esse.  1880,  p.  13-2i. 

VII.  (Ml.lKCTIONS  CONÏIll':    I.A   DoriTIlI.NK  IJU    l.IVIlf:  DE   I.A 

Saokssi:.  —  L(!s  critiques  reconnaissent  généralement 
aujourilhui  l'excellence  du  livre  de  la  Sagesse.  Grimm 
lui  assigne  le  premier  rang  parmi  les  livres  deuléro- 
canonicpies,  Das  Jlucli  drr  Weislieil,  p.  41.  Plusieurs 
prétendent  cependant  y  découvrir  des  erreurs.  —  1"  On 
lui  reproche  d'avoir  admis  l'éternité  de  la  matière  et 
d'avoir  nié,  par  conséquent,  la  création,  parce  que 
nous  lisons,  xi,  18  :  ■A-t'sx'îa  tov  xotiiov  è^  àp.ripçou 
■j'/.r,;;  Vulgate  :  creavit  orbem  tcrraruni  ex  tuateria 
invisa.  Il  s'agit  de  l'organisation  du  monde  et  non  de 
la  crémation  des  éléments  primitifs,  csinme  l'a  expliqué 
saint  Augustin,  De  Gen.  con(.  A/aiîic/i.,  i,  9-10,  t.  xxxiv, 
col.  178  :  Primo  ergo  materia  facta  est  confusa  et 
informis,  unde  omnia  fièrent  quœ  distincUi  al/jue 
formata  sunt,  quod  credo  a  Grœcis  chaos  appellari. 
Kt  ideo  Deus  reclissinic  crcditur  omnia  de  nihilo 
fecisse,  quia  etiamsi  omnia  formata  de  ista  materia 
facta  sunt,  hsec  ipsa  materia  tamen  de  omninonihilu 
facta  est.  Et  après  avoir  répété  les  mêmes  choses.  Ile 
fide  et  symb.,  2,  t.  xl,  col.  IXi,  il  ajoute  :  Hoc  autem 
diximus.ne  quisexistimct  contrarias  sibi  esse  dirntui- 
runi  Scripturarum  sententias,  quoniam  et  omnia 
Deum  fecisse  de  nihilo  scriptuni  est,  et  mundum 
factum  esse  de  informi  materia.  Cf.  Sap.,  l,  14  :  Crea- 
vit ut  essent  omnia. 

2"  On  a  prétendu  que  l'auteur  de  la  Sagesse  admet- 
tait la  préexistence  des  âmes,  comme  Platon,  avant  la 
formation  du  corps,  parce  qu'il  dit,  viii,  19-20  ;  Puer 
eram  ingeniosus  et  sortibus  animam  bonam.  Et  cum 
essem  mogis  bonus,  veni  ad  corpus  incoinquinatunt, 
c'est-à-dire,  d'après  l'original  grec:  «  J'étais  un  enfant 
d'un  bon  naturel  (e-js-jv,?)  et  j'avais  reçu  en  partage  une 
âme  bonne,  ou  plutôt  {\i.i'i.'i.m  5s)  étant  bon,  je  vins  à  un 
corps  sans  souillure.  »  Le  sens  est  :  J'ai  reçu  de  Ilieu 
une  âme  douée  de  bonnes  dispositions  naturelles  et  le 
corps  auquel  elle  a  été  unie  était  sans  défauts  ni  vices 
héréditaires.  L'homme  vient  au  monde  souillé  de  la 
tache  originelle,  mais  il  y  a  des  créatures  prédestinées 
qui  naissent  avec  des  dons  supérieurs.  .4)i())!a«i  bo- 
nam hoc  Inco  intelligi  non  bonitate  morali  aut  gratix 
justificantis,  sed  bonitate  tiaturali,  quas  est  quscdam 
ad  niultas  virlutes  morales  in  quibusdani  liominilius 
dispositio,e.v  qua  dicuntur  esse  bona  indole,  explique 
Eslius,  .Annotaliones  xn  prsecipua  loca  difficilivra 
S.  Script..  Anvers,  1621;  Migne,  Cursus  Script.  Sac, 
t.  xvii,  col.  485.  L'auteur  n'enseigne  pas  la  préexistence 
des  âmes,  condamnée  par  le  second  concile  de  Constan- 
tinople,  "  il  distingue  seulement,  comme  l'observe 
Calmet,  in  loc,  les  instants  divers  de  la  production  de 
ces  deux  substances,  du  corps  et  de  l'âme,  et  il  discerne 
les  qualités  et  les  propriétés  différentes  de  l'un  et  de 
l'autre.  " 

3»  D'après  certains  critiques  l'auteur  de  la  Sagesse 
aurait  été  émanatiste.  «  [La  sagesse],  dit-il,  est  le 
soufMe  (iT|j.i;J  de  la  puissance  de  Dieu,  le  pur  écoule- 
ment (à-ojijiia;  Vulgate  :  entanatiuj  de  la  gloire  du 
Tout-Puissant,  ...le  resplendissement  de  la  lumière 
éternelle.  »  Mais  il  ne  parle  plus  ici  d'une  créature;  il 
parle  de  la  Sagesse  incrée  qui  ne  fait  qu'un  avec  le 
Créateur,  du  Verbe  auquel  saint  Paul,  Heb.,  i,  3, 
applique  expressément  les  paroles  de  la  Sagesse,  vu, 
26,  àTtâ'JYo<T|j.ï,  splendor,  rayonnement  de  la  lumière 
éternelle  ou  de  la  gloire  de  Dieu  et  qui  est  consubstan- 
tiel  â  son  Père,  dont  il  est  le  Verbe,  ô  Xôyo;,  IX.  1; 
6  -avroîOvaij.');  'i-Ofoi,  XVIII,  15,  comme  la  aoçi'a. 

VUI.  Unité  et  intéuriié.  —  L'unité  du  livre  de  la 
Sagesse  a  trouvé  des  contradicteurs.  Le  P.  lloubigant, 
liiblia  hebraica  cuni  notis  criticis,  t.  m,  1773,  Ad  libros 
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iiapienlix  cl  Etcles.,  p.  i,  a  suppose'  que  les  neuf  pre- 
miers chapitres  élaient  l'uiivre  de  Saloinon  et  ijue  celui 
qui  les  avait  traduits  de  l'iiélireu  y  avait  proljablemenl 
ajouté  les  derniers  cliapilres.  La  première  assertion  est 
insoutenable,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  et  la 
seconde  ne  repose  sur  rien.  Certains  critiques  alle- 
mands, Kichhorn,  Kiiileittitir}  in  ilie  a}okr]iplnsrlicn 
liiwlicrdcs  A.  T.,  Leip/.if;,  1795,  p.  Ii2;  lierllioldl, //is(.- 
kritisclie  F.mleiiutuj  in  siimmtl.  Scitrif len  des  A  .  nnd 
y.  T.,  i:rlangen,18i-2-18li),  t.  V,  p.2276;  lireilsclineider. 
De  libri  Sapienlin-  pavli'  priore  cap.  I-Xl  e  duabus 
libeltis  dnersis  cim/lala,  AVillenljerg.  IfOt,  t.  1,  p.  9; 
Nachligal,  Das  Buch  '1er  Weislieit,  Halle,  1799.  p.  1; 
ont  imaginé  contre  l'unité  etconlre  l'inlégritédu  livre, 
des  hypothèses  non  moins  arbitraires  qu'il  est  inutile 
d'exposer.  Voir  R.  Cornely,  Inlrriituctio,  t.  Il,  2, p. 217- 
221.  On  n'apporle  ni  conire  l'unilé  ni  contre  l'intégrité 
aucun  argument  sérieux.  La  liaison  qui  existe  entre  les 
diverses  parlies  du  livre,  leur  harmonie  substantielle, 
l'uniformité  générale  du  Ion  et  de  la  façon  de  penser, 
l'identité  du  langage,  malgré  quelques  ditl'érences  de 
style  qu'explique  le  changement  de  sujet,  tout  cela 
prouve  que  la  Sagesse  est  l'œuvre  complète  d'un 
auteur  unique. 

IX.  Canoniciti-;.  —  Le  livre  de  la  Sagesse  ayant  été 
écrit  en  grec  ne  ligure  pas  dans  le  canon  hébreu  du 
Nouveau  Testament  et  est  par  conséquent  deuléro-ca- 
nonique,  mais  son  inspiration  et  son  autorité  ont  été 
reconnues  par  les  Pères  et  les  conciles.  —  Il  n'est  pas 
cité  en  termes  exprès  dans  le  Nouveau  Testament,  mais 
on  peut  y  relever  un  certain  nombre  d'allusions. 
Matlh.,  xiii,  42,  et  Sap.,  m,  7;  Matlh.,  xxvii,  42.  et  Sap.. 
Il,  13,  18;  Rom.,  xi,  34,  et  Sap.,  ix,  13;  Eph.,  vi.  13, 
17,  et  Sap.,  V,  18,  19,  etc.  Son  autorité  est  prouvée  par 
les  plus  anciens  Pères:  S.  Clément  romain,  I  Cor.,  27, 
t.  I,  col.  267;  Clément  d'Alexandrie,  Slrom.,  iv,  16; 
VI,  M,  14,  15;  t.  VIII,  col.  1509;  t.  ix,  col.  313,  333, 
344  ;  Origène,  Co(!/.  C"e(s.,  111,72;  t.  xi,  col.  1013;  S.Iré- 
née,  Cont.  Iixr.,  iv,  38:  v,  2:  t.  vu.  col.  1108,  1127; 
cf.  Eusèbe,  H.  E.,  v,  26,  t.  xx,  col.  509;  S.  Hippolyle. 
Conl.  Jud.,  l.  X,  col.  792;  Tertullien,  Cont.  Marc,  m, 
32,  etc.,  t.  II,  col.  352;  S.  Cyprien,  De  hab.  virg.,  x, 
etc.,  t.  IV,  col.  448;  S.  Hilaire,  De  Trin.,  i,  7,  etc., 
t.  IX,  col.  30;  S.  Augustin,  De  prœd.  sancl.,  i,  14, 
t.  XLiv,  col.  980;  De  doclr.  clirisl.,  ii,  8,  t.  xxxiv, 
col.  41,  etc.  Voir  Canon,  t.  ii,  col.  161-168. 

X.  Texte  original  et  versions.  —  1»  Texte  grec. 
—  Les  principaux  manuscrits  anciens  sont  le  Vatica- 
nus,  VÀlexandrinits,  le  Hinaiticiis  et  le  Codex  Eplirem 
rescriptns,  ce  dernier  incomplet.  Les  Nariantes  de 
ces  manuscrits  sont  de  peu  d'imporlance  et  ne  pro- 
viennent point  de  recensions  dillérenles.  Le  meilleur 
texte  est  celui  du  Valicainis,  le  moins  bon  celui  de 
VAlexandriniis. 

2°  Te.rle  de  la  ]'ulgale.  —  La  traduction  de  ce  livre 
dans  notre  Yulgate  est  celle  de  l'ancienne  Italique, 
comme  nous  l'apprend  saint  .Jérôme,  Prsef.  in  lib. 
.Salomonis  jtwla  LXX,  t.  xxix,  col.  404  ;  In  eo  libro 
qui  a  plerisque  Sapientia  Salomonis  inscribitur,...  ca- 
lamo  teynpcravi ;  tantimiinodo  [prolojcanonifas  scrip- 
turas  vobis  eniendare  desideruns.  Les  mots  de  la 
langue  populaire  abondent  dans  cette  version  :  exter- 
miniuni.  refrigerium,  niniielas,  nubilalio,  assistrix, 
doctrix,  ininwtnoratio,  ineffngibilis,  insiniulalus, 
mansuetare,  iniproperare,  partibus  pour  partim, 
providenliœ  au  pluriel,  etc.  En  général  la  traduction 
rend  exactement  le  grec,  mais  on  y  remarque  un  cer- 
tain nombre  d'additions  :  i,  15.  Injustitia  auleni  nior- 
lis  est  acqitisitio;  ii,  8,  ytdluin  pratum  sit  qiiod 
non  pertranseat  hixuria  noslra;  le  parallélisme 
semble  justifier  ces  deux  additions,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  plusieurs  autres,  vi,  1;23;  viii,  11;  ix.  19; 
XI,  5,  elc.  —  Sabatier  (voir  col.  1291),  pour  publier  le 


texte  de  la  version  italique,  s'est  servi  de  quatre  ma- 
nuscrits latins  de  premier  ordre,  Corbeien.te.t  ii),  San- 
gernianensis  et  Codex  S.  Theodorici  ad  Jtemos,  qui 
n'ollrent  pas  de  variantes  importantes.  P.  de  Lagarde 
a  publié  le  texte  t|u  Codex  AniialintisiianssesMiltheit- 
ungen,  t.  i,  p.  243  sq. 

3"  Aut''es  versions.  —  On  possède  la  traduction  syria- 
que arabe  et  arménienne  de  la  Sagesse;  cette  dernière 
a  plus  de  valeur  que  les  deux  premières  qui  sont  para- 
phrasées. La  version  arménienne  est  imprimée  dans 
la  Hible  des  Méchitaristes,  Venise,  1805;  la  syriaque 
dans  P.  de  Lagarde,  Libri  apocryphi  Veteris  Testa- 
nienn' si/ciace,  Leipzig,  1861;  une  autre  recension  se 
trouve  dans  Ceriani.  Codex  syro-hexaplaris  Ambro- 
siantis,  1877.  Voir  t.  m,  col.  701. 

XI.  Commentaires.  —  Raban  Maur,  le  plus  ancien 
commentateur  de  la  Sagesse,  plus  mystique  que  litté- 
ral: Conimentarioruni  in  librutn  Sapientix  libri  1res, 
t.  cix,  col.  671-762;  Jansénius  de  Gand,  Anmitaliones 
in  libruni  Sapientix  Salonwnis,  dans  Jligne,  Cursus 
Script.  Sacrae,  t.  xvii,  col.  381-.'!i88;  les  anciens  com- 
mentateurs énumérés  par  Cornélius  a  Lapide,  .4/-3i(»i. 
in  Sap.,  dans  ses  Comment.,  t.  vm,  1860,  p.  268  b- 
■fiisli/ication  du  sentiment  de  dont  Calmel  contre  la 
critique  du  P.  Houbiyant  et  du  P.  Grijfet  sur  l'auteur 
du  livre  de  la  .Sagesse,  dans  Migne,  Cursus  Scripturx 
Sacrx,  t.  xvii,  1839,  col.  351-1380;  H.  Meusch,  Obser- 
vationes  criticx  in  lihrum  Sapientix,  in-4'>.  Fri- 
bourg-en-Brisgau.  1857;  M.  C.  Nachtigal,  Das  Buch  der 
Weisheit,  Halle.  1799;  'J.  Cli.  Bauermeisler,  Comment, 
in  Sap.  Salom.,  1828:  "  C.  L.  W.  Grimm,  Commentar 
iiber  das  Buch  der  Weisheit,  Leipzig,  1837.  1860; 
Gutberlet,  Das  Buch  des  Weisheit,  îthersetzt  und 
erkiùrt,  Munster.  1874;  'Zôckler,  Die  Apokrijphen  des 
Alten  Tcslaïuents,  Munich,  1891;  les  commentaires 
cités  dans  le  cours  de  l'article. 

F.    VlGOlBOlX. 

SAGUM,mot  celtique,  adopté  par  les  Romains,  d'où, 
vient  le  français  ■  saie  »  et  «  savon  ».  Il  désigne  ua 
I  manteau  fait  de  laine  grossière  ou  de  poil  de  chèvre  et 
I  consistant  en  un  carré  d'étoffe.  La  Vulgate  l'a  employé 
d'une  manière  assez  impropre  dans  l'Exode,  xxvi.  7-13; 
xxxvi,  14-18,  pour  désigner  les  tentures  ou  rideaux  de 
poils  de  chèvre  du  Tabernacle,  et  dans  les  .luges,  m.  16, 
pour  désigner  le  vêtement  sous  lequel  Aod  avait  caché 
son  glaive  à  deux  tranchants  (hébreu,  Exod.  :  ijeri  ô(. 
izzim;  Septante  :  SippEi:;  Jud.  :  madàv ;  '^avô-jav). 

SAHARAIM  (hébreu:  .Sa/iàraiHi; Septante :ilaap!v). 
benjamite  dont  le  père  n'est  pas  nommé.  Il  répudia  ses 
deux  femmes  llusim  et  Bara  et  il  eut.  dans  le  pays  de 
Moab,  sept  fils  d'une  troisième  femme  appelée  Hodès. 
1  Par.,  VIII,  8-11.  Ce  passage  est  obscur  et  la  Vulgate  a 
mal  traduit  le  texte  hébreu,  y.  11.  Voir  HlsiM  2,  t.  m,. 
col.  784. 

SAINT  (hébreu  :  qddCs;  Septante  :  ây.oç,  à-noi  ; 
Vulgate  :  satictus)  a  des  significations  diverses  selon, 
les  personnes  ou  les  choses  auxquelles  il  est  appli- 
qué. (Jddos  a  le  sens  fondamental  de  séparé  et  par  suite 
de  pur,  exempt  de  fautes,  de  péchés  et  de  vices,  par 
toutes  ses  autres  acceptions.  —  l"  Le  mot  «  saint  «■ 
appliqué  aux  personnes.  —  1.  Dieu  est  le  saint  par  oppo- 
sition à  hânif.  «  impur,  profane  ».  et  de  là  dérive  son 
excellence,  I  Reg.,  m,  2  (voir  .Iéhovah,  t.  m.  col.  1239i. 
et  l'homme,  sa  créature,  doit  s'efforcer  d'imiter  mora- 
lement sa  puretés  sainteté.  Lev.,  xi,  43-44;  XJX.  2; 
XX.  26;  Deut.,  xxiii.  15;  etc.  —  2.  Le  titre  de  «  saint  » 
s'applique  donc  avant  tout  à  Dieu,  Is.,  vi,  3,  qui  est  la 
pureté  même.  Jos.,  xxiv,  19:  Ps.  xcix  (xcviii),  3,  9;. 
CXI  (ex),  9.  C'est  pourquoi  il  est  appelé  «  le  Saint  » 
tout  court,  Prov.,  ix,  10;  xxx.  3;  Job,  vi,  10;  Is.,  XL, 
25;  Ose.,  xii,  1;  Hab..  m,  3,  ou  «  le  Saint  d'Israël  »,. 
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l's.  i.xxviii  (i.xxvii),  41;  i.xxix  (i.xxviii),  i'J;  Kccli.,  iv, 
ir>;  I!ar.,  iv,  22,  pIc,  ot  siirtmil  ilaiis  Isaïo,  I,  4;  xi.i,  l'i-, 
ol  souvi'iit.  De  iiii^iiio  Jrsiis-Cliiist,  Marc,  I,  24;  Ad., 
m,  14;  IV,  -.'T,  ;iO;  l'Ksprit  do  llioii  est  appelé  l'Ksprit- 
Sainl  ou  le  Saiiit-Kspril.  Voir  Ksl'lirr-SAiNT,  t.  Il, 
col.  111(17.  I.loa.,  11,20.  —2.  Les  .-inges  sont  aussi  appelles 
saints.  Haii.,  viii.  Ili;  Mattli.,  xxv,  31;  I  Thess.,  m,  13; 
.hida',  li;  Apoc,  XIV,  20.  —  3.  De  même  les  prêtres 
eonsaerés  au  service  de  Dieu,  Lev.,  xxi,  6-8;  Ps.  cvi 
(cv),  10;  le  Nazaréen,  Num.,  vi,  5;  les  prophètes,  Luc, 
T,  70;  AcI.,  m,  21;  liom.,  i,  2.  De  même  aussi  les 
hommes  pieux,  Is.,  iv,  3;  le  peuple  d'Israël  doit  être 
saint,  parce  qu'il  est  consacré  à  Dieu,  Lev.,  xi,  43-45; 
XIX,  2;  Deut.,  vi,  6,  etc.;  les  chrétiens,  qui  sont  appelés 
à  la  sainteté,  Act.,  ix.  13,  32,  41;  xxvi,  10;  llom.,  I,  7, 
etc.  ;  les  justes  qui  sont  morts  dans  la  .sainteté.  Ps.  cxLix, 
.5,  9  (hébreu  :  Ijâsiditn);  Sap.,  v,  5;  Malth.,  xxvii,  52; 
Apoc,  v,  8;  XIX,  8. 

2"  Le  mot  «  saint  »  appliqué  au.r  choses.  —  1.  Ce 
qui  est  consacré  à  Dieu  est  saint.  La  partie  du  Tabernacle 
et  du  Temple  où  étaient  l'autel  des  parfums  et  le  candé- 
labre à  sept  brandies  s'appelait  «  le  Saint  »,  Kxod.,  xxvi, 
'Xi;  xxviii,29;  xi.iii,  29,  etc.;  Ileb.,  ix,2;  et  la  partie  où 
était  l'arclie  d'alliance  «  le  Saint  des  Saints  ».  Exod., 
XXVI.  3i;  111  lieg.,  vi,  10:  Heb.,  ix,3,  etc.  Voir  Taber- 
nacle et  Temple. — Jérusalem  est  àvia  ito'Aiç,  Matth., 
XXIV,  15;  Marc,  xiii,  14;  Luc,  xxi,  20,  parce  qu'elle 
possède  le  temple  de  Dieu;  la  terre  où  est  le  buisson 
d'Horeb  est  sainte  parce  que  Dieu  y  a  apparu,  Exod., 
m,  5;  la  montagne  de  la  transliguration  est  appelée  -o 
opo;  TO  (x-;iov,  II  Pet.,  1, 18,  à  cause  du  miracle  qui  s'y  est 
accompli,  etc.  —  2.  Les  Livres  inspirés  sont  appelés 
âytxi  l'oïçac,  Rom.,  I,  9;  cf.  II  Mach.,  Xli,  9,  parce 
qu'ils  renferment  la  parole  de  Dieu;  les  comman- 
dements de  Dieu  sont  saints,  parce  qu'ils  nous  sancti- 
lient,  i-fia  évro/.T,.  II  Pet.,  il,  21,  etc.  —  3.  Le  Saint 
des  Saints  désigne  le  ciel.  Heb.,  ix.  12,  24;  x,  19.  — 
Voir  Sainteté. 

SAINT  DES  SAINTS.  Voir  Taiiernacle  et  Temple. 

SAINTETÉ  (hébreu  :  rjodeë:  Septante  :  àyiwrr-jvY;, 
inconnu  des  auteurs  profanes;  Vulgate  ;  sanclitas). 
Le  sens  primitif  du  mot  est  inconnu  et  la  signification 
précise,  diflicile  à  déterminer,  quoique  l'expression  soit 
une  des  plus  fréquemment  employées  dans  l'Ancien 
Testament.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  c'est  une  expres- 
sion religieuse,  restreinte  aux  choses  religieuses,  quoi- 
qu'elle ait  pu  avoir  originairement  un  sens  physique 
et  matériel,  et  non  moral.  —  I»  On  peut  accepter  avec 
Frz.  Delitzsch,  dans  la  lieal-Eiicijklopàdie  fïir  proles- 
tantisclie  Théologie,  2«  édit.,  t.  v,  1879,  p.  715,  cette 
définition  de  la  sainteté  de  Dieu  :  Summa  omnisque 
Uibis  expers  ni  Deo  piiritas.  Les  personnes  ou  les 
choses  qui  appartiennent  spécialement  à  Dieu  ou  qui 
lui  sont  consacrées  participent  à  cette  sainteté. 

N'es-tu  pas  dés  l'éternité. 

Jéhovah,  mon  Dieu,  mon  Saint  iqedosi)'?... 

Tes  yeux  sont  trop  purs  aehùr)  pour  voir  le  mal 

Et  tu  ne  peux  contempler  l'iniquité.      Hab.,  i,  12-13. 

Sur  la  sainteté  de  Dieu,  voir.lÉiiovAii,  t.  m,  col.  1239. 

—  2»  Les  personnes  parlicipi'nt  à  la  sainteté  de  Dieu, 
soit  d'une  manière  en  quidque  sorte  extérieure,  parce 
qu'elles  sont  consacrées  à  son  culte,  Exod.,  xxix,  1  ; 
Lev.,  VIII,  12,  20,  etc.,  eti(ue  .léhovah  en  est  «  le  sancti- 
ficateur .),  ineqaildèi,  Exod.,  xxxi,  13,  etc.,  soit  d'une 
manière  intérieure,  en  s'elTorçant  de  devenir  saintes, 
comme  Dieu  est  saint.  Lev.,  xix,  2;  Num.,  xv,  40,  etc. 

—  3»  Les  choses  participent  à  la  sainteté  de  Dieu  en 
tant  qu'elles  servent  à  l'honorer  et  sont  con.sacrées  à 
son  culte  :  le  sanctuaire,  l'autel,  les  lieux  sacrés,  les 
vêtements  sacerdotaux,  les  victimes  des  .sacrifices,  etc. 


ICxod.,  XXX,  25,  31-;i7;  xxviii.  28;  I  lieg.,  xxi,  5;  E/ecli., 
XI. Il,  14,  etc.  —  4"  Dans  le  Nouveau  Testament,  la 
sainteté  marque  plus  explicitement  encore  (|uc  dans 
l'Ancien  la  séparation  du  péché,  la  perfection  morale. 
Dieu  est  saint,  .loa.,  XVII,  11,  il  est  l'être  parfait,  infini- 
ment bon,  cf.  Ileb.,  vu,  2f),  elle  saint  est  celui  qui  lui 
est  consacré  et  s'unit  à  lui  par  la  pureté  de  sa  vie,  la 
pratique  de  la  vertu  et  la  fuite  île  tout  mal.  Eph.,  I,  4 
(âyio'j;  y.a!  à|jitoij.o'j;),sa)îc(i  et  ininiarulaliin  conspeclu 
ejus);  cf.  v,  3,  18,  27;  Pliil.,  iv,  8;  Col.,  i,  22;  Tit.,  I, 
7-8;  I  Pet.,  i,  15-10;  ii,  9;  11  l'et.,  m,  11;  I  .loa.,  m, 
3.  —  Le  mot  grec  qui  dans  le  Nouveau  Testament 
signifie  saint  est  âyio;;  d'autres  adjectifs  ont  un  sens 
qui  s'en  rapproche  :  àyvo;,  iïp«i:,  octo;,  TEii-zr-J;.  Le  tenue 
oivio;  est  le  plus  fréquent  et  répond  »qddi'iS.  Les  quali- 
ficatifs apparentés  sont  beaucoup  plus  rares  :  iyvo; 
«  pur  ».  dans  les  Septante,  désigne  ce  qui  est  rituelle- 
ment pur;  dans  le  Nouveau  Testament,  il  est  appliqué 
une  fois  à  Dieu,  I  .Toa.,  m,  3;  dans  les  autres  passages, 
il  s'entend  d'une  pureté  plutôt  négative  que  positive, 
de  l'absence  d'impureté,  II  Cor.,  vu,  11;  I  Tini.,  v, 
22;  Tit.,  H,  5;  I  Pet.,  m,  2;  .lac,  m,  17.  "hpô;  veut 
dire  «  sacré,  consacrée  Dieu  »,  comme  lEpe-Jç,  sacerdos,. 
«  prêtre  »,  ispdv,  «  temple  »;  ispà  yçiiii.^i.xzoï,  sacrx  lil- 
terœ,  II  Tim.,  m,  15:  tx  îepà,  sacrarium,  I  Cor.,  ni, 
13  —  "Oij'.o;,  dans  l'Ancien  Testament  traduit  généra- 
lement le  mot  hébreu  luisid,  «  pieux  »  envers  Dieu; 
dans  le  Nouveau,  il  est  appliqué  à  Dieu,  Apoc,  xv,  4; 

XVI,  5;  à  .lésus-Christ,  Act.,  ii,  27;  xill,  35;  Heb.,  vu, 
26;  aux  hommes,  Tit.,  i,  8  (I  Tim.,  il,  8,  «  mains 
pures  »);  aux  choses  (promesses  faites  à  David).  Act.,  xiii, 
34;  cf.  Luc,  i,75;  Epli.,iv,  2i.  —  Setivoç,  «  vénérable,  res- 
pectable, digne,  honnête  de  mœurs  »,  se  dit  des  hommes, 
I  Tim.,  111,8,  H;  Tit..  ii,  2  (Vulgate  :  judici),  et  d3s 
choses,  Phil.,  iv,  8  (Vulgate  :  pudica).  —  De  tout  ce 
qui  vient  d'être  dit.  il  est  manifeste  que  c'est  oL-|-to;  qui 
exprime  le  mieux  l'idée  de  saint. 

De  tous  ces  adjectifs  dérivent  des  substantifs  qui  ont 
un  sens  analogue.  ITâyio;  viennent  les  trois  substantifs 
iy.aTaor,  xytÔTr,;,  àyiuc-jvy],  mais  ils  sont  d'un  usage 
peu  fréquent.  —  1.  Le  plus  souvent  employé  est 
îyia'jiio;  (dix  fois).  Formé  immédiatement  de  àyiisEiv, 
il  marque  l'action  de  sanctifier,  la  sanctification  opérée 
par  l'Esprit-Saint.  H  Thess.,  il,  13  (Vulgate,  12,  sancti- 
ficatio);  1  Pet.,  i,  2,  ou  par  Jésus-Christ.  ICor.,  1,  30; 
cf.  I  Thess.,  IV,  3.  Dans  les  autres  passages,  àycaiiij.6; 
exprime  les  résultats  de  la  sanctification.  Rom.,  vi,  19, 
22;  I  Thess.,  iv,  4,  7;  I  Tim.,  ii,  15;  Heb.,  xii,  14 
(Vulgate  :  sanctimonia  dans  ce  dernier  passage). 
'Ay'.ar;(j.(3;  est  aussi  usité  dans  les  Septante  où  il  signifie 
ordinairement  consécration  dans  un  sens  rituel,  Jud., 

XVII,  3;  sacrifice  offert  à  Dieu.  Eccli.,vii,  33;  II  Mach., 
II,  17,  etc.  —  2.  '.\yioTri;  ne  se  lit  que  deux  fois, 
H  Cor.,  I,  12;  Ileb.,  xii,  10  (plus  une  fois  dans  l'Ancien 
Testament,  II  Mach.,  xv,  2,  où  le  jour  du  sabbat  est 
appelé  iyi!)Ty;T'j;  f|;j.èpa).  La  Vulgate  traduit  sawf(i//ca(io 
dans  les  deux  derniers  passages.  Dans  II  Cor.,  I,  12,  il 
s'agit  de  la  manière  dont  saint  Paul  vivait  à  Corinthe, 
c'est-à-dire  d'une  manière  chrétienne,  conforme  à  la 
grâce  de  Dieu,  èv/àpt-ci  ©soC.  Le  texlus  recepltts  porte 
£v  âTi//JTï|ti,  et  c'est  la  leçon  de  la  Vulgate  :  in  siniplici- 
lale,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  le  mot  suivant  :  tùx- 
zpi'vstu,  sincerilas.  —  Heb.,  XII,  10,  iyirito;  est  appli- 
qué à  la  sainteté  de  Dieu,  à  laquelle  il  fait  participer 
les  hommes.  —  3.  'AyuoiOvr)  est  employé  trois  fois  par 
saint  Paul,  une  fois  liom.,  i,  4,  en  parlant  de  la  vie 
essentielle  du  Christ,  de  sa  divinité,  par  opposition  à  sa 
vie  humaine;  les  expressions  -/.aTà  jTv£Op,a  ày.uxy-jvY)?, 
seiiouliini  spirittim  sa7icti/icatioiiix  (dans  le  sens  de 
saitclitatis)  font  contraste  à  xa^à  nwv.a,  sectindumcar- 
nem  du  v.3.  Les  deux  autres  fois,  àytwTJv/i,  II  Cor.,  vu, 
1  {sancli/icalio);  I  Thess.,  m,  13  {sanrtilas),  a  un  sens 
moral  et  s'entend  de  la  sainirlé  de  vie.  —Voir  W.  liau- 
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dissin.  Sludien  zur  seviiHirhcn  Heligiansgescliicltli;, 
t.  II,  1878,  p.  3-li'2;  Issel,  Der  Begrifl  der  lleiliylicit 
iiii  Seuen  TestamenI,  1887. 

SAISONS,  périodes  qui  se  succèdent  réyiiluTcment 
dans  lecours  de  cli.icnie  année,  mais  sont  dilléremnicnt 
caractérisées,  suivant  le  pays,  par  la  loni;ueur  des 
jours  et  des  nuits,  l'accroissenicnt  ou  la  diniiniition  de 
la  clialeur,  les  phénomènes  météoroloi,'ir|ues,  etc.  — 
Kn  Kgypte,  où  tout  se  règle  d'après  l'inonilalion  du  Nil 
on  ne  connaissait  que  trois  saisons  de  quatre  mois, 
celle  des  eaux,  Sait,  celle  de  la  végétation,  pirouil, 
et  celle  de  la  moisson,  si'nnou.  Cf.  Maspero,  Hislairc 
ancienne    des   peuples    de    l'Orient  classique,   Paris. 


280.  —  Calendrier  agricole  israélite. 
D'après  la  Revue  biblique,  1909,  p.  2i3. 

1895,  t.  I,  p.  207.  Elles  recommençaient  leur  cours  aux 
premiers  jours  d'août.  En  Chaldée.  l'Iiiver  se  fait  à  peine 
sentir;  il  pleut  beaucoup  en  novembre  et  en  décembre, 
les  pluies  diminuent  ensuite  jusqu'en  mai  et  l'été  se 
poursuit  jusqu'en  novembre,  avec  une  chaleur  lourde, 
humide  et  accablante.  Cf.  ÎHivier,  Voijage  dans  l'eiit- 
pice  olhoiiian,  Paris.  180-2-1807.  t.  ii,  p.  381,  382,  392, 
393.  Il  n'y  a  donc,  à  proprement  parler,  que  deux  sai- 
sons. Il  en  est  à  peu  prés  de  même  en  Palestine;  on 
n'y  connaît  que  deux  saisons,  l'été,  qui  commence 
avec  la  récolte  d'avril  et  dure  jusqu'à  la  première  pluie, 
en  novembre,  et  l'hiver  ou  saison  pluvieuse,  qui  oc- 
cupe le  reste  de  l'année.  Les  quatre  saisons  des  Grecs 
et  des  Latins  ne  figurent  donc  pas  toutes  au  même 
titre  dans  la  Bible.  L'automne  n'est  mentionné  que  par 
saint  Jude,  12.  Voir  .\tTO.MNE,  t.  I,  col.  1278.  Sur  les 
autres  saisons,  voir  Été,  t.  Ii,  col.  1991);  Hiver,  t.  m, 
col.  724;  Printemps,  t.  v,  col.  677.  —  En  1908,  M.  Ma- 
calister  a  trouvé  à  Gézer  une  plaque  calcaire  de  0"'108. 
0™070,  sur  laquelle  était  gravé  un  calendrier  agricole 
israélite,  datant  probablement  du  vF  siècle  (lig.  280). 
■N'oici  comment  le  P.  11.  Vincent,  dans  la  Revue  bibli- 
que, 1909,  p.  243-209,  propose  de  lire  et  d'interpréter 


le  texte  :  I.  yerahin,  pour  yerahaijin  'ose'/' (avec  forme 
plurielle  archaïque  en  in)  :  deux  mois,  récolle  (d'ar- 
rière-saison, 15  sept. -15  nov.);  —  2.  yerahin  :i'ra  : 
deux  mois,  semailles  (15  nov. -15  janv.)  :  —  3.  yerahin 
li'i/éi  :  deux  mois,  végétation  printanière  (15  Janv.- 
15  mars);  — i.yêrali  éséd  pésél  (un  mois,  coupe  du  lin 
(15  mar.s-15  avril);  —5.  yérah  f/rijir  Se'orini  ;  un  mois, 
moisson  de  l'orge  (15  avril-15  mai);  —  (i.  y'rali  qi'firin 
kuUatn  :  un  mois,  les  moissons,  elles  toutes  (lômai- 
15  juin);  —  7.  yerahin  idmir;  un  mois,  cueillette  (ou 
fruits  spéciaux,  vendange,  15  juin-l5aoùt);  —  8.  yérah 
f/ai.j  ;  un  mois,  récolle  des  fruits  (figues,  etc..  15  aoùl- 
15  sept.].  Cette  division  correspond  très  exactement  aux 
opérations  agricoles  telles  qu'elles  se  succèdent  dans 
les  plaines  du  littoral  méditerranéen.  Aux  environs  de 
.lérusalem,  elles  retardent  d'une  quini^aine  de  jours.  La 
tablette  de  Gézer  nous  renseigne  ainsi  sur  la  manière 
dont  les  Israélites  répartissaient  leurs  travaux  agricoles 
à  travers  les  saisons.  Les  trappistes  d'Amwâs  suivent 
exactement,  aujourd'hui  encore,  le  même  calendrier 
pour  l'ordre  et  l'époque  de  leurs  cultures.  Cf.  Revue 
liibliijiie,  190:),  p.  2()'.l.  Il  est  à  croire  que  la  tablette  dé- 
ter(ninait  quasi-ofliciellement  l'époque  des  dillérenles 
opérations  agricoles,  comme  il  se  fait  dans  les  pays  où 
1  intérêt  commun  demande  que  tous  les  cultivateurs 
agissent  de  concert.  —  Après  le  déluge,  Dieu  promet 
que  désormais  les  saisons  se  suivront  avec  régularité, 
'  semailles  et  moisson,  froid  et  chaud,  été  et  hiver  ». 
Gen.,  VIII,  22.  .lob,  xxxvi,  27-xxxvii,  21,  décrit  lesdillé- 
rents  phénomènes  atmosphériques  qui  caractérisent  les 
saisons.  C'est  Dieu  qui  c  change  les  moments  et  les 
temps  ».  Dan.,  ii,  21;  aussi  invite-ton  à  bénir  le  Sei- 
gneur les  divers  météores  qui  se  succèdent  à  travers  les 
saisons,  «  pluie  et  rosée,  vents,  feux  et  chaleurs,  froid 
et  chaud,  rosée  et  givre,  gelées  et  frimas,  glaces  et 
neiges,  éclairs  et  nuages.  »  IJan.,  m,  64-73.  —  La  suc- 
cession des  saisons  est  réglée  par  le  cours  apparent  du 
soleil.  L'auteur  de  la  Sagesse,  vu,  18,  19,  prête  à  Salo- 
mon  la  connaissance  de  tout  ce  qui  concerne  les  mou- 
vements des  astres, 

I-e  commencement,  la  fin  et  le  milieu  des  temps. 
I^es  retours  périodiqnes,  les  vicissitudes  des  temps, 
Les  cycles  des  années 

Le  commencement,  la  fin  et  le  milieu  des  temps  se 
rapportent  sans  doute,  d'une  manière  générale,  aux 
dilVérents  phénomènes  astronomiques  d'après  lesquels 
on  divise  le  temps,  la  révolution  annuelle  du  soleil  et 
la  révolution  mensuelle  de  la  lune.  Les  «  retours  pério- 
diques »  semblent  être  ceux  des  solstices  et  ceux  des 
équinoxes.  Deux  fois  l'an,  le  soleil  traverse  l'équateur 
pour  passer  de  l'hémisphère  austral  à  l'hcmisplière 
boréal,  le  20  ou  21  mars,  et  de  l'hémisphère  boréal 
dans  l'hémisphère  austral,  le  22  ou  23  septembre.  La 
saison  plus  chaude  est,  pour  chaque  hémisphère,  celle 
où  le  soleil  est  de  son  cùté.  Trois  mois  après  l'équi- 
noxe,  le  soleil  arrive  à  son  éloignement  maximum  de 
l'équateur,  le  20  ou  21  juin  dans  l'hémisphère  boréal, 
qui  a  alors  les  plus  longs  jours,  le  20  ou  21  décembre 
dans  l'hémisphère  austral,  ce  cjui  donne  les  jours  les 
plus  courts  dans  l'hémisphère  boréal.  Le  soleil  parait 
rester  quelque  teiinpsstationnaire  à  ces  points  extrêmes, 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  solstices.  Les  sols- 
tices et  les  équinoxes  étaient  bien  connus  des  anciens 
et  leur  servaient  à  diviser  l'année.  —  Les  cycles  des 
années,  ivia-jTùv  xjy.).oi,  peuvent  s'entendre  de  diffé- 
rentes périodes  astronomiques.  Les  Egyptiens  avaient 
le  cycle  sothiague  de  1460  années.  Voir  Année,  t.  I, 
col.  640.  Chez  les  Chaldéens,  on  connaissait  le  cycle 
de  223  lunaisons,  au  bout  desquelles  les  éclipses  de 
lune  se  reproduisaient  régulièrement.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  776.  En  433  avant  Jésus- 
Christ,  le  grec  Méton  découvrit  le  cycle  lunaire,  com- 
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prenant  ii")  hiiiaisoiiït  ou  l'.l  anm'os  sol.iiros,  après  les- 
quelles les  nouvelles  et  les  pleines  lunes  arrivent  aux 
UK^ines  jours.  Il  est  possilile  (|ue  l'auteurile  la  Sagesse 
ait  eu  aussi  ce  cycle  en  vue.  II.  Li;si':tri:. 

SALABONITE  (lu'Oireu  :  lid-Sa'albvn! ;  Septante: 
i  i;a),ar°i.iv£fTT,;,  dans  les  Hois;  6  SaXaSuvf,  dans  les 
l'araliponiénes).  orij^inaire  de  Salalion,  qui  est  pro- 
bablement la  ni(''nie  ville  que  Salébiui  ou  Si'ir'bin.  Sala- 
bon  était  la  patrie  d'Kliaba  (t.  ir.  col.  IGliG).  un  des 
trente  braves  de  David.  11  lleg.,  xxili,  32(Vuli;ate  :  de 
Salahoiti);  1  Par.,  xi,  33  (Vulgate  :  SalaUotiiles).  Sala- 
bon  n'est  pas  nommée  sous  cette  forme  dans  l'Écriture. 
Voir  SAi.iaiiM. 

SALAÏ  (bébreii  ;  Sillu  ;  Septante  :  XaXai,  Sa/!, 
Xot.').3.'i.à),  père  d'Azuba,  femme  du  roi  de  .luda,  Asa,  et 
mère  du  roi  Josapliat.  IV  lieg.,xxii,  '('2;  II  l'ar.,  x.\,  31. 
Le  père  de  la  reine-mère  n'est  pas  nommé  ordinaire- 
ment dans  l'Kcriture  :  il  n'y  a  d'exception  que  pour  Sa- 
lai', Abessalom  (AbsaIom),III  Reg.,  xv,  2,  à  cause  de  sa 
célébrité,  et  Achab  avec  Amri,  père  et  ancêtre 
d'Athalie,  IV  Heg.,  vin,  18,  26,  pour  expliquer  la 
méclianceté  de  cette  reine.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser 
que  Sala'i  avait  été  un  homme  d'importance. 

SALAIRE  (hébreu  '/.'linili,  nichlr,  niaskorél, 
po'al,  péullàh,  sAkàr  ;  Septante:  |j.i<?6d:.  p.:'(;6M[ia  ; 
Vulgate  :  merces),  ce  qu'on  donne  à  un  ouvrier  pour 
prix  de  son  travail.  —  1"  Jacob  servit  Laijan  pendant 
sept  ans,  en  stipulant  que,  pour  salaire,  il  recevrait 
Rachel.  Gen.,  xxix,  15-18.  Trompé  par  Laban,  il  servit 
sept  autres  années  pour  obtenir  le  salaire  convenu. 
Gen.,  XXIX,  27,  28;  xxxi,  7,  41.  A  ces  quatorze  années, 
il  en  ajouta  six  autres  pendant  lesquelles  il  s'assura, 
pour  son  salaire,  un  nombreux  troupeau.  Gen.,  xxx, 
28-34;  XXXI,  41.  —  2»  La  loi  mosaïque  prescrivait  de 
payer  le  salaire  du  mercenaire  le  soir  même.  Lev.,xix, 
13;  Deut.,  XXIV,  15.  D'ordinaire,  en  ellet,  le  mercenaire 
n'avait  pas  d'avances  et  il  attendait  son  salaire  pour 
vivre.  Job,  xiv,  6.  Un  esclave,  pour  le  même  salaire, 
fournissait  deux  fois  le  travail  d'un  mercenaire.  Deut., 
XV,  18.  Cela  ne  devait  pas  tenir  à  ce  que,  de  l'esclave, 
on  exigeât  deux  fois  plus  de  travail;  l'esclave  en  ellet 
ne  devait  pas  être  traité  durement,  mais  comme  un 
mercenaire  à  l'année.  Lev.,  xxv,53.  Peut-être  l'esclave, 
pour  le  même  travail,  recevait-il  moitié  moins,  parce 
qu'en  même  temps  il  était  vêtu  et  nourri.  Son  salaire, 
représenté  par  ce  que  le  maître  lui  accordait  au  mo- 
ment de  sa  libération,  Deut.,  xv,  13,  14,  pouvait  très 
bien  n'équivaloir  qu'à  la  moitié  du  salaire  d'un  mer- 
cenaire pour  le  même  laps  de  temps.  —  Il  était  abso- 
lument interdit  d'oflrir  au  Temple  le  salaire  de  la 
prostitution.  Deut.,  xxiii,  18.  Cf.  Ezech.,  xvi,  33;  Ose., 
Il,  12;  IX,  I;  Micli.,  i,  7.  La  plupart  des  temples  ido- 
làtriques  tiraient  au  contraire  de  la  prostitution  une 
partie  de  leurs  ressources.  Voir  Pno.STiTiTiox,  col.  "(iô. 
—  3»  La  loi  sur  les  salaires  est  rappelée  de  temps  en 
temps  dans  la  Sainte  Écriture.  L'ouvrier  attend  son 
alaire,  Job,  vu,  2,  il  y  a  droit.  Luc,  x,  7;^  Tim.,  v, 
•18.  Il  faut  le  payer  sans  tarder.  Tob.,  iv,  15.  Malheur  à 
qui  ne  le  paie  pas  comme  il  le  doit.  Jer.,  xxii,  13.  Dieu 
punira  ceux  qui  extorquent  à  l'ouvrier  son  salaire. 
Mal.,  m,  5.  Saint  Jacques,  v,  4,  dit  à  ce  sujet  aux  riches 
injustes  :  «  Voici  que  crie  le  salaire  dont  vous  avez 
frustré  les  ouvriers  qui  ont  fauché  vos  champs,  et  les 
cris  des  moissonneurs  sont  parvenus  aux  oreilles  du 
Seigneur  des  armées.  »  —  4»  Plusieurs  salaires  sont 
mentionnés:  celui  que  la  fille  du  pharaon  promet  à  la 
nourrice  du  jeune  Moïse,  Exod.,  ii,  9,  celui  du  prêtre 
de  Michas,  Jud.,  xviii,  4,  celui  des  charpentiers  envoyés 
à  Salomon  par  Iliram,  III  lieg.,  v,  6,  celui  que  les 
prêtres  réclament  injustement  pour  enseigner,   Mich., 


lu.  11.  celui  ipie  Tobie  ollïe  .lU  guide  île  son  Hls,'rob., 
V,  4,  14,  celui  des  vignerons,  .M.itth.,  xx,  8,  et  des 
moissonneurs.  Joa,,  iv,  30.  Les  .salaires  faisaient  défaut 
au  retour  de  la  captivité.  Zacli.,  viii,  10.  Pendant  i|u'on 
tardait  à  reconstruire  le  Temple, -rien  ne  prolilait  aux 
Juifs  et  »  le  mercenaire  mettait  son  gain  dans  une 
bourse  trouée.  »  Agg.,  i,  6.  Xabucbodonosor  n'a  re- 
cueilli aucun  salaire  de  sa  campagne  contre  Tjr, 
ICzech.,  XXIX,  18,  mais  le  salaire  ac(|uis  par  cette  villi' 
passera  aux  serviteurs  de  Jidiovah.  Is.,  xxili,  17,  18. 
Les  trente  pièces  remues  par  Judas  et  employées  à  l'ac- 
quisition du  champ  d'Ilaceldama  sont  appelées  un 
«  salaire  {l'iriiquiti'  ».  Act.,  i,  18.  —  5"  On  n'a  que  fort 
peu  de  renseignements  sur  le  taux  du  salaire  chez  les 
Hébreux.  Le  salaire  du  mercenaire  ne  devait  guère 
dépasser  le  prix  de  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie 
pendant  une  journée,  puisque  la  loi  jugeait  qu'il  lui 
était  nécessaire  chaque  soir.  Lev.,  xix,  13;  Deut.,  xxiv, 
15.  Le  pasteur  du  troupeau  reçoit  pour  son  salaire 
trente  sicles  d'argent,  environ  85  francs,  sans  doute 
pour  toute  une  saison;  mais  il  trouve  ce  prix  dérisoire 
et  le  jette  au  potier  dont  le  ser\ice  est  moins  dur  et 
qui  n'a  pas  à  passer  les  nuits.  Zach.,  xi,  12,  13.  Cf.  Van 
Hoonacker,  Les  chapitres  ix-.\iv  du  livre  île  Zacliarie, 
dans  la  Revue  biblique,  1902,  p.  179-181  ;  Les  douze 
petits  prophètes,  Paris,  19Û8,  p.  Ii76..  Le  code  d'Ham- 
mourabi,  art.  273,  274,  fournit  quelques  indications, 
malheureusement  incomplètes,  sur  le  salaire  des  ou- 
vriers. Le  journalier  à  l'année  reçoit  6  Se  d'argent 
par  jour  les  cinq  premiers  mois,  et  seulement  5  les 
sept  autres  mois.  Le  briquetier  et  le  tailleur  d'habits 
ont  5  se  d'argent  par  jour,  le  charpentier  4.  d'autres 
seulement  3,  et,  parmi  ces  derniers,  probablement  le 
maçon. A  l'époque  évangélique,  le  salaire  d'unejourni'e 
de  vigneron  était  d'un  denier,  soit  87  centimes  de  notre 
monnaie.  Matlh.,  xx,  2,  9,  10, 13.  A  Athènes,  à  l'époque 
de  Périclès,un  artisan  negagnaitguèrequ'unedrachme, 
soit  97  centimes  par  jour.  Des  scieurs  de  pierre  et 
d'autres  ouvriers  employés  à  la  construction  recevaient 
la  même  somme  ;  un  aide-maçon  n'avait  que  trois  oboles 
ou  48  centimes  et  un  portefaix  quatre  oboles  ou 
64  centimes.  Cf.  P.  Guiraud,  La  vie  privée  et  la  vie 
publique  des  Grecs,  Paris,  1894,  p.  198;  Govv-Reinacli, 
Minerva,  Paris,  1890,  p.  89.  La  moyenne  des  salaires 
en  Palestine  ne  semble  donc  pas  avoir  été  très  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  était  dans  le  monde  gréco-romain. 
—  6»  Le  nom  de  salaire  est  quelquefois  donné  à  un 
châtiment.  David  paie  le  salaire  à  ceux  qui  lui  annoncent 
la  mort  de  Saiil  en  les  taisant  mourir.  II  Reg.,  iv,  10. 
Jéhovah  paie  le  salaire  aux  ennemis  du  juste  en  les 
enveloppant  de  sa  malédiction.  Ps.  cv  (civ),  20.  Callis- 
Ihène  et  ceux  qui  avec  lui  avaient  brûlé  les  portes  du 
Temple  furent  brûlés  dans  une  maison  où  ils  s'étaient 
réfugiés  et  reçurent  ainsi  leur  juste  salaire.  II  Mach., 
VIII,  33.  D'autres  fois,  ce  mot  désigne  la  récompense  que 
Dieu  réserve  à  ceux  qui  le  servent.  Is.,  xi„  10.  —  «  Il 
n'y  a  plus  de  salaire  pour  les  morts,  puisque  leur  mé- 
moire est  oubliée.  >>  Eccle.,  ix,  5.  Cela  signilie  qu'ils 
ne  peuvent  plus  compter  jouir  de  quoi  que  soit  sur  la 
terre,  et  «  ils  n'auront  plus  jamais  aucune  part  à  ce 
qui  se  fait  sous  le  soleil.  »  Eccle.,  ix,  6. 

H.  Lesétre. 
SALAMIEL  (hébreu  :  Seluini'rl;  Septante  :  Sa/ct- 
[i.:r,l],  fils  de  Surisaddaï,  Num.,  i,  6;  ii,  12;  chef  de  la 
tribu  de  Siméon,  à  l'époque  de  l'Exode,  il,  12;  vu,  36, 
41;  X,  19;  qui  présida  au  dénombrement  de  sa  tribu, 
I,  6  et  fit  des  ollrandes  pour  la  construction  du  Ta- 
bernacle comme  les  autres  chefs  de  tribu,  vu,  36,  41. 
Il  fut  un  des  ancêtres  de  Judith.,  viii,  1  (texte  grec;  la 
Vulgate  porte  Salathiel,  mais  c'est  la  leçon  du  grec  qui 
parait  être  la  véritable),  car  la  Vulgate  elle-même  porte 
que  Salathiel  descendait  de  Siméon  et,  quoiqu'elle 
ajoute  que  ce  Siméon  était  fils  de  Hulien  [tandis  ipie 
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lo  texte grpc  dit  fiu'il  élai(  fils  de  ïlapaTaôa;]  ullo  porte, 
IX,  2,  que  .ludilli  était  de  la  tribu  de  Siiiuon. 

SALAMINE  fi;a).»(t;;),  ville  maritime  (fig.  281)  sur 
la  cùle  oiiiiitali'  de  l'île  de  Chypre,  à  l'exlrémito  d'une 
plaine  ferlilt'  (|ni  s'élcnd  de  l'est  à  l'ouest,  entre  deux 
cliaincs  de  montagnes;  auprès  d'elle  coulait  le  l'i'-dia'os, 
la  seule  rivière  digne  de  ce  nom  qui  arrose  l'ile.  Voir 
la  carte  de  Chypre,  t.  ii,  col.  1167-1 1C8;  Ptolémée,  V, 
XIV,  ;);  Strahon,  XIV,  VI,  3;  Pline, //.  .V.,  v,  3.3;  Diodore 
de  Sicile,  xx,  18. 

I"  Hisldire  de  la  ville.  —  D'après  la  légende.  Salamine 
aurait  été  fondée  par  Teucer,  lils  de  'Télaïuon.  roi  de 
l'ile  du  même  nom  qui  est  située  en  face  de  l'.\ttique. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  les  anciens  auteurs, 
elle  apparaît  toujours  comme  une  colonie  ou  une  ville 
altique,  qui  remontait  au  moins  au  vi«  siècle  avant 
l.-C.  Divers  géographes  lui  attrihuent  toutefois  une 
origine  phénicienne,  et  expliquent  ainsi  ïon  nom.  qu'ils 
rattachent  au  mot  sémitique  xalùm,  «  paix  «.  Il  est 
possible  que  l'élément  grec  et  l'élément  phénicien  aient 
été  à  la  base  de  sa  population  primitive.  Munie  d'un 
excellent  port,  parfaitement  abrité,  qui  pouvait  conte- 
nir une  (lotte  entière,  Diodore  de  Sicile,  xx,  21,  et 
rapprochée  soit  de  la  côte  syrienne,  soit  du  rivage  cili- 


'28t.  —  Monnaie  de  Salamine  de  Cliypie. 
ll.MP.TI.]  CLAL-DIUS  CAES.\RALG  (P. -M.  TR.  r|.  T.le  laurée 
de  Claude,    à   gauche.  —  ^.  Kui.xux    Kini'Iij.x.    Dans   une 
couronne  de  laurier.  Grenetis. 


cien,  elle  ne  pouvait  manquer  de  devenir  un  centre 
commercial  très  prospère.  Aussi  fut-elle  longtemps  la 
cité  la  plus  importante  de  toute  la  Chypre.  Diodore  de 
Sicile,  XIV,  98;  xvi,  42;  Ammien  Marcellin.  vu.  8. 
Elle  était  fortifiée,  et  on  la  regardait  comme  la  clef  de 
l'île,  Diodore  de  Sicile,  xii,  3.  Au  v  siècle  elle  devint 
le  siège  de  rois  puissants,  dont  le  plus  célèbre  fut 
Évagoras  (4I0-.372  avant  .J. -Cl.  C'est  en  face  d'elle  qu'eut 
lieu,  en  300,  la  plus  grande  bataille  navale  des  temps 
anciens,  dans  laquelle  Démétriusl'^'  Poliorcète.  lilsd'An- 
tigone.  battit  la  Hotte  gréco-égyptienne  de  Ptolémée  I". 
Quelques  années  après,  en  295,  Salamine  passait  au 
pouvoir  des  rois  d'Egypte.  A  l'époque  des  Romains, 
qui  en  devinrent  maîtres  en  58  avant  notre  ère.  tout  le 
district  oriental  de  la  Chypre  faisait  partie  du  terri- 
toire de  Salamine.  Ptolémée,  V,  xiv,  5.  Au  temps  de 
Notre-Seigneur,  on  lui  donne  souvent  le  titre  de  mé- 
tropole de  l'île.  Elle  eut  beaucoup  à  souIVrir,  lorsque 
les  Juifs  se  révoltèrent  sous  Trajan,  116-117  après 
Jésus-Christ.  Voir  Orose,-?/iS(.  ad i't')'Si(S  pagaitos,  vu,  12, 
t.  XXXI,  col.  1092;Milman,  Hisloi-'joftlieJeu's,i.u\.p.  111- 
112.  Au  iv°  siècle  de  notre  ère,  on  y  découvrit  les  reliques 
de  saint  Marnabé,  avec  une  copie  de  l'évangile  selon 
saint  Matthieu.  Saint  Épiphane  fut  un  de  ses  plus  glo- 
rieux évêques  (467-403).  Les  Arabes  la  détruisirent 
totalement  en  647  ou  648.  Pococke  a  retrouvé  les  ruines 
de  Salamine,  un  peu  au  nord  de  Famagouste,  qui  a 
remplacé  la  ville  antique.  Elles  sont  peu  considérables, 
et  ne  consistent  guère  qu'en  quelques  colonnes'brisées 
et  en  fragments  de  maçonnerie.  Le  port,  autrefois  si 


actif,  a  été  envahi  par  le  sable  et  les  plantes  épineuses. 
Non  loin  de  là,  on  voit  un  monastère  grec  qui  porte 
le  nom  de  saint  Uarnabé.  et  un  village  appelé  «  Saint- 
Serge  »,  évidemment  en  souvenir  du  proconsul  Sergius' 
Paulus,  converti  par  saint  Paul  à  Paphos,  à  l'autre 
extrémité  de  l'île. 

2»  Mention  dans  la  Bible.  —  11  est  question  de  Sala- 
mine au  livre  des  Actes,  xiii,  5,  à  l'occasion  du  premier 
voyage  apostolique  de  saint  Paul.  Il  y  aborda  avec  Bar- 
nabe et  Jean-Marc,  ses  deux  compagnons,  en  venant  de 
Séleucie,  port  d'Antioctie  de  Syrie.  C'est  celte  ville  qu'il 
évangélisa  tout  d'abord  dans  l'île  de  Chypre.  Elle  conte- 
nait plusieurs  synagogues,. \et.,  XIII,  5;d'où  il  suit  que 
les  Juifs  y  étaient  nombreux,  et  ce  motif  contribua 
sans  doute  à  attirer  l'Apotre.  —  Voir  J.  Meursius, 
De  Cjy;j)'o,  Leyde.  172V,  p.  .")6-.">7;  W.  H.  Engel.  Kypros, 
eine  Monorjrajjliie,  2  in-8",  Berlin,  I8il,  t.  i,  p.  à>-90; 
Ross,  Reisen  nach  Kox,  Ilalikarnassos,  Rhodes  unti 
Cypern,  in-8°,  llalle,  1852,  p.  118-125:  di  Cesnola, 
Cypern,  ils  ancicnl  ciliés,  tonibs  and  temples,  in-8". 
Londres,  J877;  Id.,  Salaniinia,  Histnry,  Ireasiivy  and 
antiqnities  of  iialamina,  in-8»,  Londres.  2'  édit.,  1884; 
von  Lober,  C'jpern,  Reiseberiche  nacli  yatur  iind 
Landscliaft,  Vulk  und  Oeschichte,  in-8°,  Stuttgart,  1878, 

L.  Fii.i.iON. 

SALATHI  (hébreu  :  Silldî :  Septante  :  ïeti-.aOi  ; 
Lucien  :  Xi/aOii,  de  la  tribu  de  Manassé.  Il  était  à  la  tète 
de  mille  hommes  et  alla  avec  eux  et  d'autres  chiliarques 
de  sa  tribu  rejoindre  David  à  Sireieg  quand  celui-ci  y 
revint  renvoyé  par  les  F^hilislins  en  guerre  contre  Saiil. 
I  Par.,  XII,  20.  —  Un  Benjamite,  appelé  aussi  Sillài 
dans  le  texte  hébreu,  est  nommé  Sélélhaï  dans  la  Vul- 
gate.  I  Par.,  viii,  20.  Voir  Séléthaï. 


SALATHIEL. 

Vulgate. 


nom    de    deux    Israélites    dans    la 


1.  SALATHIEL  (hébreu:  .Se'a/fi'éî [dans  Aggée.SoJ/i'ê/l, 
«  demandé  à  Dieu  o;  Septante:  ila/.aOïr,)),  pèredeZoro- 
babel  et  l'un  des  ancêtres  de  Notre-Seigneur.  I  Esd. 
m,  2;  V,  2;  II  Esd..  xii,  1;  Agg.,  i.  1.  12,  14;  li,  2,  23; 
I  Par.,  III,  17;  Matth.,  i,  12.  D'après  1  Par.,  m,  19,  Zoro- 
babel  aurait  eu  pour  père  Phadaïa,  frère  de  Salathiel. 
mais  plusieurs  manuscrits  des  Septante  lisent  Sala- 
thiel au  lieu  de  Phadaïa.  Voir  Phad.\î.\  2,  col.  180. 
D'après  Luc,  m,  27,  Salathiel  était  fils  de  Néri.  Il 
était  au  contraire  fils  de  Jécbonias,roide  Juda,  d'après 
I  Par.,  m,  27,  et  même  son  fils  aîné,  si  l'on  admet  que. 
dans  ce  verset,  Asir  n'est  pas  un  nom  propre  désignant 
un  fils  de  Jéchonias,  comme  l'ont  compris  les  Septante 
et  la  Vulgate,  mais  un  adjectif,  'assir,  signifiant  »  cap- 
tif »,  qui  se  rapporte  à  Jéchonias  et  indique  que  ce 
roi  aurait  engendré  Zorobabel  pendant  sa  capti\ité  à 
Babylone.  Voir  Asm  1,  t.  i,  col.  1102.  En  prenant  Asir 
pour  un  nom  propre,  l'hébreu  doit  se  traduire  :  o  Fils 
de  Jéchonias  ;  .-isir:  Salathiel,  son  fils,  «  ces  derniers 
mots  «  son  fils  »  semblent  devoir  se  rapporter  alors  à 
Asir,  qui  aurait  été  le  père  de  Zorobabel,  mais  les  dif- 
férents passages  où  Zorobabel  est  appelé  expressément 
«  fils  de  ^al.thiel  ■.  montrent  que  cette  interpréta- 
tion n'est  pasexacte.  —  Ce  qui  est  dit, Luc,  m,  27.  que 
Salathiel  était  fils  de  Néri  crée  une  difficulté  généalo- 
gique nouvelle  que  les  commentateurs  n'ont  pas  réussi 
à  expliquer  d'une  façon  certaine.  D'après  Cornélius  a 
Lapide  et  d'autres  interprèles,  le  Zorobabel  et  le  Sala- 
thiel nommés  dans  saint  Matthieu,  I,  12-13,  sont  des 
personnages  différents  du  Zorobabel  et  du  Salathiel 
nommés  dans  saint  Luc.  quoique  descendant  les  uns 
et  les  autres  de  David.  Corn,  a  Lapide,  Conim.  in 
Evangelia,  édit.  Padovani,  t.  m,  Turin.  1897.  p.  222. 
Cette  opinion  n'est  pas  probable.  On  croit  plus  com- 
munément que  c'est  la  loi  du  lévirat  qui  est  cause  de 
la  divergence  entre  les  deux  généalogies.  Salathiel,  dit 
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CaliiU't,  Dirl.  ilf  lit  liihlc,  .•dil.  Migne,  t.  iv,  col.  231, 
(1  closccndait  de  Saloiiuin  par  Itolioam,  selon  saint 
Matthieu,  et  du  mi^iiic  Salonjou  par  Natlian,  selon  saint 
Luc.  lui  Salatliiel  se  r.'unirenl  les  deux  liranches  de 
cette  illustre  t;<'né,ilo(;ic>,  en  sorte  (|ue  Salatliiel  était 
fils  |descendanl|  de  .li'clionias  selon  la  cliair,  coumie  il 
parait  par  les  l'araliponiénes,  m,  17,  lil...  et  il  pouvai 
(Hre  lils  de  Néri  par  adoption,  ou  comme  ayant  épousé 
riK'ritiere  de  Néri,  ou  nu'nie  comme  étant  sorti  de  la 
veuve  de  iN'éri,  mort  sans  enfants,  car  en  tous  ces  cas, 
il  passait  pour  lils  de  Nc'ri  selon  la  Loi.  »  —  Des  com- 
mentateurs prétendent  identilier  le  Néri  de  Luc,  m,  27, 
avec  le  Nérias  père  du  propliéte  llarucli,  .1er.,  xxxil,  12, 
mais  rien  ne  justifie  cette  identilication.  Voir  Nérias, 
t.  IV,  col.  ItiOi. 

2.  SALATHIEL,  un  des  ancêtres  de  .ludith  dans  la 
Vulgate,  .ludith,  viii,  1.  mais  ce  nom  est  probablement 
une  altération  du  nom  de  Salamiel.  Voir  Sala.miel, 
col.  13ti6. 

SALÉ  (hébreu  :  Sélalj,  «  javelot  »  ou  «  rejeton  »; 
Septante  :  SxXdi),  fils  d'Arphaxad,  d'après l'iiébreu  et  la 
Vulgate;  fils  de  Caïnan  et  petit-llls  d'Arphaxad,  d'après 
Jes  Septante.  Voir  Caïnan  -2,  t.  ii,  col.  41.  Il  descendait 
de  Sera  et  fut  père  d'Héber,  ancêtre  d'Abraham.  Gen.,  x, 
5't;  XI,  1-2-15;  I  Par.,  i,  18,  24;  Luc,  m,  35. 

SALÉBIM  (hébreu  :  Sa'alb'im.  «  [lieu  des]  chacals  «  ; 
Septante:  WocVagiv,  Jud.,  I,  35,  et  ÎCaVag;-/,  III  Reg.,  IV, 
9),  ville  de  Dan.  C'est  très  probablement  la  même  loca- 
lité qui  est  appelée  Sélébin  (hébreu  :  Sa'âlabin  :  Sep- 
tante :  SïXasjLtv),  dans  Josué,  XIX,  42,  et  qui  est  énu- 
mérée  parmi  les  villes  attribuées  à  la  tribu  de  Dan. 
Josué  la  mentionne  entre  Hirsémès  ou  Bethsamès  et 
Aïalon.  Le  livre  des  Juges,  i,  35,  qui  la  place  également 
auprès  d'.Walon  et  du  mont  Hares,  nous  apprend  que 
les  Amorrhéens  empêchèrent  les  Danites  de  s'établir  à 
Salébim  d'une  manière  stable.  Sous  le  règne  de  Salo- 
mon,  un  des  douze  ni^xabiin  ou  chefs  qui  étaient  char- 
gés de  fournir  des  vivres  au  roi,  Bendécar,  comptait 
Salébim  parmi  les  villes  où  il  faisait  les  perceptions 
en  nature  pour  la  subsistance  royale,  III  Reg.,  iv, 
9.  —  L'Onomasticon,  édit.  Larsovv  et  Parthey,  1862, 
p.  322,  323,  identifie  Salébim  avec  Salaba  dans  le  terri- 
toire de  Sébaste  (Samarie)  mais  ce  site  est  trop  septen- 
trional et  trop  éloigné  d'Aïalon.  Saint  .lérôme  lui 
donne  sa  véritable  situation,  l7i  Ezech.,  XLViii,  21-22, 
t.  XXV,  col.  488,  en  nommant  les  tours  de  Salebi 
(Salébim)  entre  celles  d'Ailon  (Aïalon)  et  d'Emads 
(Emmaiis)  ouNicopolis.  Le  nom  de  Sa'aWîm  s'explique 
facilement  dans  ces  parages  où  les  chacals  abondent 
encore  de  nos  jours.  Les  explorateurs  anglais,  Palestine 
Exploration  Fund,  Memoirs,  t.  m,  p.  52,  identifient 
Salébim  avec  Salbit,  à  trois  kilomètres  environ  au 
nord  d'Emmaùs,  à  quatre  kilomètres  et  demi  au  nord- 
ouest  d'Aïalon  et  à  treize  kilomètres  au  nord  de  Bethsa- 
mès. Voir  la  carte  de  Juda,  t.  m,  col.  1756;  Dan, 
t.  II,  col.  1233. 

SALÉCHA  (hébreu  :  Salkâh  ;  Septante  :...ç  'Elyi, 
Deut.,  III,  10,  et  Codex  Alexandrinus,  .los.,  xill,  11; 
ilix/a-.,  i'atii-anus,  Jos.,  xil,  4;  'A/.i,  ibid.,  ,Ios.,  XIII, 
ll;i;t>7,  ihid.,\  Par.,  V,  11;  'AoeXyi,  ^'e.c,  .los.,  xii. 
4;  i;->./-;,  ibid.,  1  Par.,  v,  11;  Vulgate,  Deut.,  m,  10  et 
I  l'ar.,  v,  1 1  :  Selclia),  ville  de  la  frontière  orientale  de 
liasan,  puis  du  pays  d'Israël,  aujourd'hui  l^elkliad. 
Ce  nom  est  aussi  prononcé  Salhluil.  Il  est  écrit 
y}alhad,  dans  l'insciiplion  nabulhéenne  d'une  siéle 
érigée  dans  l'endroit  même  et  datée  de  la  17"  année  du 
roi  "  .Malichiis  lils  (l'Ar<  tas,  ami  du  peuple  »,  c'est-à-dire 
de  l'an  'M  d|rics  .l.-C.  Ciirfius  iiisct'iplionimi  semili- 
i-aruni,  n"  182,  I.  i,  part.  2,  p.  207.  Salécha  est  situé  à 


24  kilomètres  à  l'est  de  Bosrà  et  à  62  à  l'csl-sud-est 
d'i'd-Di'r  ail,  sur  la  frontière  sud-est  ilii  llaiiran.  liàli 
eu  gradins  sur  les  lianes  d'une  colline  volcanique  et  cou- 
ronne de  son  gigantesque  château.  Manque'  de  grandes 
tours,  i|ul  s'élèvent  à  l.')l()mètres  jiii-dessus  du  niveau  de 
la  Méditerranée,  Salkhad  présente  l'aspect  le  plus  im- 
posant. De  là,  le  regard  s'étend  vers  l'ouest  par-dessus 
les  plaines  de  la  Nouqrà,  les  vallées  du  Djédanetde  la 
(ialilc'c  inférieure  jusqu'à  la  chaîne  du  Carmel;  au 
sud-ouest  la  voie  embrasse  l'ancien  pays  de  Galaad 
tout  entier,  au  sud  le  l.lamàd  et  au  nord-est  l'immense 
région  parcourue  par  les  Arabes  nomades.  L'ancienne 
voie  romaine  venant  d'Ldrei  et  de  liosra  qui  reliait  la 
Syrie,  en  traversant  ce  vaste  désert,  à  la  Babylonie, 
passe  au  pied  de  la  colline.  Par  cette  situation  com- 
mandant toute  la  contrée  du  sftd-est,  Salkhad  devait 
être  le  plus  puissant  rempart  protégeant  les  Israéliles 
contre  les  incursions  des  «  lils  de  l'Orient  ».  Les  habi- 
tations sont  presque  toutes  anciennes,  construites  en 
pierres  de  basalte  et  dans  le  genre  du  Hauran.  Un  large 
fossé,  aujourd'hui  presque  comblé  par  les  décombres, 
séparait  la  ville  de  la  citadelle.  En  son  état  actuel, 
celle-ci  est  l'œuvre,  d'après  les  inscriptions  qui  s'y 
lisent,  des  princes  musulmans  du  moyen  âge.  Les 
deux  lions  sculptés  qui  se  voient  du  coté  du  midi,  dont 
Ribars  avait  fait  son  emblème,  permettent  de  croire 
que  ce  sultan  a  pris  une  part  importante  à  celte  res- 
tauration; mais  les  aigles  qui  sont  au-dessus  des 
portes  montrent  que  les  Romains  s'y  étaient  fortifiés 
auparavant.  Avant  ceux-ci  la  position  était  occupée  déjà 
par  les  Nabuthéens,  les  inscriptions  tracées  dans  les 
caractères  usités  par  ce  peuple  l'attestent,  et  sans 
doute  dès  le  vu»  siècle  avant  J.-C,  époque  où  les  ins- 
criptions assyriennes  nous  les  montrent  occupant  déjà 
le  Hauran.  Cf.  F.  Vigoureux,  Mélanges  bibli(jues,  1889, 
p.  311  ;  Corpus  inscript,  sentit.,  n.  182-185,  1. 1,  part,  ii, 
p.  206-209.  Toutefois  diverses  parties  des  murailles  et 
des  soubassements  semblent  indiquer  que  cette  forte- 
resse a  des  origines  plus  anciennes  encore.  —  A  l'arrivée 
des  Israélites,  Salécha  était  une  des  villes  principales 
du  royaume  d'Og  ou  du  pays  de  Basan  et  elle  parait 
une  des  soixante  «  fortitlées  de  remparts  élevés  et  fer- 
mées de  portes  munies  de  serrures  »  dont  Moïse  s'em- 
para alors.  Cf.  Deut.,  m,  3-10.  Dans  le  partage  de  la 
contrée  Iransjordanienne,  elle  fut  donnée  à  la  demi-tribu 
orientale  de  Manassé.  Deut.,  13.  Les  Gadites  s'y  éta- 
blirent, après  la  défaite  inlligée  par  eux  aux  Agaréens, 
au  temps  du  roi  Saïil.  I  Par.,  v,  11.  Elle  dut  tomber 
au  pouvoir  des  rois  s; riens  de  Damas  sous  le  règne 
d'Achah,  quand  ils  s'emparèrent  de  Ramoth  et  d'une 
partie  du  pays  de  Galaad.  Ce  fut  sans  doute  à  la  suite 
de  la  prise  de  Damas  par  Théglathphalasar  III  et  de  la 
transportation  en  Assyrie  des  populations  syriennes 
(734),  que  les  Xabuthéens  occupèrent  le  Hauran  et  Sa- 
lécha. —  On  ignore  jusqu'ici  quel  est  le  nom  dont 
firent  usage  les  Romains  pour  désigner  cette  ville.  — 
Les  Arabes  ont  rattaché  à  Salkhad  plusieurs  légendes 
sur  Moïse  et  Aaron,  suggérées  sans  doute  par  le  sou- 
venir de  la  prise  de  la  ville  par  le  grand  prophète 
d'Israël.  Cf.  Guy  le  Strange,  lue.  cit.  Leurs  écrivains 
ont  vanté  beaucoup  cette  ville  où  souvent  se  sont  ré- 
fugiés leurs  princes,  à  cause  de  sa  situation  extraor- 
dinaire et  de  la  force  de  sa  citadelle;  leurs  anciens 
poètes  ont  célébré  encore  ses  vignes  et  son  vin. 
Cf.  Vaqùt,  Diclionn.  géograph.  (en  arabe),  édit.  Wùs- 
tenfeld,  Leipzig,  1866,  t.  m,  p.  .'180;  Abul-Féda,  Géogr. 
(en  arabe),  édit.  Reinaud  et  de  Slane,  Paris,  1840, 
p.  259;  Mudjir  ed-Din,  Hisl.  de  Jcr.  et  d'ilébron  (en 
arabe).  Le  Caire,  1283  (1866),  p.  351,  437.  Au  moyen  Age 
elle  fournissait  de  riz  les  marchés  de  Damas  et  de  la 
Syrie.  Ed-Dhaheri,  iii/riadescri])ta,  édit.  RosenmùUer, 
Leipzig,  1828,  p.  21-22.  Aujourd'hui  le  château  est  aban- 
donné et  de  ses  habilations  la    moitié   sont  vides.    La 
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population,  formée  de  iJruzes  et  île  chrétiens  syriens 
suivant  le  rite  grec,  n'afteint  pas  le  nomijre  de  mille 
habitants.  Ils  se  livrent  pres(|ue  exclusivement  à  la 
culture  du  hlé,  favorisée  du  reste  par  la  grande  fertilité 
du  territoire  environnant.  —  Voir  .I.-J.  ISurclihardt, 
Traiels  in  Stjria  and  Ihe  llohj  Land,  in-i«,  Londres, 
1822,  p.  100-103;  M.  de  Vogué,  La  Syrie  centrale,  1ns- 
criplion  séniil.,  Paris.  1809,  p.  107-119;  P.  Si^journé, 
A  travers  le  Hauran,  dans  la  Uei'ue  biblitjue,  1898, 
p.  G08-G09.  L.  11i;ii)i;t. 

SALED  (liélireu  ;  Séléd:  Septante  .  ïaVïô),  lils  de 
Xadab  et  frère  dWpphaïm.  Il  descendait  de  .luda  par 
llesron  et  Jéraméel;  il  mourut  sans  enfants.  I  Par., 
11,  30. 

SALEM  (hébreu  :  .Sciiém,  «  pacifique  »),  nom  de  lieu. 

1.  SALEM  (Septante  :  i:»Xr,ijL),  ville  dont  Melchisé- 
dech,  contemporain  d'Abraham,  était  roi.  Gen..  .\iv, 
18;  Heb.,  vu,  1,  2.  On  l'identifie  généralement  avec 
.Jérusalem,  1"  comme  le  fait  le  texte  hébreu  du 
Ps.  LX.wi  (i.x.xv),  3,  cjui  par  Sdlètn  désigne  Jérusalem. 
Les  Septante  ont  traduit  iv  Etfr.vr,,  et  la  Vulgate  in 
pace,  mais  le  parallélisme  de  Sdlêni  avec  .'>ion  prouve 
que  nous  avons  là  le  nom  propre  du  lieu  oi'i  llieu  habite 
dans  son  temple  et  où  on  lui  rend  un  culte,  et  il  faut 
traduire  : 

Dieu  est  connu  en  Juda, 

Son  nom  est  }.'rand  en  Israël  ; 

Son  tabernacle  est  à  Salem 

Et  sa  demeure  à  Sir  n. 

L'abréviation  de  .lérusalem  en  .Salem  semble  pouvoir 
s'expliquer  par  l'orthographe  de  ce  nom  dans  les  lettres 
assyriennes  trouvées  à  Tell  el-Amarna.  Ce  nom,  tel 
qu'elles  nous  le  font  connaître  à  l'époque  antérieure  à  la 
conquête  de  la  Terre  Promise  par  les  Israélites,  se  com- 
posait de  deux  éléments.  Uni  et  Halint  (voir  .lÉRl'SALEM, 
t.  iv,  col.  1319);  Uru  signifie  «  ville  <■  ;  on  comprend 
qu'on  a  pu  le  sous-entendre.  —  2»  Abraham  passa  à 
Salem  en  revenant  de  poursuivre  Chodorlamor  et  ses 
alliés.  La  route  pour  se  rendre  du  nord  au  sud  de  la 
terre  de  Clianaan  pouvait  le  faire  passer  tout  naturelle- 
ment prés  de  Jérusalem,  et  le  texte  sacré  dit  formelle- 
ment, Gen.,  XIV,  17,  qu'il  rencontra  le  roi  de  Sodome 
venu  au-devant  de  lui,  dans  la  vallée  de  Savé,  laquelle 
est  probablement  la  vallée  de  Géennom  (t.  iv,  col.  155), 
qui  contourne  Jérusalem  à  l'ouest-sud  ;  c'est  là  aussi 
que  Melchisédech,  le  roi  de  Salem,  bénit  .\braham. 
Gen.,  XIV,  18.  Salem  et  Jérusalem  sont  donc  la  même 
ville.  Voir  Savé.  —  3»  Le  second  élément  du  nom  de 
Melchi-sédech  se  retrouve  dans  le  nom  du  roi  de  Jéru- 
salem qui  régnait  dans  cette  ville  à  l'époque  de  Josué, 
Adoni-sédech,  Jos.,  x,  1,  ce  qui  semble  indiquer  que  le 
mot  sédecli  caractérisait  les  noms  royaux  de  Jérusalem. 
Il  faut  noter  cependant  que  les  Septante  ont  lu  Adoni- 
bézech  au  lieu  d'.\donisédech,  ce  qui  rend  cette  der- 
nière le^on  un  peu  suspecte.  —  4»  Josèphe,  Ant.  jud., 
I,  X,  2  ;  Bell,  jxid.,  VI.  x;  Onkelos  et  tous  les  Targums 
identifient  Salem  avec  Jérusalem.  D'après  un  fragment 
conservé  par  Eusébe,  Prxp.  Ei-ang.,  ix,  17,  t.  xxi. 
col.  708,  la  rencontre  d'.\braham  et  de  Melchisédech 
aurait  eu  lieu  au  .Mont  Garizim  (Ar-Garizim),  proba- 
blement parce  que  certains  confondaient  le  Salem  de 
Gen.,  XXXIII,  18,  avec  Sichem.  Voir  Salem  2.  Saint  Jé- 
rôme, par  suite  de  cette  même  confusion  entre  le 
Salem  de  Gen.,  xiv,  18,  avec  celui  de  Gen.,  xxxiii,  IS, 
affirme,  Epist.  Lxxni  ad  Evang.,  7,  t.  xxii,  col.  680, 
que  la  Salem  de  Melchisédech  est  un  oppidum  juxla 
Scijthopolini,  quod  usi/ue  hodie  appellatur  Salem 
{Salumias,  dans  VOnoiitasticon,  1862,  p.  323;  cf.  p.  297), 
et  ostenditur  ibi  palaliiim  Melcliisedecli,  et  niagnitu- 
dine   '■iiinarum,    leleris   operis  oslendens    magnitii- 


dinem  ;  il  l'identifie  expressément  avec  la  Salem  de 
Jacob.  .Mais  le  saint  docteur  reconnaît  lui-même  au 
commencement  de  la  même  lettre,  n.  2,  col.  677,  que 
les  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  saint  llippolvle, 
saint  Irénée,  Eusébe  de  Césarée,  Onomast.,  p.  233, 
Eusèbe  d'Émèse,  Apollinaire.  Eustathe  font  tous  de 
Melchisédech  un  roi  de  la  ville  de  Jérusalem,  appelée 
d'abord  Salem,  liien  plus,  iJuh'sI.  in  Gen.,  xiv,  18, 
t.  xxiii,  col.  961,  il  écrit,  sans  y  contredire  :  [Melclti- 
sedecli]  re.c  Jérusalem  dicilur,  i/uss  prius  Salem 
appellabatur.  Cf.  0/io»)ias(ico»i,  au  mot  Jérusalem, 
p.  237.  Voir  Jkrisale.m,  t.  iv,  col.  1377.  L'opinion  de 
saint  Jérôme,  pLi^ant  la  résidence  de  .Melchisédech 
près  de  Betlisan  (Scythopolis)  se  concilie  difficilement 
avec  ce  qui  est  raconté  Gen.,  xiv,  17,  que  le  roi  de 
Sodome  alla  à  la  rencontre  d'Abraham.  Il  dut  y  aller 
quand  le  vainqueur  de  Chodorlahomor  passa  dans  son 
voisinage  à  Jérusalem,  et  non  remonter  jusqu'à 
Eelhsan  qui  est  trop  éloignée.  Saint  Jérùme  a  placé  la 
capitale  de  .Melchisédech  au  nord  de  la  Palestine, 
parce  qu'il  l'a  confondue  avec  Salim,  près  d'Ennom,où 
baptisait  saint  Jean-Baptiste.  Joa.,lli,  23.  Voir  Salim  2. 

2.  SALEM  (Septante  :  ilï/r.u),  nom  propre  de  lieu 
d'après  les  versions  anciennes  (.Septante,  Vulgate, 
Peschilto).  Jacob,  à  son  retour  de  Mésopotamie,  alla 
de  Socoth  «  à  Salem,  ville  des  Sichémiles  »,  traduit  la 
Vulgate,  Gen.,  xxxiu,  18.  —  1°  De  nombreux  inter- 
prètes modernes  à  la  suite  du  Targum  d'Onkelos  et  de 
Jonathan,  du  Samaritain,  de  r.\rabe,  etc.,  croient  que 
Sdlëtu  du  texte  hébreu  n'est  pas  un  nom  propre  dans 
ce  passage,  mais  un  substantif  commun,  signifiant 
«  paix,  sécurité  >  et  traduisent  :  »  Jacob  arriva  en  paix 
à  Sichem  ",  c'est-à-dire  sans  accident,  cf.  Gen., 
xxvili,  21.  —  2°  D'autres  interprètes  maintiennent 
l'exactitude  de  la  traduction  ancienne  et  allèguent  en 
sa  faveur  qu'aujourd'hui  encore  il  existe  à  quatre  kilo- 
mètres et  demi  environ  à  l'est  de  Xaplouse  il'ancienne 
.Sichem),  et  par  conséquent  sur  la  route  que  devait 
suivre  Jacob  en  venant  d'au  delà  du  Jourdain,  une  loca- 
lité du  nom  de  .Salem,  «  petit  village  de  deux  cents 
habitants  au  plus,  dit  V.  Guérin,  Samarie,  t.  i,  p.  456. 
Une  douzaine  de  citernes  antiques  creusées  dans  les 
lianes  de  la  colline  sont  actuellemeut  à  sec.  Les  femmes 
du  village  vont  chercher  de  l'eau  à  un  kilomètre  de  là 
vers  le  nord-nord-ouest,  à  une  source  appelée  Aïn- 
Salem.  Elle  s'écoule  de  dessous  un  rocher  par  un  petit 
canal  d'apparence  antique  et  est  recueillie  dans  une 
longue  auge  monolithe,  qui  est  probablement  un  ancien 
tombeau.  Le  village  de  Salem  répond  par  son  nom  et 
par  sa  position  à  l'antique  Salein  que  traversa  Jacob 
arrivant  de  Mésopotamie,  avant  de  dresser  sa  tente  près 
de  la  ville  de  Sichem.  «  —  3»  Lne  troisième  opinion, 
soutenue  par  Eusèbe  et  non  combattue  par  saint  Jé- 
rôme dans  rOHOt)ins(icoH,  1862,  p.  322-323,  346-347, 
identifie  Salem  avec  Sichom  :  SiÀr.u,  -o).:;  ^i7.:|iw/, 
7^7'.;  éfs-\  ^'j'/i'j..  —  ^uxi(JL,  xa'î  r,  ÏIi-/.i(jLi,  xot't  r,  ^a/r,^, 
Tio/.i;  li/.uiê.  Cette  identification  ne  peut  se  justifier. 

3.  SALEM  (VALLÉE  DE).  Les  Septante,  Judith,  iv,  4, 
mentionnent  une  vallée  de  Salem,  tov  aC/.Mvj  ^3i'/.r,y., 
où  les  Juifs  envoyèrent  des  messagers  pour  mettre  ce 
pays  en  défense  à  l'approche  de  l'armée  d'Holoferne. 
C'est  peut-être  la  Salamiasque  mentionne  saint  Jérôme, 
Onomast.,  1862,  p.  3i3,  à  huit  milles  romains  (environ 
douze  kilomètres)  de  Scythopolis  ou  Bethsan.  Celle 
vallée  n'est  pas  nommée  dans  la  Vulgate. 

4.  SALEM.  Les  Septante.  Jer.,  XLViii,  5,  nomment 
Salem,  au  lieu  de  Silo,  qu'on  lit  dans  l'hébreu  et  la 
Vulgate,  Jer.,  XLi,  5,  parmi  les  villes  dont  quelques 
habitants  furent  tués  par  Godolias  en  se  rendant  à 
Jérusalem.  Un  peut  faire  valoir  en  laveur  de  la  le<,"on 
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lies  Soptinlo  cpic  la  ville  i|ii'ils  .ippelli'iil  Salem  est 
placée  entre  Sicliciii  et  Sain.irie  ;  cela  seiiilile  inditiiier 
ciu'olle  est  entre  ces  deux  villes  et  dans  leiii-  volsinai^e, 
situation  (|ui  ne  convient  par  à  Silo,  lafjuelle  est  plus 
lias  et  au  sud.  Dans  ce  cas,  Salem  serait  le  village  de 
Saliin  à  l'est  de  Siclieiii.  Voir  SAl.liM  2. 

SALEMOTH  (lu'jjreu  :  Srlhiiàl  ;  Septante  :  ïx/m- 
iiiob).  lévite,  père  de  .laliatli  et  llls  d'Isaari  ou 
plutiit  descendant  d'isaar,  petit-lils  de  Lévi.  Il  était 
chef  il'une  lamille  de  Lévites,  du  temps  de  David.  Voir 
ISAMii,  I.  m,  col.  036.  1  Par.,  x.xili,  18;  xxiv,  22,  23. 
Dans  le  premier  passage,  le  nom  est  écrit  Salomith. 

SALEPH  (liébreu  :  Siilrf;  Septante  :  i:^);?),  le 
second  des  (ils  de  .leclan,  llls  d'IIélier,  descendant  de 
Sem.  Gen.,  X,  26;  I  Par.,  i  20.  Les  Salépliites  lialii- 
térent  dans  l'Arabie  le  district  appelé  encore  aujour- 
d'hui Salfiéli.  Voir  Jecta.n,  t.  m,  col.  1214,  2. 

SALICORNE,  une  des  plantes  d'où  les  Hébreux 
tiraient  la  soude.  Les  espèces  Salicorna  friicluosa  et 
Saliconia  Iterbacea  croissent  sur  les  bords  de  la  mer 
Morte.  Voir  Solde.  K.  Levesqie. 

SALIM,  nom  de  deux  localités  dans  la  Vulgate. 

1.  SALIM  (hébreu  :  èaâlini;  Septante  :  -v[:il(u.), 
territoire  qui  tirait  sans  doute  son  nom  des  chacals  qui 
abondaient  dans  cette  région.  I  Reg.,  (I  Sam.l,  ix,  4. 
Saiil  alla  chercher  en  cet  endroit  et  dans  les  lieux 
voisins  les  ânesses  perdues  de  son  père.  L'identification 
en  est  incertaine,  comme  celle  des  autres  lieux  men- 
tionnés dans  le  même  passage.  D'après  quelques  com- 
mentateurs, Salim  n'est  pas  différent  de  Salébim  (Sélé- 
bin),  dans  la  tribu  de  Dan.  Voir  Salébim.  Eusébe  et 
saint  .Térôme,  Onomast. ,éiiit.  Larsowet  Parthey,  p.  318, 
319.  placent  Salim  iSaalim)  à  sept  milles  à  l'ouest 
d'Éleuthéropolis,  mais  on  pense  généralement  que  cet 
emplacement  est  trop  éloigné. 

2.  SALIM  fgrec  :  ^%'/î'.;i),  localité  prés  de  laquelle  se 
trouvait  Ennon  où  saint  Jean-Haptiste  baptisait.  Le  site 
en  est  incertain.  Voir  Ennon,  t.  ii,  col.  1809. 

SALINES  (grec  ;  -où  i/o;  Xijjiva'.,  «  marais  de  sel  »; 
Vulgate  :  salinx),  marais  dans  lesquels  le  sel  se  dépose, 
par  évaporation  de  l'eau  qui  le  contient  en  dissolution. 
Il  y  avait  des  marais  de  ce  genre  dans  la  vallée  qui  est  au 
sud  de  la  mer  ilorte,  le  Ghor.  Il  Reg.,  viii,  13.  Dans  sa 
description  de  la  nouvelle  Terre  Sainte,  Ézéchiel,  XLvii, 
11,  dit  que  les  parties  de  la  mer  Morte  qui  ne  seront 
pas  assainies  seront  abandonnées  au  sel  et  deviendront 
des  salines.  Les  princes  prélevaient  un  impùt  ^ur  le 
produit  des  salines.  Démétrius  remit  à  .lonathas  celui 
qui  frappait  les  marais  salants  de  Palestine.  I  Mach., 
XI,  35.  H.  Lesètre. 

SALINES  [VALLÉE  DES]  (hébreu  :  Gc  Mélah; 
Septante  :  Vi'yi'iu.  Vnxi'/i',.  /.'.ù  i;  twv  â),(i">v,  çipav;  -.wi 
â>i7)v;VuIgate  :  Vrillis Saiinariini),  vallée  ou  ravin  tirant 
son  nom  des  monceaux  de  sel  qui  y  étaient  accumulés. 
L'Écriture  parle  d'une  seule  vallée  des  Salines,  selon 
les  uns,  de  deux  vallées,  selon  les  autres. 

1"  David,  d'après  le  récit  de  II  Sam.  (Reg.),  viii,  13, 
remporta  une  grande  victoire  sur  .Aram;  d'après  I  Par., 
XVIII,  42;  cf.  Lix  (LX).  2,  sur  i.dom  dans  la  vallée  des 
Salines.  La  confusion  si  facile  entre  les  deux  lettres 
hébraïques  T,  J,  et",  r,  explique  cette  variante  impor- 
tante. D'après  un  grand  nombre  d'interprètes,  c'est  la 
leron  Edom,  :-s,  qu'il  faut  lire  dans  les  Rois,  et  non 
r-N.  Aram.  etdans  cette  li\|jolhrse,  la  vallée  des  Salines 
où  se  livra  la  b.itaille  n'esl  pas  dill'érenle  de  celle  où  leroi 


Amasias  ballit  plus  tard  les  Kdomiles.  D'aprè-S  d'autres, 
on  doit  conserver  la  lec,on  Aram,  qui  s'accorde  mieux 
•  ivec  l'ensemble  du  récit  et  la  vallée  des  Salines  où 
l'ai'mée  de  David  triompha  peut  être  es-Salik,  au  sud- 
est  d'Alep.  R.von  liiess, /Ji6e/..l(/a.s,2'édit.,  1887.  p. 26. 
2"  Nous  lisons  dans  IV  Reg,,  xiv,  7,  qu'Amasias,  roi 
de  .luda,  battit  les  Kdomites  dans  la  vallée  des  Salines, 
et  les  Paralipomènes,  ll.xxv,  1 1-12,  racontant  le  même 
événement  avec  plus  de  détails,  disent  :  «  Amasias... 
alla  dans  la  vallée  des  Salines  et  il  battit  dix  mille 
hommes  des  lils  de  .Séir.  Et  les  fils  de  luda  en  saisirent 
dix  mille  vivants,  et  ils  les  menèrent  au  sommet  d'un 
rocher,  d'où  ils  les  précipilèrent  et  tous  périrent.  »  Le 
IV'  livre  des  Rois  dit  qu'Amasias  donna  à  ce  rocher  le 
nom  de  .lectéhel.  On  croit  assez  communément  que»  le 
rocher  »,  lias-Séta',  désigne  la  ville  ^e  ce  nom,  Pétra. 
L'emplacement  de  la  vallée  des  Salines  est  généralement 
cherché  aux  environs  de  la  mer  Morte,  en  particulier 
au  sud,  à  Djebel  cs-Sebc/ia.  R.  von  Riess,  llibel.-Atlas, 
p.  26.  Il  est  difficile  de  concilier  les  deux  opinions  : 
si  la  bataille  fut  livrée  près  de  la  mer  Morte,  comment 
supposer  que  c'est  du  haut  des  rochers  de  Pétra  que 
les  Édomites  furent  précipités  par  les  soldats  d'.\ma- 
sias,  car  la  distance  est  trop  considérable  pour  que 
ces  derniers  les  aient  poursuivis  si  loin.  Il  semble  donc 
nécessaire  d'admettre  ou  que  la  bataille  n'eut  point 
lieu  près  de  la  mer  ilorte  ou  que  Séla'  ne  désigne  pas 
Pétra.  Les  données  scripturaires  sont  trop  indétermi- 
nées pour  l'identilication  certaine  de  la  vallée  des 
Salines. 


pays  que  traversa  Saûl  lorsqu'il  cherchait  les  ânesses 
perdues  de  son  père  Cis.  I  Reg.  (Sam.),  ix,  4.  L'iden- 
tification en  est  incertaine,  Saùl  alla  d'abord  de  Gabaa 
de  Benjamin  au  nord  ou  au  nord-ouest  à  la  montagne 
d'Éphraïm,  puisa  la  terre  de  Salisa  et  ensuite  à  la  terre 
de  Salim  et  à  la  terre  de  Jéinini  ou  de  Benjamin  au 
sud,  mais  ces  déterminations  générales,  quoique  cir- 
conscrivant dans  des  limites  assez  restreintes  les  re- 
cherches de  Saùl,  sont  insuffisantes  jusqu'ici  pour  re- 
trouver avec  certitude  les  localités  désignées.  On  a 
proposé  de  reconnaître  dans  Salisa  le  territoire  de 
Baaisalisa  (t.  i,  col.  1341),  malheureusement  la  situation 
de  Baaisalisa  est  elle-même  incertaine,  quoiqu'il  y  ait 
des  prohabilités  en  faveur  de  KliirbeC  Sirisia.  Voir  t.  i, 
col,  1342. 

SALIVE  (hébreu  :  rir;  Septante  :  nT-Je/.ov;  Vulgate  : 
saliva,  spiilutu],  licjuide  sécrété  dans  la  bouche  par 
des  glandes  spéciales  appelées  salivaires.  Elle  est  for- 
mée d'eau  en  majeure  partie  et  contient  différents  sels, 
entre  autres  du  chlorure  de  sodium,  et  en  outre  des 
matières  organiques,  spécialement  une  substance 
azotée,  appelée  ptjaline,  qui  favorise  la  conversion  des 
matières  féculentes  ou  amylacées  en  glucose.  La  salive 
a  un  double  rôle  :  chimiquement,  elle  aide  à  la  trans- 
formation des  substances  nutritives;  physiquement, 
elle  facilite  la  gustation,  la  mastication  et  la  déglutition 
des  aliments,  elle  maintient  la  souplesse  des  organes 
intérieurs  de  la  bouche,  surtout  de  la  langue  et  des 
cordes  vocales.  Les  glandes  salivaires  fonctionnent 
sous  l'inlluence  de  nerfs  qui  exagèrent  ou  modèrent  la 
production  de  la  salive.  Les  émotions  qui  ébranlent  le 
sjsième  nerveux  exercent  donc  une  iniluence  sur 
celle  production  de  la  salive.  Sous  le  coup  de  certaines 
émotions,  les  glandes  cessent  de  fonctionner  et  la 
bouche  devient  sèche;  dans  d'autres  comlilions,  il  y  a 
surproduction  de  salive,  «  l'eau  vient  à  la  bouche  »  de 
|uel<|uun  qui  pense  à  un  aliment  agréable,  comme  s'il 
s'apprêtait  déjà  à  le  manger.  —  La  langue  se  colle  au 
palais  dans  les  grandies  douleurs,  Ps.  xxil  (xxi),  16; 
cxxxvii  (c.vxxvi).  G,  parce  que  l'activité  des  glandes  sa- 
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livaires  ost  arrèU'e.  La  soif  attache  la  langue  du  nour- 
risson à  son  palais,  L»ni.,  iv,  4,  parcequc  le  sang  n'est 
plus  assez,  riche  en  li()ui<le  pour  fournir  aux  friandes 
la  matière  salivairc.  Joli,  vu,  19,  en  hutte  aux  épreuves, 
demande  le  temps  d'avaler  sa  salive,  c'est-à-dii'e  équi- 
valemiiientde  respirer,  de  reprendre  haleine,  d'accom- 
plir un  de  ces  actes  physiologiques  (|ui  ne  demandent 
pas  heaucoup  d'instants  et  sont  nécessaires  à  la  vie. 
«  Avaler  sa  salive  »  est  une  expression  proverhiale  qui 
a  ce  sens  chez  les  Arabes.  Cf.  Fr.  Delilzsch,  l)as  Ihich 
lob,  Leipzig,  187(),  p.  110.  Quand  David  siniula  la  folie 
chez  Achis.  roi  de  (îeth,  il  laissa  couler  sa  salive  sur 
sa  barlie,  comme  les  insensés  qui  n'ont  plus  conscience 
de  leurs  actes.  I  lieg.,  xxi,  13.  Jésus-Christ,  pour  rendre 
la  vue  à  l'aveugle-né,  fit  de  la  houe  avec  de  la  terre 
et  sa  salive  et  lui  en  frotia  les  yeux.  Joa.,  ix,  6.  —  Sur 
dillérents  actes  dans  lesquels  intervient  la  salive,  voir 
CiiACHAT,  t.  II,  col.  1099.  H.  Lesètrk. 

SALLEM  (héhreu  :  Siliriu,  «  rétribution  »:  Sep- 
tante :  So)/,/|[j.),  quatrième  et  dernier  fils  de  Nephthali, 
jils  de  Jacob.  Gen.,  xi.vi,  24.  Son  nom  est  écrit  dans  la 
Vulgate,  Sellem,  Num.,  xxvi,  49,  et  Sellum,  I  Par., 
VII,  13. 

SALMA  (héhreu  :  .S'a()»d'),nom  de  deux  Israélites. 

1.  SALMA  (Septante  :  Sa/môv),  descendant  de  Juda, 
ancêtre  de  David  et  de  ^ot^e-Seigneur,  I  Par.,  ii,  11, 
dont  le  nom  est  écrit  ailleurs  Salnion.  Voir  Salmon. 

2.  SALMA  (Septante  :  i^a/.wiiwv),  le  second  des  trois 
fils  de  Caleb,  lils  d'ilur.  Il  fut  le  «  père  x,  c'est-à-dire 
qu'il  peupla  par  ses  descendants  Bethléhem  et  d'autres 
localités.  I  Par.,  ii,  51,  ai.  —  Certains  interprètes  ne 
voient  qu'un  seul  personnage  dans  Salina  1  et  2.  Voir 
Frd.  Keil,  Clironik,lS'iO,  p.  ôl.  Le  texte,  I  Par.,  ii,  51, 
.54,  est  obscur  et  se  prête  à  des  interprétations  diverses. 

SALMANA,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  rois 
dont  le  nom  est  écrit  dilTéreinment  en  héhreu. 

1.  SALMANA  (hébreu  :  !ialmu>ind ;  Septante  :  Xa).- 
(lavdc),  le  second  des  deux  rois  madianites  qui  enva 
lurent  la  Palestine  du  temps  des  Juges  et  qui  furent 
battus  et  mis  à  mort  par  Gédéon.  Jud.,v]n,  5-21.  Voir 
CicDÉON,  t.  III,  col.  148;  Madianites,  t.  iv,  col.  535.  Le 
Ps.  Lxxxii,  11,  rappelle  cet  événement. 

2.  SALMANA  (hébreu  :  Saimai)  ;  Septante  :  laî.ajiciv). 
nom  propre  qui  se  lit  une  fois  dans  Osée,  x,  14  : 
«  Toutes  tes  forteresses,  [Israël],  seront  dévastées, 
comme  Salmana  dévasta  Beth-Arbel.  «  Osée  faisait 
allusion  à  un  événement  connu  de  ses  contemporains, 
mais  oublié  depuis.  Salmana  est,  d'après  les  uns,  Sal- 
manasar  111,  roi  d'Assyrie;  d'après  les  autres,  un  roi 
de  Moab,  appelé  Salamanu  qui  ligure  sur  la  liste  des 
tributaires  du  roi  d'Assyrie  Théglathphalasar.  Voir 
Beth-Aruel,  t.  II,  col.  1665.  —  Quelques  commentateurs 
prennent  Salmana  comme  un  nom  de  lieu,  et  tradui- 
sent «comme  fut  dévastée  Salman-Beth-Arhel,  »  mais 
cette  opinion  n'est  pas  généralement  suivie. 

SALMANASAR  II,  roi  d'Assyrie,  dont  le  nom  ne 
se  trouve  pas  dans  la  Bible,  mais  en  rapport  fréquent 
avec  plusieurs  rois  mentionnés  dans  l'iiistoire  sacrée  ; 
peut-être  cependant  est-ce  le  Sabuau  du  prophète 
Osée,  X,  14.  Roi  d'Assyrie,  fils  et  successeur  d'Assur- 
nahir-apal,  il  régna  de  858-823  (lig.  282)  dans  la  ville 
d'Assur(A'a/e/t-.Ser(//ia(),  première  capitale  de  l'Assyrie, 
puis  à  Chalé  {Calacli-Nhnroud)  où  il  se  fit  construire 
un  palais  dont  les  inscriptions  nous  ont  conservé  le 
j-écit  de  ses  conquêtes.  La  liste  des  Liuiu  ou  Éponymes 


lui  attribue  3i  années  de  règne,  marquées  chacune  par 
une  guerre  extérieure  dont  nous  trouvons  le  détail 
dans  ses  annales,  dont  le  théâtre  fut  la  liabylonie 
{Al;katl),  l'Arménie  (Ui-arlitu),  la  Syrie  (Kltalli),  et 
l'Asie  occidentale  jusqu'à  llarnalh  et  Damas.  C'est  dans 
ces  circonstances  qu'il  entra  en  contact  avec  les  loca- 
lités ou  les  personnages  bibliques;  Achah  d'Israël  et 
Bénadad  de  Damas,  d'ennemis  qu'ils  étaient  primiti- 
vement, se  sentant  menacés  tous  deux  par  les  conquêtes 


2S2.  —  Obélisque  de  Salmaiiasar  II  à  Nimr.'ud.  Brilisli  Muséum. 

de  l'Assyrie,  s'unirent  dans  un  commun  effort  pour 
résister  à  Salmanasar,  avec  dix  autres  rois  syriens  à  la 
tête  desquels  était  le  roi  d'Hamath,  Irkulini.  En  Soi, 
dans  sa  i'  année  de  règne,  Salmanasar  défit  les  coalisés  à 
Karkar,  mettant  en  fuite  entre  autres  1200  chars  montés, 
et  20000  hommes  d'infanterie  de  Bénadad  de  Damas, 
2000  chars  et  10000  hommes  d'Achab,  700  chars  et 
lOOtX)  hommes  d'Hamath.  —  Cette  défaite  ne  découragea 
pas  la  coalition,  car  nous  voyons  l'an  1 1  et  14  de  Sal ma- 
nasar  deux  nouvelles  campagnes  contre  Bénadad  de 
Damas  et  ses  confédérés,  qui  furent  encore  mis  en  fuite, 
mais  sans   que  les  annales  donnent  plus  de  détails. 

Quatre  ans  plus  tard,  la  1S«  et  la  21'  années,  la  guerre 
recommença  entre  Salmanasar  et  les  fils  ou  successeurs 
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(k'  ces  iiiriiios  CDiifi'di'ivs  on  paiiiciilierconlrelIazaeIf|iM 
iv^îiiaità  Hamas  :  mais  le  roi  d'Israël  il'alorsi.soil  Joram, 
soit  Jéliii,  ii'esl  plus  inentioiiné  :  celui-ci,  au  coiilraire, 
paie  fuléleuieut  le  Irihut  à  Salmanasar  couiiue  on  le 
voil  dans  l'insciiplion  de  l'oliélisquo  avec  lias-reliefs  et 
l'inscriplion  dite  des  Taureaux  du  palais  de  Calacli, 
Voir  .Ii;iir,  t.  m,  col.  1-iVG,  et  l.  i,  (i^;.  37,  col.  ^Ifô;  t.  Il, 
lig.  177,  col.  .V>l  :  lig.  i-l't.  col.  631  :  life'.  647,  col.  1661; 
t.  m.  II-.  105,  col.  Wl  ;  t.  iv,  lig.  8't,  col.  269. 

.\  cette  éponue  Israël  était  donc  vassal  de  l'Assyrie. 
Le  traité  d'alliance  et  de  vassalité  devait  linir  par 
donner  lieu  à  une  conquête  et  à  une  destruction  linale 
sous  Salmanasar  IV.  Salmanasar  II  mourut  en  823, 
laissant  le  trône  à  Samsi-Hairiman.  non  sans  contesta- 
tion de  la  part  d'Assur-danin-liabal  qui  avait  essayé  de 
se  révolter,  du  vivant  même  de  son  père.  Plus  tard, 
nous  trouvons  sur  le  Irùne.  de  781  à  772,  Sahuanasarlll 
dont  la  liible  ne  dit  rien,  et  auquel  la  liste  des  Épo- 
nyiues  et  des  campagnes  attribue  en  773  une  expé- 
dition contre  Damas.  —  G.  liawlinson,  Thefive  great 
Moiiarcliies,  1879,  t.  ii,  p. 99-109:  G.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l  Orient,  les  Empires, p.  52-95 
(on  il  désigne  ce  prince  sous  le  nom  de  Salmana- 
sar Illl;  .1.  -Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie, 
p.  96-116;  Eb.  Schrader,  KeHinschriftliclie  llibliothek, 
t.  I.  p.  128-175;  t.  Il,  p.  200-201  ;  Sclieil,  Inscriptions 
of  Shalmanaser  11,  dans  Records  of  tlie  Pasl,  1'  sér., 
t.  IV,  p.  36-79;  Scbrader-Whitehouse,  The  Cuneiforni 
Inscriptions  and  Ihe  old  Testament,  t.  i,  1885,  p.  182- 
201;  Vigoureux,  La  Bitfe  et  les  découvertes  modernes, 
6«  édit..  t.  III,  p.  483,  485.  E.  Pannier. 

SALMANASAR  IVdiébreu  :  -:s;---',  èalmayïésér; 
Septante  ;  i!a>i;iavac7Tip  [dans  Tobie,  'E-/r|U.£<>o-apo:] ; 
assyrien  :  |  -^j  ^fî'-t]  "v^  ""  i"  <  Salman-aéaridu;  «  que 
lie  dieu]  Salrnan  fasse  prospérer  »  ou  n  Salman  est 
le  plus  puissant  »),  roi  d'Assyrie,  le  IV«  de  ce  nom, 
qui  régna  de  727  à  722,  entre  Théglathphalasar  et  Sar- 
gon;  il  régna  également  sur  la  Babylonie,  sous  le  nom 
(i'VIulaa,  'l'/.o-J'/.3L:o;  dans  le  Canon  de  Ptolémée.  La 
brièveté  de  son  règne,  et  peut-être  aussi  l'accès  au 
trône  d'une  nouvelle  dynastie  avec  Sargon.  expliquent 
pourquoi  nous  ne  possédons  pas  de  textes  historiques 
émanant  de  ce  prince:  un  contrat  d'intérêt  privé  et 
un  poids  de  bronze  seuls  portent  son  nom.  Par  contre 
la  liste  des  Liniu  ou  Éponymes  lui  attribue  cinq 
années  de  règne;  la  liste  annuelle  des  campagnes  nous 
apprend  qu'il  vécut  en  paix  en  726,  mais  que  durant 
les  années  725,  724.  723  il  fit  la  guerre  à  des  peuples 
dont  le  nom  a  disparu  ;  la  chronique  babylonienne  lui 
attribue  également  cinq  années  de  règne  sur  Akkad 
(Liabylonie)  et  sur  l'Assyrie,  pendant  lesquelles  fut  dé- 
truite la  ville  de  Sabazaïn  (Samarie'?  —  Sepharvaïm'?}. 
La  liible  et  l'historien  .losèphe  comblent  ces  lacunes  : 
nous  lisons  II  (IV)  Reg.,  xvii,  1-6  :  «  Osée,  ûls  d'Éla, 
commença  à  régner  à  Sainarie...  Salmanasar,  roi  d'As- 
sur,  monta  contre  lui,  et  Osée  fut  son  vassal  et  lui  paya 
tribut.  Puis  le  roi  d'Assur  découvrit  une  conspiration 
d'Osée  qui  avait  envoyé  des  messagers  à  Sua  (hébreu  :  siû, 
Sô'.k  lire  évidemment  Sévéli,  Saôie  dans  les  textes  de 
Sargon,  Sabaha,  Sabacon),  roi  d'Egypte,  et  cessa  de  payer 
le  tribut  annuel  au  roi  d'Assur;  et  celui-ci  l'enferma  et  le 
lia  en  prison.  Elle  roi  d'Assur  monta  dans  tout  le  pays; 
et  il  monta  à  Samarie  et  il  l'assiégea  pendant  trois  ans. 
La  neuvième  année  d'Osée,  le  roi  d'.\ssur  prit  Saraarie 
et  emmena  Israël  captif  en  Assyrie.  »  D'autre  part, 
Ménandre,  cité  pa^Josèphe,An^  ;■»(/.,  IX,  xiii-xiv,  nous 
apprend  que  Salmanasar  envahit  une  première  fois  toute 
la  Phénicie  et  la  remit  sous  le  joug;  mais  Tyr  s'élant  ré- 
voltée de  nouveau,  Salmanasar  revint  pour  s'en  rendre 
maître;  cette  ville  étant  séparée  du  continent,  le  roi 
d'Assyrie  se  composa  une  llottille  de  soixante  vaisseaux 
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pris  aux  ports  phéniciens  de  la  côte  :  mais  douze  navires 
tyrienssuflireiità  les  détruire.  Salmanasar  essaya  alors 
de  réduire  la  ville  en  la  bloquant  et  en  lui  coupant  ses 
conduites  d'eau  potable;  mais  les  Tvricns  soutinrent  le 
siège  cinq  années  durant,  ayant  recueilli  l'eau  de  pluie 
dans  des  citernes.  Nous  ignorons  l'isSue  de  cette  cam- 
pagne en  ce  qui  concerne  Salmanasar,  car  la  citation 
de  Ménandre  dans  .losèphe  ne  va  pas  plus  loin. 

Les  renseignements  donnés  par  la  liible  et  l'historio- 
graphe sent  absolument  parallèles  :  il  y  eut  deux  cam- 
pagnes de  Salmanasar  en  Palestine  et  en  Phénicie,  la 
première  lors  du  refus  du  tribut  annuel  par  Osée  elles 
Phéniciens,  déjà  asservis  par  Théglalliphalasar  ;  les 
révoltés  furent  proinptement  contraints  de  rentrer  dans 
le  devoir,  apparemment  dès  la  deuxième  année  du  mo- 
narque a5s\  rien.  Mais  bientôt,  à  Tyr  et«à  Samarie.onse 
souleva  de  nouveau;  la  liible  nous  apprend  à  quelle  oc- 
casion :  Sévéh  d'Klhiopie  s'était  emparé  de  l'Egypte 
JLisqu'au  Delta;  témoins  de  ces  succès,  les  princes  asia- 
tiques s'imaginèrent  trouver  dans  ce  conquérant  un  sur 
appui  ontre  l'Assyrie.  Salmanasar  ne  laissa  pas  à  la  coa- 
lition le  temps  d'exécuter  ses  projets  :  Osée  tomba  aux 
mains  de  son  suzerain,  et  disparut  en  prison.  Toutefois 
Samarie  n'en  continua  pas  moins  de  résister  à  l'assié- 
geant; mais  elle  finit  par  succomber  en  722,  et  fut 
détruite  par  l'ennemi.  La  Bible  est  d'accord  sur  la  date 
de  l'événement,  avec  les  textes  cunéiformes  du  roi  Sar- 
gon. mais  elle  ne  nomme  pas  le  vainqueur.  Les  inscrip- 
tions de  Salmanasar  lui-même  nous  faisant  défaut,  il 
faut  expliquer,  pour  établir  l'harmonie  complète,  le 
texte  hébreu  et  le  récit  assyrien.  En  dilïérents  passages, 
Sargon  revendique  le  siège  et  la  prise  de  la  ville,  sa 
destruction,  la  déportation  des  habitants,  leur  installa- 
tion en  des  pays  lointains,  les  tributs  prélevés  sur  eux  ; 
tout  cela  durant  les  quelques  mois,  ina  ris  sarruliya, 
qui  précédèrent  sa  première  année  officielle  et  com- 
plète. Il  est  très  admissible  qu'une  partie  de  ces  faits 
aient  eu  leur  exécution  sous  le  règne  et  pour  le  compte 
de  son  prédécesseur,  quoique  peut-être  avec  le  concours 
de  Sargon  comme  général  ;  monté  sur  le  trône.  Sargon 
aura  revendiqué  pour  lui  toute  la  campagne.  Oppert  a 
essayé  de  documenter  ce  partage  entre  les  deux  rois 
assyriens,  en  faisant  remarquer  que  la  destruction  de 
la  ville  de  Saharaïn.  placée  par  la  Chronique  haby- 
:  Ionienne  dans  le  règne  de  Salmanasar,  pouvait  précisé- 
ment confirmer  cette  hypothèse  à  cause  de  la  ressem- 
blance des  caractères  Oa  et  jiio,  et  de  la  divergence 
des  transcriptions  entre  la  Chronique  et  les  textes 
assyriens.  —  On  peut  aussi  trouver  la  conciliation  du 
côté  du  texte  hébreu;  l'annaliste  du  règne  d'Osée  ne 
donne  le  nom  de  Salmanasar  qu'au  début  du  récit; 
dans  le  reste  de  la  narration  il  mentionne  cinq  fois  en 
termes  généraux  le  roi  d'Assur;  le  même  récit  est 
donné  au  chapitre  suivant,  IV  Reg.,  xviii,  9-10;  mais  le 
verbe  qui  indique  la  prise  de  la  ville,  au  lieu  du  singu- 
lier, est  au  pluriel,  ilkidu,  comme  s'il  ne  se  rattachait 
plus  au  sujet  des  verbes  précédents,  Salmanasar.  On 
peut  donc  admettre  que  le  roi  d'Assur,  non  nommé, 
T.  11,  est  un  autre  personnage.  —  La  solution  délinilive 
ne  pourra  être  donnée  que  si  l'on  découvre  un  jour  les 
annales  de  ce  prince.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Mo- 
narchies, 1879,  t.  II,  p.  135-139;  Maspero,  Histoire  an- 
cien?^ des  peuples  de  l'Orient,  les  Empires,  p.  209-216, 
où  il  désigne  ce  prince  sous  le  nom  de  Salmanasar  V. 
comme  .1.  Menant,  Annales  des  mis  d'Assip-ie,  p.  149- 
150;  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliotek,  t.  ii,p.32- 
33;  p.  276-277;  Scbrader-Whitehouse,  The  Cune'tform 
Inscriptions  and  the  old  Testament,  t.  I,  1885,  p.  25S 
267  ;  Vigoureux,  La  liible  et  les  découvertes  modernes, 
6'  édit.,  t.  III,  p.  513  595.  E.  PannikI!. 

SALMERON  Alfonso,  le  quatrième  et  le  plus  jeune 
des  premiers  compagnons  de  saint  Ignace  de  Loyola, 
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né  à  Tolède  en  lôli  oti  1515,  mort  à  Naples  le  13  fé- 
vrier 1585.  Ce  fui  à  l'nris  qu'il  s'allacha  à  saint  l|.;nace 
en  15IH.  11  lit  la  première  fondation  de  l'ordre  des  .lé- 
suiles  à  Naples  en  1551.  Les  papes  lui  confièrent  des 
missions  iniporlantes.  Il  prit  une  grande  part  au.\  Ira- 
vaux  (lu  concile  de  Trente,  où  il  fui  théologien  des  papes 
Paul  111,  Jules  111,  Pie  IV.  Il  a  laissé  des  Cimtmetila- 
rii  in  Evangelifani  liisloriani,  etc.,  IG  in-f»,  .Madrid, 
1.598-1602:  Cologne,  lt)ll2,  I()1'2.  Ce  sont  moins  des 
commentaires  que  des  dissertations  lliéologiques. 
mais  ils  ont  une  vraie  valeur  exégétique.  Voir  Ignacio 
Terrés,  Vidailel  siervo  de  Dios  P.  Alonso  Salmeroii, 
escrita  en  lengua  italiana  por  el  P.  José  Doero,  Dar- 
celonc,  1887. 

SALMIAS  (liébreu  :  Aélémydk;  Septante  :  'Hùtv.la. 
[Voir  Ski.kmiasJ),  un  des  fils  des  descendants  de  Uani 
qui  furent  obligés,  du  temps  d'Esdras,  d'abandonner 
leurs  femmes  étrangères.  I  Ksd.,  x,  39. 

SALMON  (hébreu  :  Salnu'in;  Seplante  :  ilï/.iir.'.v), 
Mis  de  Xaasson,  de  la  tribu  de  Juda,  ancêtre  de  liooz 
et  de  David.  Ruth,  iv,  20,  21;  I  Par.,  il,  II;  Malth.,  i, 
4,  5;  Luc,  111,  32.  Son  nom  est  diversement  écrit  en 
hébreu,  Salmd',  I  Par.,  ii,  11;  Saltndh,  Rulb,  iv,  20. 

SALMONA  (hébreu  :  Salmàndh  :  Seplante  :  ^ù- 
(j.Mvi),  campement  des  Israélites  dans  le  déserl,  à 
l'époque  de  l'exode,  entre  la  montagne  de  Hor  et  Phu- 
non.  Num.,  x.x.xiii,  41-42.  Le  site  en  est  inconnu.  Celte 
station,  dit  le  P.  Lagrange,  dans  la  Revue  biblique, 
1900,  p.  284,  (I  doit  être  placée  normalement  entre  la 
mer  et  Fenàn  (voir  Piil'non,  col.  337),  à  peu  près  à  la 
ligne  de  partage  des  eaux,  mais  aucun  voyageur  ne 
signale  ce  nom.  » 

SALMONE  (i;a>.u.mvY-|),  promontoire  de  l'ile  de  Crète, 
situé  tout  à  fait  à  l'extrémité  nord-est,  en  face  de  Cnide 
et  de  Rhodes.  Strahon,  X,  m,  20.  Voir  la  carte  de  l'île 
de  Crête,  t.  Il,  col.  1113-1114.  —  Nous  lisons,  Act..  xxvil. 
7,  que  le  navire  alexandrin  qui  conduisait  saint  Paul  à 
Rome  passa  devant  Salmoné.  Le  récit  fournit  quelques 
détails  intéressants,  surtout  dans  le  texte  grec.  Après 
avoir  quitté  le  port  de  Mjre,  Act.,  xxvii,  5  (Vulgate  : 
Lystres),  on  était  arrivé  avec  peine  en  face  de  la  pointe 
de  Cnide,  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Asie  Mineure; 
là  on  reçut  de  bout  le  vent  du  nord-ouest,  de  sorte 
qu'il  devint  impossible  de  continuer  le  voyage  en  sui- 
vant la  ligne  directe,  qui  passait  au  nord  de  la  Crête  et 
au-dessous  de  la  Morée.  Le  capitaine  changea  donc  sa 
direction,  et  résolut,  après  avoir  franchi  le  promontoire 
de  Salmone,  de  s'abriter  .sous  l'ile  de  Crète.  —  La  plu- 
part des  géographes  contemporains  identifient  Salmone 
avec  le  cap  Sidéro,  qui  occupe  la  pointe  nord-est  de 
l'ile.  D'autres,  moins  bien,  le  placent  plus  au  sud,  et 
le  confondent  avec  le  promontoire  nommé  Plaka.  — 
Voir  K.  Hiick,  Kre'a,  ein  Vavsudi  zur  Aufliellung  der 
Mythologie  tmd  Gescliiclile,  3  in-S»,  Gœtlingue,  1823- 
1828,  t.  I,  p.  427-128;  ,Iames  Smith,  Voyage  and  Ship- 
wi-eckofSt.  Pa»;,  iii-8",  Londres,  181-8,  p.  35-37;  2«édit., 
p.  74-75; C.  ]iiirs\Sin,(leograpltievoiiGriL'c/ienlaiid,in-S'', 
t.  Il,  Leipzig,  1862,  p.  575-576;  T.  Spratt,  Travels  and 
Researclies  in  Crète,  2  in-8",  t.  i,  Londres,  1865,  p.  189- 
I90;F.  Vigouroux,  Le  iVoui-'eait  Testament  el  les  décou- 
vertes archéologiques  modernes,  2"  édit..  p.  328-329. 

L.   FiLLION. 

SALO  (hébreu  :  Sallu:  Septante  :  ïlaî.wu),  fils  de 
Mosollain,  de  la  tribu  de  Cenjamin,  qui  habita  .lérusa- 
lem  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone.I  Par., 
IX,  7.  Il  est  appelé  Sellum  dans  II  Esd.,  xi,  7. 

SALOM  I  Septante  :  lot/wij.),  père  d'Helcias  le  grand- 
prêtre,  fils  et  successeur  de  Sadoc  II  dans  le  souverain 


pontificat.  Baruch,  i,  7.  Il  est  appelé  Sellum  dans  I  Par.. 
VI,  12-13.  Voir  Selllm  8. 

SALOMÉ  CSa/o')!!!),  de  l'hébreu  Sali'mi,  «  paix  ■■, 
el  signifiant  ;  «  pacifique  »),  nom  de  la  femme  de 
Zébédée  et  de  la  lllle  d'ilérodiade. 

1.  SALOMÉ,  femme  du  pécheur  galiléen  Zébédée,  mère 
des  apôtres  .lacques  el.lean.  Klle  est  mentionnée  dans 
les  Kvangiles,  tantôt  directement  sous  son  nom,  Marc, 
XV, 10,  et  XVI,  1,  tantôt  par  la  périphrase  «  mère  des  fils 
de  Zébédée  »,  .Mallh.,  xx,  20,  et  xxvii,  58.  Cf.  Matlh., 
xxvii,  ,56;  Marc,  xv,  40. 

1»  Salo7iié  dans  les  Évangiles.  —  Les  biographes  de 
Noire-Seigneur  parlent  d'elle  en  r|ualre  circonstances 
dillërenles.  —  o)  Ils  nous  apprennent  d'abord  qu'elle 
était  du  nombre  des  saintes  femmes  qui  accompagnèrent 
.lésus  durant  quelque  temps  dans  ses  voyages  de  prédi- 
cation, et  qui  subvenaient  généreusement  à  son  entre- 
tien el  à  celui  de  ses  disciples.  Cf.  Marc,  xv,  40-41  ; 
Luc,  viii,  2-3.  Il  suit  de  là  qu'elle  et  son  mari  jouis- 
-saient  d'une  certaine  aisance.  —  b}  Il  est  aussi  question 
d'elle  à  l'occasion  de  la  demande  ambitieuse  qu'elle 
adressa  au  Sauveur  pour  ses  fils.  Matlh.,  xx,  20-21. 
Requête  imparfaite,  qui  valut  à  Salomé  le  juste  blâme  de 
.lésus.  —  c)  \\ec  les  autres  saintes  femmes,  elle  suivit 
Xotre-Seigneur  de  la  Galilée  à  .b'rusalem,  lorsqu'il  s'y 
rendit  pour  la  dernière  pàque  de  .sa  vie,  et  elle  fut  le 
témoin  courageux  de  son  crucifiement  et  de  sa  mort. 
Cf.  Malth.,  xxvii,  55-56;  Marc,  xv,  40-41.  —  rf)  De  grand 
matin,  le  jour  de  la  résurrection  du  Sauveur,  elle  alla 
au  sépulcre  avec  ses  amies;  elle  fui  ainsi  une  des  pre- 
mières à  constater  qu'il  était  vide,  el  à  apprendre  de  la 
bouche  de  l'ange  que  Jésus  était  vraiment  ressuscité. 
Cf.  Matlh.,  xxvii,  56;  Marc,  xvi,  1. 

2"  Salomé  et  la  tradition.  —  Les  anciens  auteurs 
ecclésiastiques  ont  émis  plusieurs  opinions  au  sujet  de 
la  mère  des  lils  de  Zébédée.  Ils  la  regardent  :  —  a)  comme 
la  lille  de  saint  Joseph  par  un  premier  mariage.  C'est 
en  particulier  le  senliinent  de  saint  Kpipbane,  Adv. 
Iixr.,  Lxxvm,  9,  t.  XLii,  col.  712.  Voir  aussi  Cotelier, 
Ad  Constitut.  apost.,  lib.  m,  c.  66,  édil.  Clerici.  ii. 
p.  280.  —  b)  Comme  la  fille  de  Cléophas,  lequel  aurait 
été  frère  de  saint  Joseph.  Hégésippe.  dans  Kusébe,  H.  E., 
III,  II;  IV,  22,  t.  XX,  col.  218.  380.  Celle  interprétation 
s'appuie  en  partie  sur  les  mots  «  .Marie  de  Cléophas  », 
Joa.,  XIX,  25:  mais  ils  désignent,  d'après  l'explication  la 
plus  naturelle  el  la  plus  commune,  la  femme  et  non 
pas  la  fille  de  Cléophas.  —  c)  Comme  la  lille  du  prêtre 
Zacharie,  père  de  saint  Jean-Dapliste,  qui  aurait  été 
aussi  le  frère  de  saint  Joseph.  L'historien  Nicéphoie 
cite  en  ce  sens  Ilippolyte  de  Porto,  H.  E.,  ii,  3, 
t.  CXLV,  col.  760.  Voir  aussi  J.  K.  Thilo,  Codex  apocrij- 
phus  Novi  Testani.,  in-12,  Leipzig,  1832,  p.  362-364, 
note.  Il  est  impossible  de  se  prononcer  sur  ces  divers 
sentiments. 

3»  Salomé  et  la  sainte  Vierge.  —  ll'après  d'assez 
nombreux  exégètes  contemporains,  presque  tous  pro- 
testants, la  mère  des  apôtres  Jacques  et  Jean  aurait 
été  la  sœur  de  Marie,  mère  de  Jésus.  Ils  allèguent 
comme  preuve  principale  le  passage  Joa.,  xix,  25,  où 
nous  lisons  :  '  .\uprès  de  la  croix  de  Jésus  se  tenaient 
sa  mère,  el  la  sœur  de  sa  mère,  Marie  (femme)  de 
Cléophas,  el  .Marie  Madeleine.  »  Suivant  eux,  ce  texte 
désignerait  quatre  saintes  femmes,  groupées  deux  à 
deux  :  dans  le  premier  groupe,  nous  aurions  la  sainte 
Vierge  et  sa  sœur,  dont  le  nom  ne  serait  pas  men- 
tionné; dans  un  second  groupe,  Marie,  femme  de 
Cléophas,  el  Marie  Madeleine.  Comme,  d'autre  part,  les 
svnoptiques  signalent  la  présence  de  Salomé  au  Cal- 
vaire, cf.  Matlh.,  xxvii,  56,  et  Marc,  xv,  40,  on  a  conclu 
qu'elle  ne  dilfère  pas  de  la  sœur  de  la  sainte  Vierge. 
La  Peschito  et  la  traduction  persane,  ajoule-t-on,  favol- 
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l'iseiit  cctlt'  inU'i'pri'tiitioM,  i\\v  flics  ttril  insi'Ti"  la  con- 
jonction <■(  .uanl  li's  mois  ••  Mario  de  Cli'oplias  ».  Voir, 
ei\  faveur  (le  cosi'iiliini'nt,  WioscliM',  DicSiiliuf  '/.ebediii 
Vetleni  i/cs  Herrii,  dans  Ips  Sludien  uml  Kiilil.fn, 
I8i0,  p.  tiW(ii)l,  et  les  coninieiitaires  d'Kuald,  Liicke. 
Lutliardt  {'!■'  édil.),  Meyer,  Wesicoll,  etc.,  sur  .loa.,  xi.\, 
2.').  Ces  auteurs  disent  encore  que,  dans  l'iiypolliése  où 
SaloMié  aurait  été  si  étroitement  unie  à  la  niére  de 
.lésus,  on  s'explii|uerait  mieux,  d'un  côlé,  l'alVection 
spéciale  dont  le  Sauveur  entoura  les  lils  de  Zéljédée, 
qui  auraient  été  ses  cousins  j^ermains,  et,  d'un  autre 
Coté,  la  hardiesse  de  la  rei|uéte  de  Salomé,  .Matth.,  XX, 
20-'2l.  On  coniprendrail  mieux  .lussi  pourquoi  le  divin 
Maître,  sur  le  point  d'expirer,  confia  de  préférence  sa 
mère  à  saint  .lean.  —  Mais  il  faut  avouer  que  les 
preuves  formelles  et  décisives  de  celle  parenté  font 
<.'ntié!'einent  défaut,  car  celles  (|ui  viennent  d'être  rap- 
portées sont  loin  de  constituer  un  argument  solide. 
.\ucun  manuscrit  grec  ne  contient  la  conjonction  et  au 
passage  indiqué:  dans  les  versions  où  on  la  trouve, 
elle  a  été  introduite  arbitrairement.  La  tradition,  nous 
l'avons  vu,  est  tout  aussi  muette  que  les  Évangiles  sur 
la  parenté  en  question,  et  pourtant  il  semble  que,  si  elle 
eût  existé,  les  écrits  apostoliques  auraient  difticile- 
nient  omis  de  la  signaler.  Ne  disent-ils  pas  clairement 
que  saint  Jacques  le  Mineur  et  saint  .Jude  étaient  les 
«  frères  »,  c'est-à-dire,  les  cousins  de  .Jésus'?  Cf.  Gai.,  i, 
18;.Iud.,  I,  l,etc.  Aussi,  à  la  suite  de  saint  .lean  Chrysos- 
tome,  de  saint  .lérôme,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  etc., 
les  commentateurs  catholiques  ont-ils  toujours  admis, 
presque  à  l'unanimité,  que  le  texte  Joa.,  xi.t,  25,  ne 
désigne  pas  quatre  personnes,  mais  trois  seulement  : 
la  mère  de  .lésus;  sa  sœur,  qui  aurait  porté  comme 
elle  le  nom  de  Marie  —  sans  doute  avec  un  second 
nom  permettant  de  les  distinguer  facilement  —  et  qui 
serait  devenue  la  femme  de  Cléophas  ou  Alphée;  enïin 
Marie  llaileleine.  Dans  Routh,  Reliijuiœ  sacrse,  i,  6,  on 
lit  ce  fragment,  qui  remonte  peut-être  à  Papias  :  Islx 
quatuor  in  evançielio  reperiunlur  :...  Maria  Jacobi 
minoris  et  Jnsepli  mater,  uxor  Alphœi,  soror  fuit 
Mariœ  malris  Doniini  (juam  Cleoplise  Joannes  nonii- 
nat.  —  Voir.  C.  Kouard,  La  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
2'  édit.,  Paris,  1892,  t.  ii,  p.  420;  Le  Camus,  La  vie  de 
y.-S.  Jésus-Christ,  Paris,  1887,  t.  m.  p. .343;  P.  Schanz, 
Conimentar  iiber  das  Evangel.  des  heil.  Johannes, 
in-8»,  t.  II,  Tuhingue,  1885,  p.  557;  Knabenbauer,  Kvan- 
geliuni  sec.  Joannem,  in-8»,  l'aris,  1898,  p.  543  ;  F.  X. 
Polzl,  Kurzgefassler  Coninieiitar  :u  den  vier  Evan- 
gelien,  t.  iv,  Graz,  1892,  p.  319;  L.-Cl.  Fillion,  Saint 
Jean  l'évangéliste,  sa  vie  et  ses  écrits,  in-12,  Paris,  1907, 
p.  5-8.  L.  FiLLiON. 

2.  SALOMÉ,  fille  d'Hérodiade  et  d'Hérode-Philippe, 
lequel  était  fils  d'Hérode  le  (jrand  par  la  seconde 
Mariamne  (t.  m,  col.  ()39-6i0),  et  qui  vécut  en  simple 
particulier  à  Jérusalem.  Voir  Hi.RODE-PniLiPPE  1", 
t.  III,  col.  6i9.  Klle  est  mentionnée,  mais  sans  être 
nommée,  dans  les  Kvangiles.  Pendant  un  repas  qu'An- 
tipas  donnait  pour  fêter  l'anniversaire  de  sa  naissance, 
«Ile  dansa  devant  lui  et  devant  ses  convives.  Le  roi 
charmé  lui  promit  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  lui 
demanderait;  elle  demanda,  à  l'instigation  de  sa  mère, 
la  tète  de  Jcan-liaptiste.  Ce  qui  lui  fut  accordé.  Marc, 
VI,  22-28;  Matth.,  xiv,  6-11.  —  Salomé  épousa  un  peu 
plus  tard  son  oncle,  le  tétrarque  de  l'iturée  et  de  la 
Traclionitide,  nommé  aussi  llérode-l*hilippe(voir  t.  m, 
col.  6t9-6.')0).  Cf.  Luc,  m,  2.  Lorsqu'il  fut  mort,  elle 
épousa  en  secondes  noces  Aristohule,  roi  de  Chalcis, 
qui  appartenait  aussi  à  la  famille  d'Hérode  (t.  m, 
col.  639-6'iO).  iJe  ce  second  mariage  elle  eut  trois  fils, 
llérode.  Agrippa  et  Aristobule.  Cf.  Joséphe,  AnI.  jud., 
XVIII,  V,  4;  XX,  VIII,  i;  Y..  .Schiirer,  Geschichte  des 
ji'tdischen  Vulkes  im  Zeitalter  Jesu  Chrisli,  '.i'  édit.. 


t.  I,  Leipzig,  1901,  p.  til-ii2.  D'après  .Nic'phore,  //.  JC, 
I,  20,  t.  cxi.v,  col.  ()'.I2,  elle  serait  morte  d'une  manière 
tragique,  du  vivant  de  sa  mère  :  tandis  (ju'elle  traver- 
sait une  rivière  dont  la  surface  était  gelée,  elle  serait 
tombée  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  et  la  glace,  se  resser- 
rant, lui  aurait  tranché  la  tête.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
légende  sans  consistance.  L.  Kili.ion. 

SALOMI,  nom  de  deux  Israélites. 

1.  SALOMI  (hébreu  :  Selùmi,  «  pacifique  »;  Sep- 
tante ;  i^ï'/su:),  père  d'Aliiud,  de  la  tribu  d'Aser.  Son 
fils  fut  chargé  de  représenter  sa  tribu  dans  le  partage 
de  la  Terre  Promise.  N'um.,  xxxiv,27.  VoirAiiuu  l,t.i, 
col.  295. 

2.  SALOMI  (grec  :  ïa).â>[/.),  nom,  dans  I  Macli.,  ii, 
26,  du  père  de  Zamhri.  Il  est  appelé  Salu,  Xum., 
XXV,  14. 

SALOMITH  (hébreu  :  Selùmit,  «  pacifique  »),  nom 
de  sept  Israélites,  cinq  hommes  et  deux  femmes,  dans 
le  texte  hébreu.  Une  de  ces  femmes  est  appelée  dans  la 
Vulgate  Salumith,  Lev.,  xxiv,  11;  un  homme,  Selo- 
mith,  I  Esd.,  viii,  10;  et  un  autre  homme  Sélémith, 
I  Par.,  XXVI,  25-26.  Voir  ces  noms. 

■1.  SALOMITH  (Septante  :  ra/.MjxsO!),  fille  de  Zoro- 
babel,  lils  de  Phadaïa,  prince  de  Juda,  sœur  de  Mosol- 
lam  et  d'iiananias.  I  Par.,   m,  19. 

2.  SALOIVIITH  (Septante  :  i:a).M[ii6),  fils  de  Séméi, 
descendant  de  Gerson,  de  la  tribu  de  Lévi,  chef  des 
Gersonites  sous  le  règne  de  David.  I  Par.,  xxiii,  9.  11 
est  possible  qu'au  V.  10,  il  faille  lire  Salomith  au  lieu 
de  .Séméi.  Voir  Sémiîi,  père  de  Léhetli. 

3.  SALOMITH  (Septante;  :  ZxloiaM),  lévite,  chef  de 
la  famille  d'isaar  du  temps  de  David.  I  Par.,  .xxiii,  18. 
Son  nom  est  écrit  Salémoth.  I  Par.,  xxiv,  22.  Voir  Sa- 
LÉ3I0T1I,  col.  1373;  Isaar  1,  t.  m,  col.  936. 

4.  SALOMITH  (Septante  :  i:a).r,(jL(û6),  fils,  ou,  d'après 
quelques  commentateurs,  fille  de  Roboam,  roi  de  Juda, 
et  de  Maacha.  H  Par.,  xi,  20. 

S ALOMON  (hébreu  ;  .'><;!oni<J/i /Septante  :  Sio/ioaiov: 
Nouveau-Testament  ;  i;o)ou.(ovi,  lils  et  successeur  de 
David.  Il  régna  de  1015  à  975.  d'après  l'ancienne  chro- 
nologie, mais  d'après  le  synchronisme  des  documents 
assyriens,  à  une  époque  postérieure.  Ces  dates  doivent 
être  abaissées  probablement  d'une  quarantaine  d'années. 

I.  Ses  i'REMiiiRE.s  années.  —  1»  i'a  naissance.  —  Sa- 
lomon  naquit  de  David  et  de  Bethsabée.  Onze  fils  sont 
attribués  à  David  pendant  sa  royauté  à  Jérusalem;  ils 
sont  nommés  dans  l'ordre  suivant  :  Samua,  Sobab,  Xa- 
than.  Salomon,  etc.  Il  lieg.,  v,  14.  D'autre  part,  ces 
quatre  premiers  fils  ont  lietbsabée  pour  mère.  I  Par., 
iti,  5;  XIV,  4.  Il  faudrait  donc  conclure  de  ces  trois 
textes  que  Salomon  a  été  le  quatrième  fruit  de  cette 
union  et  non  le  second,  comme  le  donnerait  à  supposer 
un  autre  passage.  II  Reg.,  XII,  24.  Sanma  serait  alors 
le  fils  de  l'adultère,  mort  peu  après  sa  naissance;  Sobab 
serait  le  second  lils,  dont  il  n'est  plus  question  par  la 
suite  et  qui  mourut  peut-être  en  bas-àge;  le  troisième, 
Nathan,  devint  la  souche  d'une  descendance  qui 
aboutit  i  Joseph,  lils  de  Marie,  Luc,  m,  31;  cf.  J.  Ges- 
lin,  Nouvel  essaid'interprélation  des  deti.v généalogies 
de  Jésus,  dans  la  Revue  pratigue  d'Apalogétii/ue, 
le  déc  1908,  p.  302;  Salomon  viendrait  au  quatrième 
rang.  On  ne  peut  pas  dire  que  Salomon  occupe  cette 
place  parce  qu'aussitôt  après  l'historien  veut  faire  sa 
généalogie.   1  Par.,  m,  5,   10.  L'observation   ne   s'ap- 
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plique  pas  aux  deux  autres  passages.  Il  Rcg.,  v,  li; 
1  Par.,  XIV,  4.  Il  est  donc  probable  qu'après  avoir  parlé 
de  la  mort  du  premier  fils,  l'Iiistorien  des  Rois  passe 
sous  silence  les  deux  suivants,  pour  en  venir  immédia- 
tement à  celui  qui  fut  le  plus  célèbre  et  dont  il  a  à 
raconter  l'histoire.  —  D'après  .losèphe,  Ant.  jud.,  VII, 
XIV,  2;  VIII,  I,  •!,  Salomon  était  vewTaTo;  Tiai;  et  vÉo; 
Tr,v  r,/i/.iav  ï-t  iLv,  encore  très  jeune,  quand  il  eut  à 
succéder  à  son  père.  Il  serait  monté  sur  le  trône  à 
quatorze  ans  et  l'aurait  occupé  quatre-vingts.  Atit.  jud., 
Vlll,  vil,  8.  Le  second  chillre  double  celui  de  la  liible; 
le  premier  ne  peut  donc  inspirer  confiance,  ni  suppléer 
au  silence  des  auteurs  sacrés  sur  la  date  de  la  nais- 
sance de  Salomon.  On  ne  peut  davantage  accepter 
l'assertion  de  S.  Jérôme,  faisant  arriver  Salomon  sur 
le  trône  à  douze  ans.  In  Is.,  ii,  3.  t.  xxiv,  col.  G3.  On 
suppose  plus  vraisemblablement  que  le  prince  avait 
une  vingtaine  d'années  quand  il  devint  roi.  III  Heg., 
III,  7.  Cf.  Meignan,  Salonum,  Paris,  1890,  p.  20.  Il  na- 
quit donc  vers  la  vingtième  année  du  régne  de  David 
qui  dura  quarante  ans.  A  cette  date.  David  régnait  de- 
puis treize  ans  à  .lérusalem.  III  Reg.,  Il,  11.  Il  est  à 
croire  que  son  union  avec  Bellisabée  n'avait  pas  tardé 
longtemps  après  son  installation  dans  la  nouvelle  ca- 
pitale, tntre  la  huitième  et  la  vingtième  année  de  son 
règne,  David  avait  eu  le  temps,  parconséquent,  d'avoir 
plusieurs  fils  de  liethsabée,  et  Salomon  serait  en  réa- 
lité le  plus  jeune  d'entre  eux. 

2»  Son  nom.  —  Le  nom  de  Salomon  vient  de  siilOm, 
qui  signifie  «  paix  »  et  «  santé  ».  Comme  les  Hébreux 
s'inspiraient  souvent  des  circonstances  pour  choisir  un 
nom  à  leurs  enfants,  il  y  a  lieu  de  penser  que  le  nom 
de  Salomon  rellète  une  époque  de  prospérité  et  de  paix 
dans  le  règne  de  David,  telle  que  celle  qui  s'écoula 
entre  la  guerre  contre  les  Ammonites  et  la  révolte 
d'Absalom.  Il  signifie  «  pacifique  »,  comme  le  grec 
E!pr,vi;oç,  Irénée,  et  l'allemand  Fi'iedrUli,  Frédéric.  Il 
avait  été  choisi  par  David  ;  il  prévalut  sur  celui  de 
Yedidynli,»  aimé  de  Jéhovah  >,  que  lui  attribua  le  pro- 
phète iVathan.  II  Reg.,  xii,  25. 

3"  .Son  éducation.  —  Plusieurs  influences  heureuses 
s'exercèrent  sur  la  jeunesse  du  prince.  David,  dont  les 
premières  années  avaient  été  si  dures,  si  mouvementées, 
si  périlleuses,  fit  élever  son  fils  dans  le  calme  de  sa 
nouvelle  cour.  Il  veilla  à  ce  qu'une  éducation  en  rap- 
port avec  sa  condition  lui  fut  donnée.  On  instruisit 
donc  le  jeune  prince  aussi  bien  qu'on  pouvait  le  faire 
à  cette  époque.  Les  indications  de  la  Sainte-Écriture 
sur  la  suite  de  son  règne  montrent  qu'on  lui  apprit  la 
science  des  lois,  la  poésie,  la  science  naturelle  de 
l'époque  et  cette  philosophie  à  la  fois  théorique  et  pra- 
tique qui  se  formulait  en  sentences  brèves,  mais  de 
forme  originale  et  vive.  Cette  culture  ne  pouvait  pro- 
duire que  d'excellents  effets  sur  une  intelligence 
éveillée  et  heureusement  douée,  comme  était  celle  du 
jeune  prince.  Sa  mère,  Bethsabée.  parait  avoir  été,  à  la 
suite  de  sa  faute  et  de  son  repentir,  une  femme  de 
sens  et  de  bon  conseil.  Elle  exerça  sur  son  jeune  fils 
une  inlUience  profitable,  que  ne  gênaient  en  rien  les 
habitudes  de  la  cour  de  David.  Car  les  rois  Israélites 
n'imposaient  nullement  aux  femmes  cet  esclavage  et 
cet  abaissement  qui  étaient  de  règle  dans  les  harems 
orientaux.  Bethsabée  put  donc  se  consacrer  en  toute 
liberté  au  soin  physique  et  moral  de  son  fils.  Elle  y  fut 
puissamment  aidée  par  le  prophète  Nathan,  qui  avait 
salué  dans  l'enfant  naissant  le  c  bien-airaé  de  Jéhovah  ». 
et  qui  aidera  un  jour  le  jeune  homme  à  recueillir  la 
couronne  paternelle.  Le  prophète  s'appliqua  sans  nul 
doute,  de  concert  avec  David  sincèrement  revenu  à  la 
fidélité  envers  Dieu,  à  développer  la  piété  dans  lecceur 
du  prince.  Ses  elVorts  furent  couronnés  de  succès,  au 
moins  pendant  la  jeunesse  et  la  première  partie  du 
règne   de  Salomon.  —  A  cet  enseignement  théorique 


s'ajoutèrent  les  leçons  de  l'expérience.  Les  guerres  de 
David  étaient  terminées  quand  Salomon  vint  au  monde. 
Celui-ci  n'acquit  donc  de  connaissances  militaires 
qu'au  contact  des  vaillants  hommes  qui  avaient  guerroyé 
avec  son  père.  .Si  jeune  pourtant  qu'il  fut  alors,  il  dut 
être  témoin  attentif  et  douloureusement  impressionné 
de  la  révolte  d'Absalom,  de  la  fuite  et  des  épreuves  de- 
son  père  et  des  calamités  qui  furent  la  conséquence  de 
l'ingratitude  de  son  frère  aine.  —  Des  chiffres  trans- 
crits par  les  auteurs  sacrés,  résulte  un  fait  qui  ne 
laisse  pas  que  d'étonner.  Salomon  régna  quarante  ans. 
III  Reg.,  XI,  -42.  Son  fils  Roboam  avait  quarante  et  un 
ans  quand  il  lui  succéda.  III  Reg.,  xiv,  21  ;  II  Par.,  xii, 
13.  Il  était  donc  né  un  an  avant  que  Salomon  nedevint 
roi,  ce  qui  suppose  une  chose  très  naturelle  en  soi,  le 
mariage  du  jeune  prince  vers  l'âge  de  dix-huit  ans. 
Mais  Roboam  avait  pour  mère  Naama,  l'Ammonite. 
III  Reg.,  xiv,  21;  Il  Par.,  xii,  13.  Les  Ammonites 
étaient  exclus  à  jamais  de  l'assemblée  d'Israël.  Deut., 
xxiii,  3.  Bien  que  les  mariages  avec  des  Chananéennes 
fussent  seuls  formellement  défendus,  Deut.,  vu,  3, 
ceux  que  l'on  contractait  avec  d'autres  .  étrangères 
n'étaient  pas  vus  de  bon  œil,  au  moins  après  la  capti- 
vité. I  Esd.,  IX,  1,2;  X,  1-17.  Xéhémie  dit  même  à 
ceux  qui  avaient  épousé  des  .Azoticnnes,  des  Ammo- 
nites et  des  Moabites  :  «  N'est-ce  pas  un  péché  de  ce 
genre  qu'a  commis  Salomon,  roi  d'Israël'.'  »  II  Esd., 
XIII,  26.  Comment  David,  liethsabée  et  Nathan  ont-ils 
laissé  le  jeune  Salomon  prendre  une  étrangère  plutôt 
qu'une  fille  d'Israël?  On  l'ignore.  Toujours  est-il  que 
la  chose  ne  dut  pas  paraître  alors  aussi  anormale  que 
dans  la  suite,  car  les  historiens  sacrés  ne  font  aucune 
remarque  à  ce  sujet. 

II.  Inaugiration  du  RÈfiNE.  —  1»  Désignation  di- 
Salomon.  —  Dieu  avait  promis  à  David  que  sa  posté- 
rité régnerait  après  lui  et  qu'un  fils,  qui  lui  succéde- 
rait, bâtirait  une  maison  .i  son  nom.  Il  Reg.,  vu,  12,  13. 
Mais  ce  successeur  n'avait  pas  été  désigné  tout  d'abord. 
Aussi  l'un  des  fils  que  David  avait  eus  à  Hébron,  Absa- 
lom,  le  troisième  d'entre  eux,  né  de  Maaca,  fille  du  roi 
de  Gessur,  intrigua-t-il  pour  s'assurer  la  succession 
de  son  père.  II  Reg.,  xv,  1-6.  Il  finit  même  par  se  ré- 
volter ouvertement,  obligea  David  à  s'enfuir  au  delà 
du  Jourdain,  s'installa  à  Jérusalem,  mais  ensuite  fut 
défait  dans  la  forêt  d'Ephraîm  et  périt  de  la  main  de 
Joab.  II  Reg..  xvni.  6-15.  Cette  révolte  décida  proba- 
blement David  à  prendre  des  mesures  pour  désigner 
son  successeur.  11  promit  à  Bethsabée  que  son  fils  Sa- 
lomon serait  roi  après  lui.  III  Reg..  i,  13.  Lui-même 
attribua  ensuite  ce  choixà  Jéhovah, sans  douteparceque 
Nathan  avait  contribué  à  le  lui  inspirer.  I  Par.,  xxviii, 
5,  6.  Mais  ce  choix  ne  parait  pas  avoir  été  divulgué  au 
moment  où  il  fut  arrêté.  Les  intrigues  du  frère  aine  de 
Salomon,  Adonias,  hâtèrent  l'avènement  du  fils  de 
Bethsabée  au  trône.  Voir  Adomas,  t.  i,  col.  224. 

2»  Sacre  de  Salomon.  —  David  ayant  été  prévenu 
qu'.\donias  se  faisait  proclamer  roi,  le  prêtre  Sadoc  et 
le  prophète  Nathan,  sur  son  ordre,  firent  monter  Sa- 
lomon sur  la  mule  du  roi,  et,  accompagnés  de  la  garde 
royale,  commandée  par  Ranaias,  et  d'une  foule  de 
peuple,,  ils  le  conduisirent  à  la  fontaine  de  Gihon, 
située  dans  la  vallée  du  Cédron,  à  quatre  cents  mètres 
au-dessus  d'En-Rogel.  Voir  la  carte,  t.  m,  fig.  249, 
col.  1355.  Là,  le  prêtre  Sadoc  oignit  Salomon, on  sonna 
de  la  trompette,  tout  le  peuple  cria  :  Vive  le  roi  Salo- 
mon! et  on  reconduisit  le  prince  avec  de  grandes 
acclamations  pour  le  faire  asseoir  sur  le  trône.  —  Le 
bruit  des  trompettes  et,  aussitôt  après,  la  nouvelle  de 
ce  qui  venait  d'être  accompli  terrifièrent  Adonias,  qui 
courut  saisir  les  cornes  de  l'autel,  pour  se  garantir 
contre  une  exécution  possible.  Exod.,  xxi,  14.  Salomon 
l'épargna,  à  condition  qu'il  se  montrât  lovai  et  se  tint 
tranqiiille.  III  Reg.,  i,  38-53. 
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It»  /.es  liistnK'lions  de  Daviil.  —  Insliiiit  par  ci'tle 
si'conilo  li'iilalivc  (rusiirp.ilioii,  llavid,  avant  de  mourir, 
linl  à  sii^iuiliM'  à  son  jciino  sni'cossoiir  li's  nii'siiros  riu'il 
aurait  à  prondro  pour  alVorinir  sa  rojaiih'.  Il  lui  fallait 
en  pri'iuior  lieu  (Hro  lidrlo  an  service  de  Jéliovali.  l'nis, 
il  anrail  à  traiter  sévèrement  .loali,lo  meurtrier  d'Aliner 
■el  d'Aniasa  el  le  fauteur  des  prétentions  d'Adcmias;  il 
en  sérail  do  luénic  pour  Séniéï,  i|ui  avait  montré  tant 
<le  violence  contre  lui.  De  tels  persi)nnat;cs  ne  pou- 
vaient être  que  des  causes  de  trouble  pour  le  nouveau 
règne.  Il  Uey.,  ii,  I-!l.  David  ajouta  d'autres  recom- 
mandations relatives;!  la  construction  du  Temple  futur. 
Il  provoqua  les  ofl'randes  de  son  peuple,  en  vue  de 
l'o'uvro  à  entreprendre,  et  demanda  qu'on  secondât  son 
(ils,  encore  jeune.  I  l'ar.,  xxrx,  I.  Il  fit  offrir  devant 
lout  le  peuple  de  grands  sacrifices  à  .léliovali,  suivis 
de  festins  pendant  lestiuels  Salomon  fut  de  nouveau 
proclamé  roi.  On  l'oignit  encore  et  l'on  fit  de  même 
pour  Sadoc,  qui  devint  grand -prêtre  à  la  place 
<rAbiathar,  compromis  dans  le  complot  d'Adonias. 
1  Par.,  XXIX,  20-25.  David  pouvait  maintenant  mou- 
rir :  il  laissait  un  successeur  incontesté  sur  un 
trône  affermi.  En  faisant  renouveler  solennellement 
la  cérémonie  du  sacre,  hrilivement  accomplie  une 
première  fois  à  la  fontaine  de  (jihon,  il  avait  assuré 
au  nouveau  roi  la  consécration  définitive  de  sa 
royauté. 

III.  Les  premiers  actks  du  rèone.  —  1»  Les  mesures 
de   rigueur.    —    Pour  obéir  aux    instruclions  de  son 
père,  Salomon  surveilla  de  très  près  ceux  dont  la  con- 
•duite  passée  pouvait  constituer  une  menace  pour  son 
autorité.   Adonias,  par  de  nouvelles  intrigues,  courut 
lui-même  au-devant  du  châtiment.  Il  chercha  à  avoir 
pour  femme  Abisag,  la  Punamile,  la  dernière  qui  avait 
appartenu  à  David.  III  Reg.,  i,  3,  4.  C'était  vouloir  se 
créer  un  titre  à   la  royauté.   Salomon    le  fit  mettre  à 
mort,  parce  qu'il  ne    voulait    pas   que   son    règne  fut 
troublé  comme  celui  de  son  père  l'avait  été  par  la  ré- 
volte d'Absalom.  David  avait  eu  des  fils  nombreux,  dont 
beaucoup  étaient  les  aînés  de  Salomon.  Il  y  avait  là  un 
•danger  à  écarter,  car  chacun  d'eux  pouvait  se  croire  des 
droits  à  régner.   En  faisant  périr  résolument  le    plus 
audacieux,  le  roi  donna  à  tous  les  autres  un  avertisse- 
ment nécessaire  et  efficace.  —   Le  grand-prêtre  Ahia- 
thar  avait  trempé  dans  le  complot  d'Adonias  et  il  avait 
«té  remplacé  par  Sadoc,  du    temps  même    de    David. 
I  Par.,  XXIX,   22.  Salomon  respecta  sa  vie,  mais  il   le 
chassa,  afin  qu'il  ne  remplit  plus  ses  fonctions.  Ainsi  se 
réalisait  une  prophétie  de  Samuel  à  Iléli  sur  le  sort  ré- 
servé aux  descendants  de  ce  dernier.  1  Reg.,  ii,  30-36. 
—  Vint  ensuite  le  lourde  .loab,  l'autre  complice  d'Ado- 
nias. 11  eut  beau  chercher  un  refuge  auprès  de  l'autel, 
comme  avait  fait  jadis  Adonias;  Salomon  l'y  fit  frapper 
par  Banaïas.  —  Restait  Séméi,  l'ancien  adversaire  de 
David.    Il   Reg.,   xvi,  5-13.  11  était  de  Bahuriin,  où  il 
possédait    de    grandes    propriétés,    et    commandait    à 
mille  hommes  de  Benjamin.  Pour  l'isoler  de  ceux  qu'il 
aurait  pu  soulever,  Salomon  lui  prescrivit  de  se  fixer 
à  Jérusalem  et  de  ne  jamais   passer  le    Cédron,  sous 
peine  de  mort.  Séméi  accepta  la  condition.  Mais,  trois 
ans  après,    il    s'échappa   pour  aller   chercher   à  Geth 
deux  de  ses  esclaves  qui   s'y  étaient  enfuis.  A  son  re- 
tour, il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du  roi,  conformément 
à  la  convention  qu'il  avait  acceptée  lui-même.  —  Ces 
exécutions  peuvent  sembler  sévères;  mais  il  faut  recon- 
naître qu'elles  étaient  justifiées  et  qu'elles  assurèrent 
à  Salomon  et  à  la  nation  quarante  années  de  tranquil- 
lité intérieure,   malgré  les  cuises  de   mécontentement 
qui  se  produisirent  dans  la  suite  du  règne.  Elles  étaient 
d'ailleurs   conformes  aux  mirurs  orientales,  dans  un 
pays  où  l'aulorilc  ne  s'imposait  efficacement  que   par 
la  force.  Par  contre,  Salomon  n'eut  garde  d'oublier  la 
recommandation  que  son  père  lui  avait  faite  en  faveur   I 


de  la  famille  de  Berzellaï.  Il  Reg.,  ii,  7.  Voir  Chamaam, 
t.  Il,  col.  511). 

2"  Le  mariage  arec  la  /ille  du  pliarann.  —  L'histo- 
rien des  Hois  place  ce  mariage  au  début  du  règne, 
m  Reg.,  m,  I.  Salomon  crut  qu'il  étai.t  de  bonne  poli- 
tique de  s'allier  avec  le  pharaon  il'Kgypte.  David  avait 
jadis  assujetti  le  pays  d'Éilom.  Il  lîeg.,  vill,  13,  14. 
Mais  un  prince  delà  famille  royale  iduméenne,  Adad, 
avait  réussi  à  fuir  en  Egypte,  où  le  pharaon  l'avait 
accueilli  avec  bienveillanci.'  et  lui  avait  même  accordé 
pour  épouse  une  sii'ur  de  sa  femme,  la  reine  Taphnès. 
Ouand  Adad  apprit  la  mort  de  David  et  l'exécution  de 
Joab,  il  revint  dans  son  pays,  malgré  les  observations 
du  roi  d'Egypte,  et  «  fit  du  mal  »  au  royaume  Israélite, 
en  même  temps  que  Razon  de  Damas,  «  qui  fut  un 
ennemi  d'Israël  pendant  toute  la  vie  de  Salomon.  » 
111  Reg.,  XI,  14-25.  Pour  empêcher  Adad  d'abuser 
contre  lui  de  l'alliance  égyptienne,  Salomon  songea 
naturellement  à  s'assurer  un  appui  en  Egypte  même, 
où  la  puissance  royale  semble  avoir  été  morcelée  .à  cette 
époque.  Salomon  demanda  sa  fille  à  l'un  des  pharaons 
qui  régnaient  alors  sur  les  bords  du  Nil  et  il  l'obtint. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient 
classique,  t.  ii,  p.  7.38,  Il  amena  la  princesse  dans  la 
cité  de  David,  en  attendant  qu'il  eut  élevé  le  palais 
destiné  à  son  habitation.  Ce  mariage  n'était  pas  plus 
contraire  à  la  loi  mosaïque  que  la  précédente  union 
du  prince  avec  Naama,  l'Ammonite.  Il  eut  des  ellets 
avantageux.  Salomon  dut  à  cette  union  la  sécurité  de 
ses  frontières  méridionales,  de  grandes  facilités  pour 
son  commerce,  la  soumission  efficace  de  la  population 
philistine  de  la  côte  et  la  possession  de  places  fortes, 
parmi  lesquelles  Gazer  était  la  plus  importante,  et  que 
le  pharaon  donna  comme  dot  à  sa  fille.  III  Reg.,  ix,  16. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  ii,  p.  738;  Vigou- 
reux, La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6«  édit., 
t.  m,  p.  268;  H.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907,  p.  464. 
3"  Le  sacrifice  de  Gabaon.  —  Aussitôt  après  son  ma- 
riage, Salomon  organisa  une  grande  démonstration 
religieuse  à  Gabaon.  L'.\rcbe  avait  été  transportée  par 
David  dans  la  capitale.  Mais  comme  le  Temple  n'était 
pas  encore  construit,  on  olTrait  des  sacrifices  à  .léhovah 
sur  les  hauts-lieux.  Gabaon  en  était  un,  et  c'est  là  que 
se  trouvait  alors  le  Tabernacle.  Salomon  offrit  mille 
holocaustes  sur  l'autel  de  Gabaon;  car  «  il  aimait  Jé- 
hovah,  marchant  selon  les  ordonnances  de  David,  son 
père.  I)  III  Reg.,  m,  3.  Le  fait  d'oIVrir  des  sacrifices  sur 
les  hauts-lieux  ne  constituait  pas  une  infraction  à  la 
loi  mosaïque,  bien  que  la  Vulgate  semble  l'insinuer 
dans  ce  dernier  texte.  C'était  une  nécessité  que  le 
texte  hébreu  se  contente  de  constater.  A  la  suite  de 
cette  solennité  religieuse,  Salomon  eut  un  songe  dans 
lequel  .léhovah  lui  apparut  et  lui  dit  de  demander  ce 
qu'il  voudrait.  Le  roi  demanda  la  sagesse  pour 
juger  le  peuple  et  discerner  le  bien  et  le  mal.Jéhovah, 
satisfait  de  cette  prière,  l'exauça  et  promit  par  surcroît 
à  Salomon  toutes  les  prospérités.  A  la  suite  de  ce  songe, 
Salomon  retourna  à  Jérusalem,  se  présenta  devant 
l'Arche,  offrit  de  nouveaux  holocaustes  et  des  sacrifices 
d'actions  de  grâces  et  donna  un  grand  festin  à  toute  sa 
cour,  m  Reg.,  m,  4-15;  Il  Par.,  1,7-13. 

4"  Le  jugement  de  Salomon.  —  Le  roi  eut  bientôt 
l'occasion  d'utiliser  sa  sagesse,  quand  deux  femmes  se 
présentèrent  à  son  tribunal  en  se  disputant  la  posses- 
sion d'un  enfant.  Avec  un  merveilleux  à-propos,  il  mit  en 
jeu  le  sentiment  maternel  pour  discerner  immédiate- 
ment celle  des  deux  femmes  à  laquelle  appartenait 
l'enfant.  Cet  épisode  est  devenu  si  populaire  qu'on  en 
a  retrouvé  à  Pompéi  (en  1883)  une  représentation  cari- 
caturale (fig.  28;î). 

IV.  Le  gouverne.ment  de  Salomon.  —  1»  L'adniinis- 
ration.  —  David  avait  déjà  constitué  autour  de  lui 
tout  un  corps  de  fonctionnaires  chargés  d'administrer 
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le  royaume.  Srilornon  renouvela  en  parlie  ce  personnel 
et  créa  des  fondions  nouvelles.  Il  eut  auprès  de  sa 
personne  un  premier  ministre,  qui  était  le  lils  du 
grand-préirc  Sadoc,  deux  secrétaires,  un  archiviste, 
un  chef  d'année,  Itanaïas,  le  grand-prétre,  Sadoc,  un 
conseiller  intime,  le  prêtre  Zaljuli,  lils  de  Nallian,  un 
préfet  du  palais  et  un  surinlendant  des  impôts.  III  Heg., 
IV,  1-6.  Sous  David,  douze  intendants  surveillaient  les 
Ijicns  du  roi  et  pourvoyaient  à  la  sulisistance  de  la 
cour;  mais  chacun  d'eux  était  chargé  de  tous  les  hiens 
d'une  même  nature,  souvent  répandus  dans  tout  le 
pays.  I  Par.,  xxvii,  2.")-:il.  Salomon  mo<lilia  cette  insti- 
tution, dont  l'usage  avait  sans  doute  montré  les  incon- 
vénients. Il  eut  aussi  douze  intendants,  mais  il  attribua 
à  chacun  d'eux  une  portion  du  territoire,  distincte  de 
la  division  en  douze  trihus,  sur  les  ressources  de  la- 
quelle chacun  d'eux,  à  tour  de  rôle,  devait  faire  vivre 
la  cour  pendant  un  mois.  III  lieg.,  iv,  7-1'J. Cette  orga- 


troupes  de  pied  n'étaient  levées  qu'en  cas  de  guerre; 
il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de  s'en  préoccuper  en  temps 
de  paix.  Il  en  était  autrement  de  la  charrerie.  Absalom 
et  Adonias  avaient  été  les  premiers  à  posséder  des 
chars,  comme  insignes  de  leurs  prétentions  royales. 
Voir  Cmau,  I.  ii,  col.  .567.  Salomon  eut  1  4(XJ  chars  et 
12 (KX)  hommes  chargés  des  chevaux.  III  Reg.,  X,  26; 
II  l'ar.,  1, 1i.  D'après  des  chillres  qui  semblent  attirés 
et  décuplés  par  les  copistes,  III  Ileg.,  iv,  2()  (hébreu,  v. 
(>)etll  Par..  IX,  25,  il  aurait  eu  40000  crèches  ou  stalles 
à  chevaux.  Cf.  AiiMKf:,  t.  i,  col.  976.  Iles  dépôts  spéciaux 
étaient  ménagés  pour  les  chars,  d'autres  pour  les  che- 
vaux, dans  certaines  villes  et  à  Jérusalem.  III  Reg.,  ix, 
19;  X,  26;  II  Par.,  i,  li;  viii,  6;  ix,  2.").  La  cavalerie  de 
.Salomon  devait  se  coinposr  d'hommes  combattant  sur 
des  chars,  comme  en  Kgypte.  Voir  Abmkk,  t.  i,  col.  993. 
A  chaque  char  étaient  attelés  deux  chevaux. 
Salomon  se  servit  de  cette  force  armée  pour  assurer 


283.  —  Caricature  païenne  du  jugement  de  Saktmon.  Peinture  de  Ponipéi.  Musée  de  Xaples. 


nisation  rendait  la  surveillance  plus  facile  et  les  trans- 
ports moins  dispendieux.  Les  intendants  étaient  éga- 
lement chargés  de  faire  venir  l'orge  et  la  paille  pour  la 
cavalerie,  dans  les  dilTérents  postes  où  elle  se  trouvait, 
ni  Reg.,  IV,  28. 

2»  La  cour.  —  Un  roi  donnait  une  haute  idée  de  sa 
puissance  en  s'entourant  dun  grand  nombre  de  per- 
sonnages et  de  serviteurs.  Salomon  n'y  manqua  pas. 
II  construisit  dans  son  palais  des  appartements  et  des 
chambres  pour  ses  serviteurs  de  tout  ordre.  III  Reg.,x, 
5.  Ceux-ci  avaient  le  droit  de  manger  à  la  table  du  roi, 
c'est-à-dire  d'être  nourris  aux  frais  de  son  trésor,  eux 
et  toute  leur  famille.  La  dépense  de  la  cour  était  ainsi 
pour  chaque  jour  de  ,'iO  cors  (10  148  litres  70)  de  Heur 
de  farine,  60  cors  (20  297  litres  40)  defarine  commune, 
10  bœufs  gras,  20  bœufs  de  pâturage,  100  moutons, 
puis  des  cerfs,  des  chevreuils,  des  daims  et  des  volailles 
engraissées.  III  Reg.,  iv,  22,  23.  Ces  quantités  de  vivres 
supposent  près  de  14  000  personnes  nourries,  ce  qui  ne 
paraîtra  pas  extraordinaire,  si  l'on  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  les  fonctionnaires  et  serviteurs  de  tout  rang, 
tout  le  personnel  du  harem  royal,  la  garde  du  corps  et 
la  famille  de  tous  ces  ayant-droit,  sans  parler  des  autres 
fonctionnaires  et  pourvoyeurs  de  province  que  le  trésor 
royal  devait  entretenir  aussi. 

3"  L'armée.  —  Elle  avait  pour  chef  Banai'as.  Elle  se 
composait   de   troupes    à    pied   et   de  charrerie.    Les 


la  paix  à  l'intérieur  et  aux  environs  de  son  royaume. 
H  tint  en  respect  Adad,  l'Édomile,  et  Razon  de  Syrie. 
lU  Reg.,  XI,  23-25.  Il  occupa  le  pays  de  Gazer,  que  le 
pharaon  lui  avait  remis.  III  Reg.,  ix,  16,17.  Au  nord,  il 
s'empara  d'Émath,  qui  commandait  la  vallée  de 
l'Oronte.  II  Par.,  viii,  3.  Il  réduisit  en  servage  tout  ce 
qui,  à  l'intérieur  du  royaume,  restaitencore  des  anciens 
Chananéens,  .\morrhéens,  Héthéens,  Phcrézéens,  Ilé- 
véens  et  Jébuséens,  qui  ne  faisaient  pas  partie  des  en- 
fants d'Israël,  m  Reg.,  ix,  20.  21  :  II  Par.,  viii,  7,  8.  Il 
arriva  ainsi  à  dominer  sur  tout  le  pays  qui  s'étendait 
«  depuis  le  lleuve  de  l'Euphrate  jusqu'à  la  terre  des 
Philistins  et  jusqu'à  la  frontière  d'Egypte.  «(C'est  ainsi 
que  doit  se  traduire  l'hébreu.)  III  Reg.,  iv,  21.  Cf.  Josc- 
phe,  Ant.  jucl.,  VIII,  il,  4.  En  somme,  Salomon  n'eut 
pas  à  faire  grand  usage  de  ses  forces  militaires,  ("iràce 
à  l'organisation  de  son  royaume  et  à  ses  richesses,  il 
put  conserver  la  paix  pendant  tout  son  règne. 

4»  Les  finances.  —  Il  fallait  à  Salomon  des  ressources 
considérables  pour  faire  face  aux  dépenses  de  son  ad- 
ministration et  de  ses  constructions.  11  les  emprunta  à 
des  sources  diverses.  —  I.  Les  impôts.  Samuel  avait 
annoncé  que  le  roi  prélèverait  sur  son  peuple  la  dnue 
des  moissons,  des  vignes  et  des  troupeaux.  I  Reg.,  viii, 
15,  17.  II  est  assez  probable  que  cette  prévision  était 
devenue  une  réalité  à  l'époque  de  Salomon  et  que  les 
douze  intendants  établis  par  lui  avaient  pour  mission 
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prcmii'i'L'  la  porcoplioii  de  celtr  (liiiic.  Ajoiilc'f;'i  la  (lliiic 
li'vilii|iii',  elle  l'aisail  poser  un  iiiipiU  (l'un  ciiKiiiii'im' 
sur  les  l)ieiis  de  la  lerre.  Il  est  Ijieii  possilile  aussi  ipie 
la  première  fenaison,  appelée  ic  eonpe  du  roi  »,  Aiii.,vil, 
I,  ait  iléjà  élé  pri'devéi"  au  temps  de  Salonion.  Cf. 
III  llej;.,  IV,  28.  —  2.  Les  (Iniils  d'iinportalian.  Ils 
étaient  exi^é's  des  niarcliands  nomades  et  des  négociants. 
Les  rois  ilAraljie  y  ajontalenl  leurs  triliuts  en  or  et  en 
arKent.  III  He^;.,  X,  lô;  Il  Par.,  i.\,  14.  —  3.  Les  droils 
lie  tiinisit.  Les  marchandises  venues  de  l'est  à  destina- 
tion des  l'Iiénieiens  ou  des  l'Iiilistins  devaient  néces- 
sairemenl  emprunter  le  territoire  de  la  Palestine, 
depuis  (|ue  Salomon  élail  maitre  de  tout  le  pays  jus- 
fjii'à  Kmatli.  Celles  qui  venaient  d'IOgypte  passaient  par 
la  Palestine  pour  arriver  en  Syrie  et  chez  les  llétiiéens. 
III  Rcg.,  X,  28,  21).  On  en  exigeait  des  droits  de  pas- 
sage. —  4.  Les  présents.  Les  sujets  de  Salomon  lui 
apportaient  des  ohjets  d'argent  et  d'or,  des  vêtements, 
des  armes,  des  aromates,  des  chevaux  et  des  mulets, 
présents  volontaires  dont  l'usage  ne  permettait  pas  de 
se  dispenser  et  qui  se  renouvelaient  chaque  année.  En 
retour,  les  contrihuables  pouvaienl  voir  Salomon  et 
entendre  sa  sagesse.  III  Reg.,  x,  2i-2.">.  —  5.  Le  com- 
merce. Voisin  des  Phéniciens,  le  roi  d'Israël  consta- 
tait les  immenses  richesses  que  le  commerce  leur  pro- 
curait. Il  résolut  de  les  imiter.  Il  se  réserva  le  monopole 
de  certains  trafics,  celui  de  l'or,  III  Reg.,ix,  28,  et  celui 
des  chevaux.  II  Par.,  x,  28.  Il  établit,  dans  les  endroits 
les  plus  favorables,  des  enlrepôts  et  des  relais  pour  les 
caravanes  marchandes.  Sa  puissance  s'étendaitjusqu'au- 
près  de  Thapsaque,  où  l'on  pouvait  traverser  l'Iiuphrate. 
III  Reg..  IV,  2i.  Pour  faciliter  l'accès  de  ce  débouché, 
il  bâtit  ou  restaura  Thadinor,  la  ville  des  Palmes  ou 
Palmyre.  au  milieu  du  désert,  sur  la  route  de  Damas  à 
Thapsaque,  III  Reg.,  ix,  19,  et  mit  en  état  les  villes  du 
pays    d'Kmath    qui    pouvaient    servir    de    magasins. 

II  Par.,  VIII,  5.  A  l'intérieur  du  pays,  pour  faciliter  les 
transports  et  les  transactions,  il  lit  paver  de  pierres 
noires, probablement  de  basalte,  les  voies  qui  menaient 
à  .lérusalein,  cf.  Joséphe,  Atit.  jiul.,  VIII,  vu,  4,  et 
ménagea  des  magasins  dans  les  villes.  II  Par.,  viii,  5. 
Les  chevaux  et  les  chars  qu'il  lirait  de  l'Egypte,  et 
peut-être  de Coa, étaient  achetés,  les  premiers  150  sicles 
d'argent  (424  fr.  5t))  et  les  seconds  600  sicles  (1698  fr.). 

III  Reg.,  X,  29  II  y  avait  là,  sans  nul  doute,  une  source 
de  grand  profit  pour  Salomon.  Les  Phéniciens  étaient 
marins;  le  roi  d'Israël  voulut  lui  aussi  posséder  une 
marine.  Il  fit  d'Asiongaber,  à  la  pointe  du  golfe  Elani- 
tique,  une  ville  maritime.  Une  llolle  y  fut  construite, 
voir  Navig.vtiox,  Xavire,  t.  iv,  col.  1496,  l."306,  et,  de 
concert  avec  des  matelots  de  Tyr,  ceux  de  Salomon  en- 
treprirent par  mer  le  voyage  d'Opliir.  VoirOpiiiR,  t.iv, 
col.  18-29.  Le  voyage  durait  trois  ans,  el  l'on  en  rappor- 
tait de  l'or,  de  l'argent,  de  l'ivoire,  des  singes  et  des 
paons,  111  Reg..  ix,"  26-28;  x,  22;  Il  Par.,  viii,  17,  18, 
du  bois  de  santal  et  des  pierres  précieuses,  llî  Reg.,x, 
11-12.  Pour  acquérir  ces  objets,  il  fallait  en  donner 
d'autres  en  échange.  La  Palestine  ne  fournissait  guère 
de  produits  pouvant  se  vendre  sur  le  marché  indien. 

II  est  donc  à  croire  que  les  marins  de  Salomon  se  pour- 
vovaient  d'objets  manufacturés  en  Phénicie  et  les 
échangeaient  contre  les  matières  précieuses  d'Ophir. 
La  Motte  rapporta  à  Salomon  420  talents  d'or,  soit  près 
de  17000  kilogrammes  ou  plus  de  55  millions.  III  Reg., 
IX,  28.  Chaque  année,  le  roi  revevait  de  toute  prove- 
nance Ctiôtalentsd'or,  soit  unevaleurde87812  lOOfrancs. 

III  Reg.,  X,  It;  II  Par.,  ix,  l.'i.  Cf.  Kccle.,  il,  8.  Salo- 
mon employa  cet  or  à  h  fabrication  de  toutes  sortes 
d'ustensiles  pour  le  Temple  et  pour  ses  palais. 
III  Reg.,  X,  25.  Il  se  fit,  entre  autres  objets,  200  grands 
boucliers  d'or  baltu,  à  chacun  desquels  il  employa 
600  sicles  d'or  (2010<J  fr.),  el  :iOO  petits,  représentant 
chacun  3  mines  d'or  (6  600  fr.).  Ces  seuls  boucliers  va- 


laient donc  une  somme  de  19800000  francs.  On  conçoit 
que,  dans  ces  conditions,  l'argent  eilt  peu  de  valeur  à 
.lérusalem.  III  lieg.,x,2l.  Cf.  Kccli.,  xi.vii,20.  —  On  ne 
peut  assurer  que  toutes  ces  richesses  aient  élé  gérées 
très  sagement.  Un  l'ait  significatif  permet  d'en  douter. 
Vingl  ans  .iprès  la  construction  du  Temple  et  des  palais, 
Salomon  n'avait  pas  encore  reslilué  à  Iliram  120  talents 
d'or  (16822000  fr.)  que  ce  dernier  lui  avait  avancés,  et 
il  lui  ci'da  en  paiement  vingl  villes  de  Galilée,  dont 
Hiram  se  montra  d'ailleurs  peu  salisl'ait.  III  Reg.,  ix,  10- 
1i.  Comment  un  roi  qui  recevait  annuellement  066  ta- 
lents d'or  a-t-il  pu  rester  vingt  ans  sans  pouvoir  payer 
120  talents'.'  Les  chilTies  bibliques  sur  les  richesses  de 
Salomon  auraient-ils  été  exagérés  par  les  transcrip- 
teurs'.'Ou  enfin,  la  prodigalité  excessive  du  roi  d'Israël 
est-elle  seule  en  cause'.'  Cette  dernièrt  raison  parait  la 
plus  probable. 

V.  Les  Gii.vxDES  constructions.  —  1»  Les  prépara- 
tifs. —  David  avait  laissé  à  son  fils  le  soin  de  construire 
un  Temple  à  .Tébovah.  III  Reg.,  v,  3;  I  Par.,  xxviii, 
2-21.  Il  avait  même  fait  préparer  à  l'avance  le  plan  des 
constructions  et  le  modèle  des  ustensiles  du  culte,  et 
avait  mis  en  réserve  3000  talents  d'or  (3955500(X)  fr.) 
et  7000  talents  d'argent  (59500000  fr.)  pour  être  em- 
ployés à  l'ornementation  et  au  mobilier.  1  Par.,  xxviii, 
ll-xxix.  5.  A  son  exemple,  les  grands  et  les  riches  de 
la  nation  avaient  fait  leurs  ollrandes  comprenant 
5000  talents  d'or  (659  2.50000  fr.),  10000  dariques 
(3666G6  fr.),  10000  talents  d'argent  (85000000  fr.), 
18000  talents  d'airain  (765594  kil.")  et  100  000  talents  de 
fer  (4  253300  kil.).  —  Il  n'y  avait  personne  en  Israël 
qui  fût  capable  d'exécuter  des  œuvres  aussi  impor- 
tantes que  celles  que  David  avait  prévues.  Salomon 
s'adressa  donc  aux  Phéniciens,  habiles  constructeurs 
et  experts  dans  toutes  les  œuvres  d'art.  11  fit  alliance 
avec  Hiram.  roi  de  Tyr,  el  lui  demanda  de  lui  envoyer 
un  architecte  capable  de  prendre  la  direction  des 
ouvriers  préparés  par  David.  Le  roi  de  Tyr  lui  envoya 
maître  lîiram,  fils  d'un  Tyrien  el  d'une  femme  de 
Xephthali.  III  Reg.,  vu,  13,  14.  Voir  Hir.vm,  t.  m, 
col.  718.  H  s'engagea  aussi  à  faire  couper  dans  le 
Liban,  par  des  Phéniciens  associés  à  des  Israélites,  les 
bois  nécessaires  aux  constructions,  moyennant  un  sa- 
laire convenu,  20  000  cors  de  froment  (67  658  hectol.), 
20  000  cors  d'orge,  20000  balhs  de  vin  (7  776  hectol.) 
et  20t100  balhs  d'huile.  111  Reg.,  v,  1-12;  II  Par.,  l,  3- 
16.  Les  pierres  et  les  autres  matériaux  devaient  se 
trouver  en  Palestine.  Voir  Carrière,  t.  ii,  col.  319.  — 
Enfin,  Salomon  eut  recours  à  la  corvée  pour  se  procu- 
rer les  ouvriers  nécessaires.  Voir  Corvée,  t.  ii,  col.  1032. 
11  leva  30  CKXt  Israélites  pour  aller  alternativement  pen- 
dant un  mois  travailler  par  10  000  dans  le  Liban.  Ado- 
niram  fut  mis  à  la  tète  de  ce  service.  David  avait  fait 
le  dénombrement  des  étrangers,  la  plupart  anciens 
C^hananéens,  qui  séjournaient  dans  le  pays.  11  s'en 
trouva  153600.  Salomon  en  pril70  0CO  pour  porter  les 
fardeaux,  80,000  pour  tailler  les  pierres  dans  la  mon- 
tagne et  3600  pour  servir  de  surveillants.  Les  maçons 
de  Salomon  et  ceux  de  Hiram,  les  Ciibliens,  travail- 
lèrent en  commun.  III  Reg.,  v.  13-18;  11  Par.,  Ii,  17, 
18.  11  arriva  ainsi  qu'une  bonne  partie  des  construc- 
teurs du  Temple  de  .Tébovah  furent  des  idolâtres,  sous 
la  direction  générale  de  Iliram,  qui  devait  l'être  aussi. 

2»  Les  coHStrKclions.  —  Sur  le  Temple,  voir  Temple. 
Sur  les  autres  édifices,  voir  Maison  m  Bois-Liuan, 
t.  IV,  col.  59i;  Palais,  col.  1967.  Le  Temple  fut  cons- 
truit en  sept  ans.  de  la  quatrième  à  la  onzième  année 
du  règne.  III  Reg.,  vi,  37,  38.  Salomon  éleva  ensuite 
en  treize  ans  ses  trois  palais  :  la  Maison  du  liois-Liban, 
pour  les  réunions  officielles,  sa  maison  d'habilalion, 
dans  une  seconde  cour  et  une  autre  habitation  sem- 
blable pour  la  fille  du  pharaon.  III  Reg.,  vu,  2-12.  Sur 
l'emplacement  de  ces  palais,  voir  Jéiusalem,   t.    m, 
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col.  1351.  Par  un  seiiliinent  de  liautr  convenance,  Sa- 
lomon  ne  vonhit  pas  "que  le  palais  de  la  reine  fiit  dans 
la  cilé  de  David,  à  cause  de  la  sainlelr  du  lieu  où  rési- 
dait l'.\rclie  de  .léhovali.  II  Par.,  viii.  11.  Il  entoura  ces 
palais  de  planlalions  et  y  amena  les  eaux  de  très  loin. 
Cf.  Kccle.,  II,  Wi;  Joséplie, /InL  jud.,  YIII,  v,l-2.  Voir 
Ayiiiiiiuc,  t.  I,  col.  798;  Jardin,  t.  m.  col.  -I-IBI. 

3»  La  ili'dicare  du  Temple.  —  Quand  le  Temple  fut 
terminé,  Salonion  en  fit  la  dédicace  solennelle  et  y 
transporta  l'Ai-clie.  Une  nuée  remplit  l'édifice  sacré, 
au  point  d'empéclicr  les  prêtres  d'y  exercer  leur  office. 
C'était  le  siyne  de  la  présence  de  Jéliovah.  Cf.  Exod., 
XL,  3i,  35.  Le  roi  adressa  alors,  en  face  de  tout  le 
peuple,  une  longue  prière  au  Seifjneur,  pour  le  remer- 
cier de  daigner  habiter  ainsi  au  milieu  des  hommes  et 
le  conjurer  d'exaucer  tous  ceux  (|ui  viendraient  le  prier 
dans  son  Temple,  Israélites  et  étrangers.  Ensuite,  il 
hénit  le  peuple  et  oIVrit  en  sacrifice  2:; 000  hœufs  et 
120  00(1  brehis,  sans  compter  ceux  que  d'autres  ollrirent. 
Le  peuple  était  accouru  de  tout  le  pays  pour  assister  à 
cette  fête,  qui  dura  quatorze  jours,  à  cause  de  la  fête 
des  Tabernacles  qui  fut  célébrée  à  la  suite  de  la  dédi- 
cace. III  Reg.,  viii,  I-6(i;  Il  Par.,  v,  i-vii,  10.  Après  ces 
solennités,  .léhovah  apparut  de  nouveau  à  Salomon, 
comme  il  l'avait  fait  à  Gabaon,  et  il  lui  renouvela  ses 
promesses,  en  ajoutant  que,  si  Israël  se  détournait  de 
lui,  il  serait  chassé  du  pays  et  deviendrait  la  raillerie 
des  étrangers,  avec  son  Temple  abandonné  de  Dieu. 
III  Reg.,  IX,  2-9;  II  Par.,  vu,  11-22.  En  tous  ces  récits, 
l'on  n'entrevoit  aucun  reproche  adressé  à  Salomon  au 
sujet  du  luxe  de  ses  constructions.  C'est  donc  que  celte 
splendeur  répondait  à  l'idée  qu'on  se  faisait  de  la  gloire 
de  .léhovah  et  de  la  magnificence  qui  convenait  au 
prince.  La  nation  ne  voyait  pas  sans  fierté  les  splen- 
dides  édifices  élevés  dans  sa  capitale. 

■i»  Les  autres  travau.r.  —  Quand  ses  grandes  cons- 
tructions furent  achevées,  Salomon  utilisa  à  d'autres 
travaux  l'ancienne  population  chanaiiéenne  qu'il  avait 
réduite  en  esclavage.  Il  mit  à  la  tète  de  ces  ouvriers 
550  inspecteurs  chargés  de  les  faire  travailler.  Il  cons- 
truisit ainsi  Mello  et  le  mur  de  .lérusalem.  Voir  Mei.i.o, 
t.  III,  col.  947;  MiR.  col.  1340.  Pendant  la  construction 
de  Mello,  un  Éphraléen  de  Saréda,  .Téroboam,  jeune 
homme  fort  et  vaillant,  surveillait  les  gens  de  corvée 
de  la  maison  de  Joseph,  c'est-à-dire  les  esclaves  en 
résidence  dans  les  tribus  d'Epliraïm  et  de  Manassé. 
III  Reg  ,  XI,  26-28.  Salomon  fortifia  ensuite  différentes 
villes  d'une  importance  stratégique  considérable,  Héser 
ou  Asor,  qui  commandait  au  sud  du  Liban  la  route 
d'Egypte  en  Assyrie,  Mageddo,  sur  la  même  route,  au 
pied  du  Carmel,  Gazer,  que  lui  avait  remise  le  pharaon 
d'Egypte,  Rellioron  qui,  comme  Gazer,  couvrait  Jéru- 
salem au  nord-ouest.  Baaiath,  un  peu  au  nord  de  Be- 
thoron,  et  enfin  Thadmor  ou  Palmyre,  dans  le  désert 
de  Syrie.  Dans  ces  villes  et  dans  beaucoup  d'autres 
furent  bâtis  des  magasins  et  des  dépôts  pour  les  mar- 
chandises, les  chars  ou  la  cavalerie.  III  Reg.,ix,  1519. 

VI.  La  Sagesse  de  Salomon.  —  I«  Le  don  diviti.  — 
«  Dieu  donna  à  Salomon  de  la  sagesse,  une  très  grande 
intelligence  et  un  esprit  étendu  comme  le  sable  qui  est 
au  bord  de  la  mer.  La  sagesse  de  Salomon  surpassait 
la  sagesse  de  tous  les  fils  de  l'Orient  et  toute  la  sagesse 
de  l'Egypte.  Il  était  plus  sage  qu'aucun  homme,  plus 
qu'Éthan  l'Ezrahite,  plus  qu'Héman,  Chalcol  et  Dorda, 
les  fils  de  Mahol,  et  sa  renominée  était  répandue  parmi 
toutes  les  nations  d'alentour.  »  III  Reg.,  iv,  29-31. 
L'écrivain  sacré  accumule  les  exemples  pour  donner 
une  idée  de  la  supériorité  de  Salomon.  Entrant  en- 
suite dans  le  détail,  il  ajoute  que  le  roi  prononça 
3  000  maximes,  composa  1005  cantiques  et  disserta  sur 
les  végétaux  et  les  animaux.  III  Reg.,  ix,  32,  33. 
Quelques  siècles  plus  tard,  on  avait  encore  le  souvenir 
vivant  de  Salomon,  «  fils  plein  de  sagesse  ».  Eccli., 


XLVii,  12-17.  Cette  sagesse  se  composait  de  dillérents 
éléments.  Le  princip.il  était  sûrement  la  crainte  de 
Dieu.  Supérieurement  doué  par  nature,  le  prince  avait 
aussi  cultivé  son  esprit  par  l'étude  et  l'observation.  Il 
connaissait  des  sciences  naturelles  ce  qu'on  en  pouvait 
savoir  à  celte  époque,  et  sa  connaissance  de  la  nature 
n'était  pas  viciée,  comme  celle  des  Égyptiens,  par  la 
croyance  à  l'intervention  d'une  multitude  de  divinités 
imaginaires.  Attentif  à  ce  qui  se  passait  en  lui  et  autour 
de  lui,  il  en  tirait  des  réllexions  utiles,  auxquelles  il 
savait  prêter  ce  tour  subtil,  pittoresque  et  pi(|uant 
qu'estiment  tant  les  Orientaux.  Penseur,  savant  et 
poète,  il  étonnait  ses  contemporains  par  l'à-propos  de 
ses  réponses  et  le  charine  de  ses  discours.  C'est  ce 
qui  ressort  de  l'examen  des  ouvrages  qui  portent  son 
nom  ou  qui  semblent  bien  chercher  à  imiter  sa  ma- 
nière, là  même  où  il  n'est  plus  l'auteur.  «  Salomon  rut 
tant  de  sagesse,  qu'on  aurait  cru  que  la  promesse  de 
Dieu  sur  la  descendance  de  David  s'accomplissait  en 
lui,  s'il  n'était  tombé  et  n'avait  ainsi  donné  lieu  à 
espérer  le  Christ.  »  S.  Augustin,  In  Ps.  i.xxxviii,  6, 
t.  xxxvii,  col.  1135.  En  réalité,  la  sagesse  de  Salomon 
devait  être  dépassée  par  d'autres,  si  grande  iiu'elle 
apparût  aux  hommes  de  son  temps.  Plus  que  personne, 
le  Sauveur  put  dire  un  jour  de  lui-même,  en  se  com- 
parant au  plus  sage  des  rois  d'Israël  :  «  Il  y  a  ici  plus 
que  Salomon.  »  Mattli.,  XII,  42;  Luc,  xi,  31. 

2»  La  reine  de  Saba.  —  Le  texte  sacré  revient  à 
trois  reprises  sur  cette  idée  que  la  sagesse  de  Salomon 
faisait  l'admiration  même  des  étrangers.  III  Reg.,  iv. 
31,  34;  Eccli.,  xlvii,  17.  La  visite  de  la  reine  de  Saba 
en  est  une  preuve  éclatante.  Voir  Saha  G,  col.  1287.  Celte 
princesse  vint  à  Jérusalem  pour  mettre  à  l'épreuve  la 
sagesse  de  Salomon.  Le  roi  eut  réponse  à  toutes  les 
difficultés  qu'elle  lui  proposa.  La  reine  ne  se  lassa  pas 
d'admirer  le  bel  ordre  que  Salomon  faisait  régner  en 
toutes  choses  autour  de  lui  et  elle  déclara  que  la  réalité 
qu'elle  constatait  dépassait  de  beaucoup  ce  que  la  re- 
nommée lui  avait  raconté.  En  témoignage  de  son  admi- 
ration, elle  oflrit  au  roi  120  talents  d'or  (15  822  000  fr.) 
et  une  quantité  d'aromates  et  de  pierres  précieuses. 
Salomon  ne  voulut  pas  demeurer  en  reste  avec  elle.  Il 
lui  donna  tout  ce  qu'elle  désira  et  lui  fit  des  présents 
dignes  de  sa  magnificence.  III  Reg.,  s.  l-IO,  13;  II  Par., 
IX,  1-9,  12.  Voir  sur  cet  épisode  Coran,  xxvii,  22-45. 
Celte  visite  ne  fut  pas  la  seule.  Non  seulement  ses 
sujets,  mais  d'autres  rois  vinrent  admirer  sa  sagesse 
et  lui  offrir  des  présents.  III  Reg.,  x,  23-25:  II  Par., 
IX,  22-24.  Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII.  v,  3,  raconte,  d'après 
Ménandre  et  Dios,  que  Salomon  et  Hiram  s'envoyaient 
mutuellement  des  énigmes  à  résoudre.  Cf.  Hislori- 
corum  Grsecorum  Fragm.,  t.  m,  p.  225-228;  t.  iv, 
p.  398,  446.  C'était  là  une  des  formes  familières  aux 
Orientaux  pour  faire  briller  leur  esprit.  Voir  Énigme. 
t.  II,  col.  1808.  Cf.  F.  Nau,  Histoire  et  sagesse  d'A(ii- 
kar  l'Assyrien,  Paris,  1909,  p.  203.  L'n  certain  Théo- 
phile, mentionné  par  Alexandre  Polyhistor,  a  également 
écrit  sur  les  rapports  entre  Hiram  et  Salomon.  Cf.  Eu- 
sèbe,  Prœp.  evang.,  ix,  34  lin,  t.  xxi,  col.  753  ;  S.  Jérôme, 
Epist.,  Lxx,  2,  t.  XXII,  col.  665.  La  Bible  ne  fait  mé- 
moire que  de  leurs  relations  d'allaires. 

3»  Les  écrits  de  Salomon.  —  La  tradition  a  attribué 
à  Salomon  le  Cantique  des  cantiques,  voir  Cantique 
DES  CANTIQUES,  t.  II,  col.  186,  l'Ecclésiaste,  voir  Ecclé- 
siASTE,  col.  15.39,  une  partie  des  Proverbes,  voir  Pro- 
verbes, t.  v,  col.  781,  et  le  Psaume  lxxii  (lxxiJ.  Le 
livre  de  la  Sagesse  est  appelé  dans  les  Bibles  grecques 
So?;a  Sa/Mu-iôv,  «  Sagesse  de  Salomon  ».  L'auteur  y 
parle  comme  s'il  était  Salomon  lui-même.  Sap.,  vii-ix. 
Mais  il  y  a  là  un  simple  artifice  littéraire.  Voir  Sagesse, 
col.  1351.  La  mention  de  maximes  et  de  cantiques 
composés  par  Salomon,  comme  celle  de  ses  disserta- 
tions sur  l'histoire   naturelle,  n'implique  pas  la  mise 
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par  éci'il  do  toiilos  ces  composilions.  III  Roi,'.,  iv,  32- 
lîli.  —  Kn  dehors  des  livres  ciinonii|UGS,  des  livres  apo- 
cryphes oui  été  mis  sous  le  noiii  de  Saloinon.  Sur  les 
l'saiiuu's iUladi'  Salo>uon,\o\r  Vileau,  Les  Psaumes  de 
Satomoii.  iii-8°,  Taris,  l'JIO.  Cf.  col.SUl;  K.-K.  Geii,'er, 
Der  l'sallet-  Salo»io's,  Augshourg,  1871  ;  Ryle  and 
.lames,  'ra),[ioi  i;o>.ou(i)vTo;,Camhrid(;e,  1891  ;  Gehhardt, 
'l'a/pioi  2lo/o|ji(iivtoc,  Leipzig,  1895;  Schiirer,  (ieseliichle 
<les  ji'iilisclien  Volkes,  t.  m,  p.  ITiO-lôG.  —  Les  moi:  de 
Salomon,  qui  font  suite  au  livre  gnostique  intitulé 
IlioTt;  iIo?:a,  se  présentent  comme  la  continuation  des 
psaumes  précédents,  mais  sont  l'anivre  d'un  chrétien 
gnostiquc.  Cf.  Miinter,  OdiE  tjnosticn.'  Solomoiti  tri- 
bulse,  Copenhague,  1812;  Ryle  and  James,  op.  cit., 
p.  xxill-xxvil.  —  La  réputation  de  science  et  d'hahi- 
lelé  laissée  par  Salomon  fit  encore  mettre  sous  son 
nom  toutes  sortes  de  li\res  de  magie.  .loséphe,  .iiit. 
jmL,  VII,  II,  5,  dit  à  ce  sujet  :  «  Hieu  lui  accorda  la 
connaissance  de  l'art  contre  les  mauvais  démons,  pour 
l'utilité  et  la  guérison  des  hommes.  11  composa  des 
incantations  pour  l'adoucissement  des  maladies,  et  il 
laissa  des  formules  d'adjurations  au  moyen  desquelles 
on  chasse  si  bien  les  démons  qu'ils  ne  reviennent  plus 
jamais;  ce  mode  de  guérison  produit  encore  ses  ell'ets 
parmi  nous.  »  .loséphe  en  cite  des  exemples.  Origène. 
In  Matlh.,  XXVI,  63,  t.  xiii,  col.  1757,  dit  que,  chez  les 
,Iuifs,  «  les  démons  sont  ordinairement  adjurés  au 
moyen  des  adjurations  écrites  par  Salomon.  Mais  il 
arrive  que  ceux  qui  emploient  ces  adjurations  ne  se 
servent  pas  toujours  des  livres  composés  pour  cela.  » 
Parmi  les  chrétiens,  la  croyance  au  pouvoir  des  for- 
mules salomoniennes  contre  les  démons  persista  très 
longtemps.  Au  iv  siècle,  on  montrait  au  pèlerin  de 
Bordeaux,  à  Jérusalem,  une  crypte  dans  laquelle  Salo- 
mon torturait  les  démons.  Cf.  Tobler,  Paleslinx  des- 
criptiones,  Saint-Gall,  1869,  p.  3.  En  -iOl.  le  pape  Gélase 
condamna,  parmi  les  livres  apocryphes,  une  Conlra- 
dictio,  ou  Inierdictio  Salomonis.  Il  existe  encore  un 
livre  d'origine  chrétienne  intitulé  Teslamentiwi  Salo- 
monis, roulant  sur  les  mêmes  sujets.  Cf.  Fabricius, 
Codex.,  1. 1,  p.  1036.  En  conséquence  de  cette  crojance 
sur  le  pouvoir  de  Salomon  contre  les  démons,  son 
nom  revient  fréquemment  dans  les  anciennes  formules 
magiques:  ^o'..o\j.ui-i  oi  cimy.iuSolomon  te  prosequilur, 
i(  Salomon  te  chasse  ».  Cf.  Schiirer,  Geschiclite,  t.  m. 
p.  '299-304.  Bien  entendu,  l'attribution  de  ce  pouvoir  ma- 
gique à  Salomon  n'a  aucune  base  sérieuse  dans  la  Bible. 
VII.  Les  égarements  de  Salomon.  —  1»  Leur  cause. 
—  Le  règne  de  Salomon,  si  glorieusement  commencé, 
finit  dans  des  conditions  lamentables.  L'historien  des 
Rois  raconte  seul  les  égarements  du  prince;  l'auteur 
des  Paralipomènes  les  passe  sous  silence.  Le  fils  de 
Sirach,  après  avoir  résumé  les  titres  de  gloire  de 
Salomon,  ajoute  tristement,  Eccli.,  XLVii,  19-21  : 

Tu  t'es  livré  aux  femmes... 

Tu  as  imprimé  une  tache  à  ta  gloire 

Et  tu  as  profané  ta  race. 

Attirant  ainsi  ta  colère  sur  les  enfants. 

Je  sens  une  cruelle  douleur  pour  ta  folie; 

Elle  a  été  cause  que  l'empire  fut  partagé 

Et  que  d'Kpliraïm  se  leva  te  ctief  d'un  royaume  rebelle. 

La  Sainte  Écriture  n'incrimine  pas  les  richesses,  les 
dépenses  somptuaires  et  le  luxe  de  Salomon,  bien  que 
ces  causes  aient  contribué  à  amollir  son  cœur  et  aient 
singulièrement  favorisé  son  malheureux  penchant  pour 
les  femmes.  Par  sa  faute,  sans  nul  doute,  toute  sa 
sagesse  échoua  devant  ce  dernier  genre  de  séduction. 
La  loi  permettait  la  polygamie,  mais  elle  mettait  le  roi 
en  garde  contre  ses  excès  :  «  Qu'il  n'ait  pas  un  grand 
nombre  de  femmes,  de  peur  que  son  cœur  ne  se  dé- 
tourne; qu'il  ne  fasse  pas  non  plus  de  grands  amas 
d'argent  et  d'or.  »  Deut.,  xvii,  17.  Salomon  parait  avoir 
pris   le  contrepied  de   cette  recommandation.  Il   eut 


700  femmes  de  premier  ordre  et  300  concubines.  III  Reg., 
XI,  3,  llans  le  Cantique,  vi,  8,  il  n'est  encore  question 
que  de  60  reines,  80  concubines  et  de  jeunes  filles  sans 
nombre.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'un 
pareil  troupeau  entraînait  de  dépenses,  d'intrigues,  de 
préoccupations,  de  difficultés,  de  tentations  pour  le 
présent  et  de  menaces  pour  l'avenir.  Le  pire  est  que  le 
monarque  n'écoutait  que  sa  passion,  et  ne  tenait  pas 
compte  de  la  loi  qui  interdisait  certaines  unions.  «  Xe 
traite  pas  avec  les  habitants  du  pays  de  Clianaan,  de 
peur  que  tu  ne  prennes  de  leurs  filles  pour  les  fils,  et 
que  leurs  filles,  se  prostituant  à  leurs  dieux,  n'entraî- 
nent tes  fils  à  se  prostituer  aussi  à  leurs  dieux.  »  Exod., 
xxxiv,  15,  16.  Salomon  courut  au-devant  du  péril  et  y 
succomba.  Parmi  les  étrangères  qu'iKadmit  auprès  de 
lui,  outre  la  fille  du  pharaon,  il  y  avait  des  .Moabites  et 
des  Ammonites,  dont  les  compatriotes  étaient  exclus 
pour  toujours  delà  société  Israélite,  Ileut.,  XXIII,  3;  des 
Édomites,  d'une  race  exclue  seulement  juscju'à  la  troi- 
sième génération,  Deut.,  xxiii,  7.  S;  des  Sidoniennes 
et  des  Iléthéennes,  que  frappait  l'exclusion  portée 
contre  toutes  les  filles  de  Chanaan.  Ces  femmes  dé- 
tournèrent le  cœur  de  Salomon  déjà  vieux,  c'est-à-dire 
âgé  de  cinquante  à  soixante  ans,  pendant  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie.  Aucune  influence  mauvaise 
n'est  attribuée  à  l'épouse  égyptienne,  d'ailleurs  éloignée 
de  ses  dieux.  Mais  les  autres  étrangères  prétendirent 
rendre  un  culte  à  leurs  dieux  nationaux,  les  Sido- 
niennes à  Astarté,  les  Ammonites  à  Jlelchom,  les 
Moabites  à  Chamos,  les  Ammonites  à  Moloch.  Par  com- 
plaisance pour  elles,  Salomon  laissa  faire.  Il  bâtit  même, 
à  l'est  de  Jérusalem,  sur  le  mont  du  Scandale  ou  de  la 
Perdition,  des  hauts-lieux  à  Astarté,  à  Chamos  et  à 
Melchom,  que  Josias  détruisit  plus  tard.  IV  Reg..xxiii, 
13.  Là,  les  étrangères  brûlaient  des  parfums  et  otVraient 
des  sacrifices.  Dès  lois,  «  le  cœur  de  Salomon  ne  fut 
pas  tout  entier  à  Jéhovah,  »  il  alla  «  après  d'autres 
dieux  »,  se  partageant  ainsi  entre  Jéhovah  et  les  idoles. 
III  Reg.,  XI,  1-10.  Sans  doute,  ces  expressions  n'im- 
pliquent pas  une  participation  personnelle  et  directe  au 
culte  de  grossières  idoles,  et  quand  le  prophète  Allias 
dit  plus  tard  :  «  Ils  m'ont  abandonné  et  se  sont  pros- 
ternés devant  Astarté,  Chamos  et  Melchoin,  »  III  Reg., 
XI,  33,  ses  paroles  peuvent  viser  le  personnel  de  la 
cour  elles  Israélites  qui  partageaient  le  culte  rendu  aux 
idoles  par  des  épouses  aimées  et  puissantes.  S.  Augustin, 
De  Gen.  ad  lit.,  xr,  59;  In  Ps.,  cxxri,  2,  t.  xxxvii, 
col.  453,  1667;  Cont.  Faust.,  xxii,  81,  t.  xlii,  col.  ioS, 
croit  que  Salomon  immola  réellement  aux  idoles.  S'il 
n'en  vint  pas  lui-même  à  cet  excès,  il  n'en  fut  pas 
moins  gravement  coupable  de  tolérer  et  de  favoriser  des 
pratiques  si  scandaleuses  et  si  attentatoires  aux  droits 
sacrés  de  Jéhovah,  qui  l'avait  comblé  de  tant  de  dons  et, 
par  deux  fois,  s'était  manifesté  à  lui.  III  Reg.,  XI,  9. 
Bien  qu'il  gardât  la  foi  en  Jéhovah,  c'était  vraiment  se 
détourner  de  lui  que  d'agir  de  la  sorte. 

2»  leur  châtiment.  —  Dieu  fit  signifier  à  Salomon, 
.probablement  par  le  prophète  Ahias,  la  punition  r.',ser- 
vée  à  son  crime  persévérant.  Il  serait  épargné  de  son 
vivant,  à  cause  de  David;  mais  le  royaume  passerait  à 
un  autre  que  son  fils  après  sa  mort;  celui-ci  n'en  gar- 
derait qu'une  tribu,  et  encore  en  considération  de 
David  et  de  Jérusalem  que  Jéhovah  avait  choisie.  Dès 
lors  Adad  l'Édomite  et  Razon  de  Damas  devinrent 
plus  menaçants.  Le  prophète  Ahias  avertit  Jéroboam  de 
la  part  que  Dieu  lui  réservait,  en  lui  promettant  une 
maison  stable  s'il  restait  fidèle  au  Seigneur.  Informé 
de  ce  qui  lui  était  destiné.  Jéroboam  commença  un 
iriouvementde  révolte  contre  Salomon.  Celui-ci  chercha 
à  le  faire  mourir.  Mais  le  révolté  s'enfuit  en  Egypte, 
pour  n'en  revenir  qu'à  l'avènement  de  Roboam.  III  Reg., 
XI,  ll-iO.  Voir  Jki'.ohuam,  t.  m,  col.  1301  ;  Roiioa.m,  t.  v, 
col.  1103.  Comme  l'indique  le  fils  de  Sirach,  Salomon 
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avait  prorané  sa  raco,  en  (■pousanl  des  étrangères,  donl 
Naania  l'Aminonilc,  mère  de  Roljoain.  et  par  sa  folie, 
que  laiiteur  sacré  ne  fait  pas  aller  cependant  jusqu'à 
l'idoh'ilrie.il  fut  la  cause  du  partage  du  royaume.  ICccli., 
xi.vii,  -20,  '21. 

3"  Ln  mon  de  Salomon.  —  L'historien  des  Rois  men- 
tionne un  livre  des  Actes  de  Satonujti  où  il  était  parlé 
de  ses  actions  et  de  sa  sagesse.  Il  relaie  ensuite  en  un 
mot  la  mort  de  Salomon,  après  un  règne  de  quarante 
ans  à  .lérusalem,  et  son  inhumation  dans  la  cité  de 
David.  III  Reg.,  XI,  4l-i3:  II  l'ar.,  29-31.  D'après  ce 
second  livre,  les  Actes  de  Satonioii  avaient  été  écrits 
parNathan  leprophète.  Allias  de  Silo  et  .\dilo  le  voyant. 
—  Aucune  mention  n'est  faite  d'un  retour  de  Salomon  à 
de  meilleurs  sentiments.  S.  Jérùme,  In  Ezecb.,  xm,  43, 
t.  XXV,  col.  419,  affirme  sa  pénitence,  en  s'appuyant  sur 
Prov.,  XXIV,  3'2  :  «  A  la  lin  j'ai  fait  pénitence  et  ai  regardé 
à  choisir  la  discipline.  »  Rien  ne  prouve  que  ce  texte 
soit  de  Salomon.  D'ailleurs,  il  ne  reproduit  que  les 
Septante.  La  Vulgate  traduit  :  «  Quand  j'eus  vu  cela,  je 
le  plaiai  dans  mon  cieur  et  par  cet  exemple  j'appris  la 
discipline.  »  Dans  le  texte  hébreu,  il  n'est  pas  question  non 
plus  do  pénitence.  Saint  Cyrille  de  .lérusalem,  Catecli., 
II,  13,  t.  XXXMI,  col.  400,  avait  déjà  pris  le  texte  des 
Proverbes  dans  le  sens  adopté  par  saint  .léréme.  Ailleurs 
Epist.  Lxxxix.  7,  t.  XXII,  col.  T-iy,  ce  dernier  semble 
assimiler  David  et  Salomon  au  point  do  vue  de  la  chute  et 
delà  pénitence.  Saint  Hilaire.  In  l's.,  l.li,  I'2,  t.ix,  col. 330, 
croit  au  pardon  d'Aaron,  de  David  et  de  Salomon.  On  ne 
peut  cependant  rien  conclure  en  ce  sens  de  II  Reg., 
VII,  14,  15;  car  la  faveur  que  Dieu  promet  de  ne  pas 
retirer  au  fils  de  David,  c'est  le  royaume  paternel,  et 
nullement  son  amitié  personnelle.  Saint  Irénée,  Conl. 
liserés.,  iv,  27,  1,  t.  vu,  col.  I0.Ï7.  s'en  lient  au  texte 
biblique  sans  prendre  parti.  Tertullien,^rfi'.  ilarcion., 
II,  23,  t.  Il,  col.  311,  et  saint  Cyprien,  De  unit.  Ecoles.,  20. 
t.  IV,  col.  515,  ne  sont  pas  favorables  au  repentir  de 
Salomon.  Saint  Ambroise,  Apol.  I  David,  m,  13,  t.  xiv. 
col.  857,  dit  que  Dieu  a  permis  le  péché  du  roi  afin 
qu'on  ne  le  prit  pas  pour  le  Christ,  mais  il  ne  suppose 
pas  la  pénitence  de  Salomon.  Saint  .Augustin,  Cont. 
Faust. ,\\i[.SS,  t.  xLii.  col.  159.  se  contente  de  poser  cette 
question  :  ■  Une  dire  de  Salomon.  que  la  Sainte  Ecri- 
ture reprend  et  condamne  sévèrement,  en  gardant  un 
silence  complet  sur  sa  pénitence  et  sur  l'indulgence  de 
Dieu  à  son  égard  '.'  n  II  dit  ailleurs,  De  Civ.  Dei.,  xvii, 
20,  t.  XLi,  col.  554  :  "  Les  prospérités,  qui  fatiguent  les 
esprits  des  sages,  lui  furent  plus  nuisibles  que  ne  lui 
profita  sa  sagesse.  »  L'impression  dernière  reste  donc 
défavorable  et  la  conversion  douteuse;  les  dons  divins 
avaient  été  si  magnifiques  et  la  chute  si  profonde  1  — 
Le  règne  de  Salomon  marqua  à  la  fois  l'apogée  et  le 
déclin  de  la  puissance  israélite.  Les  causes  de  sa  pros- 
périté devinrent  celles  de  sa  faiblesse.  Une  monarchie 
si  subitement  élevée  ne  pouvait  se  maintenir  qu'en 
s'appuyant  sur  ce  qui  constituait  sa  seule  base  solide, 
le  respect  du  statut  théocratique  et  la  fidélité  à  Jéhovah. 
Cette  condition  essentielle  une  fois  disparue,  la  monar- 
chie israélilo  devenait  un  grand  corps  sans  àme,  parce 
que  Dieu  n'était  plus  là  pour  la  maintenir.  L'étendue 
territoriale  du  royaume  n'eût  pu  être  sauvegardée  que 
par  un  pouvoir  militaire  très  fort,  en  face  de  puissantes 
nations;  les  contrées  occupées  tout  autour  de  la  Pales- 
tine proprement  dite  échappèrent  vile  aux  faibles  suc- 
cesseurs de  Salomon.  L'unité  nationale,  récente  encore 
à  l'avènement  de  Salomon,  n'eût  pu  être  consolidée  que 
par  un  gouvernement  juste,  ferme  et  paternel;  celui 
du  fils  de  David  pesa  lourdement  sur  le  peuple  auquel 
ne  profita  que  médiocrement  le  prestige  acquis  par  le 
prince.  Il  avait  reçu  de  David  un  royaume  puissamment 
constitué  dont  il  fallait  entretenir  la  vivante  unité;  il 
laissa  à  son  successeur  un  royaume  irrémédiablement 
divisé   par  le  schisuie,  afl'aibli  pour  toute  la   suite  de 


sa  durée  et  incapable  de  résister  aux  invasions  des 
empires  voisins.  Salomon  fut  à  peu  près  seul  à  jouir 
de  sa  richesse,  avec  un  entourage  de  courtisans  et  de 
femmes.  Le  pays  n'en  profila  guère  et  ce  qui  en  resta 
après  la  mort  du  prince  devint  la  proie  des  enva- 
hisseurs étrangers.  Enfin,  les  exemples  laissés  par 
Salomon  furent  souverainement  pernicieux  pour  ses 
successeurs.  Ils  tirent  dévier  beaucoup  d'entre  eux,  et, 
à  part  quelques  roisde.Iuda,  comme.losapliat,  K/écliias, 
.losias,  les  autres  et  tous  les  rois  d'Israël  s'adonnèrent 
plus  ou  moins  complètement  à  l'idolâtrie.  —  Voir  J.  de 
Pineda,  De  reluis  Salom.,  Cologne,  1686;  H.  G.  Reime, 
Harnionia  vitsp  Salom.,  léna,  1711  :  Hess,  Geschichie 
Salimtiins,  Zurich,  1785;  .Miller,  Lectures  on  Solonwn, 
Londres,  I83S;  Meignan,  Halomon,  Paris,  1890;  Vigou- 
reux, La  mille  et  les  découvertes  modernes,  fi'  édil., 
t.  m,  p.  2.5:i-405.  H.  Leslthk. 

2.  SALOMON  (PORTIQUE  DE)  (grec  :  aroa  [toCp] 
i;o/(.)ij.ov-:o;), galerie  couverle,  à  lest  du  Temple,  dont 
elle  formait  le  coté  oriental  de  l'enceinte.  Elle  s'éten- 
dait parallèlement  à  la  vallée  de  Josaphat.  Voir 
Temple.  Xotre-Seigneur,  .loa.,  x,  23,  et  les  Apôtres, 
Act.,  m.  M;  V,  12,  s'y  tenaient  volontiers,  parce  qu'on  y 
était  à  l'abri  du  soleil  et  des  mauvais  temps  et  que 
l'accès  en  était  ouvert  à  tout  le  monde,  .luifs  et  Gentils. 

3.  SALOIMON  (PSAUtMES  ET  CANTIQUES  DE).  Voir 
PS.\IMES.  t.  V.  col.  840. 

SALOMON  IBN-MÉLECH,  rabl.in  juif,  né  à  Fez 
en  .Afrique,  mais  établi  à  Con^tmtinoplo,  où  il  publia  en 
1554  un  commentaire  hébreu,  grammatical  et  littéral  de 
tout  l'Ancien  Testament  juif,  intitulé  Mikial  yiifi.  Per- 
fection de  beauté,  et  tiré  des  anciens  commentateurs  de 
sa  nation,  en  particulier  de  David  Kimchi.  Il  a  été 
réimprimé  avec  les  notes  de  .lacob  Abendana  à  Ams- 
terdam, in-f",  1661, 1685.  Il  a  été  aussi  très  estimé  parmi 
les  chrétiens  et  en  partie  traduit  en  latin  :  Josué  et  ila- 
lachie,  parXic.  Koppen,Greifs\vaId,  1708,1709;  Rutli,par 
.I.-R.  Carpzov,  réimprimé  dans  son  Collegium  Rabbi- 
nico  Bibliciim,  Leipzig,  1705;  le  Cantique  des  Cantiques, 
par  C.  Molitor.  Altdorf,  1659;  Abdias,  par  lirodberg, 
Upsal,  1711;  .lonas,  par  G.  Chr.  liurcklin,  l'rancfort- 
sui-le-Main,  1697:  Jean  Leusden,  Francfort-sur-le-Main, 
1692;  E.  Clir.  Fabricius,  Gtettingue.  1792,  etc.  Voir  De 
Rossi,  Dizionario  storico  def/li  aiitori  Ebrei,  2  in-8°, 
Parme.  1802,  t.  ii,  p.  48;  Fùrst,  Bibliotheca  judaica, 
in-S',  Leipzig.  186;{,  t.  ii,  p.  350. 

SALONIUS  (Saint),  écrivain  ecclésiastique,  né  vers 
l'an  400.  La  date  de  sa  mort  est  inconnue.  Il  était  fils 
de  saint  Eucher  qui  devint  évéque  de  Lyon,  et  il  fut  élevé 
à  l'abbaye  de  Lérins.  Il  devint  évéque  de  Genève. 
L.  Duchesne,  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule, 
I.  Paris,  1894,  p.  222.  On  a  de  lui  Expositio  mijstica 
in  Parabolas  Salomonis,...  in  Ecriesiasten,  P.  L., 
t.  LUI.  col.  967-1012.  C'est  un  dialogue  dans  lequel  Sa- 
lonius  répond  aux  questions  de  son  frère  Veranus. 
Voir  Rivet.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  ii.  Paris, 
1735.  p.  433-437. 

SALPHAAD  (hébreu  :  Selofliad;  Septante  :  la)- 
-ïïôi,  fils  d'ilépher  de  la  tribu  de  Manassé.  Il  n'eut 
que  des  filles  :  Maaia.  Xoa,  Hègla,  Melcha  et  fliersa. 
Num.,  x.wi,  33;  Jos.,  xvii.3;  I  Par.,  vm,  15.  Après  la 
mort  de  leur  père,  ses  filles  réclamèrent  leur  part 
d'héritage  dans  la  Terre  Promise,  puisqu'elles  n'avaient 
point  de  frèrej. Moïse  ayant  consulté  Dieu,  il  fut  établi 
en  loi  que  les  Israélites  qui  mourraient  sans  enfants 
miles  auraient  leurs  filles  pour  héritières.  Xum.,xxvii. 
1-ll.Une  disposition  complémentaire.  Xum.,  xxxvii. 
1-12,  régla  que.  dans  ce  cas,  les  héritières  seraient  obli- 


1397 


SAI.PHAAn    —   SALCTATION 


1398 


Hi'os  (le  se  iiiai'iiT  dans  leur  lu'opi'c  Irilai,  cr  i|ui'  lirciil 
l.'S  Mlles  do  Salpliaad. 

SALSOLA  KALI,  planli-  clunl  les  anciens  c\- 
li'avaicnl  la  sonde.  Voir  Sdunic. 

SALTUS  (lii'lii-en  :  Yair;  Sepliinle  :  'laip),  père 
illlllianan.  I.a  Viilgale  a  traduit  le  nom  liiîlircu  de 
Yair  par  Saltiis  (voir  .Iaïk  4,  t.  m,  col.  1110),  et 
Kllianan  par  Aileoclalits.  Voir  t.  I,  col.  215. 

SALU  (lic'ljreu  ;  Sdiu  ;  Septante  :  ila/.iiiov),  père  de 
■/.aniliri,  de  la  Irilm  de  Siméon,  Num.,  .\xill,  14.  11  est 
appelé  Salonii  dans  I  Macli.,  ii,  26.  Voir  Sai.omi  2; 
Zamuiîi  I. 

SALUMITH(liébren;.Se/imiiV;  Seplanle:  laXtoiiS!'';), 
lille  de  llaiii'i,  de  la  tribu  de  Dan,  qui  avait  épousé  un 
K^'vplien,  et  dont  le  llls  fut  lapidé  comme  blasphéma- 
teur dans  le  désert  par  ordre  de  Moïse.  Lev.,  x.xiv, 
10-23. 

SALUSA  (hébreu  :  Silsdli  :  Septante  :  XstXici),  le 
neuvième  llls  de  Supba,de  latriliu  d'.Xser.  I  Par.,  vu,  37. 

SALUT,  SALUTATION  (grec  :  à.j7ra';[j«i:;  Vulgate  : 
salutaliu),  témoignage  de  respect  ou  d'amitié  donné  à 


28i.  —  Orientaux  baisant  la  main  m  un  souverain 
et  se  prosternant  devani  lui. 

l'arrivée,  à  la  rencontre  ou  au  départ  d  une  personne. 
—  L'hébreu  n'a  pas  de  substantif  pour  nommer  la  sa- 
lutation. On  se  sert  habituellement  du  verbe  banil;, 
"  bénir  »,  et  quelquefois  du  verbe  éà'al,  «  demander 
des  nouvelles  »,  Gen.,  xr.iii,  27;  Exod.,  xviii,  7;  .lud., 
XVIII,  1.5;  I  Heg.,  x,  4;  xvii,  22;  xxx,  21;  .1er.,  xv,  5, 
pour  indiquer  la  salutation.  On  emploie  aussi  le  mot 
sàlôm,  a  paix  »,  qu'on  adresse  en  signe  de  salut.  Voir 
Paix,  t.  iv,  col.  1960;  Poi.itiîssk,  1.  v,  col.  50j. 

1"  La  Sainte  Kcriture  note  les  salutations  des  parents 
de  Hébecca  à  leur  lille  qui  les  quitte.  Gen.,  xxiv,  6(1; 
de  .Joseph  à  ses  frères,  Gen.,  xxxvii,  14;  xi.iii,  27;  de 
.lacob  au  pharaon  à  son  arrivée  et  au  départ.  Gen., 
xi.vii,  7,  10;  de  .Moïse  à  son  beau-père,  ICxod.,  xviii,  7, 
de  Josué  aux  tribus  transjordani(|ues  à  leur  départ, 
.les.,  XXII,  6,  7;  de  Saiil  à  Samuel,  1  lleg.,  xiii,  10;  xv, 
13  ;  de  David  à  didérenles  personnes,  I  Iteg.,  xvii,  22; 
XXV.  .5;  xxx,  21;  II  Heg.,  vi,  20;  du  roi  d'Kmatli  à 
David,  II  rteg.,  vill,  10;  d'Absaloin  aux  Israélites  dont 
il  brigue  la  faveur  en  leur  tendant  la  main  et  en  les 
baisant,  Il  Ueg.,  xv,  5;  du  peuple  i|ui  prend  congé  de 
Salomon  après  la  dédicace  duTemple,  III  Heg.,  viii,  66; 


des  frères  d'Ochozias  ((ui  viennent  saluer  les  (ils 
d'Acbab,  IV  lieg.,  x,  13;  de  Tobie  à  l'ange  et  de  l'ange 
à  Tobie,  'l'ob.,  v,  6,  11  ;  des  Syriens  à  .ludas  Machabée, 
I  Macli.,  VII,  29;  des  prêtres  de  .lérusalein  à  Nicanor, 
1  Mach.,  VII,  ,'{3;  de  .lonalhas  au  rai  de  Syrie,  I  Mach., 
XI,  6,  et  aux  Spartiates,  I  Mach.,  XII,  17,  etc.  Il  était 
honteux  de  ne  pas  répondre  au  salut  de  quelqu'un. 
Eccli.,  xi,i,  25. 

nénir  son  piocliain  à  liaiile  voix  et  de  Rrand  matin 
ICst  réputé  comme  une  malédiction.  l'rov.,  xxvii,  l'i. 

Celte  salutation  exagérée  et  intempestive  cause  en  ell'el 
plus  d'ennui  que  d'agrément  à  celui  qui  en  est  l'objat. 
2"  A  l'époque  évangélique,  les  salutations  élaient 
fort  cérémonieuses,  comme  elles  le«ont  encore  aujour- 
d'hui on  Orient  (lig.  284  et  28.")).  Elles  comportaient  des 
formules  assez  longues,  des  baisers,  des  prosternements, 
des  endirassements  des  mains,  des  genoux  et  des 
pieds,  etc.  CtJev.  Kktdiischin,  f.  Gl,3 ; Bab. KethuOolli , 
f.  63,  1.  Il  ne  fallait  pas  être  très  pressé  pour  subir 
toules  ces  formalités.  En  envoyant  son  serviteur  Giézi 
pour  remplir  une  mission  urgente,  Elisée  lui  avait  dit  : 
«  Si  tu  rencontres  quelqu'un,  ne  le  salue  pas;  et  si 
quelqu'un  te  salue,  ne  lui  réponds  pas.  ■>  IV  Reg.,  iv, 
29.  NoIre-.Seigneur  recommande  de  même  aux  prédi- 
cateurs de  l'Évangile  de  ne  saluer  personne  en  route, 
Luc,  x,   4,    c'est-à-dire  de  ne  se  laisser  arrêter  par 


•285. 


Orientaux  sembrossant  comme  amis;  un  inférieur 
s'inclinant  devant  son  supérieur. 


aucune  formalité  inutile.  Par  contre,  il  veut  qu'ils 
saluent  la  maison  dans  laquelle  ils  entrent.  Matih.,  x, 
12.  A  tous  ces  disciples,  il  enseigne  qu'ils  ne  doivent 
pas  se  contenter  de  saluer  leurs  frères,  ce  que  les  païens 
font  eux-mêmes.  Matth.,  v,  47.  Il  suit  de  là  qu'ils  doi- 
vent aussi  saluer  tous  les  hommes,  bien  qu'ils  soient 
séparés  d'eux  par  la  nationalité,  la  religion,  les  inté- 
rêts, elc.  Cependant  saint  .lean  défend  dédire  yaipzr', 
arc,  Il  salut  »,  aux  docteurs  héréliques,  parce  que  ce 
serait  participer  à  leurs  o'uvres  mauvaises,  II  Joa.,  10, 
11.  Cette  recommandation  part  du  même  principe  que 
celle  de  saint  Paul,  qui  ordonne  de  cesser  toutes  relations 
avec  les  impudiques,  non  ceux  du  monde,  «  autrement 
il  faudrait  sortir  du  monde  »,  mais  ceux  qui  sont  chré- 
tiens. I  Cor,  v,  10,  11.  Noire-Seigneur  remarque  aussi 
que  les  pharisiens  sont  très  avides  de  salutations  sur 
la  place  publique,  et  il  ne  veut  pas  (|ue  ses  disciples 
imitent  cette  vaniti'.  Maltli..  xxiii,  7;  Marc,  xii,  38; 
Luc,  XI,  43;  xx,  46. 

3»  Plusieurs  salutations  remarquables  sont  rappor- 
tées dans  le  Nouveau  Testament.  L'ange  Gabriel  .salue 
Marie  :  yaîpî,  ave;  «  salut,  pleine  de  grâce,  le  Seigneur 
est  avec  toi,  tu  es  bénie  »  ou  «  sois  liénie  entre  les 
femmes  »,  et  Marie  se  demande  ce  que  signifie  celte 
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sahilalion.  Luc,  i,  28,  39.  —  Kn  entrant  clic/.  /.:icliarie, 
Mai'io  salue  IClisahclh,  cl  à  sa  voix  ,lean-Iiapliste  tres- 
saille dans  le  sein  de  sa  mère.  Luc,  i,  40,  41,  44.  — 
Les  foules  accourent  pour  saluer  .lésus,  Marc,  ix,  14, 
et  un  jour  une  femme  du  peuple  s'écrie  :  o  Heureux  le 
sein  qui  vous  a  porté  et  les  mamelles  auxquelles  vous 
vous  êtes  allaité!  »  Luc,  xi,  27.  C'était  là  une  formule 
très  usitée  pour  saluer  quelqu'un.  On  lui  disait  ;  «  Hénie 
soit  ta  mère!  »  quand  c'était  un  ami,  et  «  Maudite  soit 
ta  mère!  »  quand  c'était  un  ennemi.  —  Au  jardin  des 
Olives,  .ludas  salue  ,Iésus  en  disant  :  y.aîpï,  paê6i,  ave, 
rabbi,  «  salut,  rnaitre  !  »  el  il  le  baise,  comme  pour 
rendre  sa  salutation  plus  allectueuse.  Matth.,  xxvi,  49. 
—  Pendant  la  passion,  les  soldats  de  Pilate  lléchissent 
ironiquement  le  genou  devant  .Jésus  en  disant  :  «  Salut, 
roides.luifs  !  »  Matth.,  xxvii,29;  Marc,  xv,  18;  Joa.,  xix, 
3.  —  Jésus  ressuscité  salue  les  saintes  femmes  et  leur 
dit  :  yxipi-.t,  avele,  «  salut!  »  Matth.,  xxviii,  9.  Pour 
répondre  à  ce  salut,  elles  embrassent  ses  pieds  et 
l'adorent.  —  Saint  Paul  salue  l'église  de  Césarée, 
Act.,  XVIII,  22,  les  chrétiens  d'ICphèse,  pour  prendre 
congé  d'eux,  Act.,  XX,  1;  cf.  Act.,  xviii,  18,  21;  xxi,  6. 
les  chrétiens  de  Ptolémaïde,  Act.,  xxi,  7,  saint  .lacques 
et  les  anciens  de  .Jérusalem  qu'il  embrasse.  Act.,  xxi, 
19.  —  Agrippa  et  Bérénice  viennent  saluer  le  procura- 
teur Festus.  Act.,  XXV,  13. 

4»  Dans  les  lettres,  on  emploie  certaines  formules  de 
salutation  :  j'ppwaûî,  i-paivcrE,  bene  valele,  valele, 
«  portez-vous  bien  »,  II  Mach.,  xi,  21,  33,  38;  Act.,  xv, 
29,  spfMffo,  vale,  «  porte-toi  bien  >:.  Act.,  xxiii,  30. 
SaintPaul  termine  trois  de  ses  Épitres  parla  formule: 
ô  ia7:ï<7u.6;  t?,  iji?)  yjip'i  Ua'j/.o'j,  salutatio  niea  »?ia»ii 
Patili,  «  salut  de  ma  main  à  moi  Paul  ».  I  Cor.,  xvi, 
21  ;  Col.,  IV,  18;  II  Tliess.,  m,  17.  Les  autres  Épitres  se 
terminent  ordinairement  par  des  salutations  adresséesà 
certains  destinataires,  ou  de  la  part  de  chrétiens  vivant 
auprès  de  r.\pôtre  qui  écrit.  Rom.,  xvi,  3-23;  I  Cor., 
xvi,  19-20;  II  Cor.,  xm,  12;  Phil.,  iv,  21,  22;  Col.,  iv. 
10-15;  I  Thés.,  v,  26;  II  Tim.,  iv,  19,  21;  Tit.,  m,  15; 
Philem.,  23;  Heb.,  xiil,  24;  I  Pet.,  v,  13,  14;  II  Joa., 
13;  III  Joa.,  14.  H.  Lesétre. 

SAMA,  nom  de  deux  Israélites  et  d'une  ville  dans 
la  Vulgate. 

1.  SAMA  (hébreu  :  Hôsdnid,  «  Jéhovah  a  exaucé  »; 
Septante  ;  'Û<sau.i6),  un  des  fils  du  roi  de  Juda,  Jécho- 
nias,  né  pendant  la  captivité  de  son  père.  I  Par.,  m,  18. 

2.  SAMA  (hébreu  :  Sema' :  Septante  :  -a(io),  fils 
d'Elphaal,  de  la  tribu  de  Benjamin,  chef  de  famille  à 
Aïalon,  qui,  avec  son  frère  Baria,  chassa  les  habitants 
de  Geth.  Les  uns  identilient  Sama  avec  Samad  du  y.  12; 
les  autres  avec  Séméi  du  y.  21. 

3.  SAMA  (hébreu  :  .Se»ia"  ;  Septante  :  i:a/.[jiai; 
Alexandriniis  :  Sanai),  ville  de  la  tribu  de  Juda, 
nommée  entre  Amam  et  Molada.  C'est  peut-être  la  même 
ville  que  celle  dont  le  nom  est  écrit  Sabée  (hébreu  : 
àéba'),  Jos.,  XIX,  2;  et  qui  fut  attribuée  à  la  tribu  de 
Siméon.  Voir  Sabée,  col.  1306. 

SAMAA,  nom  de  quatre  Israélites  dans  la  Vulgate. 
L'orthographe  de  ces  noms  n'est  pas  la  même  en 
hébreu . 

1.  SAMAA  (hébreu  :  Sim'a),  troisième  fils  d'Isaî, 
frère  de  David  et  père  de  Jonathan  qui  tua  le  frère  de 
Goliath.  Voir  Jonath.vn  2.  t.  m,  col.  1614.  Samaa, 
ainsi  appelé  dans  la  Vulgate,  II  Reg.,  xxi,  21  (Sep- 
tante :  Sc(iEi),  I  Par.,  xx,  7  (i;aaai),  est  appelé  Semmaa, 
II  Reg.,  XIII,  3,  32;  Sanima,  I  Reg.,  xvi,  9;  xvii,  13; 
Simmaa,  1  Par.,  ii,  13. 


2.  SAMAA  (hébreu  :  fiim'a;  Septante,  ilip.»»),  lévite 
de  la  famille  de  (lerson,  père  de  Barachias,  ancêtre 
d'Asaph.  1  Par.,  vi,  39  (hébreu,  2i). 

3.  SAMAA  (hébreu  :  .Sim'ri/i;  Septante  ;  i;auLai),  fils 
de  Macelloth,  de  la  tribu  de  Benjamin.   Voir  Macei,- 

;    i.oTii  1,  t,  II!,  col.  478.  I  Par.,  viii,  32;  ix,  38.  Dans  ce 
dernier  passage,  il  est  appelé  Sini'dtn,  Santaan. 

■\.  SAMAA  (hébreu  : /laJf-.'Sciiiâd/i;  Septante:  'Aniii), 
benjamite  de  Gabaa  de  Benjamin.  Ses  fils  Ahiézer  et 
Joas,  allèrent  rejoindre  David  à  Siceleg  pendant  la 
persécution  de  Saiil.  I  Par.,  xii,  3 

I       SAMAAN,  orthographe  du  nom  de  Samaa  3,1  Par., 

I   IX,  38. 

SAMACHIAS  (hébreu  :  Semakydiiù;  Septante  : 
^nôxyix;  Alexandrinus  :  Saiia/ia;!,  petit-fils  d'Obé- 
dédom  et  sixième  et  dernier  fils  de  Séméi,  de  la  tribu 
de  Lévi.  I  Par.,  xxvi,  7. 

SAMAD  (hébreu  :  Sdmêr  [pour  Sémér],  dans 
quelques  manuscrits,  Sdniéd  :  Septante  :  ^eijL|i.T,p), 
troisième  fils  d'Elphaal,  de  la  tribu  de  Benjamin.  Sa- 
mad fut  le  fondateur  ou  le  restaurateur  des  villes 
d'Ono  et  de  Lod.  I  Par.,  viii,  12. 

SAMAIA,  nom,  dans  la  Vulgate.  de  deux  Israélites, 
dont  le  nom  est  écrit  en  hébreu,  senia'eyàh,  «  exaucé 

par  Yah  ». 

1.  SAMAIA  (Septante  :  latiiio'j),  père  de  Semri, 
ancêtre  de  Ziza.  Ziza  était  un  des  chefs  de  la  tribu  de 
Siméon.  I  Par.,  iv,  37.  Certains  commentateurs  croient 
que  Samaïa  est  le  même  que  Séméi,  fils  de  Zacliur. 
I  Par.,  IV,  26-27. 

2.  SAMAIA  (Septante  :  Iehï:)-  fi's  de  Joël  et  père 
de  Gog,  de  la  tribu  de  Ruben.  1  Par.,  v,  4.  Il  est  peut- 
être  le  même  que  Samma  du  y.  S. 

SAMAÏAS,  nom  de  deux  Israélites  dans  la  Vulgate. 
Voir  SÉMÉ'i. 

1.  SAMAlAS  (hébreu  :  Isma'eijdh,  v  Yah  a  exaucé  »; 
Septante  :  'Hxu.xU;),  Gabaonite,  qui  abandonna,  quoique 
benjamite,  la  cause  de  Saiil  et  alla  rejoindre  David  à 
Siceleg.  Il  fut  le  chef  des  trente  gibhùrim  qui  for- 
maient la  garde  de  David.  I  Par.,  xii,  1.  Son  nom  ne 
se  trouve  pas  dans  les  listes  II  Reg.,  (Sam.),  xxiii,  ni 
I  Par.,  XI,  peut-être  parce  qu'il  était  mort  avant  que 
David  eut  pris  possession  du  royaume. 

2.  SAMAÏAS  (hébreu  :  Sema'eydh;  Septante  :  Sa- 
(lata),  descendant  d'Adonicam  qui  retourna  de  Baby- 
lone  à  Jérusalem  sous  Esdras  avec  Éliphileth  et  Jehiel 
à  la  tète  de  soixante  hommes.  I  Esd.,  viii,  13. 

SAM  AOTH  (hébreu  :  §a)nh)it;  Septante:  ïlauai'oe), 
le  Jézérite  {liay-hrdh,  !,  'lii^xi),  général  de  David 
que  ce  roi  avait  placé  à  la  tête  de  vingt-quatre  mille 
hommes,  chargés  du  service  royal  pendant  le  cin- 
quième mois  de  l'année.  Voir  Jézékite  2,  t.  m, 
col.  1537.  Il  est  probablement  le  même  que  Sammoth, 
col.  1431. 

SAMARAÏM    (hébreu    :    Semâralm:    Septante    : 

Zapi);  ville  de  Benjamin.  Jos.,  xviii,  22.  Elle  est  nom- 
mée entre  fieth  Araba  et  Bélhel  et  se  trouvait  par  con- 
séquent dans  le  territoire  oriental  de  la  tribu.  Le  site 
précis  n'en  est  pas  déterminé  avec  une  entière  certi- 
tude.  Les  uns   la  placent  dans  l'Arabah,  c'est-à-dire 
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lUins  la  vallre  intime  du  .louriliiin  ;  los  aiilrcs  la  placent 
plus  à  l'oucsl  el  près  du  iriont  Sémoron,  (|Lii,  dans  lo 
li'xlf  lirlircii,  portf  le  uh'^mk'  nom.  II  Par.,  .\rn,  4.  Un 
l'ulenlilie  assez.  coniMiunénient  avec  VfS-Siourali  actuel, 
au  nord  de  .léricho.  Voir  la  carte  de  liiONJAMiN,  t.  I, 
col.  l'it*").  Cf.  Palestine  Exploration  Fund,  Memoivs, 
I.  [Il,  p.    I7'f,  il'». 

SAMARATH  (hébreu  :  Siiunil  .-Septante  :  ^y.ii.a.pit), 
lo  neuvième  et  dernier  lils  de  Séniéi,  de  la  tribu  de 
Henjamin.  I  l'ar.,  viii,  'il.  11  habitait  .lérusaleni. 

SAMARÉEN  (hébreu  :  lias-.Senidri  :  Septante; 
6  i^ïiiapaîo;),  nom  ethnique  d'une  tribu  cliananéenno. 
Gen.,  X,  18;  I  l'ar.,  i,  16.  Les  Samaréens  sont  placés 
entre  les  Aradiens  et  les  Amathéens.  Voir  Aradien,  t.  i, 
col.  873,  et  Amatiiéen,  t.  i,  col.  4i7.  Les  anciens  inter- 
prètes juifs  plaeaient  les  Samaréens  à  Enièse  (Homs). 
Les  géographes  modernes  placent,  la  plupart,  les  Sa- 
maréens au  sud  de  Tripoli  elau  nord  d'Arad  (Arvad), 
à  l'endroit  où  leur  nom  s'est  conservé  dans  les  ruines 
de  Suuira,  l'ancienne  Simjra,  prèsdu  lleuve  Éleuthère, 
au  pied  occidental  du  Liban.  Strabon,  XVI,  il,  l'i; 
Ptoléméc,  V,  15,  4;  Pline,  H.  N.,  v,  16;  Pomponius 
Mêla,  De  situ  orbis,  i,  12,  3.  Cf.  Eb.  Schrader,  Die 
Keilinsc/iriften  toid  das  alte  Testament,  1872,  p.  29, 
144. 

SAMARIA  (hébreu  Semarydliv,  «  .léhovah 
garde  «;  Septante  :  i!a|iotpïia).  guerrier  de  la  tribu  de 
Benjamin  qui  alla  rejoindre  David  à  Siceleg.  I  Par.,.\ll, 
5.  —  Trois  autres  Israélites  qui  porteut  le  même  nom  en 
hébreu  sont,  dans  la  Vulgate,  appelés  Soinorias,  II  Par., 
XI.  19,  Samarias,  I  Esd.,  x,  32, et  Séméria.  I£sd.,x,41. 

SAMARIAS  (hébreu:  Seinan/cili ;  Septante  :  !La 
[lap'ï),  un  des  lils  de  Hérem  qui  avait  épousé  une 
femme  étrangère  du  temps  d'Esdras,  et  qui  fut  obligé 
de  l'abandonner.  I  Esd.,  x,  32. 

SAMARIE  (hébreu  :  .Stimron; araméen,  lEsd..  iv,  10 
et  17  :  èdnirdin;  Septante,  III  Reg.,  xvi,  24  :  ^-pEpaJ-/  et 
—ziiTipùi-i ;  Alexandriyms  :  Sojiip'ov;  Is.,  vu,  9;  I  Esd., 
IV,  10  :  '^'ju.'jpm ;  généralement  SaiJiapïia  ou  S2(j.ap;'a), 
nom  donné  à  une  montagne,  et  à  la  ville  qui;  fut  bâtie. 

1.  SAMARIE  (MONT  DE)  (hébreu  :  hd-hdr  ^omrôn; 
Septante  :  to  ôpo—o  £î(jEpa>v),dans  la  tribu  d'Ephraïm. 

II  était  la  propriété  de  Sémér  ou  Somér,  dont  on  lui 
donnait  le  nom,  avec  l'adjonction  de  la  finale  nn  qui 
termine  souvent  les  noms  de  lieux.  Le  roi  Amri  l'acheta 
pour  deux  talents  d'argent  (environ  17000  francs  de 
notre  monnaie),  pour  y  bâtir  la  capitale  de  son  royaume. 

III  Reg.,  xvi,  24.  Il  s'élève  de  443  mètres  au-dessus 
de  la  mer  Méditerranée  et  de  plus  de  cent  mètres 
au-dessus  des  vallées  qui  l'entourent  de  tous  les  cotés 
et  le  laissent  complètement  isolé.  Oblong  de  forme, 
il  se  développe  d'est  à  ouest,  sur  une  étendue  de 
plus  d'un  kilomètre.  De  son  sommet  le  regard  embrasse 
une  grande  partie  du  versant  occidental  des  monts 
d'r.phraïm  et  par  delà  la  plaine  cotière  une  vaste 
étendue  de  la  mer.  Le  territoire  qui  l'entoure  est  des 
plus  fertiles  et  des  plus  riants,  arrosé  par  de  nombreuses 
fontaines  et  couvert  de  plantations  d'oliviers,  de  vignes 
et  de  jardins.  —  La  montagne  deSamarie,  liarSnmrôn, 
d'Ainos,  IV,  1;  vi,  1,  est  sans  doute  le  collectif  pour 
«  les  montagnes  de  Samarie  »,  lidn'  ^ômrôn,  comme 
ibid.,  m,  9,  et  Jer.,  xxxi,  .">,  où  il  désigne  tout  le  pays 
montagneux  du  royaume  de  Samarie  ou  Israël. 

2.  SAMARIE,  capitale  du  royaume  d'Israël,  puis  de  la 
provinccdu  même  nom, aujourd'hui S('7/as^j/c7i  (lig.286). 

I.   -Nom   et   identité.  —  Amri  «   ayant  bâti  [sur]  la 


montagne  (qu'il  avait  achetée  à  ce  dessc'in],  appela  la 
ville  ((u'il  venaitde  construire  d'après  le  nom  de  Ncxier 
propriétaire  de  la  montagne,  iionirùyi  ».  I  (III)  Reg., 
xvi,  '24.  Le  nom  de  i;E'iii7T/i  c'est-à-dire  AïKjusta,  fut 
substitué  à  celui  de  Samarie  par  llérode  pour  llatler 
l'empereur  Auguste  de  qui  il  l'avait  rerue  en  cadeau.  Cf. 
Anl.  jud.,  XIII,  X,  2;  XV,  viii,  '>;  Uell.  jud.,  1,  xxi,'2; 
S.  .lérôme,  In  Abd.,\..  xvv,  col.  1099,  et  quelques  autres. 


280.  —  Monnaie  de  Sébaste. 
Tite  laurée  de  Néron.  —  i?.  S.  EEIiASTllNQ...  Astarté  tourelée, 
debout,  en    tunique    courte,   portant  sur  la  main  droite  une 
tète  humaine,  et  tenant  la  liasle  de  la  main  gauctie;  dans  le 
champ,  L  I  (an  14). 

Cf.  Strabon,  Géogr.,  xvi,  Pline,  //.  A'.,  v,  13;  Mischna, 
II,  8;  Chron.  Saiiiarit.,  xxiv;, Jules  Africain,  Chroniijue, 
t.  x,col.  83;  Origène,  In  l.  111,  Reg.,  t.  xvii,  col.  56; 
Eusèbe  et  S.  Jérôme,  Onomasticon,  aux  mots  Saniavia 
et  Semeron,  édit.  Larsovv  et  Parthey,  1862,  p.  324, 
325;  342,  345,  etc.  Il  n'existe  aucun  doute  sur  l'identité 
du  lieu. 

II.  Description.  —  Au  milieu  de  son  territoire  riant 
et  fertile,  entouré  lui-même  de  la  vaste  ceinture  des 
monts  d'Épbraïm  alors  couverts  de  vignes  et  d'arbres 
fruitiers  de  toute  espèce,  s'ouvrant  à  l'occident  sur  la 
plaine  et  la  mer,  avec  ses  larges  murailles  sur  lesquelles 
circulait  le  roi,  IV  Reg.,  vi,  '26,  Samarie  apparaissait 
aux  Israélites  du  royaume  septentrional  semblable  à 
un  glorieux  diadème  dont  ils  s'enorgueillissaient. 
Is.,  xxviii,  1.  Cf.  Anl.  jud.,  VIII,  xiv,  1;  IX,  iv,  4. 
Ils  la  tenaient  pour  une  ville  imprenable.  Amos,  vi,  1 
(fig.  287).  La  réponse  aux  menaces  des  prophètes  mise 
dans  la  bouche  des  habitants  de  la  ville  par  Isaïe,ix,  9  : 
«  Les  briques  sont  tombées,  mais  nous  rebâtirons  avec 
des  pierres  de  taille,  »  semble  la  supposer  primitivement 
construite  avec  les  mêmes  matériaux  que  la  plupart 
des  anciennes  villes  de  Cbanaan.  L'expression,  il  est 
vrai,  peut  être  figurée  ou  faire  allusion  aux  habitations 
du  peuple.  Les  maisons  des  grands  et  des  riches  y 
étaient  en  pierre  de  taille  et  l'ivoire  abondait  dans 
leur  décoration.  III  Reg.,  xxii,  39;  Amos,  v,  11  et  m, 
15.  Il  y  en  avait  servant  de  résidences  d'été,  d'autres 
d'hiver.  Am.,  m,  15.  Le  palais  royal  avait  un  étage  supé- 
rieur ou  cénacle  avec  fenêtres.  IV  Reg.,  i,  2.  Il  aurait 
été  muni  de  tours  d'après  la  Vulgate,  IV  Reg  ,  xv,  25. 
—  La  nouvelle  Samarie  relevée  par  Hérode  sous  le 
nom  de  Sébaste  était  une  ville  dans  le  goût  des 
Grecs.  Un  très  beau  mur  de  vingt  stades,  ou  3700 
mètres  de  développement  l'environnait,  c'est-à-dire 
qu'elle  occupait  tout  le  plateau  supérieur  de  la  mon- 
tagne. Au  centre  s'élevait  le  temple  de  César.  Bell,  jud., 
I,  XXI,  2.  Une  large  avenue  bordée  de  colonnes,  dont 
une  trentaine  sont  encore  debout  en  leur  place,  les 
autres  renversées,  tracée  au  sud  de  l'acropole  ou  du 
temple,  traversait  la  cité  tout  entière,  d'est  en  ouest 
(lig.  '288).  Elle  aboutissait  de  ce  cùté  à  une  porte  llanquée 
de  deux  grandes  tours  circulaires  bâties  avec  un  appareil 
d'énorme  dimension.  Un  vaste  édifice  à  hautes  colonnes 
dont  une  quinzaine  se  dressent  au  nord-est  sur  leurs 
bases  cubiques  d'un  rnètre  de  hauteur  ou  sont  à  moitié 
enfouies  en  terre,  parait  avoir  été  un  autre  temple 
construit  au  II'  siècle  de  l'ère  chrétienne  ou  au  m»  par  les 
colons  romains.  Une  abside  ajoutée  au  temple  et  les 
monnaies  de  Constantin  qn'on  y  a  trouvées  indiquent 
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i|uil  fut,  au  iV  sii'clo,  converti  en  basiliquechrétionne. 
Au  nord,  mais  en  dehors  de  l'enceinte  et. nu  pied  de  la 
colline,  une  vaste  entaille  pratiquée  en  hémicycle  où 
se  voient  plusieurs  colonnes  s'élevant  au-dessus  du  sol, 
senilile  désigner  la  place  du  théâtre.  Des  aqueducs, 
réparés  à  diverses  époques,  prenaient  l'eau  aux  sources 
des  monts  circonvoisins  pour  les  amener  au  pied  de 
la  colline  de  Samarie.  Une  partie  aboutissait  sans  doute 
à  la  piscine  où  les  serviteurs  d'.^chab  lavèrent  le 
char  ensanglanté  sur  lequel  était  mort  leur  maître. 
m  lieg.,  xxii,  :(S.  A  l'extri'inité  orientale  de  la  ville  et 
non  loin  du  chemin  qui  monte  de  ce  coté  on  montrait 
encore,  au  iv=  siècle,  le  sépulcre  d'Abdias  et  du  prophèle 
lilisée  où  les  disciples   de  saint  .lean-liaplisle   av.Tieiil 


devait  se  dresser  une  statue  équestre.  Dans  le  voisinage 
de  l'autel,  mais  au-<lessous,  un  fragment  de  mur  ren- 
ferme des  pierres  à  refend  de  Iravail  identique  à  celle 
de  la  grande  construction  du  lell  el-.Mulesalleni,  où 
M.  Schumacher  découvrit  le  sceau  de  ' Ebéd  Yerohoani. 
U'autres  pierres  à  bossage  proviennent  d'un  grand  mur 
d'enceinte  qui  parait  avoir  entouré'  toute  la  terrasse 
supérieure  de  la  montagne.  D'innombrables  débris  de 
poteries,  de  toutes  les  époques,  étaient  mêlés  aux 
pierres  et  à  la  terre  qui  recouvraient  les  ruines  du 
temple. 

III.  MiSTOinr;.  —  I»  Sous  la  (.hjnastie  d'Amri.  —  C'est 
la  sixième  année  de  son  règne,  ou  l'an  925  avant  ,I.-C., 
que   le   roi    Ainri   jeta   les    fondiTiirnts    de    j.i    ville   île 


287.  —  Sébastyéli  et  la  culline  de  Samarie.  Dapr.--  nue  pli.ji.jgrapliie  de  -M.  L.  Heidet. 


transféré  de  Macliéronte  son  corps  décapité.  —  La 
partie  supérieure  de  la  colline  de  Sebasiyéh  a  été  en 
partie  mise  à  découvert  en  1908,  par  les  fouilles  entre- 
prises aux  frais  de  l'université  américaine  de  Harvard 
sous  la  direction  de  M.  G.  Schumacher.  Le  roc  y  est  per- 
foré d'une  multitude  de  citernes  antiques  et  sa  surface 
sillonnée  de  canaux  et  de  rigoles,  avec  des  cavités  en 
forme  découpe  semblant  indiquer  un  lieu  de  sacrilices 
et  de  culte.  C'est  vraisemblablement  l'aire  sur  laquelle 
s'élevait,  dans  le  voisinage  du  palais  royal,  le  temple  de 
BaaI.  De  vastes  constructions,  bâties  de  pierres  à  bossage 
et  à  refend,  les  remplacèrent  postérieurement.  Sur 
leurs  restesservant  de  substructions,  Hérode  construisit 
le  temple  d'Auguste  (fig.  289).  Un  grand  escalier  de 
seize  degrés  donnait  accès  à  la  plate-forme  sur  laquelle 
il  se  dressait.  Uuatre  bases  de  colonnes  colossales  de 
plus  d'un  mètre  vingt-cinq  centimètres  de  diamètre 
gisent  renversées  en  avant  du  pavement  ;  un  de  leurs 
chapiteaux,  d'ordre  dorique,  a  été  jeté  plus  loin.  \m 
coté  occidental  était  un  autel  près  duquel  se  trouvaient 
deux  inscriptions  latines  dont  l'une  commençant  par 
les  lettres  L  0.  M.  indique  qu'il  était  consacré  à, (upiler. 
Une  statue  mutilée,  présumée  d'.Xuguste,  gisait  non 
loin.    .\u    bas   de    l'escalier,  sur  un    large   piédestal. 


Samarie  et  y  transféra  de  Thersa  le  trône  des  rois 
d'Israël.  III  Reg.,  xvi,  24.  Le  culte  de  BaaI,  avec  un 
temple,  un  aulel  et  une  'aséixih,  y  fut  introduit  par 
Achab  9l8-.S97i,  aussitôt  après  son  mariage  avec  la  Phé- 
nicienne .lézabel,  V.  31-33.  Le  prophète  Klie  y  vint  peu 
après  inaugurer  son  ministère  prophétique,  en  se  pré- 
sentant au  roi  pour  lui  annoncer  la  terrible  sécheresse 
dont  Samarie  allait  tant  soull'rir,  .wii,  1;  xviil,  2.  Sous 
le  règne  de  ce  roi.  Samarie  eut  à  subir  son  premier 
siège  de  la  part  du  roi  de  Syrie  Cénadad,  xx,  1-21. 
L'année  suivante,  .\chab  rentrait  dans  sa  capitale 
triomphantdes  Syriens,  après  la  victoire d'Aphec,  quand 
se  présenta  à  lui  un  fils  du  prophète  qui  s'était  fait 
meurtrir  pour  venir  reprocher  au  roi  d'avoir  laissé 
aller  Bénadad,en  traitant  avec  lui.  Achab  se  retira  tout 
troublé  et  mécontent,  en  son  palais,  v.  35-43.  Par  les 
conditions  du  traité  passé  avec  le  roi  de  Damas,  on  voit 
que  sous  le  père  de  celui-ci  les  Syriens  avaient  des 
"  places  »  ou  bazars  à  Samarie,  ■>'.  3i.  —  Trois  ans  après, 
le  roi  .losaphat  vint  à  .Samarie  où  on  lui  lit  grande  fêle. 
Achab,  qui  voulait  aller  reprendre  aux  .Syriens  Ramoth- 
Galaad,  l'invita  à  l'accompagner  dans  cette  expédition, 
.losaphat  n'y  consentit  passanspeine.  Sur  ses  instances, 
le  proplièteMicliée.  fils  de  .lamla.fut  consultéet  annonça 
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l!:iiil  :  il  Nrnl.i  ses  siiiiulacrcs,  el  rasa  son  IriiipU-,  x, 
1-27.  .Ic'Ini  rr^na  viiiKl-liuil  ans  (88'i-Hr)(j)  à  Saniarie  et 
y  l'iil  rnsi'vili,  y.  :).")■.■)().  —  l'endant  lu  réync  de  son  lils 
.loacliaz  (Hr)()-«i()),  le  ciillo  d'Astarté  persista  à  Sa- 
niarie, xiii,  (>.  Sons  ,loas,  lils  et  snccesseur  de  .loaclia/. 
(8'lO-8'2t),  lo  prophète  Klisèe  loniUa  malade,  à  Saniarie, 
de  la  maladie  dont  il  mourut.  Le  roi  .loas  étant  venu 
le  visiter,  le  propliétc  lui  promit  ((u'il  serait  trois  fois 
victorieux  de  la  Sjrie.  Ayant  vaincu  Arnasias,  roi 
de  .luda,  le  roi  .loas  lit  transporter  à  Samarie  tout  l'or, 
l'argent  et  les  vases  du  temple  de  .li'rusalem  (|u'il  avait 
pillé,  avec  les  trésors  royaux  et  les  otages  qu'il  avait 
pris,  XIV,  14;  H  l'ar.,  xxv,  24.  Joas  fut  enseveli  à  Sa- 
m.irie,  dans  le  tombeau  des  rois  d'israi^l.  IV  Hcg.,  xrv. 


288.  —  Colonnade  du  Sébastiyéti  (d'est  en  ouest;.  D'après  une  photograpliie  de  M.  L.  Ileidet. 


la  statue  de  TJaal  élevée  à  .Samarie  par  son  père,  m, 
2.  Sous  ce  prince  et  après  l'enlèvement  d'Élie,  le  pro- 
phète Klisée  vint  se  li.ser  à  Samarie,  II,  25;  c'est  là  que 
Naaman,  général  de  l'armée  de  Syrie,  vint  le  trouver. 
■Voir  Naaman,  3,  t.  i,  col.  427.  —  Pris  par  les  hommes 
d'armes  du  roi  de  Syrie  à  Uolhaïn,  le  pi'ophète  les  frappa 
d'aveuglement  el  les  amena  de  là  à  Samarie  où  il  dissipa 
leur  illusion.  Après  leur  avoir  l'ait  servir  à  boire  et  à 
manger,  il  les  renvoyai  leur  maitre,  vi,  8-2.S.  —  Décou- 
ragé pour  un  temps,  le  roi  de  Syrie,  lîenadad,  ne  larda 
pasà  réunir  unt^  nouvelle  armée  pour  venirassiégcr  une 
seconde  fois  Samarie.  Lo  siège  dura  longtemps  el  la 
famine  devint  all'reuse.  Une  panique  mit  les  Syriens  en 
fuite,  comme  l'avait  prédit  Elisée,  vi,  24-33:  vu.  Voir 
ÉI.ISÉE,  t.  II,  col.   I()!)i-. 

2»  SoKS  la  ihjnaslie  ili'  Ji'/iii.  —  .Soixante-dix  des 
descendants  d'Achah  vivaient  à  Samarie.  .léhu,  après 
avoir  tui'  .lorarn,  de. sa  main,  à  .lezrahel,  écrivit  à  leurs 
gouverncmrs  et  aux  anciens  de  la  capitale  de  lui  appor- 
ter leurs  tètes.  Les  ayant  reçues,  il  se  dirigea  vers 
Samarie,  où  il  lit  son  entrée  sur  son  char.  Il  extermina 
tous  ceux  qui  avaient  quelque  aflinité  avec  la  maison 
d'Achab  :  le.s  prophètes,  les  prêtres  et  les  sectateurs  de 


16.  —  Son  lils  Jéroboam  II  y  régna  glorieusement  en 
viron  un  demi-siècle  (824-772)  et  v  lui  aussi  enseveli, 
,*.  16,  24-2!). 

3"  Sous  /e.s  dernivfs  rois  d'Israi L  —  Après  la  mort 
de  Jéroboam,  Samai'ie  ne  fut  plus  guère  qu'un  champ 
de  compélilions  pour  le  trône  et  de  régicides.  Zacharie, 
lils  du  précédent,  y  périt  après  six  mois  de  règne,  vic- 
time d'une  conjuration  formée  par  Sellum  qui  le  tua. 
XV,  10.  Selluin  porta  la  couronne  un  mois  et  fut  assas. 
sine  à  Samarie  par  Manahem  de  Thersa  qui  prit  sa 
place  et  régna  dix  ans  ((J7I-761),  y.  14-17.  l'hacéia,  son 
lils,  occupa  le  trône  deux  ans  (7fi1-7ô!))  et  fui  assassiné 
au  palais  par  l'hacée,  fils  de  Romélie,  chef  de  l'armée, 
qui  avait  comploté  contre  lui  pour  prendre  sa  place, 
lui  même  temps  périi'enl  Argob  et  Aria  avec  cinquanle 
(lalaadiles,  y.  25.  l'hacée,  ayant  haitu  Achaz,  roi  de 
Juda,  lui  lit  un  grand  nombre  de  prisonniers  qu'il 
voulut  emmener  à  Samarie,  mais  il  leur  rendit  la  li- 
berté sur  l'inlervi'ntion  du  prophète  Olied.  Il  Par., 
xxviii,  8-15.  l'hacée  régnait  depuis  vingt  ans  à  Samarie, 
((uand  Osée,  fils  d'Ida,  conspira  contre  lui  et  le  lit 
périr  (729).  IV  Jleg.,  xv,  30.  —  Jusqu'à  ce  jour,  Sa- 
marie n'avait  pas  vu  encon.'  les  Assyriens,  bien  qu'ils 
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fussent  plus  d'une  fois  arrivés  presque  jusqu'à  ses 
porles.  Cf.  La  Ilible  .cl  les  découverlcx  modernes, 
1896,  l.  m,  p.  25:î.  Thùglalhplialasar  111  y  serait  venu 
installer  lui-iiii'nie  Osée  sur  le  trône  d'Israël  et  y 
recevoir  son  Irilmt,  s'il  faut  prendre  à  la  letlre  le  récit 
de  son  inscription.  Ibid.,  p.  .Vii-S'i.").  Salnianasar  IV, 
successeur  du  précédent,  instruit  qu'Osée  avait  noué 
des  relations  avec  Sua,  roi  dh'^yple,  alin  de  se  déli- 
vrer du  joug  de  l'Assyrie,  s'empara  de  sa  personne  et 
monta,  avec  son  armée,  pour  mettre  le  siège  devant 
Samarie.  IV  lieg.,  .wii,  4,  <J. 

4"  Les  menaces  des  prophètes.  —  Depuis  longtemps 
les  comptes  de  la  justice  divine   s'accumulaient  contre 


Ses  palais  allaient  être  renversés;  son  peuple  semblable 
à  un  débris  arraché  de  la  gueule  d'une  bêle  féroce,  ou 
tiré  d'une  eliaudière  bouillante,  ou  encore  ,i  un  tison 
arraché  à  l'incendie,  sera  emmené  en  captivité.  Am., 
III,  11-15;  IV,  2-3,  H;  vu.  H,  17.  Klledevienilra  comme 
un  monceau  de  cailloux  rama.ssés  dans  un  champ. 
Les  pierres  de  .ses  édiliccs  seront  roulées  dans  la 
vallée  et  leurs  l'ondeiiients  mis  à  découvert;  ses  sta- 
tues seront  brisées  et  ses  richesses  livrées  aux  llam- 
mes.  Mich.,  I,  6-7.  Ses  dépouilles  enrichiront  les  As- 
syriens, l's.  VIII,  ^.  C'était  le  traitement  que  les  rois  de 
.Ninive  faisaient  subir  aux  villes  prises  par  eux  et  que 
Salmanasar  réservait  à  Samarie. 


289.  —  Ruines  du  temple  d'.\uguste  à  Sébastyéh.  D'après  une  photogi-apliie  de  M.  L.  Heidel. 


cette  ville  et  les  prophètes  n'avaient  cessé  de  l'en  aver- 
tir. Avec  Amri,  elle  avait  embrassé,  dés  son  origine, 
le  péché  de  Jéroboam  I",  le  schisme  et  le  culte  du 
veau  d'or  de  liélhel.  A  la  suite  de  Jézabel  et  d'Achab, 
ses  habitants,  à  part  quelques  exceptions  comme  celle 
d'Abdias  (voir  Addias,  2,  t.  i,  col.  28),  avaient  adopté 
les  cultes  de  Baal  et  d'Astarté.  En  enlevant  les  stèles 
de  Baal,  Joram  n'en  avait  pas  supprimé  le  culte.  .Téhu 
l'extirpa  et  extermina  la  maison  d'Amri,  mais  il  resta, 
avec  le  peuple,  attaché  au  schisme  et  au  culte  de 
Béthel  et  des  idoles;  tous  ses  successeurs  continuè- 
rent à  marcher  dans  cette  voie.  III  Reg.,  .\vi,  25-26; 
3033;  x.\ii,  53-54;  IV  Reg.,  x,  29,  31;  xiii,  2,  6,  11; 
xiv,  24  ;  XV,  9,  18,  24,  28  ;  xvii,  7-23.  A  ces  fautes  s'ajou- 
taient un  immense  orgueil,  l'ivrognerie,  l'injustice  et 
une  grande  dureté  à  l'égard  des  faibles  et  des  pauvres. 
Is.,  IX,  9-11;  xxviii,  -1-8;  Ez.,  xxiii,  4-9;  Ose.,  vu,  viil, 
x;  Amos,  m,  9,  14;  iv,  I  ;  vi,  1;  viii,  14;  Mich.,  I,  5-7; 
ir,  m;  vi,  16.  A  cause  de  ces  iniquités,  la  condamna- 
tion de  Samarie  était  prononcée.  Que  Samarie  périsse! 
Qu'elle  périsse  par  le  glaive!  Que  ses  enfants  soient 
écrasés  et  ses  femmes  enceintes  éventrées!  Ose.,  xiv,  1. 


5"  La  prise  de  Samarie  et  ses  nouveaux  habitants. 
—  Deux  années  entières,  Samarie,  bien  que  privée  de 
son  roi,  soutint  l'attaque  de  l'ennemi;  mais  la  troi- 
sième année  du  siège,  la  neuvième  d'Osée  (721),  elle 
finit  par  tomber  aux  mains  des  .\ss5riens.  IV  Reg.. 
xvii,4-6;  xviii,  9-lO.Sargon  s'attribue,  dans  ses  Fastes, 
la  prise  de  Samarie  et  la  compte  comme  la  première 
victoire  de  son  règne.  Oppert,  Fastes  de  Sargon,  1.  23- 
25.  Cf.  F.  Vigoureux,  La  Bible  et  les  découvertes  mo- 
dernes, 1896,  t.  m,  p.  554-560.  Ce  prince,  qui  allait 
succéder  à  Salmanasar,  avait  sans  doute  été  chargé 
par  celui-ci  de  pousser  les  travaux  du  siège  et  en  avait 
personnellement  procuré  le  succès.  Peut-être  ce  fait 
eut-il  aussi  quelque  iniluence  sur  son  élévation  au 
trône.  Les  habitants  de  la  ville  furent  déportés  en 
Assyrie.  IV  Reg.,  xvii,  6.  Le  nombre  de  ces  exilés  fut 
de  27  290,  d'après  les  Fastes.  Ibid.;  F.  Vigouroux, 
loc.  cit.,  p.  554.  Le  vainqueur  prit  pour  sa  part  de  butin 
50  chars.  Il  confia  à  un  lieutenant  le  gouvernement  de 
la  ville  où  il  avait  laissé  quelques  habitants.  Ibid.  Ce 
sont  vraisemblablement  des  descendants  de  ces  der- 
niers qui  montaient  à  Jérusalem  pour  offrir  de  l'encens 
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<■[  (les  dons,  iipivs  l'assassinat  île  Oodolias  ù  Masplia, 
(|naii(I  ils  y  fnrcnl  oux-nu*iiu'S  ('goi'gi'S  avec  leurs  com- 
pagnons, par  Isiiialicl  (HSIi).  .1er.,  xi.i,  5.  A  la  place 
(les  Israéliles  di'purlés,  le  roi-  d'Assyrie  envoya  iin(' 
colonie  formée  de  prisonniers  de  guerre  chaldi'ens, 
culliéens,  syriens  et  autres.  IV  Ueg.,  xvii,  24.  l'.n  71."), 
Samai'ie  revut  un  nouveau  groupe  composé  d'Aralies  de 
diverses  Irilius.  I iiscriitlion  do  Kliomaliad,  Salle  2,  II, 
1.  ;i-8:  cf.  K.  Vitjûuroux,  loi:  cit..  p.  :m. 

6"  IJeintis  le  rclaur  ili'S  Juifs  de  ISahylone  Jusqu'à 
(^oiislaiilin.  —  Aux  lieutenants  dos  rois  d'Assyrie  et  de 
Cliaklée  command.int  à  S.iuiarie  avaient  succédé,  après 
la  prise  de  Uabylone  par  C.jrus  (538),  les  satrapes  per- 
sans. Ceux-ci,  avec  leur  entourage,  s'ils  ne  furent  pas 
les  instigateurs  de  l'Iiostilité  acharnée  et  constante  des 
Samaritains  contre  les.luifs,  paraissent  du  moins  l'avoir 
ordinairement  favorisée.  1  Ksd.  iv;  ii,  19;  iv,  vi;  cf. 
Samaiiitains,  col.  142'(;  Sanabam.at,  col.  14i3;  Rkum 
lÎKiii.TÉKM,  col.  107S  ;  cf.  1. 1,  col.  lô'iG.  Alexandre  le  Grand, 
maître  de  la  contrée,  et  avant  de  descendre  en  Egypte 
(333),  avait  laissé  le  gouvernement  de  la  ville  à  un  de 
ses  ofliciers  nommé  Andromariue,  selon  Quinte-Curce, 
IV,  21.  S'il  faut  croire  cet  auteur,  seul  à  faire  ce  récit, 
les  habitants  de  Sa  marie  l'auraient  hrùlé  vif  et  Alexandre, 
pour  venger  cet  outrage,  les  aurait  exterminés  en 
partie  et  dispersés,  puis  remplacés  par  une  colonie 
gréco-syrienne.  Ouoi  qu'il  en  soit,  pendant  toute  la 
lutte  des  Macliahé'es  pour  l'indépendance,  le  peuple  de 
Samarie  et  ses  chefs  furent  constamment  avec  les  na- 
tions ennemies  des  .luifs.  Cf.  A>it.jud.,  XI,  viii,6;  XII, 
IV,  1.  Comme  la  population  de  Marissa,  soumise  par  Jean 
llyrcan,  avait  accepté  la  religion  des  Juifs,  les  Sama- 
réens,  à  l'instigation  du  roi  de  Syrie  Antiochus  Cyzique, 
étaient  venus  ravager  leur  territoire.  Prenant  occasion 
de  cette  injure  pour  venger  toutes  les  autres  faites  à 
son  peuple,  llyrcan  vint,  avec  des  forces  considérahles, 
attaquer  Samarie.  11  l'environna  d'un  fossé  profond  et 
d'un  double  mur  de  80  stades  (près  de  15  kilomètres) 
d'étendue  et  laissa  ses  deux  fils  Antigone  et  Aristobule 
poursuivre  le  siège.  Pressés  par  la  famine,  les  assiégés 
implorèrent  le  secours  d'.\ntiochus  qui  s'empressa 
d'accourir  avec  une  armée.  Les  deux  frères  le  délirent 
complètement  et  refoulèrent  les  Samaréens  dans  leurs 
murs.  Pensant  amener  les  Juifs  à  lever  le  siège,  Antio- 
chus, assisté  de  troupes  égyptiennes,  alla  ravager  la 
Judée;  ce  fut  sans  succès.  Après  une  année  entière  de 
siège,  Hyrcan  emporta  la  ville  d'assaut  et  la  détruisit  de 
fond  en  comble  (109).  Anl.  jud.,  XIII,  x,  2-3.  Les  habi- 
tants furent  emmenés  en  captivité  par  les  Juifs.  Bell, 
jud. ,1,11,1.  Pompée,  maître  de  la  Judée  (03),  rendit  le 
site  de  la  ville  aux  Samaritains.  .\nt.  jud.,  XIV,  iv,  4; 
Bell,  jud.,  I,  VII,  ".Elle  fut  relevée  elle-même  parGabi- 
nius,  proconsul  de  .Syrie,  qui  y  établit  de  nouveaux 
habitants.  A)it.  jud.,  XIV,  v,  3;  Bell,  jud.,  I,  viii,  4. 
Ilérode  la  reiut  d'Octave,  après  la  bataille  d'Aclium  et  à 
la  mort  de  Cléopàtre  (31)  qui  l'avait  possédéejusque-là. 
.\nl.  jud.,  XV,  VII,  3;  Bell,  jud.,  I,  xx,  3.  La  ville 
agrandie,  embellie,  fortiliée  et  appelée  du  nouveau  nom 
de  Sébaste,  fut  peuplée  par  une  colonie  composée  de 
six  mille  vétérans  des  armées  hérodiennes  et  de  gens 
des  pays  circonvoisins,  païens  pour  la  plupart,  semble- 
t-il  (2i).  Gr.àce  au  riche  territoire  des  alentours  partagé 
aux  colons,  la  ville  se  trouva  de  suite  en  pleine  pros- 
périté. La  pensée  du  despote  iduméen  était  surtout  de 
se  préparer  un  refuge  en  cas  de  révolte  des  Juifs  contre 
lui  et  il  voulait  en  même  temps  s'assurer  la  domina- 
tion de  la  province,  .inl.  jud.,  XV,  viii,  5;  Bell,  jud., 
l,  XXI,  2.  C'est  à  Samarie  '|u'llérode  avait  épousé  Ma- 
rianne, la  descendante  des  .Xsuionéens.  Bell,  jud.,  I, 
XVII,  8;  cf.  XII,  3,  et  Ani.  jud.,  XIV,  xii,  1,  et  xv,  14. 
C'est  à  Sébaste  que  le  tyran,  jaloux  et  soupçonneux, 
devait  envoyer  les  lils  qu'il  avait  eus  d'elle, pour  y  être 
étranglés  par  la  main  du  bourreau.  Anl.jud.,\\\,  ii,7; 
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Bell,  jud., \,  xxvi,(i.  —Samarie  n'avait  jamais  eu,  si  ce 
n'est  avec  son  temple  de  liaal,  au  temps  d'Achab,la  su- 
prématie religieuse  qui,  après  avoir  appartenu  à  l!i'lh(d, 
était  passée  à  Sichem  ;  Sébaste  devait  perdre  bienléit  sa 
prépondérance  polili(|ui'  ct.idininistralive  qu'elle  parait 
avoir  conservé'c  jus(iuc-là  :  elle  allait  passer  à  sa  voi- 
sine Césan'C  r|u'lléro(l<',  tandis  qu'il  agrandissait  Sé- 
baste, construisait  et  dont  les  princes  hérodicnsdevaietit 
faire  leur  séjour  préféré'  .ivant  ([ue  les  procurateurs  ro- 
mains y  fixassent  leur  ri'sidcncc.  —  \  la  mort  d'Ilérode 
('(•  avant  J.-C),  Auguste?  coiilirma  à  son  fils  .Vrchélaus  la 
possession  de  Sébaste  (i  avant  J.-C).  .Anl.  jud.,  .WII, 
XI,  4;  Bell,  jud.,  II,  vi,  3.  A  la  déposition  de  ce  prince 
(6  après  J.-C),  elle  fut  annexée  à  la  province  romaine 
de  Syrie,  puis  rendue  par  Claude,  à  .son  avèneioent  à 
l'empire  (il),  à  Ilérode  Agrippa  \".  Anl.  jud.,  XIX, 
V,  1.  Quand  ce  roi  mourut  (ti),  les  Sébastais  célébrèrent 
des  réjouissances  publiques,  insultèrent  à  sa  mémoire 
et,  avec  ceux  de  Césarée,  outragèrent  honteusement  les 
stiitues  de  ses  Mlles  encore  vivantes.  L'empereur  vou- 
lut les  châtier  en  envoyant  en  garnison  dans  le  Pont 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  l'armée;  mais  il  se 
laissa  toucher  par  la  légation  qu'ils  lui  envoyèrent  et 
ils  demeurèrent  en  Judée.  .Atit.jud.,  XIX,  ix,  1-2.  In 
escadron  de  la  cavalerie  de  Césarée  portait  le  nom  de 
Sébaste,  u-i)  ^eSaiin:r,;iii'i  ;  cinq  cohortes  paraissent  en 
outre  avoir  été  principalement  composées  de  Sébastais. 
Pendant  les  troubles  qui  se  produisirent  en  Judée  sous 
les  procurateurs,  surtout  sous  Cumanus('iS-52)  et  Florus 
(Gl),  ces  troupes,  toujours  hostiles  aux  Juifs,  les  mal- 
traitèrent beaucoup.  Bell,  jud.,  II,  xil,  5;  cf.  .-inl. 
jud.,  toc.  cit.  Les  Juifs  se  vengèrent,  lors  des  massacres 
de  Césarée,  en  se  jetant  sur  Sébaste  et  en  la  livrant 
aux  flammes  (65).  Bell,  jiul.,  II,  xviii,  I.  —  La  guerre 
de  Judée  terminée  (70),  Vespasien  éloigna  du  district 
les  troupes  sébastaises.  Aiit.  jud.,  loc.  cit.  La  garnison 
de  V.-ila  niilliaria  Sebasteua  est  indiquée  à  .Asuada, 
probablement  Ves-l:iùêdah  actuelle  dans  le  llauran,par 
la  Notitia  diguitaluni  iniperii  romani.  Dans  Reland, 
Palxstina,  p.  230.  .attaquée  par  Septime  Sévère  pour 
avoir  suivi  son  compétiteur  Pescennius  Niger,  Sébaste 
vit  encore  une  fois  sa  population  renouvelée  par  l'envoi 
d'une  colonie  étrangère  (I8i).  Dion  Cassius,  Sept. 
Severus,  ix;  Ulpien,  De  censibus,  l,  15. 

7»  Le  christianisme  à  Samarie.  —  Les  prophètes,  en 
prédisant  à  cette  ville  les  malheurs  dont  elle  devait  être 
frappée  à  cause  de  ses  iniquités,  avaient  annoncé  aussi 
qu'elle  se  convertirait  au  Seigneur,  rellcurirait  et  de- 
viendrait la  fille  de  Jérusalem.  Ose.,  xiv;  Ezech.,  xvi, 
53,  55,  61.  Ces  prophéties  paraissent  faire  allusion  à  la 
conversion  de  Samarie  à  l'époque  chrétienne.  Le  nom 
de  Jésus  ne  pouvait  y  être  inconnu,  surtout  depuis  sa 
conversation  avec  la  Samaritaine  au  puits  de  Jacob, 
Joa.,  IV,  quand  F'hilippe,  l'un  des  sept  diacres,  obligé 
de  quitter  Jérusalem,  à  la  persécution  qui  suivit  la  mort 
d'Etienne  (33),  descendit  »  à  la  ville  de  Samarie  »,  Act., 
VIII,  5,  d'après  la  leçon  des  plus  anciens  manuscrits, 
Valicanus,  Ale.eandrinus,  Sinaiticus.  —  Si  un  certain 
nombre  de  manuscrits  plus  récents  lisent  sic  .^ci'/iv, 
sans  l'article,  les  interprètes  et  les  commentateurs 
ont  généralement  entendu  cette  expression  comme  les 
premiers,  de  «  la  capitale  de  la  Samarie  ».  —  Philippe 
se  mit  à  prêcher  Jésus-Christ,  appuyant  sa  prédication 
de  nombreux  miracles,  'fouie  la  foule  «  unanimement  « 
vint  l'écouter  et  56  convertit  en  masse.  Dans  la  ville  se 
trouvait  alors  le  magicien  Simon  qui,  depuis  longtemps, 
la  tenait  tout  entière  asservie  par  les  prestiges  de  ses 
enchantements.  Lui-même  demanda  le  baptême  avec 
la  foule  des  hommes  et  des  femmes  qui  le  reçurent 
alors,  y.  G-13.  Les  Apôtres  restés  à  Jérusalem,  en  ap- 
prenant la  conversion  de  Samarie,  envo\èrent  Pierre 
et  Jean  pour  confirmer  dans  le  Saint-Esprit  les  nou- 
veaux disciples,  y.  H-2i.   —  Les  troubles  et  les  per- 

V.  -   15 
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sécutions  qui,  pendant  pn's  de  trois  siècles,  se  succé- 
di  reni  dans  tout  le  pays,  ne  purent  ('■touffer  les  germes 
de  la  foi  implantée  par  les  apùtres  à  Sébasie.  Le  nom 
de  cette  ville  se  trouve  sur  loiiles  les  listes  des  anciens 
siéjjesépiscopaiix  de  la  Palestine.  Cf.  Heland,  l'alaestlna, 
p.  210,  2H,  215,  220,  222,  228,  i)8;!;  Le  Quien,  Orieii.s 
rliiistiainis,  Paris,  1740,  t.  m,  col.  Gi9-().")i.  —  L'Kglise 
de  Sébaste  se  faisait  honneur  de  garder  les  toinbcs 
d'.Midias,  d'Klisée  et  de  saint  ,Jean-liaptiste.  S.  Jérôme. 
In  Abd.,l.  .\xiv,  col.  10!)!);/»  Os..i,  ibid.,  col.  tKiii;  lu 
Midi.,  I,  ibid.,  col.  Ilôt!.  .Julien  r.\postal  ne  le  put  souf- 
frir; il  lit  ouvrir  les  sépulcres,  brûler  les  ossements  et  dis- 


la  Palestine,  El-Miiqaddasi,  en  985,  ne  la  mentionne  plus  ; 
elle  était  devenue,  comme  elle  est  encore,  une  simple 
localité  du  district  de  .N.'iblus.  Cf.  Géograp/iie,  édit.  de 
(;oeje.  Leyde,  1877,  p.  1()5;  Yaqùt,  Dicl.  géogr.,  édit. 
Wiistenfeid,  Leipzig,  l.  m  (1868),  p.  33.  Dés  les  pre- 
mières années  du  ix'  siècle,  la  basilique  dans  laquelle 
on  vé'nérait  le  sépulcre  du  saint  Précurseur  était  en 
ruine;  .seul  le  mausolée  restait  debout  et  continuait  â 
être  visité  par  les  chrétiens  auxquels  se  joignaient  les 
musulmans, pour  qui  saint. lean  est  un  grand  prophète. 
Sébasjyéh  avait  toutefois  conservé  son  évêque.  Cimi- 
luenioraloriiDu  de  Cusis  Dri  (c.  800).   dans   llineva.. 


290.  —  Ancienne  basilique  ciirélienne.  Tombeau  de  salut  .lean-Baj (liste,  et  I 
D'après  une  photograpliie  de  M.  L.  Heidet. 


li  -Xbdias. 


perser  les  cendres  (361).  Une  partie  cependant  des  saintes 
reliques  put  être  dérobée  au  vandalisme  des  païens. 
Rulin,  H.  E.,  il,  281,  t.  x.vi,  col.  536;  Théodoret,  H.  K., 
m,  3,  t.  Lxxxii,  col.  1092;  Chronic.  Pascli.,  an.  361, 
t.  xcil,col.  739.  Les  pèlerins,  parmi  lesquels  nous  voyons, 
en  386,  saint  .Jérôme  avec  sainte  Paule  romaine,  ne  ces- 
sèrent point,  en  effet,  de  «  venir  à  Samarie  vénérer  les 
cendres  de  ,lean-I!aptisle,  d'Elisée  et  d'Abdias  »  et  le 
Ciel  continua  d'y  opérer  ses  prodiges.  Cf.  S.  Jérôme., 
Epist.  xi.vi,  12;  cf.  Episl.  rviii,  13;  t.  xxii,  col.  491, 
889;  Antonin  de  Plaisance,  Jliner.,  t.  Lxxii,  col.  902. 
Ces  tombeaux  étaient  renfermés  dans  une  basilique. 

IV.  État  actuel.  —  Jusqu'à  la  conquête  du  pays  par 
les  Arabes  mabométans  (636),  Sébaste  avait  conservé, 
avessa  splendeur,  une  certaine  prépondérance,  du  moins 
sur  la  région  immédiatement  voisine;  sous  ces  nou- 
veaux maîtres  devenue  Sébashiéli,  elle  devait  la  voir 
passera  Adbltis  (Néapolis,  l'ancienne  Sichem).  sa  voi- 
sine, et  elle  n'allait  plus  cesser  de  déchoir.  Si  Ibn  Khor- 
dadbéli,  vers  861.  Iji  cite  encore,  Géograp/iie.  édit.  de 
Goeje,  Leyde,  1889,  p.  79,  parmi  les  principales  villes  de 


]  Genève,  1877-1880,  p.  304.  Avec  son  église  du  sépulcre 
de  saint  Jean,  rebâtie  au  xii«  siècle  par  les  Francs,  de- 
I  venue  la  cathédrale  d'un  évèque  latin,  Scbaslyéh,  ap- 
:  pelée  alors  Saint-Jean  par  les  Occidentaux,  avait  semblé 
un  instant  relleurir.  Cf.  Daniel  bég.  (1106).  Piierinage, 
édit.  Khitrowo,  Genève,  188il,  p.  57-58;  Jean  de  Wurzbourg 
(1137),  Descriptio  T.  i>.;  t.  CLv,  col.  1058;  Theodorici 
Libellus  de  L.  i'.  (1172),  édit.  de  Tobler,  S.  Gall,  1865, 
p. 95-96, etc.  Occupées  par  les  mahométans  aussitôt  après 
la  fatale  journée  de  Haltin  (4  juillet  1187).  Sébaslyéli  et 
sa  cathédrale  ne  devaient  pas  tarder  à  retomber  dans  la 
désolation.  En  1283,  il  n'y  avait  plus  une  seule  maison 
habitée  ou  debout,  si  ce  n'est  l'église  des  Croisés  trans- 
formée en  mosquée  et  le  petit  monastère  des  moines 
grecs,  avec  son  église  où  ceux-ci  croyaient  avoir  la  pri- 
son de  saint  Jean,  située  au  milieu  des  ruines  de  l'an- 
cienne Sébaste,  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  mon- 
tagne. Cf.  Pbocas,  De  Lacis  Sanclis,  xiv,  t.  cxxxiii, 
col.  940,  Burchard  (1283i,  Desctiplio  T.  S.,  2«  édit. 
Laurent,  Leipzig,  1873,  p.  53;  .Mugir  ed-Din,  Jérusa- 
lem et  Uébroii,  édit.   du    Caire,  1283  (1866),  p.  218,. 
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•-'87.  Isliali  Clu'lo,  cil  ll'..'il.  ne  Iruiiviiil  plus  :'i  Srijaste 
i|lii>  (Ips  ruines,  parmi  lcs(|ii('llt'S  s'i''l:ii('iil  rlablis 
(|iiclf|iR'S  pauvres  pasteurs.  Ilaiis  CMiriiioly,  lliiii'rairfx 
lie  la  T.  .S.,  Ilriixelli's,  li^i-T,  p.  2.')'2.  —  l.e  \illaf;e  ainsi 
tbnué  n'occupe  pas  la  ({uin/.ièiiu!  partie  de  l'eiiiplace- 
Mienlde  raiili(|iie  Sidiasle,  vers  son  exli'L'iiiilé  orientale, 
dans  le  voisinage  de  l'/'j^lise  des  Croisés.  Il  se  compose 
d'une  trentaine  do  maisons  à  loits  plais,  grossièrement 
construites  avec  dos  débris  de  ruines.  I,a  population  n'y 
est  guère  que  de  deii.x  cents  liabitanls,  tous  cultivateurs 
et  iiialiométans,  .'i  l'exception  d'une  famille  de  clirétiens 
arabes,  scliismatiqucs,  (|ui  s'y  est  établie  depuis  peu.  De 
l'église  du  xii=  siècle  (tig.  2!K1),  il  reste  les  murs  exté- 
rieurs avec  leurs  trois  absides  à  l'oriont  et  deux  ou 
trois  arcades  en  ogive.  Elle  mesure  50  mètres  en 
longueur  et  2li  en  largeur  et  était  à  trois  neTs.  Elle 
parait  avoir  été»,  après  le  Saint-Sépulcre,  la  plus  impor- 
tante des  basiliques  clirétiennes  relevées  par  les  Francs 
en  Terre-Sainte.  L'écusson  des  chevaliers  hospitaliers 
de  Saint-.Iean  qui  se  voit  sur  les  murs  et  dont  la  croix 
a  été  martelée,  semble  indiquer  qu'elle  était  leur 
leuvre.  Dans  le  transept,  les  niusuliuans  se  sont  fait 
une  mosquée.  Au  milieu  de  la  grande  nef  s'élève  un 
petit  édifice  carré  surmonté  d'une  petite  coupole  arabe 
blancliie  à  la  chaux  ;  c'est  le  monument  sépulcral  de 
saint  .lean-liapliste.  Vingt  et  un  degré'S  conduisent  à 
une  chambre  inférieure  ou  crypte  taillée  dans  le  roc. 
Dans  la  paroi  méridionale,  trois  ouvertures  ovales 
laissent  voir  trois  loges  funéraires  cintrées,  juxtapo- 
sées et  construites  avec  de  belles  pierres  de  taille. 
Dans  leur  état  actuel,  elles  paraissent  remonter  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  C'est  dans  ces 
sépulcres  qu'étaient  déposés,  au  témoignage  de  tous 
les  pèlerins,  les  restes  vénérés  du  saint  Précurseur, 
du  prophète  Elisée  et  d'.\bdias.  Les  fragments  de  l'an- 
cienne porte,  en  basalte,  dont  les  caractères  annoncent 
une  haute  antiquité,  gisent  sur  le  sol  de  la  chambre. 
Près  de  l'église,  au  nord,  sont  les  restes  d'assez  vastes 
liàtiments  avec  de  grandes  tours  croisées.  C'était 
peut-être  la  résidence  des  chevaliers  de  Saint-Jean  et 
celle  de  l'évéque  latin  du  yi|i-  siècle.  A  l'exception  de 
l'espace  occupé  par  ces  ruines,  par  le  village  et  l'aire 
voisine  où  les  paysans  battent  leur  blé,  tout  le  reste 
de  la  colline  de  Saiiiarie  est  couvert  de  belles  planta- 
tions d'oliviers,  entre  lesquels  se  trouvent  quelques 
liguiers.  C'est  parmi  ces  arbres  ou  sous  la  terre  qui 
les  recouvre  qu'il  faut  chercher  les  débris  de  l'antique 
Sainarie  et  de  Sébaste. 

BiiîLiOf.nAi'HiE.  —  I".  de  Saulcy,  Voyage  en  Terre- 
Sainle,  in-8»,  Paris,  1865,  t.  ii,  p."390:i98;  V.  Guérin, 
Sawarie,  t.  ii,  p.  188-209;  E.  Roliinson,  Biblical 
Uesearclies  in  Pa/esiide,! n-8'>,  Boston,  1841,1.  m,  p.  138- 
149:  Tlie  Survei/  of  Western  Palestine,  ilemoirs, 
in-4',  Londres  1882,  t.  II,  p.  lGO-161,  2ll-21'i;Fr.  Liévin 
de  llamine.  Guide  iinlicalciir  de  la  Terre-Hainle,  .lé- 
rusalem,  1887,  t.  m,  p.  51  65.  L.  Heidet. 

3.  SAIMARIE,  une  des  trois  provinces  de  la  Palestine 
occidentale  au  temps  du  Sauveur.  —  I.  Xo.M.  —  Avant 
la  chute  du  royaume  des  dix  tribus  séparées  de  ,Iuda, 
le  nom  de  Samarie  avait  souvent  servi  à  le  désigner, 
en  même  temps  que  ceux  d'Israël  et  d'Ephraïm. 
Cf.  III  Reg.,  XIII,  32;  Ose.,  viii,  x,  xiv;  Amos,  m,  iv, 
VI,  viii.  .\prés  sa  destruction,  il  devint  l'appellation 
exclusive  de  la  province,  puis  du  simple  district  dont 
la  ville  resta  la  capitale  ou  le  chef-lieu.  Ilans  le  texte 
hébreu  (et  dans  la  Vulgate  par  suite  du  défaut  d'article 
dans  le  latin),  le  nom  du  pays  ne  se  distingue  point  de 
celui  de  la  ville  d'où  il  le  prend  et  parfois  il  est  diffi- 
cile de  discerner  s'il  s'agit  de  l'un  ou  de  l'autre.  Ordi- 
nairement on  le  comprend  par  le  contexte.  Dans  la 
version  grecque,  l'article,  y)  i:»p.«pia,  détermine  la 
contrée.  Am.,  iv,  1;  1  Esd.,  iv,  10,  I  Mach.,v,  Oti.  Cette 


forme  esi  fréquiinment  employée  dans  le  Nouveau 
Testament,  .loa..  iv,  t,  5,  7;  Aet.,  vm,  5,  9,  U.  La 
forme  de  nom  local  «  la  Sarnaritide  »,  /,  i;au,3cpeût;. 
se  trouve  1  Mach.,  x,  30;  xi,  28,  3'i  ;  Jlatth.,  x,  5;  Luc, 
IX,  52;  Act.,  VIII,  25. 

H.  C.KOcnAtMiii-:.  —  !•>  lAniiles  el  rtendue.  —  A  la 
chute  du  royaume  d'Israël,  son  territoire  ne  compre- 
nait plus  guère  i|iie  celui  des  deux  tribus  d'Épliraïm 
et  de  .Manassé  occidental,  probablement  réduit  à  la 
partie  montagneuse.  La  province  formée  de  ce  terri- 
toire conquis  par  les  Assyriens  s'étend.iit  primitivement 
de  Déthel,  la  dernière  villi>  marquant  la  frontière  mé- 
ridionale d'Israël,  à  la  plaine  d'Ksdrelon  au  nord,  qui 
commence  au  pied  îles  monts  de  la  iribu  de  Manassé, 
et  semble  dés  lors  avoir  appartenu  tout  entière  à  la 
Galilée.  Ce  sont  les  frontières  que  parait  lui  tracer  le 
livre  de  .luditb,  pailant  de  l;i  Samarie  antérieurement 
à  la  captivité  de  Babylone.  Béthoron  et  Jéricho  sont 
comprises  dans  son  territoire,  v,  4  (grec),  et  la  plaine 
d'Esdrelon  y  est  attribuée  à  la  Galilée  ou  du  moins 
distinguée  de  la  Samarie,  i,  8,  qui  est  restreinte,  de  ce 
eùté,  aux  montagnes,  iv,  4.  Le  Jourdain  et  la  Perce 
bornaient  la  province  à  l'est,  cf.  i,  9,  et  elle  s'éten- 
dait sans  doute  encore  jusqu'à  la  mer  à  l'ouest.  Voir 
EfiiRAïM  2,  t.  II,  col.  1874;  Mana.çsé  7,  t.  iv,  col.  074. 
La  Samarie  primitive  se  développait  ainsi,  tant  en  lon- 
gueur qu'en  largeur,  sur  une  étendue  d'environ  CO  ki- 
lomètres. Ce  territoire  devait,  dans  la  suite,  s'amoin- 
drir, surtout  du  cùté  du  sud,  au  profit  de  la  Judée.  La 
chute  de  l'empire  ninivite  en  aura  vraisemblablement 
été  la  première  occasion.  Les  Juifs  reprenant,  en  vertu 
de  l'édit  de  Cyrus,  leur  territoire  d'a\ant  la  captivité, 
occupèrent  en  etfet  Bétbel,  toutes  les  localités  en  dé- 
pendant et  plusieurs  autres  qu'avaient  possédées  les 
rois  de  Samarie.  II  Esd.,  xi,  31,  ot;  cf.  vu,  32,  36,  37: 
I  Esd.,  II,  28,  33-34;  Les  succès  des  Asmonéens  lui 
coûtèrent  d'autres  portions  plus  considérables  encore. 
Cf.  I  Macli.,  X,  30,  39;  xr,  28,  3i.  «  Le  territoire  de  la 
Samarie  »,  que  ceux-ci  avaient  laissé  tel  qu'il  était 
au  temps  du  Sauveur,  d'après  la  description  de  Josèphe, 
«  compris  entre  la  Judée  et  la  Galilée,  coinmenfait  au 
bourg  de  Gincea.  situé  dans  la  Grande  Plaine  et  se  ter- 
minait à  la  toparchie  d'Acrabathène...  Près  de  la  fron- 
tière commune  [de  la  .ludée  et  de  la  Samarie]  était  le 
village,  le  dernier  de  la  Judée,  appelé  .Vnuath-Borcéos;  » 
ou  liorcéos-d'Anuath,  r,  'AvfVJx9o-j  Bôpy.oior,  d'après 
les  éditions  de  Niese.  Uell.  jnd.,  III,  m,  4-5.  En 
venant  de  Scjlliopolis,  ville  de  la  Décapote,  an  nord- 
est  on  trouvait  la  frontière  près  de  «  Corœa  qui  com- 
mençait la  Judée.  »  Ant.jud.,  XIV,  in,  4;  Bell,  jtid., 
I,  VI,  5.  Du  coté  de  l'occident,  le  territoire  de  la  Sama- 
rie s'arrêtait  à  la  plaine;  car  o  tout  le  littoral  jusqu'à 
Ptolémaide  était  à  la  Judée,  »  Bell,  jud.,  III,  m,  5. 
C'est  ce  t|ne  conllrme  Strabon  donnant  aux  Juifs  tout 
le  pays  appelé  par  lui,  Gédr/r.,  xvi,  2,  Afjno;,  c'est-à- 
dire  vraisemblablement  la  plaine  de  Saron.Cf.  Beland, 
PaliBstina,  Utrecbl,  17Ii,  p.  188  et  190.  La  Mischna, 
Gitlin.,  VII,  8,  indique  pour  frontière  de  la  Judée  et  de 
la  Samarie  n  le  village  de  L'Iànè  ».  Cf.  Ad.  Neubauer, 
Géographie  du  Talniud,  Paris,  1862,  p.  56-57.  Tout  le 
pays  entre  cette  localité  et  Aniipatride  était  à  la  Judée. 
Talinud  Bab.,  Gillin,  76  a;  cf.  ibid.  .Xrchélaïde  est 
encore  classée  par  Ptolémée,  Geogr.,  V,  xvi,  parmi 
les  villes  de  la  Judée.  Cvt  auteur  l'indique  plus 
au  nord  que  Phasaëlide.  La  carte  de  Peutinger  la 
marque  à  .\X1V  milles  au  nord  de  Jéricho.  —  De  ces 
indications  il  apparaît  que  la  frontière  septentrionale 
de  la  Samarie  était  l'oxtri'iiiité  du  ilerilj  ibn-'Amor 
actuel,  la  Grande  Plaine  de  l'historien  juif  et  l'Esdrelon 
du  livre  de  Judith,  sur  la  lisière  duquel  se  trouve  la 
petite  ville  de  Djeni».  dans  laquelle  on  reconnaît  la 
Ginéa  de  Josepbe  et  l'Engannim  biblique.  Elle  fran- 
chissait ensuite  la  petite  chaîne  de  collines  au  sud  du 
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Carmel,  alors  aux  T>riens,  Bell,  jutl.,  III,  m,  I,  el  qui 
aboulisscnl  aux  li:iuleurs  de  Vtnni  t'I- l'ahent ,  pour 
rejoindre  la  plaine  colicre.  L'('xlriMiiitr>  orientale  de 
celle-ci  formait  la  limite  jusqu'au-dessus  de  iledjdel 
Yàbù,  à  l'entrée  des  montagnes  judéennes,  en  face,  à 
l'orient  de  Rds  el-'Ahi;  les  ruines  qui  se  voient  en  cet 
endroit  situé  sur  le  territoire  de  Kefr-Stilia,  sont  géné- 
ralement considérées  comme  celles  d'Anlipatride.  De  ce 
point,  la  frontière  tournant  à  l'est,  passait  prés  de  l'eir- 
Balliil,  au  nord  de  Liibhan,  proljaljlement  la  Belli-Lu- 
ftandesTalmuds,  indiquée  avec  7te(/i-7<ima/i  parmi  les 
villes  juives,  Mcnaliolh,  IX,  7;  cf.  Neubauer,  loc.  rit., 
p.  82.  Klle  passait  ensuite  au  nord  de  llrn'ikin,  identifiée 
par  Gutlie  et  d'autres,  sur  leurs  caries,  avec  la  liorceos 
de  .loséphe.  Bériikin  d'ailleurs,  voisin  de  Kefr  'A  hi  dans 
lequel  on  peut  voir  .\nuatli,  est  situé  à  moins  de  deux 
kilomètres  et  demi  au  nord  de  Deir  Gliussânêh,  très 
probablement  le  'L'ianê,  '3ni7  des  Talmuds.  On  sait 

que  le'(T)  hébreu  représente  aussi  bien  le  gh  (i)  arabe 

que  Ie'(J  elque  le  l  (r)  est  souvent  prononcé  s  ou  .«s. 

GhussAnéh  est  lui  même  à  1  200  mètres  seulement  au 
nord  de  Beit  Rimali,  au  sud  duquel  se  trouve,  à  deux 
kilomètres,  7  i6na/i,  l'ancienne  Thamna,  chef-lieu  de  la 
Tliamnitique.  lîérùkin,  à  peine  distant  de  6  kilomètres 
de  cette  dernière  localité,  appartient,  selon  toute 
vraisemblance,  à  cette  loparchie  dont  la  limite,  depuis 
sa  séparation  de  la  Samarie,  dut  former  la  frontière 
intermédiaire  de  celte  province  et  de  la  Judée. 
Cf.  I  Macb..  XI,  28,  3i:  Bell,  jud.,  III,  m.  5.  D'autres 
voient  Borcéos  et  Anualli  au  Khirbel  Befqit  et  à  'Aïn 
'Ainah,  au  nord  du  Klidii  Lubbân-  Cf.  fiuhl,  Geogr. 
des  alleti  PalOsliiia,  Fribourg,  1896,  p.  175.  Quelle  que 
soit  la  valeur  de  ces  identilicalions,  la  frontière  venant 
de  Beriikin  devait  passer  au  nord  de  ces  localités, 
remontant  vers  le  nord-est.  pour  contourner  le  terri- 
toire de  Aqrdbéh,  l'ancienne  .^crabathène,  et  Ôenioua, 
la  Coréa  de  Josèphe  et  la  (Jpt-idtini  de  la  Mischna, 
ilenahnlh,  IX,  7.  Cf.  Xeubauer,  loc.  cit.,  p.  82,  83. 
De  cet  endroit,  en  continuant  à  suivre  la  direction 
nord-est,  elle  franchissait  Vouddi  Fàr'a  pour  passer  au 
nord  du  Rds  Vni»t  ei-KhaiTi'bi'li,  non  loin  duquel  se 
doit  chercher  le  site  d'.Xrehélaide.  Cf.  .4n/.  jud,,  XVII, 
XIII,  1;  XVIII,  ir,  2.  I)'.\rcliélaïde,  la  frontière  devait 
se  diriger  vers  l'est  pour  aboutir  au  Jourdain  à  peu 
près  en  face  du  Tell  Deir  AUali,  l'ancienne  Phanuel. 
—  Après  la  guerre  de  Judée,  Pline,  H.  N.,  v,  12, 
rattache  «  la  région  du  littoral  [à]  la  Samarie  ».  Plus 
tard  les  conquérants  mahouiélans  firent  reculer  la 
frontière  méridionale  du  «  district  de  Xâblus  »  qui 
remplaça  l'ancienne  .Samarie,  jusqu'au  sud  de  Lubbdn 
(Leboni)  et  de  Seih'in  (Silo),  où  nous  le  trouvons  au- 
jourd'hui. Ce  district  s'élargit  également  de  divers  autres 
côtés,  mais  d'une  manière  variable. 

2»  Division.  —  La  Samarie,  de  même  que  la  Judée, 
était  partagée  par  nomes  (vo.u.'):,  I  Mach.,  x,  30,38; 
XI,  31),  ou  toparchies  (T',T:ap/:ï:,  ibid.,  28).  Cinq  seu- 
lement de  ces  toparchies  sont  désignées;  ce  sont 
celles  qui  furent  détachées  de  la  Samarie  primitive 
pour  être  annexées  à  la  Judée  :  les  toparchies  d'Aphé- 
réma  ou  Ephrem,  de  Lydda  et  Ramatbem,  d'après 
I  Mach.,  XI,  Si  (grec),  et  celles  d'.\crabali  ou  Acrabbiin 
et  de  Xabartha,  d'après  Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  xviii, 
10;  XXII,  2;  III,  m.  4-5;  IV.  ix,  9.  Dans  la  nomencla- 
ture des  toparchies  judéennes.  la  première  est  ap- 
pelée de  Gofna  ou  «  la  Gophnitique  »  et  la  seconde  de 
Thamna  ou  «  la  Tliamnitique  ».  Bell,  jud.,  II,  xx,  4; 
III,  III.  5;  Pline,  H.X.,  v,  14. 

3»  Description.  —  Le  territoire  de  la  province  de  Sa- 
marie, «  par  la  nature  de  son  sol  et  ses  caractères 
généraux,  ne  dillOTe  pas  de  celui  de  la  Judée.  Comme 
celle-ci,  elle  est  formée  de  moi0ignes  et  de  plaines  se 


prêtant  admirablement  aux  travaux  de  l'agriculture, 
très  ferliles  et  en  partie  couvertes  d  arbres.  Si  la  terre 
n'y  est  pas  arrosée  d'innombrables  courants  d'eau,  les 
pluies  y  sont  abondantes  et  les  eaux  douces  et  agréa- 
bles. L'herbe  qui  y  abonde  permet  d'y  élever  d'innom- 
brables troupeaux  et  d'y  avoir  du  lait  en  abondance. 
La  preuve  de  cette  fécondité,  c'est  l'exubérance  de  la 
population.  »  Bell,  jud.,  III,  III.  4.  Si  quelques-uns  des 
traits  de  cette  peinture  de  l'historien  juifse  sont  ellacés 
ou  atténués,  sous  l'intluence  désastreuse  du  régime 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  pèse  sur  la  contrée,  la 
plupart  y  sont  cependant  encore  vrais  ou  reconnais- 
sablés.  —  Les  montagnes  de  la  Samarie,  dans  son 
étendue  primitive,  comprenaient  tout  le  massif  connu 
anciennement  sous  le  nom  de  «  Montagne  d'Kphraïm» 
auquel  se  joignait  au  nord  le  territoire  montagneux  de 
Manassé.  Voir  t.  ii.  col.  1879,  et  t.  iv,  col.  G46.  Dans 
l'étal  réduit  de  la  Samarie  du  temps  du  Sauveur,  elle 
n'en  possédait  plus  que  la  partie  septentrionale,  un 
peu  plus  de  la  moitié  qui  formait  tout  son  territoire. 
Les  sommets  les  plus  remarquables  de  cette  partie  et 
en  même  temps  les  plus  célèbres  étaient  l'Kbal  et  le 
Garizim.  Voir  t.  ii,  col.  1524,  et  l.  m,  col.  106.  La  mon- 
tagne d'Amalec,  t.  i,  col.  427,  les  monts  de  Gelboé, 
t.  m,  col.  155  et  «  la  montagne  de  Bethulie  »,  Judith 
(grec),  XIII,  11,  étaient  dans  ses  limites.  —  Les  larges 
vallées  ou  les  plaines  y  sont  plus  nombreuses  el  plus 
spacieuses  que  dans  la  partie  méridionale  ou  que  dans 
les  montagnes  de  la  Judée.  Les  plus  remarquables  sont 
la  belle  vallée  de  Fdr'a,  la  Béq  ah  au  sud-est  de  Tùbàs 
et  de  Tammùn,  Voudd'  es-Sellfab  sous  Zabàbdéh.  le 
ilerdj-Sam'irprvs  de  la  localité  du  même  nom,  le  Sahel- 
.irrdbéli,  l'antique  «  plaine  près  de  Dothain  »,  Judith 
(grec) IV,  7,  et.  prés  deS'aplouse,  le  .Sa/ic/-'.4.sA;a)-dont  le 
Saliel-Bdgib  et  le  Saliel-Mahnéli  sont  la  continuation. 
Ils  formaient  probablement  ensemble  «  la  vallée  de  Sa- 
lem »,  ibid.,  4.  où  se  trouvait  «  la  propriété  de  Joseph  » 
et  le  chêne  de  Moréh.  Voir  l.  iv,  col.  1269.  Le  torrent 
de  Mochinur.  Judith  (grec),  vu,  18,  dont  le  nom  peut 
être  une  alléralion  de  celui  de  .Machméthath,  semble 
devoir  se  chercher  dans  le  voisinage  de  Malmt'li,  qui 
rappelle  le  précédent.  —  Deux  sources  de  la  Samarie 
sont  célèbres  :  la  fontaine  de  Bethulie,  Judith,  xii,  7.  el 
le  puits  de  Jacob,  près  de  Sichem.  Joa.,  iv,  6.  La  source 
de  .iinôn,  à  trois  kilomètres  au  sud  est  de  T"bds, 
lielle  et  abondante,  ne  peut  avoir  d'autre  rapport  avec 
r«  Aennon,  près  de  Salem,  où  Jean  baptisait,  »  Joa.,  m, 
23,  que  la  similitude  du  nom.  Les  eaux  de  '.Aïn-ildleh, 
minérales  et  thermales,  près  de  la  petite  ruine  d'e(- 
Hamnidm,  f<  les  Bains  »,  à  9  kilomètres  à  l'est  de 
Téiyàsîr,  sont  très  recherchées  des  populations  des 
alentours.  Les  eaux  de  Betoaenea,à  15  milles  (22  kil.) 
à  l'est  de  Césarée,  aujourd'hui  Auim,  étaient  de  même 
réputées  médicinales,  au  iv«  siècle.  Kusèbe,  Onoiuas- 
ticon,  au  mot  '-Vv=;p,  Aniel,  Berlin,  1862,  p.  42,  43. 
—  Des  grandes  forêts  où  abondaient  surtout  le  chêne, 
le  pin,  le  Ihérébinthe  et  le  qéqad  et  qui,  il  y  a  moins 
de  cinquante  ans,  ornaient  les  monts  et  les  collines 
au-dessous  de  la  frontière  septentrionale,  il  ne  reste 
guère  que  quelques  arbres  épars;  elles  sont  remplacées 
par  des  broussailles.  La  vigne  a  disparu  à  peu  près 
complètement.  Par  contre,  les  vallées  et  les  plaines  du 
Djebél-Nâblus  se  couvrent  toujours  de  superbes  et 
riches  moissons  dont  les  blés  vont  approvisionner  les 
marchés  de  Jérusalem  et  de  Jalla  où  ils  sont  spéciale- 
ment estimés.  —  Les  troupeaux  de  moulons  et  de 
chèvres  errent  encore  nombreux  sur  les  collines;  sou- 
vent aussi  les  vaches  se  rencontrent  en  troupes  au  bord 
des  ruisseaux  de  Vouddi- Far' a,  près  des  fontaines  du 
Saliel-  .irrdbéli  et  dans  quelques  autres  régions  arro- 
sées par  des  sources  nombreuses  et  où  l'herbe  se  per- 
pétue une  grande  partie  de  l'année. 
4»  \'illes  et  population.   —   Un   tout  petit    nombre 
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d'iKiliiliinls  isfai'lilcs  avaiuDl  rW-  laissés  dans  le  pays  par 
Sai'niin  apri's  la  prise  de  Saiiiarit'.  Fasii's  île  Saiymi, 
t.  xxvi,  cl'.  K.  Vigoiii'oiix,  La  llihle  i;l  les  iléciiiivei-ies 
ttiDileriips,  l'aris,  IWMi,  t.  m,  p.  55!).  l'oiir  coiiiIiIl'i'  les 
villes  faits  par  rcxlcniiinalion  l'I  la  di'porlalion,  «  le 
l'iii  il'Assyi'ie  envoya  |d'anlres  prisonniers  île  i(nerre|, 
(le  ll;iliylone,  de  (aillia,  d'.\vali,  d'KÈnalh  de  Sépliar- 
naini  et  les  étalilit  dans  les  villes  de  Saui.irie,  à  la 
place  (les  enfants  d'Israël;  ils  possi'd('Tent  Saniarie  et 
ses  villes.  »  IV  Iteg.,  XVII,  -î't.  Outre  CCS  colons,  Saryon 
tr.insporta,  en  715,  nn  ;,'roupe  de  captifs  aralies  des 
Irilms  de  Tainnd,  des  lliadidi,  des  Marsiniani  et  des 
llajapa.  Iitucrijit.  de  Kliorsal/nd,  Salle  2,  II,  lig.  3-15; 
cf.  V.  Vigonroux,  Inc.  cit.  p.  5G9-575.  D'autres  troupes 
de  captifs  de  la  liabylonie,  de  l'Klam  ou  de  l,i  Perse, 
vinrent  rejoindre  les  premiers,  an  temps d'.\sarliaddon, 
lits  et  successeur  de  Sennacliérili  ((iSI-6()8).  I  Ksd.,  iv, 
2,  9.  Cf.  Vigouroux,  Inc.  cit.,  t.  iv,  p.  73-75.  l'n  assez 
grand  nombre  de  captifs  ou  de  fugitifs  isra(''liles,  un 
peu  avant  l'invasion  d'iloloferne,  (étaient,  semide-t-il, 
venus  rejoindre  le  petit  groupe  de  leurs  frères  laissiJs 
par  Sargon,  .luditli,  iv,  2  (grec),  et  v,  23  (grec,  19). 
Les  80  hommes  de  Sichein,  Silo  et  Samarie  qui  se  ren- 
daient au  Temple  quand  ils  furent  tués  par  Ismahel  à 
Masplia,  .1er.,  xi.i,  5,  démontrent  qu'il  restait  en  Sa- 
marie, au  temps  de  la  captivité  de  lialjylone,  un  nom- 
bre a.ssez  considérable  d'Israélites  attachés  au  culte 
inosaïc]ue  légitime.  Ils  semblent  tous,  au  retour  des 
.luifs  de  lîahylone,  les  avoir  rejoints  en  Judée,  tant 
pour  pouvoir  observer  plus  facilement  la  loi  que  pour 
fuir  les  vexations  de  leurs  voisins  aux  cultes  hybrides. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  encore 
un  seul  Israélite  lidèle  en  Samarie,  à  l'époque  des 
llacbabées.  Par  contre,  les  prêtres,  les  lévites  et  les 
autres,  unis  à  des  femmes  étrangères,  qu'Esdras  et 
Néhémie  expulsèrent  pour  ce  fait,  se  réfugièrent  en 
Samarie.  Cl'.  I  Esd.,  x;  II  Esd.,  xiii,  28:  Anl.  jud., 
XI,  VII,  2-VIlI,  4.  Du  mélange  de  ces  Juifs  prévarica- 
teurs et  des  Israélites  que  les  observances  de  la  loi 
inquiétaient  peu  avec  la  masse  des  déportés  chaldéens, 
araméens,  arabes,  persans  et  autres  se  forma  le  peuple 
des  Samaritains  dont  Ben  Sira  disait  :  Ce  n'est  pas 
un  peuple...  la  nation  insensée  qui  habile  Sichem. 
Eccli.,  L,  27,  28.  —  A  ces  éléments  s'adjoignit  dans  la 
suite  la  population  des  colonies  grecques,  romaines  ou 
syriennes  qu'établirent  Alexandre,  les  rois  grecs  de 
Syrie  et  d'Egypte,  Ilérode  et  les  Césars. 

Dans  le  Nouveau  Testament  il  est  fait  allusion  aux 
villes  et  aux  villages  de  la  Samarie,  Matth.,  .x,  5;  Luc, 
IX,  52,  56;  Act.,  viii,  25;  mais  deux  seulement  y  sont 
nommés  ;  Sichar,  Joa.,  iv,  5,  et  Samarie,  .\el.,  viii,  5. 
Dans  les  limites  de  la  Samarie  du  l"'  siècle,  à  C(5té 
d'un  nombre  au  moins  double  de  localités  ruinées 
(Kliirbet),  on  compte  aujourd'hui  environ  175  localités 
habitées.  Parmi  les  unes  et  les  autres  un  assez  grand 
nombre  portent  des  noms  biblii|ues  ou  historiques 
plus  ou  moins  parfaitement  conservés.  Déjà  nous  en 
avons  rencontré  quelques-unes  dans  ce  cas;  on  peut 
leur  en  adjoindre  plusieurs  autres.  Parmi  les  noms 
les  plus  illuslres  on  remarque  :  Ta'anak  =  Thanach, 
ancienne  ville  chananéenne;  IJjelbûn  qui  a  donné  son 
nom  au  mont  de  (ielboé;  'j'ùbds  =:  Tliébès,  ou  Abiiné- 
lech  fut  tui'  de  la  main  d'une  femme  ;  TaUi'i-a  =  Tliersa, 
la  première  capitale  du  roy.iume  septentrional  d'Israël; 
Fdr'a  =  Ephra,  patrie  de  Cédéon;  Ta'ana=  Thanath- 
selo  appelée  Théna  par  Plolémi'e,  Géiirji:,  I.  V,  c.  xvi  ; 
l'a  rnla  —  Pharathon,  résidence  du  juge  Abdon,  Asbar, 
la  Sicliar  de  l'Évangile,  suivant  plusieurs.  D'autres, 
comme  Djeha,  'l'aninii'ni,  Djell,  lidméli,  'Alldrah, 
Sdni'ir,  Siieil.éli,  etc.,  retiennent  sans  doute  des  noms 
anciens,  mais  qui  n'ont  pas  éti;  inscrits  dans  les  fastes 
de  l'histoire.  —  l'n  grand  nombre  des  localités  habi- 
tées ont  une  population  inférieure  à  200   âmes;  une 


di/aine  .illeigneiit  le  ehillre  de  2(100  et  trois  ou  quatre 
peuvent  arrivera  3000.  Naplouse  (Sichem),  capitale  ac- 
tuelle de  la  province,  renferme  environ  25(J(Xlhabitanls; 
SébasMyéli  (Saniarie),  n'en  a  pas  même  301).  La  popu- 
lation totale  de  la  région  n(!  (h'qjasse  jias  lOOOIIO  âmes; 
elle  devait  être  plus  (|ue  quadruple  au  temps  du  Christ 
et  de  ses  api'iires.  -  Alors  comme  aujourd'hui,  elle 
était  formée  des  débris  de  toutes  les  races  qui  ont  passé 
sur  le  sol  de  la  Samarie.  La  masse  en  est  maintenant 
mahomélane.  Des  Samaritains  il  n'y  en  a  plus  nulle 
part,  en  dehors  du  petit  groupe  de  N'àblus. 

111.  Histoire.  —  1»  Sous  les  Assyriens  el  les  Chal- 
déens (721-537).  —  La  Sam.irie  devenue  presque  dé- 
serte par  suite  de  la  guerre  dans  laquelle  succomba 
la  capitale  d'Israël  et  de  la  transmigration  de  son 
peuple,  fut  envahie  par  une  multitude  de  lions  qui 
tirent  de  nombreuses  victimes  parmi  les  colons  trans- 
plantés par  les  .\ssyriens.  Ce  Iléau  fut  regardé  comme 
une  vengeance  du  Dieu  du  pays  uu-connu  par  les  nou- 
veaux habitants.  Pour  s'instruire  dans  le  culte  de  ce 
Dieu,  ils  réclamèrent  un  des  anciens  prêtres  Israélites, 
transportés  en  .Assyrie.  Celui-ci  vint  s'établira  liéthel, 
auparavant  déjà  le  centre  religieux  de  la  contrée.  Tout 
en  adoptant  le  culte  de  Jéhovah,  chacun  des  groupes 
ethniques  continua  à  servir  les  dieux  de  son  pays 
d'origine;  il  y  eut  ainsi  en  Samarie  une  multitude  de 
cultes,  puisque  chaque  hauteur  eut  son  dieu  et  chaque 
ville  sa  religion  propre.  IV  Reg.,  xvii,  21-44.  Cf. 
V.  Vigouroux,  lûc.  cit.,  p.  575-580.  —  Les  Israélites 
restés  ou  retournés  s'étaient  ralliés  à  Jérusalem  et 
acceptaient  la  direction  de  ses  chefs.  Ceux-ci,  lors  de 
l'invasion  d'Iloloferne,  envoyèrent  en  Saniarie,  des 
hommes  chargés  de  tout  organiser  pour  arrêter  la 
inarchede  l'envahisseuret  fortifierles  villes.  Judith,  iv. 
L'héroïsme  de  Judithsauva  lepays.  Judith,  v-xvi.  —  Les 
rois  de  Xinive  ne  paraissent  pas  avoir  tenté  de  rétablir 
sur  la  contrée  leur  autorité  ébranlée  par  cet  échec. 
Quelques  années  après,  le  roi  Josias  pouvait  sans  ren- 
contrer d'obstacle  la  parcourir  tout  entière  pour  y 
exercer  son  zèle  en  y  abattant  les  hauts-lieux,  en  y 
brisant  les  emblèmes  idolàtriques  el  en  y  renversant 
les  autels,  après  avoir  égorgé  leurs  prêtres  dessus. 
IV  Reg.,  xxiii,  15-20.  Il  contraignit  en  outre  tous  les 
Israélites  à  observer  la  loi  de  Moïse.  II  Par.,  xxxiv,  33. 
—  Avec  toute  l'Asie  occidentale,  la  Samarie  dut  se 
soumettre  à  la  puissance  de  Nabuchodonosor,  à  son 
passage,  lors  de  sa  campagne  contre  l'Kgypte  (004). 
Un  des  gouverneurs  de  Saniarie  pendant  cette  période, 
Xdbu-Achi-hi,  est  connu  par  les  inscriptions  cunéi- 
formes. Cf.  II.  Rawlinson,  Cuneiform  Inscriptions, 
t.  III,  pi.  34,  col.  II,  p.  94. 

2"  Sous  les  Perses  et  les  Grecs  (.536-(i3).  —  Les  pre- 
mières manifestations  de  l'hostilité  du  peuple  de  la 
Samarie  à  l'égard  des  Juifs  retournés  de  la  captivité 
apparaissent  à  l'occasion  du  refus  de  ceux-ci  d'admet- 
tre leurs  voisins  à  relever  le  Temple  du  Seigneur  avec 
eux.  Tous  les  chefs  s'unirent  pour  empêcher  l'œuvre 
de  Zorobabel,  par  la  ruse,  par  les  dénonciations  et 
même  par  la  force.  I  Esd.,  iv.  Sanaballat,  gouverneur 
de  la  Samarie,  emploie  les  mêmes  moyens  pour  empê- 
cher Néhémie  de  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem. 
II  Esd.,  11,9;  IV,  VI.  L'n  des  petils-lils  du  grand-prêtre 
Éliasib  avait  épousé  une  des  lilles  de  ce  satrape  et  fut 
chassé  par  Néhémie.  il  Esd.,  xiii,  28.  C'est  vraisem- 
blablement à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  le 
culte  du  Garizim  rival  de  Ji'rusalem,  et  au  gendre  de 
Sanaballat  qu'il  faut  l'atlribucr.  Cf.  (i.viilziM,  I.  m, 
col.  111.  —  IJn  siècle  plus  tard  Alexandre,  après  avoir 
vaincu  Darius  III,  à  Issus,  s'avançait  à  la  conciuête  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine  et  avait  mis  le  siège  devant 
Tyr  (332).  Le  satrape  delà  Samarie,  appelé  par  Josèpho 
Sanabaliête,  oublieux  des  seiuients  de  iidélité  prêtés 
au  roi  de  l'(U'se  par  (|ui  il  avait  éfé  nommé,  vint  trou- 
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ver  le  prince  iiiacédonion  pour  lui  ollrir  lùul  le  pays 
dont  il  avait  la  garde;-il  lui  aiiienail  en  même  temps 
un  corps  de  troupes  de  huit  mille  hommes  levés  en 
Samarie.  Ces  soldats,  après  avoir  assisté  Alexandre  an  i 
siège  de  Tjr,  le  suivirent  à  Gaza,  puis  en  Kijypie  oi'i  il 
leur  confia  la  Tliéhaïde  à  garder.  Ant.  jnd.,  XI,  vin, 
l,  6.  Après  la  révolte  de  la  Sainaric  et  le  massacre  du 
gouverneur  Andromach,  Alexandre  \  envoya  des  colons 
macédoniens.  Deux  localités  du  pays  portant  des  noms 
grecs,  l'undiil{  (llavÔo/.EÎov)  et  Feitdukntuiéli  flhvTi/.M- 
u'.ac).  leur  doivent  peut-être  leur  origine.  A  la  mort 
d'Alexandre  (32M),  la  Samarie  devint  le  partage  du  roi 
de  Syrie.  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  roi  d'tgypte,  la  con- 
quit sur  eux,  en  3'20.  Un  grand  nomhre  des  liahilants 
du  pays  furent  alors  transportés  en  ligypte.  Aiit.  jud., 
XII,  I.  Les  chefs  de  ces  deux  royaumes  ne  cessèrent  de 
se  la  disputer,  de  même  que  le  reste  de  la  Palestine. 
Klle  lit  partie  de  la  dot  que  CléopAtre,  tille  d'.\ntio- 
clius  III,  apporta  à  l'toléméeÉpiphane  (198).  /6id.,XII, 
IV,  1.  En  ce  temps,  les  Samaritains  se  jetèrent  sur  la 
.hidée,  dévastèrent  ses  campagnes  et  massacrèrent  une 
multitude  de  .luifs.  Ibid.  l'our  échapper  à  la  persécu- 
tion d'Antiochus  Épiphane.  ils  adoptèrent  spontané- 
ment les  superstitions  helléniques.  Ibid.,  v,  5.  C'est 
avec  les  troupes  levées  en  Samarie  quAppollonius,  qui 
en  était  préfet,  tenta  de  s'opposer  aux  succès  de  .Judas 
.Machabée.  Son  armée  fut  complètement  défaite,  lui- 
même  tué  dans  le  combat  et  son  épée  tomba  entre  les 
mains  de  Judas,  qui  s'en  servit  depuis  contre  les 
adversaires  les  Juifs.  I  Mach.,  m,  lU-12.  Le  héros  ma- 
chabéen  élail  en  Samarie  quand  Nicanor  vint  lui 
ollrir  le  combat  près  de  Capharsalama.  Le  général 
syrien  perdit  cinq  mille  hommes  et  se  retira  à  Jéru- 
salem. II  Macli.,  XV,  1;  cf.  1  .\lacli.,  vu,  31.  D'après  la 
Vulgale  et  les  Septante,  I  Mach.,  v,  66,  Juda  aurait 
fait  auparavant  déjà  une  autre  expédition  en  Samarie, 
après  celle  en  Idumée  et  à  Hébron;  mais  Josèphe. 
Aiit.  jud.,  XII,  VIII,  6,  a  lu  Marissa  au  lieu  de  Sama- 
rie et  de  même  l'ancienne  italique.  Le  contexte  indique 
d'ailleurs  .<  l'expédition  «dans  «la  terre  des  étrangers  ». 
i\i  ■;•?,■/  (i)>o3J>.w/,  expression  par  laquelle  la  version 
grecque  désigne  constamment  le  paysdesPhilistins.  — 
Jonathas  s'empara  des  trois  toparchiesde  Lydda,  Rama- 
tha'im  et  Éphrem,  c'est-à-dire  de  toute  la  partie  méridio- 
nale de  la  Samarie.  et  les  rois  syriens  durent  reconnaître 
leur  annexion  à  la  Judée.  I  Mach..  x.  30,  38;  xi,  34. 
Cf.  Ant.jud.,  XIII,  11,3;  iv,  9.  Prolltant  de  la  défaite 
par  les  Parthes  d'Antiochus  III  et  de  sa  mort  (129), 
Jean  Hyrcan  pénétra  en  Samarie  et  s'empara  de  Si- 
chem  et  du  Garizim  dont  il  renversa  le  temple.  Ant. 
jwl.,  XIII,  IX.  I.  Par  la  prise  de  la  ville  de  Samarie 
(109),  il  soumit  toute  la  province  à  la  Judée. 

3"  Sous  les  liuniahts  et  la  dynastie  liérodienne  (63 
av.-70ap.  J.-C).  —  Pompée  enleva  la  Samarie  aux  Juifs 
pour  la  rattacher  à  la  province  romaine  de  Syrie  (63). 
Ant.  jud.,  XIV,  IV,  4.  Octave,  vainqueur  à  Aciium  (31  , 
la  remit  à  Hérode  avec  la  capitale  du  pays.  Ibid.,  XV, 
VII,  3.  Dans  le  partage  du  royaume  dllérode  à  ses  fils, 
Auguste  la  laissa  à  l'ethnarchie  d'Archelaùs,  tout  en 
remettant  aux  habitants  un  quart  de  l'impôt  parce 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  révoltés  avec  les  autres.  Ibid., 
.XVII,  SI,  4.  .\  la  déposition  de  ce  prince,  elle  retourna 
à  la  Syrie  (6  ap.  J.-C).  Ibid.,  xiii,  5.  —  Tandis  que 
Ponce-Pilate  exervait  la  charge  de  procurateur,  un 
erand  nombre  de  Samaritains  s'étaient  réunis  en  armes 
à  Tirathava  (probablement  Deir-Atab).  sur  la  parole 
d'un  imposteur  qui  promettait  de  les  conduire  au 
Garizim  où  il  leur  découvrirait  les  vases  sacrés  qu'y 
avait  cachés  Moïse.  Pilate  leur  tomba  dessus  avec  sa 
cavalerie,  en  tua  un  grand  nombre  et  mit  les  autres  en 
fuite.  Sur  la  plainte  portée  par  les  principaux  du  pays 
à  Vitellius,  légat  de  Syrie,  celui-ci  obligea  Pilate  à  se 
rendre  A  Rome  pour  répondre  devant  l'empereur  des 


accusations  faites  contre  lui  (37).  Ibid.,  XVIII,  iv,  1-2. 
—  La  Samarie  fut  rendue  par  Claude  à  Agrippa  I", 
mais  pour  revenir,  à  sa  inuri,  délinitivemcnt  à  la  pro- 
vince de  Syrie.  Ibid.,  XIX,  v,  1;  viii,  2.  —  Les  Juifs 
de  la  Galilée  avaient  coutume  de  passer  par  la  Samarie 
pour  se  rendre  à  Jérusalem.  L'n  groupe  d'entre  eux 
ayant  été  tué  par  les  Samaritains  de  Ginéa,  et  le  pro- 
curateur Cumanus,  gagné  par  l'argent  des  Samaritains, 
n'ayant  pas  puni  les  coupables,  il  en  résulta  des 
désordres  et  des  massacres  qui  ne  finirent  que  par  le 
bannissement  de  Cumanus.  Ant.  jud.,  W,  vi;  lielt.jud.. 
Il,  XII,  2-7.  —  La  Samarie  parait  avoir  été  fatiguée,  non 
moins  que  la  Judée  et  la  Galilée,  des  exactions  des  der- 
niers procurateurs  romains,  en  particulier  île  l'iorus, 
et  avoir  voulu  se  soulever  avec  les  Juifs.  Quoique  les 
Romains  eussent  des  postes  militaires  dans  toute  la 
Samarie,  la  population  en  armes  se  porta  en  masse 
au  Garizim.  Vespasien  était  alors  occupé  au  siège  de 
Jotapala(67);  il  envoya  lechefdela  V'  légion,  Céréalis. 
avec  un  corps  de  3000  fantassins  et  600  cavaliers,  pour 
éloullèr  le  mouvement.  Les  troupes  cernèrent  la  mon- 
tagne. Comme  les  Samaritains  n'avaient  point  d'eau, 
une  partie  se  rendit  aux  Romains  .«ans  combat;  l'autre 
fut  passée  au  lil  de  l'épée.  Dix  mille  six  cents  périrent 
ainsi.  Se»,  jut/.,  III,  vu,  32. 

4"  Évangélisatioii  de  la  Samarie.  —  Le  Sauveur,  de 
même  que  ses  compatriotes  juifs  de  la  Galilée, dut  sou- 
vent traverser  la  Samarie  pour  se  lendre  au  Temple  et 
à  ses  fêles.  Les  Évangiles  font  allusion  à  deux  passages 
de  Jésus  par  ce  pays  pendant  sa  vie  publique  :  au  re- 
tour de  la  Judée,  quatre  mois  avant  la  moisson,  quand 
il  s'arrêta  au  pu  ils  de  Jacob,  Joa..  iv;  à  son  dernier  pas- 
sage avant  sa  passion,  quand  les  Samaritains  du  village 
où  il  envoya  ses  disciples  refusèrent  de  le  recevoir.  Luc. 
IX,  51-56.  Quant  aux  dix  lépreux  qu'il  guérit  et  dont  l'un 
élait  Samaritain,  il  les  rencontra  probablement  en  Pé- 
rée,  XVII,  11-19.  Si  dans  ces  voyages  il  instruit  le  peuple, 
comme  à  Sichar,  Joa.,  iv,  40-42,  c'est  par  occasion;  il 
s'était  réservé  aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël, 
Mallh.,  XV.  24,  et  il  avait  interdit  d'abord  à  ses  Apdtres, 
en  les  envoyant  évangéli.ser,  d'entrer  dans  les  villes  de 
la  Samarie.  Mattli.,  x,  5.  L'évangélisation  de  cette  pro- 
vince ne  devait  commencer  qu'après  l'Ascension.  D'apri-s 
l'ordre  du  Mailre  montant  au  ciel,  elle  devait  venir 
en  second  lieu,  après  Jérusalem  et  la  Judée,  mais  avant 
tous  les  pays  de  la  genlilité.  .\ct.,  i,  8.  La  persécu- 
tion qui  sévit  à  la  mort  d'Klienne,  en  obligeant  les 
disciples  à  chercher  un  refuge  en  Samarie,  donna  ^u 
diacre  Philippe  l'occasion  d'y  annoncer  le  Christ  et  d'y 
répandre  la  parole  de  Dieu.  Act.,  vill.  4-5.  Les  apôtres 
restés  à  Jérusalem,  en  apprenant  la  conversion  de  la 
Samarie,  envoyèrent  Pierre  et  Jean  pour  imposer  les 
niainsaux  nouveaux  lidèles.  En  retournant  à  Jéru.salem. 
ils  évangélisèrent  personnellement  une  multitude  de 
j  localités  de  la  Samarie,  v.  14,  25.  L'église,  revenue  à  la 
paix,  en  Samarie  comme  en  Judée  et  en  Galilée,  ■^e 
développa  dans  la  crainte  de  Dieu  et  l'abondance  des 
,  consolations  de  l'Esprit-Saint.  Act.,  ix,  31.  Saint  Paul 
et  saint  Barnabe,  en  se  rendant  à  Jérusalem  pour  y 
assister  au  concile,  o  passèrent  par  la  Samarie.  racon- 
j  tant  la  conversion  des  Gentils  et  remplirent  de  joie 
tous  les  frères.  »  Act.,  xv,  3.  —  La  Samarie  eut  plusieurs 
I  sièges  épiscopaux  dont  les  deux  principaux  furent  ceux 
de  Sébaste  et  de  Néapolis.  Le  célèbre  apologiste  du 
deuxième  siècle,  saint  Justin,  était  originaire  de  celte 
dernière  ville.  Quoique  les  partisans  de  la  secte  sama- 
ritaine restassent  nombreux,  la  population  devenue 
j  chrétienne  parait  avoir  été  la  majorilé  à  l'époque  du 
triomphe  du  christianisme  et  quand  les  conquérants 
mahométans  s'emparèrent  du  pays  (636).  —  Toutefois 
c'est  de  la  Samarie  aussi  que  sortirent  les  premiers 
germes  de  l'hérésie  et  du  schisme.  Simon  le  magicien, 
rejeté  de  l'Église  par  saint  Pierre,  à  Samarie,  était  de 
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Cilles,  àît'i  l'iTTM'/,  ;iiiioiii'il'luii  iJariel-Dji-ll,  à  .S  kilo- 
iiR'lrch  au  sud  de  Srliastyi'li;  et  Mrii.iiKirc  du  village 
ilo  /\'a(i/ioc(.'/rtia,  pruhaljlfiiu'nt  Kffr-'Aliiija,  à  moins 
lie  ;i  kiloini'tres  au   suil-oucst  do   A(jy(ihi'li.  S.  Justin, 

Apol l.    VF,   col.   DOS;    Kuscbo,    //.    A,'.,    ii,   1,   :!, 

col.  i;i,S  et  1()7;  S.  Kpipliane, /liVr.  /aer.,  xxx,  t.  xi.i, 
col,  2<S(!  et  290. 

IV.  liini.ioiMiAi'iiiE.  —  V.  C'iuérin,  Description  de  ta 
J'atestinc,  Samarie,  2  in-8",  Paris,  I.S7'i-lS7ô;  Surven 
II/'  ]VesliTii  l'atcstine,  Mcmoirs,  in-4",  Londres,  I.  il, 
1S83;  Ad.  Nt'uhauer,  llêographie  du  'l'almud,  1.  1, 
c.  IM.  La  Samarie,  in-S»,  l'aris,  18C8,  p.  1().5-17.'); 
Cl. lirai/,,  Sf/iai(/)(a/:  der  Iteitirien  Sclirifl,  nouv.  édit., 
in-X",  Ralislionue  (18.')8),  p.  ;i71-;i'.>2;  K.  Kitter,  A'rde- 
Icunde,  in-18,  llerlln,  1802, 1. 1,  p.(J20-U7l;  C.  R.  Conder, 
Tciit  Work  iii  Patesline,  in-8",   Londres,    1878,   t.   i,' 

P-  80-109.  L.   llEIDET. 

SAMARITAIN.    —    1»    Dans    l'Ancien    Testament 

(hébreu  :  lias-Soiiirônim ;  Septante  :  oi  i^anajsslrai; 
\ulyate  :  Saniai-itai),  nom  donné  aux  déportés  que  les 
rois  d'Assyrie  élaldirent  dans  le  royaume  d'Israël  après 
la  prise  de  Samarie.  IV  Heg.,  xvii,  29.  Dans  II  Esd.,iv, 
2,  où  riiébrcu,  m,  3i,  porte  Soinn'm,  la  Vulgate  a  tra- 
duit Saïuarilani.  —  2»  Dans  le  Nouveau  Testament,  les 
descendants  des  étrangers  établis  en  Samarie  et  prati- 
quant un  judaïsme  altéré  sont  appelés  '^nii.xpEixr;, 
Samaritaniis,  Mattli.,  x,  5;  Luc,  ix,  52;  x,  33;  xvii, 
16;  .loa.,  IV,  9,39,  etc.;  viii,  48;  Act.,  viii,  25.  Voir 
Sam.vrie,  S.\>i.\p,iT.^iNS.  Notre-Seigneur,  dans  une  de  ses 
paraboles,  Luc,  x, 25,  37,  représente  le  Bon  Samaritain 
comme  un  modélede  charité.  Voir  AliOMMiM,  t.t,  col. 222. 

SAMARITAIN  (PENTATEUQUE),  texte  hébreu 
du  Pentateuque,  en  usage  dans  la  secte  des  Samari- 
tains. Il  est  écrit  en  anciens  caractères  hébreux  et  se 
dislingue  par  diverses  particularités  du  texte  ordinaire 
des  Bibles  hébraïques.  Origène,  sur  Num.,  siii,  I, 
Hexapl..  t.  XV,  col,  739,  note  (-a  tmv  i;a!j,ap£iTû>v 
'Eôpaï/.ov);  saint  .lérôme,  Prsef.  in  lib.  Samuel., 
t.  xxviii,  col.  549,  et  plusieurs  autres  auteurs  ecclésias- 
tiques, de  même  que  le  Talmud,  Jer.  Sotali,  21  b,  cf. 
17;  Babil,  38  b;Jer.  Meg..0,2;  .fer.  yeba>n.,3,%etc., 
l'ont  cité  ou  y  ont  fait  allusion. 

I.  MANLscr.iTS  Di'  Pent.\tei:ql'e  S.\.MAR1TA1N.  — 
Cependant,  comme  le  texte  du  Pentateuque  samaçi- 
tain  était  resté  inconnu,  en  dehors  de  ces  antiques 
citations,  les  critiques  en  étaient  venus  à  nier  l'exis- 
tence d'une  édition  samaritaine  du  Pentateuque,  lors- 
que le  célèbre  voyageur  l'ielro  délia  Valle  en  trouva 
€t  en  acheta  un  exemplaire  complet  à  Damas  en  1616. 
Achille  llarlay  de  Sancy,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinoplc,  l'envoya  en  IG23  à  l'Oratoire  de  Paris. 
J.  Morin  en  lit  la  description,  dans  la  préface  de  son 
édition  des  Septante,  1628,  voir  Morin,  t.  iv,  col.  1283, 
et  il  le  publia  avec  une  traduction  dans  la  Polyglotte 
de  Le  .lay,  en  1645,  t.  vi  ;  Wallon  le  reproduisit  à  son 
tour,  1657,  avec  quelques  améliorations,  dans  le  t.  I 
àe  la  Polyglotte  dé  Londres.  ICntre  1623  et  1630,  Ussher 
s'en  procura  six  autres  exemplaires,  les  uns  complels, 
les  autres  incomplets,  dont  cinq  lurent  déposés  dans 
■des  bibliothèques  d'Angleterre.  Le  sixième,  envoyé  à 
Louis  de  Dieu,  est  perdu.  La  Bibliothèque  ambrosienne 
<le  Milan  possède  un  exemplaire  qui  fut  apporté  en 
Italie  en  IG2I.  Peircsc  acquil,  de  son  céité,  deux  exem- 
plaires, dont  l'un  entra  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  l'autre  à  la  bibliothèque  lîarherini  à  Borne  (au- 
jourd'hui au  Vaticanj.  Ces  deux  derniers  contiennent 
le  texte  hébreu  et  samaritain  avec  une  version  arabe 
en  caractères  samaritains.  Qu'dqiu's  autres  exemplaires, 
les  uns  complets,  les  autres  fragmenlaires,  sont  par- 
venus depuis  en  Kurope.  L'âge  de  ces  divers  manuscrits 
est  diflicile   à   déterminer,  quoique  plusieurs   soient 


datés.  Ces  d.iles  ne  sont  pa,s  toujours  silres,  et  l'écri- 
ture samaritaine  est  telle  qu'elle  ne  permet  pas  de 
préciser  d'époque.  On  admet  i|u'aucun  des  manus- 
crits parvenus  en  Kurope  n'est  antérieur  au  X' siècle 
de  notre  ère.  Les  uns  sont  en  parchemin,  les  antres  en 
papier  de  lin  ou  de  coton,  et  d<-  formats  divers. 

Le  Penlateu(|iie  conservé  par  les  Samarilains  de 
.Naplouse  est  plus  ancien.  Beaucoup  de  pèlerins  de 
Terre-Sainte  uni  pu  le  voir,  mais  non  l'étudier.  Le 
grand-prètre  îles  Samarilains  vous  en  inonire  une 
page  ouverte  sans  diflicultc',  mais  pas  davantage.  Le  ma- 
nuscrit est  en  forme  de  rouleau  cl  composé  de  21  peaux 
parcheminées,  de  grandeur  inégale,  la  plupart  divisées 
en  six  colonnes,  quelque.s-unes  seulement  en  cinq. 
Chaque  colonne  contient  de  70  à  72  lignes;  le  rouleau 
entier  renferme  110  colonnes;  il  n'y  a  plus  (|ue  la  moi- 
tié environ  du  manuscrit  qui  soit  encore  lisible.  Les 
Samaritains  prétendent  (|u'il  renferme  cette  inscrip- 
tion :  «  Moi,  Abisàh,  lils  de  Phinées,  fils  d'Éléazar,  lils 
d'Aaron,  le  prêtre,  —  sur  eux  soit  la  miséricorde  de 
.léhovah.  —  En  son  honneur,  j'ai  écrit  cette  loi  sainte 
à  la  porte  du  Taliernacle  du  témoignage,  sur  le  mont 
Garizim,  Beth  El,  la  treizième  année  de  la  prise  de 
possession  de  la  terre  de  Chanaan  et  de  toutes  les  fron- 
tières environnantes  par  les  enfants  d'Israël.  Louange 
à  .léhovah.  »  Le  texte  de  cette  inscription  est  reproduit 
par  Bosen,  Aile  Haiidsclirifte»  des  santaril.  Penla- 
teiicli,  dans  la  Zeilschrift  der  dculsclien  iiKnyetdân- 
dischcn  Geseltscliaft,  t.  xviii,  1864,  p.  584.  —  (Juoique 
cette  date  soit  fabuleuse,  il  est  certain  que  le  manus- 
crit est  très  ancien.  Il  est  écrit  en  lettres  d'or.  Les 
autres  numuscrils  connus  sont  écrits  à  l'encre  noire. 
Les  manuscrits  samaritains  n'ont  ni  points-voyelles 
ni  accents,  mais  chaque  mot  est  séparé  par  un  point 
et  les  membres  de  phrase  sont  distingués  les  uns  des 
autres  par  deux  points.  Le  Pentateuque  est  divisé  en 
966  ga.jiH  ou  sections.  Voir  Ilupfeld,  dans  la  Zeil- 
schrift der  deutsclien  nwrgenliindischen  Gescllschafl, 
t.  XXI,  1867,  p.  20. 

II.  I.MPORTANCE  UU  PeNTATEI'QVE  SAMARITAIN.  —  La 
valeur  et  l'autorité  du  texte  samaritain  du  Pentateuque 
comparé  au  texte  massorétique  furent  e.vagérées  par 
.T.  Morin  et  il  en  résulta  une  controverse  fort  vive  entre 
les  savants  contemporains.  Morin,  K.vercilaliones  eccle- 
siasticx  iniilriiiiiqiie  Saniaritanuruni  Penlalenc/iuiii, 
in-4'',  Paris,  1631  (cf.  A.  Ingold,  Essai  de  bibliograpUie 
oralorienne,  in-S",  Paris,  1880-1882,  p.  113),  soutint 
que  le  texte  samaritain  était  très  supérieur  au  texte 
des  Massorètes  et  que  le  premier  devait  servir  à  cor- 
riger le  second,  parce  que  le  Samaritain  était  d'accord 
en  beaucoup  de  cas  avec  les  Septante  et  qu'il  l'empor- 
tait par  la  clarté  et  l'harmonie  dans  divers  passages 
sur  l'hébreu  juif.  U  se  lit  une  arme  de  ce  texte  contre  les 
protestants  et,  s'il  futsoulenu  dans  celte  campagne  cri- 
tique par  quelques  savants,  il  fut  vivement  atUiqué  par 
d'autres,  de  Mu\s,  lloltinger,  Buxtorf,  Leusden,  etc. 
Moriniens  et  antimoriniens  discutèrent  d'abord  sans 
grand  profit,  en  fai.sant  dune  question  critique  une 
question  personnelle.  En  1755,  Bavius  dans  ses  Exer- 
citaliones  pliilologicie  in  C.  F.  llubiganlii  Prolego- 
nientt  in  S.  S.,  Leyde,  1761,  réussit  à  établir  et  à  faire 
admettre  généralement  que  le  texte  masson'tiiiue  mé- 
ritait la  préférence,  quoique  le  samaritain  put  fournir 
un  certain  nombre  de  bonnes  lefons.  On  s'en  tint  à  cette 
conclusion  jusqu'à  l'époque  où  t^iesenius  publia  sa  cé- 
lèbre dissertation.  De  Pentaleiic/n  Saïuaritani  0)igine, 
indolect  ((ucloritalc  conunentalio  pliilologica  crilica 
in-4°.  Halle,  1815,  Bibliothèque  nationale,  .1.  3090, 
qui  diminua  encore  le  crédit  du  texte  samaritain, 
C'était  la  première  étude  véritablement  scientifique 
publiée  sur  ce  sujet,  (|uoique  un  travail  complet  reste 
encore  à  faire  sur  la  critique  de  ce  texte.  Sur  tous 
les  travaux  antérieurs,  voir  Gesenius,  ibid.,  p,  22-24. 
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JII.   COMPAIIAISÛN      UV     TEXTK      SAMAFtlTAIX     AVEC     l.E 

TEXTE  MASsoRÉTigi  E.  -^  Gesfnius,  p.  2G-()1.  nipporle  à 
huit  classes  les   variantes  du  l'entaleiique  sariiaiilaiii. 

—  1.  Varianles  graitiniatiintcs.  Klles  consistent.  — 
I"  Kn  adililious  de  lellies  (|uiescentes  :  z-'-s  pour 
cn-s.  —  2"  Cliangenient  de  formes  rares  ou  poétiques 

en  formes  communes  :  n'':s-  pour  -Nn.  —  3"  Suppres- 
sion fréquente  des  lettres  paragogiques  i  et  '  à  la  fin 
des  mois  :  r'-  pour  T-n,  etc.  —  II.  Addition  de  gloses 
l'td'inlerpnHaliuns  ilans  le  te.vte,  lesquelles  se  trouvent 
fréi|uemment  dans  les  Septante  et  doivent  provenir  en 
plusieurs  cas  de  quelque  ancien  'J'argum  ;  "";•  '.z', 
((  mâle  et  femelle  »,  Gen.,  vu,  2  (dit  des  animaux), 
pour  ni's:  t's.  —  III.  Corr.?ctions  souvent  peu  heu- 
reuses du  texte  :  (!en.,  Xl.l,  ;î2  ;  »  parce  que  le  songe  a 
été   redoublé  »   devient   :   survexil   ileriini    soniiiitini. 

—  IV.  Corrections  ou  additions  tirées  de  passages  paral- 
lèles :  lorsque  l'hébreu  nomme  seulement  quelques- 
uns  des  peuples  cliananécns.  le  samaritain  en  com- 
plète la  liste,  Gen.,  .w.  21;  Exod.,  m,  8;  xiii,  5;  xxiii, 
2S,  etc.  —  V.  Additions  plus  considérables.  J.  Morin 
avait  ri'connu  lui-même  que  le  Samaritain  avait  ajouté 
au  texte  primitif  des  textes  parallèles.  Ainsi  ICxode,  v, 
G.  9;  cf.  XIV,  12;  Exod.,  xx,  17;  cf.  Deul.,  xxvii,  2.  — 
VI.  Corrections  de  passages  chronologiques  et  autres, 
en  parlicnlier  dans  l'âge  des  patriarches  antédiluviens 
et  postdiluviens.  —  VII.  Corrections  verbales  et  gram- 
maticales, substituant  des  idiolismes  samaritains  aux 
formes  hébraïques,  en  particulier  substituant  des  gut- 
turales les  unes  aux  autres;  de  même  pour  les  quies- 
centes.  —  Vlll.  Passages  modifiés  pour  les  rendre 
conformes  aux  croyances  et  au  culte  des  Samaritains. 
Ainsi  les  anlbropoLUorphismes  et  les  anthropopathismes 
sont  éliminés:  le  montGarizim  est  substitué  au  mont 
llébal,  Deut.,  XXVII,  A.  Voir  aussi  l'addition  à  Exod., 
XX,  17,  et  Deut.,  v,  21.  —  Zach.  Frankel,  l'eber  den 
Ein/luss  der  jiaUisluiischen  Exégèse  auf  die  alexan- 
drhiische  Henucncutik,  in-S»,  Leipzig,  1851,  et  quel- 
ques autres  ont  ajouté  de  nouvelles  remarques  à  celles 
de  Gesenius.  On  compte  plus  de  6  000  varianles  entre 
le  texte  massorétique  et  le  texte  samaritain.  L'opinion 
qui  prévaut  aujourd'hui,  comme  résultat  des  travaux 
publiés,  c'est  que  le  texte  samaritain  est  inférieur  au 
texte  massorétique  et  que  les  changements  qu'on  cons- 
tate dans  le  premier  sont  souvent  systématiques  et 
sans  autorité  réelle. 

IV.  De  la  nATE  du  Pentateique  samaritain.  —  Une 
partie  des  variantes  qui  viennent  d'être  signalées  ne 
semble  pas  indiquer  une  époque  très  ancienne.  La 
date  du  Pentateuque  samaritain  est  obscure  et  l'étude 
du  teste  ne  permet  pas  de  la  déterminer  aisément. 
Jean  Morin,  Wallon,  Kennicotl,  .lahn,  admettent  que 
le  Penlateuque  existait  parmi  les  dix  tribus  d'Israël, 
de  même  qu'en  .luda,  à  l'époque  du  schisme  sous 
Roboani.  Les  Samaritains  l'auraient  donc  trouvé  dans 
le  pajs  lorsqu'ils  y  furent  déportés  e1  ils  en  auraient 
fait  une  édition  à  leur  usage.  Naturellement  les  cri- 
tiques qui  nient  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque 
rejettent  cette  opinion.  II  faut  reconnai  tre,  qu'on  ne 
peut  alléguer  aucun  témoignage  décisif  en  sa  faveur  et 
qu'on  ne  peut  l'appuyer  que  sur  des  probabilités,  les 
documents  faisant  défaut.  —  ll'autres  supposent  que 
le  Pentateuque  fut  apporté  aux  .Samaritains  vers  i(j9 
avant  .l.-C,  par  le  prêtre  juif, -Manassé,  gendre  de  Sana- 
ballat,  gouverneur  de  Samarie.  Voir  Garizim,  m,  20, 
t.  lu,  col.  Ul-112.  On  objecte  contre  cette  hypothèse 
la  parenté  qui  existe  entre  le  Pentateuque  samaritain 
et  la  version  des  Septante,  laquelle  n'existait  pas  en- 
core du  temps  de  Sanaballat,  mais  s'il  y  a  des  points 
communs  entre  les  Septante  et  le  Samaritain,  il  v  a 
aussi  beaucoup  de  dillêrences  et  l'on  peut  soutenir 
que  pour  les  deux  textes  les   ressemblances  provien- 


nent d'une  source  antérieure.  —  Il  existe  un  Targum 
.samaritain  du  Pentateuque  qui  a  éié  imprimé,  mais 
d'une  manière  défectueuse,  dans  la  Polyglotte  de 
Paris  et  dans  celle  de  Londres. 

Voir  11.  Petermann-('.  Vollers,  Penlaleuclitis  sania- 
ritaun.t,  in-<S',  lierlin,  I.S72-I8!M  (cf.  S.  Kolin,  Die  sa- 
)iiariliinische  l'enlali'uili-Vebersrlzxttig.  djk;,  t.  Xl.vil, 
1893,  p.  026-097);  Ad.  llnill,  lias  saniarilatiische  Tnr- 
gum  (en  caractères  hébreux  carrés),  in-S",  l'rancfort- 
sur-lc-Main,  1873-1870.  La  tradition  l'attribue  au  prêtre 
Xathanael,  au  I"  siècle  de  noire  ère.  D'autres,  au 
II'  siècle.  —  Cf.  sur  la  littérature  samaritaine,  J.  Itosen- 
berg,  Arg(trizim,  Li-lirbuch  der  sa»iarilaiiisclien 
S)>raclie  nnd  Lileralur  (dans  Die  Ktinst  der  Polij- 
glvtlie.  Th.,  i.xxi),  in-IO,  Vienne,  l'est,  Leipzig.  1901, 
p.  77-89;  E.  Kautsch,  Samaritaner,  dans  J.  Ilertzog, 
Jie(dr)ic>jklnpâdie,  '.i'  édit.,  par  A.  Ilauck.  t.  xvii, 
1906,  p.  4'é0-M."j;  P.  Kahie,  Texlkrili$che  und  le.rika- 
lisclie  Benierkuugeii  zuni  saniaritan.  Penlaleuchtar- 
gunt.  in-8",  Leipzig,  1898. 

SAMARITAINE  (grec  :  ilaiiapsiT..; ;  Vulgate  :  Sa- 
iiiarilaiiai.  femme  de  Sichar  convertie  par  Notre-Sei- 
gneur  sur  les  bords  du  puits  de  .lacob.  Voir  t.  m, 
col.  I07Û.  .loa.,  IV.  Les  Grecs  \iennent  de  rebâtir 
l'ancienne  église  qui  s'élevait  autrefois  en  cet  endroit 
(fig.  291).  Us  l'appellent  Photine,  col.  331,  à  cause  de 
la  lumière  céleste  dont  Noire-Seigneur  l'éclaira  si  ad- 
mirablement, et  ils  lui  ont  dédié  sous  ce  nom  nombre 
d'églises.  —  Saint  .lean.  iv,  5-42,  raconte  dans  un  récit 
admirable  de  naturel  et  de  simplicité,  comment  le  Sau- 
veur, assis  auprès  du  puits,  voyant  celle  pauvre  femme 
du  peuple,  chargée  de  péchés,  qui  venait  là  chercher 
l'eau  nécessaire  à  ses  besoins  domestiques,  l'amena  peu 
à  peu  à  désirer  une  eau  surnaturelle,  autrement  néces- 
saire à  son  ùme,  éleva  cette  intelligence  simplejusqu'aux 
plus  hautes  vérités  et  lit  ainsi  d'elle  la  première  con- 
vertie parmi  les  Samaritains,  en  même  temps  qu'un 
apôtre  parmi  les  siens.  Voir  Acta  sanclorinii,  martii 
t.  m  (20  mars),  p.  80. 

SAMARITAINS  (hébreu  :  ë<'imroiû>ii,  II  (IV)  Reg., 
.wii.  -i'.t;  Septante  :  ilaiiiç ■■Tai;  Vulgate:  Saniarilaiti), 
habitants  de  la  Samarie.  Leur  origine  et  leur  histoire 
ont  été  traitées  dans  l'article  Samarie,  col.  1418.  Il  s'agit 
miiintenant  de  les  considérer  au  point  de  vue  des 
crovances  et  des  pratiques  religieuses. 

1"  Leurs  croyances.  —  Quand  Sargon  eut  transporté 
en  Samarie  des  populations  tirées  de  Babylonie,  il 
leur  envoya  un  des  prêtres  exilés  pour  leur  apprendre 
le  culte  de  Jêhovah.  IV  Reg.,  xvil,  28.  Ce  prêtre, 
appartenant  a  l'ancien  royaume  de  Samarie.  n'était 
probablement  ni  d'une  origine  sacerdotale  ni  d'une 
orthodoxie  très  régulière.  On  comprend  néanmoins 
que  les  malheurs  qui  avaient  accablé  la  nation,  aient 
fait  réiléchir.  et  qu'une  réaction  sensible  en  faveur  du 
vrai  culte  de  Jêhovah  en  ait  été  la  conséquence.  D'autre 
part,  un  bon  nombre  des  anciens  habitants  du  pays 
étaient  restés  au  moment  de  la  déportation;  les  vieilles 
croyances  survivaient  chez  eux.  et  elles  n'eurent  pas 
de  peine  à  dominer  peu  à  peu  les  idées  idolàtriques 
des  nouveaux  colons.  Après  le  retour  des  captifs  de 
Juda.  les  Samaritains  prétendirent  faire  partie  in- 
tégrante de  la  nationalité  Israélite  et  de  la  commu- 
nauté religieuse,  et  ils  demandèrent  à  être  admis  à 
partager  les  travaux  de  la  reconstruction  du  Temple. 
1  Esd".,  IV,  2.  Ils  appuyèrent  leur  prétention  sur  le 
culte  qu'ils  rendaient  au  vrai  Dieu  et  sur  les  sacrifices 
qu'ils  lui  otlraient.  Éconduils  par  les  Juifs,  ils  se  cons- 
truisirent un  temple  sur  le  mont  Garizim,  consacré 
jadis  par  les  bénédictions  mosaïques.  Deut.,  x.wil,  12. 
Voir  Garizim,  t.  m,  col.  106.  Cette  construction  se  fit, 
non  pas   du   temps  d'Alexandre  le    Grand,  mais  dés 
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l'i'poque  do  iNi'Iu'iuio,  selon  los  réfi'renoes  foiirnios 
par  .losi'plie,  /1»(.  jml.,  XI,  vu,  '2;  Vlii,  2.  CI'.  11  Esc!., 
XIII, '28.  —  Il  est  ;i  ninaniner  que,  laissés  sans  réponse 
par  le  urand-prélre  de  .lériisaleiii,  dont  ils  avaient 
réclamé  rinlerienlion  pour  la  reconsiruclion  de  leur 
temple  déiruil  par  les  prolres  éjjyptiens,  les  .hiil's 
d'KIéplianline  s'adressèrent  ensuite  aux  autorités  de 
Samarie.  Cf.  Les  nouveuu.r  papi/riix  il'h.'l'iilitiiiline, 
dans  la  Iterite  hihlU/ue.  1908,  p.  .Hl.  :!10,  Ml.  Ils 
n'ijinoraienl  pas  alors  le  scliisme  samaritain,  mais  ils 
escomptaient  la  rivalité  qui  divisait  les  lidéles  des 
deux  temples  et,  en  tous  cas,  considéraient  leur  appel 
comme  légitime.  —  Les  conditions  dans  lesciuelles 
s'établit  la   religion  samaritaine  expliiiuenl  naturelle- 


des  àmcs  et  à  la  résurrection  des  corps.  Ils  attendaient 
le  Messie,  .loa.,  iv,  2.'>,  qu'ils  nommaient  Tahi'q, 
«  celui  qui  instruit  ».  Ils  le  considéraient  en  même 
temps  comme  roi  et  préire.  Ils  ci'léljraicnl  lldelement 
le  saljbat,  cf.  Nejarini,  m,  10,  et  le.s  fêtes  prescrites 
par  la  Loi.  Lev.,  xxiii,  i-V.i.  Cf.  .loséphe,  Aitl.  jud., 
.\1,  VIII,  G.  Ils  prati<]naient  la  circoncision  au  luiiliéme 
jour,  admettaient  les  secondes  noces  quand  le  premier 
mariage  n'avait  pas  eu  d'enfant,  mais  jamais  les  troi- 
sièmes, et  ne  recouraient  que  rarement  au  divorce.  En 
somme,  tout  en  admettant  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel 
dans  les  croyances  et  les  praticpies  du  judaïsme,  ils  mé- 
connaissaient tout  le  développement  apporté  à  la  Loi 
religieuse  par  les  prophètes,   occupant  ainsi   vis-à-vis 
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291.  —  Plan  de  l'église  du  Puits  de  JacoL.  D'après  PalesUne  E.ipturatiun  Fund,  Quarterly  étalement,  l'JOU,  vis-à-vis  de  la  p.  6'2. 
Le  puits  est  situé  dans  l'abside  du  milieu.  On  avait  placé  au-dessus  le  mailie-autcl. 


ment  son  caractère.  Il  est  évident  que  le  prêtre 
envoyé  par  le  roi  d'Assyrie  ne  put  enseigner  que  ce 
qu'il  savait.  Or,  dans  l'ancien  royaume  de  Samarie,  le 
l'entaleuque  était  resté  le  code  religieux  par  excellence, 
malgré  les  innombrables  infractions  auxquelles  les 
Israélites  s'étaient  livrés.  Par  suite  de  l'antagonisme 
qui  divisait  les  deux  royaumes  depuis  .Iiroboam, 
les  livres  sacrés  postérieurs  au  scliisme  avaient  été 
non  avenus  en  Israël.  Aussi  les  Samaritains  n'admet- 
taient-ils que  le  l'enlateuque,  à  l'exclusion  de  toutes 
les  autres  Kcrilures.  A  plus  forte  raison  ne  tenaient-ils 
aucun  compte  de  tous  les  développements  docirinaux 
ou  législatifs  ajoutés  à  la  Loi  par  les  docteurs  phari- 
siens. Ils  croyaient  au  Dieu  unique,  dont  ils  n'admet- 
taient aucune  représentation  sensible,  rompant  ainsi 
avec  la  tradition  des  veaux  d'or  de  .léroboam.  Ils 
excluaient  même  soigneusement  tout  anthropomor- 
phisme dans  leur  manière  de  parler  de  Ilicu.  Ils 
tenaient  Moise  pour  le  prophète  de  Dieu  et  révéraient 
l.i  sainteté  de  la  Loi,  qu'ils  se  piquaient  de  mieux 
observer  que  les  Juifs.  Us  croyaient  aux  bons  et 
aux  mauvais  anges,  au  ciel  et  à  l'enfer,  au  jugement 


de  la  religion  juive  une  position  analogue  à  celle  de 
l'Église  grecque  vis-à-vis  du  catholicisme.  Par-dessus 
tout,  ils  se  séparaient  des  Juifs  pour  la  pratique  du  culte 
liturgique,  qu'ils  célébraient  dans  hur  temple  de  Gari- 
zim.  Après  la  destruction  de  cet  édifice,  ils  continuèrent  à 
regarder  la  montagne  comme  leur  lieu  saint.  Joa.,  iv,  19. 
Cf.  J.  C.  Friedricli,  Dixciissiontirn  de  chrislologia 
Samavilanoruni  liber,  Leipzig,  18'21  ;  Gesenius,  De 
SaïuaritanoriDU  theolugia  ex  fonliliiis  ineditis  com- 
nienlatio.  Halle,  I8'22,  p.  41-'tG,  Schûrer,  Gescliichle 
des  j'ndisclien  Volkes,  Leipzig,  t.  Il,  1898,  p.  10-18. 

2»  Leur  iHal  religieux  aux  yeux  des  Juifs.  —  L'Ecclé- 
siastique, L,  27,  28,  traite  sévèrement  les  Samaritains  : 

Il  y  a  deux  peuples  que  condamne  niun  âme, 
l'-t  un  Iruisiéine  qui  n'est  iiiêine  pas  un  peuple  ; 
Les  iiabitants  de  Séir,  les  Philistins 
lit  le  peiiph'  insensé  de  la  montagne  de  Sichem. 

Les  Septante  remplacent  même  Séir  par  Samarie. 
Les  Samaritains  sont  ainsi  mis  au  même  rang  que  les 
Iduméens  et  les  Philistins  idolâtres.  Les  contempo- 
rains  de  ÎS'olre-Seigneur   crovaient  lui    adresser  une 
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suprême  injure  en  l'appelanl  «  samaritain  ».,loa.,  viii, 
iS.  Par  mépris,  on  apficlail  les  Samaritains,  du  nom 
(l'iindespeiiplesidolàtres  qui  avaient  colonisé  Samarie, 
Ciitliéens,  IV  Heg.,  xvil,  2i,  Ki'ilh)i,  Beratluilh,  vu,  1  ; 
viii,  8;  Pea,  II,   7;   llosch   liascliana,   II,  2;   Xidda, 
IV,  1,  2;  VII,  H,  4,5;  etc.,  Xo-JlxU,:.  .loséplie,  .4)i(.  jud.. 
IX,  XIV,  3;  XI,  IV,  \;   VII,  2;  XIII,  IX,  1.  A  certains 
moments  d'exaspération,  les  Samaritains  se  vengeaient 
en  jouant  des  mauvais  tours  aux  Juifs.  Comme  ceux-ci 
allumaient  des  feux  sur  les  monta;^nes  pour  annoncer 
la   néoménie,   les    Samarit;iins  en   allumaient  avant  la 
date    oflicielle  pour    tromper    leurs    adversaires.    Cf. 
Roscli  liascliana,  II,  2,  l;   Gent.  lielza,  4,  2.  In  jour, 
ils  jetèrent  des  ossements  liuinains  dans  le  Temple, 
pour    interrompre    les  solennités    de    la    Pàque.    Cf. 
.loséplie,  Atil.  jud.,  XVIII.  11,  2.  La  traversée  de  leur 
pays   par  les  Israélites  qui  se  rendaient   à   Jérusalem 
exposait  ees  derniers  à  toutes  sortes  d'avanies.  Luc,  ix, 
Ô2,  53.  Cf.  Joscplie,  Aiil.  jud..  XX.  vi,  \  :  Bull.  jud..  Il, 
I.II.3.  Aussiles  Galiléens préféraient-ils  faire  le  tour  par 
la   l'érée.    Kn   général,  les   Juifs  s'abstenaient  de   tout 
rapport  avec  les   Samaritains.  Joa.,   iv,  '.I.  On  en  vint 
même    à   dire    ([ue    mander   une    bouchée   reiue  des 
Samaritains  équivalait  à  man;,'er  de  la  cliair  de  porc. 
Cf.    Scliebiith,   viii,    10;    1  aiirliutna,    fol.    43,    1.    — 
Néanmoins,    les   docteurs  juifs   apportaient    plus   de 
modération  dans  leurs  jugements  sur  les  Samaritains. 
La  Samarie  était  regardée  comme  faisant  partie  de  la 
Terro-Sainle.  Cf.  Mi/xvaolli,  vin,  I.  Josèpbe,  Uell.  jud., 
111,  III,  1,  le  suppose  sans  hésitation.  Tout  était  pur  en 
Samarie,  la    terre,    l'eau,   les    maisons,  les  chemins. 
Cf.  Jer.  Aboda  sara,  fol.  4i,  4.  On  pouvait   faire  la 
Pàque  avec  les  azymes  des  Samaritains.  BaO.  Kiddii- 
scliui,  fol.  71),  I.  La  nourriture  des  Cuthéens  était  per- 
mise aux  Juifs,    pourvu  qn'elle    ne  contint  ni   vin,  ni 
vinaigre.  Jcr.  Aboda  sara.  fol.  44,  4.  Trois  Samaritains 
devaient  faire  la  prière  avant  le  repas,  aussi  bien  que 
trois  Israélites.  Bei-acliùlli,  vu,  I  ;  viii,  S.  L'indemnité 
de  séjour  était  de  droit  pour  la  jeune  lille  samaritaine 
aussi  bien  quepour  l'israélite.  Kctliiibolh,  m,  I.  Cepen- 
dant  on  ne  recevait  de  saerilices  liturgiques   ni  des 
Gentils,  ni  des  Samaritains.  Schehalini,  i,  5.  On  dou- 
tait que  ces  derniers    appartinssent  réellement  à  la 
communauté  d'Israël.  Kiddiiscliiii,  iv,  3.  Mais  on   les 
distinguait  très  formellement  des  idolâtres.  Beracliolli, 
VII,   1;    Déniai,  m,   4;  v,  S);  vi,   1;   Teriinuilli,  m,  9. 
On  les    assimilait  plus   volontiers  aux  Sadducéens  : 
«  Les  Sadducéennes  qui  suivent   les    sentiments   de 
leurs    pères    sont    semblables   à   des    Samaritaines.    » 
Xidda,   IV,   2.    En   somme,    les    Samaritains    étaient 
moins  regardés  comme  des  étrangers,  que  comme  un 
peuple    de    race  mélangée   et  de  religion   incomplète. 
3»  Leur  rùle  dans  l'Evaugile.  —   Au   début   de   son 
ministère    évangélique,  .Notre-Seigneur  se   rendit    en 
Samarie,   au   puits   de  Jacob.  Le   récit    sacré  met   en 
lumière,   à    cette  occasion,    les  principaux    traits  qui 
caractérisent  les  .Samaritains,  l'antagonisme  qui  existe 
entre     eux     et     les     Juifs,     leur     persuasion     qu'ils 
descendent  de  Jacob,    leur  culte   pour  le  l^'iaiizim  en 
opposition   avec   la  préférence  que  les  Juifs  donneni  à 
Jérusalem,  leur  attente  du  Messie  qui  doit  instruire  de 
toutes  choses.   Joa.,   iv,  9-25.   Les  disciples    ne   font 
aucune  diflicullé  d'aller  acheter  des  vivres  dans  une 
ville  samaritaine  et  ils  en  rapportent.  Joa.,  iv,  8,  31. 
Kniin,  non  seulement  la  Samaritaine  croit  en  Jésus, 
mais  les  habitants  de  Sichar  l'accueillent,  beaucoup 
croient  eux  aussi  et,  sur   leur   demande,   le   Sauveur 
demeure    deux   jours  avec  eux.  Joa.,   iv,  28-^42.  Plus 
tard,   dans  une  ville   du  nord  de  la  Samarie,  Notre- 
Seigneur  ne  fut  pas  reçu  par  les   habitants.  Loin  de 
les  en    châtier,   il    réprimanda    sévèrement   Jacques 
et  Jean  qui  voulaient  appeler   le  feu    du   ciel    sur  le 
bourg  inhospitalier.  Luc,  ix,  51-56.  Traité  de  Sama- 


ritain et  de  possédé  du  démon,  il  ne  releva  pas 
le  premier  qualilicatif  et  se  contenta  de  repousser 
le  second.  Joa..  viii,  iS,  49.  Il  lit  plus.  Dans  une  de 
ses  plus  touchantes  paraboles,  il  mit  en  scène  un 
pauvre  Juif  blessé,  au<|uel  un  prêtre  et  un  lévite  qui 
passaient  ne  portèrent  pas  secours,  tandis  qu'un 
Samaritain  en  voyage  s'arrêta,  le  soigna  et  le  conduisit 
dans  une  hôtellerie.  Quand  le  Sauveur  demanda 
ensuite  au  docteur  de  la  loi  lequel  des  trois  était  le 
prochain  du  blessé,  celui-ci.  au  lien  de  répondre:  «  le 
.Samaritain  >'.  s'abstint  de  prononcer  ce  nom  abhorré 
et  dit  seulement  :  »  Celui  qui  a  pratiqué  la  miséri- 
corde. »  Luc,  X,  30-37.  l'ne  autre  fois,  quand  Notre- 
Seigneur  eut  guéri  dix  lépreux,  un  seul  revint  pour 
lui  rendre  grâces,  tandis  que  les  autres  allaient  se 
montrer  aux  prêtres.  Ce  lépreux  reconnaissant  était  un 
Samaritain  qui,  sans  doute,  n'avait  pas  à  se  montrer 
aux  prêtres  juifs,  mais  seulement  à  ceux  de  son  pays. 
Xotre-Seigneur  fit  remarquer  la  démarche  de  ce 
lépreux,  qu'ilappela  i'/./.ovE/v,  aiienigena, un  étranger. 
C'est-à-dire  un  homme  que  les  Juifs  ne  regardaient 
pas  comme  de  la  même  race  qu'eux  et  qui  pourtant 
rendait  mieux  gloire  à  Dieu.  Luc,  xvii,  11-19.  La 
manière  dont  Xotre-Seigneur  traite  les  Samaritains 
contraste  donc,  par  sa  sympathie,  avec  la  rigueur 
habituelle  des  Juifs.  —  En  envoyant  ses  .\p6tresà  leur 
mission  d'essai,  le  Sauveur  leur  interdit  le  territoire 
des  Gentils  et  les  villes  des  Samaritains.  Les  diflicultés 
qu'ils  y  auraient  rencontrées  eussent  été  trop  considé- 
rables pour  eux.  .Matlh.,  X,  5.  Mais  ensuite  ils  reçurent 
l'ordre  daller  prêcher,  après  la  réception  du  Saint- 
ICsprit,  dans  la  Judée,  la  Samarie  et  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre.  Act..  i,  8.  La  Samarie  est  mentionnée 
expressément,  aussitôt  après  la  Judée,  pour  montrer 
que  la  grâce  appelle  les  Samaritains  aussi  bien  que 
les  Juifs.  Simon  le  magicien  s'était  attaché  les  gens 
de  ce  pays  par  ses  presliges.  Mais  la  prédication  et 
les  miracles  de  Philippe  convertirent  un  bon  nombre 
de  SamariLainsel,  entre  autres,  le  magicien  lui-même, 
si  liii-n  que  Pierre  et  Jean  vinrent  de  Jérusalem  pour 
leur  donner  le  Saint-Esprit.  Act..  viii,  4-17,  25. 
L'Église  ne  lit  ensuite  que  se  développer  dans  ce  pays, 
tout  comme  en  Judée  et  en  Galilée.  .\ct.,  IX,  31.  Plus 
lard,  Paul  et  Barnabe  traversèrent  la  Samarie  et  y 
encouragèrent  les  chrétiens.  Act.,  xv,  3. 

H.  LESfniiE. 
SAMBUQUE  (clialdéen  :  sabèkû  et  iubëkû;  Sep- 
tante ;  (7a;xSjxr,),  instrument  â  cordes  de  la  famille  des 
harpes.  Le  nom  grec  de  la  sambuquc,  oirigjxr,  dans 
les  Septante,  ^lar/jzr.  dans  Tbéodolion,  n'est  que  le  nom 
sémitique  transformé.  Le  u.  est  une  lettre  de  liaison  qui 
remplace  le  renforcement  ou  redoublement  de  la  labiale. 
La  racine  est  :  ~z:,  «  entremêler,  entrelacer,  disposer 
obliquement  (les  cordes)  ».  A  la  première  forme  sabekô. 
Dan.,  m,  5,  les  copistes  ont  substitué  trois  fois 
iabêkô,\.'ï,  10. 15.  Sous  ces  deux  orthographes,  la  sam- 
buque  fait  partie  de  la  nomenclature  des  instrumenis 
liabyloniens  mentionnée  dans  le  récit  de  l'inaugu- 
ration de  la  slatue  d'or  de  Nabuchodonosor.  Voir  Sym- 
phonie. Syringe. 

Cet  instrument  alTectait  la  même  forme  triangulaire 
que  les  petites  harpes  primitives.  Voir  IIaui'E,  t.  m. 
col.  43V.  Comme  le  trigone,  ibid..  il  comptait  quatre  ou 
cinq  cordes,  courtes,  donnant  par  conséquent  des  sons 
aigus  (voir  .MisiQUE  des  Héuheix,  t.iv,  col.  1352),  c'est- 
à-dire  l'octave  supérieure  des  instruments  à  ton  normal, 
propres  à  accompagner  les  voix  de  fem  mes.  C'estd'ailleui  s 
aux  mains  des  femmes  que  les  représentations  anciennes 
mettent  ces  petites  harpes.  G.  Weiss,  Die  niusikalisc/ieit 
JiistruiiieiUe  in  den  hciligen  Schriften  des  A.  T.,  Graz, 
1895.  p.  67.  Les  auteurs  anciens  indiquent  des  joueuses 
de  sambuque,  sambucislriœ,  parmi  les  musiciennes 
employées  à  Rome  dans  les  festins.  Wciss,  p.  65,  note  4. 
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[.Il  sainliiKiiic  rl:iit  donc  iinp  iiiiporLilion  asiiili(|nr  iliic 
aux  Orccs.  Slriil)on,x,  17.  Suiv.inl  (li'vai'i-l,  llmluint  l'I 
lliëorie  de  la  iitusiiiue  dans  l'aiiluiiiih'\  Garni,  liS8l, 
l.  Il,  p.  '2'iô,  la  saiiil)iii|ue  serai I  iilcnliiiuo  à  la  lyro 
pliéiiicienni',  ),-jpo?o:vi5.  Mais  le  Icxte  d'Atht'tU't'  : 
xïl  To  Tpfynvov...  ^'jpiii'/  E'jpeu.i  yCiO-tv  t'tvai,  '■>;  -/ai 
TÔv  y.a).rj'j|j.svov  ).upo:potvt/.a  [/.aï  Tr,v  (V)|  «TaîJ.ry  jxr,v,  IV, 
p.  175,  est  peiit-iUrc  iiicoinplot,  cl  scnil)lo  en  désaccord 
avpc  un  aiilrc  passa^je  du  uiéiiic,  xiv,  p.  (iliU.  De  plus, 
il  est  inconli'slalile  i|Up  Ja  sanibuque  apparlenail  à  la 
fan\illt'  des  liarpes  el  non  à  celle  des  Ijres  ou  cilliares. 
Lc>s  divers  insiruiiients  de  pelile  taille,  soit  à  cordes, 
comme  la  samhriiiue,  le  pliéniciun,  la  luagadis  et  peut- 
être  la  poclis,  soit  même  les  inslrumenls  à  veni,  étaient 
appelés  niiigadisanls,  c'est-à-dire  oclavianis,  les  anciens 
se  servant  d'un  chevalet,  |j,c<i-iç,  pour  diminuer  de  la 
moitié  de  leur  longueur  les  cordes  lenilues  de  ces  ins- 
truments et  leur  faire  produire  les  sons  à  l'octave  supé- 
rieure. Il  est  vraisemlilalile,  quoique  les  moiiumenls  ne 
l'indiquent  pas  d'une  façon  absolue,  que  le  pleclre  fut 
substitué,  dans  le  jeu  de  ces  inslrumenls  à  cordes 
hautes,  à  la  percussion  manuelle,  pour  diminuer  la 
fatigue  du  joueur  en  même  temps  que  pour  augmenter 
la  force  de  vibration  de  ces  petites  cordes.  Voir 
Plectre,  t.  IV,  col.  303.  .1.  Pauisot. 

SAMGAR  (hébreu  :  Sanir,ar;  Septanle:  ïiau.îyip), 
llls  d'Analli,  le  troisième  juge  d'Israël,  .lud.,  m,  31.  Il 
tua  6i0  Pliilislins  avec  un  aiguillon,  qui  est  une  arme 
redoutable  en  Palestine.  Voir  .\iiiiiLLON,  1. 1,  col. 309,  et 
lig.  62,  col.  308.  On  a  l'ait  sur  l'étjmologie  de  son  nom 
el  sur  la  tribu  à  laquelle  il  appartenait  des  hypothèses 
nombreuses,  mais  toules  l'on  incertaines,  .lud.,  iv,  0. 
Débora  rappelle  l'exploit  de  Sauigar  dans  son  cantique. 
.lud.,  IV,  6. 

SAMIR  (liébreu  :  Scbu'u-;  Septante  :  -xii.if.  Alexan- 
<.lrinus,  Jos.,  xv,  48  :  ilassip,  et  Jud.,  xi,  2  ;  '^xu.si^tia), 
nom  d'un  lévite  et  de  deux  villes  d'Israël. 

i.SAMlR  (hébreu:  Semir;  Septante  :  Ixa-Zip),  lévije, 
(ils  de  Micba,  de  la  famille  de  Caalh.  I  Par.,  xxiv,  24. 

2.  SAMIR,  ville  attribuée  à  la  tribu  de  .luda.  Jos.,xv, 
48.  liUe  est  la  première  el  avant  Jether,Socotb,  IJanna, 
Dabir,  Anab,  istemo,  .\nim,des  villes  indiquées  «  dans 
la  montagne  »,  c'est-à-dire  à  l'est  de  la  plaine  des  Phi- 
listins. La  plupart  de  ces  dernières  ont  été  retrouvées, 
du  moins  avec  une  très  grande  probabilité,  sur  les 
collines  qui  s'étendent  au  sud-ouest  d'Ilébi'on,  dans  le 
territoire  (|ui  fut  détaché  de  celui  altrilmé  d'abord  à 
.luda  pour  élre  donné  à  la  tribu  de  .'^iméon;  c'est  dans 
la  même  région  que  se  doit  chercher  Samir.  Les  explo- 
rateurs l'ont  généralement  reconnue  dans  le  KInrbct 
Sûniarn.  Cette  «  localité  ruinée  »,  dont  le  nom  est 
êtymologiquement  le  même,  est  située  à  II  kilomètres 
;iu  nord-ouest  de  Altir,  à  8  à  l'ouest  nord-ouest  de 
Schùeihéli,  à  4  au  nord-ouest  iVed-IJàliariéli,  à  3  au 
nord  de  AndbelA  13  à  l'ouest-nord-ouesl  d'es-.Se»ni'a, 
localités  commun''ment  identifiées  avec  .létber,  Socoth, 
Dabir,  Anab  el  Istemo.  On  trouve  en  ce  lieu  de  nom- 
breuses citernes  anciennes  qui  occupent  un  assez  vaslp 
espace,  et  aux  alentours  un  grand  nombre  de  grottes. 
La  colline  sur  laciuelle  se  trouvent  ces  restes  s'élève  de 
■t)'37  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Voir  V.  Guérin, 
Judée,  l.  III,  p.  3()i;  l'alesline  h'.i-pltiration  Fund,  J'/ie 
Survey  of  W  eslern  l'aleslitie,  Meniuirs,   t.  m,  p.  262. 

L.  IIkidet. 

:i.  SAMIR,  ville  de  la  montagne  d'ICphraïin,  résidence 
du  juge  Thola,  où  il  fut  enseveli,  .lud.,  XI,  2.  —  Le 
copiste  alexandrin  en  transcrivant  son  nom  ^oni.aftix, 
semble  la  croire  identique  à  Samarie;  mais  le  nom 
■de  Sainarie  dérivé  du  nom  de  son  propriétaire  Somer 


III  lleg.,  XVI,  24,  est  de  beaucoup  postérieur.  —  Hiefs 
idenlille  S.imir  avec  le  «  Kh.  Samir,  à  7  lulomèircs 
vers  l'est  d'ALrahi'h  ».  Ililml-Allas,  f'i-ibourg-en-liris- 
gau,  1887,  p.  26.  Les  exploi'ateurs  anglais  ont  reconnu 
un  onddi-'/.dniir,  à  l'est  lyAt/idlnJ/i,  mais  n'ont  point 
trouvé  de  ruine  du  même  nom.  Cf.  Ma/)  iif  W'esleni 
l'aleshiie,  Londres,  1880,  {»  xv.  La  vallée  peut  ce[ien- 
dant  avoir  été  ainsi  appelée  d'une  localité  voisine  du 
même  nom  disparue.  On  ne  voit  pas  toutefois  le  molli' 
(|ui  aurait  pu  dc'ierminerTIiola,  de  la  tribu  d'Issachar. 
à  chercher  une  région  si  écirb'e  pour  juger  IsraiM.  — 
Le  rabbin  .1.  Schwarz  croit  reconnaître  Samir  dans 
.S'ùdérdont  la  radicale  m  serait  devenue,  fait  fréquent, 
n.  Tebualli  /(«-.^ir'r,  éd.  Lunc/.,.lérusaleiii,  lilUU,  p.  187. 
Il  existe  quelque  ressemblance  entre  K's  noms,  et  Sà- 
nùr  répond  à  la  situation  générale  atlribui'e  à  Samii'. 
mais  on  n'a  pas  d'autres  raisons  pour  appuyer  cette 
identification  et  la  plupart  des  géographes  ne  croient 
pas  pouvoir  se  prononcer.  Cf.  .Vrnistrong,  Wilson  el 
Conûer,  Names  a)td  jilaces  in  llicOUlTestanimt ,  Lon- 
dres, 1887,  p.  156.  L.  lliciiiET. 

SAMMA,  nom  dans  la  Vu I gâte  de  six  personnages 
dont  l'orthogi'apbe  dillcre  en   hébreu. 

1.  SAMMA  ^hébl■eu  :  ,Sa)ii)iio/(  ;  Septanle  :  -•j;j.î). 
fils  de  rsaguêl,  chef  de  famille  dans  la  descendance 
d'Ésaii,  Gen. ,  xxxvi,  13,  17;  I  Par.,  i,  37. 

2.  SAMMA  (hébreu  Sani))idlt;  Septante  :  1)5(17.7; 
^X'jp.i},  le  troisième  (ils  de  Jessé,  un  des  frères  de 
David.  I  Reg.  (Sam.),  xvi,  9;  xvii,  13.  11  est  appelé 
Siiiimaa,  I  Par.,  11,  13;  Semmaa,  II  Reg.  (Sam.),  xiii, 
3,  32;  et  Samaa,  I  Par.,  xx,  7.  Samuel,  à  qui  il 
fut  présenté  à  liethléhem,  déclara  que  ce  n'était  pas 
lui  que  Dieu  avait  choisi  pour  roi.  I  Reg.,  xvi,  D.  Saiii- 
ma  était  avec  ses  deux  aines  dans  l'armée  de  Saiil, 
altaqué  par  les  Philistins  el  par  Goliath.  1  Reg.,  xvii, 
13.  Jonatlian,  c|ui  tua  un  géant  deGelh,  élait  son  lils. 
I  Par.,  XX,  7  (voir  .Io.n.vtiian  2,  t.  m,  col.  1614),  de  même 
que  Jonadab,  l'ami  d'Ammon,  fils  de  David.  II  Reg. 
(Sam.),  XIII,  3,  32.  Voir  ,Io.\ad.\b  1,  t.  m,  col.  1603.  — 
Voir  aussi  Sa.maiV  1,  col.  1.'ii)7;  Semm,va;  Simma  1. 

3.  SAMMA  (hébreu  :  Sénia',  à  la  pause,  Sania' : 
Septante  :  i;j!j.ai),  quatrième  lils  d'Hébron,  de  la  tribu 
de  .luda,  descendant  de  Caleb,  père  de  Raham.  I  Par.. 
H,  53,  ,44. 

't.  SAMMA  (hébreu  :  .Sema  ;  Septante  :  i^iij.-/),  lils  de 
.locl  et  père  d'Azaz,  de  la  tribu  de  Ruben.  1  Par.,  v,  8. 

ô.  SAMMA  (hébreu  :  Sam  ma' ;  Septante  :  'i^ix.ii.i.). 
le  huitième  des  onze  lils  de  Supha,  de  la  tribu  d'Aser. 
I  Par.,  VII,  37. 

li.  SAMMA  (hébreu  :  Sdmd.' ;  Septanle  :  '^x;i.-x<i-x: 
Alt'.randriniix  :  X.xp.it.â),  lils  d'Ilotham.  Il  était  avec  son 
frère i.léhiel  undes  chefs  des  gardes  de  David.  1  Par., 
XI,  44.  VoiriHoTiiAM  2,  t.  m,  col.  763. 

SAMMAA  (hébreu  :  Sinte'a' :  Septante  :  iiajiï'i); 
lévile,  fils  d'Oza  et  père  d'Ilaggia.  I  Par.,  VI,  30 
(hébreu,  1.")).  Il  était  de  la  branche  de  Mérari.  Troi-^ 
autres  Israélites  qui  portent  le  même  nom  dans  le  texte 
hébreu,  sont  appelés  dans  laVulgale:  I.  Samaa,  1  Par., 
VI,  30  (hébreu,  24);  2.  Samaa  (voir  Samaa  2,  col.  131(8. 
et  Samaa  3,  col.  13'JS);  et  3.  Simmaa,l  Par.,iii,ô.  Voir 
Simmaa. 

SAMMAI  (hébreu  :  Saiinnaï),  nom  de  trois 'Israé- 
lites dans  le  texte  hébreu.  La  Vulgate  appelle  l'un  des 
trois,  Sérnéi.  I  Par.,  11,  28,  32. 
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1.  SAMMAI  fSepl;inlc  •  ilaîtii).  (ils  Je  Hi'cein  et  pore, 
C'esl-àdiie  fondateur  flu  la  ville  de  Maon.  Il  était  de  la 
ti'ilju  de  .luda.  I  Par.,  ir,  4l-'iô. 

2.  SAMMAÏ  (Septante  :  Zzii.it),  le  sixième  fils  d'Ezra, 
de  la  tribu  de  Juda.  I  Par.,  IV,  17.  Cerlain.s  interprètes 
pensent  tju  •  le  Simon  nommé  v.  20  n'est  que  le  nom 
altéré  de  Sammaï. 

SAMMOTH  (héljreu  :  .SaxiHiô/  ,•  Septante  :  }î.%y.i,:Ai, 
nom  d'un  ^arde  du  corps  de  David,  qui  était  «  Arorite  ». 
Voir  .Ai.uHiTE  2,  t.  i,  col.M027.  I  Par.,  xi.  27.  Il  doit 
être  le  même  que  celui  qui  est  appelé  Semma  de 
Harodi,  II  Reg.  (Sam.),  x.Klll,  15,  et  que  Samaotli  le 
.lézirite  qui  commandait  vingt-quatre  mille  hommes 
de  l'armée  de  David  le  cinquicuie  mois  de  l'année. 
I  Par..  XXVII,  5.  Voir  Samaotii,  col.  1400. 

SAMMUA  (liébreu  ;  .SaHuiuVa,  «  renommé  »),  nom  de 
deux  Israi-lites  dans  la  Vulgate.Le  te.vte  hébreu  appelle 
du  même  nom  deu.\  autres  personnages  dont  le  nom 
est  écrit  deplusieurs  manières  dilVérentes  en  hébreu  et 
dans  la  Vulgate.  Voir  Sami  a  I  et  2,  col.  1435. 

1.  SAMMUA  (Septante  :  liuo-.//,/,  fils  de  Zéchur.  qui 
représenta  la  tribu  de  Ruben  parmi  les  douze  espions 
que  Moïse  envoya  dans  la  terre  de  Chanaan  pour  l'ex- 
plorer. Xum.,  xm,  5. 

2.  SAMMUA  (Seplanle  :  SijjLoji),  chef  de  la  famille 
saccrdulale  de  Belga'i  (voir  t.  i,  col.  I56I),  du  temps  du 
grand-prétre  Joacini.  Voir  Joacim  1,  t.  m,  col.  1550. 

SAMOS  (-iii'i:),  ile  située  dans  la  partie  orientale 
de  la  mer  Egée)  (lig.  2!I2),  non  loin  de  la  côte  de  L\die. 


292.  —  Monnaie  de  Samûs. 
[ClVJIIûK.  Personnage  nu,  debout,  de  face,  étendant  la  main 
droile.  avec  une  chlamyde  sur  les  épaules,  et  s'appuyant  de  la 
main  gauclie  sur  un  sceptre.  —  i^.  IIPHC,  c  de  Héra  u  (Junon). 
Paon. 

en  face  de  Milet  et  du  promontoire  de  Mycale.  Elle 
n'est  séparée  de  ce  dernier  que  par  un  canal  large  de 
nioin-i  de  2  kil.,  ou  de  7  stades.  Sirabon,  XIV,  I,  12. 
Cf.  Plolémée,  V,  ii,  30.  Elle  était  à  40  stades  (7  kil.  400) 
de  la  pointe  de  Trogyle.  StraboD,  XIV,  i,  13,  qui  baigne 
l'autre  entrée  de  ce  même  canal,  et  à  701ùl.auS.-S.-O. 
de  Smyrne. 

1"  Géographie.  —  D'après  Strabon,  VIII,  m,  -19,  son 
nom  signifiait  «  hauteur  »;  on  le  lui  avait  donné  parce 
qu'elle  est  toute  en  montagnes.  Elle  forme  à  elle 
seule,  en  ell'et,  une  masse  énorme,  mais  qui  n'est  pas 
dénuée  de  beauté,  soit  pour  la  coupe,  soit  pour  les 
contours  de  ses  montagnes.  Celles-ci  se  divisent  en 
deux  chaînes,  qui  traversent  loule  lile  et  qui  sont  cou- 
p 'es  par  de  nombreuses  vallées;  l'une  d'elles,  l'Am- 
pélos,estla  plus  étendue;  l'autre,  le  Kerki,  contientle 
sommet  le  plus  élevé  de  l'ile,  qui  atteint  1570  mètres. 
Sa  longueur  est  d'environ  44  kil.  ;  sa  largeur  varie  de 
6  a  10  kil.  Elle  a  environ  liO  kil.  de  pourtour,  sans 
tenir  compte  des  méandres  de  ses  baies;  sa  superficie 
est  de  468  kil.  carrés.  Voir  Strabon,  XVI.  i,  15;  Pline, 
11.  N.,  V,  37;  V.  Guérin,  L'iU  de  Patmos  et  de  Sanios, 
p.  140  146.  Elle  possédait  plusieurs  ports  bien  abrités  et 
une  population  considérable  ;  mais  une  seule  ville  d'une 
certaine  importance,  nommée  également  Samos.  Son 
climal  a  toujours  été  sec  et  bienfaisant.  Arrosée  par  de 


nombreux  cours  d'eau,  elle  est  encore  d'une  grande 
fertilité,  à  tel  point,  dit  Itiodore  de  Sicile,  v,  81,  qu'on 
l'appelait  «  l'ile  des  liienheureux  ».  Ses  récoltes  abon- 
dantes, ses  fruits  succulents  et  ses  roses  jouissaient 
d'une  grande  renommée;  mais  .son  vin,  qui  est  aujour- 
d'hui réputi'  dans  le  monde  entier,  passait,  aux  temps 
anciens,  pour  être  inférieur  à  celui  des  îles  voisines. 
Cf.  Strabon,  XIV,  I,  15. 

2°  Hisiuire  de  Samos.  —  Ses  premiers  habitants 
furent  des  colons  Lélèges,  puis  des  Ioniens.  Pausanias, 
VII,  IV,  1-7.  Ils  formaient  une  petite  population  très 
active,  que  la  nature  même  du  pays  obligeait  de  se 
consacrer  pour  la  plupart  à  la  navigation.  Ils  surent 
fort  bien  garantir  leur  indépendance  durant  le  cours 
des  siècles.  Voir  Hérodote,  m,  3i»-()0,  13!l-li9;  vi,  22-25; 
IX.  90-IOt);  Strabon,  XIV,  I,  16-18.  De  5:16  à  522  avant 
•l.-C,  ils  furent  gouvernés  par  le  prince  Polycrate,  à 
la  cour  duquel  vivait  le  poète  Anacréon.  C'est  sous  son 
administration  que  l'ile  atteignit  le  faite  de  sa  splen- 
deur. Après  sa  mort,  les  Samicns  passèrent  sous  la 
domination  persane.  A  la  suite  de  la  bataille  de  Mycale 
(47'.l  avant  .l.-C.i,  où  les  Perses  furent  battus  par  les 
Grecs,  ils  s'associèrent  pendant  longtemps  à  la  poli- 
tique d'.Athènes;  mais  Périclès  les  soumit  de  force  à  la 
puissante  cité  (3(55-322  avant  J.-C).  Après  des  destinées 
diverses  sous  les  successeurs  d'Alexandre  le  Grand,  l'ile 
de  Samos  tomba,  en  134,  au  pouvoir  des  Romains,  en 
même  temps  que  le  royaume  de  Pergame,  dont  elle 
faisait  alors  partie.  Ses  nouveaux  maîtres  lui  laissèrent 
une  liberté  apparente,  .\uguste  la  déclara  même  complè- 
tement autonome  (19  avant  .1.  C.)  ;  mais  Vespasien  lui 
enleva  ce  privilège  et  la  rattacha  de  nouveau  à  la  pro- 
vince romaine  d'Asie.  Josèphe,  Bell.  juJ.,  I,  xxi.  Il, 
et  .4 lit.  jiid.,  XVI,  II,  2  et  4,  mentionne  la  générosité 
dllérode  le  Grand  envers  les  habitants  de  Samos,  à 
l'occasion  d'une  visite  qu'il  leur  fit  en  compagnie  de 
Marcus  Agrippa.  —  Pythagore  était  originaire  de  l'Ile. 
On  vanlait  ses  poleries  rouges,  qui  étaient  exportées 
au  loin.  Piaule,  (.'a/)(!ii,  II,  II.  41.  Cf.  Pline,  H.  iV.,Xxxv, 
46,  où  il  esl  parlé  en  ce  sens  de  la  Saniia  terra;  c'est 
pourquoi  nous  lisons  dans  Is.,  XLV,  9,  d'après  la  Vul- 
gale  :  lesla  de  Sainiis  lerrx.  —  Les  habitants  de  Samos 
honoraient  d'un  culle  spécial  la  déesse  .lunon  (liera). 
à  laquelle  ils  avaient  bâti  un  temple  considérable. 
Il  -rodote,  m,  60:  Virgile,  .En.,  i,  15-16;  Pausanias,  V, 
XIII, 8;  Strabon.  XIV.  i.  li. 

3"  Samos  dans  l'Ecriture.  —  Elle  est  mentionnée 
une  fois  dans  l'.^ncien  Testament  et  une  fois  dans  le 
Nouveau.  I  Mach.,  xv,  23,  nous  lisons  son  nom  dans 
la  liste  des  contrées  auxquelles  fut  communiqué  par  les 
Romains  un  décret  de  leur  sénat,  favorable  aux  Juifs. 
Ce  fait  prouve  qu'elle  comptait  un  assez  grand  nombre 
de  ceux-ci  parmi  ses  habilants.  .\ct.,  XX,  15,  nous 
apprenons  que  saint  Paul  y  fit  escale  à  la  fin  de  son 
troisième  voyage  apostolique,  entre  la  station  de  Chio 
et  celle  de  Milet.  D'après  une  leçon  adoptée  par 
quelques  critiques,  c'est  à  la  pointe  de  Trogyle  qu'il 
se  serait  arrêté.  Josèphe,  Ant.  jud..  Il,  ii,  4,  raconte 
que  les  navires  qui  allaient  de  lllellespont  en  Syrie 
avaient  coutume  de  mouiller  devant  Samos.  —  Voir 
Tournefort,  Vuiia;ie  du  Levant,  1702,  t.  I,  p.  156-157; 
Ross,  Rcisen  au[  den  griecliisclien  Insein,  Stuttgart, 
1Sk{,  p.  139-150;  Lacroix,  Les  iles  de  la  Grèce,  in-8', 
Paris,  1853,  p.  323-350;  V.  Guérin,  Description  de  l'ile 
de  Patmos  et  de  Samos,  in-S",  Paris,  1856,  p.  123-324. 

L.  EiLLION. 

SANIOTHRACE  iliao^piz/,),  ile  du  nord  de  la 
mer  Egée,  située,  Pline,  H.  X.,  iv,  23,  à  38  milles 
romains  de  la  côte  Ihrace  —  la  Turquie  d'Europe 
actuelle  —  au  sud-est  de  l'embouchure  de  la  rivière 
llébros  et  au  nord  de  Lemnos  (lig.  293).  —  Son  nom 
signifie  :  la  Samos  thrace.  En  elïet.  comme  l'île  de 
Samos  (col.  1431),  elle  forme   en   quelque  sorte  une 
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iiii>iil.'i;4iic  l'iuii'iiii',  (li''iiiiili'i',  il'iisiH'cl  t;i';iiiiliosi' :  son 
suMiiiU'l  priiu'ipiil  alli'inl  pW'S  ilo  17(1(1  iiu'lres  (l'i''li''va- 
lioii.  Aussi  l'apiM\oil-oii  t\o  1res  loin  :  iniaïul  on  la 
oonti'inpli'  <li'  Ti'oacli',  elle  ferme  l'Iiorizon  el  domine 
i'ile  d'Iiiiliros,  placi'O  enlrc  elle  el  celle  ville  anli(|iie. 
//.,  XIII,  l'28i).  A  l'exceplion  iln  monl  Atlios,  Samo- 
tlirace  est  la  conlrc'e  la  pins  élevée  do  loiil  l'Arcliipel. 
l'tolémée,  III,  II,  l'i,  signale, sur  la  cùle  seplenlrionale, 
nne  ville  égalemenl  nommée  Samollirace.  Mais,  selon 
la  remaripie  de  Pline,  loc.  cit.,  I'ile  n'a  jamais  eu  de 
port  proprement  dit,  car  elle  manr|ue  lolalement  de 
golTes  et  de  liaics.  Sa  snperlicie  est  de  180  kil.  carrés. 
—  Ses  premiers  lialiitants  fnrent  des  Phéniciens:  elle 
fut  ensuite  occupée  par  des  Grecs  appartenant  à  diffé- 
rentes provinces.  N'ayant  jamais  eu  qu'un  petit  nombre 
d'haijitanis,  à  cause  de  .son  sol  ingrat,  elle  n'a  joué 
qu'un  rôle  très  secondaire  dans  l'histoire  grecque;  son 
commerce  aussi  a  toujours  été  insignifiant.  Elle  passa 
en  même  temps  que  la  Macédoine  sous  la  domination 
romaine,  en  168  avant  J.-C.  L'année  46  de  notre  ère, 


293.  —  Monnaie  de  Samotlii'ace. 
Buste  de  Patins.  —  lij.  c.V51O0P.\IvQN.  Cybèle  assise. 

elle  fut  rattachée  à  la  pi-ovince  de  Thrace.  —  Itans 
l'antiquité,  I'ile  devait  presque  toute  sa  réputation  au 
culte  des  Cahires  ou  f,Tands  dieux,  en  l'honneur  des- 
quels elle  célébrait  sous  ses  chênes  gigantesques  des 
«  mystères  »  qui  étaient  à  peine  moins  en  vogue  que 
ceux  d'IOleusis.  et  qui  ne  prirent  fin  qu'après  le  ii«  siècle 
chrétien.  L'initiation  à  ce  culte  passait  pour  préserver 
de  tout  danger.  Voir  Diodore  de  Sicile,  m,  25;  v, 
i5;  Ptoléniée"  V,  xi;  Pline,  H.  N.,  iv,  23;  Mannert, 
Géographie  der  Grieclien  und  Home)-,  Nuremberg, 
1792-1825,  t.  VII,  p.  2i7-2i8.  —  D'après  Acl.,  xvi,  11, 
saint  Paul  mouilla  pendant  une  nuit  à  Samothrace, 
lorsqu'il  se  rendait  en  Europe  pour  la  première  fois, 
durant  son  second  voyage  apostolique.  Parti  de  Troade, 
il  arriva  le  même  soir  auprès  de  I'ile;  ce  qui  suppose 
un  vent  très  favorable,  car  souvent  l'on  met  le  double 
de  temps  pour  franchir  celte  distance.  —  VoirConybeare 
et  Howson,  The  Life  and  Letleys  of  Si.  Paul,  2"  édit., 
Londres,  1875,  p.  217-220;  Conze,  Ilcise  auf  den  Inseiii 
des  thrazisc/ien  Meeres,  Hannover,  1860;  \d.,Arcliiïolo- 
gisclie  Unlersuclnmgcn  aiif  Saniolliraki,  in-8",  Vienne, 
1875-1880.  L.  FiLi.iON. 

SAMRI  (hébreu  :  Simrî  ;  «  mon  gardien  »  ),  nom  en 
hébreu  de  quatre  personnages,  de  deux  dans  la  V'ulgate, 
qui  a  écrit  les  noms  des  deux  autres  Semri,  I  Par.,  iv, 
37,  et  XXVI,  10. 

1.  SAMRI  (Septante  ;  Sx|j.-:pO,  père  de  .lédihel,  et  de 
.lolia,  deux  des  vaillants  hommes  de  l'ariiiée  de  David. 
I  Par.,  xr,  45.  Voir  .IiiuiiiEL  1  et  Jijii\2,  t.  m,  col.  1218 
et  1590. 

2.  SAMRI  (Septante  :  Za|jgpOi  lévite,  le  premier 
nommé  des  fils  d'Élisaphan,  qui  avec  d'autres  lévites 
et  des  prêtres  purifièrent  le  Temple  de  Jérusalem  sous 
le  règne  d'Ézéchias.  Il  Par.,  xxix,  13. 

SAMSAi'(hébreii  ;  SiiuSai' ;  Septante;  ïaij.'!/»), scribe 
ou  secriHaire  de  Héum,  fonctionnaire  per.se  enSamarie 
pour  le  roi  Artaxerxès  1".  I  Esd.,  iv,  8,  9,  17,  23. 
Samarie  était  sans  doute  Araméen  d'origine  cl  ce  fut 
lui  probablement   qui    écrivit   en   araméen  au  roi  de 


Perse,    v.  7,    pinir   i|u'il    eiiipéeh.'it    la    resl.iiiralion    de 
.lériis.'ih'Mi.  Voir  liKi  M  lli:i:i,Tl':i:.M,  col.  1078. 

SAMSARI  (Satiisera'i ,  Seplanle  ;,i:aij.ToepO.  le  pre- 
mier 1 LUI'-    des  six   fils  de   .léroham,  de   la  tribu  de 

lienjamin,  (|ui  habilèri'nt  à  .lérusalem.  I  Par.,  vin,  26. 
Voir  .iKnoiiAM  2,  t.  m,  col.  l.'ÎO'i. 

SAMSON  (hélireu  :  Sitvsihi;  Septante  :  ^a\vlof), 
juge  d'israi'l,  fils  de  Manué,  de  la  tribu  de  Dan.  —  1"  Sa 
mère  n'est  pas  nommée.  ICIle  était  slé'rile  el  désirait 
vivement  un  lils.  Un  ange  lui  apparut,  à  Saraa,  el  lui 
annonç,'a  ((u'elle  concevr.iit  et  donnerait  le  jour  à  un 
enfant  qui  serait  le  défenseur  de  son  4)euple  contre  les 
Philistins.  Il  devrait  vivre  en  nazaréen  et  ne  point 
couper  ses  cheveux.  A  la  demande  de  Manué,  l'ange  se 
montra  une  seconde  l'ois.  Il  répéta  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  à  la  mère,  puis  il  disparut  dans  la  (lamme  d'un 
sacrifice  olVert  .'i  Jéhovah.  L'enfant  en  venant  au  monde, 
reçut  le  nom  de  Samson.  On  a  voulu  voir  dans  ce  nom 
une  preuve  que  Samson  n'était  qu'un  mjthe  solaire, 
en  le  faisant  dériver  de  sèmes,  «  soleil  »,  et  l'on  a 
voulu  expliquer  sa  vie  tout  entière  comme  étant  une 
description  mythologique  des  bienfaits  et  plus  encore 
des  méfaits  du  soleil.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  jeu  d'es- 
prit. Dieu  suscita  Samson  pour  résister  aux  Philistins 
dont  le  pouvoir  s'étendait  alors  jusqu'au  voisinage  de 
Saraa.  Le  lils  de  Manué  ne  brisa  pas  leur  force,  parce 
qu'il  n'eut  jamais  d'armée, mais  seulement  sa  personne, 
pour  les  combattre.  Il  leur  fil  néanmoins  beaucoup  de 
mal,  grâce  à  sa  vigueur  exiraordinaire  et  à  l'énergie  dont 
Dieu  l'avait  doué,  en  lui  conférant  en  même  temps  une 
force  merveilleuse.  Ses  passions,  auxquelles  il  ne  sut 
pas  résister,  devinrent  la  cause  des  malheurs  de  la  fin 
de  sa  vie;  il  accomplit  néanmoins  la  mission  que  la 
providence  lui  avait  confiée.  ,Iud.,  xiii. 

2°  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  d'homme,  il  voulut  épou- 
ser malgré  l'opposition  de  ses  parents  une  Philislinede 
Thamnalha,  ville  voisine  de  Saraa.  En  se  rendant  à 
Thamnatba,  il  tua  un  jeune  lion  et,  quelques  jours 
après,  il  trouva  dans  le  squelette  de  l'animal  un  essaim 
d'abeilles  et  du  miel.  Lorsqu'il  célébra  son  festin  de 
noces,  où  prenaient  part  trente  convives,  il  leur  pro- 
posa, selon  une  coutume  toujours  vivante  en  Orient, 
une  énigme.  11  leur  dit  : 

De  celui  qui  manije  est  sorti  ce  qu'on  mange, 
Du  fort  est  sorti  le  doux.  Jud.,  xiv,  14. 

On  convint  que  les  trente  Philistins  recevraient  cha- 
cun une  robe  el  un  vêtement  de  rechange,  s'ils  devi- 
naient l'énigme  ;  s'ils  ne  devinaient  point,  ils  devraient 
au  contraire  les  donnera  Samson.  Ils  gagnèrent  le  pari, 
grâce  à  la  complicité  de  la  femme  de  Samson  qui 
avait  arraché  l'explication  â  son  mari  et  la  leur  livra. 
Irrité,  le  jeune  époux  partit  pour  Ascalon,  y  tua  trente 
hoinmes  el  paya  avec  leurs  dépouilles  sa  gageure.  Ce 
fut  là  le  commencement  de  la  guerre  qu'il  fit  aux  Phi- 
listins. 

3<|  Quelque  temps  après,  il  revint  à  Thamnatlia  pour 
voir  sa  femme,  mais  il  la  trouva  mariée  â  un  autre. 
Indigné  de  cette  trahison,  il  résolut  de  se  venger.  La 
moisson  était  sur  le  point  d'être  coupée  dans  la  fertile 
plaine  de  la  Séphéla.  Les  chacals  foisonnent  en  Pales- 
tine. Samson  en  rassembla  trois  cents,  les  lia  deux  à 
deux  par  la  (|ueue,  attacha  des  torches  enfiammées  entre 
eux  et  les  lanea  ainsi  dans  les  champs  de  blé  ()ui  furent 
promptement  consumés.  Voir  Chacal,  t.  ii,  col.  177. 
Cette  destruction  des  ri'coltes  par  l'incendie  est  un  acte 
de  guerre  qui  a  de  tout  ti'iiips  été  en  usage  en  Orient. 
L'irritation  îles  Philislins  fut  extrême.  Ils  exigèrent  des 
hommes  de  .luda  i|ue  Samson  leur  fût  livré.  Il  s'était 
réfugié  dans  une  caverne  du  roclier  d'Ktbam.  II  con- 
sentit à  se  laisser  lier  avec  deux  cordes  neuves  par  ses 
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compatriotes  et  :'i  ètro ainsi  remis. iiix  Pliilislins.  Arrivé 
à  Lc'clii  (voir  Licciir,  l.  iv,  col.  11.")),  il  brisa  ses  liens, 
s'empara  li'iine  mâchoire  d'àne  qu'il  rencontra  en  cet 
endroit  et  avec  celte  arme  improvisée,  il  liattit  mille  l'Iii- 
listins.  Voir  Mâchoire,  t.  iv.  lij,'.  10>,  col. 512.  .lud.,  .\v. 
i»  Plus  lard,  Samson  s'étaiit  rendu  à  Gaza,  les  Phi. 
lislins,  s.ichant  rni'il  l'tait  chez  une  femme  de  mauvaise 
vie,  rermérent  la  nuit  les  portes  de  la  ville,  afin 
de  le  mettre  à  mort  le  lendemain.  11  se  leva  au  milieu 
de  la  nuil,  enleva  les  portes  de  la  ville  et  les  emporta. 
Mais  son  incontinence  devait  lui  être  fatale.  Cne  femme 
de  la  vallée  de  Sorec  au  pied  de  Saraa,  Dalila.  pour 
laquelle  il  éprouvait  une  passion  coupahie,  lui  arracha 
le  secret  de  sa  force,  lui  lit  couper  les  cheveux  et  le 
livra  aux  mains  des  Philistins  qui  lui  crevèrent  les 
yeux.  Voir  D.m.k.a,  t.  il,  col,  1208.  Ils  le  conduisirent  à 
Gaza,  le  lièrent  avec  deux  chaînes  d'airain  et  l'ohli^jèrenl 
à  tourner  la  meule  pour  moudre  le  grain,  comme  une 
femme.  Cependant  ses  forces  lui  revinrent  avec  ses 
cheveux  et,  un  jour  de  fête,  les  l'hilislins,  ollrant  un 
sacrifice  à  Dagoii,  le  tirent  venir  pour  le  tourner  en 
dérision.  Le  temple  était  soutenu  par  deux  colonnes, 
qui  portaient  la  toiture  en  terrasse,  couverte  de  Phili.s- 
tins.  Samson  les  renversa,  le  temple  s'écroula;  le  héros 
aveugle  fut  enseveli  sous  ses  ruines,  mais  il  lit  périr 
plus  de  Philistins  par  sa  mort  que  pendant  sa  vie 
entière.  Ses  parents  recueillirent  son  corps  et  l'ense- 
velirent dans  le  tomlieau  de  Manué  son  père,  .lud., 
XVI.  Un  n'a  voulu  voir  de  nos  jours  que  des  mythes 
dans  l'histoire  de  ce  héros  extraordinaire  et  l'imagina- 
tion s'est  donne'  à  son  sujet  lihre  carrière,  mais  le 
livre  des  .luges  ne  raconte  point  sa  vie  comme  une  vie 
ordinaire,  la  force  dont  il  est  doué  est  une  force  mira- 
culeuse et  surnaturelle,  fruit  de  sa  foi,  comme  le  dit 
.saint  Paul,  lleh.,  xi,  32.  Voir  1'.  Vigouroux,  La  BibU: 
cl  les  décoiirerlos  nioilernes,  6>'  édil.,  t.  m,  p.  172-220. 

SAMUA  {Saninti'i  al,  nom  de  deux  Israélites  dans  la 
.   Vulgate.  Voir  Sam.mia,  col.  IWl. 

1.  SAIMUA  (Septante  :  ïl^aai),  le  premier  nommé 
parmi  les  lits  du  roi  David  qui  lui  naquirent  à  .léru- 
salem.  II  Reg.  (Sam.),  v,  li;  I  Par.,  xiv,  4.  Il  est  aussi 
nommé  le  premier,  I  Par.,  m,  5,  sous  la  forme  Simniaa, 
parmi  les  quatre  fils  de  David  et  de  Bethsabée.  Dans 
ces  trois  passages,  Salomon  est  nommé  le  quatrième 
l).-u-mi  les  lils  de  Bethsabée.  Voir  Salomon,  i,  col.  1382. 

2.  SAMUA  (Septante  :  i:a[jiov;i,  lévite,  père  d'.\bda. 
II  Esd.,  \i,  17.  Son  nom  est  écrit  Séraéias  et  celui  de 
son  lils,  Obdia,  dans  1  Par.,  ix,  16,  Voir  AnnA  2,  t.  i, 
col.  19. 

SAMUEL  (hébreu  :  Senu'i'i'l,  «  exaucé  par  Dieu  u). 
noui  de  trois  Israélites. 

I.  SAMUEL  (Septante  :  laVap-o-^r,).),  fils  d'Ammiud, 
de  la  tribu  de  Siméon,  chef  de  cette  tribu,  qui  fut  chargé 
par  Moïse  avec  les  autres  chefs  des  tribus  du  partage 
de  la  Terre  Promise.  Num.,  xxxiv,  20.  Il  faudrait  peut- 
être  lire  Salamiel,  comme  .N'uni.,  i,  6;  il,  12;  vu,  36, 
41:  X,  19. 

2.  SAMUEL  (hébreu  :  Seiiii'i'ël :  Septante  :  î^iaovir,'/), 
prophète  et  dernier  juge  d'Israël.  —  I.  Son  eni'ance.  — 
loSoii  nom.  —  La  signification  de  ce  nom  est  indiquée 
par  le  texte  sacré.  La  mère  de  Samuel  l'appela  ainsi 
parce  que,  dit-elle,  miyeliôiàh  xe'iltiv,  «  je  l'ai  demandé 
à  .léhovah  ».  I  Reg.,  I,  20.  Samuel  veut  donc  dire  «  ob- 
tenu de  Dieu  »,  du  verbe  Siiiiiâ.,  «  écouter,  exaucer,  ac- 
corder ».  Josèphe,  AnI.  jud.,  V,  x,  3,  suppose  que 
Samuel  équivaut  à  OeaLtr.Tor,  v  demandé  à  Dieu  ». 
L'étymologie  qui  le   fait  venir   de  semv'el,  o  nom  de 


Dieu   • .  doit  être  écartée  comme  ne  répondant  pas  à 
l'idée  formulée  par  la  mère  du  prophète. 

2"  .S'a  naissanci'.  —  L'enfant  fut,  pendant  de  longues 
années,  demandé  à  Dieu  par  .\nne,  sa  mère.  Voir  .^nne, 
t.  I,  col.  627.  Celle-ci  eut  enlin  le  bonheur  de  lui  donner 
naissance.  I  Reg..  i,  10-20.  D'après  I  Par.,  vi,22,  Klcana, 
père  de  Samuel,  était  un  Lévite  de  la  famille  de  Caalli. 
Il  n'était  point  prêtre,  ne  descendant  pas  de  la  famille 
<l'Aaion.  D'autre  part.  I  Reg.,  I,  1,  il  estappelé  Kphratéen. 
Ce  terme  est  parfois  synonyme  d'Kphraïmite  ;  mais  il 
peut  aussi  désigner  celui  qui  est  d'Kphrata,  dans  la 
Iribii  de  lienjamin,  ou  celui  qui  réside  dans  la  tribu 
d'Lphraïm.  Voir  Ki.cana,  t.  il,  col.  I64C;  Éi'iinATKEN, 
col.  1882.  Ce  dernier  sens  convient  ici,  puis((u'il  est  à 
la  fois  certain  qu'KIcana  était  Lévite  et  qu'il  habitait 
dans  la  montagne  d'Kphraïm. 

'i'  Sa  l'onsécration.  —  .Anne  avait  promis  de  consa- 
crer à  .léhovah  le  lils  qu'il  lui  accorderait.  I  Rog.,  i, 
11.  Ouand  l'enfant  fut  venu  au  monde,  elle  le  garda 
jusqu'à  son  sevrage,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'àgo  île  trois 
ans  environ,  voir  Sevrage,  et  elle  le  mena  à  Silo,  au 
grand-prêtre  lléli.  Puis,  ayant  olVert  son  sacrifice  avec 
Klcana.  elle  donna  le  jeune  Samuel  à  .léhovah  pour 
tous  les  jours  de  sa  vie.  C'était  le  vouer  à  la  vie  de 
nazaréen.  Voir  .\'az.\ri-;;\t.  t.  iv,  col.  1515.  L'enfant  fut 
alors  laissé  par  ses  parents,  malgré  son  jeune  Age,  au 
service  de  .léhovah  devant  le  grand-prêtre  Iléli.  I  Reg., 
Il,  11. 

4»  Sa  vocation.  —  Le  grand-prêtre  lléli  était  vieux, 
et  ses  lils  pervers  rendaient  odieux  le  culte  de  Jéhovah 
par  leur  cupidité,  sans  (jue  leur  père  songeât  à  les 
corriger.  Voir  lliri.i,  t.  m,  col.  567.  De  son  coté,  Samuel 
grandissant  faisait  le  service  devant  .léhovah,  revêtu 
d'un  ('phod  de  lin.  Voir  ÉPiion,  t,  ii,  col,  IS6S.  Tous 
les  ans,  Anne  venait  à  Silo  avec  LIcana  pour  offrir 
son  sacrifice;  elle  apportait  à  l'enfant  une  robe  neuve 
qu'elle  avait  faite,  et  elle  s'en  retournait  en  emporlant 
les  bénédictions  d'IIéli.  Celui-ci  s'émut  enfin  des  dé- 
bauches de  ses  lils;  mais  comme  il  ne  réussit  pas  à 
les  amender,  un  homme  de  Dieu  vint  lui  annoncer  le 
sort  terrible  qui  l'attendait.  11  est  à  croire  que  cet 
avertissement  ne  produisit  pas  sur  le  vieillard  tout 
l'ell'ut  voulu,  car  Dieu  le  lui  fit  renouveler  par  le  jeune 
Samuel.  Lue  nuit,  l'enfant  repo.sait  auprès  de  l'.\rche, 
quand  il  s'entendit  appeler.  Aussitôt  debout,  il  courut 
vers  lléli  qui  le  renvoya  en  lui  disant  ([u'il  ne  l'avait 
pas  appelé.  Le  même  phénomène  s'étant  produit  une 
seconde  fois,  le  grand-prétre  commanda  à  Samuel,  si 
la  même  voix  se  faisait  entendre  encore,  de  répondre  : 
1  Parlez,  .léhovah.  car  votre  serviteur  vous  écoute.  » 
.\u  troisième  appel,  l'enfant  fit  la  réponse  indiquée,  et 
aussitôt  .léhovah  lui  annnonça  que  le  châtiment  naguère 
prédit  par  son  envoyé  contre  lléli  et  sa  maison  allait 
s'exécuter,  sans  expiation  possible.  La  prophétie  pré- 
cédenteélait  ainsi  authentiquée  d'une  manière  indiscu- 
table, car  il  n'était  plus  possible  au  grand-prêtre  de 
douter  que  Jéhovah  lui-même  eût  parlé.  Le  lendemain 
matin,  lléli  obligea  Samuel  à  lui  raconter  tout  ce  qui 
s'était  passé.  I  Reg.,  ii.  12-III.  18,  L'événement  ne  tarda 
pas  à  justifier  la  redoutable  annonce.  Les  Philistins 
battirent  Israël  près  d'Kben-Ézer,  l'Arche  fut  prise  par 
eux  et  les  deux  tils  d'IIéli  périrent  avec  30000hommes 
de  pied.  \  cette  nouvelle,  le  grand-prétre  tomba  à  la 
renverse  et  se  tua  dans  sa  chute.  I  Reg..  iv,  1-18. 

II.  Sa  JlDiCATLT.E.  —  1°  Le  juge  il'lsra>'l.  —  Samuel 
était  devenu  grand.  X  Silo,  .léhovah  continuait  à  lui 
parler,  et  ce  que  le  prophète  déclarait  en  son  nom 
s'accomplissait.  Aussi,  dans  tout  le  pays,  reconnaissait- 
on  en  Samuel  le  «  prophète  de  Jéhovah  »,  c'est-à-dire 
l'homme  choisi  pour  parler  et  commander  au  nom  de 
Dieu.  Cette  réputation,  commencée  au  moment  où 
Samuel  fil  connaître  à  lléli  sa  première  révélation,  ne 
lit  que  saccenluer  et  se  fortifier  par  la  suite.  I  Reg.» 
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m,  l'.»-'2l.  —  Apivs  s'iHro  eiiipaivs  do  l'Arche,  les  l'iii- 
lislins  ruiviit  l)ienl('il  olj|it;és  de  la  renvoyer  en  Israël. 
KUe  demeura  à  Carialliiariiii,  clie/.  Aliinadah,  pendant 
vinj;!  ans.  Durant  ce  temps,  Samuel  attendait  l'ordre 
de  llieu  pour  aj^ir.  Les  Israélites,  toujours  sous  le  jouj,' 
des  l'Iiilislius,  se  tournèrent  enlln  vers  .léliovali  pour 
implorer  leur  délivrance.  Samuel  leur  déclara  que  le 
salut  ne  leur  viendrait  (itie  quand  ils  rejelleraienl  les 
dieux  étrangers  et  les  Asiarlés,  pour  ne  plus  servir  que 
léhovali.  Ils  s'y  décidèrent.  Le  propliète  les  lit  alors 
assenililer  à  Masplialli,  dans  la  trilju  de  lienjamin, 
voir  Masi'IIA  i,  t.  iv,  col.  838,  un  peu  au  nord  de  Jéru- 
salem. Voir  la  carte,  t.  i,  col.  1588.  Là.  le  peuple  fit 
pénitence,  en  répandant  des  liljalions  d'eau,  en  jeûnant 
tout  un  jour  et  en  avouant  ses  péchés,  et  Samuel 
Jugea  les  enfants  d'Israël,  c'est-à-dire  leur  signilla  les 
volontés  divines.  V.n  apprenant  ce  rassemblement,  les 
l'hilislins  montèrent  contre  les  Israélites,  qui,  pris  de 
peur,  conjurèrent  Samuel  de  crier  vers  -léhovali  en 
leur  faveur.  Celui-ci  accéda  à  leur  désir.  11  ollrait  un 
agneau  en  holocauste  et  implorait  Jéliovah,  quand  les 
l'hilislins  counnencèrent  leur  attaque.  Dieu  déchaîna 
contre  eu.\  le  tonnerre  et  les  mil  en  déroute.  Josèphe, 
Anl.  jud.,  VI,  II,  2,  suppose  aussi  un  tremblement  de 
terre.  Les  Israélites  n'eurent  plus  qu'à  les  poursuivre, 
et  ils  les  talonnèrent  jusqu'à  un  endroit  situé  au-des- 
sous de  Bethchar,  ou  Samuel  plaça  une  pierre  com- 
mémorative  qu'il  appela  Kben-Ézer,  «  Pierre  du  se- 
cours i>,  à  cause  de  l'aide  prêtée  par  Dieu  à  son  peuple. 
Voir  Ében-Kzer,  t.  ii,  col.  1Ô-26.  .\insi  châtiés,  les  Phi- 
listins s'abstinrent  de  renouveler  leurs  attaques.  Les 
villes  qu'ils  avaient  prises,  d'Accaron  à  Geth,  retour- 
nèrent à  Israël  avec  tout  leur  territoire.  Les  Anior- 
rhéens  eux-mêmes,  c'est-à-dire  lesChananéens  demeu- 
rés dans  le  pays,  se  tinrent  tranquilles.  — Samueijugea 
Israël  tout  le  temps  de  sa  vie.  Cette  judicature  ne  com- 
portait évidemment  pas  l'exercice  d'un  pouvoir  très 
compliqué,  à  une  époque  où  «  il  n'y  avait  pas  de  roi 
en  Israël  et  où  chacun  Taisait  ce  qui  lui  semijlait  bon.  » 
.lud.,  .\xi,  i'k.  Elle  devait,  du  reste,  se  conlinuermème 
sous  la  royauté.  Le  prophète  résidait  dans  le  pays  de  ses 
parents,  Hamatliaïm-Sophim,  où  il  bâtit  un  autel  à 
.léhovah.  I  Reg.,  vil,  17.  Chaque  année,  il  faisait  sa 
tournée  par  Bethel,  Galgala  et  Masphatli,  et  là  il  ju- 
geait Israël,  c'est-à-dire  rendait  la  justice,  réglait  les 
dillérends  et  prenait  les  mesures  commandées  par 
l'intérêt  local  ou  la  loi  religieuse,  appuyant  ainsi  l'au- 
torité des  anciens.  I  Reg.,  vu,  1-7.  11  le  faisait  avec  un 
désintéressement  et  une  équité  que  ses  compatriotes 
furent  unanimes  à  reconnaître.  1  Reg.,  .\ii,  4. 

S"  L'institution  de  '.a  royauté.  —Treize  ans  après  la 
défaite  des  Philistins  à  Masphalh,  Samuel  devenu 
vieux  établit  ses  lils  juges  sur  Israël.  Mais  ceux-ci 
n'avaient  pas  le  désintéressement  de  leur  père;  âpres 
au  gain,  ils  sacrifiaient  la  justice  à  leur  cupidité.  Une 
pareille  situation  rappelait  d'assez  près  celle  qui  s'était 
produite  pendant  les  dernières  années  d'IIéli.  Les  an- 
ciens d'Israël  redoutèrent  les  conséquences  qu'elle 
pouvait  entraîner.  Ils  s'entendirent  alors  pour  adresser 
au  prophète  la  requête  suivante  ;  «  Ktablis  sur  nous 
un  roi  pour  nous  juger,  comme  en  ont  toutes  les  na. 
lions.  »  Tous  les  peuples  qui  entouraient  Israëd  avaient, 
en  ell'etjdes  rois  à  leur  lêle,  et  il  semblait  aux  anciens 
que  le  régime  royal  leur  donnerait  plus  de  garanties 
pour  la  défense  du  pays  contre  ses  ennemis  et  pour 
l'adininislration  de  la  justice.  Peut-être  se  souvenaient- 
ils  aussi  que  l'établissement  de  la  royauté  avait  jadis 
étéprévu  par  Moïse.  Deut.,  xvii,  1  i-20.  Toutefois,  iisne 
font  aucune  allusion  à  cette  ancienne  disposition  de  la 
loi.  Leur  demande  déplut  à  Samuel,  qui  parait  l'avoir 
considérée  comme  un  acte  de  défiance  à  son  égard.  Le 
Seigneur  consola  Samuel  en  lui  disant  :  ■■  Ce  n'est  pas 
loi  qu'ils  rcjeltcnt,  c'est  luoi,  pour  que  je  ne  régne  plus 


sur  eux.  »  I  Reg.,  viii,  7.  Ces  paroles  ne  supposent 
pas  que  les  anciens  aient  réclamé  la  suppression  de  l.i 
théocratie.  Il  est  probable  qu'ils  ne  se  rendaient 
qu'assez  superficiellement  compte  de  la  place  que 
tenaient  les  interventions  ilivines  dans  la  conduite  de 
leur  nation.  Néanmoins,  ils  rejetaient  Dieu  en  ce  sens 
qu'au  lieu  de  lui  abandonner  totalement  le  soin  de  leur 
défense,  ils  dé'siraient  avoir  à  leur  tête  un  roi  qui 
veillât  sur  eux,  comme  les  autres  rois  le  faisaient  pour 
leurs  peuples.  Le  Seigneur  commanda  à  Samuel 
d'exaucer  le  vceu  des  .inciens.  Par  le  fait  de  l'institu- 
tion de  la  royauté,  la  tliéocralie  fut  amoindrie  de  tout 
le  pouvoir  extérieur  qu'il  fallut  abandonner  au  roi, 
mais  elle  ne  perdit  rien  de  sa  puissance  ell'ective,  qui 
continua  à  s'exercer  connue  par  le  ^a.ssé,  ni  de  son 
iniluence  directrice,  dont  les  prophètes  devinrent  les 
organes  auprès  des  rois  et  du  peuple.  —  Sur  l'ordre 
de  .léhovah,  et  pour  faire  sentir  aux  Israélites  les 
graves  conséquences  de  leur  requête,  Samuel  commenta 
par  énumérer  les  charges  de  toutes  sortes  qu'un  roi 
ferait  peser  sur  ses  sujets.  Le  peuple  persista  dans  son 
désir:  il  voulait  être  comme  les  autres  nations,  et 
avoir  un  roi  pour  le  juger  et  le  mener  à  la  guerre. 
«  Écoute  leur  voix  et  établis  un  roi  sur  eux,  »  dit 
Jéliovah.  Samuel  n'eut  plus  qu'à  obéir.  Il  renvoya  les 
hommes  d'Israël  dans  leurs  villes  et  attendit  que  Dieu 
lui  indii|uàt  l'homme  de  son  choix.  I  Reg.,  viii,  1-22. 

3"  L'unctiun  et  l'éleclion  de  Saiil.  —  Cis,  de  la  tribu 
de  Benjamin,  envoya  un  jour  son  fils,  Saûl,  chercher 
ses  ànesses  perdues.  On  conseilla  à  celui-ci  d'aller 
consulter  Samuel,  le  voyant,  pour  apprendre  de  lui  où 
se  trouvaient  les  animaux.  On  croyait  donc  que  les 
prophètes  pouvaient  connaître  et  révéler  les  choses 
cachées.  .léhovah  avait  fait  savoir  à  Samuel  que  le 
jeune  homme  qui  viendrait  le  consulter  était  celui 
qu'il  destinait  à  être  roi.  Quand  Saùl  parut,  il  lui  indi- 
qua encore  qu'il  était,  son  élu.  Samuel  lit  monter  San! 
au  haut-lieu  où  il  allait  offrir  un  sacrifice.  Puis,  il  le 
garda  avec  lui  dans  la  salle  du  festin,  où  il  lui  donna 
la  première  place  et  une  portion  d'honneur.  Ils  redes- 
cendirent ensuite  dans  la  ville,  et  Samuel  s'entretint 
avec  Saùl  sur  le  toit  de  sa  maison.  Le  lendemain,  ils 
sortirent  ensemble  de  la  ville,  et  Samuel,  ayant  pris 
une  liole  d'huile,  la  versa  sur  la  tête  de  Saùl  et  le  bais.i. 
en  disant  :  «  .léhovah  t'oint  pour  chef  sur  son  héritage.  » 
Il  lui  indiqua  où  il  trouverait  ses  ànesses,  lui  marqua 
plusieurs  signes  qui  devaient  s'accomplir  à  son  égard 
et  lui  donna  rendez-vous  à  Calgala  pour  la  célébration 
de  grands  sacrifices.  Peu  après,  Saumel  convoqua  le 
peuple  à  Masphath.  Là,  tous  étant  rangés  par  tribus, 
il  procéda  à  l'élection  du  roi;  car  ni  lui  ni  Saùl 
n'avaient  révélé  ce  qui  s'était  passé  à  Ramathaïm.  Le 
sort  désigna  successivement  la  tribu  de  Benjamin,  la 
famille  de  Métri  et  Saùl,  fils  de  Cis.  Samuel  le  présent,! 
au  peuple,  qui  s'écria  :  «  Vive  le  roi!  »  Knsuile  il 
exposa  devant  tous  le  droit  de  la  royauté,  qui  ri'glail 
les  devoirs  et  les  droits  du  roi,  et  il  l'écrivit  dans  un, 
livre,  qu'il  déposa  devant  .léhovah,  c'est-à-dire  auprès 
de  l'Arche.  Knlin,  il  congédia  tout  le  peuple.  I  Reg.,rx, 
1-x,  2i. 

III.  Sous  1.E  FiLiiNii  iiK  Saii..  —  1»  L'abdication.  — 
Saùl  inaugura  ses  fonctions  royales  par  une  victoire 
remportée  sur  les  Ammonites.  Le  peuple  se  réunit 
ensuite  à  Galgala,  y  acclama  de  nouveau  Saùl,  oll'ril 
des  sacrifices  d'actions  de  grâces  et  se  livra  à  de 
grandes  réjouissances.  Samuel  profila  de  cette  assem- 
blée pour  abdi(iuer  la  judicature.  il  fil  il'abord  consta- 
ter le  désintéressement  et  l'équité  avec  lesquels  il 
s'était  elforcé  d'agir,  retraça  à  grands  traits  l'histoire 
des  bienfaits  de  Dieu  à  l'égard  d'Israël,  et  assura  r|ue 
le  peuple,  ayant  désormais  un  roi  à  sa  tête,  continue- 
rail  à  être  traité  par  .léhovah  connne  précédemment, 
suivant  sa  fidélité  aux  préceptes  divins.  Il  ajouta  que. 
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iniilgn''  lu  saison,  il  allail  invoquer  JéliOvali  pour  iju'il 
fil  tonner  cl  pleuvoir".  «  Vous  saurez  alors,  dit-il,  et 
vous  verrez  combien  grand  est  aux  \eux  de  Jéliovah  le 
mal  que  vous  avez  fait  en  demandant  un  roi.  »  i  lieg., 
XII,  17.  A  l'invocation  de  Samuel,  il  y  eut  en  ellet  dos 
tonnerres  et  de  la  pluie,  ce  dont  le  peuple  fut  ellrayé. 
Le  prophète  le  rassura,  en  lui  répétant  que  Dieu  vou- 
lait le  liénir,  s'il  demeurait  fidèle.  Quant  à  lui,  il  s'en- 
gapea  à  prier  pour  ses  compatriotes  et  à  leurenseigner 
le  lion  et  droit  chemin.  1  lie};.,  x,  1-25.  Samuel  abdi- 
quait donc  ses  fonctions  civiles,  pour  les  transmettre 
au  nouveau  roi:  il  gardait  les  fonctions  prophétiques, 
qui  concernaient  le  gouvernement  moral  de  la  nation. 
2"  L'incidrnt  de  Galgala.  —  Le  jour  où  il  avait  oini 
Said,  Samuel  lui  avait  dit  de  l'attendre  sept  jours  à 
Cialgala,  et  que  lui-même  y  viendrait  alors  pour  ullrir 
des   holocaustes  et   des  sacrilices  d'actions   de   grâces. 

I  Heg.,  X,  8.  Or  il  y  eut  une  première  réunion  à  (ial- 
gala,  pour  renouveler  la  proclamation  de  Saiilel  oUrir 
des  sacrilices.  I  Reg.,  xi,  Ij.  L'ordre  donné  par  Samuel 
ne  s'appliquait  pas  à  celte  réunion,  à  laquelle  il  était 
présent,  mais  à  une  seconde,  dont  il  fut  d'abord  absent. 

II  faut  supposer  par  conséquent  que  le  prophète  avait 
fait  sa  recommandation  au  roi  avec  des  précisions  que 
le  texte  n'a  pas  reproduites.  I  Heg.,  x,  8.  Après  la  pre- 
mière assemblée  de  Galgala,  Samuel  était  parti.  Peut- 
être  fût-ce  seulement  avant  ce  départ  que  le  prophète 
dit  au  roi  de  l'attendre  sept  jours.  Il  faudrait  admettre 
alors  une  transposition  dans  les  textes,  ce  qui  est  fort 
possible.  Après  la  première  réunion  de  Galgala,  Saiil 
organisa  son  armée,  et  son  fils,  .lonatbas,  battit  un  poste 
de  Philistins,  à  Gabaa.  Ce  fut  le  signal  d'une  levée 
d'armes  de  la  part  de  ces  derniers.  Les  Israélites  furent 
de  nouveau  convoqués  à  Galgala;  mais,  à  l'approche 
des  ennemis,  beaucoup  se  cachèrent,  d'autres  même 
passèrent  le  .lourdain.  Saiil,  resté  à  Galgala  avec  une 
partie  du  peuple,  attendit  sept  jours  l'arrivée  de  Sa- 
muel. Pendant  ce  temps,  le  peuple  se  dispersait.  Le 
septième  jour,  Saiil  prit  sur  lui  d'otlrir  les  sacrifices, 
pour  implorer  le  secours  de  .Téhovah  en  vue  de  la 
guerre.  11  achevait  à  peine  que  Samuel  survint.  En 
imposant  un  délai  de  sept  jours  en  face  du  danger 
imminent,  Samuel  voulait  apprendre  au  nouveau  roi 
que,  pour  son  salut  et  celui  du  peuple,  tout  dépendait 
de.léhovah  et  que,  par  conséquent,  il  importait  avant 
tout  de  lui  oliéir  quand  il  commandait  par  son  pro- 
phète. De  fait,  pendant  les  sept  jours  de  l'attente,  les 
Philistins  n'avaient  pas  quitté  Machmas,  où  ils  s'étaient 
établis  dès  le  début  de  la  campagne.  Said  chercha  à 
s'excuser  auprès  de  Samuel.  Le  prophète  lui  reprocha 
d'avoir  agi  en  insensé  et  il  lui  signifia  que  Dieu  le 
rejetait  pour  prendre  un  autre  liomme  selon  son  cœur. 
Puis  il  partit  pour  Gabaa  de  Benjamin.  I  Reg.,  xiii, 
5-15.  L'arrêt  porté  par  Samuel  contre  Saûl  peut  paraître 
dur.  iMais,  dès  le  début  de  la  royauté,  il  importait  d'in- 
culquer au  prince  une  double  idée  :  d'aliord  qu'Israël 
ne  cessait  pas  d'être  une  théocratie  dans  laquelle 
Jéliovah  entendait  être  obéi  par  le  roi  aussi  bien  que 
par  les  sujets,  ensuite  qu'un  roi  d'Israël  n'avait  pas  à 
s'ingérer  dans  les  choses  religieuses,  comme  le  fai- 
saient généralement  les  rois  des  autres  nations. 

3»  L'analliime  des  Ainalécites.  —  Saiil,  aidé  de  son 
fils  .lonatbas,  fit  la  guerre  contre  tous  les  ennemis 
d'Israël  et  les  battit.  Quand  il  fut  sur  le  point  de  partir 
contre  les  Ainalécites,  Samuel  lui  commanda,  de  la 
part  de  .léhovah,  de  dévouer  à  l'anathème  et  de  faire 
mourir  tout  ce  qui  tomberait  sous  sa  main,  roi, 
hommes,  femmes,  enfants  et  troupeaux,  à  cause  des 
maux  qu'Ainalec  avait  causés  aux  Hébreux  à  leur  sortie 
d'Egypte,  Exod.,  xvii,  8-13,  et  du  danger  qu'il  pouvait 
encore  lui  faire  courir.  Saiil  vainquit  les  ennemis, 
mais  il  épargna  le  roi,  Agag,  et  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  dans  les  troupeaux.  Samuel  surgit  aussitôt  en 


face  du  vainqueur  pour  lui  demander  compte  de  sa 
transgression. Comme  Saiil  prétendait  avoir  réservé  les 
Iroupeaux  pour  en  ollrir  des  sacrifices  à  Jéhovah, 
Samuel  lui  répliqua  :  «  L'obéissance  vaut  mieux  que 
le  sacrifice,  »  et  il  déclara  de  nouveau  à  Saiil  que 
Dieu  le  rejetait.  Puis  il  allait  se  retirer,  quand  le  roi 
le  conjura  de  demeurer  avec  lui  afin  de  l'honorer  de  sa 
présence  en  face  des  anciens  et  du  peuple.  Cf.  Josèphe, 
Ant.  ju(L,  VI,  VII,  5.  Samuel  y  consentit,  et  le  roi  (it 
acte  de  repentir  et  d'adoration  devant  .léhovah.  Mais 
le  prophèle  exigea  que  le  roi  Agag  fût  amené  à  Galgala 
et  coupé  en  morceaux,  en  punition  du  mal  qu'il  avait 
fait  à  Israël.  11  s'en  retourna  ensuite  à  Rama  et  ne 
revit  plus  Saiil,  bien  qu'il  ne  cessât  de  pleurer  sur  lui. 
1  lieg.,  XX,  1-35. 

IV.  Lks  iiEnNii;RES  an.nkks.  —  1"  L'onction  de 
Daiiil.  —  Samuel,  qui  avait  oint  le  premier  roi  d'Israël, 
fut  chargé  de  remplir  le  même  office  vis-à-vis  du  se- 
cond, .léhovah  lui  commanda  d'aller  verser  l'huile  sur 
la  tête  d'un  des  fils  d'Isaï,  à  Bethléhem.  Le  prophète 
craignait  que  Saùl  ne  le  mit  à  mort,  s'il  venait  à  ap- 
prendre la  chose;  mais  le  Seigneur  lui  dit  de  se  mettre 
à  couvert  en  allant  olïrir  un  sacrifice  à  Bethléhem. 
Samuel  obéit  et  invita  Isaï  et  ses  (ils  au  sacrifice  et  au 
repas  qui  suivit.  Il  passa  ensuite  en  revue  les  sept 
fils  présents,  et  .léhovah  lui  fit  savoir  qu'aucun  d'eux 
n'élail  son  élu.  On  fit  venir  le  plus  jeune,  David,  qui 
gardait  les  brebis,  .léhovah  dit  à  Samuel  :  «  C'est  lui.  » 
Le  prophète  oignit  le  jeune  homme  au  milieu  de  ses 
frères,  puis  il  s'en  retourna  à  Ramathaïm.  I  Reg., 
XVI,  1-13. 

2"  L'école  des  pvophéles.  —  Samuel  avait  réuni  au- 
tour de  lui  des  prophètes,  c'est-à-dire  des  hommes  qui 
menaient  sous  sa  direction  un  certain  genre  de  vie 
ascétique,  et  qui  parfois  étaient  saisis  par  l'Esprit  de 
Dieu.  Voir  Écoliîs  de  rROPiiKïES,  t.  ii,  col.  1567.  Entre 
autres  signes  donnés  à  Saiil  après  son  onction,  celui-ci 
devait  rencontrera  Gabaa  une  troupe  de  prophètes,  en 
compagnie  desquels  l'Esprit  de  Dieu  le  ferait  prophé- 
tiser. I  Reg.,  X,  5,  6.  C'est  ce  qui  arriva  en  elTet.  — 
Plus  tard,  quand  Saûl  poursuivait  David  avec  le  dessein 
de  le  mettre  à  mort,  celui-ci  se  réfugia  à  Rama,  près 
de  Samuel,  auquel  il  raconta  les  persécutions  dont  il 
était  victime.  Le  prophète  l'emmena  avec  lui  à  Naioth, 
voir  t.  IV,  col.  1471,  où  il  avait  autour  de  lui  de  ces 
hommes  qui  s'étaient  mis  à  son  école.  Informé  de  la 
retraite  de  David,  Saûl  envoya  successivement  pour  le 
prendre  trois  troupes  qui,  à  la  rencontre  de  Samuel  et 
de  ses  prophètes,  furent  eux  aussi  saisis  de  l'Esprit  de 
Dieu  et  se  mirent  à  prophétiser.  Saûl  vint  à  son  tour 
et  fut  l'objet  du  même  phénomène.  Tout  un  jour  et  toute 
une  nuit,  il  resta  devant  Samuel  sous  l'empire  de  l'Es- 
prit prophétique.  Pendant  ce  temps,  David  put  s'enfuir. 
I  Reg.,  XIX,  18-xx,  1. 

3»  Mort  de  Samuel.  —  Quelque  temps  après,  Samuel 
mourut.  C'était  vers  la  fin  du  règne  de  Saûl,  qui  régna 
quarante  ans.  Le  prophète  devait  avoir  au  moins  cin- 
quante ans  quand  il  abdiqua,  car,  à  cette  époque,  ses 
fils  avaient  déjà  exercé  les  fonctions  publiques  et  donné 
leur  mesure.  I  Reg.,  viii,  3.  Sa  vie  aurait  donc  duré 
quatre-vingt  et  quelques  années.  Tout  Israël  se  ras- 
sembla pour  ses  funérailles,  et  on  l'enterra  dans  sa 
demeure  à  Rama.  Saûl  et  David  étaient  momentané- 
ment réconciliés.  Ce  dernier  assista  aux  funérailles  du 
prophète.  Il  est  probable  que  le  roi  eu  fit  autant. 
I  Heg.,  XXV,  1.  On  prétend  conserver  le  tombeau  du 
prophète  à  Néby-Saniuil.  Voir  Maspha,  t.  iv,  col.  843. 
Les  restes  de  Samuel  auraient  été  enlevés  par  l'empe- 
reur Arcadius,  le  19  mai  406,  pour  être  déposés  dans 
une  basilique  de  la  banlieue  de  Constantinoplc.  ren- 
versée 150  ans  plus  tard  par  les  tremblements  de  terre. 
Les  martyrologes  placent  la  fête  du  prophète  le  20  août. 

4°  L'évocation.  —  La  fortune  de  Saûl  continua  à  dé- 
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clincr  tic  plus  en  plus  aprc's  la  iiioil  du  propliùle.  Mc- 
naci'  par  li'S  l'iiilislins  et  c ll'ia j (■  à  la  vui'  de  leur  camp, 
Saiil  consulta  .Irliovali,  pour  savoir  (|uel  parti  preiulre. 
Il  n'en  olitint  aucune  réponse.  Il  eut  alors  l'idée  d'aller 
inlerrofc'er  une  nécromancienne,  à  Kndor,  et  lui  de- 
manda a'évo<|ut'r  Samuel,  l'ar  une  permission  de  Dieu, 
le  prophète  parut  et  annonça  à  Saiil  sa  défaite  et  sa 
mort.  I  lU'i,'.,  xxviii,  ;t-'2ô.  Voir  Kvuc.^tkin  iiks  Monrs, 
t.  Il,  col.  '2129. 

V.  La  mission  dk  S.vMfKi-.  —  1"  .Vis.'îion  pnUliiiuc.  — 
A  l'époque  où  naiiuit  Samuel,  la  situation  des  Israélites 
Otait  devenue  des  plus  précaires.  Sans  chef  rpii  com- 
mandât à  toute  la  nation,  ils  vivaient  à  l'état  anar- 
chique  et  dans  l'isolomont  de  leurs  villes  et  de  leurs 
liourgs  sans  défense,  au  milieu  de  nations  plus  centra- 
lisées, mieux  entraînées  à  la  guerre  et  commandées  par 
un  chef  ou  un  roi.  Le  grand-prétre  n'avait  pas  qualité 
pour  exercer  autre  chose  ([u'une  iniluence  oflicieuse, 
ft,  quand  il  était  faible  et  âgé.  comme  lléli.  cette  in- 
iluence devenait  nulle,  et  elle  laissait  lihre  carrière  aux 
pires  abus.  Samuel  eut  mission  de  restaurer  une  situa- 
lion  qui  se  faisait  de  plus  en  plus  compromettante 
pour  l'avenir  de  la  nation.  Il  obligea  les  anciens  et  le 
peuple  à  se  réunir  pour  un  elTort  commun.  Pendant  le 
temps  de  sa  judicature,  il  veilla  à  l'intérêt  général  et 
fit  régner  la  justice.  Cependant  le  pouvoir  qu'il  exenait 
n'avait  pas  le  caractère  d'une  institution  régulière  et 
durable.  Les  Israélites  le  sentirent  eux-mêmes.  La  con- 
duite des  lils  de  Samuel  fut  pour  eux  une  occasion  fa- 
vorable à  la  manifestation  de  leurs  désirs.  Le  plan  de 
la  Providence  était  d'ailleurs  que  la  royauté  se  fit  en 
Israël,  puisqu'elle  avait  été  l'objet  de  dispositions  spé- 
ciales dans  la  législation  mosaïque  et  que  Jébovah  lui- 
même  ordonna  au  prophète  d'accéder  aux  vœux  du 
peuple.  Samuel  fut  donc  chargé  de  présider  à  la  trans- 
formation de  la  nationalité  Israélite  en  royaume,  et,  ■ 
s'il  ne  le  lit  pas  de  son  plein  gré,  l'intervention  de  la 
volonté  divine  n'en  fut  que  plus  manifeste.  Dieu  choisit 
les  deux  premiers  rois  et  Samuel  les  oignit.  Ainsi  s'ac- 
cusait la  persistance  de  la  théocratie  en  Israël.  Samuel 
fut  ensuite  comme  le  tuteur  de  la  royauté  naissante  : 
il  eut  mission  de  dicter  à  Saiil  la  conduite  qu'il  devait 
tenir,  de  lui  reprocher  ses  écarts,  de  lui  signifier  sa 
réprobation  et  de  lui  préparer  un  successeur.  Il  fut 
donc,  pour  la  constitution  du  royaume,  ce  que  .Moïse 
avait  été,  quelques  siècles  auparavant,  pour  la  constitu- 
tion de  la  nationalité. 

2»  Mission  propitétiijue.  —  Samuel  a  été  «  aimé  du 
Seigneur  son  Dieu  et  prophète  du  Seigneur...  Par  sa 
véracité  il  se  montra  prophète  ;  à  la  sûreté  de  ses  oracles, 
on  reconnut  un  voyant  digne  de  foi.  »  Lccli.,  XLVi,  13, 
15.  Tout  ce  qu'il  annonça  s'accomplit,  la  prise  de 
l'Arche,  la  mort  d'Iléli.  la  victoire  sur  les  Philistins,  la 
réprobation  et  la  mort  de  Saiil,  et  plusieurs  autres  faits 
racontés  dans  son  histoire.  Il  fut  prophète  dans  l'ac- 
ception la  plus  large  de  ce  mot,  c'est-à-dire  qu'il  parla 
et  agit  au  nom  de  Dieu,  pendant  sa  judicature,  pour 
veiller  sur  son  peuple,  et  sous  le  règne  de  Saiil,  pour 
être  auprès  de  la  royauté  le  représentant  et  l'organe 
de  l'autorité  supérieure  de  Dieu.  Après  la  période  de 
théocratie  directe  qui  avait  commencé  avec  Moïse,  il 
inaugura  la  théocratie  exercée  par  un  double  pouvoir, 
celui  du  roi  et  celui  du  prophète  travaillant  à  maintenir 
le  roi  et  le  peuple  dans  la  soumission  aux  volontés  di- 
vines. Pour  établir  cet  ordre  de  choses  et  faire  comprendre 
à  tous  que  l'institution  d'un  roi  ne  diminuait  en  rien 
les  droits  du  gouvernement  divin,  il  fallait  à  Samuel 
une  haute  autorité.  Aussi  les  interventions  surnatu- 
relles sont-elles  fréquentes  dans  sa  vie,  sous  forme  de 
communications  directes  avec  Dieu,  de  prophéties  ou  de 
miracles.  Samuel  occupe  ainsi  une  place  importante 
au  début  d'une  nouvelle  étape  de  l'histoire  d'Israël. 
Aussi  Dieu  l'accrédite-l-il  comme  il  accrédita  Moïse,  et 
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coinmi'  il  accréditera  plus  tard,  à  des  moments  décisifs 
pour  l'.ivenir  d'Israël  et  pour  la  préparation  de  la  ré- 
demption, d'autres  prophètes,  tels  qu'Klie  et  Elisée, 
Isaïe,  Jérémie,  Daniel,  etc.  Acl.,  m,  2i;  xiii,  20;  lleb., 
XI,  32.  —  D'après  I  Par.,  XXIX,  29,  Samuel  aurait  été 
l'historien  de  la  transformation  dans  laquelle  il  a  joué 
un  rùle  si  important.  Il  est  question,  en  effet,  d'un 
livre  sur  David  écrit  par  Samuel,  Nathan  et  Gad.  Dès 
lorsqu'il  a  écrit  le  début  de  l'histoire  de  David,  nul 
doute  que  Samuel  ait  été  aussi  l'historiographe  de  sa 
propre  administration  et  du  règne  de  Saul. 

3"  Mission  lilurgiiiue.  —  11  est  certain  que  Samuel 
était  de  la  descendance  de  Caath  par  Coré,  I  Par.,  vi, 
22,  28,  voir  Caatii,  t.  il,  col.  1,  mais  non  de  celle  des 
quatre  fils  d'Aaron.  Exod.,  xxviii,  1.  H  n'éUiit  donc  pas 
de  race  sacerdotale.  Cependant  on  le  voit  conférer  des 
onctions,  I  Reg.,  x,  1;  xvi,  13,  ce  qui,  il  est  vrai,  ne 
suppose  nullement  la  dignité  sacerdotale,  III  Heg.,  ix, 
6,  et  surtout  oll'rir  des  sacrifices.  I  Reg.,  vu,  9  ;  ix,  13; 
x,  8,  etc.  Or  l'ollrande  des  sacrifices  était  considérée 
comme  une  fonction  réservée  aux  prêtres.  Exod.,  xxix, 
:j8-46.  Saint  Cyprien,  Epist.,  lxv,  1,  t.  iv.  col. 395,  et 
saint  Ambroise,  Iti  Ps.  rxviii,  xviii,  2i,  t.  xv,  col.  1460, 
résolvent  la  difficulté  en  supposant  que  Samuel  était 
prêtre.  Saint  Augustin,  Helract.,  ii,  43,  55,  t.  xxxii, 
col.  618,  652,  dit  que  Samuel  était  fils  d'Aaron  de 
même  façon  que  tous  les  Israélites  sont  fils  d'Israël,  et 
qu'il  succéda  au  grand-prètre  Héli.  bien  qu'il  ne  fut 
pas  fils  d'un  prêtre,  mais  seulement  des  fils,  c'est-à- 
dire  des  descendants  d'Aaron.  Cette  allégation  n'est  pas 
exacte,  parce  que,  de  tous  les  Caatliites,  les  descen- 
dants d'Aaron  possédaient  seuls  le  sacerdoce,  tandis 
que  les  membres  des  autres  branches,  de  celle  de  Coré 
en  particulier,  n'étaient  que  de  simples  lévites.  Pour 
expliquer  les  sacrifices  de  Samuel,  il  faut  donc  recourir 
à  l'une  de  ces  deux  hypothèses,  la  Bible  ne  fournissant 
aucune  explication  à  ce  sujet.  Ou  bien  Samuel  n'offrait 
de  sacrifices  que  par  l'intermédiaire  des  prêtres,  comme 
dut  le  faire  Saiil,  bien  que  le  texte  sacré  s'exprime 
comme  s'il  avait  agi  directement,  I  Reg.,  xiii,  9;  ou 
bien  Samuel  avait  reçu  de  Dieu  un  pouvoir  spécial 
pour  sacrifier  légitimement,  comme  l'avait  jadis  fait 
iloïse.  Exod.,  XXIX,  1-37;  Lev.,  viii,  1-30.  La  Sainte 
Écriture,  il  est  vrai,  ne  mentionne  pas  cette  délégation 
particulière;  mais  on  peut  la  supposer  d'autant  plus 
probablement  que  les  textes  s'expriment  comme  si 
Samuel  olfrait  lui-même  les  sacrifices  et  qu'aucune 
remarque  n'est  faite  à  cet  égard.  L'auteur  du  Psaume 
xcix  (xcviii),  6,  dit  : 

Moïse  et  Aaron,  parmi  ses  prêtres, 

Et  Samuel,  parmi  ceux  qui  invoquent  son  nom, 

Invoquaient  Jéliovah,  et  il  tes  exauçait. 

Les  trois  personnages  sont  mis  en  parallèle  et  traités 
comme  prêtres,  alors  que,  seul,  Aaron  était  revêtu  du 
sacerdoce.  D'autres  passages  attribuent  à  Samuel  une 
initiative  importante  au  point  de  vue  de  la  détermina- 
tion des  fonctions  liturgiques.  I  Par.,  ix,  22;  xxvi,  28. 
Les  fêtes  de  la  Pàque  auxquelles  il  présidait  n'auraient 
pas  eu  de  semblables  jusqu'à  l'époque  de  .losias. 
II  Par.,  xxxv,  18.  Cf.  J.  C.  Ortlob,  Samuel  judex  et 
propheta,  non  ponlifex  aut  sacerdos,  sacri/icans,  dans 
le  Tliesaurusiie  Hase  et  Iken,  Leyde,  1732,  1. 1,  p.  587-594. 

H.  Lkséthk. 
3.  SAMUEL  (Septante    :  i:oc!j.ojr,)),  lils  de  Thola,  de 
la  tribu  d'Issachar  et  chef  de  famille  dans  cette  tribu 
du  temps  de  David.  I  Par.,  vu,  2. 

'i.  SAMUEL  BEN  MEIR,  appelé  aussi  RASCHBAM 
(lettres  initiales  de  Babbi  !ianit(el  ben  Meir),  célèbre 
rabbin  juif,  né  vers  1065,  mort  en  1154.  11  eut  pour 
mère  une  fille  de  Raschi  (voir  col.  988).  Il  compléta 
quelques-uns  des  commentaires  sur  le  Talmud  que  son 
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grand-père  avait  laissés  inachevés  et  son  commentaire 
sur  Jol).  On  a  de  lui-  un  commentaire  littéral  sur  le 
l'cntateuquo,  publié  pour  la  première  fois  dans  une 
édition  du  Penlaleuque  hébreu,  Berlin,  1705,  etc. 

SANABALLAT  (hébreu  :  Sanballal;  Septante  : 
Ixvêx'/)  JT  :  Josèphe  ;  i^avaga/XéTï;),  personnage  im- 
portant en  Samarie,  du  temps  de  Néhémie.  Il  est  sur- 
nommé le  Horonile,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  était 
originaire  d'Oronaïm.  dans  le  pays  de  Moab.  Voir 
IloiiONiTK,  t.  III,  col.  757.  Les  assyriologues  considèrent 
son  nom  comme  assyrien  et  l'expliquent  :  «  lie  dieu  jSin 
(Lune)  a  donné  la  vie  »  Sin-ballicUi.  Quand  Néhémie 
arriva  en  l'alestine  pour  relever  les  murs  de  Jérusalem, 
il  s'efforça  de  l'cmpécherde  réaliser  son  projet,  d'accord 
^vec  ïobie  l'amuionite  et  Cosem  l'arabe,  mais  sans  y 
réussir.  II  Ksd.,  ii,  10,  19;  iv,  I,  7;  vi,  1-17.  Sanaballal 
avait  donné  une  de  ses  filles  pour  femme  à  un  des  (ils 
de  .loïada,  le  grand-prélie,  successeur  d'Kliasib.  Voir 
.loï.VDA  6.  I.  III,  col.  159G.  Néhémie,  xiii,  28.  chassa  le 
violateur  de  la  loi,  ce  qui  dut  aggraver  encore  l'ini- 
milié  de  Sanaballat. 

Le  livre  de  Néhémie  se  termine  sur  ce  renseigne- 
ment particulier.  D'après  .losèphe,  .4»*.  juct.,  XI,  vu, 
2;  viu,  2,  V,  9,  le  gendre  de  Sanaballat  s'appelait  Ma- 
nassé.  Il  ne  voulut  point  renvoyer  sa  femme,  nommée 
Xicaso,  et  se  réfugia  auprès  de  son  beau-père  qui  lit 
bâtir  pour  lui  sur  le  mont  Gari/.im.  avec  l'aulorisa- 
tion  d'Alexandre  le  Grand,  un  temple  semblable  à 
celui  do  .lérusalem.  Le  récit  de  .losèphe  est  plein 
d'anachronismes  et  ne  saurait  être  accepté  :  il  fait 
vivre  Sanaballat  sous  le  règne  de  Darius  Codoman 
(336-331),  le  dernier  roi  des  Perses.  Comme  Sanaballat 
était  en  Samarie  sous  le  règne  d'Artaxerxès  Longue- 
main  (461-424  avant  .T.-C),  il  ne  pouvait  pas  être  en- 
core gouverneur  de  la  Samarie  plus  d'un  siècle  plus 
tard.  Certains  hisloriens  ont  admis  deu.x  Sanaballat, 
mais  sans  en  donner  de  preuve,  Josèphe  doit  avoir 
tiré  son  récit  de  quelque  livre  apocryphe  depuis  long- 
temps perdu. —  In  pap;rusaraméen  trouvé  à  Kléphan- 
tine  dans  la  Haute  Kgypie  nous  apprend  que  les  Juifs 
d'KgypIe  écrivirent  aux  lils  de  Sanaballat  la  18'  année 
du  règnede  Darius  Nollms  (i08-407  avant  J.-C).  Onpeut 
conclure  de  là  que  leur  père  vivait  sous  Artaxercés  I<" 
Longueinain  et  non  sous  Artaxercés  11.  Ses  fils  sont  ap- 
pelés Délaya  et  Sélémya  et  Sanaballat  a  le  titre  de 
.1  gouverneur  de  Samarie  ».  Palestine  E.cjilofation 
l'iiml.  Quarlerty  ijtateineni,  octobre  HlO'.l.  p.  270. 

SANAN  (hébreu  :  Senân  :  Septante:  ^îiwi;  Alexan- 
(b-inus  :  Xzv/iix),  ville  de  Juda,  dans  la  Séphéla,  men- 
tionnée avant  Hadassa  et  Magdalgad  dans  le  groupe  occi- 
dental du  territoire  de  celte  tribu.  Jos.,  xv,  37.  Micbée. 
I»  10-12,  énumérant  plusieurs  villes  de  la  Séphéla,  en 
faisant  des  jeux  de  mots  sur  leur  nom,  dit,  v.  M  : 
«  L'habitante  de  ,'pa'àndn  n'ose  pas  sortir,  n  11  dérive 
le  nom  du  verbe  i/d.fd.  c  sortir  ».  Non  est  egressa  quœ 
habitat  in  e.ritu.  dit  la  Vulgate,  qui  a  traduit  les  noms 
propres  selon  leur  signillcation  dans  tout  ce  passage.  [ 
Malgré  la  dilTérence  dorlhographe,  on  admet  générale- 
ment que  la  -lï  de  Josué  et  la  ;:>ss  de  Michée  sont 
une  seule  et  même  ville.  Le  site  de  cette  localité  n'a 
pas  été  retrouvé. 

SANCTIFICATION  (grec  :  à^ixiii-o-,:  Vulgate  : 
sancti/icalio),  production  ou  possession  de  la  sain- 
eté.  (.-  Rendre  saint  »  se  dit  qidcla's,  àyti'ïiv,  sancti- 
ficare.  \ 

1»  Dans  l'Ancien  Testament,  la  notion  de  sanctifica- 
tion comporte  surtout  l'idée  de  pureté  légale.  Se  sanc- 
tilier,  c'est  se  mettre  en  règle  avec  les  diverses  près-    , 
criptions  de  pureté  mosaïque.  Is.,  Lxvi,   17;  Job,  i,  5; 


I  Reg.,  XVI,  5;  Joa.,  xi,  55;  AcI.,  xxi,  2i.  Néanmoins 
celte  sanctification  légale  n'e.vclut  pas  celle  de  l'àine; 
elle  la  suppose  au  contraire,  parce  qu'il  s'agit  d'une 
sanctification  qui  soit  réelle  au  regard  de  Dieu.  Le  Sei- 
gneur a  dit,  en  etlét  :  «  Soyez  saints,  parce  que  je  suis 
saint  ».  Lev.,  xi,  4i,  lô.  C'est  même  lui  qui  seul  pro- 
duit la  sanctification  :  «  Vous  vous  sanctifierez  et  vous 
serez  saints,  car  je  suis  Jéhovali  qui  vous  sanctifie.  » 
Lev.,  XX,  7,  8;  xxi,  8;  xxii,  10,  32;  Ezech.,  xx,  12; 
xxxvii,  28.  Or  il  va  de  soi  que  l'action  sanctificatrice 
de  Dieu  n'entend  pas  s'arrêter  à  l'extérieur,  mais 
qu'elle  veut  altiMudre  l'àme  elle-même.  C'est  donc  une 
sanctification  à  la  fois  corporelle  et  spirituelle  qu'on 
réclamait  des  Hébreux  (|uandon  leur  disait  :  «  Sancti- 
liez-vous.  »  Num.,  XI,  18;  Jos.,  m,  5;  etc.  La  sanctifi- 
cation légale  était  justiciable  de  la  loi,  comme  tous  les 
devoirs  extérieurs;  Dieu  seul  était  juge  de  la  .sanctifi- 
cation intérieure.  —  Comme  la  sanctification  est  l'acte 
par  lequel  on  se  replace  complètement  sous  la  domi- 
nation de  Dieu,  i.  sanctifier  »  voulait  dire  aussi  «  con- 
sacrer à  Dieu  ».  Il  est  ainsi  question  de  la  sanctification 
du  septième  jour,  Gen.,  il,  3;  Kxod.,  xx,  8,  etc.,  des 
premiers-nés,  Exod.,  xiii,  2,  des  enfants  d'Israël,  Kxod., 
XIX,  10,  des  ministres  sacrés,  Kxod.,  xviii,  3;  xxx,  30, 
IReg.,  VII,  1,  des  viclimesdu  sacrifice,  Kxod.,  xxix,3t. 
du  lieu  où  Dieu  réside,  Kxod.,  xix,  23,  du  Tabernacle, 
Kxod.,  XXIX,  4i,  duTemple,  III  Reg.,  IX,  3,7,  de  l'autel, 
Kxod.,  XXIX,  43,  des  pains  de  proposition,  I  Reg.,  xxi,  6, 
en  un  mot  de  toutes  les  personnes,  Jer.,  i,  5,  et  de  tous 
les  objets  qui  servent  directement  au  culte  de  Dieu.  Mal.. 
Il,  11.  —  Sanctifier  Dieu  ou  son  nom,  c'est  le  traiter 
avec  le  respect,  l'obéissance,  la  reconnaissance,  l'amour 
et  tous  les  sentiments  qui  conviennent  à  sa  majesté.  Is., 
V,  16;  Kzech.,  xxxvi,  23;  cf.  ilatlh.,  vi,  9;  Luc,  xi,  2. 
—  La  Vulgate  appelle  souvent  «  sanctification  »  le  sanc- 
tuaire, miqdôs,  iytiaii.ix.  Ps.  XCVI  (xcv),  6;  cxiv  (cxill), 
2;  Eccli.,  xxxvi,  15;  Is.,  viii,  14;  LX,  13;  LXlli,  18; 
I  Jer.,  XVII,  12;  Li.  51;  Lam.,  ii,  7;  Ezech.,  xi,  16: 
j  xxviii,  18;  xxxvii,26;  Am.,  vu,  9,  13;  I  Macli.,  i,  23. 
41  ;  IV,  38,  etc. 

2»  Datts  le  Xovveau  Testament,  la  sanctification 
est  exclusivement  intérieure.  C'est  une  participation, 
par  le  moyen  de  la  grâce,  à  la  sainteté  même  de  Dieu. 
Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu  qui  a  été  sanctifié  et 
envoyé  par  le  Père,  Joa.,  x,  36,  qui  a  prié  le  Père  et 
s'est  sacrifié  lui-même  afin  que  nous  soyons  sanctifiés 
dans  la  vérité.  Joa.,  xvii,  17,  19.  Voir  Jistiiicatidn, 
t.  III,  col.  1877.  Il  prépare  et  produit  en  nous  la  sanc- 
tification, I  Cor.,  I,  2,  30;  Heb.,  x.  10;  xii,  10.  14,  par 
le  Saint-Esprit.  I  Cor.,  vi,  11;  I  Pet.,  i,  2;  Rom.,  i,  i; 
xv,  16.  Dieu  veut  la  sanctilication  de  ses  enfants. 
I  Thés.,  IV,  3,  7.  Mais  il  faut  qu'eux-mêmes  y  travail- 
lent intérieurement,  I  Pet.,  m,  15,  et  extérieuremeni, 
Rom.,  VI,  19;  I  Thés.,  iv,  4;  II  Tim,,  ii,  21,  suivant 
les  conditions  de  vie  où  ils  sont  placés,  I  Tim.,  il,  15; 
I  Cor.,  VII,  14,  et  sans  jamais  s'arrêter.  Apoc,  xxii,  11. 
Dans  ces  conditions,  Jésus-Christ  qui  a  sanctifié  son 
Église,  Kph.,  v,  26,  sanctifiera  aussi  ses  enfants  fidèles. 
Rom.,  VI,  22;  II  Cor.,  vu,  I:  I  Thés.,  v,  23;  Heb.,  ix, 
13.  —  Saint  Paul  semble  indiquer  la  place  de  la  sanc- 
tification dans  l'œuvre  du  salut  de  l'àme,  quand  il  dit  ; 
«  Vous  avez  été  purifiés,  vous  avez  été  sanctifiés,  vous 
avez  été  justifiés  au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ  et 
par  l'Esprit  de  notre  Dieu.  »  II  Cor.,  vi,  11.  Il  faut 
commencer  par  la  purification,  qui  débarrasse  le  cœur 
du  péché  et  de  ses  suites.  Vient  ensuite  la  sanctifica- 
tion, qui  est  l'infusion  des  dons  de  la  grâce  divine. 
Alors  l'âme,  n'ayant  plus  rien  en  elle  qui  déplaise 
au  regard  de  Dieu,  et,  au  contraire,  parée  de  tout 
ce  qui  lui  plaît,  est  justifiée,  devient  agréable  à  Dieu 
et  participe  à  la  filiation  divine.  Cf.  E.  Tobac,  Le 
problème  de  ta  jiisli/icalion  dans  S.  Paul,  Louvain, 
1908.  H.  Lesètre. 
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SANCTUAIRE  (lu'ln'oii  ;  iiùilrii;  SopNinle  :  -h  àycov; 
Viiln:ili'  :  suiiiiiKtriuin),  lieu  où  l'on  cùlrlmiil  lo  culte 
de  .léhoviih. 

1.  Lj\.  i.i':i;isi,a'iion.  —  li'apivs  iiiu'  loi  consiyni'i'  dans 
l'KNodc,  XX,  2'i-'2j,  il  la  siiili'  dii  l)rcalot;iie,  il  osl  ex- 
pri'ssi'iiionl  dol'LMidu  de  fal>riinier  des  idoles  pour  en 
joindre  le  culte  à  celui  de  .léhovali,  mais  on  éléven 
un  aulel  de  tene  ou  de  pierres  non  taillées  pour  y  oll'rir 
des  sacriliees.  Dieu  promet  sa  liéni'diction  à  ceux  qui 
lui  rendront  ainsi  un  eulle.  L'autel  peut  èlre  érigé  en 
tout  lieu  où,  dit  le  Seiyneur,  'a:kir  'i'!  !se)tii,  £;tovo|j.i(TM 
70  ovoiii  fx'-M,  «  je  rappellerai  mon  nom  i<  par  une  nia- 
niTestation  partieuliére.  L'érection  d'un  autel  n'était 
donc  possible  qu'en  certains  lieux  dési};nés  par  le 
Seigneur  lui-même.  Toutefois,  plusieurs  versions,  le 
Syriaque,  le  Targum,  ont  lu  la:liir,  «  tu  rappelleras  », 
au  lieu  de  'aziiir,  ce  qui  suppose  le  choix  du  lieu  sacré 
fait  par  l'Iiomme  lui-même.  La  Vulgate  traduit  :  «  En 
tout  lien  où  il  sera  fait  mémoire  de  mon  nom.  »  En 
queliiue  sens  qu'on  l'entende,  le  texte  n'exclut  donc 
pas  la  pluralité  d'autels  et  de  lieux  sacrés.  —  Dans  le 
Léviti((ue,  XVII,  'i'J,  la  loi  devient  plus  exclusive.  Il 
n'est  plus  permis  d'immoler  des  animaux  en  tout  lieu. 
Même  ceux  que  l'on  tue  en  vue  de  l'alimentation  ne 
peuvent  plus  être  égorgés  qu'à  l'entrée  du  Taliernacle, 
pour  que  le  sang  soit  répandu  sur  l'autel  et  la  graisse 
brûlée  devant  Jéliovali.  Tout  holocauste  ou  sacrilice 
olfert  ailleurs  entraînera  pour  ses  auteurs  la  peine  du 
retranchement.  Cette  loi,  portée  peu  de  temps  après  la 
précédente,  semble  en  contradiction  avec  elle.  Au  lieu 
de  pouvoir  élever  des  autels  en  dilférents  endroits,  on  est 
obligé  d'apporter  toutes  les  victimes  au  seul  autel  du 
Tabernacle.  Jlais  il  faut  observer  qu'entre  les  deux  lois 
intervient  la  prévarication  du  veau  d'or.  Ce  crime  a 
mis  en  lumière  la  facilité  avec  laquelle  les  Israélites 
se  laisseront  entraîner  à  des  rites  idolàlriques.  Il 
devient  donc  nécessaire  de  surveiller  de  près  tous 
les  sacriliees,  et  la  surveillance  ne  sera  eflicace  que  si 
elle  s'exerce  dans  un  même  lieu  par  des  hommes 
ayant  autorité.  «  Ils  n'oll'riront  plus  leurs  sacrifices 
aux  velus,  »  c'est-à-dire  aux  boucs  (Vulgate  :  aux 
démons),  avec  lesquels  ils  se  prostituent.  Ce  sera  pour 
eux  une  loi  perpétuelle  de  génération  en  génération.  » 
Les  Israélites  avaient  contracté  en  Egypte  l'habitude 
de  sacrifier  à  des  sortes  de  divinités  agrestes;  peut-être 
même  quelques-uns  avaient-ils  tenté  de  le  faire  au 
désert.  En  tout  cas,  le  culte  rendu  au  veau  d'or  com- 
mandait toutes  les  précautions.  La  gêne  qui  en  résulta 
ne  fut  pas  considérable;  car,  au  désert,  l'accès  du 
Tabernacle  était  aisé  et  les  Israélites  ne  devaient  pas 
faire  entrer  fréquemment  dans  l'alimentation  la  chair 
de  leurs  animaux.  Il  faut  d'ailleurs  observer  que  »  la 
loi  perpétuelle  »  peut  viser  beaucoup  moins  la  présenta- 
tion des  animaux  devant  le  Tabernacle  que  l'abstention 
totale  des  sacrifices  idolàlriques.  —  Une  autre  loi,  consi- 
gnée dans  le  Ileuléronomc,  XII,  4-11,  régla  ce  qui  devait 
être  observé  dans  le  pays  de  Chanaan,  où  il  n'était  plus 
possible  d'amener  devant  le  Tabernacle  tous  les  animaux 
qu'on  immolait.  Après  avoir  détruit  tous  les  sanc- 
tuaires idolàlriques,  les  Israidites  offriront  leurs  sacri- 
fices au  lieu  que  .léiiovah  choisira  parmi  toutes  les 
tribus.  Là  auront  lieu  toutes  les  manifestations  du 
culte.  «  Vous  ne  ferez  pas,  comme  nous  le  faisons 
maintenant  ici,  chacun  ce  que  bon  lui  semble...  Dans 
le  lieu  que  Jédiovah,  votre  Dieu,  choisira  pour  y  faire 
habiter  son  nom,  là  vous  présenterez  tout  ce  que  je 
vous  commande,  vos  holocaustes  et  vos  sacrifices.  » 
Deul.,  XII,  8,  H.  En  même  temps  est  abrogée  la  pres- 
cription concernant  l'immolation  des  animaux  devant 
le  Tabernacle.  «  Tu  pourras,  tant  que  tu  le  désireras, 
tuer  et  manger  de  la  viande  dans  toutes  tes  portes,  » 
c'esl-à-dire  dans  toutes  les  villes  el  villages,  «  mais 
vous  ne  mangerez  pas  le  sang,  tu  le  répandras  à  terre, 


comme  de  l'eau.  »  Deul.,  xii,  15-lG.  Le  législateur 
suppose  une  situation  anarchique,  au  point  di>  vue  du 
culte  divin,  ce  qui  donne  à  penser  que,  même  an  désert, 
la  loi  du  L(''viti(|ue  n'a  pas  élé  observée  à  la  rigueur, 
lieaucoup  ont  otlert  des  sacrifices  on  immolé  d(;s  ani- 
maux sans  se  présenter  devant  le  Tabernacle.  En 
Chanaan,  il  n'en  sera  plus  de  même.  Sans  doute,  il  ne 
sera  plus  requis  de  se  rendre  en  un  même  lieu  pour 
tuer  le  bétail  destiné  à  êli'c  mangé,  ce  qui  serait  impra- 
ticable dans  un  pays  étendu;  mais  les  sacrifices  me 
pourront  être  offerts  que  dans  le  lieu  choisi  par  llieu, 
c'est-à-ilire  là  où  l'Arche  résidera.  Comme  la  résidence 
de  l'Arche  changera  suivant  les  circonstauces,  il  y  aura 
des  sanctuaires  multiples,  dans  lesquels  on  ollrira 
successivement  les  sacrifices  prescrits.  La  formule  du 
Deutérouome  exclut  absolument  tous  les  sacrifices 
idolàlriques  et  prescrit  l'oIVrande  de  sacrifices  rituels 
dans  le  sanctuaire  de  l'Arche,  l'rohibe-t-elle  d'autres 
sacrifices  ofi'erts  à  Jêhovah  ailleurs  cjue  dans  le  sanc- 
tuaire ofliciel"?  On  ne  saurait  le  conclure  formellement 
du  texte  sacré  et  l'on  croit  communément  qu'il  demeu- 
rait légitime  de  sacrifier  sur  d'autres  autels,  surtout 
avant  la  construction  du  Temple.  Voir  I'kntateiiQue, 
col.  101  ;  cf.  de  Ilummelauer,  Iii  Deuleroii-,  Paris,  1901, 
p.  302.  La  pratique  des  Israélites  est  là  pour  nous  renr 
seigner  sur  la  manière  dont  ils  interprétaient  la  loi. 

II.  L.\  PBATioiE  DES  Israélites.  —  1»  Avaiil  l'érec- 
tion du  Temple.  —  Sous  Josué,  un  premier  autel  fat 
installé  à  Galgala  et  l'on  y  célébra  la  l'àque.  .los.,  iv, 
10,  11.  Puis  le  Tabernacle  fut  transporté  à  Silo.  .los., 
xviii,  1.  Mais  ensuite,  les  tribus  de  Ruben  et  de  Cad  et 
la  demi-tribu  de  Manassé  bâtirent  un  aulel  sur  les 
bords  du  .Jourdain.  Cet  acte  fut  considéré  par  les  autres 
Israélites  comme  une  infidélité  à  l'égard  de  Jéhovah. 
Il  paraissait,  en  effet,  contraire  à  la  loi  du  Lévitique. 
Les  tribus  transjordaniques  se  disculpèrent  en  décla- 
rant qu'elles  n'avaient  nullement  l'inlention  d'olTrir  des 
sacrifices  sur  cet  autel,  mais  qu'elles  entendaient  seu- 
lement ériger  un  monument  cominéraoralif  de  leur 
communauté  d'origine  avec  les  autres  tribus.  Cette 
explication  satisfit  les  chefs  du  peuple.  Jos.,  xxii,  9-29i. 
—  Pendant  la  période  des  .luges,  des  sacrifices  sont 
offerts  à  Bokim,  où  l'ange  de  Jéhovah  était  apparu, 
,lud.,  II,  5,  à  Ephra,  sur  un  autel  bâti  par  Gédéon. 
.lud.,  VI,  24,28,  à  Saraa,  par  Manué,  père  de  Samson, 
sur  l'invitation  d'un  ange,  .lud.,  xiii,  16-23.  L'Arche  ne 
résidait  certainement  pas  dans  ces  endroits,  mais 
cependant  chacun  d'eux  était  consacré  par  la  visite 
d'un  ange.  Pendant  la  guerre  contre  les  Benjamites, 
on  offrit  des  sacrifices  à  Béthel,  mais  l'Arche  s'y  troa- 
vait.  Jud.,xx,  26-28.  Quant  à  la  «  maison  de  Dieu  »  que 
l'Éphraimite  Michas  fit  desservir  d'abord  par  .son  fils, 
puis  par  un  lévite,  et  au  sanctuaire  de  Laïs-Dan  dont  1* 
même  lévite  devint  le  prêtre,  on  ne  saurait  les  regarder 
comme  légitimes,  car  ils  étaient  établis  contrairement 
aux  prescriptions  de  la  loi  et  renfermaient  une  image 
taillée.  L'historien  cite  cet  exemple,  qui  n'aurait  rien 
en  soi  de  remarquable  s'il  était  en  conformité  avec  la 
loi,  pour  montrer  comment,  à  cette  époque,  «  chacun 
faisait  ce  qui  lui  semblait  bon.  »  .lud.,  xvil,  3-31.  — 
Le  culte  de  .Jéhovah  avait  alors  son  centre  à  Silo. 
Jud.,  XVII,  31.  Le  grand-prêtre  Héli  y  présidait,  mais 
ses  fils  se  livraient  aux  pires  désordres  à  l'entrée  même 
du  Tabernacle.  I  Reg.,  il,  13-22.  Quand  l'Arche  eut  été' 
prise  par  les  Philistins,  le  sanctuaire  de  Silo  perdit 
beaucoup  de  son  importance.  Il  n'est  pas  question  de 
sacrifices  oll'erts  à  Cariathiarim  pendant  le  temps  que 
l'Arche  y  passa  à  son  retour.  I  Reg.,  vu,  1-4.  Mais 
Samuel  ollrit  successivement  des  sacrifices  à  Maspha, 
I  Reg.,  VII,  9,  10,  sur  le  haut-lieu  de  Ramatha,  I  Reg., 
IX,  12,  13,  19,  à  Galgala,  1  Reg.,  xi,  15;  xiii,  8,  9,  à 
Bethléhein,  I  Reg.,  xvi,  2-5,  pour  un  sacrifice  de 
famille.  Plus  tard,  David  se  rendit  dans  la  même  villt' 
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pour  un  sacrifice  analogue.  I  Heg.,  xx,  29.  Le  Taber- 
nacle se  trouvait  alors  à  Nolié.  I  Reg.,  XX,  1,  6;  xxir,10, 
13.  L'Arclie,  restée  à  Cariatliiarlm  ou  Baaia,  fut  d'aijord 
Iransporlre  à  Geth,  puisilans  la  citc'  ileDavul,  I!  Re^'., 
VI,  11,   K),  où   le   roi   oll'rit  devant  elle  des  sacrilices. 

II  Reg.,  VI,  17,  18.  Kniin,  il  en  ollrit  d'autres  sur  l'aire 
d'Areuna,  consacrée  par  l'apparilion  d'un  ange.  II  Reg., 
XXIV,  22-25.  Uurant  celte  période,  l'Arche  était  donc 
séparée  du  Tabernacle  et,  par  conséquent,  la  pratique 
du  culte  ufliciel  n'était  plus  conforme  au  rituel  mo- 
saïque. Non  seulement  Samuel  toléra  cet  étal  de  choses, 
mais  encore  il  donna  lui  même  l'exemple  de  sacrifices 
oH'erts  sur  les  hauts-lieux  et  sur  des  autels  multiples. 
De  ces  pratiques,  on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  à  la 
non-existence  de  la  loi  mosaïque.  Cette  loi  avait  été 
interprétée  1res  largement  pendant  la  période  des  .Juges, 
ainsi  d'ailleurs  que  beaucoup  d'autres.  Samuel  ne  ju- 
gea pas  à  propos,  dans  l'cHat  d'indépendance  politique 
où  vivaient  encore  les  tribus,  de  les  obliger  à  adopter 
un  centre  unique  de  culte,  qu'il  était  d'ailleurs  assez 
diflicile  de  fixer  définitivement.  Il  préféra  combattre 
l'idolâtrie,  en  opposant  à  ses  multiples  manifestations 
cultuelles  les  sacrifices  offerts  à  .léhovab  dans  des 
sanctuaires  variés  et  dans  les  hauts-lieux.  Prophète  du 
Seigneur,  il  agit  pour  le  mieux  et  certainement  avec 
l'approbation  divine.  Du  reste,  il  semblait  conforme  au 
plan  providentiel  de  ne  pas  fixer  encore  le  centre  reli- 
gieux dans  un  sanctuaire  immuable.  .Jérusalem  devait 
être  un  jour  la  capitale  politique  et  religieuse  de  la 
nation,  et  l'on  sait  tpril  y  eut  quelque  peine  à  faire 
prévaloir  le  sanctuaire  de  Sion  sur  celui  de  Silo, 
à  l'ombre  duquel  Épbraïm  abritait  ses  prétentions. 
Cf.  Ps.  l.xxvm  (LXXVll),59-(J9.  L'opposition  eût  été  bien 
plus  dangereuse  si  le  sanctuaire  de  Silo  ou  quelque 
autre  avait  été  en  possession  d'un  long  et  unique  pri- 
vilège. En  transportant  l'Arche  à  Sion  et  en  prenant 
des  dispositions  pour  l'organisation  du  culte,  David  ne 
fit  que  préparer  la  fondation  du  sanctuaire  unique, 
conforme  de  tous  points  à  la  législation  mosaïque.  En 
attendant  que  le  projet  fût  réalisé,  le  culte  se  continua, 
d'une  part  devant  l'Arche,  à  Sion,  et  d'autre  part,  à 
Gabaon,  où  le  Tabernacle  était  resté.  I  Par.,  xvi,  39, 
40;  XXI,  29.  C'est  en  ce  dernier  lieu  que  Salomon  offrit 
de  solennels  sacrifices  au  début  de  son  règne.  III  Reg., 
111,4;  II  Par.,  i,  3-6. 

2»  Apris  l'éix'clion  du  Temple.  —  La  construction 
du  Temple,  l'installation  dans  le  nouvel  édifice  de 
tout  le  matériel  du  culte,  la  consécration  à  son 
service  d'un  très  nombreux  personnel  de  prêtres  et  la 
splendeur  des  cérémonies  qui  s'y  accomplirent  réali- 
sèrent aussi  parfaitement  que  possible  l'idéal  mosaïque. 
En  accordant  sa  bénédiction  au  Temple  et  en  le 
remplissant  de  sa  gloire,  III  Reg.,  viii,  10,  II,  .léhovah 
signifia  qu'il  l'adoptait  comme  le  lieu  de  son  culte  par 
excellence.  Les  sanctuaires  secondaires  et  les  hauts- 
lieux  ne  pouvaient  en  rien  rivaliser  avec  le  splendide 
monument  de  .lérusalem.  Ils  subsistèrent  néanmoins. 
Les  hauts-lieux  gardèrent  une  grande  partie  de  leur 
vogue;  ils  la  devaient  à  la  facilité  de  leur  accès,  aux 
traditions  locales  et  antiques  qui  s'y  rattachaient  et  à 
cette  sorte  de  légitimité  dont  ils  avaient  joui  pendant 
plusieurs  siècles.  Les  meilleurs  d'enire  les  rois  ne 
purent  ou  ne  voulurent  pas  les  supprimer,  tant  ces 
sanctuaires  locaux  tenaient  de  place  dans  les  habitudes 
et  dans    l'affection  du   peuple.  Ainsi  s'abstinrent   .\sa, 

III  Reg.,  XV,   li,    .losaphat,  III    Reg.,   xxii,  4i,  Joas, 

IV  Reg.,  xij,  3,  Ainasias,  IV  Reg.,  xiv,  4,  Ozias, 
IV  Reg.,  XV,  4,  .loatbam.  IV  Reg.,  xv,  35.  Voir  IIauts- 
LiEix,  t.  III,  col.  449.  —  Pour  détourner  de  .Jérusalem 
les  habitants  de  son  royaume.  Jéroboam  établit  deux 
sanctuaires  schismatiques  et  illégitimes  à  Béthel  et  à 
Dan.  III  Reg.,  xii,  29.  En  même  temps  se  multipliè- 
rent  en  Israël   les    hauts-lieux,  non  pas  consacrés  à 


.lébovah,  comme  ceux  ijue  les  rois  de  Juda  laissaient 
subsister  dans  leur  royaume,  mais  destinés  au  culte 
des  idoles.  L'émigration  des  prêtres  de  race  lévitique 
dans  le  royaume  de  .Juda  fut  cependant  caractéristique, 
II  Par.,  XI,  13-17;  elle  proclamait  qu'un  seul  culte  était 
légitime,  celui  de  .lébovah,  tel  qu'il  se  pratiquait  au 
Temple.  —  Les  prophètes  maudissent  les  hauts-lieux 
idolàtriques.  Ose.,  x,  8,  9;  Am.,  vu,  9.  Michée,  i,  5, 
constate  que  les  hauts-lieux  de  luda  et  .Jérusalem  même. 
sont  lamentablement  adonnés  à  l'idolâtrie  et  aux  crimes. 
Cf.  .1er.,  xvji,  3;  Kzech.,  vi,  3-6.  Les  hauts-lieux  consa- 
crés à  .léhovah  se  défendaient  eux-mêmes  sans  succès 
contre  l'invasion  des  pratiques  idolàtriques.  Les  prêtres 
qui  les  desservaient  ne  pouvaient  être  efficacement 
surveillés  par  les  autorités  religieuses,  et  ils  se  lais- 
saient entraîner  à  satisfaire  les  caprices  populaires,  de 
sorte  que  des  sanctuaires  tolérés  pour  maintenir  le 
culte  de  .léhovah  dans  les  différentes  localités  et  l'op- 
poser a  celui  des  idoles,  Ijnirent  par  procurer  un  ré- 
sultat tout  contraire.  Il  en  fut  ainsi  en  Israël  depuis 
le  schisme,  et  la  même  tendance  s'accentua  de  plus  en 
plus  en  .luda.  C'est  ce  qui  décida  Ézéchias,  probable- 
ment sous  l'inlluence  de  .Michée  et  d'Isaïe,  à  faire  dis- 
paraître complètement  les  hauts-lieux.  IV  Reg.,  xviii,  4. 
«  X'esl-ce  pas  lui  (.lébovah)  dont  Ezéchias  a  fait  dispa- 
raître les  hauts-lieux  et  les  autels,  en  disant  à  .luda  et 
à  Jérusalem  ;  «  Vous  vous  profternerez  devant  cet  autel 
(I  à  Jérusalem?  »  IV  Reg.,  iv,  22.  Ilab.sacès,  qui  parle 
ainsi,  exploitait  le  mécontentement  que  la  réforme 
avait  pu  exciter  chez  certains  Israélites.  L'unité  absolue 
du  sanctuaire,  prévue  par  la  Loi  comme  la  forme  nor- 
male du  culte  de  Jébovab,  était  rigoureusement  im- 
posée. —  La  réaction  idolàtrique,  qui  triompha  sous 
-Manassé  et  Amon,  détruisit  l'elVet  de  la  réforme  d'Ézé- 
chias.  Mais  l'œuvre  de  ce  dernier  fut  reprise  énergi- 
quement  par  Josias,  surtout  après  la  découverte  et  la 
lecture  du  Deutéronome.  Ce  roi  procéda  à  la  destruc- 
tion de  tous  les  hauts-lieux  qui  avaient  été  rétablis,  de 
Gabaa  jusqu'à  Bersabée.  Les  prêtres  lévitiques  qui  les 
avaient  desservis,  quelques-uns  peut-être  en  l'honneur 
de  Jéhovah,  mais  la  plupart  en  l'honneur  des  idoles, 
furent  appelés  à  Jérusalem  et  adujis  à  vivre  des  offrandes, 
mais  sans  monter  à  l'autel  de  Jéhovah.  IV  Reg.,  xxiii, 
5-9;  II  Par.,  xxxiv,  3-7,  32-33.  Privés  de  leurs  prêtres. 
les  Israélites  de  Juda  étaient  bien  obligés  de  renon- 
cer aux  cérémonies  des  hauts-lieux,  même  en  l'hon- 
neur de  Jéhovah.  On  ne  saurait  prétendre  que  la 
réforme  opérée  par  Josias  supposait  une  loi  nouvelle 
sur  l'unité  du  sanctuaire,  loi  dont  la  formule  aurait  été 
trouvée  ou  insérée  dans  le  Deutéronome  récemment 
découvert.  Josias  avait  pris  ses  mesures  réformatrices 
dès  la  huitième  année  de  son  règne,  tandis  que  le  livre 
ne  fut  découvert  que  dix  ans  après.  IV  Reg.,  xxxiv,  3,  8. 
Cette  découverte  activa  sans  nul  doute  le  zèle  du  roi, 
mais  elle  ne  lui  révéla  pas  une  loi  qu'il  appliquait  déjà 
précédemment,  qu'Ézéchias  avait  appliquée  avant  lui. 
et  au  triomphe  de  laquelle  David  et  Salomon  avaient 
travaillé  par   l'érection   du  Temple. 

3°  Après  la  captivité.  —  Au  retour  de  la  captivité. 
Zorobabel  bâtit  le  second  Temple,  sanctuaire  unique 
de  Jéhovah,  qui  ne  connut  plus  en  Palestine  la  concur- 
rence des  hauts-lieux.  Mais  deux  faits  importants  viennent 
à  rencontre  d'une  théorie  trop  absolue.  Les  Juifs 
d'Egypte  ne  purent  se  résigner  à  se  passer  de  temple. 
—  Les  fouilles  récemment  pratiquées  à  Eléphantine 
d'Egypte  ont  révélé  l'existence  dans  cette  ville  d'une 
communauté  juive  pourvue  d'un  lieu  de  culte.  Cette 
communauté  remontait  à  une  époque  antérieure  à  la 
domination  des  Perses  en  Egypte  (525  avant  J.-C).  Les 
Juifs  se  plaignirent  à  Bagobi,  gouverneur  de  Judée 
et  probablement  juif  lui-même,  de  la  destruction  de 
leur  temple  par  les  prêtres  de  Knoum.  L'attentat  avait 
été  commis   en   l'absence  d'Arsam,  gouverneur  perse 
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de  l'KijypIf,  laii  11  du  roi  Darius  11  (Wl-tOô).  «  Ils 
sont  arrivt's  à  ce  sancluaire,  (■crivent-ils,  et  l'ont 
(loli'uit  jusqu'au  sol.  Us  ont  Ijrisc'  les  colonnes  do 
pierre  (|u'il  y  avait  là.  Même  il  arriva  encore  (|uc  des 
portes  de  pierre,  au  nombre  de  cinq,  construites  en 
pierres  de  taille,  <|ui  étaient  dans  ce  sanctuaire,  ils  les 
ont  détruites...  Or,  dès  le  temps  du  roi  d'Kgypte,  nos 
pères  ont  bàli  ce  sanctuaire  dans  la  cité  de  lèb,  et 
lorsque  Cambyse  est  arrivé  en  Egypte,  il  a  trouvé  ce 
sanctuaire  bâti,  et  ils  ont  renversé  tous  les  sanctuaires 
des  dieux  de  l'Kijypte,  et  personne  n'a  rien  abimé  à  ce 
sanctuaire.  »  l'api/nis  Sacliau,  i,  9-l'i,  lierlin,  1908. 
I,e  sanctuaire  avait  donc  une  certaine  importance.  Le 
1,'rand-prélre  de  .lérusaleni,  auquel  les  Juifs  d'Élé- 
plianline  avaient  dc'jà  écrit  une  première  fois,  ainsi 
qu'à  Bajobi  lui-même,  n'avait  pas  répondu.  Sollicité 
à  nouveau  par  la  lettre  précédente,  Bagobi  répondit  ; 
«  Au  sujet  de  la  maison  d'autel  du  Dieu  du  ciel,  qui 
a  été  bàlie  dans  la  cité  de  léb  auparavant,  avant  Cam- 
byse... :  qu'elle  soit  rebâtie  à  sa  place  comme  aupara- 
vant, et  qu'on  oll're  des  sacrifices  non  sanglants  et  de 
l'encens  sur  cet  autel,  comme  auparavant  il  é'taitprati- 
qué.  »  Papi/nis  Sac/iau,  m.  3-11.  Bagobi  parle  seule- 
ment de  sacrilices  non  sanglants,  sans  doute  pour  ne 
pas  surexciter  lanimosité  des  habitants  d'Éléphantine, 
dont  le  territoire  était  le  lief  religieux  du  dieu  bélier. 
Mais,  dans  leur  requête,  21,  25,  28,  les  Juifs  men- 
tionnent ouvertement  les  holocaustes  qu'ils  oITraient 
dans  leur  temple.  En  s'adressant  au  gouverneur  perse 
de  Judée,  et  non  plus  au  grand-prétre  Joclianan,  ils 
agissent  avec  bonne  foi.  «  Ignoraient-ils  absolument 
la  loi  sur  l'unité  du  culte'.'  Il  est  diflicile  de  le  croire, 
mais  ils  ont  pu  estimer  qu'elle  n'obligeait  que  pour  la 
Palestine.  Us  se  trouvaient  vraiment  dans  des 
conditions  tout  autres  que  celles  qui  avaient  été 
prévues  par  la  loi.  A  leur  point  de  vue,  mieux  valait 
rendre  à  lahù  le  culte  traditionnel  que  d'avouer  le 
triomphe  du  dieu  Knoub  et  de  ses  prêtres.  A  Jérusalem, 
on  ne  pouvait  raisonner  de  la  sorte.  Le  point  cardinal 
de  la  réforme  de  Xéhémie  et  d'Esdras  était  préci- 
sément de  constituer  à  Jérusalem,  autour  du  Temple 
rebâti,  une  communauté  sainte,  soigneusement  séparée 
du  contact  avec  les  peuples  voisins,  fussent-ils  en 
majorité  d'origine  Israélite.  Le  principal  obstacle 
venait  de  ces  Samaritains  qui  avaient  voulu  s'associer 
à  la  reconstruction  du  Temple,  et  qui,  repoussés, 
s'étaient  résolus  à  pratiquer  chez  eux  le  culte  de  lahvé.  » 
Lagrange,  Les  nouveaux papijrus  d'Éle'phantine,  dans 
la  Hevue  biblique,  1908,  p.  346.  Bagohi  n'avait  pas 
qualité  pour  commander  à  Éléphantine.  La  réponse 
favorable  qu'il  rédigea  était  adressée  au  gouverneur 
égyptien,  Arsam.  Devenu  l'ennemi  du  grand-prêtre 
Joclianan  et  ami  des  lils  de  Sanaballat,  qui  voyaient 
d'un  bon  a,>il  l'érection  du  temple  de  Garizim,  il  fut 
sans  doute  bien  aise  de  déplaire  au  premier,  en 
donnant  un  avis  que  celui-ci  n'eût  probablement  pas  , 
ratifié.  Cf.  Lagrange,  Revue  biblique.  1908,  p.  325-349. 
Le  temple  juif  d'Eb^phantine  ne  fut  pas  relevé  ou  fut 
de  nouveau  déiruit  après  sa  restauration,  car  ni 
Josèplie  ni  les  auteurs  de  la  Misclina  n'y  font  la 
moindre  allusion.  —  Le  temple  samaritain  de  Garizim 
fut  toujours  considéré  comme  absolument  contraire 
à  la  loi.  Cf.  Joa.,  iv,  20.  Voir  GAnizi.M,  t.  m,  col.  lU. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  de  celui  que  les  Juifs  d'Egypte 
construisirent  à  Li'ontopolis,  en  ItiO  avant  J.-C.  Voir 
O.MAS  IV,  t.  IV,  col.  1818.  Cf.  Elinders  Pétrie,  flyksos 
and  israelite  Ciliés,  Londres,  1906,  p.  19-27.  D'après 
les  docteurs  palestiniens,  il  est  vrai,  les  sacrifices  ] 
complets  el  le  nazaréat  n'étaient  point  valides  dans  le 
temple  d'Onias;  tout  était  à  recommencer  dans  celui 
de  Jérusalem.  Les  prêtres  qui  avaient  oflert  dans  le 
temple  égyptien  n'étaient  pas  admis  à  remplir  le  même 
oflice  dans  le  temple  palestinien;  ils  étaient  considérés 


comme  frappés  d'irrégularité.  Cf.  Menacholli,  xiii,  10. 
Les  prêtres  de  Léonlopolis  se  tenaient  d'ailleurs  en 
rapport  assidu  avec  Jérusalem,  sentant  bien  que  leur 
culte  ne  suffisait  pas  à  se  légitimer  par  lui-même. 
On  ne  voit  pas  cependant  que  le  temple  d'Onias  ait  été 
tenu  formellement  pour  scliismatique  et  qu'il  ait 
encouru  de  positives  condamnations.  Il  passait  plutôt 
pour  insuffisant,  aux  yeux  des  plus  rigides.  Bien  que 
ce  temple  ail  subsisté  jusqu'en  l'année  73  après  J.-C. 
et  qu'il  ait  été  fréquenté  par  un  grand  nombre  de  Juifs, 
il  n'en  est  jamais  fait  mention  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament. Cette  tentative  de  décentralisation  du  culte 
resta  sans  imitateurs.  On  voit  les  Juifs  de  la  dispersion 
élever  partout  des  synagogues;  nulleçart  ils  n'essaient 
d'y  annexer  le  culte  sacrificiel,  et,  de  fait,  le  Temple 
une  fois  ruiné,  ils  renoncent  à  tout  jamais  à  offrir  des 
sacrifices.  Leur  persuasion  était  donc  établie  que  les 
sacrifices  ne  pouvaient  s'offrir  que  dans  un  temple 
unique,  que  ce  temple  ne  pouvait  être  qu'à  Jérusalem, 
et  que  mieux  valait  renoncer  totalement  à  la  célébration 
des  sacrifices  qu'essayer  d'immoler  ailleurs. 

III.  Caractère  sacré  du  sanctuaire.  —  Le  sanctu- 
aire, demeure  de  Jéhovah,  avait  un  caractère  sacré 
qu'il  communiquait  à  tous  les  objets  qu'on  y  renfer- 
mait. On  appelait  (f  poids  du  sanctuaire  »  le  poids  offi- 
ciel qui  y  était  déposé  et  qui  servait  d'étalon.  Exod., 
XXX,  2i;  xxxvin,  24;  Lev.,  v,  15;  xxvii,]  3,  25;  Num., 
III,  47,  50;  VII,  13-86;  xviii,  16.  Dieu  ordonnait  de 
respecter  son  sanctuaire.  Lev.,  six  30;  xxvi,  2.  En 
conséquence,  le  sanctuaire  était  souillé  si  l'idolâtre  y 
pénétrait,  Lev.,  xx,  3,  voir  Pkribole,  t.  v,  col.  142,  si 
le  grand-prêtre  y  officiait  après  avoir  touché  un  mort, 
Lev.,  XXI,  12,  si  un  prêtre  ayant  une  infirmité  y  ser- 
vait, Lev.,  XII,  23,  si  un  Israélite  y  venait  en  état 
d'impureté  légale.  Num.,  xix,  20.  Ézéchias  fit  enlever 
du  sanctuaire  tout  ce  qui  le  souillait,  II  Par.,  xxix,  5, 
et  il  invita  ceux  qui  restaient  en  Israël  à  s'y  rendre. 
II  Par.,  XXX,  8.  Sur  les  derniers  temps  de  Juda,  le  sanc- 
tuaire fut  souillé  de  toutes  sortes  de  manières.  Ezech., 

VIII,  6;  XXII,  8,  26.  Dieu  avait  menacé  de  ravager  les 
sinctuaires  des  Israélites  infidèles.  Lev.,  xxvi,  31; 
Ezech.,  IX,  6;  xxiv,  21.  La  menace  fut  une  première  fois 
exécutée  par  les  Chaldécns.  Elle  devait  l'être  définiti- 
vement après  la  mise  à  mortdu  Messie.  Dan.,  viii,  13; 

IX,  26;  X,  31.  —  Sur  les  différents  sanctuaires  des  Israé- 
lites, voir  Hauts-Lieux,  t.  m,  col.  449;  Tabernacle, 
Temple.  II.  Lesètbe. 

SANDALES.  Judith,  x,  3;  xvi,  11;  Marc,  vi,  9. 
Voir  Chaussure,  t.  ii,  col.  631. 

SANG  (hébreu  :  dâm  ;  Septante  :  a"!J.3c  ;  Vulgate  : 
sangnis).  liquide  mis  en  mouvement  par  le  cœur  et 
circulant  dans  les  artères  et  les  veines  des  animaux.  Le 
sang  de  l'homme  est  rouge,  d'où  son  nom  hébreu  ve- 
nant de  'ddaoi,  «  être  rouge  ».  Il  est  le  véhicule  de 
tous  les  éléments  nécessaires  à  l'entretien  des  tissus.  11 
est  composé  de  785  parties  d'eau  sur  1000,  et,  chez 
l'homme,  représente  le  12»  du  poids  du  corps.  Sa  pré- 
sence en  quantité  suffisante  et  sa  circulation  sont 
essentielles  à  la  vie.  La  Sainte  Écriture  parle  souvent  du 
sang  à  divers  points  de  vue. 

I.  Le  sang  et  la  vie  naturelle.  —  1"  Le  sang  est 
appelé  «  l'âme  de  la  chair  »,  ce  qui  la  fait  vivre. 
Gen.,  IX,  4-6.  «  L'âme  de  la  chair  est  dans  le  sang,  »  et 
«  c'est  par  l'àme  que  le  sang  fait  expiation,  »Lev.,xvli, 
10-14,(1  par  l'àme  »,  ban-néfvs,  c'est-à-dire  en  tant  qu'âme, 
en  tant  (jue  vie.  «  Le  sang,  c'est  l'âme,  »  tiéféS,  la  vie. 
Deut.,  XII,  23.  Cette  identification  du  sang  avec  la  vie  a 
sa  raison  d'être  dans  la  fonction  même  du  sang,  à  dé- 
faut duquel  la  vie  devient  pbysiologiqiiement  impossible. 
Du  reste,  dans  l'idée  des  anciens,  la  vie  résidait  dans 
le  sang.  Dans  le  Poème  assyrien  de  la  créaticn,  vi,  5, 
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6,  Mardoiik  i)i'liil  les  libniincs  de  son  propre  sang  et 
•linsi  leur  coiiiniiiniiiiie  la  vie.  Cf.  Dlionne,  Choix  de 
textes  religieux,  Paris,  I9U7,  p.  (i5.  l'our  Kmpéilocle, 
l'âme  t'iail  le  s;in^'  n'panilLi  autour  du  coiur,  cf.  Cicéron, 
Tusc,  I,  9,  et  Virj;ilp,  .Eneid.,  i.\,  349,  dit  l'un  blessé 
ffu'  «  il  vomit  son  àine  empourprée.  »  Les  Hébreux 
néanmoins,  s'ils  confondent  la  vie,  «p/'/'S.avec  le  sang, 
en  distinguent  très  bien  l'esprit,  rûali.  Cf.  l'rz.  Delit/.sch, 
Si/Kletn  cler  bihlische»  Psyriiotoyie,  Leipzig,  1861, 
p.  238--2i7.  —  •!"  En  plusieurs  passages,  le  sang  est 
nommé  au  lieu  de  la  vie.  Il  est  défendu  d'être  témoin 
contre  le  sang,  c'est-à-dire  en  vue  de  faire  perdre  la 
vie  du  prochain.  Deut.,  .\i.\,  16.  fjavid,  refusant  de  boire 
l'eau  qu'on  est  allé  cliercber  pour  lui  à  lietliléhem. 
s'excuse  en  disant  :  «  .N'est-ce  pas  le  sang  de  ces  lioni- 
ines  qui  sont  alb's  au  péril  de  leur  vie'?  »  Il  lieg.,  xxill, 
17;  I  l'ar.,  .\i,  19.  Dieu  redemandera  au  prophète  le 
sang  du  pécheur  qu'il  n'aura  pas  travaillé  à  convertir. 
Ezech.,  m,  18,20.  On  acquiert  un  esclave  avec  du  sang, 
c'est-à-dire  en  dépensant  de  sa  vie,  de  sa  peine.  ICccli., 
xxxni,  31.  —  3°  L'homme  est  fait  de  chair  et  de  sang. 
Eccli.,  XIV,  19.  La  pression  du  nez  fait  sortir  le  sang. 
Prov.,  XXX,  33.  Le  Sauveur  eut  une  sueur  de  sang  pen- 
dant son  agonie.  Luc,  xxii,  ii.  Après  sa  mort,  il  sortit 
de  sa  blessure  à  la  poitrine  du  sanget  de  l'eau.  Joa.,  xix, 
34.  Presque  aussitôt  après  la  mort,  la  fibrine  du  sang 
se  coagule  et  le  sang  lui-même  'perd  sa  lluidité.  Le 
sang  ne  coule  pas  d'une  blessure  faite  à  un  cadavre. 
Saint  .lean  le  savait  et  il  avait  conscience  de  raconter 
un  fait  e,\traordinaire  ;  c'est  pourquoi  il  l'atteste  avec 
une  particulière  insistance.  Joa.,xix,  35. 

II.  DÉFENSE  DE  MANOKR  LE  SANC.  —  1»  Aussitôt  après 
le  déluge,  Dieu  défend  de  uianger  la  chair  avec  son 
sang.  Gen.,ix,  i.  En  permettant  à  l'homme  de  se  nour- 
rir de  chair.  Dieu  ne  veut  pas  qu'il  le  fasse  à  la  manière 
des  animaux,  qui  dévorent  tout. D'ailleurs,  le  sang,  c'est 
la  vie»;  la  vie  vient  de  Dieu,  il  se  réserve  à  lui  seul  ce 
qui  la  représente  et  défend  à  l'homme  soit  de  verser  le 
sang  de  son  semblable,  soit  même  de  prendre  pour 
nourriture  le  sang  des  animaux.  La  défense  est  répétée 
aux  enfants  d'Israël,  avec  peine  du  retrancliement  pour 
les  transgresseurs;  elle  est  étendue  aux  étrangers  qui 
séjournent  au  milieu  d'eux.  Si  on  prenait  à  la  chasse 
un  animal  ou  un  oiseau  qui  se  mange,  il  fallait  en  ver- 
ser le  sang  et  le  couvrir  de  terre.  Lev.,  xvii,  10-14; 
XIX,  26;  Deut.,  xii,  16,  23;  xv,  23.  —  2»  Pour  que 
l'accomplissement  de  cette  loi  entrât  dans  les  habitudes 
du  peuple,  quiconque,  au  désert,  égorgeait  un  bœuf, 
une  brebis  ou  une  chèvre,  devait  procéder  à  cette  opé- 
ration à  la  porte  du  Tabernacle,  Lev.,  xvii,  3,  4,  afin 
qu'on  fût  bien  sur  que  le  sang  était  répandu  et  qu'en 
même  temps  il  constituât  une  offrande  au  Seigneur. 
La  défense  ne  fut  pas  toujours  observée.  X  la  suite  d'une 
victoire  sur  les  Philistins,  les  Israélites  se  mirent  à 
manger  des  brebis,  des  bo'ufsetdes  veaux  avec  le  sang. 
Said  les  rappela  au  devoir  et  les  obligea  à  venir  égor- 
ger leurs  animaux  sur  une  grande  pierre.  I  Reg.,  xiv, 
32-34.  Judith  compte  parmi  les  fautes  du  peuple  qui 
ont  attiré  la  colère  de  Dieu  la  résolution  qu'on  a  prise 
de  boire  du  sang  des  animaux.  Judith,  xi,  11.  —  3»  La 
loi  était  encore  en  vigueur  à  l'époque  évangélique; 
bien  qu'elle  n'eut  pas  le  caractère  d'une  loi  naturelle  et 
perpétuelle,  les  apùtres  jugèrent  à  propos  d'en  mainte- 
nir l'obligation  pour  tous  les  chrétiens,  qu'ils  vinssent 
du  judaïsme  ou  de  la  gentilité.  11  fut  donc  décidé  que 
tous  s'abstiendraient  «  du  sang  et  de  la  chair  étouffée  », 
c'est-à-dire  de  celle  dont  le  sang  n'avait  pas  été  répandu. 
Act.,  XV,  20,  29;  xxi,  2,5.  Le  texte  porte  :  à7:É/£a6oii 
a'i!J.atoç  y.a'i  îrv:7.TMv,  a  s'abstenir  du  sanget  des  viandes 
étouffées  ».  Le  second  terme  manque  dans  quelques 
manuscrits,  mais  il  est  équivalemment  compris  dans  le 
premier,  car  le  sang  est  défendu  soit  isolé,  soit  dans 
la  chair  de  l'animal.  Cependant,  celte  omission  a  siig- 


i  géré  â  Teitullien,  t)o  piulicil.,  12,  t.  Il,  col.  1002,  et  à 
!  quelques  autres  en  Occident,  l'idée  que  la  défense  du 
sang  n'est  autre  chose  que  la  défense  de  l'homicide, 
péché  qui,  par  sa  gravité,  est  mis  sur  le  même  rang 
que  l'idolâtrie  et  l'impureté.  Mais  saint  Augustin, 
(  Cnnt.  Faust.,  xxxii,  13,  t.  xliî,  col.  50i,  saint  Jérôme, 
In  Ep.  ail.  Cal.,  v,  2,  I.  xxvi,  col.  39ô,  et  d'autres,  tout 
en  ne  lisant  que  trois  prohibitions,  entendaient  la 
prohibition  du  sang  dans  le  sens  de  manger  du  sang. 
Les  Pères  grecs,  qui  lisaient  généralement  dans  le 
texte  quatre  prohibitions,  ont  reconnu  d.ins  deux 
d'entre  elles  l'ancienne  défense  mosaïque  de  faire  en- 
trer le  sang  dans  l'alimentation.  Cette  interprétation 
est  rendue  indubitable  par  la  remarque  de  saint  Jac- 
ques, que  »  Moïse  a  ilans  chaque  ville  des  hommes  qui 
le  prêchent,  »  Act.,  xv,  21,  et  qu'il  importe  par  consé- 
quent de  ne  pas  heurter  de  front  des  coutumes  si  véné- 
rables et  si  ripandues.  Or,  celte  remarque  vise  surtout 
la  défense  purement  mosaïque  du  sang  et  des  viandes 
étoud'ées,  puisque  les  deux  autres  concernent  l'irnpu- 
reté,  défendue  de  droit  naturel  et  divin,  itune  certaine 
participation  à  l'idolâtrie  qui,  sous  sa  forme  positive, 
est  défendue  par  le  même  droit.  Il  est  vrai  que  saint 
Paul  affirme  l'indillérence  absolue  des  aliments,  Rom., 
XIV,  14,  17,  20;  I  Cor.,  viii,8;  x,  23,  25-27;  lleb.,  xm.  9, 
et  même  déclare  nuisibles  toutes  les  prescriptions  ali- 
mentaires. Col.,  il,  21;  I  ïim.,  iv,  3;  Heb.,  ix,  10. 
Maison  sait  qu'il  subordonne  l'usage  des  aliments  à  la 
question  du  scandale,  ce  qui,  en  somme,  rentre  dans  la 
pensée  de  saint  Jacques.  Comme  il  ne  s'agissait  là  que 
de  préceptes  mosaïques,  l'obligation  n'en  persista  pas 
longtemps,  mémo  dans  les  chrétientés  les  plus  mélangées 
d'anciens  Juifs,  et  la  défense  du  sang  cessa  d'être  en 
vigueur  en  même  temps  que  les  observances  analogues. 
Cf.  H.  Coppietcrs,  Le  décret  des  .l/iii/res,  dans  la  Uf- 
vue  biblique,  HÏ07,  p.  3i-58,  218-239. 

II(.  Le  san(;  ijans  les  sachikices.  —  1»  L'effusion  du 
sang  des  victimes  constituait  la  partie  essentielle  des 
sacrifices.  Ce  sang,  représenlant  la  vie,  témoignait  que 
la  vie  même  était  oll'erte  et  consacrée  à  Dieu.  Après  que 
la  victimeavait  été  égorgée, on  portait  son  sang  à  l'.iu- 
tel  et  on  le  versait,  de  dilVérentes  manières,  aux  coins 
ou  au  pied  de  l'autel,  d'où  il  s'écoulait  par  un  conduit 
jusque  dans  le  torrent  du  Cédron.  Voir  Sacruice. 
col.  1324.  Il  servait  encore  à  faire  des  aspersions,  voir 
Aspersion,  t.  i,  col.  1120,  et  des  onctions.  Voir  Onc- 
tion, t.  IV,  col.  1806.  Dans  les  cultes  idolâlriques,  on 
faisait  aussi  des  libalions  de  sang.  Voir  Libation,  I.  iv, 
col.  237.  —  2"  Il  était  interdit  d'associer  le  sang  d'une 
victime  à  du  pain  levé,  parce  que  le  levain  ne  pouvait 
jamais  être  olfert  à  l'autel.  Exod.,  xxiii,  18;  xxxiv,  25. 
Voir  Levain,  t.  iv,  col.  198.  —  3"  Quand  le  Seigneur 
veut  rappeler  que  le  sacrifice  doit  être  avant  tout  accom- 
pagné de  senliments  intérieurs,  il  fait  dire:»  Est-ce 
que  je  bois  le  sang  des  boucs'?  »  Ps.  L  (xLix),  13.  »  Je  ne 
prends  point  plaisir  au  sang  des  taureaux,  des  brebis  et 
des  boucs.  »  Is.,  1,11.  Lorsque  ces  sentiments  font 
défaut,  une  oblation  é(|iiivaut  à  une  oll'rande  de  sang  de 
porc,  c'est-à-dire  de  l'animal  impur  par  excellence. 
Is.,  LXVI,  3. 

IV.  Ekilsion  du  SANti  IIIMAIN.  —  Dieu  défend  abso- 
lument de  répandre  le  sang  humain  pour  donner  la 
mort  à  quelr|u'un.  Celui  qui  commet  ce  crime  sera  lui- 
même  puni  de  mort.  Dieu  se  charge  même  de  deman- 
der compte  à  l'animal  du  sang  de  l'homme  qu'il  aura 
versé.  Gen.,  ix,  5,  6;  Exod.,  xx,  13.  Voir  Homicide, 
t.  III,  col.  740.  La  transgression  de  ce  précepte  entraine 
dilférentes  conséquences. 

1»  La  voi.v  du  sang.  —  Dieu  dit  à  Caïn  fratricide  : 
«  La  voix  du  sang  de  ton  frère  crie  de  la  terre  jusqu  à 
moi.  »  Gen.,  iv,  10.  Le  sang  humain  répandu  sur  le 
sol  atteste  qu'une  vie  a  été  sacrifiée  :  Dieu  le  voit  et  sa 
justice  doit  intervenir,  comme  si  le  sang  était  un  être 
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vivant  qui  s'adresse  à  lui  pour  réclamer  vengeance. 
Oiianil  les  frères  de  .lo-iepli  sont  trailt's  d'espions  en 
K^-ypIe,  liulieii  leur  dil,  (len.,  xi.ll,2"2,  que  c'est  le  sanj; 
de  leur  frère  i|ui  est  réclamé,  .lob,  xvi,  IS),  s'écrie  : 
■1  O  terre,  ne  couvre  point  luon  sanj,'!  »  11  si^ïnilie  par 
1.1  i|u'il  veut  que  Hieu  puisse  voir  son  sany,  c'est-à-dire 
ses  souffrances  iinniéritées,  et  ayir  en  conséi|uence. 
Pour  niarc|uer  l'intervention  de  Dieu  qui  va  châtier  les 
l'nneniis  de  son  peuple,  Isaïe,  x.wi,  21,  dit  que  «  la 
terre  découvrira  le  san;,'  qu'elle  a  1)U  et  ne  cachera 
plus  ses  tués.  »  .ludas  Maclialjée  conjurait  le  Seigneur 
«  d'écouter  la  voix  du  sanj;  qui  criait  vers  lui  et  de  se 
souvenir  du  meurtre  criminel  des  petits  enl'anls  inno- 
cents. »  II  Mach.,  VIII,  3. 

21  Les  liotnnies  lie  sang.  —  Moïse,  après  la  cir- 
concision de  son  lils,  est  appelé  par  Sépliora  «  époux 
de  sang  »,  bien  qu'il  ne  fût  nullement  coupable  et 
n'eût  fait  qu'obéir  au  Seigneur.  Kxod.,  iv,  25,  26.  — 
Les  véritables  hommes  de  sang  sont  les  méchants  qui 
ne  reculent  pas  devant  rhomicide.  Prov.,  i,  11,  16; 
XVI,  6;  Ose.,  iv,  2;  Sap.,  xii,  5;  xiv,  25;  etc.  L'homme 
irascible  n'hésile  pas  à  verser  le  sang.  Eccli.,  viii,  19; 
XXII,  30;  xxvii.  16,-  xxviii,  13.  Les  nations  versaient  le 
sang  comme  l'eau.  Ps.  lxxix  (lxxviii),  3.  On  a  pu 
donner  le  nom  de  «  ville  de  sang  »  à  iVinive,  Nah., 
m,  1,  et  même  à  Jérusalem,  Ezech.,  xxil,  2-27;  xxiv, 
6-9.  Bâtir  une  ville  dans  le  sang,  c'est  y  faire  régner  la 
violence.  Hab.,  il,  12.  Galaad  est  une  ville  de  mal- 
faiteurs remplie  de  traces  de  sang.  Ose.,  vi,  8.  La 
grande  Dabylone  était  ivre  du  sang  des  saints  et  des 
martyrs.  .Apoc,  xvii,  6.  Parfois  les  meurtres  sont  si 
nombreux  que  «  les  montagnes  se  fondent  dans  le 
sang,  »  Is.,  XXXIV,  3,  «  la  terre  s'enivre  de  sang,  »  Is., 
xxxiv,  7.  Dieu  menace  d'arroser  l'Egypte  de  son  sang 
jusqu'aux  montagnes.  Ezech.,  xxxii,  6.  Le  sang  des 
méchants  sera  répandu  comme  la  poussière.  Soph., 
I,  17.  Les  auteurs  sacrés  se  plaignent  souvent  de  l'elfu- 
sion  du  sang  innocent.  I  Reg.,  xix,5;  xxv,31;  IV  Reg., 
XXI,  16;  xxiv,  4;  Ps.  xciv  (xciii),  21;  cvi  (cv),  38;  Is., 
Lix,  7;  .1er.,  vu, 6;  xix,  4;  xxiii,  3,  17;  xxvi,  15;  Lam., 
IV,  13,  .fo.,  III,  19;  .Ion.,  i,  14;  I  Mach.,  i,  39.  —  David 
est  appelé  «  homme  de  sang  »  par  Séméi,  II  Reg.,  xvi, 
7,  8,  à  cause  du  meurtre  d'L'rie.  Comme  il  avait  ré- 
pandu beaucoup  de  sang  au  cours  de  ses  guerres,  le 
Seigneur  ne  voulut  pas  qu'il  entreprit  la  construction 
du  Temple.  I  Par.,  xxii,  8;  xxviii,  3. 

3°  Le  sa»g  sur  qiieh]u'iin.  —  Si  quelqu'un  commet 
une  imprudence  grave  qui  expose  sa  vie,  son  sang  est 
sur  sa  tète,  c'est-à-dire  qu'il  est  responsable  de  sa 
propre  mort.  Jos.,  ii,  19.  Il  en  est  de  même  de  celui 
qui  se  rend  coupable  d'une  faute  entraînant  la  mort, 
Kzech.,  xxxm,  4,  et  spécialement  du  meurtrier.  ,Iud., 
IX,  24;  II  Reg.,  i,  16;  III  Reg.,  ii,  32-37.  -  Le  sang 
est  dans  les  mains  de  celles  qui  commettent  l'homicide 
en  offrant  leurs  enfants  à  Moloch.  Ezech.,  xxiii,  37, 
45.  —  Le  sang  est  sur  une  maison  dont  le  propriétaire, 
pour  n'avoir  pas  mis  de  balustrade  à  son  toit,  a  été 
cause  qu'un  autre  est  tombé  et  s'est  tué.  Deut.,  xxii,  8. 
—  Le  sang  est  sur  la  maison  de  Saiil,  à  cause  des  vies 
que  ce  roi  a  sacrifiées.  II  Reg.,  xxi,  I.  Il  est  sur  ceux 
qui  ont  commis  certains  crimes  et  doivent  les  payer 
de  leur  vie.  Lev.,  xx,  9-27;  Prov.,  i,  18;. 1er.,  i.i,  35; 
Ezech.,  xviii,  13;  Ose.,  xil,  li.  Si  celui  qui  vole  la  nuit 
avec  ellraction  est  frappé  à  mort,  il  est  coupable  de  son 
propre  sang  ;  s'il  est  frappé  de  jour,  celui  qui  le  frappe 
est  responsable.  Exod.,  xxil,  2.  —  Le  sang  innocent 
versé  depuis  Abel  jusqu'à  Zacharie  doit  retomber  sur  les 
.luifs  rebelles.  Mattli.,  xxiii,  35.  Eux-mêmes  demandent 
que  le  sang  du  Sauveur  retombe  sur  eux  et  sur  leurs 
enfants,  Matlh.,  xxvii,  27,  c'est-à-dire  qu'ils  prennent 
la  responsabilité  de  la  condamnation  à  mort  qu'ils  ré- 
clament. Le  sanhédrin  se  plaint  ensuite  qu'on  veuille 
faire  retomber  ce  sang  sur  lui.  Act.,  v,  28.  A  Corinihe, 


saint  Paul  dit  aux  .luifs  qui  lui  font  opposition  et  vont 
ainsi  au-devant  du  châtiment  divin  :  «  Que  voire  san;,' 
soit  sur  votre  télé!  ■>  Act.,  xviii,  G.  —  (Jn  est  innocent 
du  sang  de  ({uelqu'un  t{iiand  on  se  cefuse  à  raliliersa 
condamnation  injusle.  Daniel  a  raison  di;  le  faire  au 
sujet  de  Susanne,  Dan.,  xiii,  'lO,  mais  l'ilale  n'a  pas  le 
droit  de  prétendre  à  cette  innocence,  puisque  la  con- 
damnation de  .lésus  ne  dépend  que  de  lui.  Matth., 
XXVII,  21.  Saint  Paul  est  »  pur  du  sang  de  tous  », 
parce  qu'il  leur  a  prêché  la  vérité  sans  rien  dissimuler. 
Act.,  XX,  26. 

•'c  Le  venrjenv  du  sang.  —  1.  Cidui  (|ui  avait  ré- 
pandu le  sang  devait  s'atlendre  à  voir  répandre  le  sien 
et  cette  vengeance  était  exercée  par  le«f/(»7.  Voir  tioi;i., 
t.  III,  col.  262.  Ouand  le  meurtre  était  involonlaire,  le 
meurtrier  se  retirait  dans  une  des  villes  de  refuge, 
pour  y  échapper  à  la  vengeance  possible  du  goiH. 
Niim.,  XXXV,  6-33;  Deut.,  xix,  6-13;  .los.,  xx,  3-9.  Si  le 
meurtrier  demeurait  inconnu,  les  anciens  de  la  ville 
la  plus  rapprochée  du  lieu  du  crime  avaient  à  déclarer 
solennellement  qu'ils  n'avaient  ni  répandu  ni  vu  ré- 
pandre le  sang.  Deut.,  XX,  3-9.  Cf.  II  Reg.,  m,  27;  iv, 
II;  I  Mach.,  ix,  38-41.  —  2.  .Mais  le  plus  souvent  Dieu 
lui-même  est  le  vengeur  du  sang  auquel  on  fait  appel 
et  qui  exerce  lui-même  la  vengeance.  Deut.,  xxxii,  43; 

I  Reg.,  XXVI,  20;  .ludilh,  viii,  20;  .lob,  xvi,  19;  Ps.  ix, 
13;  Lxxix  (LXXVIII),  10;  Is.,  XLix,  26;  Ezech.,  xiv,  19; 
xxxiii,  6-S;  XXXV,  6;  Ose.,  i,  4;  Luc,  xi,  50,  51;  Apoc, 
VI,  10;  XVI,  3-6;  xix,  2.  11  déteste  l'homme  de  sang, 
Ps.  V,  7,  et  ne  le  laisse  pas  vivre  longtemps.  Ps.  Lv 
(liv),  24;  Prov.,  xxviii,  il,  etc.  —  Dieu  permet  que 
les  chiens  lèchent  le  sang  des  meurtriers,  II  Reg.,  xxi, 
19;  XXII,  38,  et  que  les  bêtes  de  toutes  sortes  boivent 
le  sang  de  ses  ennemis.  Ezech.,  xxxix,  17-19. 

V.  LoCLTiONS  DIVERSES.  —  I»  La  cliair  el  le  sang.  — 
Ce  sont  les  deux  parties  principales  qui  composent  le 
corps.  Eccli.,  xiv,  19.  La  cliair  et  le  sang  désignent 
donc  la  vie  elle-même,  avec  ses  instincts  et  ses  pas- 
sions. Le  méchant  obéit  à  la  chair  et  au  sang.  Eccli., 
XVII,  30.  Celte  locution  désigne  également  la  vie  natu- 
relle, par  opposition  à  ce  qui  vient  de  Dieu.  La  chair 
et  le  sang  n'ont  point  révélé  à  Pierre  la  connaissance 
de  la  divinité  du  Sauveur.  Matlh.,  xvi,  17.  Les  vrais 
enfants  de  Dieu  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  nés  du  sang 
et  de  la  volonté  de  la  chair.  .loa.,  i,  13.  Saint  Paul 
converti  ne  consulte  ni  la  chair  ni  le  sang  pour  annon- 
cer .lésus-Christ.  Gai.,  I,  16.  Ni  la  chair  ni  le  sang  ne 
peuvent  hériter  du  royaume  de  Dieu.  I  Cor.,  .XV,  50. 
Nous  n'avons  pas  à  lutter  contre  la  chair  et  le  sang, 
c'est-à-dire  contre  des  puissances  purement  naturelles, 
mais  contre  les  puissances  infernales.  Eph.,  vi,  12. 
Jésus-Christ  a  voulu  avoir  en  partage  le  sang  et  la 
chair,  c'est-à-dire  la  nature  humaine,   lleb.,  ii.   14. 

2°  La  parenté.  —  Il  est  défendu  de  contracter  union 
avec  son  sang,  c'est-à-dire  avec  quelqu'un  dont  on  est 
parent.  Lev.,  xvni,  6. 

3»  Le  carnage.  —  Boire  le  sang  de  ses  victimes, 
c'est  exterminer  ses  ennemis.  Num.,  xxiii,  24.  La 
signification  est  la  même  pour  l'expression  «  laver  ses 
pieds  dans  le  sang  ■>  de  ses  adversaires.  Ps.  Lviii  (lvii), 

II  ;  1.XVIII  (i.xvii),  24.  David  recommande  à  Salomon 
de  faire  descendre  dans  le  sang  au  séjour  des  morls  les 
cheveux  blancs  de  Séinéi,  c'est-à-dire  de  le  laire  périr 
malgré  son  grand  âge.  III  Reg.,  ii,  9.  —  Les  llèclies, 
les  êpées  abreuvées  de  sang  indiquent  le  carnage  qui 
a  été  exécuté  ou  le  sera.  Deut.,  xxxii,  14;  IV  Heg.,  m, 
23;  Is.,  xxxiv,  6;  Jer.,  xi.vi,  10;  XLViii,  10.  —  Les 
trente  pièces  d'argent  de  Judas  étaient  le  «  prix  du 
sang  »,  Matth.,  xxvii,  4-8,  et  le  champ  qu'elles  ser- 
virent à  acheter  devint  le  «  champ  du  sang  ».  Act.,  i, 
19.  —  Résister  jusqu'au  sang,  c'est  rester  lidèle 
malgré  les  supplices  et  la  menace  de  la  mort,  lleb., 
XII,  4. 
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4»  Le  sang  dans  les  prodiges.  —  Sur  l'eau  du  Nil 
cliangce  en  sang,  t;.\oci.,  iv.  9;  vu,  •17-'2I  ;  Ps.  lxxyiii 
(I.XXVII),  U;  cv  (civ),  29;  Sap.,  xi,  7,  voir  Em-,  t.  ii, 
col.  1520.  Parmi  les  signes  précurseurs  de  lu  grande 
manifestation  divine,  loi'l,  ii,  oO,  31,  voit  «lu  sang  et 
spécialement  la  lune  changée  en  sang,  c'est-à-dire  pre- 
nant une  couleur  rougeâtre  et  lugubre.  Saint  Pierre 
applique  celle  prophélie  à  la  manifestation  divine  de 
la  Pentecolc.  Act.,  ii,  19,  20.  Saint  .lean  voit  aussi  la 
lune  comme  du  sang,  Apoc,  vi,  12.  le  tiers  de  la  mer 
cliangée  en  sang,  Apoc,  viii.  8,  et  les  deux  envoyés  de 
Dieu  qui  ont  pouvoir  sur  les  eaux  pour  les  changer  en 
sang.  Apoc,  xi,  6. 

5»  Le  sang  de  la  vigne.  —  Le  jus  du  raisin  rouge 
prend  métaphoriquement  le  nom  de  sang,  .luda  lave 
son  vêlement  dans  le  sang  de  la  grappe,  c'esl-à-dire 
possède  de  beaux  vignobles  sur  son  territoire.  Gen.. 
XLIX,  11.  Du  reste,  tout  Israël  peut  boire  le  sang  de  la 
grappe.  Deut.,xxxii,  14.  Dans  les  libations  liturgiques, 
le  grand-prétre  répandait  le  sang  de  la  grappe.  Eccli., 
L,  16,  —  Pour  exciter  les  éléphants  au  combat,  on  leur 
montrait  du  sang  de  raisin  et  de  mûres,  c'est-à-dire  du 
jus  rouge  de  ces  deux  fruits.  I  Mach.,  vi.  34. 

VI.  Le  sang  riE  Jé.sls-Christ.  —  1»  Le  Sauveur  pro- 
met de  donner  son  sang  comme  breuvage  pour  commu- 
niquer la  vie.  Joa.,  vi,  54-57.  La  veille  de  sa  mort,  il 
change  en  ell'et  le  vin  en  son  sang.  Malth.,  xxvi,  28; 
Marc,  xiv,  24;  Luc,  xxii,  20;  I  Cor.,  xi,  25.  Ainsi  le 
chrétien  communie  au  vrai  sang  de  Jésus-Christ.  I  Cor., 
X,  16;  XI,  27.  —  2"  Ce  sang,  versé  sur  la  croix,  opère 
la  rédemption  et  la  purification  des  hommes.  Par  son 
sang,  .lésus-Christ  s'est  acquis  son  Église.  Act.,  xx,  28. 
II  s'est  fait  victime  propitiatoire  par  son  sang.  Rom., 
m,  25.  Par  ce  sang  divin,  nous  sommes  rachetés,  Eph., 
1,7;  Col.,  I,  14;  Apoc,  v,  9,  purifiés,  Ileb.,  ix,  14; 
I  Joa.,  I,  7;  Apoc,  i,  5;  vu,  14;  xxii,  14,  justifiés,  Rom., 
v,  9,  sanctifiés,  Heb.,  xiii,  12,  aflranchis,  I  Pet.,  i,  19, 
rapprochés  de  Dieu,  Eph.,  ii,  13,  victorieux  de  Satan, 
Apoc,xii,  11,  et  en  possession  de  la  paix.  Col.,  i,  20. 

H.  Lesètre. 
SANGALLENSIS  (CODEX),  manuscrit  de  la 
bible  préliiéronunienne,  dont  il  reste  dix-sept  feuillets 
ou  fragments  de  feuillels,  recueillis  dans  un  porte- 
feuille (cod.  139t),  à  la  suite  des  restes  célèbres  du 
Virgile,  à  la  bibliothèque  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Gall.  Le  manuscrit  auquel  ces  feuillels  ont  appartenu 
a  été  écrit  au  v  siècle.  Ils  contiennent  des  fragments 
de  Matthieu,  de  Jlarc  et  de  Jean.  Le  texte  est  un  «  texte 
européen  ».  Ces  feuillets  sont  désignés  dans  l'appareil 
critique  du  Nouveau  Testament  par  le  sigle  n.  La  biblio- 
thèque urbaine  de  Saint-Gall  ou  Bibliotlieca  Vadiana 
possède  un  feuillet  provenant  de  ce  même  manuscrit 
du  y  siècle  et  contenant  Joa.,  xix,  28-42.  On  l'unit  à  n. 
Enfin  le  musée  de  l'évéque,  à  Coire,  possède  deux 
feuillets  qui  proviennent  du  même  manuscrit  et  conte- 
nant Luc,  XI,  11-29,  et  xiii,  16-34.  Ces  feuillets  sont 
désignés  dans  l'appareil  critique  par  le  sigle  a-.  Voir 
sur  ces  fragments  Gregory,  Prolegomena,  p.  953,  961- 
962.  Wordsworth,  Old  latin  biblical  Texts,  n.  ii,  Oxford, 
1886.  J'ai  signalé  le  premier  que  a-  et  n  faisaient  partie 
du  même  manuscrit,  Note  sur  un  évangile  de  Saint- 
Gall,  Paris,  1884,  et  publié  le  premier  a-,  dans  la  Revue 
archéologifjue,  1885,  p.  305-321. 

P.  B.VTII-TOI,. 

SANGERMANENSIS  (CODEX).  -  I.  Ce  manus- 
crit, l'un  des  manuscrits  importants  de  la  Bible  préhié- 
ronymienne,  appartient  à  la  Bibliothèque  nationale,  à 
Paris,  où  il  est  coté  ms.  latin  H553.  Il  provient  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris,  où  il  portait 
(depuis  1744)  le  numéro  80,  et  antérieurement,  lors 
des  travaux  des  bénédictins  qui  le  tirent  connaître,  le 
numéro  i5.  De  là  vient  qu'il  est  souvent  dénommé 
Sangernianensis  i5.  Il  mesure  SQÛ"»"  x  320  et  compte 


189  feuillets,  à  deux  colonnes.  Il  fut  collationné  pour  la 
prenuère  fois  par  Robert  Estiennc.  pour  son  édition 
de  1540.  L'écriture  du  manuscrit  parait  être  de  la  pre- 
mière moitié  du  ix«  siècle.  Le  manuscrit  est  d'origine 
française,  peut-être  de  la  région  de  Lyon. 

Le  Hangerrnanensis  n'est  que  le  second  tome  d'une 
Bible  latine  complète.  Robert  Eslienne,  au  xvi'  siècle, 
avait  entre  les  mains  le  tome  i",  qu'il  a  collationné, 
et  qui  a  été  perdu  depuis.  —  Le  manuscrit  s'ouvre  par 
les  «^cantiques  »,  celui  de  Moise(Exod.,  xv,  7-19),  celui 
d'IIabacuc  (Uab,,  m),  celui  d'Anne  (I  Reg,,  li,  1-10), 
celui  d'Isaie  (Is,,  xxvi,  9-19),  celui  des  trois  enfants 
dans  la  fournaise  (Dan,,  m,  26-90),  ces  cantiques  repro- 
duits d'après  le  texte  du  psautier  dit  ■■  romain  > ,  Puis 
vient  le  livre  des  Proverbes,  interrompu  par  la  perle 
d'un  cahier  du  ^nanuscril,  qui  reprend  au  chapitre  x 
t  de  la  Sagesse.  A  la  suite  l'Ecclésiastique,  les  Chroniques, 
Esdras  et  Néhémie,  Esther,  Judith,  Tobie,  ce  dernier 
incomplet  de  la  fin,  puis  les  Machabées.  dont  le  premier 
livre  est  mutilé  de  ses  treize  premiers  chapitres.  Là 
finit  r.\ncien  Testament.  M.  Berger  écrit  de  ces  textes: 
«  Tout  ce  que  nous  en  avons  vu  est  absolument  espagnol, 
et  dans  le  courant  des  textes  qui  viennent  de  Tolède 
et  qui  ont  pénétré  en  France  par  la  marche  d'Espagne, 
la  Seplimanie  et  la  vallée  du  Rhône.  »  Histoire  de  la 
Vidgale,  Paris,  1893,  p.  68. 

Le  Nouveau  Testament  comprend  les  quatre  Évan- 
giles, les  Actes,  les  épiires  catholiques,  l'Apocalypse,  les 
quatorze  épiires  paulines,  enfin  le  l'asleur  d'Ilerraas 
(jusqu'à  Vis.,  m,  8).  On  ne  sait  à  quel  moment  le  ma- 
nuscrit a  perdu  ses  dernières  pages.  Le  texte  des  évan- 
giles est  un  texte  mélangé  sous  l'inlluence  d'un  texte 
ancien  en  partie  k  européen  »,  en  partie  «  italien  »  : 
mais  certaines  leçons  rappellent  les  textes  «  irlandais). 
Berger,  op.  cit.,  p.  69.  Au  contraire,  le  texte  des  épitres 
catholiques  est  un  texte  de  caractère  espagnol  ou  langue- 
docien. Ibid.,  p.  70.  —  Sur  le  Codex  Sangernianensis  15, 
ou  g',  on  consultera  J.  Wordsworth,  Old  latin  biblical 
Texts,  n.  i,  Oxford,  1883;  S.  Berger,  op. cit.,  p.  65-72, 
408;  Grégory,  Prolegomena,  p.  958-959. 

II.  L'n  autre  manuscrit  de  Saint-Germain,  jr-,  est  le  ma- 
nuscrit lalin  i3i69  de  la  Bibliothèque  nationale.il  por- 
tait à  Saint-Germain  le  numéro  2.  Il  ne  contient  que 
les  quatre  Évangiles.  11  mesure  215°"°  x  140  et  compte 
166  feuillets.  Il  est  écrit  en  minuscule  du  ix»  siècle. 
Le  texte  est  un  texte  »  irlandais  ■>.  S.  Berger  a  établi  que 
ce  manuscrit  était  au  Mans  dès  le  milieu  du  xi'  siècle. 
Berger,  op.  cit.,  p.  48.  408;  Gregory,  op.  cit.,  p.  959. 

P.  Batifkol. 
SANGLIER  (hébreu  :  hàzir:  Septante  :  pioviô:  ; 
Vulgate  :  singularis},  mammifère  de  l'ordre  des  bi- 
sulques  ou  fourchus  et  du  sous-ordre  des  porcins.  Le 
sanglier  (fig.  294)  difl'ère  du  porc,  dont  il  partage  le 
nom  en  hébreu,  par  une  tête  plus  allongée,  des  oreilles 
plus  courtes,  des  défenses  plus  développées,  des  soies 
plus  grosses,  raides  et  d'un  brun  noirâtre.  A  l'âge  de 
trois  ou  quatre  ans,  le  sanglier  va  ordinairement  seul, 
d'où  son  nom  de  solitaire  en  grec,  en  latin  et  en  fran- 
çais. Il  choisit  pour  bauges  des  endroits  boisés  et 
humides.  Il  s'y  confine  le  jour  et  n'en  sort  que  la  nuit 
pour  chercher  sa  nourriture.  Celle-ci  consiste  en  fruits, 
en  graines,  enracines,  et  au  besoin,  en  petits  animaux, 
jeunes  lapins,  levrauts,  perdrix,  etc.  Le  sanglier  fouille 
le  sol,  comme  le  porc,  mais  en  droite  ligne  et  profon- 
dément. Il  est  très  farouche  et  très  hardi  dans  le  danger; 
aussi  la  chasse  en  est-elle  particulièrement  périlleuse. 
—  Le  sanglier  n'est  mentionné  qu'une  seule  fois  dans  la 
Sainte  Écriture.  Israël,  châtié  par  le  Seigneur,  est  com- 
paré à  une  vigne  que  dévastent  les  passants,  et  «  le  san- 
glier de  la  forêt  la  dévore.  »  Ps.  Lxxx  (lxxix),  14.  Le 
sanglier  se  rencontre  bien  plus  fréquemment  en  Pales- 
tine que  cette  unique  allusion  ne  le  donnerait  à  pen- 
ser. Il  gîte  à  proximité  des  rivières  et  des  lacs,  dans 
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lies  foiirrrs  rp:iis,  où  il  no  pi'ncli'c  qu'avec  un  fracas 
([ui  (Ic'noiicc  sa  piv'scnco.  De  là,  il  sort  la  nuit,  ravage 
li's  champs  cl  les  vignes  et  ruine  souvent,  pour  toute 
une  année,  les  espérances  du  cultivateur.  Les  sangliers 
se  rencontrent  nombreux  sur  les  lionls  du  Jourdain,  de 
Jéricho  au  lac  de  Tihériade,  prés  du  lac  Méroui,  au 
Thahor,  au  Carmel,  sur  les  rives  du  Cison,  dans  la 
plaine  de  Saron,  dans  le  désert  de  Bei'sahi'e  et  dans 
les  vallées  de  Moab  et  de  Oalaad.  l'rés  de  Jéricho,  ils 
pullulent  dans  les  ravins  humides  et  fournissent  une 
ahondante  nourriture  aux  panthères.  Cf.  de  Saulcy, 
Voyage  aidniir  de  la  »ier  Murle,  Paris,  1!C)3,  t.  il, 
p.  lis.  Voir  t.  IV,  lii,'.  270,  col.  1024,  un  has-relief 
trouvé  à  Koyouniijik  et  représentant  un  sanglier  avec 
ses  petits  au  milieu  des  roseaux.  «  On  rencontre  fré- 
quemment ces  animaux  dans  cettepartip du  Ghor  où  ils 
trouvent  une  nourriture  ahondante  et  des  lagunes  rem- 
plies de  roseauxau  milieu  des(|uels  ils  peuvent  se  cacher 
facilement.  Les  .\ralies  regardent  le  sanglier  comme 
impur,  et  à  aucun  prix  ne  voudraient  le  toucher  de  la 


294  —  Le  sanglier. 

main;  cependant  ils  le  chassent  volontiers  par  simple 
amusement,  pour  faire  courir,  sauter  leurs  chevau.\  et 
pour  s'exercer  au  maniement  de  leurs  armes.  Ils  le 
tuent  à  coups  de  lance,  et  ahandonnent  ensuite  sa 
carcasse  aux  hyènes,  aux  chacals  et  aux  vautours.  Au 
delà  du  lac  de  Tihériade,  les  Arabes  des  villages  chré- 
tiens mangent  sa  chair  sans  répugnance.  Ce  cochon 
sauvage,  sus  scrofa,  est  de  la  même  espèce  que  celui 
d'Europe,  quoique  sa  taille  soit  peu  considérable  et  la 
couleur  de  son  poil  beaucoup  plus  foncée.  Il  est  aussi 
moins  féroce,  ne  se  retourne  pas  pour  tenir  tète  à 
l'agresseur  ou  aux  chiens,  mais  cherche  surtout  à  fuir 
au  plus  vite.  Ce  fauve  est  très  redouté  des  cultivateurs 
de  Jéricho,  car  il  fait  de  grands  dégâts  dans  les  champs 
et  les  vergers.  »  Lortet,  La  Si/rie  d'aujourd'hui,  Paris, 
■188i,  p.  406.  Quand  la  crue  du  Jourdain  chasse  les  san- 
gliers de  leurs  retraites,  ils  montent  dans  le  haut  pays 
et  se  cachent  le  jour  dans  les  fourrés  et  dans  les  creux 
des  rochers.  Dans  la  région  de  l'IIermon,  des  sangliers 
énormes  dénastent  les  champs  des  montagnards. 
Cf.  Lortet,  Jbid.,  p.  6iU.  Dans  les  districts  vignobles, 
ils  dévorent  les  raisins  et  ravagent  complètement  les 
vignes,  quand  on  ne  réussit  pas  à  les  surveiller  et  à  les 
écarter.  La  chair  du  .sanglier  ressemble  assez  à  celle 
du  porc.  Ces  deux  animaux  étaient  impurs  pour  les 
Hébreux.  Ceux-ci  ne  les  chassaient  donc  que  pour  la 
protection  de  leurs  récoltes.  Cf.  Tristram,  Tlie  natural 
Uistory  of  Ihe  Bible,  Londres,  1889,  p.   5i-56. 

L'extension  exagérée  qu'on  a  attribuée  au  totémisme 
a  porté  certains  auteurs  à  voir  dans  le  sanglier,  type 
sauvage  du  porc  domestique,  le  totem  des  anciens  clans 
hébreux,  c'est-à-dire  l'animal  avec  lequel  les  premiers 
ancêtres  de  la  race  auraient  contracté  une  sorte  de  pa- 
renté et  qui,  pour  celte  raison,  serait  devenu  tabou  ou 
prohibé  pour  les  descendants.  Cf.  Convjitcs  rendus  de 


l'Acaili'iiiie  rYcs  Inscriptions  et  Ilellrs-Lrltres,  IDOO, 
1"  juin-1()  aoùl  ;  Uevue  biblique,  lllOI,  p.  140-141  ;  S.  Kei- 
naeli.  Cultes,  Mijthen,  llelir/ions,  l'aris,  1900.  L'iniluence 
du  loti'iuisme  est  loin  d'avoir  été  aussi  générale  qu'on 
l'a  prétendu  et  l'introduction  d'une  pareille  observance 
chez  les  Hébreux  est  encore  à  prouver.  Cf.  Lagrange, 
Ktudes sur  les  relir/ions  séniitKjues,  l'aris,  190.5,  p.  110- 
I  l8;Zapletal,  DerToleminniiis  leiiil  die  Jlidigion  Isrnels, 
Fribourg  (Suisse),  1901  ;  M.i-  Le  Itoy,  I.a  religion  des 
primitifs,  Paris,  1909,  p.  109-1.'jt.  L'interdiction  du 
porc  peut  tenir  à  plusieurs  sortesde  causes,  en  particu 
lier  à  rh\giène.  D'autre  paît,  il  est  certain  que  le  porc 
était  une  des  victimes  préférées  en  liabylonie  et  dans 
la  Urécc  antiijue.  Les  débris  retrouvés  dans  le  grand 
sanctuaire  néolithique  de  Gazer  élaient  surtout  des  os  de 
porc.  Cf.  Macalisler,  dans  le  Palest.  Explor.  Fund, 
Quart,  statetuent,  1903,  p.  321  ;  1904,  p.  113;  H.  Vin- 
cent. Canaan,  l'aris,  1907,  p.  188.  C'est  donc  en  Cha- 
naan  même  que  le  porc  était  réservé  aux  sacrilices. 
X'était-ce  pas  une  raison  de  plus  pour  que  la  loi  mo- 
saïque proscrivit  ce  qui  servait  plus  spécialement  aux 
sacrilices  idolàtriques  des  Chananéens"?  L'hypothèse 
du  totémisme  est  donc  ici  sans  fondement. 

H.  Lesètre. 
SANGSUE  (hébreu  :  ■âlùqâh;  Septante  :  êôir/oc; 
Vulgate  :  sanguisuga),  annélide  suceur,  de  l'ordre  des 
abranches  ou  sans  branchies,  et  de  la  famille  des  hiru- 
dinées  ou  bdellaires.  —  La  sangsue  commune  a  le 
corps  plissé  transversalement  et  formé  de  9i  anneaux 
marqués  de  taches  noires  et  pourvus  de  pores  qu'on 
regarde  comme  des  organes  respiratoires.  Aux  deux 
extrémités  du  corps,  deux  cavités  contractiles  permettent 
à  l'animal  d'adhérer  fortement  aux  objets.  Cette  faculté 
d'adhérence  a  valu  à  la  sangsue  son  nom  hébreu,  qui 
vient  de  dlaq,  «  adhérer  ».  Dans  la  cavité  antérieure 
se  trouve  la  bouche,  armée  de  trois  petites  lancettes 
dentées  comme  des  scies,  à  l'aide  desquelles  la  sangsue 
pique  la  peau  des  animaux  pour  pouvoir  ensuite  sucer 
leur  sang.  De  ce  sancr,  elle  remplit  successivement  les 
diverses  cavités  d'un  estomac  qui  occupe  presque  Les 
deux  tiers  de  la  longueur  de  son  corps  (lig.  295).  La 
sangsue  est  extrêmement  vorace  ;  on  connaît  des  espèces 
qui  se  gorgent  d'une  quantité  de  sang  égale  au  poids 
de  leur  corps.  Quant  elle  est  gorgée,  elle  se  laisse  choir 
d'elle-même  et  met  des  semaines  ou  des  mois  à  digérer 
son  repas.  Le  contact  d'un  peu  de  sel  lui  fait  lâcher  sa 
proie.  Autrement,  le  mot  d'Horace,  De  art.  poel-,  476, 
se  vérifie  : 

Non  missurci  cutem,  nisi  plena  cruoris,  lùrudo. 

H  existe  un  grand  nomlire  d'espèces  de  sangsues, 
vivant  aux  dépens  des  poissons,  des  crustacés,  des 
mollusques.  Les  plus  connues  s'attaquent  à  l'homme  et 
aux  mammifères.  Elles  ne  sont  pas  toutes  aquatiques. 
Dans  les  régions  chaudes  vivent,  au  milieu  des  brous- 
sailles, des  sangsues  qui  s'en  prennent  au  voyageur  et 
au  cheval  qui  le  porte,  et  les  sucent  l'un  et  l'autre,  sou- 
vent sans  qu'ils  s'en  aperroivent.  Les  sangsues  aqua- 
tiques sont  cependant  plus  communes.  A  part  quelques 
exceptions,  les  accidents  qu'elles  causent  sont  peu  à 
redouter.  Cf.  Van  Beneden,  Les  commensaux  et  les 
parasites  dans  le  règne,  ohiuk//, Paris,  1883,  p.  102-105. 
'l'ûulefois,  ces  accidents  peuvent  devenir  graves  quand 
l'animal  s'introduit  dans  un  organe.  Lortet,  ia  Syrie 
d'aujourd'hui,  l'aris  1884,  p.  470,  dit  à  propos  de  la 
source  Aïn-el-Ilaoud,  située  entre  Jéricho  et  Jérusalem  : 
«  L'eau,  assez  fraîche  et  bonne,...  tombe  dans  uneauge 
oblongue,  où  il  ne  faut  boire  qu'avec  beaucoup  de  pré- 
cautions, car  elle  est  pleine  de  sangsues  fines  comme 
des  cheveux,  presque  incolores  et  que  l'on  est  exposé  à 
avaler  avec  la  plus  grande  facilité.  Ces  annélides 
(/ivenio/iis  sanguisj(ga)  se  fixent  alors  dans  l'arrière- 
gorge,  où  elles  amènent,  en  se  gonllant,  et  par  la  perle 
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de  sang  qu'elles  occasionnent,  les  accidenis  les  plus 
sérieux.  Les  malades  péiissent  quelquefois  sulToqués 
lirusquoiuent  lorsque  ces  animaux  se  llxenl  sur  les 
cordes  vocales,  ou  bien  la  mort  arrive  lentement,  accom- 
pagnée de  symplùmes  d'une  anémie  grave.  »  Maimonide, 
llilcul/i  Siliitbballi,  II,  0,  rapporte  que  si  quelqu'un 
avait  avalé'  une  sangsue,  on  faisait  cliaiifTer  de  l'eau, 
même  le  jour  du  sabbat,  et  on  lui  donnait  les  soins 
nécessaires,  parce  que  sa  vie  était  en  danger.  Il  y  a  des 
sangsues  dans  la  fontaine  de  Cana  en  Galilée  et  l'on 
entretient  une  yrosse  anguille  pour  s'en  débarrasser. 
L'/iœHifipi.ç  sanguisuga  est  très  abondante  dans  les  eaux 
stagnantes  de  l'alestine.  Elle  se  lise  dans  les  narines 
ou  dans  la  bouclie  avec  une  ténacité  telle  que  souvent 
elle  se  laisse  décbirer  en  deux  plutôt  que  de  se  déta- 
cher. Elle  cause  assez  grande  douleur  et  fait  perdre 
beaucoup  de  sang.  L'/iiriido  meclicinalis  se  rencontre 
encore  plus  fréquemment.  Il  est  diflicile  de  ramasser 
une  pierre  dans  les  petits  cours  d'eau  sans  trouver  deux 
ou  trois  sangsues  adhérentes  au-dessous.  D'autres 
sangsues  appartiennent  aux  genres  bdetla  et  trochetia. 
Cf.  Tristram.  'J Iw  nalural  Ilistnnj  of  tite  Bible, 
Londres.  1889,  p.  '239,  300.  —   Il  n'est  question  de  la 


295.  —  La  sangsue. 

sangsue  que  dans  les  Proverbes,  xxx,  15  :  «  La  sangsue 
a  deux  lilles,  hab!  Iiab  !  donne,  donne.  »  Elle  est  le 
type  des  choses  insatiables  qui  ne  disent  jamais  :  assez  ! 
comme  le  séjour  des  morts,  le  sein  stérile,  la  terre 
desséchée  et  le  feu.  Les  lilles  de  la  sangsue,  liab!  Iiab.' 
sont  ainsi  appelées  par  métaphore;  elles  représentent 
les  instincts  insatiables  de  l'animal.  —  Plusieurs 
commentateurs  ont  pensé  que  le  mot  'àliiqdh  pouvait 
désigner,  d'après  l'arabe,  le  destin  ou  la  Parque,  ou 
encore  une  sorte  de  vampire  suceur  de  sang,  comme 
le  ghul  des  Arabes,  la  Lilith  des  Juifs  (t.  iv,  col.  25i), 
les  démons  suceurs  de  sang  du  Zoliar,  ii,  2i8,  264,  etc. 
Ces  identifications  ne  sont  pas  justifiées.  Les  versions 
ont  presque  toutes  reconnu  dans  'ùli'iqdli  le  nom  de  la 
sangsue  et  il  n'est  pas  admissible  que  l'auteur  sacré  ait 
associé  un  être  purement  chimérique  aux  quatre  êtres 
réels  qu'il  énumère  ensuite.  Cf.  RosenmiiUer,  Prover- 
bia,  Leipzig,  1829,  p.  701-703.  H.  Lesétre. 

SANHÉDRIN  (grec:  sy/lôfiov;  Vulgate uonciiiuni), 
grand  conseil  des  Juifs.  —  1»  ISon  nrigine.  —  Les  doc- 
teurs juifs  ont  prétendu  faire  remonter  l'origine  du  san- 
hédrin à  Moïse  lui-même,  lorsqu'il  institua  un  conseil 
de  soixante-dix  anciens.  Num.,  xi,  16.  L'histoire  ne 
fournit  pas  le  moindre  document  qui  puisse  justifier 
cette  prétention.  L'institution  des  anciens  n'a  nullement 
le  caractère  et  les  attributions  qui  appartiennent  au 
sanhédrin.  Le  tribunal  établi  plus  tard  à  Jérusalem 
par  Josaphat,  11  Par.,  xix,  8,  n'a  que  des  pouvoirs  judi- 
ciaires, comme  d'ailleurs  les  anciens  tribunaux  men- 
tionnés dans  le  Deutéronome,  xvii,  8-10;  xix,  16-18. 
C'est  après  l'exil,  à  l'époque  de  la  domination  perse, 
que  le  sanhédrin  fut  institué.  Régis  par  un  pouvoir  qui 
leur  était  étranger,  les  Juifs  cherchèrent  naturellement 
à  posséder  chez  eux  une  autorité  capable  de  les  gou- 
verner de  plus  près,  avec  le  plus  de  pouvoir  possible, 
sans  pourtant  porter  trop  gravement  ombrage  à  la 
puissance  souveraine.  Sous  Esdras,  cette  autorité  fut 
exercée  par  des  anciens,  I  Esd.,  v,  5,  9;  vi,  7,  14;  x,  8, 


et,  sous  Xéhémie,  par  des  lu'o-hn  ou  «  nobles  »  et  des 
segdnini  ou  <■  chefs  ».  Il  Esd.,  ii,  10;  iv,  8,  13;  v,  7; 
VII,  .5.  Comme  ceux  qui  ramenèrent  les  captifs  étaient 
au  nombre  de  douze,  I  Esd.,  ii,  2;  Il  Esd.,  vu,  7,  il  est 
possible  que  ce  nombre  ait  été  celui  des  membres  du 
premier  grand  conseil.  Il  est  évident  que,  dans  ces 
premiers  temps,  le  conseil  de  la  nation,  encore  en 
formation,  ne  possédait  pas  l'organisation  qu'il  eut 
dans  la  suite.  .Néanmoins  il  se  composait  déjà  des  prin- 
cipaux chefs  de  famille,  tant  prêtres  que  lau|ues,  qui 
liraient  leur  autorité  de  leur  situation  même  ;  il  consti- 
tuait ainsi  une  sorte  de  sénat  aristocratique.  A  l'époque 
grecque,  Josèplie,  Anl.  jiul.,  .\II,  m,  3.  donne  en  effet 
à  ce  corps  le  nom  de  -'spo-^Tia,  «  assemblée  de  vieil- 
lards »,  sénat.  Comme,  à  cette  époque,  le  grand  conseil 
juif  fonctionne  normalement,  on  est  en  droit  de  con- 
clure que  son  institution  remontait  en  réalité  au  temps 
de  la  domination  perse,  et  que  cette  institution  avait 
eu  pour  cause,  non  un  acte  de  l'autorité  supérieure, 
mais  la  nécessité  créée  par  les  circonstances. 

2"  Son  histoire.  —  1.  Josèphe  mentionne  pour  la  pre- 
mière fois  la  yepouaia  à  l'époque  d'Anlioclius  le  Grand. 
Les  rois  grecs  laissaient,  aux  peuples  sur  lescpiels  s'exer- 
çait leur  suzeraineté,  une  assez  grande  liberté  de  gou- 
vernement. Ils  n'exigeaient  guère  que  le  paiement  des 
impôts  et  la  reconnaissance  de  leur  autorité  souve- 
raine. A  la  faveur  de  celte  situation,  le  grand-prèlre, 
d'une  part,  et  le  sanhédrin,  de  l'autre,  firent  rentrer 
dans  leurs  attributions  toutes  les  questions  d'ordre 
civil  et  religieux  dont  se  désintéressait  le  souverain. 
Quand  les  princes  Asmonéens  eurent  reconstitué  l'au- 
tonomie de  la  nation,  et  que  le  pouvoir  royal  et  le 
pouvoir  sacerdotal  se  confondirent  dans  la  même  per- 
sonne, l'action  du  sanhédrin  se  trouva  naturellement 
amoindrie.  Cependant,  on  voit  mentionnés  sous  Judas 
Machabée  le  «  sénat  »,  -;£po-jT:i,  senatus,  11  Mach.,  i, 
10;  XI,  27,  les  «  anciens  »,  Il  Mach.,  iv,  44,  et  «  les 
anciens  du  peuple  »,  I  Mach.,  vu,  33,  appellations  qui 
ont  la  même  signification;  sous  Jonathas  «  les  anciens 
d'Israël  »,  1  Mach.,  xi,  23,  «  le  sénat  de  la  nation  », 
I  Mach..  XII,  6,  u  les  anciens  du  peuple  »,  I  Mach.,  xil, 
35:  sous  Simon  ■  les  anciens  »,  I  Mach.,  xiii,  30;  xiv, 
20,  «  les  princes  de  la  nation  et  les  anciens  du  pays  >•, 

I  Mach.,  XIV,  28,  Même  sous  le  régime  autocratique 
d'Alexandre  Jannée  et  d'Alexandra,  il  est  encore  ques- 
tion des  «  anciens  des  Juifs».  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII, 
XVI.  5. 

2.  Après  la  conquête  de  Pompée,  le  grand-prétre 
redevient  le  chef  de  la  nation.  Josèphe,  Ant.  jud., 
S.\.  X,  et  le  conseil  des  anciens  reprend  son  rôle.  Le 
proconsul  Gabinius  divise  le  pays  en  cinq  districts, 
avec  des  c-j-niç,:3  à  Jérusalem,  à  Gadara,  à  Jéricho,  à 
Amathonte  et  à  Sapphora.  Josèphe,  Anl.  jud.,  XIV,  x, 
4.  Ces  conseils  n'ont  que  des  pouvoirs  juridiques.  Cette 
organisation  ne  dura  qu'une  dizaine  d'années,  de  57  à 
47  av.  J.-C.  En  47,  César  nomme  Ilyrcan  II  ethnarque 
des  Juifs,  et  le  conseil  de  Jérusalem,  qui  apparaît  alors 
avec  son  nom  définitif  de  ujviSpiov,  exerce  sa  juridic- 
tion sur  tout  le  pays.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  ix,  3-5. 

II  devient  dès  ce  moment  le  tribunal  par  excellence,  la 
bt't  din,  «  maison  de  jugement  ». 

3.  llérode  le  Grand  commence  par  mettre  à  mort, 
sinon  tous  les  membres  du  sanhédrin,  Josèphe,  .)»/. 
jud.,  XIV,  IX,  4,  du  moins  quarante-cinq  partisans 
d'Anligone.  Josèphe,  .Ant.  jud.,  XV,  i,  2.  Il  veut  ainsi 
se  débarasser  de  ceux  des  nobles  qui  pourraient  lui 
faire  opposition.  Il  laisse  néanmoins  subsister  l'institu- 
tion, en  y  installant  ses  créatures;  c'est  au  sanhédrin 
qu'il  défère  des  lettres  compromettantes  pour  le  vieil 
Ilyrcan,  qu'il  fait  ensuite  massacrer.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XV,  VI,  2.  Sous  Archélaiis,  le  pouvoir  du  sanhédrin  ne 
s'étend  qu'aux  provinces  laissées  sous  la  juridiction 
du  prince,  la  Judée  et  la  Samarie. 
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!■.  Sons  ]c  ri''t;iino  ilps  pnicui'atciirs,  le  s:inli(''(Ii'in 
l'I.irjiil  sa  splii'iv  il'aclion  ol  aii^'incntr  sos  pouvoirs, 
.loséplip,  AnI.  jiul.,  \\,  X,  (lit  <|M'aloi's  «  l'ai-islocralie 
adiiiinislre  et  lo  yonverneuu'iil  ilo  la  nation  est  confié 
anx  pontifes.  »  .\ii  temps  de  Notre-Scinnour,  le  sanlié- 
ilriii  (le  .li'rnsaleiii  est  fiv(|neinnient  mentionné  comme 
la  haute  cour  de  justice  de  la  nation  et  la  plus  puissante 
autorité  du  pajs.  Matlli.,  v,  22;  xxvi,  59;  Marc,  xiv, 
rj."i;  XV,  I;  Luc,  xxii,  60;  Joa.,  xi,  'i7;  Act.,  iv,  15;  v, 
21  ;  VI,  12;  xxii,  liO;  xxili,  1  ;  xxiv,  20.  Il  est  quelquefois 
appelé  TtpsTo'jrepiov,  «  assemblée  des  anciens  »,  Luc, 
XXII,  ()6;  .\ct.,  XXII,  5,  et  -rspojT'a,  «  sénat  ».  AcI.,  v,  21. 
Un  des  membres  du  sanhédrin,  Joseph  d'Arimalhle, 
est  désigné  sous  le  nom  de  [JTj/.s'jTr,;,  Marc,  xv,  43; 
Luc,  xxili,  50,  c'est-à-dire  membre  de  la  \io-jXr\  ou 
«  conseil  »,  nom  qui  est  donné  par  .loséphe  au  sanhé. 
drin,  conjointement  avec  ceux  de  ir-jvjÇpiov  et  de  tô 
xoivôv,  «  l'assemblée  ».  Cf.  liell.  Jud.,  Il,  xv,  6;  AnI. 
jud.,  XX,  IX,  1  ;  Vit.,  12,  13,  38,  etc.  iJans  la  Mischna, 
le  sanhédrin  est  appelé  bêt  d'in  liag-gddùl,  «  grand 
tribun.il  »,  Sula,  i,  i;  ix,  1;  Sanhédrin,  xi,  2,  4, 
sanliédrin  gcdOldh,  «  grand  sanhédrin  »,  Sanhédrin, 
I,  tJ;  Middolh,  v,  4,  sanltedrin  Si'l  sib  iin  ve'éhdd, 
«  sanhédrin  des  soixante  et  onze  »,  Schebnûth,  ii,  2.  ou 
simplement  saif/iedrm.  Sola,  ix,  11  ;  Kidduschin,  iv,  5; 
Sanheilrin,  iv,  3. 

5.  Apres  la  ruine  de  .lérusalem,  le  sanhédrin  sombre 
dans  le  désastre  de  la  nation.  Il  se  reconstitue  bien 
une  bêt  din  à  Jabni',  mais  ce  tribunal  ne  rend  plus 
que  des  décisions  théoriques  et  l'autorité  qu'il  s'arroge 
ne  fait  pas  qu'il  soit  la  continuation  ell'ective  du  sanhé- 
drin disparu. 

3»  .Sa  contposilion.  —  Primitivement  recruté  dans 
l'aristocratie  sacerdotale  et  laïque,  le  sanhédrin  dut 
peu  à  peu  ouvrir  ses  rangs  aux  pharisiens,  surtout 
quand  les  derniers  princes  Asmonéens  et  Hérode  cher- 
chèrent du  côté  de  ces  derniers  un  contre-poids  à 
rinlluence  des  nobles.  C'est  ainsi  qu'à  l'époque  romaine 
le  sanhédrin  se  composait  de  deux  éléments,  la  noblesse 
sacerdotale  qui  était  sadducéenne  et  les  docteurs  de 
la  loi  pharisiens.  Le  sanhédrin  comptait  soixante  et 
onze  membres.  Sanltcdriii,  1,6;  .Scliebuolh,  il,  2.  Le 
nombre  de  70,  consacré  par  Moïse,  Xum.,  xi,  16,  parais- 
sait communément  admis  pour  la  composition  d'un  tri- 
bunal important.  Cf.  loséphe,  Dell,  jud.,  Il,  xviii,  6;  xx, 
5;  IV,  V,  4;  Vit.,  11.  Le  grand-prétre  était  le  soixante  et 
onzième  membre  du  sanhédrin.  —  On  n'a  pas  de  ren- 
seignements sur  la  manière  dont  se  recrutait  le  sanhé- 
drin. Son  caractère  aristocratique  donne  à  penser  qu'on 
n'y  entrait  pas  par  élection  populaire.  Les  membres 
devaient  être  nommés  soit  directement  par  l'autorité 
politique,  soit  par  les  autres  membres  déjà  en  fonction- 
On  était  vraisemblablement  nommé  à  vie.  Le  nouvel 
élu  recevait  le  droit  de  siéger  par  le  rite  de  la  semikàh, 
ou  imposition  des  inains.  Sanhédrin,  iv,  4.  —  On  voit 
par  le  Nouveau  Testament  et  les  écrits  de  .loséphe  que 
le  sanhédrin  comprenait  trois  ordres  :  les  grands- 
prétres,  les  scribes  et  les  anciens.  Mattli.,  xxvii,  41; 
Marc,  XI,  27  ;  xiv,  4i,  .5:3;  .xv,  1,  etc.  Les  grands-prêtres, 
àpy_i£p£Î;,  appelés  aussi  cipyo-^Ts;,  Act.,  iv,  5,  8,  tiennent 
ordinairement  le  premier  rang.  Sous  ce  nom  sont  com- 
pris les  grand.s-prétres  en  fonction,  les  anciens  grands- 
prètres,  leurs  parents  et  les  princes  ou  chefs  des  prin- 
cipales familles  sacerdotales.  Viennent  ensuite  les 
scribes,  •i^a.ij\i.y.-.t\^,  qui,  à  raison  de  leur  science, 
exerçaient  une  grande  iniluence  dans  le  sanhédrin.  Le 
troisième  ordre  se  composait  des  anciens,  ■K'^tif/j-t^v., 
tant  prêtres  que  laïques,  que  leur  situation  de  famille 
ou  leurs  aptitudes  ne  rangeaient  pas  dans  les  deux 
premiers  ordres.  Les  princes  des  prêtres  appartenaient 
surtout  à  la  secte  des  sadducéens,  les  scribes  à  celle 
des  pharisiens.  Les  deux  partis  opposés  siégeaientdonc 
ensemble  au  sanhédrin,  Act.,  iv,  1  ;   v,  17,  34;  xxiii, 


(i;  .loséphe,  .•!)(<.  Jik/.,  X.\,  ix,  1;  llell.  jud..  Il,  xvii,  3; 
Vil.,  38,  3i),  mais  les  pharisiens  y  exeryaieiit  une  in- 
iluence prépondérante  et  le  peuple  n'eut  pas  permis 
aux  saddiici'eens  <le  s'écarter  de  l'avis  des  premiers, 
.loséphe.  .!/(/. /(((/.,  .Wlll,  I,  i. 

4"  Son  orr/aiiisaHuti.  —.loséphe,  Ant.  jud.,  X.X,  vill, 
II,  parle  d'une  ambassade  juive  envoyée  à  Néron,  sous 
le  procurateur  l'eslus,  et  composée  des  dix  principaux, 
du  grand-prètre  Isinaéd  et  du  trésorier  llclcias.Or,  les 
»  dix  principaux  »  sont  assez  souvent  mentionnés  dans 
les  assemblées  helléniques.  Cf.  Diodore  de  Sicile, 
XXXIII,  v,  2;.lustin,  XVlll,  vi,  1.  La  Mischna,  Yo>na, 
I,  1,  parle  aussi  de  npieSpoi,  «  présidents  »  de  la 
chambre  de  justice,  comme  on  en  trouvait  dans  cer- 
taines villes  grecques.  Ceci  montre  qu»  l'organisation 
du  sanhédrin  avait  été  en  partie  inspirée  par  celle  des 
assemblées  helléniques.  —  L'ne  tradition  juive  tardive, 
qui  ne  veut  voir  dans  le  sanhédrin  qu'une  assemblée 
de  docteurs  de  la  loi,  suppose  que  la  présidence  était 
régulièrement  attribuée  aux  principaux  docteurs  phari- 
siens. Chagiga,  H,  2.  Mais  on  est  obligé  de  conclure, 
d'après  le  Nouveau  Testament  et  Josèphe,  que  le 
grand-prètre  présidait  ordinairement  le  sanhédrin.  Au 
temps  de  Notre-Seigneur,  le  grand-prêtre  Caïphe  pré- 
side, Matth.,  xxvi,  3,  57;  au  temps  de  saint  Paul,  c'est 
le  grand-prètre  Ananie,  Act.,  xxiii,  2  :  xxiv,  1  ;  toujours 
le  grand-prêtre  a  le  premier  rang.  .Act.,  v,  17;  vu,  1  ; 
IX,  I  ;  XXII,  5;  xxiii,  2,  4;  xxiv,  1.  On  constate  la  même 
chose  dans  .loséphe,  Ant.  jud.,  IV,  viii,  H;  XX,  x  ; 
Cont.  Apion.,  ii,  23,  etc.  Trois  passages  semblent 
cependant  faire  difliculté.  Anne  est  nommé  avant  Caïphe, 
comme  s'il  était  le  président,  Luc,  m,  2;  Act.,  iv.  fi, 
et  c'est  devant  lui  tout  d'abord  que  comparaît  .lésus. 
.loa.,  XVIII,  13-2i.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une  sorte  de  pré- 
séance d'honneur,  qui  s'explique  par  la  grande  situa- 
tion qu'Anne  possédait  encore  après  avoir  quitté  le 
pontificat  et  l'aioir  vu  passer  aux  mains  de  ses  Mis  et 
de  son  gendre.  En  fait,  Caïphe  exerce  le  premier  rôle 
dans  les  circonstances  officielles.  Joa.,  xviii.  2i,  28; 
Matth.,  XXVI,  57-66.  Quant  aux  docteurs  dont  la  tradi- 
tion rabbinique  voudrait  faire  des  présidents  du  san- 
hédrin, ils  n'apparaissent  que  comme  de  simples  mem- 
bres de  celte  assemblée.  Ainsi  en  est-il  de  Schemaia, 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  ix,  3-5,  de  Gamaliel,  Act.,  v, 
34,  et  de  Simon,  lils  de  Gamaliel.  Josèphe,  Vil.,  38- 
39.  —  Les  autorités  qui  sont  à  la  tête  du  sanhédrin 
portent  dans  la  Mischna  les  noms  de  nasT,  «  prince  », 
Taanilh,  II,  1;  Xedarim,  v,  5;  Horaijtith,  ii,  5-7;  etc., 
et  de  ab  hrt  din,  «  père  de  la  maison  du  jugement  >■, 
Taanilh,  li,  1;  Eduyolh,  v,  6,  ou  rffà  bêt  din,  «  chef 
de  la  maison  du  jugement  ».  Rnscli  liaschana,  ii,  7;  iv. 
4.  Le  premier  titre  désignait  en  réalité  le  chef  du  peu- 
ple, le  roi,  Horaijoth,  m,  3,  elles  deux  autres  le  pré- 
sident du  sanhédrin.  Ce  fut  seulement  à  la  lin  du  se- 
cond siècle  après  J.-C.  qu'on  attribua  le  premier  titre 
au  président  du  sanhédrin,  en  réservant  les  deux 
autres  au  vice-président.  Le  titre  do  nii'ifldh,Hora)/vlh, 
i,  4,  ne  désignait  pas  un  dignitaire,  mais  seulement  le 
«  plus  éminent  »  dans  la  science  de  la  loi. 

5"  Ses  attributions.  —  La  compétence  du  sanhédrin, 
au  temps  de  Notre-Seigneur,  ne  s'étendait  qu'aux  onze 
toparcbics  dont  se  composait  la  Judée  proprement  dite. 
La  Galilée  n'en  faisant  point  partie,  le  Sauveur  échap- 
pait à  la  juridiction  du  sanhédrin  tant  qu'il  demeurait 
dans  celte  province.  En  fait,  le  sanhédrin  exerçait  une 
autorité,  volontairement  reconnue,  sur  toutes  les  com- 
munautés juives  de  l'univers.  Ainsi  il  pouvait  faire 
appréhender  des  chrétiens  même  à  Hamas.  Act.,  ix,  2; 
XXII,  5;  XXVI,  12.  Cependant  son  pouvoir  direct  ne 
s'étendait  pas  au  delà  de  la  Judée.  —  Ce  pouvoir 
s'exerçait  sur  les  choses  d'ordre  spirituel  et  religieux 
et  sur  toutes  celles  qui  intéressaient  le  jud.iïsme  et 
dont  l'autorité  romaine  abandonnait  le  souci.  Le  san- 
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h(''drin  rondiiil  des  décisions  juridiques  et  prenait  des 
mesures  adminislralives,  quand  les  tribunaux  lociux 
d'ordre  inférieur  n'intervenaient  pas  ou  quand  le  pro- 
curalour  romain  n'évoijuait  pas  l'afTaire  à  son  prétoire, 
li  n'était  pas  un  tribunal  d'appel,  revisant  les  arrèls 
des  tribunaux  inférieurs;  mais  il  décidait  dans  les  cas 
qui  lui  étaient  spécialement  réservés  et  se  rapportaient 
i'i  la  loi  juive.  Joscphe,  Anl.  juil.,  IV,  viii,  li;  San- 
hédrin, XI,  2.  Les  juges  des  tribunaux  inférieurs  étaient 
obligés,  sous  peine  de  mort,  de  s'en  tenir  à  ses  déci- 
sions. Au  sanliédrin  ressorlissaient  tout  ce  qui  concer- 
nait la  pratique  de  l'idolâtrie  dans  une  tribu,  la  cause 


sanliédrin  connaissait  donc  des  causes  civiles  en  se 
conformant  au  droit  juif,  et  des  causes  criminelles  dans 
une  certaine   mesure.    Il  avait  sa  police,  voir  Police, 

'  1.  V,  col.  503,  et  ses  agents  d'exécution.  Matlli.,  xxvi, 
47;  Marc,  xiv,  i3;  Act.,  iv,  3;  v,  17,  18.  Il  décidait 
sans  appel  quand  l'arrêt  ne  comportait  pas  la  peine 
capitale.  Acl.,  iv,  5-23;   v,   21-iO.    Il  ne    pouvait   con- 

■  damner  à  mort  sans  l'approbation  du  procurateur, 
.loa.,  xviii,  31.  Le  procès  de  Noire-Seigneur  en  est  une 
preuve  éclatante.  Cf.  ./e»\  Sanhédrin,  i,1,fol.l8  a;  vu, 
2,  1%  b.  La  lapidation  de  saint  Etienne  fut  le  résultat 
d'un  abus  de  juridiction  ou  d'un  emportement  popu- 
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du  faux  proplièle,  celle  du  grand-prétre.  l'entreprise 
d'une  guerre  olVensive,  l'agrandissement  de  la  ville  ou 
des  parvis  du  Temple,  rétablissement  de  tribunaux 
pour  les  tribus,  le  jugement  d'une  ville  tombée  dans 
l'idolâtrie.  iian/it'diiH,  1,5;  il,  i.  Le  grand-prétre  pouvai' 
être  jugé  par  le  sanliédrin.  mais  non  le  roi.  Sanhédrin, 
II,  1,  2.  Du  reste,  la  plupart  des  causes  indiquées  n'ap- 
partenaient au  sanliédrin  que  théoriquement.  En  bien 
des  cas,  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'exercer  la  juri- 
diction qu'il  sallribuail.  On  le  voit  cependant  pour- 
suivre Jésus-Clirist  comme  blasphémateur,  Matth.,xxvi, 
65;  Joa..  xix,  7,  saint  Pierre  et  saint  Jean  comme  faux 
prophètes  et  séducteurs.  Act..  iv.  2-21;  v,  17,  18,  saint 
Etienne  comme  blasphémateur,  Acl.,  vi,  13,  saint 
Paul  comme  transgresseur  de  la  loi.  .Acl.,  xxili,  6.  — 
Malgré  les  limites  qu'imposait  à  la  juridiction  du  san- 
hédrin le  régime  des  procurateurs  romains,  le  tribunal 
juif  jouissait  encore  d'une  autonomie  assez  grande, 
d  autant  que  les  Juifs  patriotes  faisaient  profession  de 
préférer  sa  juridiction  à  celle  du  pouvoir  étranger.  Le 


laire.  .\ct.,  vu.  58.  Le  procurateur  pouvait  à  son  gré 
suivre  le  droit  romain  ou  le  droit  juif.  En  condamnant 
Xolre-Seigneur.  Pilate  céda  officiellement  au  droit  juif. 
Joa..  XIX,  7.  C'est  encore  en  vertu  du  droit  juif  que  la 
peine  de  mort  était  portée  contre  tout  gentil  qui  fran- 
chissait l'enceinte  intérieure  du  Temple.  YoirPÉRiBOLE, 
l.  V,  col.  142.  Mais,  même  en  ce  cas,  la  peine  n'était 
infligée  qu'avec  le  consentement  du  procurateur.  L'agré- 
ment de  ce  dernier  n'était  pas  nécessaire  pour  que  le 
sanhédrin  se  réunit,  ni  pour  qu'il  exécutât  les  autres 
sentences  qui  rentraient  dans  les  limites  de  sa  com- 
pétence. Néanmoins  le  procurateur  et  même  le  tribun 
de  Jérusalem  s'inlerpoiaient  pour  faire  échec  au  droit 
juif,  quand  ils  le  jugeaient  nécessaire.  .Act.,  xxii,  30; 
XXIII.  15,  20,  28. 

6»  Ses  réunions.  —  On  sail  que  les  tribunaux  locaux 
tenaient  leurs  séances  le  second  et  le  cinquième  jour 
de  la  semaine,  soit  le  lundi  et  le  jeudi,  A'e/Au6oJ/i,  i,  1, 
mais  on  ignore  si  le  sanhédrin  suivait  la  même  règle. 
On  ne  pouvait  juger  ni  les  jours  de  fête,  ni  le  jour  du 
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saliljal.  Ileza,  v,  2.  Comme  un  jUKomciit  ciipit.il  ne 
poiiviiit  i''lro  prononce''  qu'un  jour  après  les  di'liats,  on 
n«  (levait  pas  onlaint-r  do  pareilk's  causes  la  veille  du 
sabbat  ou  d'un  jour  do  féti>.  Sanhédrin,  IV,  1.  —  Sur 
le  lieu  dos  réunions,  voir  ,Iu(iKMi:NT,  t.  m,  col.  ISili. 

7»  .S'a  pfoci'diire.  —  Les  membres  du  sanhédrin  sié- 
geaient en  demi-cercle  et  pouvaient  se  voir  les  uns  les 
autres  (11^.  i'M>).  Deux  j>reriiers  se  tenaient  devant  eux, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  alin  de  noter  ce  ()ui 
était  dit  pour  ou  contre.  San/wdrin,  iv,  3.  Les  disciples 
des  docteurs  s'asseyaient  eu  avant  sur  trois  rangs, 
chacun  à  une  place  déterminée.  San/ialrin,  iv,  4. 
L'accusé  devait  comparaître  avec  une  liiuiiijle  conte- 
nance et  des  vêtements  de  deuil,  .losophe,  A7it.  jnd,, 
.\1V,  IX,  4.  Cf.  Zacli.,  III,  3.  Dans  les  causes  capitales, 
certaines  formalités  étaient  de  ri(,Mieur.  On  présentait 
d'abord  les  charges  contre  l'accusé.  Celui  qui  commen- 
çait à  parler  en  sa  faveur  ne  pouvait  plus  ensuite  parler 
contre.  Les  disciples  présents  ne  pouvaient  donner 
leur  avis  ([ue  s'il  était  favorable.  L'acquittement  se  pro- 
nonfait  le  jour  même,  la  condamnation  le  lendemain 
seulement.  On  se  levait  pour  exprimer  son  sull'rage,  en 
commençant  par  les  plus  jeunes  membres  du  sanhé- 
drin, tandis  que  d'ordinaire  les  plus  dignes  parlaient 
les  premiers.  Pour  acquitter,  une  simple  majorité  suf- 
fisait; pour  condamner,  il  fallait  une  pluralité  de  deux 
voix.  Ainsi,  sur23juges,  12  voix  suflisaient  pour  acquit- 
ter. Si  elles  condamnaient,  on  ajoutait  deux  juges  et 
on  recommençait  les  sulfrages  jusqu'à  acquittement 
ou  condamation  avec  les  deux  voix  de  pluralilé  néces- 
saires. On  pouvait  aller  ainsi  jusqu'à  faire  intervenir 
les  71  membres  du  sanhédrin.  Voir  Jugement,  t.  m, 
col.  1S45,  Cf.  Sanhédrin,  iv,  1,  2;  v,  4,  5.  Dans  la 
Mischna,  le  traité  Sanhédrin  s'occupe  de  ce  qui  con- 
cerne cette  assemblée  et  la  justice  criminelle. 

8°  Le  sanhédrin-  qui  a  jufjê  Jésus-Christ.  —  On 
ne  connaît  pas  les  71  membres  du  sanhédrin  devant 
lequel  comparut  le  Sauveur.  Cependant  l'histoire  a 
gardé  le  nom  d'une  quarantaine  d'entre  eux.  Ce  sont 
{es  suivants  :  1.  Ordre  des  grands-prêtres  :  Caiphe, 
gendre  d'.Anne  et  grand-prêtre  en  exercice.  VoirCAïPHE. 
t.  II,  col.  44.  —  Anne,  ex-grand-prêtre  (7-11).  Voir  Anne, 
t.  I,  col.  630.  —  Éléazar,  lils  aine  d'Anne  et  ex-grand- 
prêtre  (23-24).  —  Jonathas,  lils  d'Anne,  futur  grand- 
prêtre  après  Caïphe  (37).  —  Théophile,  fils  d'Anne,  futur 
grand-prêtre  après  .lonathas  (38-42).  —  Mathias,  fils 
d'Anne,  futur  grand-prêtre (42-ii).  —  Ananie,fils  d'Anne, 
futur  grand-prêtre  (63). —  .loazar,  ex-grand-prêtre  (4  a  vaut 
J.-C- 2  après  .T.-C),  fils  de  Simon  Boéthus.  —  Éléazar, 
ex-grand-prètre  (2),  second  lils  de  Simon  Boëthus.  — 
Simon  Canthère,  troisième  fils  de  Simon  Boëthus, 
futur  grand-prêtre  (42).  — .Iosué,fils  de  Séé,  ex-grand- 
prètre  (2-4).  —  Ismaël,  fils  de  Phabi,  ex -grand- prêtre 
(15-16).  —  Simon,  fils  de  Kami th,  ex-grand-prètre  (17-18), 

—  .lean,  simple  prêtre.  Act.,  iv,  6.  —  Alexandre, 
simple  prêtre.  Act.,  iv,  6.  —  Ananie,  fils  de  Nébédée, 
futur  grand-prètre  (47-52).  —  llelcias,  simple  prêtre, 
trésorier.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX,  viii,  11.  —  Scéva, 
simple  prêtre.  Act.,  xix,  13,  14.  On  voit  que,  dans  cet 
ordre,  les  fils  et  parents  des  grands-prêtres  occupaient 
une  grande  place. 

2.  Ordre  des  scribes  :  Gamaliel,  Act.,  v,  34-39.  Voir 
G.VMALlEi,,  t.  m,  col.  102.  —  Siméon,  fils  de  Gamaliel. 
Cf.  Jer.  Berachoth,  fol.  66.  —  Onkélos,  disciple  de 
Gamaliel.  Cf.  Baba  bathra,  f.   1346;  Sukka,  fol.  286. 

—  .lonathas,  fils  d'Uziel.  Cf.  Sukka,  f.  28  6.  —  Samuel 
le  Petit.  Cf.  Berachoth,  f.  28  6.  —  Chanania,  fils  de 
Chiskia.  Cf.  Chagiijah,  II,  13.  —  Ismael,  fils  d'Éliza. 
Cf.AbodaZara,  1.  —  B.  Zadok.Cf.  Sr/iabbath,\\iv,ï>.  — 
Jochanan,  lils  de  Zachaï.  Cf.  Ilosch  haschana,  f.  20a; 
31a;  .S'o(a,  ix,9;  Sukka,  286.  —  Abha  Saul.  Cf.  Nidda, 
III,  24a.  —  R.  Chanania.  Cf.  Abolh,  m,  2.  —  B.  Éléazar, 
lils  de  Parla.  Cf.  Gillin,  m,  4.  —  B.  Nachum  llalbalar, 


Cf.  Peah,  II,  6.  —  B.  Siméon  Ilammispa.  Cf.  l'rah,  ii,6. 

3.  Ordre  des  anciens  :  .loseph  n'Arimalhie,  Luc, 
XXII,  ."lO.  Voir  .lo.sEPii  d'Ani.MATiiiE,  t.  m,  col.  1()7i.  — 
Nicodéme,  .loa.,  m,  1-10;  vu,  50-52.  Voir  Nicodkmk, 
t.  IV,  col.  1614.  —  lien  Calba  Schehoua.  Cf.  Gitlin,  v, 
f.  .566.  —  Heu  Tsitsit  llaccassat.  Cf.  (iitlin,v,  .566. 
Ces  trois  derniers  personnages  étaient  les  plus  riches 
de  .lérusalem.  —  Simon  ('.').  Cf.  .loséphe,  Anl.  jud., 
XIX,  vu,  4.  —  Doras  ('.').  Cf.  .losèphe,  Ant.  Jud.,  XX, 
VIII, 5.  —  .lean,  fils  de.Iean,  Dorothée,  lils  dc'  Nathanael, 
Tryphon,  fils  de  Thcudion,  Cornélius,  fils  de  Céron, 
tous  (|uatre  envoyés  en  ambassade  à  l'empereur  Claude, 
en  4'i,  et,  à  raison  de  cette  mission,  probablement 
membres  du  sanhédrin.  Cf.  Josèphe, /InJ.  jud.,  XX,  l, 
1,2.  • 

Ces  personnages  formaient  plus  de  la  moitié  du  san- 
hédrin. Sauf  Joseph  d'Arimathie,  Nicodéme  et  peut- 
être  Gamaliel,  ils  étaient  sceptii[ues,  orgueilleux  et 
cupides,  comme  les  grands-prêtres,  ou  fanatiques  de 
leur  loi  et  infatués  de  leur  science,  comme  les  scribes. 
Xotre-Seigneur  ne  pouvait  donc  trouver  parmi  eux  que 
des  ennemis  qui  le  condamnaient  d'avance.  Cf.  Lémann, 
Valeur  île  l'assemblée  qui  prononça  la  peine  de  mort 
contre  J.-C,  Paris,  1876,  p.  20-44.  —  Sur  les  tribunaux 
locaux,  appelés  quelquefois  sanhédrins,  voir  Ji'fiE,  t.  m, 
col.  1835-1836.  —  Sur  le  sanhédrin,  voir  Maimonide. 
De  sanhedriis  et  pa-nis,  édit.  Ilouting,  en  hébreu  et  en 
latin,  Amsterdam,  1695;  Selden,  De  synedriis  et  pras- 
fecturis  juridicis  veterum  Ebrxoruin,  Londres,  1650; 
Ugolini,  Thésaurus  antiquitatum,  t.  xxv,  Paris,  1762, 
p.  II,  cccxxxix  ;  Dupin,  .fésus  devant  Caïphe  et  Pilale, 
Bruxelles,  1829;J.  il.  Rabbinowici,  Législation  crimi- 
nelle du  Talmud,  Paris,  1826;  Id.,  Législation  civile 
du  Talmud,  Paris,  1877-1880;  Langen,  Das  jïulischc 
Synedrium  und  die  rômische  Procuratur  in  Judâa, 
dans  la  Tïibinger  theologische  Quartalschrift,  1862, 
p.  411-463;  Blum,  Le  Sijnhédrin  ou  Grand  conseil  de 
.lérusalem,  son  origine  et  soti  liistoire,  Strasbourg, 
1889;  Jelski,  Die  innere  Einrichlung  des  grossen  Syne- 
drion  zu  .Jérusalem  und  ilire  Forselzung  im  spàtercn 
palâstinensisclien  Lehrhause  bis  zur  Zeit  des  R.  Je- 
liuda  lia-Nasi,  Breslau,  1894;  Ad.  Bùchler,  Das  Sync- 
drion  in  Jérusalem,  in-S»,  Vienne,  1902  ;  E.  Schùrer, 
Gesch.  des  jïul.  Volkes,  3' édit.,  1898,  t.  ii,  p.  188-214. 

H.  Lesètre. 

SANIR  (hébreu  :  .'-l'e»!?)-; Septante  :  Savciip;  Alexan- 
drinus  :  -aysiç.),  nom  amorrhéen  du  mont  Hermon. 
Deut.,  m,  9.  Voir  Hermo.n,!.  m,  col.  633.11  s'applique 
en  particulier  à  une  partie  distincte  de  l'Hermon. 
Cant.,  IV,  8;  I  Par.,  v,  23.  Les  géographes  arabes 
ant(''rieurs  au  xiv=  siècle  donnent  le  nom  de  Djebel 
Sanir  à  l'anti-Liban,  spécialement  à  la  partie  de  la 
chaîne  située  entre  Baaibek  et  lloms  et  prés  de  Damas. 
Les  Phéniciens  tiraient  du  mont  Sanir  du  bois  de  cy- 
près pour  la  construction  de  leurs  vaisseaux.  Ezech., 
xxvii,  5.  Voir  Cyprès,  t.  ii,  col.  1174. 

SANS-MISÉRICORDE  (Vulgate  :  Absque  tniseri- 
cordia),  fille  du  prophète  Osée,  i,  6,  etc.  Voir  Lo- 
RUCIIAMAH,  t.  IV,  col.  363. 

SANTAL  (Hébreu  :  'almnggim,  III  Beg.,x,  11,  12; 
'algùnilni,  Il  Par.,  ii,  7;  ix,  10,  il  ;  Septante  :  jic).cxiriîot, 
111  Beg.,  X,  11,  12,  TisJ/.iva,  U  Par.,  ii,  8,  ix,  10,  11; 
Vulgate  :  Ihyina,  III  Beg.,  X,  11,12;  11  Par.,  ix,  10, 
11  ;  pinea,  U  Par.,  ii,  8),  bois  précieux. 

I.  Description.  —  On  désigne  sous  ce  nom,  bien 
qu'ils  appartiennent  à  des  familles  très  dilTérentes,  plu- 
sieursarbres  à  bois  aromatique,  originaires  des  Indes. 
—  1»  Le  Santal  rouge  officinal  est  une  papilionacée,  le 
Pterocarpus  santalinus  L.  (lig.  297)  à  feuilles  iinpari- 
pennées,  avec  un  petit  nombre  de  folioles,  pourvues 
de  stipules,  et  alternes  le  long  des  rameaux.  Les  Heurs 
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jaunes,  réunies  en  grappes  axillaires  cl  terminales, 
produisent  une  gousse  indoliiscenle,  orbiculaire-coin- 
priuiéo,  oblique  et  renfermant  1  ou  2  graines.  Le  bois 
présente  sur  une  coupe  transversale  de  larges  vaisseaux 
sous  forme  de  pores  tout  remplis  d'une  résine  rougeâtre, 
la  sanlaline,  qui  lui  donne  ses  propriétés.  FMusieurs 
autres  arbres  du  même  genre  fournissent  des  bois 
employés  autrefois  pour  la  teinture  et  fort  estimés  en- 
core en  ébénisterie.  —  2"  Le  santal  blanc,  Saittalunt 
albutn  L.,  forme  le  type  de  la  famille  des  santalacées. 
C'est  un  grand  arbre  de  la  cûte  de  Malabar  à  feuilles  op- 
posées, lancéolées  et  entières.  Les  Meurs  apétales  et  her- 
maphrodites ont  un  calice  à  4  sépales  valvaires,  4  éta- 
mines  insérées  à  leur  base  et  alternant  avec  autant 
d'écaillés.  L'ovaire  à  placenta  central  porte  2  ou  3  ovu- 
les et  devient  à  maturité  une  drupe  noirâtre,  globu- 
leuse, marquée  au  sommet  d'un  œil  par  la  cicatrice  du 
périanthe.  Son  bois,  faiblement  coloré,  acquiert  par  la 
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dessiccation  une  odeur  forte  et  agréable,  en  même  temps 
qu'une  saveur  amèreet  piquante,  due  à  une  huile  vola- 
tile jaune,  usitée  en  thérapeutique.  F.  Hy. 

II.  ExÉi;t:SE.  —  Le  bois  de  'alg('ini  (pluriel  :  'atgi''iul>n) 
se  présente  dans  deux  endroits  parallèles  des  Livres 
Saints.  D'après  III  Reg.,  x,  11,  12,  les  vaisseaux  diliram 
qui  apportaient  de  l'or  d'Ophir  ,en  amenaient  aussi  des 
bois  de  a(»iu33i)uet  des  pierres  précieuses.  Le  passage 
parallèle  II  Par.,  ix,  10,  11,  répète  la  même  chose, 
mais  le  nom  hébreu  du  bois  se  présente  sous  la  forme 
algiintini.  De  ce  bois  on  dit  dans  les  deux  endroits 
que  Salomon  fit  faire  des  balustrades  pour  le  temple 
et  son  palais  et  aussi  des  harpes  et  des  lyres.  Et  on 
remarque  en  terminant  qu'on  ne  vit  plus  jamais  ce 
bois  en  Palestine.  11  est  évident  qu'il  s'agit  ici  d'un 
bois  étranger,  rare,  précieux,  que  l'on  trouvait  dans  le 
pavs  d'Ophir,  c'est-à-dire  dans  l'Inde.  Or,  dans  cette 
contrée,  sur  la  côte  de  Malabar,  un  des  noms  du  bois 
de  santal  est  valgu  {valginn,  valguka).  Le  vav  étant 
peu  usité  au  commencement  de  leurs  noms,  les  Hébreux 
l'ont  négligé  en  empruntant  ce  mot  étranger,  qu'ils 
ont  gardé  sous  la  forme  'algunt.  C'est  sans  doute  par 
une  faute  de  copiste,  ou  par  une  métathèse  assez  fré- 
quente dans  les  emprunts  de  noms  étrangers,  qu'on 
trouve  aussi  la  forme  'almiig.  A  ce  nom  les  Hébreux 
ont  ajouté  leur  pluriel  en  im.  Lassen.  Indisclte  Alter- 
Ihumslmnde,  édil.  1866-74,  t.  i,  p.  651-652  ;  Yigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modeities,  t.  m.  p.  535.  Le 
rapprochement  d'un  des  noms  indiens  du  santal  rouge 


avec  Valgiim  du  texte  sacré  rend  très  probable  l'iden- 
tification. De  plus  c'est  ce  même  bois  qu'on  emploie 
très  fréquemment  dans  l'Inde  pour  les  usages  auxquels 
Salomon  le  fit  servir  :  on  fabrique  avec  le  santal  rouge 
des  harpes,  des  lyres  et  d'autres  instruments  de  mu- 
sique. Il  n'y  a  donc  pas  à  s'arrêter  aux  traductions  va- 
riées et  erronées  des  Septante  et  de  la  Vulgale  :  le  'algum 
n'est  ni  un  pin,  ni  un  thuia.  Ce  n'est  pas  non  plus  le 
santal  blanc  employé  surtout  comme  parfum.  Les  rab- 
bins Salomon  Ben  Melek  et  David  Kimclii  interprétant 
les  passages  des  Rois  et  des  Paralipomènes  voyaient 
déjà  dans  le  algum,  un  bois  de  couleur  rouge.  Quant  au 
nom  actuel,  santal  vient  d'une  autre  appellation  de  cet 
arbre  en  sanscrit,  Ichandana,  d'où  les  Grecs  auraient 
fait  TavîïV.ov,  ijivTa/.ov. 

Il  reste  un  passage,  Il  Par.,  Il,  7  qui  offre  difficulté. 
«  Knvoie-moi,  dit  Salomon  au  roi  de  Phénicie,  lliram. 
envoie-moi  du  Liban  des  bois  de  cèdre,  de  cyprès  et 
de  alguniini.  Le  santal  ne  vientpas  des  forêts  du  Liban 
comme  le  cèdre  et  le  cyprès.  On  a  essayé  de  tourner  la 
difficulté  en  disant  que,  pourla  troisième  espèced'arbre 
nommé,  il  ne  s'agirait  pas  d'un  bois  coupé  dans  le  Liban, 
mais  apporté  de  l'Inde  dans  la  Phénicie  par  les  vais- 
seaux d'Iliram  et  envoyé  par  celui-ci  à  Salomon  avec  les 
arbres  du  Liban.  Cette  explication  n'est  guère  naturelle: 
le  sens  de  la  phrase  invile  à  voir  dans  le  troisième 
arbre  nommé  un  bois  coupé  dans  les  forêts  du  Liban 
comme  les  doux  autres  espèces.  K.  Fr.  K.RosenmûlIer, 
llandbuch  der  Biblischen  Allertliu»iskuiide,p.  \.  Das 
Biblische  P/lanzenreich,  in-S",  Leipzig,  1830,  p.  2:^7. 
pense  que  dans  cet  endroit,  II  Par.,  il,  7,  le  mot  algu- 
Diini  est  une  interpolation  d'un  copiste  :  car  dans  le 
passage  parallèle  III  Reg.,  v.  8,  il  ne  s'agit  que  de 
cèdres  et  de  cyprès.  Cependant  si  l'on  veut  maintenir 
dans  cette  énumération  une  troisième  espèce  d'arbres, 
on  pourrait  vraisemblablement  supposer  le  mol  z':-s, 
oraniiyi,  ■  pins  «,  qu'un  copiste  distrait  ou  préoccupé 
aurait  transformé  en  z-z:'->i.'algunii»i.  Ou  bien  un  des 
noms  populaires  du  cèdre.  :~.s.  arrz,  sous  la  forme 
-"•■:'-:,  golniis  ou  gahiiiH  mis  en  marge  de  ce  passage 
biblique  pour  rexpli(|uer.  aura  plus  tard  passé  dans  le 
texte  en  se  transformant  en  alf/icni,  alguniini.  — 
0.  Ce]s\\i^,  Hie)'(ibtila7iicon ,  inS" ,  Amsterdam,  1748,  1. 1, 
p.  171-185;  Ro-enmiiller,op.ciJ.,  p.  23i-238;  Gesenius, 
Tlti'satiyits,  p.  93.  t.  Levesijle. 

SANTÉ  (hébreu  :  sdlô)ii,  marpë,  rifût,  ces  deux 
derniers  mots  se  rapportant  plutôt  à  la  guérison  ; 
Septante  :  Oi-.e:'i,  ta-;'.;,  «  guérison  «  :  Vulgate  :  sani- 
tas).  état  de  celui  qui  ne  souffre  d'aucune  maladie. 
Voir  M.\L.\uiE,  t.  IV,  col.  611.  —  1»  La  santé  est  un 
bienfait  de  Dieu,  Eccli.,  xxxiv.  20,  dont  on  le  loue. 
Eccli..  xvii,  27.  Les  idoles  ne  peuvent  la  donner.  Sap., 
XIII,  18.  Elle  vaut  mieux,  même  avec  la  pauvreté,  que 
la  maladie  jointe  à  la  richesse.  Eccli.,  xxx.  14.  A  qui 
se  porte  bien,  le  médecin  est  inutile.  Matth.,  ix.  12; 
Marc.  II,  17;  Luc,  v.  31.  La  crainte  de  Dieu,  la  doci- 
lité aux  bons  conseils.  la  paix  du  cœur  contribuent 
à  la  santé  du  corps.  Prov..  m,  8;  iv,  22;  xiv,  30.  La 
tempérance  est  une  condition  essentielle  de  la  santé. 
Eccli.,  xxxi.  2240.  —  2"  L'affection  ou  la  politesse 
obligent  à  se  préoccuper  des  autres,  à  demander  de 
leurs  nouvelles,  .lacob  demande  aux  bergers  de  llaran 
si  Laban  se  porte  bien,  et  ils  lui  répondent  :  <■  Il  est  en 
bonne  santé.  »  Gen.,  xxix.  6.  Jacob  envoie  Joseph 
savoir  si  ses  frères  se  portent  bien.  Gen..  xxxvil,  IS. 
Joseph  demande  à  ses  frères  si  leur  père  est  en  bonne 
santé.  Gen.,  xliii,  27.  Isaïe  envoie  David  voir  si  ses 
frères  qui  sont  au  camp  se  portent  bien.  I  Reg.,  xvii, 
18.  David  demande  si  son  fils  Absalom  va  bien.  Il  Reg., 
XVIII,  29.  »  Te  portes-tu  bien,  mon  frère'?  »  dit  Joab 
à  Amasa  qu'il  va  tuer  sournoisement.  II  Reg.,  XX,  9. 
Elisée  envoie  Giézi  dire  à  la  Sunamite  :  «  Te  porles-tu. 


I  W.) 


SANTK 


SAI'IIIH 


1  470 


liirn'.'  'i'oii  iiiai'i  cl  Um  iiiraiil  se  [lui'lciU-ils  liicn'.'  " 
IV  llf[,'.,  IV, 'i(!..Maril<)clic'c  venait  clia(|iii!  jour  ik'varil  le 
palais  d'KsIlu'r  pour  savoir  di'  ses  iiouvollcs.  Kstli., 
Il,  11.  —  3°  On  fait  des  vœux  pour  la  santé  de  ceux 
iin'on  aime.  Comme  le  mol  Hdlt'nn  veut  dire  à  la  fois 
"  paix  »  et  «  santé  »,  la  Ibniuile  de  salutation  iiàlôm 
/'■/.k'  signilie  «  paix  à  toi  »  et  »  santé  à  toi  »,  compre- 
nant ainsi  tous  les  souhaits  qui  intc'rcssr'nl  le  lion  étal 
de  la  personne.  Voir  Paix,  t.  iv,  col.  liMiO.  La  formule! 
/('A  leSiilom,  «  va  en  paix  »  ou  »  en  santé  »  a  le  même 
sens.  1  Ueg.,  i,  17;  xx,  'i-2  ;  II  lîeg.,  xv,  9;  Marc,  v,  3i; 
Luc,  vil,  50.  Saint  .lean  souhaite  à  (laius  que  l'état  de 
ses  all'aires  et  de  sa  s.inté  soit  aussi  prospère  que  celui 
de  son  àme.  Ill.loa.,  2.  Notre-Seiyneur  a  souvent  exaucé 
les  vœux  de  cette  nature  en  rendant  la  santé  aux  ma- 
lades et  aux  inlirmos.  Voir  GuÉRiSoN,  l.  111.  col.  360. 

11.  Lesètru. 
SAPH  (hébreu  :  .S'a/';  Septante,  SI?),  fils  ou  des- 
cendant d'.\raplia  ou  Uaphali,  de  la  race  des  géants,  qui 
fut  tué,  à  Goh  ou  à  Gaza,  dans  une  guerre  contre  les 
Philistins,  par  Sohocha'i  de  llusali.  II  Sam.  (Reg.), 
XXI,  18.  Voir  AiiAi'UA,  t.  i,  col.  878.  Sur  le  lieu  du 
combat,  voir  GoB,  t.  m,  col.  258.  Saph  est  appelé  Sa- 
phaï  (hébreu  :  I^Uppaï),  I  Par.,  .\x,  4. 

SAPHAI    (hébreu    :    Sippaï;    Septante   ;    Sa^'iux), 
orthographe  du  nom  de  Saph  dans  I  Par.,  xx,  4.  Voir 


SAPHAN,nom,dansla  Vulgate.  de  trois  personnages 
appelés  de  manière  dillérente  en  hébreu. 

1.  SAPHAN  (hélireu  :  Sùfcln;  Septanle  :  Saitçàv, 
-7iîi-i),  secrétaire  du  roi  Josias.  Il  était  fils  d'Aslia, 
IV  Reg.,xxii,  3;  II  Par.,  x.xxiv,  8,  et  fut  le  père  d'Ahi- 
cam,  IV  Reg.,  xxii,  12;  II  Par.,  xxxiv,  20;  Jer.,  xxvi, 
24;  XXXIX,  14;  XL,  5,  9;  d'ICIasa,  ,Ter.,  xxix,  3,  et  de 
(lainarias,  Jer.,  xxxvi,  10,  11,12;  le  grand-père  de 
Godolias,  IV  Reg.,  xxv,  22;  Jer.,  xxxix,  14;  xl,  5,  9, 
11;  xi.i,  2;  xi.iii,  6;  de  Jlichée,  Jer.,  xxxvi,  11.  Cer- 
tains interprètes  le  regardent  aussi  comme  le  grand- 
père  de  Jé/onias  3,  t.  m,  col.  1538, 1  Esd.,  viii.  11,  mais 
le  fait  n'est  pas  certain.  En  tout  cas,  lidenlilication  du 
père  d'Ahieam  et  de  Saphan  le  scribe  pavait  à  peu  près 
établit.  Saphan  semble  avoir  été  trésorier  du  roi  Jo- 
sias. IV  Reg.,  xxn,4;  11  Par.,  xxiv,  8-9;  cf.  IVReg.,xii, 
10.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  eut  à  intervenir  dans 
l'œuvre  des  réparations  du  Temple  sous  le  pontificat 
d'IIelcias.  A  cette  occasion,  le  grand-prctre  lui  apprit 
qu'il  avait  découvert  dans  le  Temple  le  livre  de  la  Loi, 
voir  Pentateuque,  col.  67,  cf.  IV  Reg.,  xxii,  8,  et  il  lui 
remit  le  livre  sacré  que  Saphan  lut  lui-incrne  d'abord 
et  lut  ensuite  au  roi,  .fosias,  v.8-10.  A  la  suite  de  celte 
lecture,  le  roi  l'envoya  avec  llelcias  et  quelques  autres 
consulter  la  prophétesse  llolda  (t.  m,  col.  727),  puis 
lit  rassembler  le  peuple  dans  le  Temple,  lut  en  public  le 
livre  de  l'alliance  et  lil  jurer  au  peuple  fidélité  au 
Seigneur.  Voir  Josias,  t.  m,  col.  1681.  Saphan  n'est 
plus  nommé  dans  l'Écriture  qu'à  l'occasion  de  ses 
descendants. 

2.  SAPHAN  (hébreu  ;  Sdfdm  :  Septante  :  -ac^a;;.), 
Oadite,  qui  habita  dans  le  pays  de  liasan,  et  était  le 
second  personnage  de  sa  tribu.  1  Par.,  v,  12. 

:{.  SAPHAN  (liébreu  :  .S'Kjjp/ni  ;  Septanle  :  lanfi'-/), 
"  .Machir,  lisons-nous  1  Par.,  vu,  15,  dans  la  Vulgate, 
prit  des  femmes  pour  ses  fils  llapphim  et  Saphan.  » 
Le  texte  hébreu  porte  au  contraire  «  Machir  prit  (pour 
lui)  une  femme  de  lluppim  et  de  Sitp]>i>u.  »  Sur  ce 
passage  très  obscur,  voir  Maciiip,  1,  t.  iv,  col.  .507. 

SAPHAT  (hébreu  :  Sàfàl),  nom  de  cinq  Israélites. 


1.  SAPHAT  (Seplanle  :  ila^âr),  fils  dlluri,  de  la 
tribu  deSiuK'oii.  Il  fut  choisi  pour  représenter  sa  tribu 
dans  l'exploraliou  de  la  Terre  Pi'omise  au  temps  de 
Mo'ise.  Num.,  xiii,  6. 

2.  SAPHAT  (Septanle  :  ïa^àr),  père  du  prophète 
Klisée.  111  lieg.,  XIX,  16,  19;  IV  Reg.,  m,  11;  vi,  31. 

;5.  SAPHAT  (Septante  :  ilayiO),  le  sixième  et  der- 
nier des  fils  de  Séméia,de  la  tribu  de  .luda.  1  Par.,  m, 


•'â.  SAPHAT  (Septante  :  ô  ypctiiii.x-.vj;,  ([ualilicatif  de 
Janaï,  t.  m,  col.  1116),  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Gad 
qui  s'établirent  dans  le  pays  de  lîasan.  i  Par.,  v,  11. 

5.  SAPHAT  (Septante  :  SioçiT),  fils  d'AdIi.  II  fut  chargé 
des  troupeaux  de  bœufs  du  roi  David  qui  paissaient 
dans  les  vallées.  I  Par.,  xxvii,  29. 

SAPHATHIA,  SAPHATIAS  (hébreu  :  èefalydh), 
nom  de  huit  Israélites  et  d'un  chef  des  serviteurs  de 
Salomon. 

i.  SAPHATHIA,  SAPHATIAS  (Seplanle:  IstyaTi'a),  le 
cinquième  lils  de  David,  né  à  Hébron.  Sa  mère  s'appe- 
lait Abital.  II  Reg.  (II  Sam.),  m,  4;  1  Par.,  m,  3. 

2.  SAPHATIAS  (Septante  :  i;xî2T:;a),  fils  de  Rahuël 
et  père  de  Mosollam,  de  la  tribu  de  benjamin,  qui 
s'établit  à  Jérusalem  après  la  captivité.  I  Par.,  ix,  8. 
Voir  .MosoLLA.M  5,  t.  iv,  col.  1321. 

3.  SAPHATIA  (hébreu  :  Se/'aii/à/u);  Septante  :  Sa?a- 
•:{'a;),  surnommé  l'Haruphite  en  descendant  de  Harif 
(voir  t.  m,  col.  4i-3),  de  la  tribu  de  Renjamin,  un  des 
trente  braves  de  David,  I  Par.,  xii,  5,  qui  allèrent  le 
rejoindre  à  Siceleg. 

4.  SAPHATIAS  {Sefalijdlià;  Septante  Saçaii'a;),  fils 
de  Maacha,  de  la  tribu  de  Siméon,  chef  de  cette  tribu 
sous  le  règne  de  David.  I  Par.,  xxvil,  16. 

5.  SAPHATIAS  hébreu  :  iiefalydltù  ;  Septante  : 
-oi^a^ixi),  le  dernier  nommé  des  fils  de  Josaphat,  roi 
de  Juda.  II  Par.,  xxi,  2. 

G.  SAPHATIAS  (Septante  :  X^oa-uia),  chef  de  famille 
dont  les  descendants,  au  nombre  de  372,  revinrent  de 
captivité  en  Palestine  avec  Zorobabel.  I  Esd.,  il,  4; 
II  Esd.,  vil,  9.  Du  temps  d'IOsdras,  80  autres  membres 
de  cette  famille  retournèrent  avec  lui  en  Palestine  avec 
Zébédias,  tils  de  Michaël,  à  leur  tète.  I  Esd.,  viii,  8. 

7.  SAPHATIA  (Septanle  :  i)a?3iTÎa),  un  des  «  serviteurs 
de  Salomon  »,  dont  les  descendants  retournèrent  de 
captivité  en  Palestine  avec  Zorobabel.  1  Esd.,  il,  57; 
Il  Esd.,  vil,  59. 

8.  SAPHATIAS  (Septante  :  i^asatia),  descendant  de 
Phares,  de  la  tribu  de  Juda.  un  des  ancêtres  d'Alhaïas 
qui  habita  Jérusalem  au  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
lone.  II  Esd.,  xi,  4. 

0.  SAPHATIAS  (Seplanle  :  ïa^a'/ix;),  lils  de  Mathan, 
un  des  principaux  de  Juda  qui,  ayant  entendu  les  pro- 
phéties que  Jérémie  faisait  au  peuple,  conseilla  au  roi 
Sédécias  avec  quelques  autres  de  mettre  en  prison  le 
prophète  qui  fut  délivré  par  l'intervention  de  l'Éthio- 
pien Abdémélech.  Jer.,  xxxviii,  1-13. 

SAPHIR  (hébreu  :  Safif;  Septante  :  -/.à/d);;  Vul- 
gate ;  pulchra),   une  des  villes  sur  le   nom  desquelles 
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joue  Miellée,  I,  11  :  «  Passe,  liahitanle  de  Sàfir  ;  dans 
la  nudité  et  la  lionte'.  »  Viilgale  :  Transite  vobis,  habi- 
tal'io  Pulchia,coiifitsa  ifiiioniinia.  Saint  Jérôme,  dans 
son  commentaire,  In  Midi.,  i,  11,  t.  xxv,  col.  1159,  et 
dans  Liber  (le  sihi  et  nom.,  t.  xxiri,  col.  921,  l'appelle 
.Saphir.  Cette  ville  n'est  nommée  nulle  antre  part  dans 
l'Écriture.  Kusébe  et  saint  .lérùine  la  placent  d.jns  les 
montafjnes  entre  Kleutliéropolis  et  Ascalon,dans  la  trilni 
de  ,Iuda.  Le  site  est  incertain.  D'après  les  uns,  c'est 
Es-Sawafir  ou  Es-St'id/ir  au  nord-est  d'Ascalon  (Oese- 
nius,  T/iesawus,  p.  1460),  mais  ce  village  est  dans  la 
plaine,  et  non  dans  la  montagne,  et  cette  idcntillcation 
ne  s'accorde  pas  avec  celle  de  VOnomasticun  d'Eusèlje. 
D'autres,  comme  Toljler,  Drille  Waiideritng,  47,  croient 
que  Saber  est  l'ancien  Saphir,  mais  comme  ce  village  est 
près  de  Es-Saifafir,  cette  opinion  est  sujette  aux  mêmes 
diflicultés  que  la  précédente.  Toutes  les  autres  hypo- 
thèses qui  ont  été  faites  sont  également  sujettes  à  objec- 
tion. Voir  Palestine  Exploration  Fund,  Memoirs,  t.  ii, 
p.  413 

SAPHIR  (hébreu  :  sappir  ;  Septante  :  -rà-ï^ipo;; 
Vulgate  :  sappliirus),  pierre  précieuse  de  couleur 
bleue. 

Le  saphir  proprement  dit  est  un  corindon  hyalin 
d'un  beau  bleu  dont  les  nuances  vont  du  très  foncé 
jusqu'au  clair  :  c'est  le  bleu  d'azur,  limpide,  velouté 
qui  est  le  plus  recherché.  Le  saphir  est  une  alumine 
cristallisée  presque  pure  dont  la  coloration  est  due  à 
l'oxyde  de  fer.  Il  lient  le  milieu  entre  le  translucide 
et  le  transparent.  Le  vrai  saphir  ou  saphir  oriental 
est  d'une  très  grande  dureté,  égale  et  souvent  supé- 
rieure à  celle  du  rubis.  Sa  pesanteur  spécilique  est  i,  1. 
ICxtrèmement  diflicile  à  graver,  il  ne  se  laisse  en- 
tamer que  par  la  pointe  de  diamant.  Sa  cristalli- 
sation est  celle  des  corindons.  Voir  HiDis,  col.  1262, 
li".  267.  Pour  sa  couleur  voir  la  planche  en  face  de  la 
col.  42i. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  saphir  à  des  pierres 
ou  des  substances  bien  différentes,  en  particulier  au 
lapis-lazuli.  Cette  substance  minérale  d'un  lileu  foncé 
ou  d'azur  est  souvent  par.semée  de  pyrites  brillants  qui 
ont  l'air  de  poussière  d'or.  C'est  un  silicosulfate  d'alu- 
mine et  de  soude  avec  un  peu  de  sexquioxyde  de  fer. 
Sa  pesanteur  varie  de  2,767  à  2,945.  Celte  pierre  est 
opaque,  mais  translucide  sur  les  bords  quand  elle  est 
amincie.  On  la  rencontre  parfois  en  très  gros  morceaux, 
et  elle  se  laisse  graver  sans  trop  de  difficulté.  Le  lapis- 
lazuli  est  rare  en  cristaux  :  ceux-ci  sont  des  dodécaètres 
rhomboïdaux  simples  ou  modifiés  sur  les  arêtes  ou  les 
angles.  Pour  la  couleur,  voir  dans  l'article  Pierreries  la 
planche  placée  en  face  de  la  col.  424. 

Devons-nous  voir  dans  le  saphir  des  textes  bibliques 
le  vrai  saphir  ou  le  lapis-lazuli '?  Le  mot  sappir,  tou- 
jours traduit  rsir.:fiiç,oi  par  les  Septante  et  sapphiriis 
par  la  Vulgate,  se  rencontre  13  fois  dans  la  Bible  avec 
des  qualités  plus  ou  moins  caractéristiques.  C'est  une 
pierre  précieuse  d'un  grand  prix,  mais  qui  ne  peut 
valoir  la  Sagesse.  Job,  xxviir,  16.  A  un  saphir  taillé  et 
poli,  Jérémie,  Lam.,  iv,  7,  compare  les  princes  d'Israël 
bien  pris  dans  leur  taille  et  revêtus  de  splendides  vête- 
ments. Le  sein  de  l'époux  des  Cantiques,  v,  14,  est 
comparé  à  un  chef-d'œuvre  d'ivoire  couvert  de  saphirs. 
La  cinquième  pierre  durational,  la  deuxième  du  second 
rang,  était  un  saphir.  Exod.,xxvi[i,  17;  xxxix,  13.  Le  nom 
gravé  sur  cette  pierre  serait  Dan  (cf.  col.  42i).  Le  saphir 
figure  parmi  les  pierreries  qui  enrichissaient  les  vête- 
ments du  roi  de  Tyr.  Ezech.,  xxviii,  13.  Les  portes  de 
la  Jérusalem  céleste  seront  de  saphirs  et  d'émeraudes, 
d'après  le  texte  de  la  Vulgate,  Tobie  xiii,  21.  Le 
texte  grec  de  ce  passage  diffère  et  porte  :  «  Jérusalem 
sera  bâtie  de  saphir  et  d'émeraude;  ses  places  seront 
pavées  de  béryl,  d'escarboucle  et  de  pierres  de  souphir 


(saphir).  »  La  même  idi'e  se  trouve  développée  dans  Is., 
Liv,  H  :  0  La  nouvelle  Sion  a  ses  fondements  de  saphir, 
ses  créneaux  de  rubis  et  ses  portes  de  cristal.  »  Dans 
la  cité  céleste  décrite  dans  l'Apocalypse,  xxi,  19,  la 
deuxième  pierre  fondamentale  est  un  saphir.  Dans  la 
vision  d'Kzéchiel,  i,  20  et  X,  1,  au-dessus  des  chérubins 
s'étendait  un  firmament  et  sur  le  firmament  on  voyait 
«  comme  une  pierre  de  saphir  en  forme  de  trône.  >■ 
De  même  lorsque  Moïse  et  les  anciens  contemplent  le 
Dieu  d'Israël,  Exod.,  xxiv,  10,  ils  voient  .«ous  ses  pieds 
«  comme  un  ouvrage  de  saphir,  pur  comme  le  ciel  même  ». 
D'après  ces  textes  nous  pouvons  conclure  que  le  saphir 
hébreu  est  une  pierre  très  précieuse,  d'une  belle  cou- 
leur bleue,  qui  se  laisse  assez  aisément  graver  et  peut 
parfois  se  trouver  en  très  gros  morceaux.  Le  livre  de 
Job,  xxviii,  6,  nous  offre  une  description  très  caracté- 
ristique du  saphir.  Kn  montrant  l'Iiomme  pénétrant 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  extraire 
les  pierres  précieuses  il  écrit  : 

Les  roches  sont  la  demeure  du  saptiir, 
(jul  renferme  <ie  la  poudre  d'or. 

on  ne  peut  mieux  indiquer  le  lapis-lazuli.  Seul  parmi 
les  pierres  bleues,  le  lapis-lazuli  est  semé  de  petites 
paillettes  de  soufre,  qui  au  regard  simulent  parfaitement 
l'or.  Ni  la  turquoise  ni  le  vrai  saphir  ou  saphir  orien- 
tal n'ont  ce  caractère.  De  plus  les  lli'breux  ne  connais- 
sant pas  le  vrai  diamant,  n'auraient  pu  graver  le 
saphir,  au  lieu  qu'ils  pouvaient  très  bien,  à  l'exemple 
des  Egyptiens,   tailler   et    graver   le   lapis-lazuli.    Les 

Égyptiens  nommaient  celte  pierre   ®     1         .  I.icsbed. 

Ils  s'en  servaient  pour  fabriquer  quantité  d'amulettes 
et  de  parures;  ils  en  employaient  les  morceaux  broyés 
et  réduits  en  poudre  pour  faire  la  couleur  bleue.  Us 
allaient  le  chercher  dans  la  terre  de  Pouanit,  c'est-à- 
dire  en  .Afrique  sur  la  côte  des  Somalis. 

Le  lapis-lazuli  était  aussi  importé  de  l'extrême 
Orient  par  la  Médie,  en  Assyrie  ou  à  Babylone.  Dans 
ces  pays,  le  bleu  dont  on  se  servait  pour  former  le 
fond  des  émaux,  était  du  lapis-lazuli  pulvérisé.  Victor 
Place,  Ninive  et  lAssi/rie,  t.  ii,  p.  253;  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  6«  édit.,  t.  iv, 
p.  289.  La  description  d'Kzéchiel,  i,  26  et  x,  1,  a  ainsi 
parfaitement  la  couleur  locale. 

Le  saphir  des  anciens  est  donc  d'ordinaire  le  lapis- 
lazuli.  Lorsqu'il  parle  des  pierres  qu'on  taillait  pour  en 
faire  des  sceaux,  Théophraste,  De  lapid.,  23,  cite  le 
(îiîiçEipos  et  le  décrit  comme  une  pierre  bleue  foncée, 
qui  est  comme  semée  d'or.  Pline,  H.  N..  xxxvii,  39, 
dit  de  même  que  le  saphir  est  bleu  et  brille  de  points 
d'or.  Cependant  comme  pour  le  heslicd  égyptien  et  le 
(jiTtîï'.po;  grec,  il  est  impossible  que  le  mot  hébreu 
sappir  soit  compris  parfois  avec  le  lapis-lazuli,  d'autres 
substances  bleues.  Plusieurs  auteurs  croient  que  ce 
mot  désigne  dans  les  textes  bibliques  le  vrai  saphir  : 
cela  ne  peut  guère  se  justifier  dans  des  textes  où  l'on 
suppose  que  cette  pierre  était  gravée,  comme  dans  la 
description  du  rational.  Le  vrai  saphir  est  certainement 
exclu  aussi  dans  la  description  d'Ézéchiel  et  surtout 
dans  le  texte  de  Job  qui  suppose  la  pierre  parsemée  de 
paillettes  d'or.  Mais  dans  des  textes  comme  l'Apocalypse, 
XXI,  19,  il  n'y  a  rien  qui  permette  d'écarter  le  saphir 
oriental,  bien  que  le  lapis-lazuli  puisse  parfaitement 
convenir.  Voir  J.  Braun,  Vestitiis  sacerdotum  hebrse- 
oruni,  in-8°,  Leyde,  1680,  p.  670-683;  C.  R.  Lepsius, 
Les  métaux  dans  les  inscriptions  égyptiennes,  trad. 
Berend,  in-4»,  Paris,  1877,  p.  29-39;  Clément-Mallet, 
Essai  sur  la  minéralogie  arabe,  in-8»,  Paris,  1868, 
p.  163-173;  Ch.  Barbot,  Guide  pratique  du  joaillier. 
Ed.  Baye,  in-12,  Paris,  s.  d.;  F.  Leteur,  Traité  élé- 
mentaire de  minéralogie  pratique,  in-4",  Paris,  p.  97- 
130.  E.  Levesque. 
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SAPHIRE  igrec  ;  i^aTrpsffr),  de  7171 951  po;,  «  saphir» 
(l'^ipi'i's  les  uns,  011  «  belle  »,  d'après  la  si^'iiilicalion 
syriaiiue  du  mol),  foinine  d'Ananie,  (|iii  ayant  vendn 
un  cliauip  avec  son  mari,  se  concerta  avec  lui  pour 
tromper  les  Apôtres  el  la  communauté  clirélienne  sur 
le  prix  de  la  vente;  elle  fut  punie  comme  lui  par  une 
mort  soudaine,  alin  de  servir  d'exemple  aux  premiers 
chrétiens.  AcL,  v,  1-1(1.  Voir  Anamk   6,  t.   1,  col.  ôiO. 

SAPHON  (héhreu  :  .S'ii/'iîn,  «  nord  »;  Septante  : 
-»?iv),  ville  de  la  tribu  de  Cad,  à  l'est  du  Jourdain, 
.los.,  .Mil,  27.  Klle  est  aussi  prohablemeni  noiiimé(^ 
.lud.,  XII,  I,  où  nous  lisons  Seloiuili  avec  le  lir  local  et 
où  il  faut  traduire  «  à  Saphon  «  el  non  »  au  nord  », 
;i;  (ioppiv,  comme  on  lit  dans  le  Valicanus.  h'Alexan- 
drinits  a  KïjEivi  et  Lucien,  i;£3r,vi,  parce  (ju'ils  n'ont 
p.is  séparé  le  lie  local  du  nom  propre.  Vulgate  :  contra 
aqiiilonein.  —  Saphon  avait  fait  partie  du  royaume  de 
Séhon,  roi  d'IIésébon.  Le  site  de  cette  ville  n'a  pas  été 
retrouvé. 

SAPIENTIAUX  (LIVRES),  nom  donné  aux  livres 
de  l'Ancien  Testament  qui  s'occupent  spécialement  de 
la  sagesse  dans  le  sens  religieux  que  lui  donne 
l'Écriture,  c'est-à-dire  de  la  connaissance  des  choses 
divineset  morales  :  ce  sont  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste, 
l'Ecclésiastique,  la  Sagesse.  L'n  docteur  de  Sorbonne, 
Jérôme  Besoigne  (1G80-I7(i3),  a  publié  une  Concorde 
des  livres  de  la  Hagesse  ou  la  Morale  du  Saint- 
Esprit,  in-1'2,  l'aris,  1737.  Voir  Cesoione,  t.  i, 
col.  1641. 

SAPIN  (Vulgate  ;  abies),  traduction  du  beros  hébreu 
dans  une  dizaine  de  passages  de  l'Écriture. 

I.  Description.  —  On  a  souvent  confondu  sous  ce 
nom  des  arbres  appartenant  à  des  groupes  variés  de 
Conifères,  mais  il  doit  s'appliquer  spécialement  aux 
genres  x46(es  et  Picea,  distingués  par  Link  et  qui  ont 
en  commun  une  cime  élancée,  pyramidale,  à  branches 
étalées,  couvertes  de  nombreuses  petites  feuilles  soli- 
taires et  persistantes  en  aiguille  courte  et  rigide.  La 
lloraison  a  lieu  au  printemps,  et  les  cônes  mûrissent 
la  même  année.  Ceux  des  Abies  sont  dressés  au  som- 
met de  rameaux  latéraux,  tandis  qu'ils  sont  pendants 
chez  les  Picea.  Les  feuilles  des  premiers  sont  plus  ou 
moins  comprimées  et  paraissent  distiques  par  suite 
d'une  torsion  horizontale  le  long  des  rameaux  ;  celles 
des  Picea,  au  contraire,  sont  cylindracées  ou  tétragones 
disposées  suivant  une  spirale  plus  régulière,  et  articu- 
lées sur  un  cousinet  proéminent  qui  persiste  après  leur 
chute. 

Les  sapins  d'Asie  Mineure  se  rapportent  à  2  espèces 
répandues  surtout  dans  les  régions  montagneuses  de 
l'Anti-Taurus  et  du  Liban.  Le  Picea  orientalis 
((ig.  298)  dillére  de  l'Épicéa  d'Europe  par  ses  feuilles 
plus  courtes,  d'un  vert  sombre,  et  ses  cônes  plus  grêles 
atteignant  à  peine  1  décimètre  de  longueur.  De  même 
V Abies  cilicica  (fig.  2119)  ressemble  à  notre  sapin 
argenté  des  Vosges  avec  un  port  plus  eflilé  et  des  bran- 
ches relativement  courtes.  Les  cônes,  au  contraire,  sont 
plus  longs  et  plus  gros,  tandis  que  leurs  bractées  sont 
courtes  et  demeurent  cachées  sous  les  écailles.  F.  Hv. 

II.  ExK(iÉSE.  —  On  ne  trouve  pas  dans  la  Bible  hé- 
braïque de  nom  distinct  pour  le  sapin;  il  existait  ce- 
pendant des  sapins,  particulièrement  dans  la  région  du 
Liban,  et  il  en  existe  encore.  Comme  chez  nous  on  a 
sous  le  nom  de  sapins  confondu  souvent  plusieurs  es- 
pèces de  conifères,  l'ar  contre  dans  la  région  orientale 
le  vrai  sapin  pouvait  être  compris  sous  certaines  déno- 
minations qui  avec  un  sens  précis, ontaussi  un  sens  po- 
pulaire,plus  vague  et  plus  général.  C'est  ce  qui  explique 
comment  les  versions  ont  pu  comprendre  dans  le  beros 
hébreu,  «   le  cyprès   »  par  exemple,  plusieurs  autres 

DICT.    DE   LA    BIBLE. 


conifères,  comme  le  genévrier,  le  pin  et  le  sapin.  La 
V'ulgate  en  particulier  a  dix  fois  rendu  bcri'ni  par 
abies,  «  sapin  ».  IV  Keg.,  xix,  23;  Is.,  xiv,  8;  xxxvii, 


■2S8.  —  Picea  orientalis. 

24;  XLi,  19;  lv,  13;  LS,  13;  Ezech.,  xvvii,  5;  xxxi,  8; 
Ose,,  XIV,  9;  Zach.,  si,  2.  Voir  Cyprès,  t.  11,  col.  1173. 
Dans  la  Genèse,  xxi,  15,  le  mot  iiah,»  buissons  »,  rendu 
arbor  par  la  Vulgate,  est  traduit  è).iTri,  «  sapin  »,  par 
les  Septante.  Il  est  à  remarquer  que  Josèphe,  Ant.jtid., 


299. 


Abies  cilicica. 


I,  xiii,  3,  se  sert  également  du  mot  grec  DaTr,.  l'autil 
voir  ici  l'inlluencedu  mot  arabe  ^^.^',i!(/i,  qui  désigne 

V Abies  cilicica?  On  sait  que  les  Arabes  ont  emprunté 
aussi  du  grec  le  nom  du  sapin  ([u'ils  appellent  e/a(f. 

E.  Lf.vesque. 
SARA,  nom  de  quatre  femmes  dans  la  Vulgate.  Deux 
d'entre  elles  s'appellent  en  hébreu  èémlt  et  âé'lierd. 

t.  SARA  (hébreu  :  ^drdh ,  «  princesse  »  ;  Septante  : 
Sippa),    femme   d'Abraham.   Elle    s'appelait    d'abord 

V.    -  47 
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Saraï.  Klle  esl  noniinée  pour  la  première  fois  lors(nio 
Abraham  l'rpousa.  Gen.,  xi,  29.  Il  nous  apprend  lui- 
même,  XX,  l'2,  qu'elli'  ('tail  sa  sœur  par  S(in  pérc,  mais 
fille  (l'une  autre  mère.  D'après  la  tradition  juive, attestée 
parJosèplie,  Aiit.  jnd.,  1,  vi,  9,  et  saint  .lén'ime,  (Jiisest. 
heb.  ail  Gen.,  I.  xxiii,  col.  950,  Saraï  était  lille  de 
llaran  et  stpur  de  Lot,  el  appelée  aussi  "  .lesca,  ôjmvj- 
jiov  ».  Abraham  l'emmena  avec  lui  dans  la  terre  de 
Chanaan,  xii,  5,  et  ensuite  en  Egypte,  quand  la  famine 
l'obligea  de  s'y  réfugier.  11  ne  la  présenta  dans  ce 
pays  que  comme  sa  so'ur,  craignant  que  s'il  la  recon- 
naissait en  même  temps  comme  sa  femme,  il  n'eut  à 
souffrir  à  cause  il'elb'.  11  en  résulta  qu'elle  lui  fut  en- 
levée el  conduite  au  pharaon,  mai.s  il  la  lui  rendil, 
après  lui  avoir  reproché  sa  conduite,  quand  Dieu  lui 
eut  révélé  la  vérité.  (!en.,  xu,  10-20.  Voir  Aiiraiiam,  t.  i, 
col.  76.  Vingt  ans  plus  tard,  Sara  courut  le  même  dan- 
ger à  Gérare,  el  lorsque  le  roi  Abimélech  eut  connu 
surnaturellement  qu'elle  était  la  femme  d'Abraham,  il 
la  lui  rendit  en  lui  reprochant  de  ne  lui  avoir  pas  fait 
connaître  la  vérité,  Gen.,  xx. 

Sara  l'Ianl  sti'rile  avait  demandé  elle-même  à  Abra- 
ham de  prendre  Agar  sa  servante  pour  femme,  mais 
Dieu  lui  ayantacooi'dé  ensuite  à  elle-même  un  filslsaac, 
elle  lit  chasser  Agar  et  son  lils  Ismael,  xvi.  —  Son  his- 
toire se  confond  avec  celle  d'Abraham.  Klle  mourut  à 
l'âge  de  cent  vingt  ans  à  Hébron  et  fut  ensevelie  dans 
la  caverne  de  Macpélali  qui  fut  achetée  pour  lui  servir 
de  tombeau.  Voir  Aiihaham.  —  Isaïe,  Li,  2,  fait  allusion 
à  Sara  comme  mère  du  peuple  élu.  Sara  est  mentionnée 
aussi  par  saint  Paul,  Hom.,  iv,  19;  ix,  9;  cf.  Gen.,  xviii, 
14;  il  la  présente.  Gai.,  iv,  21-31,  comme  lîgurant  par 
son  lils  Isaac  la  liberté  des  chrétiens.  Saint  Pierre  loue 
sa  soumission  à  son  mari.  I  Petr.,  m,  6. 

2.  SARA  (hébreu  :  Sérah  ;  Septante  :  -ipa, 
Sopé,  etc.),  lille  d'Aser,  petite-lille  de  Jacob.  Gen., 
XLvi,  17;  Num.,  xxvi,  i6  ;  I  Par.,  vu,  30. 

3.  SARA  (hébreu  :  Sé'énih:  Alexandrinus  :  —h^çiÔl; 
Vaticanus  :  xaî  êv  ây.âîvotç  -oï;  y.aT3i).oi-o'.:),  fille 
d'Épliraïm,  qui  bâtit  ou  plutôt  rebâtit  lîêlhoron-le- 
Haut  et  Béthoron-le-Iias  et  Oiensara.  Voir  ces  mots. 
I  Par.,  VII,  24. 

4.  SARA  (Septante  :  Sappi),  fille  de  Raguel  et  femme 
de  Tobie  le  jeune.  Quand  l'ange  Raphaël  délivra  Tobie, 
auquel  il  servait  de  guide,  du  poisson  qui  avait  failli 
le  dévgrer  sur  les  bords  du  Tigre,  il  lui  recommanda 
d'en  conserver  le  cœur,  le  foie  et  le  liel,  Tob.,  vi,  et 
quand  ils  furent  arrivés  à  Ecbatane,  il  lui  lit  épouser 
sa  cousine  Sara,  après  lui  avoir  indiqué  le  moyen 
d'exorci-ser  le  démon  qui  avait  déjà  fait  mourir,  la 
nuit  même  des  noces,  les  sept  époux  qui  avaient  été 
donnés  à  Sara.  Tob.,  vu.  Selon  le  conseil  de  Raphaël, 
Tobie  brûla  le  cœur  el  le  foie  du  poisson  qu'il  a\ait 
conservés  ;  le  démon  .\smodée,  1. 1,  col.  1 103,  chassé  par 
ce  moyen  providenliel,  fut  saisi  et  enchaîné  par  l'ange 
Raphaël  dans  la  llaute-Égypte  et  les  deux  nouveaux 
époux  passèrent  la  nuit  en  prières.  Tob.,  viii,  1-10.  Ra- 
guel, qui  croyait  que  Tobie  serait  frappé  de  mort, 
heureu.K  de  trouver  son  gendre  sain  et  sauf,  lui  fit  de 
grandes  fêtes  pendant  quinze  jours.  Au  bout  de  ce 
temps,  les  nouveaux  mariés  partirent  pour  Ninive. 
Tobie  le  père,  guéri  de  sa  cécité  par  le  liel  du  poisson 
conservé  par  son  lils,  accueillit  sa  belle-fille,  avec 
Anne  sa  femme,  en  la  comblant  de  bénédictions.  Tob., 
XI.  Les  deux  jeunes  époux  demeurèrent  à  Xinive 
jusqu'à  la  mort  de  Tobie  et  de  sa  femme  Anne  et,  sur 
le  conseil  qu'il  leur  avait  donné  avant  d'expirer,  ils 
retournèrent  auprès  de  Raguël  et  de  son  épouse.  Ils  les 
assistèrent  à  leurs  derniers  moments  et  moururent  enfin 
eux-mêmes  comblés  de  jours.  Tob.,  xiii. 


SARAA  (hébreu  :  Sor'àli  ;  Septante  :  i^jpiO,  ilaf^ôo), 
\ille  de  la  tribu  de  Dan,  patrie  de  Samson.  Voir  t.  Il, 
col.  I2'!.'i.  1.  Klle  est  mentionnée  dans  le  voyage  du 
Mohar  égyptien,  sous  le  nom  de  Zaran.  d'après 
.M.  Sayce,  Ilig/ier  Crilicisni  ami  llie  Maniinienls, 
p.  31t,  et  dans  les  lettres  de  Tell-el-Armana,  11.  AVin- 
cliler,  dans  la  KeiUiischiifllkhc  llililuiteU,  t.  v,  1896, 
n.  173;  l'Iinders  Pelrie,  llistoiy  of  Kgypt,  t.  m, 
n.  r.xi.ix,  p.  307,  sous  le  nom  de  Zarkha.  Il  y  est  dit 
qu'elle  est  attaquée  par  les  Khabii  i. 

Klle  avait  été  comptée  d'abord  parmi  les  villes  de  la 
Séphéla  attribuées;i.Iuda,.los.,  xv,33  (Vulgatc  :  Sarea); 
elle  fut  ensuite  attribuée  à  Dan.  .los.,  xix,  41.  "  Ce 
village  compte  trois  cents  habitants,  dit  V.  Guérin, 
Judée,  t.  II,  p.  15.  Il  couronne  une  colline  dont  les 
lianes  rocheux  sont  percés  de  plusieurs  grottes  sépul- 
crales. Une  source  y  porte  la  désignation  de  'Ain 
Mei-dliotiin...  Bien  que  située  sur  une  colline  assez 
élevée,  le  village  actuel  de  Sara'a  esl  effectivemenl  en 
dehors  du  massif  proprement  dit  des  monts  de  .ludéc. 
Klle  fut  la  patrie  de  Manué,  père  de  Samson.  .lud.. 
XIII,  2.  Ce  fut  là  qu'il  naquit  lui-même,  annoncé 
d'avance  à  ses  parenls  par  l'apparition  d'un  ange,  qui 
leur  avait  prédit  sa  grandeur  future,  s'il  observait  les 
prescriptions  qui  lui  étaient  faites.  Après  sa  mort. 
Samson  fut  rapporté  de  Gaza  par  ses  frères  et  ses 
proches  et  enseveli  par  eux  entre  Hara'a  et  Kstliaol, 
dans  le  sépulcre  de  son  père  Manué.  »  .lud..  xvi,  31. 
«  Kntre  Ac/iona'  (Ksthaol)  et...  Saraa.  les  musulmans 
vénèrent  depuis  des  siècles  un  nualij  qui  porte,  il  est 
vrai,  vulgairement  le  nom  d'oualy  ClieiUlt  Gherib,  mais 
qui  m'a  été  désigné  pareillement,  dit  V.  Guérin,  ibid., 
p.  li,  sous  celui  de...  tombeau  de  Samson.  >>  Manué, 
comme  beaucoup  de  Juifs,  devait  avoir  son  tombeau, 
dans  son  héritage.  —  Parmi  les  Danites  qui  s'empa- 
rèrent de  l'idole  de  .Micha  et  s'emparèrent  de  Lais,  il 
y  en  avait  qui  étaient  originaires  de  Saraa.  Jud., 
xviii,  2,  8,  11.  —  Roboam  fortifia  Saraa  à  cause  de  sa 
situation.  II  Par.,  xi,  10-11.  —  II  Ksd.,  xi,  29,  nous  ap- 
prend que  des  Israélites  de  la  tribu  de  Juda  s'établirent 
à  Saraa  au  retour  de  la  captivité. 

SARABIA  (hébreu  :  SéréOijii/i  :  Septante:  ïlapaôiï), 
un  des  lévites  qui  se  joignirent  à  Ksdras  sur  les  bords 
du  lleuve  Ahava  pour  retourner  en  Palestine,  avec  ses 
fils  et  ses  frères.  I  Ksd.,  viii,  18.  Il  fut  chargé  avec 
onze  autres  lévites  de  la  garde  des  trésors,  or,  argent 
et  vases  sacrés  oITerlsau  Seigneur,  \.  2i.  Quand  Esdras 
exposa  la  Loi  au  peuple,  il  fut  un  de  ses  assistants, 
II  Esd.,  VIII,  7  iVulgate  ;  Serebia);  il  prit  part  aux 
prières  qui  eurent  lieu  ensuite,  ix.  4.  el  il  scella 
l'alliance  avec  Dieu,  x,  12.  Son  nom  ligure  encore,  xii. 
8,  24,  dans  la  liste  des  chefs  des  Léviles  qui  chantaient 
les  louanges  du  Seigneur.  La  Vulgate.  xii,  8,  écrit  son 
nom  Sarebia,  et  >.  14,  Sérébia. 

SARAl,  nom  de  deux  personnes  et  nom  des  habitants 
d'une  ville  dans  la  Vulgate. 

1.  SARAl"  ihébreu  :  .S'ajai;  Septante  :  Sipa),  premier 
nom  de  la  femme  d'.\braham,  ainsi  appelée  de  Gen.,  xi. 
29  à  Gen., XVII,  15.  Dieu  l'appela  Sara,  quand  il  changea 
le  nom  de  son  mari.  Voir  Saiïa  1.  Gen.,  xvii,  5,  15, 

2.  SARAl  (hébreu  :  Saraï;  Septante  :  SapioJ),  un 
des  fils  de  Bani  qui  renvoya  du  temps  d'Ksdras  la 
femme  étrangère  qu'il  avait  épousée.  I  Ksd.,  ix,  3't. 

3.  SARaV  (hébreu  :  Iias-Sore'i :  Septante  :  'Ilçïp-:), 
probablement  habitant  de  Saraa.  I  Par.,  ii,  54.  Voir 
Saraa,  ci-dessus.  Le  passage  où  esl  nommé  le  Sore'i  est 
obscur  et  parait  altéré  dans  le  texte  original.  D'après 
les  Septante,  c'est  un  nom  d'homme. 
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SARAÏA,  SARAÏAS,  nom  ilc^  dou/o  Israc'liles.  Co 
nom  csl  iciil  III  Ik'Iiil'ii  Sfi-iiijùli;  une  fois  Seràydliù . 
Jer.,  XXXVI,  26. 

■1.  SARAÏAS  (Vaticaniis  :  SîcTdi;  Atexandriiius  :  X^- 
paia;),  sccn'l.iiro  du  roi  Havid.  11   llct'.,  Vlli,   17. 

2.  SARa'ÏaS  (Soplanle  :  Sapa-a;),  grand-prètre  sous 
le  régne  do  Sédécias.  1  Par.,  VI,  14.  Il  fut  emmon(5  pri- 
sonnier dc.lérusaleni  par  Nalnr/.ardan,  cluf  dos  ^'ardos 
de  Nabuchodonosor  après  la  prise  do  la  ville  et  conduit 
à  Rebla  (lUddallia),  col.  SW.I,  avec  plusieurs  autres  pri- 
sonniers que  le  roi  de  lialiylone  fit  mettre  à  mort. 
IV  Reg.,  XXV,  18;  1  Par.,  vi,  H;  Jer.,  i.ii,  2V. 

3.  SARAÏA  (Septante  :  Sapi'a;),  fils  de  ïlianeliumeth, 
le  NcHophatilo,  IV  lîeg.,  xxv,  23,  un  des  principaux 
.luifs  qui  alla  trouvera  .Maspha,  avec  plusieurs  autres, 
Godolias.  gouverneur  du  pa\s  pour  Xabucliodonosor, 
et,  sur  son  conseil,  resta  dans  le  pays.  Dans  .lérëmie, 
qui  raconte  le  même  fait,  XL,  8,  la  Vulgate  écrit  Saréas. 

4.  SARAtA  (Septante  :  ilapa;»),  fils  de  Conez,  de  la 
tribu  de  Juda,  et  père  de  Joab,  qualifié  de  «  père  de  la 
vallée  des  artisans  ».  I  Par.,  iv,  13-14.  Voir  Joab  2, 
t.  III,  col.  I5i9. 

5.  SARAlA  (Septante  :  SïpaO  ;  Alexanch-inus:  Sapaia), 
chef  d'une  famille  de  la  tribu  de  Siniéon,  un  des  an- 
cêtres de  Jéhu.Voir  JÉni  4,1.  m,  col.1247. 1  Par.,iv,  35. 

G.  SARAÏA  (Septante  :  lipaia;),  un  des  Juifs  captifs 
à  Babylone  qui  retourna  en  Palestine  avec  Zorobabel. 
I  Esd.,  II,  2.  Dans  II  Esd.,  vu,  7,  il  est  appelé  .Azarias. 
Voir  A/..1RIAS  25,  t.  i,  col.  1301. 

7.  SARaÏaS  (Septante  :  ïiapa'o-j),  père  ou  ancêtre 
d'Esdras,   le  scribe.   Voir  Esdr.as    1,  t.   Il,  col.  1929. 

I  Esd.,  VII,  1. 

8.  SARaI'aS  (Septante  :  vib;  'Apai'i;  Alexandrinus  : 
uib;  lïpaiï),  un  des  prêtres  qui  signèrent  l'alliance 
avec  Dieu  du  temps  de  Néhémie,  II  Esd.,  x,  2. 

9.  SARAÏa  (Septante  :  Sapai»),  fils  d'Helcias,  prêtre. 

II  habita  .Jérusalem  après  le  retour  de  la  captivité  de 
Babylone.  II  Esd.,  xi,   11.  Dans  I  Par.,  ix,  11,  il  est   ' 
appelé  Azarias.  Voir  Azarias  10,  1. 1,  col.  1299. 

10.  SARAÏa  (Septante  :  lapïi'a),  chef  d'une  famille 
sacerdotale  qui  revint  de  la  captivité  de  Dabylone  en 
Palestine  avec  Zorobabel.  Il  Esd.,  xil,  1.  Sous  le  pon- 
tificat de  Joacim,  Maraïa  (t.  iv,  col.  712),  était  à  la  tête 
de  celte  famille,  y.  12. 

11.  SARAIA  (liébreu  :  .S'emi/a/i»; Septante  :  ilapïioi), 
fils  d'Ezriel.  C'était  un  officier  du  roi  de  Juda,  Joakim, 
qui  reçut  de  ce  prince  avec  Jéréiniel  et  Sélémias  l'ordre 
d'arrêter  Jérémie  et  liarucb,  mais  les  deux  propliotesse 
cachèrent.  Jer.,  xxxvi,  26. 

12.  SARAIA  (Septante  :  ÎLapifa?),  fils  de  Norias  et 
frère  de  liaruch.  Il  est  qualifié  du  litre  de  èay  mem'i- 
hdh,  que  la  Vulgate  traduit  par  princeps  prophelix 
(Septante  :  'iy/i-n  ôwpo)/,  »  chef  des  dons  »),  et  que  les 
commentateurs  expliquent  très  diver.sement.  L'expli- 
cation la  plus  vraisemblable  est  celle  d'après  laquelle 
iar  menûhiilt,  «  chef  du  repos  »,  est  celui  qui  est 
chargé  de  régler  les  étapes  d'une  caravane  en  marche. 
Il  accompagna  le  roi  Sédécias  à  liabylone,  lorsque  ce 
prince  se  rendit  à  iJahylone,  pour  rendre  hommage  à 
Nabucliodonosor.  Saraïas  eut  sans  doute  la  fonction  de 
régler  ce  qui  concernait  les  campements  et  les  étapes 


pondant  lo  voyage.  Jérémie  lui  confia  un  rouleau  dans 
lor|uel  il  avait  écrit  la  prophétie  de  la  ruine  de  Baby- 
lone et  il  le  chargea,  après  avoir  lu  son  oracle,  de 
l'attacher  à  une  pierre  et  de  le  jeter  au  milieu  de 
l'r.upliratc,  on  signe  du  sort  qui  était  réservé  à  celle 
ville.  Jer.,  i.i,  59-6i. 

SARAIM  (hébreu  :  Sa'âraïni  ;  Seplanle  :  ïlaxapiii, 
Jos.,  XV,  36;  -M'i  Tt-Stià-i,  I  Rog.,  xvii,  ."v2),  ville  de  Juda 
dans  la  Séphéla.  Elle  est  confondue  avec  Saauim  par 
beaucoup  d'interprètes,  mais  il  convii  nt  de  les  distin- 
guer. Voir  Saai'.im,  col.  1285.  Saraiin  est  mentionné 
entre  A/éca  et  Adilhaïm.  Jos.,  xv,  3.">-36.  Lorsque  les 
Pliilistins  s'enfuirent  après  la  victoiro^de  David  sur 
Goliath,  les  Israélites  les  poursuivirent  cl  en  frap- 
pèrent un  grand  nombre  sur  la  route  de  Saraïm  à 
Getli  et  à  Accaron.  1  Reg.  (Sam.),  xvii.  :ti. 

SARAÏTES  (hébreu:  Çare'd/?;  Septante  :  ïotpaOaîoi). 

habilanls  de  .Saraa.  I  Par.,  ii,53.  Voir  S\RâA,  col.  1176. 

SARAMEL,  nom  dans  les  Septante  qui  est  diver- 
sement interprété.  La  Vulgate  porte  Asaramel.  Voir  ce 
mol,  t.  I,  col.  1057. 

SARAPH,  nom  d'homme  que  la  Vn'gate  a  traduit 
par  Incendens.  I  Par.,  iv,  22.  Voir  Imi.ndjairi;,  t.  m, 
col.  864. 

SARAR  (hébreu  :  Scirâr;  Seplanle  :  'Apa:).  Arorile. 
père  d'un  des  vaillants  guerriers  de  David  appelé  .\ïam 
dans  II  Reg.  (Sam.),  xxiii,  33.  Le  nom  de  Sarar  est  écrit 
Sachar  dans  I  Par.,  xi,  35.  Voir  Saciiar  1,  col.  1309. 

SARASAR,  nom  d'un  .\ssyrien  et  d'un  Juif. 

1.  SARASAR  (hébreu  :  Sar'é.yr;  Septante  :  ïlïpâiïp), 
fils  de  Sennachérib,  roi  d'Assyrie.  Avec  son  frère  .\drain- 
mélech.  il  tuà-'son  père  dans  le  temple  de  Nesroch  (t.  iv, 
col.  1608)  et  s'enfuit  ensuite  en  Arménie.  IVKeg.,  xix, 
37;  Is.,  XX.XVI,  38.  Cf.  II  Par.,  xxxii,  21;  xxxiii,  24.  Le 
P.  Scheil,  Zeitsclirift  fur  Assyriologie,  t.  XI,  1896, 
p.  427,  rapproche  son  nom  de  celui  d'un  fils  de  Sen- 
nachérib, appelé  Assur-suin-usah§i,  mentionné  sur  une 
brique.  Son  petit-fils  Assurbanipal  fait  allusion  dans 
ses  inscriptions  .i  l'assassinat  de  Sonnachorib  à  Daby- 
lone. E.  Schrader,  t)ie  KcHimcIniften  iiiid  das  Alte 
Testament,  3'  édil.  par  11.  Zimmern  et  11.  Winckler, 
Berlin,  1905,  p.  85.  D'après  la  Chronique  babylonienne. 
I,  3i,  Sennacliérib  fut  Uié  par  son  fils  dans  une 
insurrection  le  28  lébeth  (vers  C8I).  Cf.  t.  I,  col.  240. 
Voir  11.  Winckler,  Keiliiinchrifllic/ips  Textbitch  zuni 
Allen  Testament,  in-S-,  2«  êdit.,  Leipzig,  1903,  p.  6i- 
65.  Polybistor  (liérose)  et  Abydène  mentionnent  aussi 
l'assassinat  du  roi  d'Assyrie,  mais  ils  ne  nomment 
aussi  qu'un  de  ses  fils,  dont  le  nom  rappelle  celui 
d'Adramélech.  Voir  Adbamélech  2,  t.  i,  col.  239.  Bérose, 
fragm.l2;  Abydène,  fragm.  7,  dans  Didot,  Hist.  grsec. 
fragmenta,  t.  u,  col.  401;  t.  iv,  col.  282. 

2.  SARASAR  (hébreu  ;  Sar'é?ér;  Septante  li^apioxp), 
personnage  nommé  avec  Rogommélcch  dans  le  pro- 
phète Zacharie,  VII,  2.  Ce  passage  est  obscur  et  diver- 
sement interprété  par  les  anciens  traducteurs.  Hébreu  : 
«  On  avait  envoyé  à  la  maison  de  Dieu  Sar'éfér  et  lié- 
gihn  Mélék  avec  ses  gens.  »  Seplanle  :  «  Et  envoya  à 
liéthel  Sarasar  et  Arbéséer  le  roi  ('Ap6E(i5sp  o  fSaTcXrjç) 
et  ses  hommes...  »  Vulgate  :  «  Sarasar  et  Rogom- 
mélecli  et  les  hommes  qui  étaient  avec  lui  envoyèrent  à 
la  maison  de  Dieu...  »  Dans  la  version  latine,  Sarasar 
et  Rogommélech  sont  donc  ceux  qui  envoient;  dans  le 
texte  hébreu  ce  sont  ceux  qui  sont  envoyés.  Dans  les 
Septante,  lié(  'El   est  traduit  comme  nom  de    lieu  ; 
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Royomtnéleeli  dispasail,  la  première  parlic  du  nom  esl 
Iransformée  en  Arbi'srcr  et  la  seconde  esl  considérée 
comme  un  litre,  méW'k,  signifiant  «  roi  ».  La  version 
syriaque  transforme  r!of;ominélecli  en  Rabmag.  Ce 
dernier  mot  esl  un  lilre  ljali\lonien  (voir  Rkiimag, 
col.  999)  et  il  est  possible  que  Hogoirimélccli  cache  en 
efl'et  sons  sa  forme  défigurée  par  les  copistes  qui  n'en 
comprenaient  pas  la  signification,  le  titre  de  Sarasar  ; 
le  pronom  qui  suit,  rum  eo,  «  avec  lui  »,  esl  au  sin- 
gulier et  l'on  peut  induire  de  là  qu'un  seul  personnage 
est  nommé,  et  non  deux. 

SARATHASAR  (hébreu  :  Sérét  haS-Sahar ;  Valica- 

nus  :  ï)£po<ôà  zxl  i^K.'iv;  Alexattdrintis  :'^oip^  x«l  -iwp), 
ville  de  la  tribu  de  Ruben.  .los.,  xiii,  19.  —  Cette  loca- 
lité était  située  «  à  la  montagne  de  la  vallée  »,  he-har 
lid-'Kniéq,  in  monte  convaUis,  c'est-à-dire  à  la  nion- 
t.igne  qui  borde  la  dépression  du   Gliôr,  appelée,  en 


300.  -  Bains  de  Callirlioé. 
D'a]ii-ès  la  carte  mosaïque  de  Mndaba. 

ellet,  «  la  Vallée  »,  ' Eméq,  au  même  endroit,  xiii,  27.  — 
Les  anciens  .\rabes  ont  connu,  près  de  la  mer  .Morte, 
un  lieu  du  nom  de  ^ùrah  ou  Sdrat,  où  était  un  hani- 
inéh,  des  «  sources  chaudes  et  des  bains  ».  Cf.  El- 
Muqaddasi,  Géogr.,  édit.  de  Goeje,  Leyde,  1877,  p.  185- 
186.  Au  xii'  siècle,  Edrisi  mentionne  ez-Zâral  qui  riva- 
lisait avec  Sugliar  (Ségor)  pour  le  commerce  des  dalles, 
dont  venaient  s'emplir  les  barques  qui  circulaient  sur 
la  mer  Morte.  Géogr.,  édit.  Gildemeistcr,  Bonn,  1885, 
p.  3.  !Sd)-alt,  souvent  prononcé  aussi  Zàrah,  est  encore 
célèbre  chez  les  Rédouins  à  l'est  du  Jourdain  et  «  les 
bains  de  Sàrah  »,  hammam  es-Sàrali,  sont  particu- 
lièrement renommés  chez  eux.  Ce  lieu  forme,  entre 
Vouadi  Zerqn-Mâ'in  au  nord  et  Vouadi  Modjeb,  l'ancien 
Arnon,  au  sud,  comme  la  base,  à  l'occident  et  sur  le 
bord  de  la  mer  Morte,  des  montagnes  escarpées  au 
sommet  desquelles  s'élevait  Machéronte.  Les  palesti- 
nologues  s'accordent  assez  généralement  aujourd'hui 
pour  reconnaître  dans  Sârali,  l'antique  Sarathasar. 
On  l'identiliait  généralement  autrefois  avec  Hammdm 
ez-Zerqd,  voir  Callirhoé,  t.  ii,  col.  69;  mais  cf.  Proci- 
iîRTEunsROM.\iNS,  col.  702.  Sdrah  est  représentée  sur  la 
carte-mosaïque  de  Màdaba  (fig.  300;  cf.  fig.  180,  col.  696), 
comme  une  région  plantée  de  palmiers,  où  se  voient 
des  courants  d'eau  et  des  monuments  représentant  des 
bains;  elle  y  est  inscrite  sous  le  nom  de  «  bains  de 
Callirhoé  »,  0EPMA  KAA.UPOHi;.  Ce  nom,  em- 
prunté à  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVII,  vi,  5,  et  Bell,  jud.,  1, 


xxxiii,  5,  et  aux  hellénisants  du  i"  siècle,  est  en 
effet  la  traduction,  non  d'après  la  vocalisation  des- 
massorètes,  mais  d'après  celle  des  Septante,  de  !:<araf 
haS-Sihôr.  .Saraf  ou  .^iffreV  est  une  abréviation  pour 
Saliai-al,  spleiidor,  de  la  racine  ^ahar,  spleitdtiit,  et 
Siliôr  désigne  incontestablement  des  «  cours  d'eau  ». 
Cf.  Gesenius,  Tlirsaurus,  p.  1189,  1393.  Voir  Moab,  ii, 
t.  IV,  col.  1149,  1152.  -  Il  faut  lire,  semble-t-il,  ce 
nom  :  Sorai  du  Sil.ior,  le  Sihor  désignant  la  région  et 
.Socada  ville  ou  la  bourgade  qui  fut  attribuée  à  Ruben. 
—  Vers  le  milieu  du  plateau  incliné,  arrosé  par  les 
sources  thermales  et  minérales,  se  voit  un  emplacement 
entouré  d'épines  de  séder.  C'est  l'endroit  où  les  Bé- 
douins de  Mnkdùer  dressent  leurs  tentes,  quand  ils 
viennent  pendant  l'hiver  habiter  Sàrah  avec  leurs 
familles  et  leurs  troupeaux.  On  y  remarque  des  pierres 
alignées  qui  pourraient  être  les  derniers  arasements 
des  maisons  de  l'antique  Sarathasar.  Sur  une  terrasse 
supérieure  du  piid  de  laquelle,  à  2  kilomètres  du  ri- 
vage, sort  une  source  thermale,  à  43»  de  température, 
on  trouve  les  restes  d'une  construction  rectangulaire 
de  31  mètres  de  longueur  et  de  20  mètres  de  largeur, 
appelée  encore  du  nom  iVEs-Siirdli.  A  2  kilomètres 
plus  au  nord,  un  lell  semble  indiquer  une  autre  for- 
teresse, i'ius  près  du  rivage,  on  remarque  les  restes 
d'une  construction  carrée  dont  il  subsiste  une  ou  deux 
assises,  formées  de  pierres  d'assez  grand  appareil  et 
très  régulièrement  taillées.  Les  Bédouins  la  désignent 
par  le  nom  de  Khereibel  es-Sàrah,  t<  la  petite  ruine  de 
Sdrah  ».  Sont-ce  des  débris  de  la  Callirhoé  du  1"  siècle 'i 
C'est  possible.  —  En  ce  lieu  aurait  été,  selon  le  Talmud  de 
Jérusalem,  Mejifta/i,!, et  le  targuni  deJonathan,Gen.,x, 
19,  l'ancienne  Lésa,  fteuvre  d'IIérode,  d'après  la  conjec- 
ture, appuyée  sur  le  récit  de  Josèphe,  du  rabbin  Schwarz, 
Tebuoth  ha-Arez,  édit.  Luncz,  Jérusalem,  1900,  p.  266; 
cf.  LÉSA,  t.  IV,  col.  187.  Rien,  en  ellet,  n'empêche  que 
Lésa  n'ait  été  au  Siliôrdn  rivage  oriental  de  la  mer 
Morte,  simultanément  avec  Sàrah;  mais  il  semble  bien 
que  c'est  à  cette  dernière  que  l'on  doit  rapporter  le  nom 
de  Callirhoé.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'il  n'y  ait 
eu  là,  quand  llérode  y  vint  aux  eaux,  des  constructions 
dans  son  goût  et  celui  de  l'époque.  On  n'en  voit  toute- 
fois point  d'autre  trace,  ni  des  monuments  figurés  surla 
carte  de  Màdaba.  que  les  ruines  dont  il  a  été  question. 
Il  est  à  croire  que,  se  trouvant  dans  le  Gliôr,  ou  la 
partie  de  la  vallée  bordant  la  mer  Morte,  ils  auront  été 
submergés  par  les  eaux  de  ce  lac,  dont  le  niveau  ne 
cesse  de  s'élever.  —  Voir  Aloïs  Musil,  Arabia  Pelrsea, 
Moab,  Vienne,  1907,  p.  239-241  et  252-253;  F.  Buhl, 
Géographie  des  alleu  Palâstina,  Fribourg-en-Brisgau, 
1896,  p.  123-124,  268.  L.  Heidet. 

SARATHI  (hébreu:  hnsSor'âti;  Septante  :  'Apa^i), 
habitant  de  Saraa.  I  Par.,iv,  2.  Les  Saraïtes  sont  appe- 
lés /ia.5-.?or'a(i;  &•  lapaOï-'y; ;  Harailir,  IPar..  11,53,  et 
probablement  aussi  hax-Sdrl ;  'lldap:';  Saraï,  f.  54. 
Voir  Saraï,  col.  1476;  Saraïtes,  col.  1478. 

SARCOPHAGE,  tombeau  en  pierre  dans  lequel  on 
ensevelissait  les  cadavres  en  Egypte,  en  Phénicie,  etc. 
Voir  fig.  301.  Le  «  lit  de  fer  »  d'Og,  roi  de  Basan, 
Deut.,  III,  10,  est,  d'après  l'explication  la  plus  vrai- 
semblable, le  sarcophage  en  basalte  où  était  couché 
son  cadavre.  Voir  Og,  t.  iv,  col.  1759.  Cf.  Tombeau. 

SARCOPTE,  insecte  du  genre  arachnide  et  de 
l'ordre  des  acarides.  Cet  insecte  est  l'agent  producteur 
de  la  gale.  Voir  G.\le,  t.  m,  col.  82  et  la  figure  12.  Il 
est  d'un  blanc  laiteux  et  mesure  un  tiers  de  millimètre 
de  long  sur  un  quart  de  large.  Il  a  quatre  paires  de 
pattes  garnies  de  soies  rigides,  ainsi  que  tout  le  corps, 
ce  qui  rend  très  douloureuse  la  présence  de  l'insecte 
sous  la  peau.  II  s'insinue  entre  le  derme  et  l'épidémie,. 
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dans  les  oiulroits  oi'i  la  peau  est  lo  plus  mince,  et  il  y 
trace  des  sillons  au  fond  deS(|uels  il  se  lilotlit  pour 
n"en  sortir  que  la  nuit,  sous  l'elVel  de  la  chaleur.  Son 
nom,  ijui  vient  de  aip;,  «  chair  »,  et  de  xotitw,  «  couper  », 
est  donc  bien  mérité.  Heaucoup  de  mammifères  et 
d'oiseaux  ont  aussi  leur  sarcoplidés;  le  cheval  en 
possède  même  deux  espèces  didérentes.  Les  espèces 
diverses  des  sarcoptidés  peuvent  passer  des  animaux 
à  l'homme  et  réciprof|uement,  ce  (jui  rend  la  contagion 
plus  dangereuse.  Kn  ISÎi  seulement,  le  sarcopte  fut 
signalé  par  Henucci  comme  la  cause  de  la  gale.  Cette 
dernière  n'est  donc  pas  une  simple  maladie  de  la  peau, 
comme  on  l'a  cru  longtemps.  Four  guérir  la  gale,  il 
faut  débarrasser  la  peau  et  les  vêtements  des  insectes 
et  de  leurs  œufs.  La  loi  mosaïque  avait  donc  raison  de 
prendre  des  mesures  pour  écarter  ceux  qui  avaient  la 
jjale,  hommes  ou   animaux.   Lev.,  x.xi,   20;  x.xii,  22. 


provenait  soit  de  sa  puissance  slratégii|uc,  dont  elle 
donna  des  preuves  très  grandes,  soit  de  ce  qu'elle  était 
hàtie  sur  un(^  voie  de  communication  de  premier  ordre, 
qui  conduisait  de  l'inlérieurde  l'Asie  Mineure  aux  cotes 
de  la  Méditerranée,  soit  enlin  de  son  commerce  consi- 
dérable. L'ancien  royaume  de  Lydie  était  très  avancé 
sous  le  rapport  des  arts  industriels,  et  Sardes  était  le 
centre  de  manufactures  nombreuses.  Son  industrie 
principale  consistait  dans  la  fabrication  et  la  teinture 
des  étoiles  de  laine,  surtout  des  tapis.  Les  Grecs  du 
vr'  siècle  avant  notre  ère  allaient  aussi  lui  demander 
une  partie  de  l'or  que  lui  fournissait  le  l'aclole. 

2"  Ilistvire  de  Sardes.  —  Cette  ville  remontait  à  une 
haute  antiquité.  Tout  porte  à  croire,  en  ellet,  qu'elle 
ne  dill'ère  pas  de  l'ancienne  cité  de  llyd.'^  que  nu'ntion- 
nait  déjà  Homère,  /(.,  il,  86i,  et  xx,  385,  et  qu'il  place 
précisément  au  pied  du  mont  Tmolos.  Voir  Strabon, 


301.  —  Sarcoptiage  phénicien.  Musée  du  Louvre. 


Cf.  Van  Beneden,  Commensaux  et  parasites,  Paris, 
■1883,  p.  121,  122.  H.  Lesètre. 

SARDE  ou  pierre  de  Sardes.  Voir  Cofinaline,  t.  ii, 
col.  1007:  S.KRUoiNE,  col.  liSi. 

SARDES  (grec  :  Sipôet.-,  au  pluriel),  une  des  villes 
les  plus  importantes  de  r.\sie  Mineure  avant  l'ère  chré- 
tienne, capitale  du  royaume  de  Lydie,  titre  qu'elle  con- 
serva lorsque  fut  constituée  la  province  romaine  du 
même  nom  (fig.  302).  Voir  Lydie,  t.  iv,  col.  449. 

1»  SitKaliiin  et  impnrtance.  —  Elle  était  située  dans 


302.  —  Monnaie  de  Sardes, 

K.M;;.\P.EEDAE^0^. Buste  deTiljère, à  droite.— S.  ï.\Pil.\NQN 

OniX.vE.  AKIAMOE  dans  une  couronne. 

la  fertile  vallée  qu'arrose  l'Hermos,  à  environ  vingt 
stades  et  demi  de  ce  fleuve,  .\TTKt\.Anab.,  i,  17;  au  pied 
du  mont  Tmolos,  qui  forme  la  chaîne  principale  de  la 
Lydie.  Strabon,  XIII,  iv,  15.  C'est  sur  un  éperon  de 
cette  montagne  que  se  dressait  l'acropole,  sa  citadelle, 
d'un  accès  très  difficile,  entourée  d'un  triple  rempart 
et  presque  imprenable  aux  temps  reculés.  Le  fameux 
l'actole,  simple  petit  ruisseau  qui  se  jette  dans  l'Hermos 
à  environ  10  kil.  de  là,  traversait  son  agora.  Hérodote, 
V,  101.  —  L'importance  dont  elle  jouit  d'assez  bonne 
heure   et  qu'elle   conserva   durant    plusieurs   siècles, 


XIII,  IV,  5;  Pline.  H.  N.,\,  29;  Etienne  de  Byzance, 
édit.  Dindorf,  2  in-12,  Leipzig,  1825,  t.  i,  p.  4i0,  et 
t.  Il,  p.  395.  Les  rois  de  Lydie  y  établirent  leur  rési- 
dence; c'est  sous  le  plus  illustre  et  le  dernier  d'entre 
eux,  Crésus,  qu'elle  atteignit  le  comble  de  la  prospérité. 


Cf.   Hérodote,  v, 


Pausanias,  III,   IX,  3.  Lorsque  ce 


prince  eut  été  battu  par  Cyrus  à  Thyuibrée  (548  avant 
.l.-C),  elle  servit  de  séjour  aux  satrapes  persans  pla- 
cés à  la  télé  du  royaume  conquis.  Elle  fut  prise  et  dé- 
truite à  deux  reprises  :  d'abord  par  les  Cimniériens, 
dans  la  première  moitié  du  vii'  siècle  avant  notre  ère 
(vers  635);  puis,  en  498  avant  J.-C,  par  les  Ioniens  assis- 
tés des  Athéniens.  Strabon,  loc.  cit.  Xerxès  passa  dans 
les  murs  de  Sardes  l'hiver  qui  précéda  sa  campagne 
contre  la  Grèce  (en  480).  Lorsciue  Alexandre  le  Grand 
envahit  l'Asie,  la  ville  se  rendit  à  lui  sans  résistance, 
après  la  bataille  du  Granique  (334);  il  récompensa  les 
habitants,  en  leur  rendant  leur  autonomie  et  leurs 
anciennes  institutions.  Après  la  mort  du  conquérant. 
Sardes  passa  sous  la  domination  d'.\ntigonejusqu'en301, 
époque  à  la(|iielle  elle  tomba  au  pouvoir  de  Séleucus. 
Antiochus  le  Grand  s'en  empara  en  218;  mais  il  dut 
l'abandonner  aux  Romains,  après  avoir  été  défait  par 
eux  à  Magnésie  (190  avant.I.-C).  Cf.  Pohbe,  iv,  4«;  v, 
57.  Elle  fut  alors  incorporée  au  royaume  de  Pergame. 
Un  terrible  tremblement  de  terre  la  ravagea  .sous  le 
règne  de  Tibère  (17  avant  .l.-C):  mais  ce  prince  la  lit 
immédiatement  reconstruire.  Cf.  Tacite,  Ami.,  ii,  47. 
Sa  résurrection  fut  si  prompte,  (|ue,  d'après  Strabon, 
Xlll,  IV,  8,  elle  ne  le  céda  bientôt  à  aucune  des  cités 
d'alentour  sous  le  rapport  de  la  splendeur.  Mais,  avec 
les  empereurs  byzantins,  elle  perdit  peu  à  peu  de  son 
importance,  tout  en  demeurant  encore  prospère  pen- 
dant une  certaine  période.  Les  Turcs  parvinrent  à  s'en 
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emparer  dès  le  xi'  siècle.  Tamerlan  la  prit  à  son  tour 
en  1402,  et  la  délrulsit  de  fond  en  coinljle.  Klle  ne  s'est 
jamais  relevée  de  cette  catastrophe  (lig.  'SO'i).  Le  vaste 
emplacement  de  l'ancienne  capitale  lydienne  n'a  au- 
jourd'hui de  vie  que  grâce  au  misérable  village  de 
Sari,  composé  seulement  de  quelques  huttes  hàlies  au 
milieu  des  ruines.  El  celles-ci  sont  peu  considérables, 
car  «  les  terres  éboulées  des  collines  ou  portées  par 
les  eaux  courantes  ont  recouvert  une  grande  partie  de 
la  ville  snti(|ue.  »  E.  Keclus,  L'Asie  antérieure,  in-i°, 
Paris,  188i,  p.  606-C07.  Celles  des  ruines  qui  sont  res- 
tées visibles  n'ollrent  <|u'un  intérêt  très  restreint.  Elles 
datent  surtout  de  la  période  romaine.  Sur  les  bords 
du   Pactole,  se  dressent  deux   colonnes  solilaire.s,  qui 


«  Affermis  ce  qui  reste  et  qui  est  prés  de  mourir.  » 
L'évcque  et  l'Eglise  sont  menacés  d'un  cliàliment  sou- 
dain, s'ils  ne  reprennent  bientôt  leur  ferveur  première. 
II  y  avait  néanmoins  à  Sardes  quelques  chrétiens  dignes 
de  ce  nom,  auxquels  une  belle  récompense  est  pro- 
mise. —  Dans  la  suite,  l'EglLse  de  Sardes  eut  à  sa  tète 
plusieurs  évèques  illustres,  entre  autres  saint  Méliton, 
qui  fut  au  11''  siècle  l'une  des  plus  grandes  lumières 
de  l'.Vsie,  et  (|ui  est  spécialement  célèbre  par  le  canon 
des  saintes  Ecritures  qui  porte  son  nom.  Eusèbe,  //.  E., 
IV,  13,  26,  t.  x.\,  col.  337,  392-3'.)7.  Voir  E.  Vigouroux, 
Manuel  biblu/ue,  12'  édit.,  t.  i.  p.  89,  n.  3;  B.  Cor- 
nely,  hitrod.  in  libros  sacros,  Paris,  1885,  t.  i,  p.  76. 
Plus  tard  encore,  les  habitants  de  Sardes  résistèrent 


303.  —  Ruines  de  l'acropote  de  Sardes.  Daprts  uue  photogrrphie  de  M.  Henri  Camboui-nuc. 


appartenaient  vraisemblablement  au  temple  de  Cybèle 
(fig.  304).  On  voit  aussi  les  restes  d'un  théâtre.  —  A  une 
certaine  distance  de  Sart,  au  nord  de  l'Hermos,  près 
du  lac  Gygée,  on  voit  de  nombreux  monticules  coni- 
ques, dont  quelques-uns  ont  des  proportions  gigantes- 
ques; ils  représentent  l'ancienne  nécropole  de  Sardes. 
Hérodote  la  mentionne  déjà,  i,  93.  Cf.  Strabon,  XIII, 
IV,  4. 

3°  Sarcles  et  le  Nouveau  Testament.  —  A  l'époque 
du  paganisme,  la  religion  particulière  de  la  capitale 
de  la  Lydie  roulait  autour  du  culte  de  Cybèle,  dont  le 
caractère  présentait  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celui  de  la  Diane  d'Epbèse.  Voir  Di.\ne,  t.  ii,  col.  •140.> 
1406.  Mais  le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure 
dans  Sardes,  où  nous  trouvons,  dès  la  fin  du  i"  siècle, 
une  Eglise  importante,  l'une  des  sept  de  la  province 
d'Asie  auxquelles  saint  Jean  écrivit  une  lettre  spéciale 
au  début  de  l'Apocalypse,  m,  1-6.  Xous  ignorons  dans 
quelles  circonstances  cette  Église  avait  été  fondée.  La 
lettre  de  l'apotre  nous  apprend  que  son  ange,  c'est-à- 
dire  son  évéque,  cacliait  un  triste  état  moral  sous  de 
belles  apparences  :  »  Tu  passes  pour  vivant  et  tu  es 
mort.  »  Cet  état  était  malheureusement  aussi  celui  de 
la  chrétienté  qu'il  dirigeait, comme  l'indiquent  les  mots 


énergiquement  aux  tentatives  faites  par  Julien 
l'Apostat  pour  rétablir  parmi  eux  le  culte  des  idoles. 
4»  Bibliographie.  —  Arundell.  Discoveries  in  Asia 
Minnr,  2  in-8«,  Londres,  1834,  l.  i,  p.  26-28;  P.  de 
Tchihalchef,  Asie  Mineure,  Paris,  1852-1869,  8  in-8», 
t.  I,  p.  232-242:  G.  H.  von  Schubert,  Reise  in  das 
Morgenland,  3  vol.  in-8°,  t.  i,  Erlangen,  1840,  p.  347- 
350;  Fellow,  Journal  writlen  dxiring  an  excursion  in 
Asia  Minor,  Londres.  1839,  p.  289-295;  Ch.  Texier, 
.4sie  Mineure,  description  géographique,  historique 
et  archéologique,  in-S»,  Paris,  1862,  p.  252-259  ; 
Mor  Le  Camus,  Les  sept  Églises  de  l'Apocalypse,  in-4", 
Paris,  1896,  p.  218-230;  B.  V.  Head,  Catalogue  of  tl,e 
Grcek  Coins  of  Lydia,  in-8»,  Londres,  1901,  p.  236-277: 
W.  M.  Ramsay,  The  Letlers  to  the  seven  Churches  of 
Asia,  in-8»,  Londres,  1904,  p.  354-368. 

L.   FiLLIOS. 

SARDOINE.  Ce  mot  est  souvent  pris  dans  le  sens 
de  pierre  de  Sardes,  qui  n'est  aulre  que  la  cornaline 
rouge.  Voir  Cornaline,  t.  ii,  col.  1007.  Le  mol  sardoine, 
qui  parait  emprunté  du  latin  sardonyx,  désigne  aussi 
une  variété  d'onyx,  veinée  de  deux  couleurs.  La  pierre 
sardonyx  choisie  pour  la  11«  pierre  du  rational  était 
rouge  et  blanche.  Elle  portait  probablement  le  nom  de 
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.losepli    dont  la    ilesceiulaiice   forma    les  deux    triliiis 
d'Kphraïm  et  de  Manassi!.  Voir  Onvx,  t.  iv,  col.  1823. 

SARÉA  (liiMiivu  :  Sny'àh  :  Septante  :  'l'àa),  nom 
lie  Saïaa  dans  la  Vulgale,  Jos.,  .\v,  33.  Voir  Saiiaa, 
col.  1V71). 

SARÉAS  (liéhreii  :  ffprdijiili  :  Septante  :  ilirpaca;), 
(ils  de  riiaiieluimeth,  ainsi  appelé  par  la  Vulgatc,  ,Ier., 
XL,  8.  Voir  Saraïas  7,  col.  Ii77. 

SARÉBIA,   SARÉBIAS,   oilliofiraplie  du  nom  de 


304.  —  Les  deux  colonnes  du  temple  de  Cybéle. 
D'après  une  photograpliie  de  M.  Henri  Combournac. 


Sarabia,  lévite,  dans  II  Esd. 

iiiA,  col.  ii7t;. 


IX,  14:  XII,  8.  Voir  Sara- 


SARED,  nom  d'un  Israélite  et  d'une  ville  dans  la 
Vulgate. 

1.  SARED  (hébreu  :  Séréd ;  Septante  :  ilipeS),  fils 
aine  de  Zabulon,  petit-llls  de  .lacob.  Gen.,  XLVi,  11; 
.N'uin.,  XXVI,  20.  Dans  le  premier  passage,  la  Vulgale 
écrit  son  nom  Si'red,  comme  les  Septante,  et  à  leur 
exemple,  elle  écrit  Sared  dans  le  second. 

2.  SARED,  orlhograpbe  du  nom  de  Sarid,  dans  la  Vul- 
gate.  .los.,  XIX,  12.  Voir  SariI). 

SARÉDA  (liéljreu  :  llaxi-hldli,  a\ec  l'article;  Sep- 
lanle  :  r,  lapsipa;  Alcxamirinus  :  r,  i;ao!5a),  patrie  du 
premier  roi  d'Israël  .léroboain.  III  Reg.,  xi,  26.  Klle 
n'est  nommée  que  dans  ce  seul  passage.  Les  Septante, 
à  la  suite  du  y  20  de  111  Heg.,  XII,  ont  de  plus  que  le 
texte  hébreu,  tel  que  nous  le  possédons,  et  que  la  Vul- 


gale,  un  lonn  passage  où  il  est  dil  cpic  Saréd.i  avait  été 
hAlie  pour  Salomon  par  .léroboain  et  i|ue  ce  dernier 
y  revint  après  son  retour  d'Kgypte.  I.a  version  grecque 
substitue  aussi  le  nom  de  ilxpfpa  à  celui  de  Thersa. 
III  Ueg.,  XIV,  17.  On  ignore  sur  (|uoi  peut  être  fondée 
celte  variante.  Le  texte  sacré,  outre  Saréda,  nomme 
aussi  Sarédatha,  II  l'ar.,  iv,  17,  et  Sarthan,  et  divers 
interprètes  croient  que  ces  deux  localib'S  sont  iden- 
tiques à  Saréda.  Voir  Gesenius,  Thesaurtis,  p.  I18ô. 
Cette  idenlilication  est  impossible,  si  l'on  admet  le 
témoignage  des  Septante  qui,  dans  leurs  additions, 
placent  Saréda  dans  la  montagne  d'KpIiraim,  tandis 
([ue  Sarédatha  et  Sarthan  étaient  dans  la  vallée  du 
.lourdain,  mais  l'aulorité  des  additions  grecques  est 
sujette  à  contestation.  , 

SARÉDATHA  (hébreu  :  Sercdàtiili  ;  Septante  : 
DapTiôaOi),  localité  de  la  vallée  du  Jourdain,  près  de 
laquelle  Salomon  fit  fondre  les  colonnes  et  les  objets 
en  métal  destinés  au  Temple.  II  Par.,  iv,  17.  Dans 
le  passage  parallèle,  III  Reg.,  vu,  45,  nous  lisons  Sar- 
than au  lieu  de  Sarédatha  ;  comme  dans  les  deux  livres, 
le  texte  du  verset  est  semblable,  à  l'exception  de  cette 
variante,  il  parait  assez  probable  que  l'une  des  deux 
formes  est  altérée.  Voir  Sarthan.  Plusieurs  commen- 
tateurs admettent  que  Sarédatha  et  Saréda  sont  une 
seule  et  même  ville.  Voir  Saréda. 

SARÉDITES  (hébreu  :  lias-Sard!;  Septante  : 
6  SotpiSi),  descendants  de  Sared  ou  Séred,  de  la  tribu 
de  Zabulon.  Num.,  xxvi,  26. 

SAREPHTA,  SAREPTA  (hébreu  :  ^arfal ;  Sep- 
tante ;  i^àpîTiTct),  ville  de  Phénicie,  aujourd'hui  Sara- 
fencl,  sur  un  promontoire  au  bord  de  la  Méditerranée, 
au  sud  de  Sidon.  On  y  voit  encore  des  ruines  qui 
semblent  indiquer  que  la  ville  antique  fut  importante. 

—  D'après  quelques-uns,  Sarepta  est  le  Misn'fdt  Maïni 
de  Josué,  XI,  8;  xiii,  6  (Vulgate  :  Aqtuv  Maserephot) 
mais  cela  est  très  douteux  (voir  Maséréphoth,  t.  iv, 
col.    831),  quoique  la  racine  du    nom   soit  la   même. 

—  Sarepta  était  soumise  à  Sidon  au  temps  d'Achab. 
III  Reg.,  XVII,  9.  Pendant  la  grande  famine  qui  fut  le 
châtiment  d'Israël  l'idohitre,  le  prophète  Élie  demeura 
dans  cette  ville;  il  multiplia  miraculeusement  la  pro- 
vision de  farine  et  d'huile  de  la  veuve  qui  lui  donnait 
l'hospitalité,  III  Reg.,  xvii,  8-2i-,  et  lui  ressuscita  son 
fils,  mort  pendant  son  séjour  dans  sa  maison.  Noire- 
Seigneur,  dans  la  synagogue  de  Nazareth,  rappela  la 
charité  de  cette  veuve.  Luc,  iv,26.  —  Sarepta  est  nommée 
parmi  les  villes  qui  furent  prises  par  Sennachérib 
lorsqu'il  attaqua  la  Phénicie  en  701  avant  ,1.-C.,  dans 
sa  troisième  campagne.  Eh.  Schrader,  J)ic  Keilin- 
xcliriften  uml  das  Aile  reslamonl.  2'  édit.,  1883,  p.  200, 
288;  Id.,  h'ciliiischriftliclie  Bibliotliek.  Die  l'risma 
hisclirifl.  col.  Il,  lig.  39;  t.  ii,  col.  90.  On  lit  aussi  le 
nom  de  Sarepta,  après  celui  de  Bér\te  et  de  Sidon, 
dans  le  voyage  d'un  Égyptien  au  xiv«  siècle  avant  J.-C, 
p.  20,  lig.  8,  dans  Cliabas,  Voijage  d'un  Égypliei),  in-i", 
Cbalon,  18G6,  p.  161,  103.  —  Ahdias,  dans  sa  prophétie, 
y.  29,  mentionne  Sarepta  comme  la  frontière  septen- 
trionale du  pa\s  de  Chanaan. 

SARÈS  (hébreu  :  SdréS,  à  la  pause;  Septante  : 
SoCpo;;  Ale.randrimis  :  i;opo;),  lils  de  Macliir  et  de 
Maacha,de  la  tribu  de  Manassé,  père  d'Ulam  et  de 
Récem.  1  Par.,  vu,  16. 


SARGON      (hébreu    :    r:n3 


'.\pvï;   Canon    de    Prolémée 


Sargi'iti  ;  Septante  : 
Apxéavo;;  assyrien  : 
T*'»-"- ^T  A  ^Ti,  idéographiquement  fe'/irt-G/.V/i, 
phonéliquemenl  ,'5ar-i(/.(»,  c'est-à-dire  «  (que  le  dieu...) 
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aflermisse  le  roi  »  ou  a  roi  aircrmi  »,  et  selon  A.  II. 
Saycc,  dans  llaslingS)  Diclionary  of  tlie  Bible,  t.  iv, 
p.  40G,  «  le  puissant  »  ;  nommé  aussi  dans  les  textes  Sar- 
uhin-arlm,  Sargon  le  récent,  par  opposition  à  Sargon 
l'ancii'n,  roi  d'Assjrie  (fig.  305),  qui  succéda  à  Salma- 
nasar  IV  et  régna  de  722  à  705.  Il  ne  se  rattache  à  ce 
dernier  monarque   ni  dans  ses  inscriptions,    ni  dans 


et  à  la  prise  de  possession  du  tnjnc  babylonien  par  Sar- 
gon lui-même;  enfin  plusieurs  contrats  servent  encore  à 
documenterce  régne.  Malgré  ces  textes  multiples,  et  mal- 
gré ses  liants  faits, Sargon  demeura  totalement  inconnu 
des  historiens  classi(|ues  ;  comme  .souverain  de  liahylone 
son  nom  parait  dans  le  Canon  de  IHolémée,  mais  déli- 
guré  sous  la  forme  Arkéanos;   seule  la   liihle  nous  a 


3C5.  —  Le  roi  Sargon  entie  deux  de  ses  grands  ofSciers   Bas-relief.  Musée  du  Louvre. 


les  généalogies  de  ses  successeurs  :  il  inaugura  donc 
une  dynastie  nouvelle  qui  porta  à  son  apogée  la  puis- 
sance assyrienne  et  ouvrit  l'ère  des  lointaines  con- 
quêtes, mettant  ainsi  Israël  et  Juda  aux  prises  avec 
l'Assyrie.  Son  règne  nous  est  connu  par  un  grand 
nombre  d'inscriptions  généralement  assez  développées, 
et  reproduites  avec  variantes  dans  la  décoration  des 
salles  du  palais  de  Khorsabad,  Dur-Sar-ukin,  puis  sur 
des  cylindres  d'argile  et  sur  une  stèle  élevée  dans  l'ile 
de  Chypre  à  Larnaka.  Les  listes  des  limu  ou  Éponymes 
assyriens  nous  ont  conservé  la  chronologie  exacte  de 
son  règne  ;  le  texte  dit  Chronique  babylonienne  nous 
donne  le  résumé  de  ses  relations  avec  Babylone,  les- 
quelles aboutirent  à  l'expulsion  du  souverain  national 


conservé  le  souvenir  de  son  règne  et,  dans  le  texte  hé- 
breu et  la  Vulgate,  la  forme  véritable  de  son  nom.  Is.,  xx, 
I.  —  Quand  ce  prince  monta  sur  le  trône,  l'armée  assy- 
rienne était  occupée  à  la  conquête  du  royaume  d'Israël 
et  depuis  deux  ans  déjà  tenait  Samarie  assiégée  :  les 
textes  de  ses  Annales  (A)  et  de  son  Inscription  triom- 
phale (B)  qui  se  complètent  ou  se  superposent  par 
endroits,  nous  apprennent  comment  cette  campagne 
fut  terminée  en  quelques  mois.  «  (A)  .\u  commence- 
ment de  mon  règne...  j'assiégeai  et  je  pris  Samarie  : 
27  290  de  ses  habitants  j'ai  pris  comme  butin,  50  chars 
d'au  milieu  d'eux  j'emportai;  aux  autres  je  maintins 
leurs  biens  ('?)  ;  mon  lieutenant  sur  eux  j'établis,  le 
tribut  du  roi  précédent  je  leur  imposai  :  (B)  à  la  place 
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«le  ceux  nui  y  (Haient  auparavant  je  fis  liahitcr  les 
hommes  dos  pays  (|Ui'  ma  main  avait  con(|uis;  à  ceux- 
là  jo  (n')impusai  <le  Irlliut  (i|ue)  coiiiine  aux  Assyriens.  » 

In  peu  plus  loin  dans  les  Annales,  après  le  n'cil 
des  caiiipa;;nis  de  lîaliylonie  et  d  Araliie,  nous  lisons 
encore  ;  «  (DoMéroilaeli-lialad.inquilinljconlre  la  volonté 
dcsdieu\  la  royauté  île  llal>yli)ne,  sept  ('.'  mille)  liommes 
avec  leurs  liiens,  je  transportai  et  les  lis  liahiter  (dans 
le  pays  des)  Haïti  (c'est  à-dire  la  Syrie).  —  Ceux  de 
Tamud.  d'Iliadid,  de  Marsimani,  de  llajapa,  ces 
Arabes  éloijjnés,  lialiilants  du  désert,  que  ni  savant  ni 
envoyé  ne  connaissait,  qui  n'avaient  jamais  payé 
tribut  aux  rois  iries  pères,  sous  la  protection  du  dieu 
ASur  mon  maiire  je  sulijuj^'uai,  leurs  l'eslfs  je  transportai 
et  lis  habiter  dans  la  ville  de  Samarie.  » 

Ces  texles  ont  leur  contre-partie  dans  l'histoire  des 
Rois  :  «  Et  le  roi  d'Assur  monta  contre  Samarie  qu'il 
assiégea  pendant  trois  ans.  La  neuvième  année  d'Osée 
le  roi  d'Assur  prit  Samarie  (au  chapitre  xviii,  10  :  Et 
ils  la  prirent  ou  on  la  prit)  et  il  emmena  Israël  captif 
€n  Assur.  Il  les  lit  habiter  à  Chalach  et  sur  le  Chabor, 
lleuve  de  (iozan  et  dans  les  villes  des  Médes...  Le  roi 
d'Assur  lit  venir  des  ijens  de  Babylone.de  Cutha,d'Avva. 
de  Hamath  et  de  Sépliarvaïm  (cilés  babyloniennes, 
sauf  Ilamath,  qui  était  au  pays  des  llatli,  c'est-à-dire 
en  Syrie)  et  les  lit  habiter  dans  les  villes  de  Samarie 
à  la  place  des  enfants  d'Israël.  ■>  II(IV)Reg.,xvii,5,6,21. 

Il  faut  remarquer  le  parallélisme  exact  de  ces  récits 
quant  aux  faits  :  en  ce  qui  concerne  leur  attribution, 
la  variante  du  chapitre  xviu  du  récit  des  Rois  semble 
indii|uer  que  le  prince  qui  commença  le  siège  de  Sa- 
marie ne  le  termina  pas,  mais  que  même  en  son  absence 
ou  après  sa  disparition,  la  ville  fut  prise  cependant  par 
les  .\ssyriens.  Nous  savons  qu'en  elfet  l'assiégeant  fut 
Salmanasar  IV  et  (|ue  le  destructeur  fut  son  succes- 
seur Sargon,  opérantsoitpour  le  compte  de  Salmanasar, 
soit  pour  son  compte  personnel,  dans  les  quelques 
mois  qui  précèdent  la  première  année  oflicielle  de  son 
règne,  ina  ris  sarruliya,  suivant  le  comput  habituel 
des  annalistes  assyriens.  Voir  Salmanasar  IV. 

La  conquête  du  royaume  d'Israël  élait  une  menace 
nouvelle  pour  les  royaumes  environnants  :  sur  les 
conseils  d'Isaïe  qui  avait  prédit  à  Achaz  le  sort  de  Sa- 
marie, .luda  semblait  vouloir  se  tenir  à  l'écart  et 
rester  vassal  fidèle  de  l'empire  assyrien;  mais  au  sud- 
ouest  l'Égy  pie,  au  nord  VVrarthu  (Arménie),  au  sud-est 
le  pays  d'Élam,  avaient  tout  à  craindre  de  leur  puis- 
sant voisin,  et  tout  intérêt  à  lui  susciter  des  difficultés 
sans  cesse  renaissantes;  au  midi  Babylone,  récemment 
conquise,  supportait  impatiemment  la  domination  ni- 
nivite.  C'est  elle  qui  entra  la  première  en  lutte  :  à 
l'instigation  et  avec  l'appui  des  rois  d'Élam,  I.lumba- 
tiigas  et  plus  tard  Sutruk-nahunta,  elle  secoua  le  joug 
et  mil  sur  le  trône  un  prince  chaldéen.  llérodach-Bal- 
adan  i721).  La  lutte  fut  longue  et  incertaine  :  les  succès 
que  Sargon  s'attribue  dans  ses  inscriptions  ne  furent 
pas,  d'après  la  Chronique  babylonienne,  sans  mélange 
de  revers  :  en  tout  ras  Mérodach-Ualadan  se  maintint 
douze  ans  sur  le  trùne,  malgré  le  pillage  de  quelques 
villes  et  la  transplantation  de  leurs  habilanls  au  pays 
des  Hatti  ;  ces  détails  des  Annales  sont  en  parfait 
accord  du  reste  avec  le  récit  de  II  (IV)  Iteg.,  xvii,  2i  : 
«  Ltj  roi  d'Assur  fit  venir  des  gens  de  liabylone,  de 
Culha,d'Avva,  de  Sépharvaim  et  les  établit  dans  Samarie 
à  la  place  des  enfants  d'Israël.  »  Il  fit  de  même  pour 
quelques  tribus  arabes  qu'il  eut  l'occasion  de  sou- 
mettre entre  la  frontière  babylonienne  et  l.i  Palestine. 
Pour  en  finir  avec  liabylone,  Sargon  en  710  et  709  en- 
treprit urje  nouvelle  campagne  où  il  réussit  à  isoler 
Mérodach-Iialadan  de  l'Élam,  le  chassa  de  sa  capitale, 
le  poursuivit  jusi|u'à  I)ur-Vakin  dans  la  liasse-Chablée, 
l'y  assiégea  et  le  laissa  échapper,  tandis  qu'il  allait  se 
faire  couronner  lui-mârne  roi  de  liabylone.   Le  fugitif 


devait  reparaiire  plus  tard,  sous  Sennachérib,  ressaisir 
sa  couronne,  et  exciter  en  Syrie  de  nouvelles  révoltes 
contre  l'empire  assyrien  :  c'est  dans  ce  but  qu'il  en- 
voya une  ambassade  à  Ezéchias.  Voir  MElioDACll- 
IIai.adan,  t.  IV,  col.  lOOI.  —  A  l'autre  extémilé  du 
royaume,  sous  Hocchoris  le  Saïle,  d'après  XI.  Maspcro, 
ou  sous  Sabaq  l'Ethiopien,  d'après  la  plupart  des  his- 
toriens, l'Egypte,  selon  sa  poliliquc  traditionnelle  et 
pour  se  mettre  elle-même  à  l'abri  contre  toute  agres- 
i  sien  assyrienne,  soudoyait  une  coalilion  des  rois  de 
Syrie,  dont  le  chef  avoué  était  Vaubid.  roi  d'Ilamath, 
avec  les  princes  de  Damas  et  d'Arpad,  les  'l'jriens,  les 
Phéniciens,  les  Philistins  et  Manon  do  Gaza  comme 
auxiliaires  principaux  :  .luda,  toujours  porté  à  se  lais- 
ser entraîner  par  la  politique  égyptiitine,  fut  cepen- 
dant maintenu  dans  la  soumission  par  Ezéchias  et 
Isaie.  Sargon  accourut  aussilùt,  et  par  deux  victoires 
consécutives  à  l.larhar  et  à  Raphia  (7-20)  anéantit  les 
forces  des  conjurés  :  Vaubid  d'Ilamath  fut  écorché  vif, 
Hanon  de  Gaza  fait  prisonnier,  20  000  captifs  furent 
transplantés  en  masse,  et  cantonnés  au  moins  partiel- 
lement en  Samarie,  comme  nous  l'apprenons  par  le 
II"  (IV')  livre  des  Rois.  Quant  à  l'Égyptien  Sab  ii  ou 
Sib-'i  qui  porte  dans  les  textes  assyriens  le  titre  de 
tiirlamw,  «  général  »,  ou  sillaiiiiu,  «  prince  »,  et  non 
celui  de  pir-'ii,  pharaon,  roi  d'Egypte,  il  réussit  à 
prendre  la  fuite  sans  être  autrement  inquiété  :  mais 
Sargon  se  vante  d'avoir  alors  reçu  n.adallu  sa  jiir'it 
sar  ilutsuri,  «  le  tribut  de  pharaon,  roi  d'Egypte  ». 
L'énergie  déployée  par  Sargon  dans  cette  canjpagne 
assura  la  pacification  de  la  Syrie  durant  sept  années 
consécutives  :  mais  en  711  la  conquête  inopinée  de 
l'Egypte  par  l'Ethiopien  Sabacon  fit  espérer  de  trou- 
ver dans  ce  prince  égyptien  un  lib. 'râleur  ;  et  de 
nouveau  Édom,  Moab,  la  Phénicie  et  la  Pbilistie 
s'agitèrent.  Sargon  ne  leur  laissa  guère  le  temps  de 
s'organiser  :  son  turtanmi  ou  général  en  chef  (voir 
I^.,  XX,  1),  se  précipita  sur  les  conjurés,  Azot  et  les 
villes  révoltées  furent  prises  et  saccagées,  la  population 
déportée  en  masse  et  remplacée  par  les  «  habitants 
des  pays  du  soleil  levant,  s  —  Le  nord  de  l'empire 
n'était  guère  plus  tranquille  :  l'Arménie  {Urarihu)  y 
formait  le  centre  de  la  résistance  :  les  rois  L'rsa  et 
Argistis  II  d'Urarlhu,  l'Ararat  biblique,  L'iussun  de 
de  Van  IMinni)  et  quelques  princes  voisins,  de  719  à 
713,  obligèrent  Sargon  à  entreprendre  dans  ces  régions 
d'accès  difficile  plusieurs  campagnes  où  il  déploya 
toute  son  énergie  et  toute  sa  rigueur  sans  résultats 
bien  appréciables  :  elles  lui  permirent  du  moins  de 
soumettre  au  passage  quelques  États  environnants  qui 
n'avaient  pas  eu  la  prudence  de  se  tenir  à  l'écart  de 
ces  querelles,  comme  la  Comagcne  (708)  et  le  territoire 
de  Gargamis  (717);  la  Médie  fut  également  parcourue 
et  munie  de  garnisons  assyriennes  (715-712);  les  habi- 
tants furent  aussi  déportés  en  niasse,  et  installés  à 
Hamath  à  la  place  de  ceux  qu'on  avait  déportés  en  Sa- 
marie :  les  Mèdes  furent  remplacés  par  des  Israélites  de 
Sarnarie,  comme  nous  l'apprenons  par  le  livre  des  Rois. 
Entre  temps,  Sargon  fut  grand  constructeur,  sans 
doute  pour  utiliser  ses  prisonniers  de  guerre.  Il  lit 
élever  à  10  kilomètres  au  nord  de  Xinive  une  ville  nou- 
velle du  nom  de  Dur-àar-itkin,  au  village  moderne  de 
Khorsabad,  Sargoun  des  géographes  arabes  :  Botta  et 
V.  Place  ont  exploré  les  ruines  du  palais  qu'il  s'y 
bâtit,  en  ont  reproduit  les  plans  et  les  bas-reliefs,  et 
copié  les  nombreuses  inscriptions.  Lnc  partie  des  bas- 
reliefs  du  palais  de  Khorsabad  sont  conservés  aujour- 
d'hui au  Musée  du  Louvre. 

Malgré  ses  conquêtes,  Sargon  fil  une  triste  fin  : 
Suiruk-nahunla,  roi  d'Élam,  reprit  en  706  les  provinces 
qu'on  lui  avait  enlevées  quatre  ans  plus  lot,  et  s'empara 
môme  de  quelques  villes  assyriennes  de  la  frontière  ; 
l'année  suivante  (705),  Sargon  mourait,  peut-être  assas- 
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sim',  dans  son  palais  de  Diif-Sai-tikin,  laissant  la  cou- 
ronne à  son  fils  Senn'acJKrili. 

Voir  F.  Vigouroii'i,  I.a  Bible  cl  les  déeouverles  mo- 
dernes, 6"  l'dil.,  1. 111,  p.  5i3-59.">;  Sclirader-Wliilchouse, 
T/ie  fuiii-ifonu  hiscr'qitions  and  Ihe  OUI  Testatueut, 
18&')-I88<S,  t.  1,  p.  26:t-277;  t.  ii,  p.  8-i-!19;  (,.  Maspero, 
llisloire  ancienne  de  l'Orieiil,  I.  m.  Les  Em/nres, 
p.  221-273;  .1.  Menant,  Annales  des  rois  d'Assi/ric. 
I87i,  p.  15,')- 209;  I'.  Peiser,  dans  Eb.  Sclirader,  Keil- 
inschriflliclie  Ilibliolhcl;,  t.  il,  p.  3i-80  ;  270-279;  J.  Op- 
pert,  dans  liceords  of  llie  past,  t.  vu.  1"  série,  p.  21- 
5G,  Uciranslalion  of  Ihe  Annals  of  Sargon  :  I.  ix,  p.  1- 
20,   Great    Insciiplion  iti  Ihe  l'alace  of  Khorsahad: 

II.  Wincliler,  Die  k'eilinschrifllexle  Sargon's,  1889, 
p.  100;  II.  Hawlinson,  Jhc  cuncifomt  Inscriptiofis  of 
Western  Asia,  t.  i,  pi.  36;  pi.  (>;  I.  il,  pi.  69;  t.  m, 
pi.  11;  pi.  3;  liolla.  Le  nwnunienl  de  Ninive,  t.  III, 
I nscriptions ,  pi.  70,  151.  K.  Pannier. 

SARIA  (liolji-eu  :  Sc'arijdh:  Soptanlc  :  lafai'ï^  le 
i|natritine  des  six  (ils  d  Asel.  descendant  du  roi  Saùl, 
de  la  tribu  de  Renjainin.  I  Par.,  viii.  38;  ix,  14. 

SARID  (hébreu  :  .Sàrîd  :  Septante  ;  'i;iT£5£/.YwXâ, 
Jos.,  XIX,  10;  SeSôoOx,  t.  12;  Vulgate  :  Sared,  y.  10; 
Sarid,  y.  12),  ville  frontière  de  Zabulon,  située  à  l'ouest 
de  Césélelli-Tliabor.  Conder,  s'appuvant  sur  la  leçon 
grecque  i^iôôo'j/.,  l'idenlilie  avec  les  ruines  de  Tell 
Sadnd,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  plaine 
d'Esdrelon,  à  l'ouest  d'H.sdl.  identifié  avec  Céséleth- 
Tliabor.  On  y  trouve  au  sud  de  beaux  puits.  Voir 
Palesline  Exploration  Fmid,  ilemoirs,  t.  il,  p.  49,  70. 

SARiON  (hébreu  :  SiryOn  ;  Septante  :  Savuip), 
nom  donné  par  les  Sidoniens  au  mont  llermon.  Deut., 

III,  9.  Au  Ps.  XXIX  (Vuli;ate,  xxviii).  6.  au  lieu  de  la 
traduction  de  la  Vulgate  :  «  Le  bien  aimé  sera  comme 
un  petit  de  licorne,  »  le  texte  hébreu  porte  :  «  (La  voix 
de  Jéhovnh,  c'est-à-dire  le  tonnerre  fera  bondir)  le 
Liban  et  le  Sirion  comme  les  petits  des  buflles.  »  Dans 
ce  passage,  l'hébreu  porte  ^iryôn,  au  lieu  de  Siryi'm, 
et  les  Septante  avec  la  Vulgate  l'ont  traduit  comme  un 
nom  commun  «  hien-aimé  ».  Voir  IIermon,  t.  m, 
col.  633. 


SARKIS  SCHENORHALI  (Serge  le  Gracieux), 
docteur  de  l'Kglise  armc^nienne  au  xii'  siècle,  né  vers 
1090-1095  et  mort  en  1 ICG  environ.  Il  a  laissé  un  double 
Connnentaire  des  sept  Épiires  calholicities  dont  le 
premier, rédigé  en  1156,  est  fort  étendu  et  porte  pour 

titre  :  ^j^/if"?»  \yhlil,ni.phu/u  ho[cfij  pijPn- 
yb  l^uip nu ^  q^filfl,  /iij  ;  dix  ans  plus  tard  il  en  ache- 
vait l'abrégé,  intitulé  :  yy^bffbnLphûh  kopinùq 

Pi  P"3  ll"jpri^'l^l>llliuU'j-  —  Ces  commen- 
laires  comprennent  en  tout  13  homélies,  suivies  chacune 
d'une  exhortation  :  les  onze  premières  sont  consa- 
crées à  l'interprétation  de  l'Épître  de  saint  Jacques,  les 
dix-huit  suivantes  à  celle  de  saint  Pierre,  les  onze 
autres  aux  trois  Épitres  de  saint  .lean  et  enfin  les  trois 
dernières  à  celle  de  saint  ,Iude.  .\  la  fin,  il  v  a  un  dis- 
cours sur  les  t(  Motifs  des  sept  Épitres  catholiques  par 
les  quatre  saints  Apùtres  ».  L'auteur  suit  en  général  dans 
son  travail  les  explications  de  saint  Grégoire  le  théo- 
logien, de  Cyrille  d'Alexandrie,  de  Basile  de  Césarée, 
d'Éphrem  et  surtout  de  .loan  Chrysostome,  auquel  il 
emprunte  parfois  des  exhortations  entières  presque 
mot  à  mot.  Le  premier  de  ces  commentaires  a  été 
publié;')  Constantinopleen  17U  et  le  second  en  1826-1828. 

J.  MlSKGIAN. 

SARMENT.  Voir  Vu;>e. 


SAROHEN  (hébreu  :  ><ari',hén),  ville  de  la  tribu  de 
Simi'on.  Jos.,  xix,  6.  Klle  est  appelée  ailleurs  Saarirti. 
I  Par..  IV,  31.  Voir  Sa.\rim,  col.  1285. 

SARON  (hébreu  :  fidrôn;  Septante  :  Sapûv),  nom 
d'une  ville  et  d'une  plaine  de  la  Palestine  occidentale 
et  d'une   ville  ou  d'une  contrée  à  l'est  du  Jourdain. 

\.  SARON  (hébreu  :  Laj!lài-ôii; Septante  :  Vaticanus  : 

'Apw/. ;  Ale.candrinits  :  omis),  cité  chananéenne,  dont 
le  roi  fut  vaincu  par  Josué.  Jos.,  xii,  18.  Son  existence 
est  mise  en  doute  pour  des  raisons  de  critique  tex- 
tuelle. Le  Codex  Vaticanus  des  Septante  porte,  au  ï.  18  : 
Pa'-t'/ii  '0^£z  Tr,;  '.Xpi.'iy. ;  le  mol  'Apwx  semble  bien 
une  corruption  de  ilapiiv.  La  version  grecque  suppose 
donc  en  hébreu  la  lecture  :  ["ns)  7'— s'-  -en  -ht:,  mé- 

lék  'Afêq  laS-Sdn'm  ['èlidd],  «  le  roi  d'Aphec  en  Saron, 
[un].  «Elle  supprime  ainsi  'éhâd  après  -i/'éi;  et  ntélch 
avant  lai-lidrôn,  ne  voyant  ici  qu'une  seule  ville  qui 
aurait  appartenu  0  à  (la  plaine  ou  au  dii^trict  de]  Saron.  » 
Le  Codex  Ale.candriniis  omet  même  tt,;  'Ap<ù/.  Il  est 
donc  possible  que  le  texte  massorétique  actuel  soit  fautif. 
Ce  qui  rend  cette  opinion  plus  probable  encore,  c'est 
l'expression  singulière  niélék  las-Sdrûn,  «  le  roi  à 
Saron  »,  à  moins  qu'on  ne  doive  prendre  Laiidrôn 
pour  le  nom  propre  de  la  ville,  hypothèse  tout  à  fait 
douteuse.  Si  l'on  accepte  la  leçon  des  Septante,  l'Apliec 
dont  il  est  quesliou  ici  aurait  donc  été  dans  la  plaine 
do  Saron.  Voir  Saron  2.  Quelques-uns  veulent  le  placer 
dans  la  région  située  entre  le  mont  Tbabor  et  le  lac  de 
Tibériade  appelée  Saronas.  d'après  Eusèbe  et  saint 
Jérôme,  Ononiastica  sacra,  Gœtlingue,  1870,  p.  15i. 
296.  Mais  il  est  plus  probable  que  la  vieille  cité  chana- 
néenne appartenait  au  midi,  et  non  au  nord  du  pays, 
bien  que  son  emplacement  soit  tout  à  fait  incertain. 
Voir  .\PHEC  1,  t.  I,  col.  726.  Si  l'on  prend  Saron  pour 
une  ville  spéciale,  on  pourra  penser  à  Sarona,  qui  se 
trouve  près  de  Jall'a,  ou  à  Sarona,  située  à  l'ouest  el 
vers  la  pointe  méridionale  du  lac  de  Tibériade,  qui 
rappelle  la  région  mentionnée  par  Eusèbe  et  S.Jérôme. 
Cette  dernière  se  retrouve  sous  le  même  nom  dans  la 
liste  de  Tbothmès  III,  d  après  G.  Maspero,  Stir  les  noms 
géographiques  de  la  Liste  de  T.'ioutnios  UT,  qu'on 
peut  rapporter  à  la  Galilée,  extrait  des  Transactions 
of  Ihe  \'icloria  Institute,  or  philosophical  Societij  of 
Great  Britain,  1886,  p.  5.  Mais  Saron,  comme  Aphec, 
devait  plutôt  faire  partie  du  midi  de  Chanaan.  Dans 
l'embarras  du  texte  et  faute  de  renseignements,  de  points 
de  comparaison,  nous  sommes  ici  dans  la  plus  com- 
plète incertitude.  A.  Legendre. 

2.  SARON  (hébreu  :  has-Sdrôn,  avec  l'article;  Sep- 
tante :  Vaticanus  :  'Ace'.ôiûv;  Alexandrinus  :  ïloeptôv, 
I  Par.,  xxvii,  29;  -0  -sôiov,  Gant.,  Il,  1;  ô  ilapiûv,  Is., 
xxxiii,  9;  Val.  :  omis;  Alex.  :  6  i^aprâ»,  Is.,  xxxv,  2;  à 
opjuo;,  Is.,  LXV.  10;  0  ï^apii/,  Act..  ix,  35),  plaine  de  la 
Palestine,  s'étendant  de  Jafl'a  au  Carmel.  I  Par.,  xxvii, 
29;  Cant.,  11,  1;  Is.,  xxxiii,  9;  xxxv,  2;  LXV,  10;  Act., 
IX,  35. 

Le  mot  Sdrôn  vient  probablement  de  ydsar,  «  être 
droit  »,  comme  misôr,  qui  a  la  même  signification  de 
«  plaine,  plateau  ».  Il  est  toujours  accompagné  de  l'ar- 
ticle; d'où  il  suit  qu'il  désigne  une  région  déterminée, 
bien  connue  des  Israélites,  comme  «  l'Arabab  ».  /i<i-'.4rd- 
()ii/(.  Deut.,  II,  8;  m,  17,  etc.,  «  la  Séphélah  »,  has- 
^efèldli,  Deut.,  i,  7  ;  Jos.,  xi,  2,  etc.,  bien  que  les  docu- 
ments topographiques  ne  la  présentent  pas  avec  celles-ci 
parmi  les  divisions  du  pays.  Les  Septante  traduisent  ce 
mot  tantôt  par  un  nom  propre,  <',  ilapiiv,  I  Par.,  xxvii, 
29;  Is.,  xxxiii,  9,  xxxv,  2;  tantôt  par  un  nom  commun  : 
-b  itsoîov,  «  la  plaine  »,  Cant.,  II,  1  ;  o  ôç,m<i.6:,  «  la  forêt  ». 
Is.,  LXV,  10.  Cette  dernière  expression  est  singulière. 
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On  la  rappi'oclift  ilti  iiuMne  tprme  cniployr  par  .los<"'plio, 
.\nt.  jud.,  XIV,  xiii,  ;t  (o(  5p-Jiiot);  llell.  juil.,  I,  xiii,  2, 
pour  (lési^iur  un  terriloire  voisin  du  Cannel.  Strahou, 
xvi,  p.  7ri8,  si^nalo  aussi  «  un  ^^rand  liois  »,  r,(j'j[i.'i; 
niva^Ti;,  outre  le  Caruiel  el.lalla.  Il  estcortaind'ailleurs 
que  la  plaitu-  de  S.iron  possi'ilait  autrefois  des  foriHs. 
On  en  trouve  encore  une  vers  (Jaisariyéli,  couiposée  de 
clièncs  clairsemés,  Quercus  cerris  el  Okovks  criiiita; 
c'est  le  reste  de  eelle  qui,  à  l'époque  des  croisades,  est 
appelée  fori''l  d'Arsoul',  parce  qu'elle  se  (irolongeait,  vers 
le  sud,  jusque  dans  les  environs  de  cette  ville.  Cf.  V. 
Guérin,  [.a  .Saniarie,  t.  il.  p.  ;î88. 

La  plaine  de  Saron  est  surtout  connue  dans  l'Kcriture 
pour  sa  lieauté  et  sa  fertilité.  Isaïe.  xxxv,  2,  associe  «  la 
uiagnilicence  du  Carmel  et  de  Saron  »  à  «  la  gloire  du 
Liijan.  »  Pour  représenter,  au  contraire,  le  pays  dans 
le  deuil  et  la  tristesse,  il  dit  que  «  le  Liban  est  confus, 
languissant;  Saron  est  semblable  au  désert,  lîasan  et  le 
Carmel  perdent  leur  feuillage.  »  Is.,  xxxiii,  9.  Pour  mon- 
trer comment  le  pays  redeviendra  un  jour  agricole, 
c'est-à-dire  pacifique  et  heureux,  il  annonce  que  «  Sa- 
ron deviendra  une  prairie  pour  les  moutons.  »  Is.  lxv, 
10.  L'Épouse  du  Cantique  des  Cantiques,  il,  1,  se  com- 
pare au  narcisse  (liàbaxxélet)  de  Saron.  Sous  David,  les 
troupeaux  que  l'on  faisait  paître  en  Saron  étaient  con- 
fiés .'i  l'administration  de  Sétraï  le  Saronite.  I  Par., 
XXVII,  29.  —  Les  Talmuds  célèbrent  aussi  la  richesse  de 
Saron.  Ils  prétendent  que  les  veaux  destinés  aux  sacri- 
lices  provenaient,  pour  la  plupart,  de  cette  plaine.  On 
y  cultivait  la  vigne,  et  l'on  en  prenait  le  vin  mêlé  d'un 
tiers  d'eau.  Mais  le  pays  fournissant  peu  de  pierres  de 
construction,  on  se  servait,  pour  b.'itir  les  maisons,  de 
bi'iques  peu  solides,  qui  ne  résistaient  pas  suffisam- 
ment aux  intempéries  des  saisons,  aux  vents  de  la  mer, 
ni  aux  longues  pluies  de  l'hiver.  Les  reconstructions 
étaient  donc  un  fait  général  et  très  connu.  Le  jour  de 
Kippour,  dans  sa  prière  pour  le  peuple,  le  grand-prêtre 
ajoutait  un  paragraphe  spécial  pour  les  habitants  de 
Saron,  et  disait  :  «  Dieu  veuille  que  les  habitants  de 
Saron  ne  soient  pas  ensevelis  dans  leurs  maisons.  »  Cf. 
A.  Xeubaucr,  La  géographie  du  Talmud,  Paris,  1868, 
p.  48-49.  —  Le  miracle  opéré  par  saint  Pierre  à  Lydda 
fut  bientôt  connu  dans  la  plaine  de  Saron,  et  y  produi- 
sit d'heureux  résultats.  Act.,  ix,35. 

La  plaine  de  Saron,  large  de  13  kilomètres  à  Qaisa- 
riyéh,  en  a  une  vingtaine  autour  de  Jall'a.  Parsemée  de 
mamelons,  elle  remonte  doucement  vers  la  montagne 
jusqu'à  une  altitude  de  60  mètres.  Marécageuse  par 
endroits,  elle  est  en  général  bien  cultivée.  Klle  est  cou- 
pée par  dillérents  lleuves  qui  déversent  dans  la  Médi- 
terranée les  eaux  descendues  des  montagnes  samari- 
taines :  le  nalir  ez-Zevqa,  le  nalir  el  Akluiar  ou  el  Mef- 
djir,  le  nalir  Iskanden'ntéli,  le  nalir  el  Fàléq  et  le  nahr 
el  Audjéli.  Voir  Palestine,  aux  sections  :  plaines  et 
vallées,  fleuves  et  rivirrea,  fertilité,  flore,  etc.,  col.  1987, 
1991,  20:5I.  2036.  Elle  avait  une  grande  impoitance 
au  point  de  vue  des  routes  militaires  et  commerciales. 
Voir  liOLTKS,  col.  1230.  A.  Leiœnijre. 

3.  SARON  (hébreu  :  Sdrôn  :  Septante  ;  Vaticanus  : 
l'ipiiii;  Alexandrinus  :  S«po)v),  ville  ou  contrée  située 
à  l'est  du  .lourdain.  I  Par.,  v,  16.  Il  s'agit  dans  ce  pas- 
sage des  Paralipomènes  de  familles  de  la  tribu  de  Gad 
qui  (■  habitèrent  en  (ialaad,  en  Basan  et  dans  ses  bourgs 
el  dans  tous  les  faubourgs,  ou  les  pâturages  (hébreu  : 
tnigre.si';}  de  Saron.  »  Il  est  à  remarquer  que  .Sun/ii  n'a 
pas  ici  l'article,  comme  il  l'a  régulièrement  lorsqu'il 
désigne  la  plaine  de  Saron.  Kn  dehors  de  cette  raison, 
il  est  facile  de  comprendre  qu'il  est  question  d'une  con- 
trée voisine  de  Galaad  et  de  lîasan,  et  non  de  la  pl.iine 
maritime.  Mais  le  mol  désigne-l-il  une  ville  avec  ses 
faubourgs,  ou  une  contrée  avec  ses  pâturages'.'  On  ne 
sait.  En  tout  cas,  la  ville  est  inconnne.  On  pense  plutôt 


que  Sdri'in  serait  l'équivalent  de  Miiior,  qui  indique  le 
haut  plateau  moabil(^  et  a  la  mémo  racine.  Voir  Misoit 
1,  t.  IV,  col.  1132.  La  stèle  <lo  Mésa  parle,  ligne  13,  «  de.s 
gens  de  Saron  »,  mais  cet  endroit  appartenait  sans 
doute  au  cu'ur  même  du  pays  de  Moab.  Voir  Mésa  3, 
t.  IV,  col.  1014.  A.  LEGENnnE. 

4.  SARON,  SARONA  (grec  :  t'ov  Dapwvàv).  i<  Tous 
ceux  qui  habitaient  LijiUlœ  el  Saronm,  lieons-nous 
dans  la  Vulgate,  ayant  vu  la  guérison  miraculeuse 
du  paralytique  Knée  par  saint  Pierre,  se  convertirent.  » 
Act.,  X,  35.  Lydda  étant  une  ville,  plusieurs  interprèles 
en  ont  conclu  que  Saron  ou  Sarona  l'était  aussi,  mais 
il  n'y  a  guère  lieu  de  douter  que  le  nom  propre,  tov 
i^aptovôiv,  qui  est  précédé  de  l'artieîle,  ne  désigne  la 
plaine  de  ce  nom.  Voir  Sabon  2. 

SARONITE  (hébreu  :  liaS-Sdrôn!;  Septante  :  •',  Sx- 
pwviTY).-),  habilant  de  la  plaine  de  Saron.  Sélrai,  qui 
fut  chargé  par  David  de  faire  paitre  .ses  troupeaux 
dans  la  plaine  de  Saron,  en  était  originaire.  I  Par., 
xxvii,  29. 

SARSACHIM  (hébreu  :  Sarsekini  ;  Septante  : 
Na&o'jtrixaf.),  un  des  généraux  de  Nabuchodonosor  qui 
s'emparèrent  de  Jérusalem.  Jer.,  xxxix,  3.  Il  parait 
avoir  porté  le  titre  de  Rabsaris.  L'orthographe  de  son 
nom  est  altérée  et  l'on  n'a  pu  jusqu'à  présent  en 
rétablir  la  forme  primitive.  Cf.  Eb.  Schrader,  Die 
Keilinschriften  und  das  Allé  Testament,  2«  édit., 
p.  416. 

SARTHAN  (hébreu  :  ffârldn;  omis  dans  les  Sep- 
tante), localité  mentionnée  dans  Jos.,  m,  16,  pour  dé- 
terminer la  position  de  la  ville  d'Adoin  où  commen- 
cèrent à  s'arrêter  les  eaux  du  Jourdain,  lors  du 
passage  de  ce  lleuve  par  les  Israélites.  Le  site  est 
incertain.  Voir  Ado.m,  t.  i,  col.  221.  —  Dans  III  Reg., 
IV,  12,  nous  lisons  que  «  Bethsan  est  près  de  Sar- 
thana,  au-dessous  de  Jezraél.  »  Un  certain  nombre  de 
commentateurs  croient  que  Sarthana  n'est  pas  difi'é- 
rent  de  Sarthan.  Salomon  fit  fondre  les  objets  en 
métal  destinés  au  Temple  entre  Sochoth  et  Sarthan. 
III  Reg.,  VII,  46.  Ce  Sarthan  est  le  même  que  celui  de 
Jos.,  III,  16,  d'après  un  grand  nombre  de  commen- 
tateurs, quoique  d'autres  le  contestent.  Le  second 
livre  des  Paralipomènes,  iv,  17,  appelle  le  Sarthan 
de  m  Reg.,  vu,  46,  Sarédatha.  Voir  Sariîdatha, 
col.  1486. 

SARTHAN  A(hébreu:.^'rt)7a)ii)/i, -Septante -.ilcaaOoiv), 
localité  nommée  III  Reg.,  iv,  12,  pour  marquer  le  site 
de  Bethsan.  Sa  situation  précise  est  inconnue.  Comme 
son  nom  ne  difière  de  celui  de  Sarthan  que  par  la 
terminaison,  beaucoup  de  commentateurs  croient  que 
ce  ne  sont  que  deux  formes  diverses  désignant  le  même 
lieu.  Voir  Sarthan,  col.  Ii94. 

SARUG  (hébreu  :  SerCig;  Septante  :  Sepoûy;  dans 
Luc,  III,  35,  Sapo>/.),  un  des  patriarches  postdiluviens, 
fils  de  Reu,  père  de'Nachor  et  grand-père  d'Abraham. 
A  l'âge  de  30  ans  (130  dans  les  Septante),  il  engendra 
Nachor  et  vécut  230  ans  (330  dans  les  Septante,  qui 
augmentent  décent  ans  l'âge  des  patriarches  postdilu- 
viens depuis  Sem  jusqu'à  Tharé).  Gen  ,  xi,  20-23.  On 
peut  conclure  de  Josué,  xxiv,  2,  14,  que  Sarug  fut  ido- 
lâtre. S.  Ëpiphane,  De  liscr.,  I,  6,  t.  xi.i,  col.  188. 
Voir  Calmel,  Dissertation  sur  l'origine  de  l'idolâtrie, 
en  tête  du  livre  de  la  Sagesse,  p.  304.  Plusieurs  com- 
mentateurs allemands  veulent  que  Sarug  ait  été  primi- 
tivement le  nom  géographique  d'un  district  situé  dans 
le  voisinage  de  Ilaran.  II.  Gullic,  Kurzes  Dibclworlev- 
1    buch,  1903,  p.  612. 
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SARVA  (liL^brcu  :  SeriVâlt:  Seplanle  :  III  Reg.,  XI. 
26.  Alcxatubhius  :  ilapo-ji;  omis  dans  \'aticaniis,\u 
24.  Valicauus  elAli:xai)drinus:  'Hla.^j^i'ji.),  mère  de  Jé- 
roboam, premier  roi  d'Israël.  Les  Seplante,  dans  leur 
addilion  à  xii,  24,  (|ualifient  Sarva  de  n6ç>wr\,  «  courti- 
sane »  ;  mais  XI,  26,  dans  tous  les  textes  elle  est  appelée 
«  veuve  ». 

SARVIA  (lu-breu  :  ^crinjàli  ;  dans  II  Sam.,  XIV,  1  : 
Çen(;/;/<(/i;  Septante  :  ïlstpouiot),  scrur  de  David  et  mère 
des  trois  généraux  do  leur  oncle,  Abisaï,  Joab  et  Asaël. 
Elle  est  souvent  nommée  à  ce  titre,  1  lieg.  (Sam.), 
XXVI,  6;  II  lieg.  (Sam.),  ii,  13,  18;  m,  39;  viii,  16; 
XVI,  9,  10;  XVIII,  2;  XIX,  21,  22;  xxi,  17;  xxiii,  18,  37; 
III  Reg.,  r,  7;  ii,  5,  22;  I  Par.,  il,  16;  XI,  6,  39;  xviii, 
12,  15;  XXVI,  2S;  xxvii,  2i.  Une  autre  de  ses  scrurs, 
Abigaïl,  est  noinniée  comme  elle  dans  la  généalogie  de 
la  famille  de  David,  I  Par.,  ii,  16,  et  aussi  H  Reg. 
(Sam.),  XVII,  2.Ô.  Dans  ce  dernier  passage,  Abigail 
est  appelée  «  lille  de  Xaas  »,  en  même  temps  que 
«  Sfi'ur  dWbigaïl  ».  Quelle  ([ne  soit  rexplicalioii  que 
l'on  donne  de  celle  difficulté,  voir  AiiiiiAïi.  2,  t.  I, 
col.  49,  sur  lai|uelle  on  a  fait  toute  sorte  d'bypotliéses, 
il  n'est  dit  nulle  part  que  Sarvia  fût  aussi  fille  de 
Naas.  On  note  aussi  comme  une  singularité  ((ue  le 
nom  de  son  mari  ne  se  lit  nulle  part  dans  l'Écrilure. 
contrairement  à  l'usage  de  joindre  au  nom  des  fils  celui 
du  père.  La  proche  parenté  de  Sarvia  avec  David  peut 
expliiiuer  pourquoi  le  nom  de  la  mère  est  joint  à  celui 
des  lils,  afin  de  rappeler  ainsi  leurs  liens  de  famille  et 
de  rendre  compte  de  la  condescendance  et  de  la  patience 
que  leur  oncle  témoigna  à  Abisaï  et  à  Joab,  quoiqu'il  eût 
souvent  lieu  de  se  plaindre  de  leur  conduite.  Josèphe, 
Anl.  jud.,  VII,  I,  53,  appelle  le  inari  de  Sarvia  So'jpi. 

SASSABASAR  (Uf^breu  ;  .S't'.56a??ar;  Seplanle  : 
i^xiTaBïTàp),  nom  cbaldéen  de  Zorobabel.  I  Ksd.,  I, 
8,  11;  V,  14,  16.  On  a  donné  diverses  explications  de  ce 
nom,  dont  les  manuscrits  grecs  ollrent  des  leçons  très 
différentes.  On  a  proposé,  entre  autres,  deux  lectures 
principales  ;  SamaSbil  (ou  Oal)-iixur,  «  Samas  (le 
dieu  Soleil),  protège  le  maître  ou  le  fils  »,  et  Sin-bal- 
usuv,  «  Sin  (le  Dieu  Lune),  protège  le  fils  ».  La  plupart 
des  commentateurs  ont  jusqu'à  nosjours  identilié  Sassa- 
bassar  avec  Zorobabel,  comme  semble  l'avoir  fait 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XI,  i,  3.  Les  doubles  noms  des 
principaux  Hébreux  captifs  à  Babylone  sont  un  fait 
constaté  par  le  livre  de  Daniel,  i,  7;  cf.  Daniel,  t.  il, 
col.  1248;  par  le  quatrième  livre  des  Rois,  xxiii,  34; 
XXIV,  17,  et  par  les  monuments  assyriens,  qui  nous 
montrent  les  étrangers  recevant  un  nom  assyrien  sur 
les  bords  de  l'Euphrate,  sans  qu'ils  perdissent  leur 
nom  national  auprès  de  leurs  compalriotes.  Voir  F.  Vi- 
gouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
6=  édit.,  t.  IV,  p.  277.  L'identification  de  Sassabasar  avec 
Zorobabel  résulte  d'ailleurs  du  livre  d'Esdras  lui-même. 
La  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem  est  atlribuée 
I  Esd.,  III,  8,  à  Zorobabel  et  v,  16,  à  Sassabasar.  On  ob- 
jecte aujourd'luii,  il  est  vrai,  que  les  noms  de  Daniel 
et  de  ses  compagnons  sont  des  noms  hébreux  indii;ènes 
qui  sont  changés  en  noms  babyloniens,  tandis  que  Zo- 
robabel doit  être  un  nom  étranger  comme  Sassabasar, 
mais  cela  n'est  pas  prouvé.  On  s'appuie  surtout  sur  le 
fait  qu'il  n'est  jamais  dit  expressément  que  Sassabasar 
et  Zorobabel  sont  une  seule  et  même  personne;  cet 
argument  n'est  pas  convaincant,  puisqu'on  attribue  les 
mêmes  actes  à  Zorobabel  et  à  Sassabasar.  Cf.  I  Esd.,  v, 
2;  V,  14-16.  Quelques-uns  sont  allés  jusqu'à  soutenir 
que  Sassabasar  n'élait  point  juif,  ce  qui  est  en  contra- 
diction avec  la  politique  de  Cyrus  qui,  rendant  la  liberté 
aux  captifs,  voulut  mettre  à  leur  tête  un  de  leurs  an- 
ciens chefs,  «  un  prince  de  Juda.  »  1  Esd.,  i,8.  Voir  Zo- 
robabel. 


SATAN  (hébreu  :  iàtiln;  Septante  :  ô'.iêo).',;,  tol-Ô'/, 
oaTavic;  Vulgate  :  adversaritis,  Satan,  Satanas),  l'ad- 
versaire de  l'homme.  —  1»  iV'oni  rnr»ntU7>.  —  Le  mot 
hébreu  vient  du  verbe  idtan,  «  être  ennemi  ».  Il  s'em- 
ploie parfois  dans  le  simple  sens  d'adversaire.  L'ange 
du  Seigneur  apparaît  à  lîalaam  sur  le  chemin  leSdtdn 
In,  «  en  adversaire  devant  lui  »,  tiiïSa/.'.îv  aJT'Jv,  contra 
JSalaam.  i\um.,  xxii,  22.  Les  Philistins  craignent  que 
David,  réfugié  auprès  d'Achis,  ne  devienne  pour  euï 
un  idtdn,  È7tîêo'j>o;,  adversarius.  I  Reg.,  xxix,  4.  A  ceux 
qui  lui  conseillent  de  mettre  à  mort  Séméï,  David  re- 
proche d'être  pour  lui  leSdtdn,  eÎ;  èniSDu'/.ci/,  in  salan, 
«  en  ennemis  ».  Il  Reg.,  xix,  22.  Salomon  constate 
qu'il  n'existe  plus  autour  de  lui  d'adversaire,  Sdtdn, 
ii!'.no\)'i.ti;,  satan.  111  Reg.,  v,  4.  Cependant,  à  la  lin 
de  son  régne,  il  voit  s'élever  contre  lui  plus  d'un  Hdtàti, 
ix-i'/,  adversarius.  III  Reg.,  XI,  14,  23,  25.  Le  Psalmiste 
souhaite  que  l'ennemi,  sdtdn,  ôiiSo)o;,  diabûlus,  se 
tienne  à  la  droite  du  méchant  pour  l'accuser.  Ps.  cix 
(cviii),  6.  A  Pierre,  qui  veut  le  détourner  de  penser  à 
sa  passion,  le  Sauveur  dit  dans  le  même  sens  :  «  Retire- 
toi  de  moi,  satan,  »  c'est-à-dire  adversaire,  mauvais 
conseiller.  Matth.,  xvr,  23;  Marc,  viii,  23. 

2»  !\'oni  propre.  —  Le  mot  èdldn  désigne  particuliè- 
rement le  diable,  l'adversaire  par  excellence  du  genre 
humain.  —  1.  Dans  l'Ancien  Testament,  on  attribue 
à  Satan,  Siiëo).rj.-,  Satan,  l'inspiration  qu'eut  David 
de  faire  le  dénombrement  d'israél.  I  Par.,  xxi,  1.  Dans 
Job,  I,  6-II,  6,  il  apparaît  comme  l'instigateur  de  tous 
les  maux  qui,  avec  la  permission  de  Dieu,  fondent  sur 
le  Juste.  Zacharie,  m,  1,  2,  le  représente  devant  l'ange 
de  Jéhovah,  à  la  droite  du  grand-prêtre  Jésus,  en  qualité 
d'accusateur.  —  2.  Dans  le  Nouveau  Testament,  il  est 
toujours  appelé  XaTivi.-,  Satanas.  Saint  Jean  l'iden- 
tifie avec  le  diable  et  l'antique  serpent.  Apoc,  xii,  9: 
XX,  2.  Voir  Dé.\ion,  t.  il,  col.  1366;  Diable,  col.  1400. 
Satan  est  le  tentateur.  Malth.,  iv,  10;  Marc,  i,  13; 
Act.,  V,  3;  I  Cor.,  vu,  5.  Il  enlève  le  bon  grain,  c'est- 
à-dire  la  vérité  semée  dans  les  âmes.  iMarc,  iv,  15.  Il 
est  l'auteur  de  certains  maux  physiques.  Luc,  xiii,  16. 
Il  circonvient  les  âmes  pour  les  faire  tomber  dans  le 
mal,  II  Cor.,  ii,  11;  se  transfigure  en  ange  de  lumière 
pour  les  tromper,  II  Cor.,  xi,  14;  excite  les  passions 
mauvaises,  II  Cor.,  xii,  7;  cherche  à  persécuter  les  pré- 
dicateurs de  l'Evangile,  Luc,  xxii,  31  ;  les  empêche 
de  remplir  leur  mission,  I  Tlies.,  ii,  18,  et  exerce  par- 
tout une  action  néfaste.  II  Thés.,  ii,  9.  Jésus-Christ  l'a 
vu  tombant  du  ciel.  Luc,  x,  18.  11  exerce  sa  puissance 
sur  la  terre,  Act.,  xxvi,  18,  et  se  garde  bien  d'agir 
contre  ses  propres  intérêts  en  chassant  les  démons. 
Matth.,  XII,  26;  llarc,  m,  23,  26;  Luc,  xi,  18.  Il  s'est 
emparé  de  Judas  pour  lui  faire  commettre  son  forfait. 
Luc,  XXIII,  3;  Joa.,  xiii,  27.  Il  a  ses  adeptes,  qui  forment 
la  synagogue  de  Satan  et  propagent  sa  domination  en 
certains  lieux.  Apoc,  ii,  9,  13;  m,  9.  Il  a  ses  doctrines 
mensongères  qu'il  fait  appeler  les  «  profondeurs  de 
Satan  ».  Apoc,  ii,  24.  On  livre  à  son  pouvoir  les  pécheurs 
scandaleux.  I  Cor.,  v,  5;  I  Tim.,  i,  20.  Cerlaines  âmes 
se  convertissent  d'elles-mêmes  à  lui.  I  Tim.,  v,  15.  Mais 
Dieu  l'écrasera  sous  les  pieds  des  fidèles  chrétiens. 
Rom.,  XVI,  20.  A  la  fin  des  temps,  Satan  sera  momenta- 
nément relâché  de  sa  prison  pour  séduire  les  nations. 
Apoc,  XX,  7.  H.  Lesiïtre. 

SATISFACTION,  compensation  ordinairement  exi- 
gée de  Dieu,  à  la  suite  du  péché,  même  après  qu'il  a 
élé  pardonné.  —  Quand  le  péché  a  lésé  le  prochain  en 
quelque  manière,  il  est  naturel  et  nécessaire  que  le 
dommage  soit  compensé.  Voir  Restitition,  col.  1062. 
Mais  il  y  a  aussi  lieu  à  satisfaction  envers  Dieu. 

1»  Dans  l'Ancien  Testament,  Dieu  exige  plusieurs 
fois  celle  satisfaction.  Il  l'impose  à  Adam  et  Eve  et  à 
tous  leurs  descendants,  même  après  leur  repentir  et 
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li'iir  pardon.  (!cn.,  tu,  li-l'J.  Aaron  cl  Moïse  sont  privrs 
d'enlrer  dans  lu  Terre  l'roinise,  à  cause  de  leur  nianque 
de  foi  à  Meriha.  Ninn.,  xx,  \i,  'it;  Deiil.,  xxxil,  30,  .')!. 
.lob,  XI. Il,  (i,  se  condamne  et  lait  pénitence,  à  cause 
(les  paroles  inconsidérées  qu'il  a  prononci'es.  Les  sacri- 
lices  pour  le  pi'clié  et  pour  le  délit  sont  de  véritaliles 
satisfactions  oMertes  à  llieu,  l'Iiomine  s'imposant  ou 
subissant  une  peine  et  une  privation  pour  compenser 
le  plaisir  illicite  qu'il  s'est  permis  en  désobéissant  à 
llieu.  Voir  Sachiiici:,  col.  IHI9.  David,  pardonné  de  son 
péclié,  verra  cependant  mourir  son  lils,  parce  qu'il  a 
fait  mépriser  .léliu\ali  par  ses  ennemis.  Il  Heg.,  XII, 
13,  I  i.  A  la  suite  du  <lénonibreinent,  David  se  repent 
encore,  mais  il  lui  faut  subir  un  Iléau  qui  l'atteindra 
ainsi  que  son  peuple.  Il  lieg.,  xxiv,  lO-U.  Les  lléaux 
particuliers  ou  généraux  que  Dieu  envoie  frappent  à 
la  fois  ceux  qui  se  repentent  et  ceux  qui  s'obstinent 
dans  le  mal.  Pour  les  premiers,  ils  ont  le  caractère  de 
satisfactions.il  en  a  été  ainsi  de  la  captivité,  à  laquelle 
ont  été  soumis  même  des  Israélites  pieux  ou  repentants. 
La  pénitence  volontaire  constitue  une  satisfaction  dont 
Dieu  se  contente  sou  vent.  Joël.,  Il,  1-2-17.  Voir  Pénitence, 
col.  .'i9.  Kntin,  les  sacrifices  pour  les  morts  supposent 
que  ceux-ci  doivent  encore  des  satisfactions  à  Dieu 
dans  l'autre  vie.  II  Macli..  xii,  43-46.  Voir  PuRO.VTOinE, 
col.  874. 

2"  Dans  le  Nouveau  Testament,  Xotre-Seigneur  dit 
que  le  coupable  ne  sortira  pas  de  prison  avant  d'avoir 
payé  jusqu'à  la  dernière  obole,  c'est-à-dire  avant  d'avoir 
donné  toute  satisfaction  à  son  débiteur.  Matth.,  v,  26; 
xviii,  30.  34.  Lui-même  a  souffert  et  est  mort  alin  de 
nous  racheter,  c'est-à-dire  afin  de  fournir  à  Dieu,  en 
notre  nom,  les  satisfactions  que  nous  étions  incapables 
de  lui  offrir.  Voir  Réde.mption,  col.  1007.  Néanmoins 
les  satisfactions  surabondantes  du  Christ  ne  dispensent 
pas  le  chrétien  d'apporter  les  siennes.  »  Ce  qui  manque 
aux  soulïrances  du  Christ  en  ma  propre  chair,  je  l'achève 
pour  son  corps,  qui  est  l'Église  »,  dit  saint  Paul.  Col.,  i, 
24.  Le  chrétien  unit  ainsi  ses  satisfactions  personnelles 
à  celles  du  Christ,  non  que  ces  dernières  soient  insuf- 
fisantes, mais  parce  que  le  chrétien  se  les  applique 
surtout  en  y  prenant  part,  pour  que  le  corps  mystique 
du  Christ,  qui  est  l'Église,  soit  associé  en  tout  au  corps 
naturel  que  le  Christ  a  pris  dans  l'incarnation.  Or  le 
corps  mystique  de  l'Église  ne  se  compose  que  de  l'en- 
semble des  chrétiens,  dont  chacun,  par  conséquent, 
comme  membre  de  ce  corps,  doit  partager  le  sort  du 
corps  tout  entier.  I  Cor.,  xii,  30.  Voir  Mortification, 
t.  IV,  col.  1313.  H.  Lesètre. 

SATRAPE  f  hébreu,  au  pluriel  .'àhaSdarpenhii  ,chal- 
déen  dans  Daniel:  Vi/iâ.srfa/'peniH;  grec  classique,  iî^y.-çi- 


300.  —  Salnipe  perse  Tissopherne. 
Tète  du  satrape  Tissapherne,  coifK  de  la  tiare  perse.  —  ij.  BAÏI- 
AKQl.  Le  roi  Art:i.\ercès  II  Mnémon,  en  arclier  mélopliore,  à 
demi  agenouillé,  à  droite; derrière,  une  galère  avec  un  rang  de 
rameurs.  Le  tout  dans  un  carré  creux. 

nr,;  et  aatpirtr.î),  gouverneur  d'une  province  dans  l'an- 
cienne Perse  (lig.  306).  —  i»  Klyniolof/ie.  L'hébreu  est  la 
reproduction,  avec  l'a/e/./i  proslhéti(|ue,  du  perse  kliSa- 
frapdvan,  par  abrévation  kliéatnipa,  formé  des  deux 
mois  kliéalra,  «  royaume,  empire  >.,  et  pd,  «  proté- 
ger ».  Satrape  est  donc  l'équivalent  de  «  protecteur  de 


lempiie  ».  Les  dérivations  qu'on  donnait  autrefois  et 
qui  rattachaient,  par  exemple,  le  mol  satrape  au  sans- 
crit asalrapé,  »  guerrier  de  l'armée  »,  etc.,  sont  fausses. 
Voir  (u'senius.  'J'Iiesauriis,  t.  I,  p.  73-74;  A.  F.  Pott, 
Etijmohighche  l'cuscliungen,  in-8",  Leingo,  18.">9,  p.  (i8; 
I".  von  Lagarde,  Armenisclie  Stutlit'ii,  in-4",  Godtingue, 
1S77,  n.  I()()7,  1856;  I".  .Spiegel,  Die  altpeisisc/ie  h'eil- 
inxcluiften,  in-8»,  Leipzig,  2'édit..  1881,  xxii,  26,  p.  215; 
K.  Marti,  Cirammatxk  iler  bUil.  at-am.  Sprache,  in-8°, 
lierlin,  1896,  note  de  Andréas  dans  le  glossaire,  au  mot 
AhaSitarpan;  G.  Hawlinson,  T/ie  Hislonj  nf  Hero- 
ildtus,  4  in-8»,  2«  édit.,  Londres,  1862,  t.  ii,  p.  481.  Oi> 
trouve  ce  nom  sur  plusieurs  anciennes  inscriptions 
en  langue  perse  ou  niède,  notamment  dans  celle  de 
Béhistoun.  Cf.  .1.  Oppert,  Le  peuple^el  la  langue  des 
Médes,  in-8",  Paris,  1879,  p.  136,  178.  —  2"  Les  satrapes 
et  la  Bible.  11  est  question  des  satrapes  dans  plusieurs 
passages  de  l'Ancien  Testament:  Esd.,  viii,  36;  ICsth., 
m,  12;  viii,  9;  ix,  3;  Dan.,  m.  2,  3,  27  (Vulgate,  94); 
VI,  1,  2,  3,  4,  7.  Mais  le  mot  hébreu  ahasdarpan  n'est 
pas  toujours  traduit  de  la  même  manière  dans  nos 
anciennes  versions  officielles.  Les  Septante  le  tradui- 
sent par  5toiv.)iTat  dans  Esdras;  par  <77paTrjYo;  et  ïsyovTî; 
-ii'i  TXTpaTiaiv  dans  Esther;  par  sarpiitai,  O-aTot  et  to- 
r.if/jx:  dans  Daniel.  La  Vulgate  a  le  plus  souvent  sa- 
trapse ;  principes  pour  Esth.,  viii,  9;  duces  pour  Esth., 
IX,  3.  —  3»  Institution  et  nombre.  Les  satrapes  furent 
institués  par  Darius  I",  fils  d'Hystaspe  (521-486  av. 
.l.-C),  lorsque,  après  son  installation  sur  le  trône  de 
Perse,  il  divisa  son  vaste  empire  en  provinces  ou 
satrapies,  qui  correspondaient  à  un  ou  à  plusieurs  des 
royaumes  conquis.  A  la  tête  de  chacune  de  ces  provinces 
il  établit  un  satrape  comme  gouverneur.  Hérodote,  m, 
89.  Sous  les  .\chéménides,  à  l'époque  la  plus  florissante 
de  la  Perse,  il  y  avait  vingt  satrapies  seulement,  et  il  ne 
parait  pas  que  ce  chiffre  ait  jamais  été  beaucoup  dépassé. 
Hérodote,  m. 89 ;  .1. Oppert,  (oc.  cii., p.  112-114. Sidonc  il 
est  parlé  de  120  satrapes  au  livre  de  Daniel,  ce  ne  peut 
être  que  dans  un  sens  large.  «  Dans  ce  chapitre  ivi)  les 
120  satrapes  ne  sont  évidemment  pas  des  satrapes  dans 
le  sens  strict  de  l'expression...  C'est  ainsi  que  le  titre 
niarzban,  qui,  sous  la  dynastie  sassanienne,  correspon- 
dait à  l'ancien  mot  satrape,  est  parfois  employé  par 
les  écrivains  arabes  postérieurs,  pour  désigner  les  offi- 
ciers persans  en  général,  o  A.  Bevan,  .4  short  Cononen- 
tanj  on  llie  Bouk  of  Daniel,  in-8»,  Cambridge,  1892, 
p.  109.  Il  faut  expliquer  de  même  II  Esd.,  i,  1  ;  viii, 
9  et  IX,  30,  où  il  est  question  des  127  provinces  de  l'em- 
pire perse  ;  il  s'agit  là  de  districts  d'un  ordre  infé- 
rieur. Voir  aussi  Esth.,  viii,  9.  —  4»  Les  pouvoirs  dont 
les  satrapes  étaient  investis  furent  considérables  dés 
l'origine.  En  réalité,  ils  exerçaient  les  fonctions  de  vice- 
rois,  au  nom  du  monarque,  qui  s'était  réservé  la  juridic- 
tion suprême.  Cependant,  tout  en  jouissant  d'une  large 
autonomie,  ils  n'étaient  chargés  que  de  l'administration 
civile  et  politique;  ils  ne  possédèrent  pas  d'abord  l'au- 
torité militaire,  qui  était  confiée  à  un  fonctionnaire 
spécial,  lequel  dépendait  aussi  directement  du  «  grand 
roi  ».  Hérodote,  m,  89.  Les  satrapes  étaient  chargés  de 
l'exécution  des  ordres  royaux,  du  recouvrement  des  im- 
pôts, de  l'entretien  des  routes,  de  divers  travaux  agri- 
coles, etc.  .\  côté  d'eux,  il  y  avait  un  scribe  ou  chancelier, 
également  indépendant.  Des  inspecteurs  officiels,  qui 
se  rendaient  chaque  année  dans  les  provinces,  et  qu'on 
appelait  «  les  yeux  et  les  oreilles  du  roi  »,  leur  faisaient 
rendre  compte  de  leur  administration.  Les  moindres 
négligences  étaient  sévèrement  punies.  Hérodote,  i,  lli; 
Xénoplion,  Cyrop.,  VIII,  vi,  17.  Pour  leurs  communi- 
cations directes  avec  le  roi,  ils  employaient  des  messa- 
gers spéciaux,  nommés  à-vapoi,  qui  portaient  les  dé- 
pêches do  station  en  station,  montés  sur  des  coursiers  ra- 
pides. Hérodote,  viii,  98;  Xénoplion,  Cyrop.,  VIII,  vi,  17. 
Ils  étaient  choisis  parmi  les  descendant»  des  anciennes 
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familles  nobles  do  la  Perse,  et  tenaient  une  cour  priii- 
ciére,  à  la  fa<,-on  du  roi.  Hérodote,  i,  192.  A  l'époque  de 
la  décadence  de  l'einpire,  leurs  pouvoirs  s'accrurent, 
«t  ils  possédèrent  souvent,  d'une  manière  simullanée, 
l'aulorité  civile  et  militaire;  ils  abusèrent  alors  fré- 
quemment de  leur  puissance  presque  royale,  pour 
opprimer  leurs  administrés.  En  fait,  ils  étaient  devenus 
semblables  à  des  princes  indépendants  ou  à  des  rois 
vassaux.  Alexandre  le  Crand,  après  sa  conquête  de  la 
Perse,  maintint  le  système  des  satrapies,  avec  quelques 
modilications.  Au-dessous  des  satrapes,  il  y  avait  le 
péhdh,  placé  à  la  léte  d'un  district  moins  considérable. 
■C'est  ainsi  que  Zorobabel  et  Nébéinie  lurent pa/uîf  (gou- 
verneurs )de  la  Judée  sous  les  satrapes  persans  de  Syrie. 
Cf.  I  Esd.,  IV,  3,  G:  II  F.sd.,  ii.  9.  Après  la  conquête 
de  lîabylone  par  Cyrus.  la  jalousie  des  satrapes  lit  jeter 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  mais  ceux  qui  l'avaient 
<lénoncé  y  furent  jetés  à  leur  tour,  le  prophète  ayant 
été  miraculeusement  sauvé.  Dan.,  \t,  1-2'f.  —  .Sous 
Xerxès,  Aman  lit  envoyer  aux  satrapes  des  lettres  pour 
la  proscription  des.luifs.  Kstb.,  m,  l'2.  Ils  en  reçurent 
«nsuite  en  sens  contraire.  Estb.,  vfii,  9;  ix,  3.  Quand 
Esdras  retourna  en  .ludée,  il  remit  aux  satrapes  et  aux 
pahôt  qui  gouvernaient  à  l'ouest  de  l'Euphrate  des 
édits  royaux  favorables  aux  Juifs.  I  Esd.,  viii,  36. 
—  Les  Septante  et  la  Vulgate  ont  employé  plusieurs 
fois  improprement  TaTfoTiï!,  salrapse,  pour  traduire 
seranim,  le  nom  des  chefs  philistins.  Voir  Philistins, 
<;ol.  290.  —  Salrapa,  dans  IV  Reg.,  xviii,  i!i,  traduit 
l'hébreu  pal.iat  (Septante  :  Tonipyr,;),  de  même  que 
II  Par.,  IX,  14  (Septante  :  çrïTpcÎTtxi).  —  VoirL.  Dubeux, 
La  Perse,  in-8»,  Paris.  ISil,  p.  97-98;  E.  Schrader, 
Die  KeUinsclirifleii  und  das  Aile  Test..  3«  édit.,  revue 
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307.  —  Cynocéphale.  Figurine  île  terre  verte  émaillée  provenant 
de  Coptos.  D'après  .Maspero,  Hist.  anc.  des  peuples  de 
l'Oi-ient,  t.  I,  p.  145. 

par  Zimmern  et  'Winckler,  in-8»,  Berlin,  1903,  p.  116- 
117,  188:  A.  Buchholz,  Qiiœstiones  de  Persarum  sa- 
tra/iis  satrapiisque,  in-8»,  Leipzig,  1894. 

L.  FlLLIOX. 

SATUM,  mot  par  lequel  la  Vulgate  traduit  ordi- 
nairement le  nom  de  mesure  hébreu  sedli.  Voir 
Mesurf.,  IV,  30,  t.  IV,  col.  1043;  Sè'.\h. 

SATYRE,  mot  par  lequel  certains  traducteurs 
rendent  le  mot  hébreu  seirim,  qui  signifie  «  velus  ». 


Saint  Ji'roine,  Conim.  in  h.,  xiii,  21,  t.  xxiv,  col.  159, 
l'explique  ainsi  :  {Seirim)  vel  inculiones  vel  salijrns 
vel  sylvestres  ijnos  lam  hnniines,  (juos  nonnuUi  faliios 
ficarios  vocaïU.  mil  <l;rnioniim  gênera  intelliyunl.  — 
1"  Les  se'irhti  di'signent  dans  le  Léviti(|ue,  xvii,  7, 
de  fausses  divinités  ou  des  animaux  divinisés  (Sep- 
tante :  o't  ij.»T«!')i;  Vulgate  :  dseinonia)  auxquels  les 
Israélites  avaient  rendu  un  culte  en  Egypte.  Plusieurs 
croient  qu'il  s'agit  de  boucs;  rl'autres,  de  cynocéphales 
(lig.  ;!07),  qu'on  voit  souvent  représentés  sur  les  mo- 
numents égyptiens.  Voir  SiscE.  Il  est  aussi  question  de 
ces  mêmes  se  îrini  (Septante  :  oi  |iaTï-o;  ;  Vulgate  : 
diemonia)  dans  11  Par.,  xi,  15.  Jéroboam  I",  roi 
d'Israël,  qui  s'était  réfugié  en  Egypte  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Salomon,  établit  dans 
son  nouveau  royaume  des  prêtres  des  hauts-lieux,  des 
se'i'ri'»)!  et  des  veaux  ibccuf  Apis).  —  Isaïe  parle  des 
seirim  dans  deux  passages,  xiil.  21;  xxxiv,  14  (Sep- 
tante :  Sxiiidvia;  Vulgate  :  pilosi,  pilosus);  il  peut  dé- 
signer par  ce  mot  «  les  boucs  ».  Voir  lioL'C,  1.  i. 
col.  1871. 

SAUL,  nom  d'un  Iduméen,  de  trois  Israélites  et 
premier  nom  de  saint  Paul. 

1.  SAUL  (hébreu  :  Sii'i'il;  Septante:  i^acij'/.l,  roi 
d'Édom.  Gen.,  xxxvi.  37;  I  Par.,  xi.vii,  W.  Il  avait 
succédé  à  Semla  et  résidait  à  Rohoboth.  Voir  RoilO- 
liOTII,  col.  1113. 

3.  SAUL  (hébreu  :  Sd'i'il;  Septante  :  -*o-j/.),  le  pre- 
mier roi  d'Israël  (1095-1055). 

I.  Son  i;li:ctiun.  —  1"  Sa  jeunesse.  —  Saiil  était  lils 
de  Cis,  de  la  tribu  de  Benjamin.  Voir  Cis,  t.  il,  col.  680. 
La  Sainte  Écriture  signale  sa  beauté  singulière  et  sa 
taille,  par  laquelle  il  dépassait  de  la  tète  les  autres 
Israélites.  I  Reg.,  ix,  2;  x,  2  i.  Un  seul  incident  de  sa 
jeunesse  est  raconté.  Les  ânesses  de  son  père  s'étaient 
égarées;  Cis  envoya  Saiil  pour  les  chercher  en  compa- 
gnie d'un  serviteur.  Le  jeune  homme  les  chercha  en 
vain  dans  la  montage  d'Êphraïm  et  dans  les  régions 
de  Salisa  et  de  Salim.  Il  ne  les  Irouva  pas  non  plus 
en  Benjamin,  au  pays  de  Suph.  Il  eut  alors  l'idée  de 
retourner  vers  son  père,  qui  pouvait  être  en  peine  de 
lui,  lorsque,  sur  le  conseil  de  son  serviteur,  il  se  décida 
à  aller  consulter,  dans  le  voisinage,  un  homme  de  Dieu 
très  considéré.  Tout  l'avoir  des  deux  chercheurs  consis- 
tait en  un  quart  de  sicle  d'argent,  qu'ils  résolurent 
d'olfrir  au  voyant.  A  la  montée  de  la  ville,  des  jeunes 
filles  les  informèrent  que  le  voyant  était  là,  mais  se 
disposait  à  se  rendre  au  haut-lieu  pour  bénir  un  sacri- 
fice qui  devait  être  suivi  d'un  festin.  Or  Jéhovah  avait 
fait  connaître  au  voyant,  Samuel,  la  visite  qu'il  rece- 
vrait et  le  choix  qu'il  avait  fait  du  jeune  homme  qui  se 
présenterait  :  il  devait  être  ce  roi  que  le  peuple  avait 
récemment  réclamé.  Ayant  reconnu  Saiil,  Samuel  le 
convia  à  manger  avec  lui  ce  jour-là,  pour  le  laisser 
partir  le  lendemain.  Il  ajouta  d'ailleurs  que  les  ânesses 
qu'il  cherchait  depuis  trois  jours  étaient  retrouvées. 
2»  So)i  o»c/!0)!.  —  Chemin  faisant,  Samuel  dit  à  Saiil 
que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  en  Israil 
était  pour  lui  et  pour  la  maison  de  son  père,  ce  à  quoi 
le  jeune  homme  répondit  en  faisant  remarquer  la  peti- 
tesse de  sa  famille  et  de  sa  tribu.  Au  festin,  auquel 
trente  hommes  prenaient  part,  Samuel  lit  donner  les 
premières  places  à  Saiil  et  à  son  serviteur,  et  ordonna 
de  servir  au  jeune  homme  une  part  de  choix  qu'il  avait 
réservée.  iJe  retour  dans  la  ville,  Samuel  s'entretint 
avec  Saiil  sur  le  toit  de  la  maison,  et,  le  lendemain 
matin,  il  le  reconduisit  hors  de  la  ville.  Le  priant  alors 
de  faire  aller  le  serviteur  en  avant,  Samuel  prit  une 
fiole  d'huile  et  la  versa  sur  la  tête  de  Saiil  en  lui 
disant  :  «  Jéhovah  t'oint  pour  chef  sur  son  héritage.  » 
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€cl  aclc  pouvait  à  bon  droit  (Uonncr  Saiil.  Pour  lui 
montrer  qu'il  aj^issait  en  cunnaissanco  île  cause,  Samuel 
lui  rt^véla  certains  incidents  qui  allaient  lui  arriver  : 
«leux  lioinmes  le  rencontreraient  prés  du  Toinlieau  de 
liucliel(voircol.'.i'2r))ct  lui  annonceraient  que  ses  àncsses 
étaient  relrouvées;  prés  du  cliéne  de  Tliahor,  trois 
liointnes  iiuiuis  de  provisions  lui  ollriraient  deux  pains; 
à  Ciabaa,  il  verrait  une  troupe  de  prophètes  et,  saisi  de 
l'esprit  de  Dieu,  il  se  mettrait  à  prophétiser  avec  eux. 
ICnlin,  il  aurait  ensuite  à  se  reniire  à  (lal^jala  et  à  y 
attendre  Samuel  durant  sept  jours  avant  d'oH'rir  les 
sacrilices.  Les  signes  indiqués  par  Samuel  se  réalisèrent 
exactement.  Quand  Saiil  fut  de  retour  chez  lui,  son 
oncle  lui  demanda  ce  qui  lui  était  arrivé  avec  le  pro- 
phète. Saûl  répondit  simplement  qu'il  lui  avait  donné 
îles  nouvelles  de  ses  ànesses,  mais  il  ne  dit  rien  de 
l'onction  re(,ue.  I  lieg.,  ix,  20-x,  16. 

3»  Htm  l'icclion.  —  Il  fallait  que  le  choix  du  nouveau 
roi,  arrêté  par  Dieu,  fût  notifié  au  peuple.  Samuel 
convoqua  les  tribus  à  Masphath  et  tira  au  sort  pour  le 
désigner.  Voir  Sort.  La  désignation  porta  successi- 
vement sur  la  tribu  de  Benjauiin,  la  famille  de  Métri 
et  Saiil,  lils  de  Cis.  Saûl  s'é-tait  dissimulé  parmi  les 
bagages  du  campement.  Sur  l'indication  de  .léhovah, 
on  l'en  tira.  Samuel  fit  remarquer  au  peuple  les  avan- 
tages de  sa  personne  et  tous  s'écrièrent  :  o  Vive  le 
roi  !  »  Quand  le  droit  de  la  royauté  eut  été  lu  par  Samuel, 
Saiil  s'en  retourna  dans  sa  maison,  à  (.iabaa,  accom- 
pagné d'une  troupe  d'hommes  marcjuants  dont  Dieu 
avait  incliné  le  cœur  vers  le  nouveau  roi.  11  y  eut 
cependant  des  opposants  qui  dirent  :  «  Est-ce  celui-là 
qui  nous  sauvera?  »  Pour  témoigner  de  leur  mépris, 
ils  s'abstinrent  dolTrir  des  présents  à  Saûl.  Celui-ci 
eut  la  sagesse  de  fermer  les  yeux  sur  cet  incident. 
I  rieg.,  X,  18-27. 

II.  L.\  PREMIÈRE  FAUTE.  —  1»  La  victoire  sur  les 
Ammonites.  —  L'historien  sacré  se  préoccupe  sur- 
tout de  mettre  en  relief  les  causes  qui  ont  motivé  la 
réprobation  de  Saûl.  11  ne  donne  que  des  détails 
assez  brefs  sur  ses  guerres.  11  indiquait  l'âge  du  roi 
et  la  durée  de  son  règne;  mais  les  chiffres  ont  péri. 

I  rteg.,  XIII,  1.  On  sait  par  saint  Paul  que  Saûl  régna 
quarante  ans.  Act..  xiii,  21.  .losèphe,  Ant.  jud.,  VI, 
XIV,  8,  divise  ce  total  en  deux  parties,  dix-huit  ans  du 
vivant  de  Samuel,  et  vingt-deux  après  la  mort  du  pro- 
pViète.  Comme,  dès  le  début  du  règne,  le  fils  de  Saiil, 
jonathas,  est  déjà  à  la  têle  de  mille  hommes,  ce  qui 
suppose  un  âge  de  dix-huit  à  vingt  ans,  on  conjecture 
que  Saûl  avait  de  trente-cin((  à  quarante  ans  quand  il 
fut  élu  roi,  ce  qui  le  ferait  vivre  jusqu'à  près  de  quatre- 
vingts  ans.  —  Il  semble  que,  dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  son  élection,  Saûl  traita  la  royauté  plutôt 
comme  une  fonction  que  comme  une  dignité.  Il  était 
retourné  à  ses  champs  et  labourait,  quand  on  apporta 
à  fjabaa  la  nouvelle  des  insolentes  provocations  de 
Naas  l'Ammonite,  campé  devant  .labès  en  Galaad.  Les 
habitants  de  .labès  avaient  demandé  à  Naas  sept  jours  de 
répit,  promettant  de  se  rendre  s'ils  n'étaient  secourus. 
Informé  de  la  situation,  Saûl  prit  aussitôt  deux  de  ses 
bœufs,  les  mit  en  pièces  et  en  envoya  les  morceaux 
dans  tout  Israël,  en  disant  :  «  Ainsi  seront  traités  les 
Ijf/'ufs  de  quiconque  ne  marchera  pas  à  la  suite  de  Saûl 
et  de  Samuel.  «  Les  hommes  vinrent  en  foule  à  Bézec, 
sur  la  rive  droite  du  .lourdain.  Voir  BÉzix.,  1. 1,  col.  177 4-. 

II  y  aurait  eu  3f)00Û0  boiiiiues  d'Israél  et3000U  de  .luda. 
Josèphe,  /ln(.  jud.,  VI,  v,  3,  en  compte  700(X)0  et  70000. 
Les  chilires  bibliques  paraissent  déjà  fort  élevés,  étant 
donné  surtout  le  peu  de  temps  dont  on  disposait  pour 
la  convocation  et  le  rassemblement.  On  sait  d'ailleurs 
avec  quelle  facilité  les  nombres  pouvaient  être  altérés 
par  les  copistes.  Les  messagers  de  labès  furent  chargés 
d'annoncer  le  secours  pour  le  lendemain.  Saiil  passa 
le  .lourdain  avec  ses  troupes,  et  les  disposant  en  trois 


corps,  il  pi'uélra  dans  le  camp  des  Ammonites  dès  la 
veille  du  matin,  continua  la  lutte  jusqu'à  la  chaleur  du 
jour,  et  dispersa  tous  ceux  des  ennemis  (|ui  échap- 
pèrent à  la  mort.  Voir  Naas,  t.  iv,  col.  IWit.  —  Cette 
victoire,  qui  justifiait  si  brillammenl  lé  choix  du  nou- 
veau roi,  fut  le  signal  d'une  réaction  violente  contre 
ceux  qui  lui  avaient  manqué  de  respect  au  jour  de 
son  élection.  Saûl  voulut  qu'aucune  rigueur  ne  fut 
exercée  contre  eux,  et,  sous  la  con<luilc  de  Samuel, 
tous  se  rendirent  à  Galgala  pour  acclamer  à  nouveau 
la  royauté  de  Saûl,  désormais  acceptée  de  tous,  y  offrir 
des  sacrilices  d'actions  de  grâces  et  se  livrer  à  de 
grandes  réjouissances.  1  Reg.,  xi,  1-15. 

2»  Le  sacri/ire  de  Galgala.  —  Assuré'  que  Saûl  rem- 
plirait dignement  sa  charge  de  défenseur  du  pays, 
Samuel  abdiijua  publiquement  sa  judicature.  1  Reg., 
XII,  1-25.  Dès  lors,  Saiil  s'occupa  d'organiser  les  forces 
militaires  qui  lui  étaient  nécessaires.  Il  choisit  30000 
hommes  d'Israél,  parmi  lesquels  200<J  demeurèrent 
avec  lui  à  Machmas  et  sur  la  montagne  de  Belhel,  et 
1000  furent  sous  les  ordres  de  son  lils  .lonathas  à 
Gabaa.  Il  renvoya  les  autres  chez  eux.  11  est  probable 
que  les  SOtXX)  hommes  devaient  fournir,  par  dixièmes 
successifs,  l'elTectif  de  3000  combattants  toujours  prêts 
à  marcher.  —  Jonathas  ne  tarda  pas  à  se  signaler  en 
battant  un  poste  de  Philistins  en  résidence  à  Gabée. 
Comprenant  que  les  Philistins  ne  demanderaient  qu'à 
se  venger,  Saûl  signala  le  fait  à  son  peuple.  Bientôt 
après,  les  ennemis  étaient  sur  pied  avec  1000  chars 
(et  non  30000),  6000  cavaliers  et  d'innombrables  soldats, 
et  ils  vinrent  camper  à  Machmas.  Parmi  les  Hébreux, 
beaucoup  se  cachèrent,  d'autres  passèrent  le  .lourdain, 
le  reste  tremblait  derrière  Saûl  à  (jalgala,  sur  le  bord 
du  lleuve,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  Machmas- 
Conformément  à  l'ordre  précédemment  Ceçu,  Saûl 
attendit  Samuel  pendant  sept  jours  pour  l'oflrande  des 
sacrifices  qui  devaient  appeler  le  secours  de  Jéhovah. 
Le  septième  jour,  voyant  que  Samuel  n'arrivait  pas  et 
que  le  peuple  se  dispersait  de  plus  en  plus,  Saûl  fit 
procéder  à  l'olTrande  des  sacrifices.  A  peine  avait-on 
terminé  que  Samuel  parut.  Le  roi  chercha  à  s'excuser 
sur  la  nécessilé  imposée  par  les  circonstances;  mais  le 
prophète  lui  fit  savoir  que,  pour  avoir  transgressé 
l'ordre  de  Jéhovah,  son  règne  serait  éphémère  et  ne 
serait  pas  allermi  pour  toujours,  c'est-à-dire  pour  sa 
descendance.  I  Reg.,  xiii,  2-14.  La  faute  commise  par 
Saûl  était  évidemment  grave  pour  mériter  une  telle 
sanction.  Consista-t-elle  en  ce  qu'il  prit  sur  lui  d'offrir 
les  sacrifices  comme  s'il  était  prêtre?  Josèphe,  .Xnl. 
jud.,  VI,  VI,  2,  semble  le  penser.  Mais  le  texte  sacré 
peut  s'entendre  en  ce  sens  que  le  roi  commanda  d'olfrir 
les  sacrifices,  et  d'ailleurs  Samuel  ne  lui  reproche  pas 
une  ingérence  dans  les  fonctions  sacerdotales,  mais 
seulement  une  décision  prématurément  prise  avant  son 
arrivée.  Saûl  s'est  rendu  coupable  en  oubliant  que  son 
pouvoir  royal  restait  subordonné  au  pouvoir  théocia- 
tique  repré.senté  par  le  prophète  de  Jéhovah,  et  en 
manquant  de  la  confiance  nécessaire  en  Dieu  qui  con- 
naissait mieux  que  lui  l'urgence  du  péril  et  se  réservait 
de  l'écarter  à  son  heure.  De  plus,  même  en  s'abstenanl 
d'olfrir  en  personne  les  sacrifices,  le  roi  s'était  permis 
une  intervention  abusive  dans  les  choses  religieuses, 
et  la  volonté  manifeste  de  Dieu  était  qu'en  Israël,  à 
rencontre  de  ce  qui  se  passait  chez  les  autres  peuples, 
le  pouvoir  sacerdotal  demeurât  absolument  distinct  du 
pouvoir  royal.  Ces  vérités  devaient  être  fortement  in- 
culquées dès  l'origine  de  la  royauté  en  Israél. 

3"  La  cjuerreconlre  les  l'/iilistinx.  —  Saiil,  abandonné 
par  Samuel  qui  s'était  retiré  à  Gabaa,  ne  trouva  plus 
avec  lui  que 600  hommes.  Il  se  posta  avec  eux  à  G.-ibée, 
à  quatre  kilomètres  au  sud-ouest  de  Machmas.  De  leur 
Coté,  les  Philistins  envoyèrent  trois  troupes  en  dillé- 
rentes   directions  pour   ravager  le  pays.  La  situation 
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des  Israi'lites  paraissait  d'autant  plus  lamentable  que 
les  Philistins  élaient  leurs  fournisseurs  d'armes.  Il 
fallait  descendre  cliez  eux,  même  pour  faire  aiguiser 
les  instruments  de  culture.  Les  Pliilistins  avaient  acca- 
paré le  monopole  de  l'industrie  métallurgique:  ils 
tenaient  ainsi  à  leur  discrétion  leurs  imprévoyants 
voisins  qui,  en  cas  d'hostilités,  en  étaient  réduits  à 
se  passer  d'armes  et  d'outils.  Les  hommes  de  Saiil 
n'avaient  donc  ni  lances  ni  épées;  seuls,  le  roi  et  .lona- 
thas  en  possédaient.  En  voyant  les  Israélites  postés  à 
(jabée,  les  Philistins  occupèrent  une  position  en  avant 
de  Macbmas,  en  haut  delà  vallée  qui  séparait  les  deux 
armées.  Jonathas  mit  à  profit  cette  circonstance  pour 
tenter  un  coup  d'audace,  avec  la  confiance  que  .léliovah 
saurait  bien  lui  venir  en  aide.  Seul  avec  son  écuyer,  il 
gravit  les  rochers,  arriva  au  premier  poste  des  Philis- 
tins et  leur  tua  une  vingtaine  d'hommes.  La  panique  se 
mit  aussitôt  dans  le  camp  ennemi  et  lut  encore  aug- 
mentée par  un  tremblement  de  terre.  Témoins  du 
mouvement  qui  agitait  le  camp  philistin,  les  Israélites 
s'approchèrent  et  reconnurent  que,  dans  la  confusion 
provoquée  par  la  panique,  les  ennemis  s'entretuaient. 
Aussitôt,  des  Israélites  précédemment  cachés  ou  en 
fuite  surgirent  de  toutes  parts  et  poursuivirent  les 
Philistins  jusrju'à  lîéthaven,  à  trois  ou  quatre  kilo- 
mètres au  nord  de  Machmas.  Saûl  fit  alors  jurer  à  tout 
le  peuple  que  personne  ne  prendrait  rien  avant  que  la 
déroute  des  ennemis  fût  achevée.  Jonathas,  qui  n'avait 
pas  eu  connaissance  du  serment  prescrit  par  son  père, 
mangea  un  peu  de  miel  en  passant  par  la  forêt.  La 
poursuite  se  continua  jusqu'à  Aïalon,  à  vingt-cinq  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  Macbmas.  Le  soir,  le  peuple  se  jeta 
sur  le  butin  et,  exténué  par  la  faim,  mangea  des  ani- 
maux avec  le  sang.  C'était  une  faute  contre  la  Loi. 
Lev.,  m,  17.  Par  son  serment  inconsidéré,  Saiil  avait 
donné  occasion  à  cette  transgression.  Pour  l'eNpier,  il 
fit  dresser  une  pierre,  sur  laquelle  il  donna  l'ordre 
d'égorger  les  animaux  avant  de  s'en  nourrir,  et  il 
éleva  un  autel  à  Jéhovah.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le 
roi  voulait  reprendre  la  poursuite,  quand  le  grand-prêtre 
l'avertit  d'avoir  d'abord  à  consulter  Dieu.  Comme 
aucune  réponse  ne  fut  obtenue,  on  crut  qu'une  faute 
cachée  motivait  le  silence  de  .léhovah  et  l'on  jeta  le  sort 
pour  savoir  quel  était  le  coupable.  Jonathas  fut  désigné. 
Il  avoua  qu'il  avait  mangé  un  peu  de  miel  le  jour  pré- 
cédent, et  Saiil  voulut  le  faire  mourir.  Le  peuple  s'y 
opposa  énergiquement  et  Jonathas  eut  la  vie  sauve.  La 
poursuite  s'arrêta  là.  Les  Philistins  survivants  rega- 
gnèrent leur  pays  et  Saiil  s'en  retourna  à  Gabaa.  Jého- 
vah avait  visiblement  secouru  les  Israélites  dans  leur 
situation  désespérée;  à  combien  plus  forte  raison 
l'eût-il  fait  si  le  roi  s'en  était  tenu  fidèlement  aux 
prescriptions  de  Samuel!  Saiil  fit  encore  d'autres 
guerres  contre  les  ennemis  d'alentour,  Moab,  Ammon, 
Édom,  les  rois  de  Soba  et,  de  nouveau,  les  Philis- 
tins. Mais  l'historien  sacré  se  contente  de  les  mention- 
ner. I  Reg.,  XIII,  15-xiv,  47.  Voir  Joxatiias,  t.  m, 
col.  1616. 

III.  La  deuxième  faute.  —  i"  La  guerre  contre  les 
Amalécites.  —  Sur  l'ordre  de  Samuel,  Saiil  partit  en 
guerre  contre  les  Amalécites,  qui  jadis  avaient  montré 
tant  d'hostilité  contre  les  Hébreux  après  leur  sortie 
d'Egypte.  Kxod.,  xvii,  8-16.  Il  lui  était  enjoint  de  tout 
exterminer,  parce  que  tout  ce  peuple  avait  été  voué  à 
l'anatlième  par  Jéhovah.  £xod.,  xvii,  14.  Le  roi  partit 
avec  200000  hommes  de  pied  et  10  000  de  Juda.  Il 
avertit  d'abord  les  Cinéens  d'avoir  à  se  retirer  du  mi- 
lieu des  Amalécites,  et  il  battit  ces  derniers  depuis 
Hévila  jusqu'au  désert  de  Sur,  près  de  la  frontière 
égyptienne.  Voir  Hévii.a,  t.  m,  col.  688,  et  la  carte, 
t.  i,  col.  429.  Seulement  il  épargna  le  roi,  Agag,  et  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  troupeaux.  Après  la 
victoire,  il  se  rendit  à  Carmel  de  Juda,  voir  Carmel  1, 


t.  Il,  col.  290,  où  il  s'éleva  un  monument,  une  o  main  » 
voir  Main,  I.  iv.  col.  585,  et  descendit  à  (lalgala.  Sa- 
muel parut  alors  de  nouveau  et  reprocha  à  Saiil  sa 
transgression.  Le  roi  prétendit  qu'il  avait  gardé  les 
troupeaux  pour  offrir  des  sacrifices  à  Jéhovah;  mais  il 
s'attira  cette  réponse  :  »  Jéhovah  prend-il  autant  de 
plaisir  aux  holocaustes  et  aux  sacrifices  qu'à  l'obéis- 
sance à  sa  voix'.'  .Mieux  vaut  l'obéissance  que  le  sacri- 
fice et  la  soumission  que  la  graisse  des  béliers.  Car  la 
rébellion  est  aussi  coupable  que  la  divination,  et  la 
résistance  autant  que  l'idolâtrie  et  les  théraphim. 
Puisque  tu  as  rejeté  la  parole  de  Jéhovah,  il  te  rejette 
aussi  pour  que  tu  ne  sois  plus  roi.  »  I  Reg.,  xv,  22,  %i. 
Ainsi,  après  avoir  mérité  la  réprobation  pour  sa  des- 
cendance, Saiil  la  faisait  remonter  jusqu'à  lui-même. 
Il  reconnut  sa  faute  et  voulut  implorer  son  pardon, 
mais  ce  fut  en  vain.  Tout  ce  qu'il  obtint,  c'est  que  le 
prophète,  pour  lui  faire  honneur  devant  les  Israélites, 
consentit  à  demeurer  quelque  temps  avec  lui,  pour 
qu'ensemble  ils  adorassent  Jéhovah.  Quant  à  Agag, 
Samuel  le  fit  comparaître  et  tailler  en  morceaux.  Puis 
il  partit  pour  Rama,  pendant  que  Saiil  s'en  retournait 
à  Gabaa.  1  Heg.,  xv,  1-35. 

2"  Les  conséquences.  —  o  Jusqu'à  quand  pleureras- 
tu  sur  Saiil,  que  j'ai  rejeté,  afin  qu'il  ne  règne  plus 
sur  Israël?  »  dit  le  Seigneur  à  Samuel,  afiligé  de  la 
réprobation  de  celui  sur  lequel  il  avait  compté.  Pour 
obéir  à  Dieu,  Samuel  oignit  le  jeune  David  comme  roi 
d'Israël.  I  Reg.,  xvi,  1-13.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'in- 
dication de  Josèphe,  Ant.  jud.,  YI,  xiv.  8,  Saiil  n'avait 
pas  encore  atteint  la  moitié  de  son  règne  à  cette  époque. 
Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  était  donc  destiné  à 
traîner  une  vie  maudite  et  misérable.  «  L'Ksprit  de 
Jéhovah  se  retira  de  lui  et  un  mauvais  esprit,  venu 
de  Jéhovah,  le  troublait.  »  Une  noire  mélancolie,  mê- 
lée d'accès  de  fureur,  s'empara  de  lui.  Cf.  W.  Ebstein, 
Die  ilediz'in  ini  A.  T.,  Stuttgart,  1901,  p.  115.  Pour 
calmer  la  surexcitation  nerveuse  du  rui,  on  chercha 
quelqu'un  qui  put  lui  jouer  de  la  harpe.  Le  jeune  Da- 
vid fut  choisi.  Quand  les  accès  du  roi  commençaient, 
celui-ci  jouait  de  son  instrument,  Saiil  s'en  trouvait 
bien  et  se  calmait.  I  Reg.,  xvi,  14-23. 

IV.  La  poursuite  nE  David.  —  1»  Le  combat  contre 
Goliath.  — Vne  nouvelle  attaque  des  Philistins  obligea 
Saiil  à  rentrer  en  lutte  avec  eux.  Le  géant  Goliath  vint 
alors  défier  insolemment  les  Israélites,  et  personne 
n'osait  se  mesurer  avec  lui.  Voir  Goliath,  t.  m, 
col.  268.  Saiil  promit  sa  fille  à  celui  qui  combattrait  le 
philistin,  avec  exemption  de  toute  charge  pour  sa 
famille-  David  s'oll'rit  à  affronter  la  lutte  et  il  vint  à 
bout  du  terrible  ennemi,  ce  qui  détermina  la  fuite  des 
Philistins,  le  massacre  d'un  grand  nombre  d'entre  eux 
et  la  poursuite  des  autres  jusqu'à  .-Vccaron.  I  Reg.,  xvii, 
1-54.  Au  retour,  on  fit  une  ovation  à  David.  Les  femmes 
chantaient  en  dansant  : 

Saiil  a  tué  ses  mille. 
Et  David  ses  dix  mille. 

Le  roi  se  montra  fort  irrité  de  la  préférence  ainsi 
marquée  au  jeune  héros.  «  Il  ne  lui  manque  plus  que 
la  royauté  I  »  disait-il  avec  amertume,  sans  se  douter 
que  David  avait  déjà  reçu  l'onction  royale;  et,  à  partir 
de  ce  jour,  il  le  vit  de  mauvais  œil.  I  Reg.,  xviii,  6-9. 
—  Entre  les  deux  passages  I  Reg.,  xvii,  5i,  et  xviii,  6. 
ont  été  intercalés  deux  courts  morceaux.  Dans  le  pre- 
mier, Saiil  et  Abner,  son  cousin  et  le  chef  de  son 
armée,  ne  connaissent  pas  David  et  demandent  qui 
il  est.  I  Reg.,  xvii,  55-58.  Ce  fragment  a  sa  place  dans 
le  récit  de  la  présentation  de  David,  quand  il  vint  pour 
la  première  fois  jouer  de  la  harpe  devant  Saiil.  Le 
second  épisode  raconte  la  liaison  de  Jonathas  et  de 
David,  qui  n'eut  lieu  qu'après  la  victoire  remportée  sur 
Goliath.  I  Reg.,  xviii,  1-5.  Ces  deux  morceaux  manquent 
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dans  le  Codex  Vaticamis.  Ils  ont  éÙ  sans  doulo  insi'- 
rcs  à  une  placo  qui  no  convon:iit  pas. 

2"  /.(.'S  ald'iilats.  —  l,o  Irnili'iiiain  de  la  vicloire  sur 
Ifis  Philistins,  Saiil  fui  saisi  d'un  acC('S,  el,  pendant  que 
David  lui  jouait  d(^  la  liarpc,  il  chorclia  à  le  percer  de 
sa  lance.  Uavid  esquiva  le  couj)  par  deux  l'ois.  Alors 
Saiil  prit  peur;  il  l'éloi^na  de  lui,  le  mil  à  la  léte  do 
mille  liouinies  et  l'envoya  guerroyer  contre  divers 
ennemis.  David  réussissait  partout,  le  peuple  l'aimait, 
et  .lonalli.is  en  vint  à  le  clu'rir  «  comme  son  àme  »  el  à 
lui  en  donner  la  preuve.  N'ayant  pu  réussir  à  le  faire 
périr,  Saiil  l'engagea  contre  les  Philistins,  dans  l'espoir 
qu'il  y  trouverait  la  mort.  Au  lieu  de  lui  donner  pour 
épouse  sa  lille  aînée,  Méroh,  il  avait  accordé  celle-ci  à 
un  autre.  David  était  aimé  de  Michel,  autre  lille  du  roi. 
Saiil  la  lui  promit,  s'il  lui  rapportait  en  dot  les  dé- 
pouilles de  mille  l'iiilistins.  David  le  fit  heureusement 
et  Saiil  fui  oliligé  d'exécuter  sa  promesse.  Mais  ceci  ne 
l'empêcha  pas  de  renouveler  ses  attentats.  Il  chercha 
encore  à  percer  David  de  sa  lance.  Puis  il  envoya  des 
gens  dans  sa  maison  pour  le  tuer.  Grâce  à  une  ruse 
de  Michol,  David  échappa  et  se  réfugia  auprès  de  Sa- 
muel. Saiil  se  rendit  en  personne  à  Rama,  et  là,  l'Esprit 
de  Dieu  le  saisit,  de  sorte  que,  pendant  un  jour  et  une 
nuit,  il  fut  incapahle  d'agir  par  lui-même,  ce  qui  per- 
mit à  David  de  se  mettre  à  l'ahri.  I  Reg.,  xviii,  10-xix, 
2'i-.  De  retour  chez  lui,  Saiil  s'irrita  de  l'absence  de 
David  et  voulut  percer  de  sa  lance  Jonathas  lui-même, 
à  cause  de  son  amitié  pour  le  persécuté  et  des  excuses 
qu'il  faisait  valoir  en  sa  faveur.  I  Reg.,  xx,  24-3i.  Peu 
après,  ayant  appris  que  David  se  trouvait  dans  le  pays 
de  Juda,  Saiil  reprocha  à  ses  compatriotes  de  Benjamin 
de  laisser  son  lils  soulever  son  serviteur  contre  lui. 
David  chercha  un  refuge  auprès  du  grand-prêtre 
Achimélecli,  à  Nobé.  Doëg  llduméen  le  dit  au  roi  qui, 
faisant  venir  .\chimélech  et  les  prêtres  de  Nobé,  mita 
mort  le  grand-prétre  et  quatre-vingt-cinq  prêtres.  Doëg 
fut  l'exécuteur,  car  les  officiers  royaux  se  refusèrent  à 
porter  la  main  sur  les  ministres  du  Seigneur.  De  plus, 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  Nobé,  hommes  et  animaux, 
fut  passé  au  fil  de  l'épée.  I  Reg.,  xx,  2t-xxii,  23.  La 
folie  de  Saiil  devenait  do  plus  en  plus  furieuse. 

3"  La  campagne  contre  Daiid.  —  David  ayant  pris 
la  ville  de  Ceïla  aux  Philistins,  Saiil  partit  en  guerre 
pour  l'y  assiéger.  David  quitta  la  ville,  afin  de  ne  pas 
l'exposer  à  la  vengeance  du  roi,  et  se  retira  au  désert  de 
Ziph.  Les  Ziphiens  le  dénoncèrent  à  son  persécuteur 
qui  chercha  à  s'emparer  de  lui:  mais  le  fugitif  passa 
dans  le  désert  de  Maon,  où  Saiil  le  serrait  de  près, 
quand  une  incursion  des  Philistins  l'obligea  à  se  tour- 
ner ailleurs.  Au  retour  de  l'expédition,  SaiU  se  remit  à 
sa  poursuite  à  travers  les  rochers  d'Engaddi,  à  la  tète 
de  trois  mille  hommes.  Obligé  d'entrer  dans  une  ca- 
verne, il  fut  magnanimement  épargné'  par  David,  qui  se 
trouvait  au  fond  avec  ses  hommes.  Il  rentra  alors  en 
lui-môme,  reconnut  l'innocence  de  celui  auquel  il  en 
voulait  tant,  et,  se  rendant  compte  qu'un  jour  David 
serait  roi,  il  le  conjura  d'épargner  sa  postérité.  La 
promesse  en  fut  faite,  Saiil  retourna  chez  lui  et  David 
alla  en  lieu  sur.  I  Reg.,  xxiir,  l-xxiv,23.  Samuel  mou- 
rut sur  ces  entrefaites.  —  La  paix  ne  pouvait  être  défi- 
nitive de  la  part  de  Saiil.  Contre  tout  droit,  il  donna  sa 
lille  Michol,  déjà  femme  de  David,  à  Phalti.  I  Reg., 
xxvii,  43,  44.  Sur  une  nouvelle  dénonciation  des 
Ziphiens,  Saiil  revint  avec  trois  mille  hommes  pour 
s'emparer  de  sa  victime.  David  s'approcha  de  son 
camp,  y  pénétra  la  nuitavecun  seul  compagnon,  trouva 
Saiil  endormi  dans  le  parc  des  chars  au  milieu  des 
siens,  et  se  contenta  d'emporter  la  lance  et  la  cruche 
d'eau  qui  étaient  à  son  chevet.  Saiil  fut  encore  obligé 
de  rendre  justice  à  la  générosité  et  à  l'innocence  de 
David,  et  il  rilourna  dans  sa  maison.  I  Reg.,  xxvi,  •1-25. 
11  est  évident  que'  tous  ces  évémements  ont  du  s'espa- 
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cer  notablement  dan.s  le  cours  du  règne  de  Saiil,  dont 
ils  occupent  une  grande  partie.  Saiil  devait  avoir  d'assez 
longues  pi''riodes  de  lucidité,  durant  les(|uelles  il  5'oc- 
cupait  de  guerres  ou  d'ailministration,-dans  des  condi- 
tions passées  sous  silence  par  l'(''crivain  sacré.  Voir 
D.wiu,  t.  II,  col.  1311-1314.  Cf.  Meignan,  David,  Paris, 
1889,  p.  6-27. 

V.  La  l'iN  DE  SaCi..  —  1»  L'évocation  d'Endor.  — 
Pour  tenter  un  elTort  plus  décisif  contre  Israël,  les 
Philistins  réunirent  toutes  leurs  forces  en  une  seule, 
armée.  Saiil  vint  camper  à  (ielboé  avec  l'armée  Israé- 
lite. Mais,  à  la  vue  du  camp  des  Philistins,  le  cii'ur  lui 
manqua.  Il  consulta  en  vain  .léhovah  :  ni  songes,  ni 
IJrim,  ni  prophètes  ne  lui  donnèrent  d^  réponse.  Il  se 
déguisa  alors  pour  aller  trouver  à  Kndor  uncM-vocatrice 
des  morts  et  la  pria  de  lui  faire  apparaître  Samuel. 
L'apparition  se  produisit.  Voir  Kvocation  ijes  morts, 
t.  II,  col.  2129.  Condamné  par  le  prophète,  Saiil  partit 
la  nuit  même  pour  retournera  son  camp.  Il  n'ignorait 
pas  combien  sa  démarche  était  criminelle,  puisque  lui- 
même  il  avait  sévi  contre  les  devins  et  les  nécroman- 
ciens. I  Reg.,  xxviii,  9. 

2»  La  dernière  bataille.  — Les  Philistins  atlaquèrent 
les  Israélites  et  en  tuèrent  un  grand  nombre  à  Gelboé. 
Us  s'acharnèrent  spécialement  à  la  poursuite  de  Saiil 
et  de  ses  fils.  Jonathas  et  ses  deux  frères  périrent.  Le 
roi,  serré  de  près  par  les  archers,  commanda  à  son 
écuyer  de  prendre  son  épée  et  de  l'en  percer.  Celui-ci 
n'osa;  Saiil  se  saisit  alors  de  l'épée  et  se  jeta  dessus. 
D'après  un  récit  inséré  plus  loin,  un  Amalécite  prétendit 
avoir  donné  la  mort  à  Saiil  sur  sa  demande.  II  Reg., 
I,  2-10.  Il  se  vantait  de  ce  qu'il  n'avait  pas  fait,  dans  l'es- 
poir, qui  fut  trompé,  de  gagner  la  faveur  de  David, 
.losèphe,  A7it.  jud.,  VI,  xiv,  7,  combine  ensemble  les 
deux  récits.  Tous  les  Israélites  s'enfuirent,  ce  qui  per- 
mit aux  Philistins  d'occuper  le  territoire  et  les  villes 
qu'ils  abandonnaient.  Le  lendemain  de  la  bataille,  les 
Philistins  trouvèrent  le  roi  et  ses  trois  fils  parmi  les 
morts.  Ils  coupèrent  la  tête  de  Saiil,  prirent  ses  armes 
pour  les  déposer  dans  le  temple  d'Astarté  et  suspen- 
dirent son  cadavre  aux  murs  de  lîelhsan.  Les  habitants 
de  .labès  en  Galaad,  reconnaissants  de  ce  que  Saiil  avait 
fait  jadis  pour  leur  délivrance,  vinrent  prendre  son 
corps  et  celui  de  ses  fils,  les  rapportèrent  dans  leur 
ville,  les  y  brûlèrent,  enterrèrent  les  restes  et  jeû- 
nèrent pendant  sepl  jours.  I  Reg.,  xxxi,  1-13;  I  Par., 
X,  -1-14. 

3"  Après  la  morl  de  Saïtl.  —  David  avait  toujours  eu 
de  grands  égards  pour  son  persécuteur,  parce  qu'il 
était  K  l'oint  du  Seigneur  ».  Trois  jours  après  le  dé- 
sastre, il  mit  à  mort  l'Amalécite  qui  venait  se  vanter 
d'avoir  donné  à  Saiil,  sur  sa  demande,  le  coup  falal. 
Puis  il  célébra  un  grand  deuil  et  composa  le  <i  chant 
de  l'Arc  »,  élégie  funèbre  sur  la  mort  de  Saiil  el  de  .lo- 
nalhas,  son  ami  si  cher  et  si  dévoué.  H  Reg.,  1,  1-27. 
Il  envoya  ensuite  féliciter  les  habitants  de  .labès  de  leur 
acte  d'humanité.  II  Reg.,  11,  5-7.  La  maison  de  Saiil, 
soutenue  par  Abner,  ne  laissa  pas  (|ue  de  lui  causer 
encore  de  graves  difficultés.  Pendant  qu'il  régnait  sur 
.luda,  Isboseth,  autre  lils  de  Saiil,  régna  sur  le  reste 
d'Israc'l  durant  deux  ans.  C'était  comme  un  essai  du 
schisme  définitif  qui  divisa  le  pays  en  deux  après'la 
mort  de  Salomon.  Abner,  mécontenté  par  Isboseth, 
travailla  ensuite  à  ramener  tous  les  Israélites  à  la  cause 
de  David.  Isboseth  tomba  bientôt  après  sous  le  fer  de 
deux  assassins,  et  tous  se  rallièrent  au  roi  de  ,hida. 
II  Reg.,  II,  S-iv,  12.  David  se  montra  plein  de  bienveil- 
lance pour  le  fils  de  .lonathas,  Mipliiboseth.  11  Reg., 
IX,  1-12.  Mais,  par  la  suite,  il  fut  obligé-  de  céder  aux 
instances  des  Gabaoniles,  qui  se  plaignaient  du  grand 
mal  que  leur  avait  fait  Saiil,  au  mépris  de  la  foi  jurée. 
,Ios.,  IX,  15.  Sauvegardant  Miphiboselh,  il  leur  livra, 
comme  ils  le  réclamaient,  deux  fils  que  Saiil  avait  eus 
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de  Rcspha,  cl  cinq  fils  que  Mcrob,  lille  de  Saiil,  avait 
eus  d'H:idriel.  Les  Gabaonites  les  pendirent  sur  la 
montagne,  llavid  fit  recueillir  leurs  restes,  et,  y  joi- 
i;nanl  ceux  de  Saiil  cl  de  .lonalhas  qu'il  prit  à  .labcs, 
il  les  inhuma  à  Séla  de  lienjamin,  dans  la  sépulture  de 
Cis.  II  lieg.,xxi,  Mi. 

4"  Le  caracirre  de  Saiit.  —  Si  rien  n'avait  naturel- 
lement préparé  Saiil  à  l'exercice  du  pouvoir  royal,  il 
faut  convenir  que  le  clioix  dont  il  fut  l'objet  de  la  part 
de  Dieu  .supposait  en  lui  les  qualités  nécessaires  à  sa 
fonction.  En  fait,  il  se  montra,  dès  le  début,  intelligent, 
énergique,  homme  de  décision  et  maitre  de  lui-même. 
Il  aurait  pu  continuer  à  l'être,  s'il  avait  su  comprendre 
les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  il  avait  à 
régner. 

Au  lieu  de  prendre  exemple  sur  les  rois  voisins 
qui  ne  connaissaient  d'autre  loi  que  celle  de  leur 
caprice  et  de  leurs  passions,  et  qui,  en  conséquence, 
prétendaient  tout  régir,  dans  le  domaine  religieux 
comme  dans  les  alVaires  profanes,  il  aurait  dû  se  rap- 
peler que  Dieu  commandait  toujours  en  Israël  et  que 
le  pouvoir  royal  était  nécessairement  subordonné,  au 
moins  en  certains  cas,  au  pouvoir  tliéocralique  repré- 
senté par  les  prophètes  autorisés.  Pour  expliquer  les 
excès  du  premier  roi  d'Israël,  saint  .lérùme.  In  Ose.,  il, 
8,  t.  XXV,  col.  883,  dit  que  «  Saiil  ne  fut  pas  fait  roi  par 
la  volonté  de  Dieu,  mais  par  l'erreur  du  peuple,  et 
comme  il  n'avait  pas  de  fond  de  piété,  dès  le  début  de 
son  règne,  il  fut  dévoré  par  l'impiété.  »  Saiil  a  été 
désigné  directement  par  Dieu,  et  cette  désignation  ne 
pouvait  certainement  tomber  que  sur  un  homme  ca- 
pable de  bien  régner.  Saiil  est  donc  seul  responsable 
de  ses  égarements,  de  ses  cruautés  et  de  sa  ruine. 
Après  avoir  manqué  gravement  vis-à-vis  de  Dieu,  il  se 
fit  sans  raison  le  persécuteur  de  David.  Cf.  S.  'Augus- 
tin, Epist.  XLiii,  8,  23,  t.  xxxiii,  col.  171; 
Serni.  cclxxix,  5,  t.  xxxviii,  col.  1278.  Sa  maladie 
pourrait  l'excuser,  si  elle  n'avait  été  la  conséquence 
ou  le  châtiment  de  ses  fautes,  comme  l'insinue  le  texte 
sacré.  Elle  rendit  malheureuse  la  seconde  partie  de 
son  règne  et  le  conduisit  à  un  véritable  désespoir,  qui 
lui  lit  abandonner  les  principes  les  plus  sacrés  pour 
aller  consulter  une  nécromancienne.  S'il  avait  écouté 
Samuel,  il  eût  pu  être  un  prince  digne  de  sa  mission, 
comme  son  lils  .lonathas,  plein  de  cœur  et  de  droi- 
ture, promettait  de  l'être,  si  sa  famille  n'avait  été  re- 
prouvée de  Dieu.  L'auteur  de  l'Ecclésiastique,  xi.vi,  13- 
20,  ne  mentionne  pas  nommément  Saiil.  Il  ne  fait 
allusion  à  ce  roi  qu'en  parlant  de  Samuel. 

H.  Lesétrk. 

4.  SAUL  (hébreu  :  Sai'il;  Septante  :  îisto-j/),  ancêtre 
de  Samuel,  de  la  tribu  de  Lêvi  et  de  la  famille  de  Caath. 
I  Par.,  VI,  24  (hébreu,  9).  Il  est  appelé  probablement 
Johelaut.  36  (hébreu,  21).  Voir  Johel  2,  t.  m,  col.  1593. 

5.  SAUL  (grec  :  -aO/o;),  premier  nom  de  l'apôtre 
saint  Paul.  Act.,  vu,  57,59;  viii,  3;  ix,  1,  4,  8,  11,  17, 
22,  2'i:  XI,  25,  30;  xn,  25:  xiii,  1.  2,  7,  9;  xxii,  7,  13; 
XXVI,  14.  Son  changement  de  nom  apparaît  pour  la 
première  fois  Act.,  xm,  9.  Etymologiquement  c'est  le 
même  nom  que  celui  du  roi  Saiil.  Voir  Pm'I.,  t.  iv, 
col.  2189. 

SAULE  (hébreu  :  xafxafàh:  Septante  :  lmni.nz6ii.i- 
•j'rt:  Vulgate  :  i>i  superficie;  Hébreu  :  nrabitn:  Sep- 
tante :  ÏTÉa,  Lev.,  xxiii,  10;  Ps.  cxxxvi,  2;  Is.,  xxliv,  3, 
4;  x),wv£;,  Job,  XL,  17  (hébreu,  22);  '.XpaSx;,  Is.,  xv,  7; 
Vulgate  :  salices),  arbre  croissant  d'ordinaire  au  bord 
des  eaux. 

I.  Description.  —  Ainsi  qu'il  a  été  dit  en  parlant 
des  peupliers,  avec  lesquels  ils  forment  une  famille  très 
naturelle,  les  saules  s'en  distinguent  surtout  par  le 
moindre  nombre  de  leurs    élamines,  el  par  la   forme 


rélrécie  du  limbe  des  feuilles.  Ce  .sont  des  arbrisseaux, 
parfois  mètne  de  vrais  arbres,  qui  abondent  principa- 
lement au  bord  des  eaux.  On  peut  les   rangei-  en  deux 


308.  —  Salix  Babylonica. 

séries,  les  saules  précoces  dont  les  chatons  floraux, 
presque  sessiles,  croissent  avant  les  feuilles,  et  les 
saules  tardifs  où  le  développement  est  simultané  sur 


Siili.r  Safsaf. 


de  courts  ramuscules.  Parmi  ces  derniers  le  plus  re- 
marquable est  le  Salix  Babj/lonica  (fig.  308),  à  longs 
rameaux  pendants,  appelé  pour  cela  vulgairement  le 
saule-pleureur,  et  qui,  malgré  son  nom,  n'est  vraisem- 
blablement que  naturalisé  dans  l'Asie  occidentale,  sa 
patrie  étant,  il  semble,  le  Japon.  L'espèce  spontanée 
en  Mésopotamie  et  nommée  parBoissier  S.  acmophylla. 
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a  des  (îtainincs  pins  noinlnoiiscs,  4  ou  5  dans  cliaqno  i 
fleur,  au  lieu  de  2.  On  iMi  compte  jusqu'à  8  dans  In 
S.  saf.inf  (11;;.  Udll)  dos  liords  du  Nil.  Le  S.  alba  est 
aussi  un  licl  .ii'liri'  de  la  in(Hno  siTie,  à  fcnillagn  ar- 
genli'.  Lo  .*>'.  fmriilis  lui  rcssonililn  hcauconp,  mais  ses 
feuillos  sont  plus  IVanclu'inent  vorlos,  glaliroscentes  à 
l'état  adnllc,  avec  une  pointe  olilique  et  allongée.  — 
Les  saules  précoces  comprennent,  oulro  la  série  des 
marsaules  à  rameaux  tortueux  et  fouillâmes  ternes,  les 
.S.  viniiiinlis  à  lonj,'s  rejets  llexililes,  qui  sont  coupés 
tous  les  ans  sous  le  nom  d'osiers  pour  l'usage  de  la 
vannerie.  Il  faut  y  joindre  le  S.  pttrpurca  qui  semble 
n'avoir  qu'une  olaminepar  Heur,  les  lilels  étant  soudés 
au-dessous  des  antores,  et  qui  se  distingue  en  outre  à 
des  feuilles  dont  plusieurs  sont  opposées.     F.  llv. 

II.  ExiiGKSK.  —  1  "  .ya/sa/'((7i,  ne  se  rencontre  qu'une 
fois  dans  la   llildo.  Iv/.écliiel,  xvtl,  5.  Dans  cette  pro- 
phétie symbolique,   le    prophète,    sous   l'image    d'un 
aigle  qui  s'abat  sur   le  Liban  et  enlève  la  cime  d'un 
cèdre,  représente  le  roi  de  Babylone,  Nabucliodonosor, 
fondant  sur  la  maison  de   llavid  et  enlevant  .loachin 
pour  l'emmener  captif.  «  Puis  il   prit  du  plant  du  pays 
et  le  plaia  dans  un  sol  fertile;  il  le  mit  près  d'une  eau 
abondante   et  le    planta   fafsafâli.  Ce    rejeton  ayant 
poussé  devint  un  cep  de  vigne...,  etc.  »  Les  Septante  et 
la  Vulgate   n'ont    pas  vu   dans  safsafdh  un  nom    de 
plante  :  la  version  grecque  traduit  è-iôXEirôiiEvov,  c'est- 
à-dire,  «  il  le  (ce  plant)  plaoa  de  manière  à  être  vu  »; 
la  version  latine  rend  le  mot  hébreu  par  in  superficie, 
«  il  le  mit  sur  la  surface  ».  Éclairés  surtout  par  le  rap- 
prochement du  mot  arabe  ^_JUai.-v3,  saffa/',  «  saule  n, 
les  rabbins  ont  été  unanimes  à  traduire  le  mot  hébreu 
en  ce  sens.  0.   Celsius,    Hierobolanico»,  in-S",  Ams- 
terdam, 1748,  t.  II,  p.   107.  Le  Talmud,  Tr.  Succali,  m, 
3,  indique  mémo  la  dilférence  du  saule  appeK-  xafxaf  el 
du  saule  appelé   ârabàli.  Aussi  parait-il  plus  probable 
de  traduire  ainsi  :  «  et  il  le  planta  comme  un  saule.  » 
ou  «  il  le  planta  dans  une  saulaie.  »  J.  D.  Michaélis,  Sup- 
pleiuenta  ad  lexica  hebvaïca,  in-8»,  Gœttingue,  1792, 
t.  II,  p.  2I.'5,  accepte  ce  sens  et  cherche  à  expliquer  la 
pensée  du  prophète  en  disant  :  le  plant  est  placé  près 
des  eaux  abondantes  dans  une  saulaie,  ou  bien  le  plant 
de  vigne   est  mis  au  pied  d'un  saule  pour  lui  servir 
d'appui   et    pour    que  ses   branches   se   marient    aux 
siennes;  ou  bien   encore  le  plant  désigné  est  appuyé 
le   long  d'une  perche  ou   échalas    en  bois   de    saule. 
Et  il  regarde  l'espèce  safxafàh  comme  un  saule   plus 
grand  et  plus  beau  que  le  saule  ordinaire  désigné  par 
àrabim. 

2" '.tra6i))i,  qui  ne  se  présente  qu'au  pluriel,  se  ren- 
conlre  cinq  fois  dans  la  Bible.  Dans  le  Lévitique, 
XXIII,  40,  pour  la  fête  des  tabernacles,  on  prescrit  aux 
Israélites  le  premier  jour  de  la  solennité  de  prendre 
«  du  fruit  de  beaux  arbres,  des  branches  de  palmier, 
des  rameaux  d'arbres  toullus  et  des  arehê  de  torrent.  » 
Job,  XL,  22,  dans  sa  description  de  Behémotb  ou  l'hip- 
popotame dit  que  :  «  Les  lotus  le  couvrent  de  leur 
ombre,  les  arebê  du  torrent  l'environnent.  »  Aux 
'àrabim  de  Babylone  les  .Juifs  captifs  suspendent  leurs 
harpes.  l's.  cxxxvii,  2.  «  La  prospérité  d'Israël,  dit 
Isaie,  xi.iv,  3,  i,  croîtra  comme  les  àrabim  le  long 
des  eaux  courantes.  »  Dans  le  pays  de  Jloab  est  men- 
tionné '(  le  torrent  des  'àrabim  ».  Is.,xv,  7.  On  voit  par 
ces  l(-xtes  que  les  nrabitn  sont  dos  arbres  croissant 
au  bord  des  eaux.  Ces  arbres  ont  été  identifiés  sur  le 
saule  par  les  .Septante,  la  Vulgate,  les  targums,  les  ver- 
sions syriaques  et  arabes,  la  jMisclina  et  les  anciens 
rabbins.    Arabd/t  ou   'àrabim   rappelle    un   des  noms 

arabes  du  saule,  , ,-i,  gharah.O.  Celsius,  llierobola- 

nicon,  t.  I,  p.  'Mi'-'.m.  Ce  n'est  pas  le  Populus  alba, 
peuplier  blanc,  ou  le  J'opulus  euphralica,  comme 
quelques  exégétes  l'ont  pensé;  le  peuplier  se  dit  Itaur 
en  arabe  et  non  rjharali  .   l'I  le>  viisiims  ont  netlcTiienl 


désigné  le  saule.  I.  Low,  Aramdisrlie  Pflanzennamen, 
in-8«,  Leipzig,  1881,  p.  300. 

Le  saule  était  connu  dans  la  vallée  du  Xil.  .lob,  xi,, 

22.  L'arbre  1  I,   ter  ou   tori,  fréquemment   men- 

tionné sur  les  bords  du  Xil,  est  le  saule.  Les  feuilles  du 
Salix  safsaf,  u  pliées  en  deux,  cousues  ensemble  et 
ornées  de  pétales  de  llcurs,  servaient  à  faire  des  guir- 
landes dont  on  décorail  les  momies,  »  on  en  a  trouvé 
dans  plusieurs  lombes.  V.  Lorot,  Plore  pliaraottiijne 
2»  édit.,  in-8»,  Paris,  1892,  p.  43;  Kr.  Woenig,  Die 
Pjlanzen  im  Allen  Aeqtjpten,  in-12,  Leipzig,  1886, 
p.  3iO.  —On  rencontre  en  Palestine  plusieurs  espèces 
de  saules,  le  Sali.c  safsaf  et  le  .^utiix  fragilis,  le 
Salix  alba,  que  les  .\rabes  désignent  par  le  même 
nom,  Safsaf.  Le  Salix  babylonica,  saule-pleureur,  se 
trouve  fréquemment  près  des  fontaines  ou  des  piscines. 
II.  B.  Tristram,  Tlie  iiatural  Uislori/  ot  llte  llible,  in-l'i, 
Londres,  1889,  S»  édit.,  p.  'il5.  K.  Li;vi;siji  i;. 

SAULES  [TORRENT  DES|  (liébreu  :  Na/jal  hd- 
'Ardbim  ;  Septante  :  r,  zi^x-fi  ".VpaSï;;  Vulgate  :  torrens 
salicum),  tovrent  du  pays  de  Moab,  mentionné  par  Isaie, 
XV,  7.  L'identification  en  est  incertaine.  D'après  plu- 
sieurs commentateurs,  c'est  Vouadi  Safsaf,  dont  le 
nom  a  la  même  signification,  «  saule  l'.L'oiiadi  Safsaf 
est  le  nom  d'une  des  parties  principales  du  ravin 
qui  descend  de  Kérak  au  nord  à'el-Lisati.  —  On  croit 
assez  généralement  que  le  nahal  hd-  Ardbdh,  ouadi 
de  l'Arabah  ou  «  du  saule  »  mentionné  par  Amos, 
VI,  14,  et  qui  parait  indiquer  la  frontière  méridio- 
nale du  royaume  d'Israël  quelques  années  avant  ce 
prophète,  est  le  même  que  celui  dont  parle  Isa'ie. 
Son  nom  devait  lui  venir  des  saules  qui  croissaient 
sur  ses  rives  (Septante  :  6  ■/st'ixapooç  'rov  6"jryu.(iJv  ; 
Vulgate  :  torrens  deserli).  —  A  l'ouadi  Safsaf,  plu- 
sieurs préfèrent  l'ouadi  el-Hasa,  qui  débouche  dans 
le  Ghûr  es-Sa/iéh  au  sud-est  de  la  mer  Morte.  Voir 
t.  IV,  col.  1151.  et  la  carte  de  Jloab,  fig.  300,  t.  iv, 
col.  lliô. 

SAÏJLITES  {has-Sai'ili;  Septante:  ô  ilxo-j),'  ,  des- 
cendants de  Saiil,  lils  de  Siméon  et  petit-fils  de  .Tacob. 
Nuin.,  XXVI,  13. 

SAURA  (grec  :  Hï'jasctv),  père  de  l'Éléazar  qui  lua 
un  éléphant  et  mourut  écrasé  par  la  chute  de  sa  vic- 
time. I  Mach.,  VI,  43.  Voir  ÉLÉ.\ZAr,  8,  t.  ii,  col.  I65I. 

SAUTERELLE,  nom  par  lequel  on  désigne,  dans 
le  langage  populaire,  toute  une  classe  d'insectes  orthop- 
tères. Voir  Insectes,  t.  m,  col.  885. 

I.  Histoire x.\TUBELi.E.  —  ["Conformation.  —  L'ordre 
des  orthoptères  se  divise  en  coureurs  et  en  sauteurs; 


310.  —  Locusta  viridissima. 

les  sauteurs  comprennent  trois  familles  :  leslocusliens, 
dont  le  type  est  la  sauterelle,  les  acridiens,  dont  le  type 
est  le  criquet,  et  lesgrylliens,  dont  le  type  est  le  grillon. 
La  sauterelle  proprement  dite,  lorustn  viridissima 
fli^.'.    310),    plus  commune    dans   nos  contrées,   a    de 
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lonfïues  antennes  ;  uhe  gaine,  appeli'o  oviscapte  et 
prolongeant  l'aLdornen,  sert  à  la  femelle  à  déposer  ses 
irufs  dans  une  sorle  de  tuhe  foré  dans  la  terre;  le 
mâle  fait  enlendic  un  chant  composé  d'une  série  de 
sons  aigus  et  criards  que  l'insecle  produit  on  frottant 
l'une  conire  l'autre  ses  deux  éljtres,  munies  chacune 
d'un  appareil  spécial.  Les  sauterelles  ravageuses  appar- 
lienni'nt  à  la  famille  des  acridiens.  Le  type  des  acri- 
diens, le  criqnet  pèlerin,  accirfiu»)!  ^jovY/rimmi  (fig.  31 1), 


311-  —  Aciidium  peregrinum. 

a  les  antennes  courtes  et  rigides.  La  gaine  abdominale 
est  remplacée  par  quelques  pièces  rudimentaires, 
cornées  et  crochues.  Au  moment  de  la  ponte,  la 
femelle  appuie  sur  le  sol  l'extrémité  de  cet  abdomen, 
y  ci-euse  une  cavité  en  quelques  instants,  si  la  terre 
est  ameublie,  et  y  dépose  ses  ceufs;  les  .■\rabes  disent 
qu'elle  les  «  plante  ».  Les  œufs  de  l'acriiUuni  peregri- 
num sont  au  nombre  de80à  90;  chez  d'autres  espèces, 
ils  sont  moins  nombreux.  Pondus  un  à  un,  ils  sont 
réunis  en  paquet  et  agglutinés  par  un  liquide  spécial 
qui,  avec  le  temps,  devient  comme  de  l'écurne  sèche  et 
forme  autour  des  œufs  un  revêtement  protecteur.  Ainsi 
déposés  en  avril,  ou  mai,  les  œufs  subissent  une  incu- 
bation plus  ou  moins  longue,  de  20  à  25  jours  pour 
l'acridhim  peregrinum, de'SO  à  40  pour  d'autres  espèces 
et  même  de  neuf  mois  pour  certaines.  A  partir  de  son 
éclosion,  l'acridien  passe  par  plusieurs  stades  (fig.  312), 


312.  —  Stades  de  croissance  de  la  sauterelle. 

séparés  par  cinq  mues,  avant  d'atteindre  son  dévelop- 
pement parfait  et  de  pouvoir  se  servir  utilement  de 
ses  ailes.  L'appareil  sonore  de  l'acridien  ne  réside  pas 
exclusivement  à  la  base  des  élylres,  comme  chez  le 
locustien.  Les  cuisses  des  pattes  postérieures  de  l'acri- 
dien ont  une  petite  côte  saillante  garnie  d'aspérités  que 
l'insecte,  en  se  tenant  sur  les  quatre  pattes  antérieures, 
frotte  rapidement  le  long  d'une  forte  nervure  longitu- 
dinale des  élytres.  Ce  frottement  produit  une  stridula- 
tion qui  a  fait  donner  à  l'animal,  par  onomatopée,  le 
nom  d'i/.p;';,  «  criquet  ». 
2°  Alimentatioii.  —  «    Comme    tous   les   vertébrés 


herbivores,  les  acridiens  sontadmiraMennent  organisés 
pour  transformer  les  tissus  végétaux  en  tissus  animaux; 
malheureusement,  pour  approprier  les  substances 
nécessaires  à  leur  accroissement  et  à  leur  entretien,  ils 
s'attaquent  aux  plantes  les  plus  utiles  à  l'homme.  Les 
graminées  constituent  la  nourriture  de  prédilection 
des  acridiens;  dans  les  conditions  naturelles,  celles  qui 
vivent  à  l'état  sauvage  auraient  seules  à  souffrir  de  leur 
voracité;  mais  l'homme  leur  offrant  d'immenses  espaces 
couverts  de  plantes  savoureuses,  blé,  seigle,  orge, 
avoine,  ils  sont  trop  heureux  de  faire  la  moisson  pour 
leur  propre  compte  et  ils  ne  se  font  pas  faute  de  man- 
ger leur  blé  en  vert.  La  faim  toutefois  est  un  grand 
maître,  et  lorsqu'ils  sont  privés  de  leurs  aliments 
favoris,  ils  attaquent  tous  les  végétaux  cultivés,  quels 
qu'ils  soient  ;  bourgeons,  feuilles,  grappes  de  la  vigne, 
pousses,  feuilles,  tiges  des  arbres,  tombent  sous  leurs 
mandibules.  Pressés  par  la  famine,  ils  ne  dédaignent 
même  pas  les  plantes  qu'ils  respectent  ordinairement; 
lauriers  roses,  Icntisques,  palmiers-nains,  sont  rongés 
faute  de  mieux.  Mourant  de  faim,  ils  s'attaquent  aux 
écorces  et  l'on  en  a  vu,  captifs,  dévorer  des  voiles  de 
bateaux,  abrités  sous  des  hangars,  déchiqueter  des 
rideaux,  du  linge,  des  habits,  et  ronger  du  papier. 
Malheur  à  celui  qui  périt,  son  cadavre  est  immédiate- 
ment dévoré  par  ses  compagnons.  »  Kunckeld'Herculaïs, 
Les  saulerelli-'s,  les  acridiens  et  letirs  invasions,  au 
Congrès  d'Oran,  1888,  Paris,  p.  15. 

3"   Translation.  —  Les  acridiens  sont    surtout  des 
sauteurs,  qui  se  servent  de  leurs  ailes  pour  accroître 
la  longueur  de  leur  saut.  En  général,  ils  «  sont  attachés 
au  sol  dont  ils  ne  s'éloignent  que  pour  y  revenir  un 
instant  après;    mais,    sous  des    iniluences    qui    nous 
échappent,  certains  d'entre  eux  deviennent  tout  à  coup 
des  insectes  bons  voiliers  et  sont  susceptibles  de  s'élever 
dans  les  airs  et  de  parcourir  des  espaces  considérables. 
Tout  concourt  chez  ces  êtres  à  favoriser  le  vol  :  ils  ont 
des  muscles  puissants  qui  mettent  en  jeu  des  élytres 
et  des  ailes  qui  ont  une  grande  surface  et  sont  admi- 
rablement adaptés  pourla  locomotion  aérienne.  L'élytre 
a  la  consistance  du  parchemin   desséché;  la  portion 
antérieure  de  l'aile  est  épaisse  el  rigide  :  élytre  et  aile 
réunissent  ainsi  les  conditions  essentielles  pour  fendre 
l'air.  Les  muscles  sont  baignés  de  sang  en  mouvement 
perpétuel,  qui  trouve  à  sa  portée  de  l'air  constamment 
renouvelé;  de  nombreuses  ampoules  tiennent  de  l'air 
en  réserve  pour  assurer  un  approvisionnement  cons- 
tant.  »  Kunckel  d'Herculaïs,   Les  sauterelles,  p.   13. 
Les  acridiens  émigrent  quand  ils  cessent  de  trouver  à 
leur   lieu   d'origine  la    subsistance   nécessaire.   On  a 
observé  que  ces  insectes  ont  un  habitat  fixe  et  perma- 
nent, où  se  rencontrent  les  conditions  les  plus  favorables 
à  leur  pullulalion.  De  là  s'élancent  périodiquement  des 
essaims  d'invasion,  là  reviennent  les  essaims  composés 
des  survivants.  Cf.  A.  Dastre,  Les  sauterelles,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  i"  août  1901,  p.  696-707.  Les 
acridiens  sont  à   la  merci  du  vent  qui  les  transporte 
d'un  endroit  à  l'autre,  souvent  à  des  distances  consi- 
dérables. Quand  des  vols  successifs  s'abattent  sur  une 
même  contrée,  ils  couvrent  des  espaces  immenses,  de 
40  à  50  hectares  jusqu'à  1000,  2000  et  plus,  ce  qui, 
dans  le  dernier  cas,  représente  de  2  à  6  milliards  d'êtres 
allâmes. 

4»  Ravages.  —  De  tous  lemps  et  dans  presque  toutes 
les  contrées,  les  criquets  ont  exercé  d'énormes  ravages. 
Les  monuments  anciens,  les  écrivains  de  l'antiquité  et 
d'autres  de  toutes  les  époques  en  font  mention.  Leurs 
méfaits  ne  se  bornent  pas  toujours  à  détruire  toute 
végétation.  En  1749.  l'armée  de  Charles  XII,  vaincue  à 
Pultawa,  battait  en  retraite  en  Bessarabie,  lorsque  tout 
d'un  coup,  au  milieu  d'un  délilé,  une  grêle  vivante 
de  criquets  fondit  sur  elle,  jeta  le  désarroi  parmi  les 
hommes  et  les  chevaux  et  changea  la  retraite  en  déroute. 
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Kn  1901,  ;'i  Lr/ignan  (Aude),  los  sauterelles  ont  immo- 
liilisi'  H  II  lr':iiii  ilonl  li's  roiu's,  cm  pA  très  dans  nno  Ijoiiillii' 
vivaiili',  paliiiaii'iil  sur  place.  Il  ne  se  passe  nuére  d'an- 
nées sans  <|ue  l'on  ail  à   enrogislrer  ({uel(|ue  iiivasiiin 
«irsastriMise,  dans  un   pays  ou  dans  un  aulre.    Voici  la 
descri(iliori  d'une  invasiiin  de  cri(|nels  dans  une  lerrue 
lin  Saliel,  en  Alnc''rie  :  «  Teul  à  coup,  à  la  porle-fenélre 
fermée  pour  nous  naivinlir  de  la  clialeue  du  jardin  en 
l'ournaise,   de    grands  cris  retentirent  :    Les  cri(|uels  ! 
les   crii|uets  !   Mon   linte    devint   tout   pâle    comme  un 
homme  à  (|ui  on  annonce  un  désastre,  et  nous  sortinies 
préeipilannnent.    l'endant    dix    minutes,    ce    fut    dans 
l'haliilation,   si   calme  tout  à   l'heure,  un  bruit  de  pas 
précipités,  de  voix  indistinctes,  perdues  dans  l'agitation 
d'un   réveil.  De   l'ombre  des  vestibules  où  ils  s'étaient 
endormis,  les  serviteurs  s'élancèrent  dehors  en  faisant 
résonner  avec  des  bi'dons,  des  fourches,  des  fléaux,  tous 
les  ustensiles  de  métal  qui  leur  tombaient  sous  la  main, 
des  chaudrons  de  cuivre,  des  bassines,  des  casseroles. 
Les   bergers   soufllaicnt  dans   leurs  trompes  de  pâtu- 
rage. D'autres  avaient  des  conques  marines,  des  cors 
de  chasse.  Cela  faisait  un  vacarme  elTrayant,  discordant, 
que  dominaient  d'une  note  suraigue  lesyou  !  you  !  you  ! 
des  femmes  arabes  accourues  d'un  douar  voisin.  Sou- 
vent, parait-il,  il  suffit  d'un  grand   lu'uit,  d'un  frémis- 
sement sonore  de  l'air,  pour  éloigner  les  sauterelles, 
les  empêcher  de  descendre.  Mais  où  étaient-elles  donc, 
ces  terribles  bêtes?  Dans  le  ciel  vibrant  de  chaleur,  je 
ne  voyais  rien  qu'un  nuage  venant  à  l'horizon,  cuivré, 
compact,  comme  un  nuage  de  grêle,  avec  le  bruit  d'un 
vent  d'orage     dans    les    mille    rameaux    d'une   forêt. 
C'étaient  les  sauterelles.  Soutenues  entre  elles  par  leurs 
ailes    sèches    étendues,   elles   volaient   en   masse,    et 
malgré  nos  cris,  nos  efl'orts,  le  nuage  s'avançait  tou- 
jours, projetant  dans   la  plaine  une  ombre  immense. 
Bientôt  il  arriva  au-dessus  de  nos  têtes  :  sur  les  bords 
on    vit  pendant  une   seconde    un    effrangement,    une 
déchirure.  Comme  les  premiers  grains  d'une  giboulée, 
quelques-unes   se  détachèrent,  distinctes,  roussàtres; 
ensuite  toute   la   nuée   creva,  et  cette  grêle  d'insectes 
tomba  drue  et  bruyante.   A  perle  de  vue,  les  champs 
étaient  couverts  de  criquets,  de  criquets  énormes,  gros 
comme  le  doigt.  Alors  le  massacre  commença.  Hideux 
murmure    d'écrasement,  de    paille    broyée.    Avec   les 
herses,  les  pioches,   les  charrues,  on   remuait  ce  sol 
mouvant,  et  plus  on  tuait,  plus   il  y  en   avait.  Elles 
grouillaient  par  couches,  leurs  hautes  pattes  enchevê- 
trées; celles  du  dessus  faisaient  des  bonds  de  détresse, 
sautant   au  nez  des  chevaux  attelés  pour  cet  étrange 
labour. 

0  Les  chiens  de  la  ferme,  ceux  du  douar,  lancés  à  tra- 
vers champs,  se  ruaient  sur  elles,  les  broyaient  avec  fu- 
reur. A  ce  moment,  deux  compagnies  de  turcos,  clai- 
rons en  tète,  arrivèrent  au  secours  des  malheureux 
colons,  et  la  tuerie  changea  d'aspect.  Au  lieu  d'écraser 
les  sauterelles,  les  soldats  les  llambaient  en  répandant 
de  longues  tracées  de  poudre.  Fatigué  de  tuer,  écœuré 
par  l'odeur  infecte,  je  rentrai.  A  l'intérieur  de  la  ferme, 
il  y  en  avait  presque  autant  que  dehors.  Elles  étaient 
entrées  par  les  ouvertures  des  portes,  des  fenêtres,  la 
baie  des  cheminées.  Au  bord  des  boiseries,  dans  les 
rideaux  déjà  tout  mangés,  elles  se  traînaient,  tondjaient, 
volaient,  grimpaient  aux  murs  blancs  avec  une  ombre 
gigantesque  qui  doublait  leur  laideur.  Et  toujours 
cette  odeur  épouvantable.  A  diner  il  fallut  se  passer 
d'eau.  Les  citernes,  les  bassins,  les  puits,  les  viviers, 
tout  était  infecté...  Le  lendemain,  quand  j'ouvris  ma 
fenêtre  comme  la  veille,  les  sauterelles  étaient  parties; 
mais  quelle  ruine  elles  avaient  laissée  derrière  elles! 
l'Ius  une  Heur,  plus  un  brin  d'herbe  :  tout  était  noir, 
rougi,  calcini'.  Les  bananiers,  les  abricotiers,  les  pê- 
chers, les  mandariniers,  se  reconnaissaient  seulement 
à  l'allure  de  leurs  branches  dépouillées,  sans  le  charme, 


le  lloll.int  rie  la  feuille  (jui  est  l.i  vie  de  l'arbre.  On  net- 
toyait les  pièces  d'eau,  les  citernes.  Partout  des  labou- 
reurs creusaicmt  la  terre  pour  tuer  les  leufs  laissés  p.ir 
les  insectes.  Cbac|ue  motte  élait  retournée,  brisée  soi- 
!;neusenient.  Et  le  co'ur  se  serrait  de  voir  les  mille  ra- 
cines blanches,  pleines  de  sève,  (|ui  apparaissaient 
il.ins  ces  écroulements  de  terre  fertile.  »  A.  Daudet, 
l.ellres  démon  moulin,  ,\xi,  l'aris,  I8M,  p.  ;i:i3-;i:i.">. 
Si  l'on  ne  réussit  pas  à  éloigner  les  sauterelles,  quand 
elles  sont  repues,  elles  souillent  tout  ce  (|ui  reste  d'une 
bave  qui  corrode  et  brûle  la  vi'gi'tation.  Elles  causent 
encore  plus  de  mal  après  leur  mort;  leurs  cadavres  en- 
tassés répandent  l'infection  et  engendrent  des  maladies 
contagieuses  qui  font  périr  les  hommes  après  les  ré- 
coltes. Cf.  Vigoureux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  6«  édit.,  t.  Il,  p.  338. 

•  >"  Ennemis. — Les  criquets  ont  des  ennemis  qui  mettent 
obstacle  à  leurmultiplication  excessive,  llnechasse  active 
leur  est  faite  par  des  oiseaux  de  la  famille  des  étourneaux, 
le  martin  rose,  pastorrosens,  qui  a  la  faculté  d'absorber 
les  sauterelles  presque  sans  limites,  à  cause  de  la 
rapidité  extraordinaire  de  sa  digestion,  et  vit  en  troupes 
nombreuses,  cf.  Lortet,  La  Syrie  d'aujourd'hui, 
Paris,  188i,  p.  215,  le  martin  triste,  ar.ridotheres  tristis, 
l'oiseau   des  sauterelles,    glareola  melanoptera,   etc. 


313.  —  Œdipoda  niigratoria. 

Certaines  mouches,  ra»(/io))i;/aa)i5fi(s((/'/'ons,  l'épicaute 
rayée,  epicauta  vittata,  détruisent  une  grande  quan- 
tité d'oeufs  d'acridiens.  Enlin,  des  champignons  para- 
sites, spécialement  VentonwplUora  Grilli,  envahissent 
l'organisme  des  criquets,  s'y  développent,  paralysent 
les  organes  et  amènent  la  mort  de  l'insecte.  Tous  ces 
ennemis  n'arrivent  pas  à  arrêter  la  multiplication  des 
acridiens.  Aujourd'hui,  l'on  a  recours  à  divers  moyens 
mécaniques  pour  détruire  sur  place  les  œufs  ou  les 
insectes  encore  incapables  de  voler.  Mais,  pas  plus 
qu'autrefois,  l'on  ne  peut  empêcher  les  criquets  nés  dans 
les  déserts,  de  fondre  tout  d'un  coup  sur  les  régions 
cultivées  par  les  hommes. 

II.  Les  sauterelles  dans  la  Bible.  —  1»  Leurs  noms 
di  rers.  —  Les  Hébreux  connaissaient  diverses  variétés  de 
sauterelles;  ils  ont  plusieurs  mots  pour  désigner  soit 
les  espèces  dillerentes,  soit  la  même  espèce  à  ses  dif- 
férentes périodes  de  développement.  1.  'Arbéh,  de 
rdbâii,  «  être  nombreux  »,  àxpf;  iznXi.r^,  locusla,  la 
sauterelle  considérée  au  point  de  vue  de  la  multitude 
des  individus,  telle  qu'on  la  constata  à  la  huitième 
plaie  d'Egypte.  Exod.,  x,  4.  Il  s'agit  ici  d'acridiens 
migrateurs  tels  que  l'acridium  pcrecjrinuni  et  Voidipoda 
migratoria  (lig.  313).  On  a  constaté  que  ces  insectes 
viennent  en  Egypte  de  l'est,  et  en  Syrie  du  sud  et  du 
sud-est;  par  conséquent  ils  se  multiplient  dans  les 
déserts  de  l'Arabie.  —  2.  Gêb,  gôb  ou  gùbay,  àxp!;, 
bruchus,  locusla,  sans  rien  qui  indique  une  espèce 
particulière.  Is.,  xxxiii,  i;  Am.,  vu,  1;  Nah.,  m,  17. 
—  3.  Gdzàm,  de  ydzam,  «  couper  »,  xiiiTi/j,  eruca, 
«  chenille  »,  probablement  la  sauterelle  encore  à  l'état 
de  larve,  comme  l'indique  la  place  qu'elle  occupe  dans 
rénumération  de  .loel,  1,  4;  ii,  25;  Ai'n.,  iv,  9.  — 
4.  IJidgdb,  à/.pi;,  locusla,  sauterelle  comestible  et 
sauteuse.  Lev.,  xi,  22;  Num.,  xiii,  33;  Is.,  xl,  22; 
Ecole.,  XII,  5.  —  5.  Hasîl,  «  dévorante  »,  Ppoûyo;,  bru- 
clius,  Deut.,  xxviii,  .'18;  III  Heg.,  viii,  37;  l's.  Lxxviii, 
46;  Is.,  xxxill,  4;  Jo.,  I,   4.  —    6.   IJargol,   ôçio|io(/r,, 
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ophiiiniachus,  sauterelle  coineslible,  Lev.,  xi,  22, 
peut-élre  le  truxalis  (lit;,  lili).  Les  versions  en  font  un 
insecte  qui  «  coinljat  les  serpents  ».  Le  trtixalis  est 
herbivore,  comme  les  autres  sauterelles.  —  7.  YéUq, 
pcojy/jç,  bvuchus,  la  sauterelle  qui  peut  s'envoler. 
Nah.,  m,  16;  Jer.,  i.l,  27;  Ps.  cv,  3i;  Jo.,  i,  4;  il,  2."). 
—  8.  l^didni,  àTri/.r,:,  altaciis,  sauterelle  comestible, 
Lev.,  XI,  22,  probablement  du  genre  truxalis,  très 
commun  en  Palestine.  —  9.  .^'eW.jnf,  «  bourdonnant  ». 
le  même  que  l'assyrien  xarsant,  sauterelle  ravageuse. 
Deut.,  XXVIII,  42.  Les  versions  l'identilient  avec  la 
nielle  ou  rouille  du  blé,  épi^ùëi,,  rubigii. 
2»  La  huitu:me  plaie  d'Egypte.    —  Moïse    annonça 


31i. 


■  Truxalis. 


la  plaie  des  sauterelles  (fig.  315)  au  pharaon  on  ces 
termes  :  «  KUes  couvriront  la  face  de  la  terre  et  l'on 
ne  pourra  plus  voir  la  terre;  elles  dévoreront  le  reste 
qui  a  échappé,  ce  que  vous  a  laissé  la  grêle,  et  tous 
les  arbres  qui  croissent  dans  vos  champs;  elles  rem- 
pliront tes  maisons,  les  maisons  de  tous  tes  serviteurs 
et  celles  de  tous  les  égyptiens.  »  Exod.,  x.  5,  6.  Ces 
sauterelles  vinrent  en  ell'el,  amenées  par  le  vent  d'est, 
et  bientôt  il  ne  resta  plus  trace  de  verdure  ni  dans  les 
champs  ni  sur  les  arbres.  Ps.  Lxxvm  (i.xxvii),  46;  cv 
(civ),  'àl;  Sap.,  xvi,  9.  Ensuite  un  violent  vent  d'ouest 
les  rejeta  dans  la  mer  Rouge.  Les  invasions  de  saute- 
relles ne  sont  ni  très  fréquentes  ni  très  désastreuses 
en  Egypte.    Cependant  elles    n'y  sont  pas   étrangères. 


31.").  —  La  sauterelle  sur  les  munuments  égyptiens. 

D'après  Wilkinson,  The  Manners  and  Ciistoms  of  Cite  ancient 

Ei/yplians,  t.  n,  p.  113,  lig.  3tl9,  n.  21. 

Les  anciens  monuments  prévoient  que«  les  sauterelles 
aient  organisé  le  pillage,  »  et  les  voyageurs  ont  sou- 
vent signalé  leur  apparition  dans  la  vallée  du  Nil. 
Cf.  Vigoureux,  La  Bible,  t.  n,  p.  339,  3i0.  Les  insectes, 
portés  par  les  vents,  passent  aisément  les  mers. 
Cf.  Tite  Live,  xi.ii,  10.  «  Vingt-quatre  heures  d'un  vent 
violent  venant  d'est  sont  plus  que  suffisantes  pour 
faire  lever  les  sauterelles  des  déserts  qui  s'étendent 
derrière  les  montagnes  de  Ujedda  et  les  pousser  par- 
dessus l'étroite  mer  Rouge.  Ce  vent  les  jette  dans  les 
plaines  de  l'Egypte,  et  surtout  dans  celles  de  la  Basse 
Egypte  et  dans  les  environs  de  Jlemphis.  »  L.  de  La- 
borde,  Comment,  géogr.  de  l'Exude,  Paris,  18H, 
p.  44.  Le  caractère  surnaturel  de  l'invasion  ressort  de 
ce  fait  qu'elle  se  produisit  et  disparut  sur  l'ordre  de 
Moïse,  parlant  au  nom  de  Jéhovali;  il  faut  ajouter  que 
le  désastre  dépassa  de  beaucoup  les  limites  ordinaires. 
Exod.,  X,  •12-19.  Le  pharaon  demanda  à  être  débarrassé 


de  «  cette  mort  »,  liatn-Didvél  hazzéli,  c'est-à-dire  de 
cette  infection  pestilentielle  qu'apportent  avec  elles  les 
sauterelles,  surtout  quand  elles  meurent  sur  place. 
E.i(od.,  X,  17.  On  peut  juger  de  l'ellèt  produit  au  de- 
liors  et  dans  les  maisons  mêmes  par  la  description  ci- 
l('e  plus  haut  d'une  invasion  dans  le  Saliel,  et  par  ces 
remarques  de  Pline,  //.  A'.,xi,  35  :  «  Devenues  grandes, 
elles  volent  avec  un  tel  bruit  d'ailes  qu'on  les  prendrait 
pour  des  oiseaux;  elles  voilent  le  soleil,  pendant  que 
l<^s  populations  regardent  avec  inquiétude,  craignant 


316.  —  Siiutereiies  et  grenades 

oifertes  en  tribut  au  roi  d',\ssyrie.  Bas-relief  de  Koyoïindjik. 

D'après  Layard,  Discuveries  in  the  Bitins 

uf  Sineveh  and  Bahijlon,  1853,  p.  339. 

qu'elles  ne  recouvrent  leurs  terres.  Elles  le  peuvent  en 
elfet,  et  comme  si  c'était  peu  pour  elles  de  franchir 
les  mers,  elles  traversent  d'immenses  espaces,  les  cou- 
vrant d'une  nuée  fatale  aux  moissons,  brûlant  tout  ce 
qu'elles  touchent  et  rongeant  de  leur  morsure  tout  ce 
qu'elles  rencontrent,  même  les  portes  des  maisons.  » 
Les  Arabes  appellent  les  sauterelles  danahsah,  «  qui 
cachent  le  soleil  ». 

3°  Les  sauterelles  comestibles.  —  La  Loi  permet  de 
mangerquatreespèces  de  sauterelles, 'a)'?y<>/i,  lidgàb,  har 
gôl  et  sdl'dm.  Lev.,  xi,  22.  On  ne  peut  dire  si  cette  énu nié- 
ration  est  exclusive  ou  si  elle  comprend  les  autres  saute- 
relles désignées  par  des  noms  dilVérents.  Il  est  probable 
qu'on  ne  les  mangeait  que  quand  elles  avaient  atteint 
leur  plein  développement.  La  nourriture  de  saint  Jean- 
Baptiste  au  désert  se  composait  de  sauterelles  et  de 
miyl  sauvage.   Matth.,   m,  4;   Marc,   i,   6.   Plusieurs 
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peuples  anciens  faisaient  entrer  les  sauterelles  dans 
leur  aliinentalioii.  Cf.  lii'rodote,  iv,  172;  Diodore  de 
Sicile,  111,  ilt;  Siralion,  xvi,  772;  Pline,  //.  A'.,  VI,  ÎIT». 
Saint  ,l(T('jiiii>,  .l(/i'.  .lovin.,  Il,  7,  I.  xxiii,  col.  295, 
l'atteste  pour  les  Orientaux  et  les  Ljljieiis.  Il  est  à 
croire  (|u'oii  inan(,'oait  aussi  des  sauterelles  chez  les 
.Vssyriens.  Sur  une  des  parois  du  palais  de  Sennacliérib, 
à  Kojoundjik,  on  voit  représentés  des  porteurs  de  dillé- 
rents  mets,  sans  doute  destinés  à  la  tahle  royale,  et 
entre  autres  des  serviteurs  qui  tiennent  en  mains  des 
brochettes  de  sauterelles  (li;.;.  316).  Sur  les  invasions 
de  sauterelles  en  Clialdée,  voir  Olivier,  Voijage  dans 
l'Empire  otliuman,  Paris,  1802-1807,  t.  il,  p.  424-425; 
t.  III,  p.  4'ti.  En  Grèce,  on  vendait  des  sauterelles  au 
marché,  cf.  Aristophane,  Acharn.,  1116,  et  on  les 
employait  en  médecine.  Cf.  Dioscoride,  ii,  57.  En 
Orient,  on  les  trouve  encore  sur  les  marchés  et  on  les 
mange  de  différentes  manières.  On  les  sèche  au  soleil, 
on  les  réduit  en  poudre  qu'on  mélange  avec  du  lait, 
qu'on  pétrit  avec  de  la  farine  et  dont  on  fait  une  pâte 
avec  addition  de  beurre  et  de  sel.  D'autres  fois,  après 
leur  avoir  enlevé  les  pattes,  les  ailes  et  la  tête,  on  les 
fait  bouillir  ou  rôtir  :  leur  goût  rappelle  alors  celui  de 
l'écrevisse.  Cf.  Pierotti,  La  Palestine  actuelle  et  la 
Palestine  ancienne.  Paris,  1865,  p.  75.  En  tous  cas, 
c'est  un  aliment  simple,  sain,  facile  à  recueillir  et  à 
préparer,  à  la  portée  des  pauvres  et  de  ceux  qui,  comme 
le  précurseur,  vivent  au  désert,  et  d'ailleurs  agréable 
aux  Orientaux.  Lady  Blunt,  Pèlerinage  au  Xedjed, 
berceau  de  la  race  arabe,  dans  le  Tour  du  monde,  1882, 
1"  sem..  p.  62-63,  raconte  à  ce  sujet  ce  qui  suit  :  «  Les 
sauterelles  sont  devenues  une  partie  de  notre  ordinaire 
de  tous  les  Jours...  Après  en  avoir  goûté  sous  plusieurs 
formes,  nous  en  vînmes  à  conclure  qu'elles  étaient 
meilleures  bouillies.  On  rejette  leurs  longues  jambes, 
on  les  tient  par  les  ailes  et  on  les  trempe  dans  du  sel 
avant  de  les  manger.  Quant  à  la  saveur  de  l'insecte, 
c'est  une  saveur  végétale  plutôt  que  celle  de  la  viande 
ou  du  poisson  ;  elle  ne  diffère  pas  trop  de  celle  du  blé 
vert  qu'on  mange  en  .Angleterre.  Pour  nous,  elle  rem- 
placerait les  végétaux  qui  nous  font  défaut...  Le  matin 
est  le  moment  favorable  pourfaire  la  chasse  aux  saute- 
relles; elles  sont  alors  engourdies  par  le  froid  et  leurs 
ailes  mouillées  par  la  rosée,  ce  qui  les  empêche  de  fuir. 
On  les  rencontre  à  cette  heure-là  groupées  par  centaines 
dans  les  buissons  du  désert.  Il  n'y  a  que  la  peine  de 
les  ramasser  et  de  les  mettre  dans  un  sac  ou  dans  une 
corbeille.  Plus  tard,  le  soleil  sèche  leurs  ailes;  elles 
sont  plus  difficiles  à  prendre,  car  elles  ont  assez  d'intel- 
ligence pour  se  dérober  aux  poursuites.  Leur  vol  est 
assez  semblable  à  celui  des  mouches  de  mai;  elles 
prennentle  ventet  savent  se  dirigercoinme  lepoisson... 
Elles  dévorent  tous  les  végétaux,  et  tous  les  animaux 
les  dévorent  à  leur  tour,  alouettes  du  désert,  outardes, 
corbeaux,  faucons,  buses...  Les  chameaux  les  mangent 
avec  leur  nourriture  ordinaire,  les  lévriers  les  happent 
au  passage  tout  le  long  de  la  journée  et  en  mangent 
autant  qu'ils  peuvent  en  attraper.  Les  nomades  aussi 
en  donnent  souvent  à  leurs  chevaux...  Celte  année  un 
grand  nombre  de  tribus  n'ont  eu  à  manger  que  des 
sauterelles  et  du  lait  de  chameau,  de  sorte  que  si  les 
sauterelles  sont  la  perte  du  désert,  elles  compensent 
cet  inconvénient  en  servant  de  nourriture  à  tous  ses 
habitants.  » 

4'  Les  sauterelles  en  Palestine.  —  Les  sauterelles 
sont  indiquées  à  l'avance  comme  l'un  des  Iléaux  qui 
doit  ravager  les  récolles  des  Israélites  infidèles.  Deut., 
xxviii,  38,  42.  On  priait  au  Temple  pour  (|ue  ce  lléau 
fût  écarté  du  pays.  III  Reg.,  viii,  37;  II  Par.,  vi,  28; 
vil,  13.  L'auteur  des  Proverbes,  xxx,  27,  observe  que  les 
sauterelles  n'ont  pas  de  roi  et  sortent  par  bandes. 
Amos,  IV,  9,  signale  une  invasion  de  sauterelles  en 
Isra(  I   :  jardins,  vignes,   liguiers,  oliviers,  tout  a  été 


dévoré  et  cependant  les  coupables  ne  se  sont  pas 
repentis.  Le  même  prophète  annonce  une  autre  inva- 
sion pour  le  temps  où  le  regain  rommcnce  à  pousser 
après  la  coupe  du  roi;  les  sauterelles  achèveront  de 
dévorer  l'herbe  de  la  terre.  Ain.,  vu,  1.  Mais  c'est  le 
prophète  Joël  qui  décrit  avec  le  plus  de  détails  les 
ravages  des  sauterelles  : 

Ce  qu'a  laissé  te  cjfizàm  a  été  dévoré  [)ar  V  arliéh, 
Ce  qu'a  laissé  V'arbéli  a  été  dévoré  par  le  yéléq, 
Ce  qu'a  laissé  le  yétùq  a  élé  dévoré  pai'  le  liasit. 

«  Car  un  peuple  est  venu  fondre  sur  mon  pays,  peuple 
puissant  et  innombrable;  ses  dents  sont  des  dents  de 
lion  et  il  a  des  mâchoires  de  lionne. rfl  a  dévasté  ma 
vigne  et  il  a  mis  en  morceaux  mon  figuier;  il  les  a 
dépouillés  de  leur  écorce  et  les  a  abattus;  les  rameaux 
sont  devenus  tout  blancs...  Les  champs  sont  ravagés, 
le  sol  est  dans  le  deuil,  car  le  blé  est  détruit,  le  vin 
nouveau  est  à  sec,  l'huile  languit.  Les  laboureurs  sont 
confus,  les  vignerons  se  lamentent,  à  cause  du  froment 
et  de  l'orge;  car  la  moisson  des  champs  est  anéantie. 
La  vigne  est  desséchée  et  les  figuiers  languissent; 
grenadier,  palmier,  tous  les  arbres  des  champs  sont 
desséchés.  »  .loël.,  i,  4-12.  Le  Seigneur  cependant  doit 
écarter  le  fféau. 

Celui  qui  vient  du  septenti'iùn,  je  l'i'toignerai  de  vous 

Et  je  le  chasserai  vers  une  terre  aride  et  déserte. 

L'avant-garde  vers  la  mer  orientale. 

L'arrière-garde  vers  la  mer  occidentale  ; 

Il  s'en  élèvera  une  infection... 

Je  vous  compenserai  les  années  dévorées  par  Varbéti, 

Le  yétèq.  le  liosll,  et  le  gùzàm, 

Ma  grande  armée  que  j'avais  envoyée  sur  vous. 

.10.,  II,  20-25. 

Cf.  Van  Hoonacker,  Caractère  littéraire  des  deux  pre- 
miers chapitres  de  Joël,  dans  la  Revue  biblique,  1904, 
p.  358-364.  On  remarquera  que,  sur  les  quatre  espèces 
de  sauterelles  nommées  par  Joël,  il  n'y  en  a  qu'une, 
V'arbéli,  qui  figure  dans  l'énumération  du  Lévitique, 
XI,  22.  Le  prophète  suppose  l'invasion  des  sauterelles 
venue  par  le  nord  du  pays;  elles  vont  être  chassées  au 
désert,  vers  le  sud;  mais  l'invasion  était  si  étendue 
que  ses  deux  exlrémités  atteindront  la  mer  Morte,  à 
l'Orient,  et  la  Méditerranée,  à  l'Occident,  et  que  les 
sauterelles  y  périront.  «  Même  de  nos  temps,  dit  saint 
Jérôme,  In  Joël.,  ii,  t.  xxv,  col.  970,  nous  avons  vu 
des  troupes  de  sauterelles  couvrir  la  terre  de  .ludée... 
Puis,  comme  les  rivages  des  deux  mers  étaient  remplis 
de  monceaux  de  sauterelles  mortes,  que  les  eaux  avaient 
rejetées,  leur  pourriture  et  leur  puanteur  devinrent 
nuisibles  au  point  d'infecter  l'air  et  d'engendrer  la  peste 
pour  les  animaux  et  pour  les  hommes.  »  Le  même 
Père,  col.  955,  constate  que  toute  l'industrie  humaine 
était  incapable  de  résister  au  nombre  et  à  la  force  des 
sauterelles.  Cf.  Tristram,  The  natural  Uistorij  of  the 
Bible,  Londres,  1889,  p.  306-318. 

5"  Les  sauterelles  dans  les  coniparaiso)is.  —  Les 
sauterelles  sont  de  petite  taille.  Les  explorateurs  envoyés 
par  Moïse  en  Chanaan  reviennent  en  disant  qu'auprès 
des  habitants  du  pays,  de  la  race  des  géants,  eux-mêmes 
n'étaient  que  des  sauterelles.  Num.,xiii,  33.  Isaïe,  XL, 
22,  dit  que  devant  Dieu  les  habitants  de  la  terre  sont 
comme  des  sauterelles.  —  Les  sauterelles  forment  des 
multitudes  innombrables.  On  leur  compare  les  nom- 
breux guerriers  des  Madianites,  Jud.,  vi,  5;  vu,  12,  des 
Assyriens,  Judith,  II,  II,  et  des  Chaldéens.  Jer.,  XLVI, 
23;  Xali.,  m,  15.  —  A  un  moment  donné,  les  sauterelles 
s'envolenl  ;  ainsi  disparaîtront  les  défenseurs  de  Ninive  : 

La  sauterelle  ouvre  ses  ailes  et  s'envole  : 

Tes  gardes  sont  comme  la  sauterelle 

Kt  tes  chefs  comme  un  amas  de  jeunes  sauterelles; 

Klles  se  posent  sur  les  baies  en  un  jour  froid; 

Dès  que  le  soleil  parait,  elles  fuient, 

Kt  l'on  ne  connaît  plusleurséjour:  où  sont-ellesVNah., 111, 10-n, 
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Le  froid  ilo  l;i  nuit  «ngoiirjit  les  sauterelles;  elles  : 
clierchent  un  abri  dans  les  liuissons,  puis,  récliaulTées 
par  les  rayons  du  soleil,  prennent  leur  vol  et  dispa- 
raissent. Cf.  S.  Jérôme,  Jn  Aaiini,  ili,  t.  xxv,  col.  1208, 
1269.  0  Les  bandes  d'acridiens  voyagent  ainsi,  tout  le 
jour,  à  la  surface  du  sol,  dévorant  la  végétation  qu'ils 
rencontrent.  Ils  s'arrêtent  le  soir,  pour  reprendre  leur 
course  au  malin,  dès  (|ue  les  rayons  du  soleil  ont 
recommencé  à  réchaufl'er  la  terre.  »  Dasiro,  Acs  sau- 
terelles, p.  705.  Le  malheureux  est  «  emporté  comme 
la  sauterelle  »  (\ue  le  vent  pourchasse  d'un  lieu  à  un 
autre.  Ps.  i;ix  (uviii).  23.  —  La  sauterelle  ravage  tout; 
ainsi  sera  ravagé  foui  ce  que  possède  Assur  : 

Votre  butin  sera  ramassé  comme  ramasse  la  sauterelle. 
On  se  précipitera  dessus  comme  un  essaim  de  sauterelles. 

Is.,  xwui,  4. 

—  Dans  l'Écclésiaste,  xil,  5,  la  sauterelle  qui  devient 
pesante,  qui  s'cniiraisso  et  ne  peut  plus  ijeaucoup  se 
mouvoir,  figure  ie  vieillard  qui  s'alourdit  avec  le 
temps.  —  Le  cheval  bondit  comme  la  sauterelle.  Job, 
xxxix,  20.  .léhovah  doit  remplir  Babylone  d'ennemis 
comme  de  sauterelles  et  lancer  contre  elle  les  chevaux 
comme  des  sauterelles  hérissées.  Jer.,  Li,14,  27.  Saint 
Jean  voit  sortir  du  puils  de  l'abime  des  sauterelles  qui 
resseiv.blent  à  des  chevaux.  .\poc.,  ix,3,  7.  Le  prophète 
Joël,  décrivant  les  ennemis  sous  la  ligure  de  sauterelles 
envahissantes,  en  fait  celte  autre  peinture  qui  résume 
tous  les  traits  précédents  : 

Le  pays  est  comme  un  jardin  d'Éden  devant  lui, 

El  derrière  lui  c'est  un  désert  alTieux. 

Rien  ne  lai  échoppe;  on  les  prendrait  pour  des  cbevaux 

Et  ils  courent  comme  des  cavaliers. 

On  entend  comme  un  bruit  de  chars 

Quand  ils  bondissent  sur  le  sommet  des  montagnes, 

C'est  comme  le  bruit  de  la  flamme  qui  dévore  le  chaume  ; 

C'est  comme  un  peuple  robuste  rangé  en  bataille... 

Ils  escaladent  la  muraille  comme  des  hommes  de  guerre, 

Ils  marchent  chacun  devant  soi,  sans  s'écarter  de  la  route. 

Ils  ne  se  poussent  point  les  uns  les  autres, 

Chacun  suit  son  chemin. 

Ils  se  précipitent  au  travers  des  traits 

Et  ne  rompent  point  leurs  rangs. 

Ils  se  répandent  dans  la  ville, 

S'élancent  sur  les  murs,  entrent  dans  les  maisons, 

PénèUent  par  les  fenêtres,  comme  le  volem*.        Jo.,  il.  3-9. 

La  comparaison  de  la  sauterelle  avec  le  cheval  est 
doublement  justifiée,  par  la  vive  allure  des  deux  ani- 
maux et  par  la  similitude  que  présentent  leurs  tètes. 
Saint  Jérôme,  In  Joël.,  ii,  t.  xxx,  col.  964,  dit  à  propos 
de  celle  description  :  «  Nous  avons  vu  cela  récemment 
dans  celte  province.  Quand  arrivent  les  bataillons  de 
sauterelles,  occupant  l'atmosphère  entre  le  ciel  et  la 
terre,  elles  volent  dans  un  tel  ordre,  par  la  volonté  de 
Dieu  qui  leur  commande,  que.  pareilles  à  ces  petites 
pierres  dont  les  artisans  font  dts  pavages,  elles  se 
tiennent  à  leur  place  sans  s'écarler  de  l'épaisseur  d'un 
ongle,  pour  ainsi  dire...  Uien  n'est  impraticable  aux 
sauterelles  :  champs,  guérets,  arbres,  villes,  maisons, 
chambres  retirées,  elles  pénètrent  partout.  » 

6"  Béliéinolh  et  tes  sauterelles.  —  On  sait  que  les 
anciens  commentateurs  n'ont  pas  pu  identifier  \e  belië- 
môt  de  Job,  XL,  10-19.  Voir  BiiHÉMOTii,  t.  i,  col.  1551. 
Bocliart,  Hierozoicon,  Leipzig,  1793,  I.  ii,  p.  75i,  fut 
le  premier,  au  xvip  siècle,  à  y  reconnaître  l'hippopo- 
tame et  son  identification  a  été  adoptée  depuis  lors 
par  les  interprètes  de  Job.  Les  commentateurs  égyptiens, 
qui  connaissaient  les  hippopotames,  n'avaient  pas  eu 
l'idée  de  ce  rapprochement.  Cf.  Origène,  Coiit.  Cels., 
t.  xii,  col.  1048;  S.  Athanase,  Fragm.  in  Job,  t.  xxvii, 
col.  13i8;  Olympiodore,  t.  xciii,  col.  421.  Les  commen- 
tateurs syriens,  Jacques d'Édesse,  au  vif  siècle,  Jacques 
Bar  Salibi,  au  xi«,  et  Bar-Hébr;eus,  au  xiisont  identifié 
à  tort  béhémôt  et  la  sauterelle.  Voir  E.  Nau,  r  Béhé- 


niolh  n  ou  II  la  sauterelle  »  âans  la  tradition  syriaque 
dans  la  Revue  sémitique,  Paris,  l'.Kl3,  p.  73-74. 

II.  Lk.si.trk. 

1.  SAUVEUR  (grec:  iloiti-j),  celui  qui  sauve.  Le 
nom  de  Jésus  signifie  «  sauveur  ».  Voir  Jksls,  t.  Iil, 
col.  1424.  Le  Nouveau  Testament  l'appelle  souvent  owTr.p. 
Le  latin  classique  n'avait  pas  de  terme  correspondant. 
Hoc  quantum  est'?  dit  Cicéron,  In  Verr.,  II.  63.  Ita 
magnum  ut  latino  «no  verbo  exprimi  non  possit.  Is 
est  niniirum  aoTr,?,  qui  salutem  (ledit.  Les  pre- 
miers chrétiens  traduisirent  le  mot  par  Salvalor.  Les 
Tirées  l'appliquaient  aux  dieux,  aux  rois,  aux  grands 
hommes  qui  avaient  été  les  bienfaiteurs  de  leur  patrie. 
Les  Apôtres  l'appliqueront  à  Dieu,  Luc,  i,  47,  etc.,  et 
spécialement  à  Noire-Seigneur,  l'auteur  de  notre  salut 
parla  rédemption.  Luc,  ii,  11;  Joa.,lv,  l2;Act.,  v,  31; 
XIII,  23;  Il  Tim.,  i,  10;  Tit.,  i,  4;  il,  13,  m,  6;  I  Joa.. 
IV,  14;  11  Pet.,  I,  11;  ii,  20;  m,  2;  iv;  Phil.,  m,  20: 
lOph.,  III,  23.  Voir  Hi';dk.mi'tion,  col.  1007. 

2.  SAUVEUR  DU  MONDE,  titre  donné  par  le  pharaon 
à  Joseph,  llls  de  Jacob,  en  Kgypte,  Safena(  pa'enêali. 
Gcn.,XLi,  45.  Voir  Joseph  1,  t.  m,,  col.  1868.  La  Vul- 
gale  a  traduit  SaUalur  niundi.  Le  titre  égyptien  si- 
gnifie littéralement  «  celui  qui  approvisionne  (soutient) 
la  vie  ». 

SAVÉ  [VALLÉE  DE]  (hébreu  :  'e'tnéq  ëdvêli;  Sep- 
tante :  T>,v  /.oi'/ioï  To-J  -xô-j),  partie  supérieure  de  la 
vallée  orientale  de  Salem  ou  Jérusalem,  appelée  aussi 
'(  vallée  du  roi  ».  Gen..  xiv,  17.  Voir  Salem  1, col. 1371. 
On  retrouve  ce  dernier  nom  de  «  vallée  du  roi  »  dans 
II  Sam.  (Reg.),  xviii,  18,  où  il  est  raconté  qu'Absa- 
lom  s'y  lit  élever  un  yad  (Vulgate  :  titulus).  D'après 
Josèphe,  Ant.  jud.,  VII,  X,  3,  ce  yad  était  à  deux 
stades  de  Jérusalem.  Le  tombeau  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  tombeau  d'.\bsalom,  voir  t.  i,  col.  98, 
n'est  pas  authentique.  Voir  Main  d'Absalom,  t.  iv, 
col.  585. 

SAVÉ  CARI ATHAJM  (hébreu  :5avê/i  Kiryâtaîm  : 
Septante  ;  év  ilïw,  -jr,  -6>.£'.),  localité  où  Chodorlahomor 
ballit  les  Émim.  Gen.,  xiv,  5.  D'après  plusieurs,  ces 
mots  désignent  une  plaine  qui  tirait  son  nom  de  la 
ville  de  Carialhaîm,  dans  le  pays  de  Moab.  Jer.,  XLVili, 
1,  2,  3;  Ezech.,  xxv.  9.  On  l'identifie  avec  el-Kareiyat, 
entre  Dibon  et  .Madaba.  Voir  CAniATiiAïM  1,  t.  ii, 
col.  270,  271. 

SAVEUR  (hébreu  :  la'ani;  Septante  :  ïEviiot;  Vul- 
gate :  saper),  impression  produite  sur  le  palais  par  les 
substances  que  l'on  mange  ou  que  l'on  boit.  —  Le  jus 
d'une  herbe  insipide  n'a  pas  de  saveur.  Job,  vi,  6.  — 
La  manne  avait  la  saveur  d'un  gâteau  à  l'huile.  Num., 
XI,  8.  Elle  était  appropriée  à  tous  les  goûts,  -eCt!;,  soit 
qu'elle  eût  des  saveurs  dilférentes  selon  les  goiits  de 
chacun,  soit  plutôt  parce  que  sa  saveur  tenait  lieu 
de  toutes  celles  qu'on  aurait  pu  souhaiter.  Sap.,  xvi. 
20.  —  Moab  a  gardé  sa  saveur,  comme  un  vin  resté  sur 
sa  lie,  c'est-à-dire  il  n'a  pas  émigré  de  son  pays  primi- 
i  lif  et  a  toujours  conservé  son  caractère  originel.  Jer., 
1    XLVIII,  11.  H.  Lesêtre. 

1.  SCANDALE  (hébreu  ■.miks(il,  négpf;  Septante  : 
sy.àvîa/ov,  Vulgate  :  offendiculum,  scandalum),  obs- 
tacle pouvant  causer  la  chute  de  quelqu'un. 

I.  Dans  l'Ancien  Testament.  —  1»  Au  sens  physique, 
la  loi  défend  de  mettre  devant  l'aveugle  le  scandale, 
la  petite  pierre  qui  le  ferait  tomber.  Lev..  xix,  14.  De 
1,1  vient  qu'au  sens  moral  on  appelle  «  pierre  de 
scandale  »  tout  acte  propre  à  faire  tomber  le  prochain 
dans  le  mal.  Voir  Pierre,  col.  418.  —  Les  fils  de  Béan 
plaçaient  sur  le  chemin  des  obstacles  et  des  embûches 
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poiii'  faire  lomber  les  Juifs.  I  Macli.,  v,  \.  —  2»  Au 
si'iis  moral,  .loliovali  csl  pour  les  deux  maisons  d'Isi-ai'I 
une  pioiTC  (l'aclioppoMU'Ul,  jipriiTXoiJ.ij.oi,  lapis  <)l]'i')isi(iliiK, 
cl  un  l'oclior  do  scandale,  7iTw|j.a,  scait((aliii)i,\s.,\iu, 
11-,  c'est-à-dire  (|uc  les  i^'énemenls  qu'il  permet 
deviennent  pour  les  Israélites,  par  leur  faute,  une 
occasion  de  cliiile.  Il  veut  que,  pour  le  retour,  on 
enlève  les  obstacles,  r.y.ûù.a,  offeitdicula,  du  chemin  de 
son  peuple.  Is.,  i.vii,  li.  .lérémie,  vi,  21,  dit  aussi  ([ue 
Dieu  uu'tdev.int  son  peuple  une  pierre  d'achoppement, 
icOîvîia,  ruina.  Dieu,  pour  éprouver  le  juste,  met 
devant  lui  le  . scandale,  (liuivr,;,  o/l'eiidiculiDii.  Kzech., 
III,  20.  Les  idoles  sont  un  scandale,  y. o).acrtç,  scattdaluni. 
Iv/.ech.,  XIV,  ;i,  7.  Il  en  est  de  même  de  l'iniquité, 
xôXa<7iî,  ruina,  K/.ech.,  xviii,  30,  et  des  lévites  infi- 
dèles à  leur  devoir.  Kzech.,  xliv,  12.  Les  prêtres  pré- 
varicateurs ont  fait  trébucher  les  Israélites  contre  la 
Loi.  Mal.,  II,  8.  Mais  il  n'y  a  point  de  scandale  pour 
ceux  qui  aiment  la  Loi.  Ps.  cxix  (cxviii),  1()5.  — 
3°  Les  versions  appellent  encore  «  scandale  »  la 
parole  calomniatrice,  clâfi,  Ps.  i.  (XLix)  ,  20,  et  surtout 
le  nu'iqè^,  ou  piège  qui  fait  tomber  dans  le  mal.  Voir 
PiK.dE,  col.  35G.  Les  Kgjptiens  donnaient  ce  nom  à 
Moïse,  à  Cause  des  plaies  qu'il  déchaînait  contre  eux. 
Exod.,  X,  7.  Les  Chananéens  devaient  être  une  occasion 
de  chute  pour  les  Israélites.  Exod.,  xxiii,  33.  Saûl 
donna  Michel  à  David,  afin  qu'elle  devint  l'occasion  de 
sa  ruine  par  les  Philistins.  I  Reg.,  xviii,  21.  Les  idoles 
sont  un  piège  scandaleux  pour  les  Israélites.  Ps.  cvi 
(cv),  36.  On  souhaite  que  les  persécuteurs  trouvent 
une  cause  de  ruine  à  leur  table  même.  Ps.  LXix 
(Lxviii),  23. 

II.  Dans  le  Noiveau  Testament.  —  Il  y  a  différentes 
sortes  de  scandales,  selon  la  cause  qui  les  produit. 
1»  Certains  scandales  sont  inspirés  par  la  malice  de 
leurs  auteurs.  Notre-Seigneur  maudit  ceux  qui  scan- 
dalisent les  petits,  en  les  éloignant  de  Dieu  et  en  les 
portant  au  mal.  Matlh.,  xviil,  6;  Marc,  ix,  41; 
Luc,  xvii,  2.  Les  scandales  du  monde  sont  néces- 
saires, en  ce  sens  qu'il  est  impossible  qu'ils  n'arrivent 
pas.  Notre-Seigneur  maudit  le  monde  à  ce  sujet. 
Malth.,  xviii,  7;  Luc,  xvii,  1.  A  la  fin  du  monde,  les 
anges  feront  disparaître  ces  scandales  et  leurs  auteurs. 
Malth.,  XIII,  41.  Saint  Jean  signale  à  Pergame  des 
corrupteurs  qui  renouvellent  les  scandales  de  Balaani 
et  de  Balac  Apoc,  ii,  It.  —  2»  Il  y  a  des  scandales 
qui  peuvent  être  donnés  sans  mauvaise  intention.  Le 
Sauveur  veut  que  si  le  pied,  la  main  ou  l'œil  scanda- 
lisent, on  les  sacrifie  sans  hésiter.  Matth.,  v,  29,  30; 
xviii,  8,  9;  Marc  ix,  42-46.  C'est  dire  qu'il  faut 
renoncer  aux  choses  et  aux  personnes  auxquelles  on 
est  le  plus  attaché,  si  l'on  y  trouve  une  excitation  au 
péché.  Pour  ne  pas  causer  de  scandale,  Notre-Sei- 
gneur fait  un  miracle  permettant  à  Pierre  de  payer  en 
son  nom  le  tribut  du  Temple.  Matth.,  xvii,  26.  Il 
prédit  à  =es  Apùtres  les  persécutions,  afin  qu'ils  ne 
soient  pas  scandalisés  quand  elles  se  déchaîneront, 
.loa.,  xvi,  i.  Saint  Paul  recommande  de  se  priver  de 
certains  aliments  dont  les  frères  pourraient  se  scan- 
daliser, Hom.,  XIV,  21;ICor.,  viii,  13,  car  lui-même 
est  tourmenté  quand  quelqu'un  se  scandalise.  II  Cor., 
XI,  29.  Aussi  défend-il  au  chrétien  de  rien  faire  qui 
scandalise  son  frère.  Koiei.,  xiv,  13.  D'ailleurs  celui 
qui  aiine  son  frère  demeure  dans  la  lumière  et  il  n'y 
a  pas  de  scandale  en  lui,  I  Joa.,  ii,  lU,  il  ne  donne 
ni  ne  subit  le  scandale.  A  Pierre,  qui  le  dissuadait  de 
songer  à  sa  passion,  Jésus  dit  sévèrement  :  «  Tu  m'es 
un  scandale.  »  Matth.,  XVI,  23.  Pierre  ne  croyait  pas 
mal  parler  et,  d'autre  part,  le  Sauveur  ne  pouvait 
pas  se  scandaliser,  mais,  en  cette  circonstance,  il 
importait  de  redresser  vivement  une  idée  fausse.  — 
3°  Les  scandales  proviennent  parfois  de  la  faiblesse 
des    témoins.   Notre-Seigneur   était   venu   au   inonde 


pour  la  chute  et  la  résurrection  d'un  grand  nombn' 
et  pour  devenir  un  signe  en  butte  à  la  contradiction. 
Luc,  II,  3'l-.  Aussi  il  déclare  heureux  ceux  <|ui  ne  se- 
ront pas  scandalisés  à  son  sujet,  Matth.,  XI,  0;  Luc, 
VII,  23,  c'est-à-dire  ceux  rjui  ne  trouveront  pas  dans 
sa  conduite  et  dans  ses  humiliations  des  prcHextes 
jjoiir  ne  point  croire  en  lui.  Quand  vient  la  persécu- 
tion, ceux-là  se  scandalisent  et  s'éloignent,  en  qui  la 
parole  de  Dieu  n'a  pas  pris  racine.  Matth.,  xiii,  21; 
Marc,  IV,  17.  Cf.  Matth.,  xxiv,  10.  Le  Sauveur  prédit 
à  ses  Apùtres  qu'ils  seraient  scandalisés  à  cause  de  sa 
passion.  Matth.,  xxvi,  31  ;  Marc,  xiv,  17.  Pierre  se  fit 
fort  d'échapper  au  scandale,  Matlh.,  xxvi,  33;  Marc, 
xiv,  29;  mais  il  fut  aussi  faible  quelles  autres.  — 
4"  Enfin,  il  y  a  d'autres  scandales  qui  n'existent  que 
par  la  malice  de  ceux  qui  se  scandalisent.  Les  gens  de 
Nazareth  se  firent  de  Jésus  une  pierre  de  scandale. 
Matth.,  XIII,  57;  Marc,  vi,  3.  Les  pharisiens  et  les  Juifs 
se  scandalisaient  des  paroles  du  Sauveur.  Matlh., 
XV,  12;  Joa.,  vi,  62.  La  croix  devint  un  scandale  pour 
les  Juifs.  I  Cor.,  i,  23;  Gai.,  v,  il.  Jésus-Christ, 
pierre  fondamentale  de  l'édilice  du  salut,  est  pour  les 
incrédules  une  pierre  de  scandale.  I  Pet.,  ii,  8. 

II.  Lesktiîe. 
2.  SCANDALE  <MONT  DU).  IV  Reg.,  xxill,  13.  Voir 
Offense  (Mont  de  l'),  t.  iv,  col.  1758. 

SCARABÉE,  coléoptère  de  la  famille  des  lamelli- 
cornes, ayant  un  corps  ovoïde  et  convexe,  de  courtes 
antennes,  de  grandes  élytres  recouvrant  les  ailes,  et 
pouvant  marcher  sur  la  terre  ou  voler  d'un  endroit  à 
un  autre.  —  Le  scarabée  était  célèbre  chez  les  Egyp- 
tiens, pour  une  raison  tout  accidentelle.  On  adorait 
le  soleil  sous  différents  noms,  entre  autres  sous  celui 
de  Khopri,  «  celui  qui  est  ».  Or  le  nom  du  scarabée, 
était  khopirrou.  La  similitude  du  nom  amenâtes  Egyp- 
tiens à  représenter  le  soleil  avec  la  figure  d'un  scarabée. 
Tantôt  l'insecte  figure  dans  le  disque  même  du  soleil, 
tantôt  il  sert  de  tête  au  dieu  Khopri  monté  sur  sa  barque. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  103,  139.  —  Les 
conditions  climatériques  de  la  Palestine  sont  très  favo- 
rables aux  scarabées.  On  en  a  décrit  plus  de  quatre 
cents  espèces,  dont  quelques-unes,  comme  les  bnprc- 
slidœ,  sont  remarquables  par  leur  brillant  éclat  métalli- 
que. Quelques-uns  ont  pensé  que  le  scarabée  était  dési- 
gné en  hébreu  par  le  mot  hargôl.  Lev.,  xi,  21.  Mais  ce 
nom  est  celui  delà  sauterelle  qu'il  est  permis  de  man- 
ger, ce  qui  ne  saurait  s'appliquer  au  scarabée.  En  réalité, 
le  scarabée  n'est  pas  nommé  dans  la  Dible. 

II.  Lesétre. 

SCEAU  (hébreu  :  hôtdm,  hôtémét,  labbuat;  Sep- 
tante :  (jçpï-ciç,  tmrja'f^âfiu]^%,  Sav.TjXioç;  Vulgate  : 
annulus,  sUjnaculuni  ;  et 
dans  l'Apocalypse  sigil- 
lum),  objet  en  forme  d'an- 
neau ou  de  plaque,  de 
cylindre,  de  rouleau,  por- 
tant ou  non  une  pierre 
précieuse  avec  ou  sans 
inscription.  A  cause  de  la 
pierre  gravée  en  creux  on 
l'appelle  encore  intaille. 
Voir  Anneau,  t.  i,  lig.  I,")2, 
154,  155,  1.56,  col.  634-635. 

I.  Matiïohe,  forme,  em- 
ploi.— Lessceauxdespajs 
bibliques  étaient  en  or, 
en  argent,  en  bronze,  en 
marbre,  en  cornaline  (fig. 
roche,  clc,  et  même  en  bois.  Us  a  valent  pi  us  leurs  formes, 
ronde,  ellipsoïde  bombée,  scarabéoïde  (fig.  318)  percée 
ou  non,  ou  très  peu  allongée,  cylindrique,  conoïde,  octo- 
gonale, etc.  L'anneau  se  portait  à  l'index  de  la  main 


317.  —  Sceau  en  curnalino 
saphirine  de  l.lananyolin,  (ils 
de  'Azaryaluï.  Dans  une  cou- 
ronne ovale  de  grenades. 
Ellipsoïde  bomljé.  Trouvé  à 
Jérusalem  par  M.  Clernionl- 
G-Miueuu, Journal  asiatique, 
1883,  t.  i,  p.  120. 

317),  calcédoine,  cristal  de 
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318.  —  Sceau  de  Karouzi. 
Hématite  en  forrne  de  scara- 
bée. D'après  M.  de  Vogué, 
Mélanges  d'archéologie 
orientale,  1868,  p.  125. 


droite.  Jer.,  xxii,  24.  Le  pharaon  le  retire  du  sien  pour 

le  mettre  à  celui  de  .loseph.  .1er.,  xi.i,  42.  .\ssuérus  en 
fuit  niitaiit  pour  Ainun  et 
pour  M:irdoclii'e.  ICsth.,  m, 
10.  12;  VIII,  2, 10.  Il  se  por- 
tait aussi  au  cou  suspendu 
à  un  cordon  ou  à  une 
chaîne  et  reposait  sur  le 
co'ur  ou  sur  le  bras.  Cant., 
VIII,  (i.  C'est  l'objet  que 
Tliainar  réclame  a  Juda 
comme  gage  de  sa  propre 
donation.  Oen.,  XXXVIII, 18, 
25,  et  elle  le  veut  attaché 
à  Varniiila,  c'est-à-dire  au 

cordon    comme  le   portent   encore   les  Arabes.    Voir 

HiJou.  t.  I,  col.  1907. 

II.  Lkcexuk.  —  Chaque  sceau  portait  une  légende. 
Elle  était  gravée  en  une  ligne  ou  plusieurs  lignes  sé- 
parées par  un  double  trait  et  après  chaque  mot  on 
mettait  un  point.  L'alphabet  employé  pour  les  intailles 
hébraifques  est  l'alphabet  archaïque  dérivé  du  phéni- 
cien ou  l'alphabet  carré  dérivé  de  l'araméen.  Le  cachet 
à  double  léftende  sur  deux  faces  servait  peut-être  aux 
usages  civils  et  religieux,  suivant  le  Ijesoin  et  comme 
le  semble  indiquer  la  nature  du  sujet  ligure.  Le  fait 
d'avoir  un  sceau  prouve  qu'on  avait  peu  l'habitude 
d'écrire.  Les  Orientaux  illettrés  sont  de  nos  jours  dans 
le  même  cas.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  légendes,  avec  ou 
sans  le  lained  ;  1»  Celle  avec  le  nom  pur  et  simple, 
t.  I,  (Ig.  387,  col.  1315.  2»  Avec  le  nom  accompagné  du 
patronymique  (voir  t.  m,  fig.  68,  col.  310)  ou  du  nom 
du  mari.  3"  Avec  le  nom  pur  et  simple  ou  le  nom  avec 
le  patronymique  (voir  t.  m.  fig.  68,  col.  310)  précédé  du 
lamed  d'appartenanceivoir  t.iii,fig.69,col.310).  4"  .\vec 
le  nom  suivi  du  mot  hébreu  'ébed,  serviteur  (voir  t.  m. 
fig.  66.  col.  310).  Cette  formule  vise  moins  un  individu 
de  condition  servile  qu'un  personnage  parfois  fort  im- 
portant. 5»  Avec  le  nom  précédé  du  mot  «  sceau  »,  for- 
mule spécialement  araméo-perse.  6»  .\vec  le  nom  pré- 
cédé de  c  à  la  mémoire  de  »  suivi  du  nom  propre  : 
formule  vraisemblablement  Israélite.  Quelquefois  elle 
peut  être  mise  pour  «  au  nom  de  »  et  c'est  alors  une 
formule  de  délégation.  7°  Avec  l'indication  de  la  fonc- 
tion par  exemple,  scribe  (voir  t.  i,  fig.  125,  col.  518). 
juge.  8"  .\vec  une  formule  de  prière,  une  devise,  une 
exclamation. 

III.  Gravures.  —  Elles  représentent  des  caractères, 
des  symboles,  des  mythes,  des  astres,  des  animaux  de 
toutes  sortes  et  en  toutes 

positions,  en  général  avec 
beaucoup  de  symétrie.  Il 
y  avait  des  types  consacrés, 
adoptés  dans  certaines  con- 
trées et  à  certaines  épo- 
ques qui  se  reproduisaient 
continuellement.  Une  di- 
vinité ou   une  cérémonie 

sert  de  thème  ordinaire  en  dehors  d'Israël.  Les  Hé- 
théens  introduisent  quelques  éléments  nouveaux; 
les  Kassites  réduisent  la  gravure  à  un  seul  person- 
nage et  y  joignent  une  longue'  dédicace  à  la  divi- 
nité; les  Sémites  développent  l'art  de  la  glyptique, 
chacun  suivant  son  genre  particulier.  Par  exemple 
le  sceau  d'Hananyahu  représente  la  palmette  phéni- 
cienne (t.  III,  fig.  67,  col.  310),  celui  de  Rapliati  (fig.  319i 
un  lion.  Le  sens  de  ces  symboles  est  inconnu'et  on 
ne  peut  assurer  la  vérité  des  explications  avancées  par 
les  rabbins.  Les  Arabes,  les  Persans  et  les  Hébreux 
ont  imprimé  leurs  sceaux  avec  une  espèce  de  couleur 
blanche,  avec  de  la  peinture  ou  de  l'encre.  Ezech., 
IX,  4.  —  Pour  corroborer  l'empreinte  du  sceau  lepos- 


319.  —  Sceau  de  Rapliati. 


sesseur  ajoutait  parfois  la  marque  de  son  ongle  sur  les 
contrats  assyro-babyloniens,  écrits  sur  des  briques  non 
cuites.  Voir  Co.ntrat,  t.  ii,  col.  930.  —  Pour  divers 
sceaux  oricnt;iux,  voir  aussi  t.  Il,  fifi.  1.S2,  col.  528  (Cha- 
inosifii);  t.  v.  fig.  35,  cul.  180  (Phadaïa);  fig.  152, 
col.  577  (empreintes  d'estampilles  royales). 

IV.  UsAGK.  —  Le  sceau  était  très  fréquemment 
employé  en  Orient.  On  en  a  retrouvé  par  centaines  en 
Babylonie,  en  Assyrie,  en  Egypte,  en  Perse.  —  En 
Palestine,  le  sceau  est  le  gage  de  la  fidélité  du  peuple 
à  l'alliance  divine,  alors  il  est  apposé  par  les  prêtres. 
II  Esd.,  IX,  38.  Beaucoup  avaient  le  leur.  Cf.  Exod., 
XXXV,  22.  On  les  gravait  avec  beaucoup  de  soin.  Eccli., 
xxxviii,  28.  Hérodote,  i,  195,  nous  dit  que  chaque  Baby- 
lonien devait  avoir  son  bâton  et  son  sceau.  Reste  à 
savoir  si  ce  sceau  n'était  pas  un  talisman  dans  certains 
cas,  comme  chez  les  Arabes  et  les  Persans  d'aujour- 
d'hui. On  voit,  Exod.,  xxxv,  22,  les  hommes  et  peut- 
être  les  femmes  offrir  leurs  anneaux  pour  exécuter 
l'œuvre  du  tabernacle.  Cependant  il  ne  parait  pas  (|ue 
la  généralité  des  femmes  en  aient  usé  en  Palestine 
avant  la  captivité  de  Babylone.  Mais  c'est  un  des  orne- 
ments que  Dieu  enlève  aux  filles  de  Sion  dans  leur 
luxe.  Is.,  m,  21.  Comme  exemple  de  sceau  appartenant 
à  des  femmes  on  peut  citer  celui  d'.Abigaïl,  femme  de 
Asyahou  (t.  m,  fig.  69,  col.  .310). 

Nous  en  avons  de  presque  toutes  les  époques. 
L'époque  des  rois  d'Ur  est  celle  qui  nous  fournit  le 
plus  de  cachets  datés.  Les  cylindres  datés  deviennent 
rares  après  la  première  dynastie  babylonienne.  Quel- 
ques cylindres  ou  intailles  portent  en  eux-mêmes  la 
précieuse  indication  de  l'époque  à  laquelle  ils  furent 
gravés.  Tels  contiennent  le  nom  d'un  prince,  roi  ou 
patesi  et  doivent  être  des  cylindres  royaux.  Leur  ori- 
gine peut  nous  être  connue  par  les  emblèmes  ou  les 
personnages  dont  ils  sont  ornés.  —  C'est  un  signe  de 
royauté.  Esth.,  m,  10,  12,  d'investiture;  Joseph,  Gen.. 
XLi,  42,  .Aman,  Jlardochée  le  reçoivent.  Esth.,  viii,  2, 
8,  10.  Cf.  Cant.,  viii,  6;  I  .Math.,  vi,  15:  xv,  22.  — 
C'est  une  preuve  de  possession,  Jer.,  xxii,  24;  dans  les 
contrats  civils  on  faisait  ordinairement  deux  originaux; 
l'un  demeurait  ouvert  et  conservé  par  celui  au  profit 
duquel  était  le  contrat;  l'autre  était  scellé  et  mis  en 
dépôt  dans  un  lieu  public  comme  le  temple.  Jéréniie  le 
remet  à  un  de  ses  disciples.  Jer.,  xxxii,  10,  14.  —  Si 
une  contestation  s'élevait,  on  l'ouvrait  et  la  teneur  de 
l'acte  tranchait  le  dillérend.  Certains  contrats  sont  si- 
gnés par  un  grand  nombre  de  témoins  et  des  plus  hauts 
rangs.  L'un  d'entre  eux  est  signé  par  seize  personnes 
dont  la  plus  importante  est  le  roi.  D'après  le  Talmud, 
Le  Talmud  de  Jéimsaletn,  traduct.  Schwab,  t.  v,  p.  295- 
296;  t.  XI.  p.  197,  les  cachets  servaient  à  distinguer  des 
offrandes  faites  au  temple  et  garantissaient  leur  iden- 
tité. Le  sceau,  en  effet,  servait  à  sceller  les  documents 
officiels  pour  en  confirmer  l'authenticité.  Esth.,  m,  12; 
Dan.,  VI,  17.  Jézabel  écrit  et  scelle  au  nom  du  roi. 
III  Reg.,  XXI,  8.  Isaïe,  viii,17,  sur  l'ordre  de  Dieu  en- 
veloppe, attache  et  scelle  le  livre  des  prédictions.  Da- 
niel, XII,  4,  reçoit  le  même  ordre  afin  que  personne 
ne  puisse  ni  lire  ni  falsifier  le  contenu  de  la  pré- 
diction jusqu'à  son  accomplissement  ou  au  temps 
marqué. 

On  ne  pouvait  s'opposer,  en  Perse,  à  l'exécution  d'un 
document  scellé.  Les  ordres  de  .Mardochée  scellés  du 
sceau  royal  détruisent  ceux  d'.\man,  venus  aussi  un 
peu  avant  au  nom  du  roi.  Esth.,  vin.  10.  Les  prêtres  de 
Bel  prièrent  le  roi  de  sceller  de  son  anneau  la  porte  du 
temple  de  leur  dieu.  Ilan.,  xiv,  10.  Tout  objet  scellé 
devient  inviolable  :  telle  est  la  fontaine  scellée,  Cant., 
IV,  12;  la  fosse  aux  lions  où  est  enfermé  Daniel,  vi,  17. 
Le  tombeau  du  Christ,  Math.,  xvii,  66,  est  scellé  par  le 
sanhédrin  pour  empêcher  l'enlèvement  du  corps.  Des 
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320.  —  Sceau  de  Hadraqia. 
D'après  M.  de  Vogué,  Mé- 
langes d'archéologie  orien- 
tale, in-8',  Paris,  1868, 
p.  -120. 


empreintes  de  sceaux  ont  éii  aussi  relevc^cs  sur  des 
ohjols  (le  dilTc'i'i'nto  naUirc,  par  cxcinple,  sur  dos  anses 
d'aiiiplicirc,  sui'  dos  coupes  de  lirou/e,  sur  un  ^'ouvcrnail 
de  Ijrouze,  sur  une  raiiu'  autour  di'  laipielle  s'enroule 
un  daupliin. 

L'iiiiporlauce  allaclii'O  au  sceau  nous  est  prouvée 
par  Agijée,  il,  'ii.  Dieu,  dit  le  propliéle,  },'ardera  Zoro- 
haljel  comme  un  sceau  (/«/(c'»!).  Dans  le  Canli(|ue,  vill, 
(i,  l'époux  diMiiandant  à  son  épouse  un  attachement 
inébranlable  lui  dit  :  «  Mets-moi  comme  un  sceau  sur 
ton  cci'ur,  comme  un  sceau  sur  ton  bras.  »  Dans  .léré- 
mie,  XXII,  'i't,  le  Seigneur  dit  qu'il  rejettera  Joacliiin, 
même  s'il  s'attachait  à  lui  comme  un  anneau  s'attache 
au  doigt. 

V.  SciKNCK  mes  .sciiMix.  —  Multiples  sont  les  rensei- 
gnements fournispar  les  sceaux.  La  paléographie, l'ono- 

mastiijue,  la  mythologie, la 
philologie,  l'art  de  la  gra- 
vure, le  symbolisme,  l'his- 
toire et  la  géographie  sont 
éclairés  par  les  légendes 
ou  leur  représentation.  La 
forme  et  la  matière  des 
sceaux  doivent  être  étu- 
diées attentivement,  parce 
qu'elles  nous  donnent  un 
critérium  pour  préciser 
leur  âge  ou  leur  origine. 
C'est  ainsi  que,  d'après  les 
sceaux  assyriens,  M.  Me- 
nant partage  l'histoire 
antique  de  l'Asie  occidentale  en  trois  périodes  : 
la  première  commence  2  200  ans  avant  notre  ère, 
la  seconde  1  100  ans  avant  J.-C:  la  troisième  l'an  600. 
La  plupart  des  noms  sémitiques  étant  formés  de 
noms  divins  nous  avons  par  là  le  moyen  de  retrouver 
l'origine  du  possesseur,  exception  faite  pour  ceux  où 
entrent  les  divinités  dune  nature  générale.  L'analogie 
de  détails  extérieurs  comme  le  style  de  la  gravure  ser- 
vent alors  de  guide.  Les  sceaux  araméens  découverts 
dans  les  fondements  du  palais  de  Khorsabad  ont  fait 
retrouver  les  origines  de  l'écriture  carrée.  Ces  sceaux 
remontent  au  viii«  siècle  avant  J.-C.  A  cette  époque  les 
sceaux  araméens  ou  hébraïques  sont  encore  presque 
identiques  aux  phéniciens.  Le  sceau  araméen  ayant  pour 
légende  "  .\  Hadraqia',  fils  de  Horbad  »  est  un  des 
plus  anciens  monuments  de  l'écriture  araméenne 
remontant  au  vii«  ou  viii'  siècle  avant  notre  ère.  Il  est 
en  calcédoine  et  appartient  au  British  Muséum  (lig.320). 
Un  personnage  debout  en  costume  assyrien  y  est  repré- 
senté. L'inscription  prouve  qu'à  cette  époque  l'écriture 
phénicienne  et  l'écriture  araméenne  étaient  identiques. 
Sur  l'emplaeement  de  l'ancienne  Mageddo,  le  l'alàs- 
tina-Verein  a  trouvé  un  sceau  datant  probablement 
de  .léroboam  II,  roi  d'Israël,  c'esl-à-dire  du  viiF  siècle 
avant  .I.-C.  Il  a  pour  légende  :  «  .\  Schéma,  serviteur  de 
.léroboam.  » 

VI.  Comparaisons  et  symboles.  —  Au  sens  symbo- 
lique le  mot  sceau  revient  fréquemment  sous  la  forme 
de  nom,  d'adjectif  ou  de  verbe,  .lob  montre  à  Haldad 
les  étoiles  enfermées  par  Dieu  comme  sous  un  sceau. 
Job,  IX,  7.  .Ailleurs  il  nous  dit  ijue  Dieu  a  scellé  5e?. 
olfenses.Job.xiv,!?.  Il  compare. xxxviii,  14,1a  formation 
de  la  terre  sous  la  main  divine  à  de  l'argile  qui  rec'oit  l'em- 
preinte du  sceau.  Au  Cantique,  iv,  22,  l'épouse  est  coinpa- 
réeà  une  fontaine  scellée.  In  enchâssement  d'or  embellit 
un  sceau  comme  un  concert  embellit  un  lèslin  où  l'on 
boit  du  vin.  Kccli.,  xxxii,  7-8.  Les  sceaux  sont  un  butin 
ollert  au  Seigneur.  .\um.,  xxxi.  ."jO.  Dans  Kzéchiel,  IX, 
4,6,  Dieu  fait  mar(|uer  du  Thau  comme  d'un  signe 
ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles.  Pour  le  Psalmiste,  iv,  7, 
la  lumière  du  visage  divin  s'impiiinant  sur  nous  est 
comparée  à  un  sceau.  Il  est  employé  pour  symboliser 


l'incompréhensibilité  des  visions.  Is.,  xxix,  11;  Deul., 
xxxii,  ;i4;  Dan.,  ix,  4,  9;  Apec,  v,  1,5,  9;  vi,  I.  Dans 
saint  Paul  la  circoncision  est  le  sceau  de  l'alliance, 
liom.,  IV,  11;  la  fondation  de  l'l';glise  sur  la  doctrine 
.qiûstolique  est  sûre  puisi|u'elle  est  munie  du  sceau  de 
Dieu.  Il  Tim.,  ii,  19.  Dieu  nous  marque  par  sa  grâce 
comme  d'un  sceau.  II  Cor.,  i,  22;  Eph.,  i,  V.i;  iv,  30; 

1  Cor.,  IX,  2. 

VII.  Bii)i,iO(iHAi'iiiK.  —  A.-J.  Corbierre,  Catalogue 
des  sceaux  ni-ieiitaiix,  dans  la  Jtcvuc  de  siriillogiu- 
/iliie,  1910;  liabelon.  Manuel  d'urcliécilogie  orientale, 
in-12,  Paris,  I8SU;  Clermonl-Ganneau,  Le  Jaurnal 
asiatique,  an  188;î  et  1885;  .M.-L.  Delaporle,  Catalogue 
(les  cylindres  orientaux  du  musée  C^iniet,  Paris, 
1909;  Id.,  La  glyptitjue  de  Sunier  et  d'Ahkad,  Paris, 
1909;  de  Clercq,  Catalogue  de  la  collection  de  Clercq, 

2  in-f",  1886-1890;  M.  de  Vogiié,  Mélanges  d'archéologie 
orientale,  in-8»,  Paris,  1868;  de  Sar/.ec  et  Ileuzey,  Dé- 
couvertes en  CItaldée,  1885  ;  J.  Menant,  Recherches 
sur  la  gbipligue  orientale,  2  in-8»,  Paris,  1883-188t), 
l!=  série;  S.  Reinach,  Chroniques  d'Orient, '2  in-8», 1896; 
W'ard,  Cylinderi  and  other  oriental  seals  in  the  li- 
brarij  of  P.  Morgan,  New-York,  1909;  Levy,  Siegel 
und  Genimen  mit  aramàischen,  phônizischen,  althe- 
brâischen  Inschriften,  in-8»,  Breslau,  1867;  Low,  Gra- 
phische  Requisiten  und  Erzengnisse  bei  den  Juden, 
Leipzig,  1870;  G.  A.  Seyler,  Geschichte  der  Siegel, 
in-8»,  Leipzig,  1894.  Corbii;rre. 

SCEPTRE  (hébreu:  ëêbét;  Septante  :  (txtiTitpov, 
f iêôo;; Yulgate  ;  sceptrum,  virga),  l'un  des  insignes 


321.  —  Sceptre  égyptien.  Bibliottii'que  nationatc. 

du  pouvoir  royal.  Le  sceptre  était  originairement  un 
(    bàlon   de  commandement,   que  l'on    décora   de    diffé- 
rentes manières  à  l'usage  des  rois.  Voir   Iîaton,  t.  i, 
col.  1509. 

1"  .4m  sens  propre.  —  Le  roi  Assuérus  sur  son 
trône  tient  en  main  un  sceptre  d'or,  qu'il  incline  et 
fait  toucher  à  ceux  qui  sont  l'objet  de  sa  faveur. 
;  f;sth.,  VIII,  4;  XV,  14.  Les  rois  aiment  les  trônes  et  les 
sceptres.  Sap.,  vi,  22.  —  Baruch,  vi,  13,  parle  de  divi- 
niti's  babyloniennes  tenant  un  sceptre  en  main,  bien 
que  totalement  impuissantes. 

2"  Au  sens  figuré.  —   Le   sceptre  est   pris  poui'   la 
puissance  même  dont  il  est  le  symbole.  Un  sceptre  est 
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altribiK'  à  Dieu.  Ps.  XLV  (xi.iv),  7;  Esth.,  xiv,  Il  ;  E/.cch., 
XX,  37.  —  Le  sceptre  symbolise  la  pritnautù  de  la 
tribu  (le  Juda,  (jen.,  xi.ix,  10  (voir  Jida  6,  t.  m, 
col.  1770);  Num.,  xxiv,  17;  l'aulorilé  de  .losepli  sur 
toute  l'Egvpte,  ."^ap.,  x,  14,  et  les  dilTérenls  pouvoirs 
que  Dieu  abaissera,  parce  qu'ils  sont  ennemis  de 
son  peuple.  Is.,  ix,  i;  IC/ccb.,  xix,  II,  14;  xxx,  18; 
llab.,  III,  14;  Zacli.,  x,  11;  Kccli.,  xxxv,  23.  Les  rois 
d'Kgypte,  dont  le  sceptre  est  ainsi  menacé  par  Dieu, 
aimaient  à  porter  cet  insigne  do  la  puissance  souve- 
raine. La  Bibliotlièque  nationale  conserve  un  sceptre 
é£;5ptien  (lig.  321)  en  terre  vernissée  et  Iréss  soi- 
gneusement travaillé.  —  Le  sceptre  de  fer,  Ps.  ii,  9, 
est  le  symbole  d'un  pouvoir  exercé  durement. 

H.  Li;si:riiE. 
SCEVA  (.\ouveau  Testament  :  ïl/i'jâ;),  t;rand-prétre 
(àpx'îp:'J;)  juif,  dont  les  sept  fils  essayèrent  d'exorciser 
les  démons  à  Epbèse  au  nom  de  Jésus.  Act.,  xix,  14. 
Ce  fut  sans  succès.  Un  des  possédés  leur  répondit  : 
«  Je  connais  Jésus  et  je  connais  Paul,  mais  vous,  qui 
êtes-vous'?  »  et  il  cliassa  deux  d'entre  eux  nus  et  blessés 
de  la  maison.  Cet  événement  produisit  une  grande 
impression.  On  apporta  à  l'Apùtre  des  livres  magiques, 
d'une  valeur  de  50000  dracli mes  (environ  45 000 francs), 
et  on  les  livra  aux  ilainmes.  Act.,  xix,  li-19.  Voir 
Magie,  t.  iv,  col.  .")G7. 

SCHAFtR,  ville.  Mich.,  i.  11.  Voir  Saphir  2. 

SCHALLÉKETH  (hébreu  :  Sallékêt :  Septante  : 
ï)  Tfj).7i  Trao-Tosopio-j;  Vulgate  :  porta  quœ-  ducit  [adviam 
ascenxionis],  une  des  portes  du  Temple  de  Jérusalem. 
I  Par.,  XXVI,  16.  Elle  était  placée  à  l'ouest  de  la  cour 
extérieure,  derrière  l'édifice  du  temple  proprement 
dit,  là  où   est  aujourd'hui  Bdb  es-SUsiléli.  Voir  Jérl- 

SALEM,   t.  III,   col.  13.55. 

SCHANZ  Paul,  théologien  caDioliquc  ailomand,  né 
le  4  mars  1841  à  llorb  dans  le  Wurtemberg,  mort  à 
Tubingue  le  ["  juin  1905.  Après  avoir  commencé  ses 
étu<les  classiques  dans  sa  ville  natale,  il  les  acheva 
à  Rottweil;  puis  il  suivit  les  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  à  l'université  de  Tubingue,  où  il  conquit  le 
grade  de  docteur  avec  un  grand  succès.  Le  10  août 
1866,  il  fut  ordonné  prêtre  à  Rollenbourg.  Après 
quelques  mois  de  vicariat  .à  Schramberg,  il  fut  appelé, 
en  1867,  à  l'inlernat  théologique  de  Tubingue,  comme 
répétiteur  de  maihématiques.  En  oclobre  1870,  il  passa 
au  gymnase  supérieur  de  Rottweil,  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur de  malbématiques  et  de  sciences  naturelles. 
Le  21  janvier  1876,  il  fut  chargé  d'enseigner  l'exégèse 
du  Nouveau  Tcslamentà  la  Faculté  catholique  del'uni- 
versilé  de  Tubingue,  en  remplacement  de  son  maître 
Aberle;  enlin,  au  printemps  de  1883,  il  échangea  sa 
chaire  d'Écrilure  sainte  conire  celle  de  dogme,  où  il 
succéda  à  Kuhn.  Durant  l'année  scolaire  1899-1900,  il 
remplit  les  fonctions  de  recteur  de  l'université  de  Tu- 
bingue. —  Il  a  composé,  sur  les  questions  bibliques  et 
en  particulier  sur  les  évangiles,  plusieurs  ouvrages 
remarquables,  dans  lesquels,  tout  en  se  conformant 
d'une  manière  très  lidèle  à  la  tradition,  il  adopte  une 
méthode  franchement  scientilique.  Nous  citerons  de 
lui:  Die  Koviposiliuyi  des  Mall/iûtisevatigeliiinis.  in-i", 
Tubingue,  ISll;  Dax  Alterdesiuenschlic/ien  Gcschlechts, 
in-S»,  Fribourgen-Brisgau,  1895;  Comnienlar  ûber  das 
Evangeliuni  des  heiligen  Mall/n'iKS,  in-8»,  Fribourg- 
en-Br.,  1879;  Coninicvlar  Uber  das  Eianqelium  des 
lieil.  ilarkus,  in-8",  Fribourg-en-IJr.,  1881  ;  Conimenlar 
i'(berdas  Evaiigeliuin  desheil.  Liikas,  in-S",  Tubingue, 
1883;  Contineiitar  ûber  das  Evaiigelium  des  /leil. 
Johannes,  in-8»,  Tubingue,  1884-1885.  Le  D'  Schan/.  a 
aussi  publié  de  nomlireux  articles  scripturaires  dans  le 
Literarischer  Handweiser  de  Munsler-en-Westphalie, 


dans  la  Literarisclie  Rundschau  de  Fribourg-en- 
lirisgau,  dans  la  revue  Nalur  imd  Offenbarung,  et  sur- 
tout dans  la  T/ieologisclie  Quartalschrift  de  Tubingue. 
—  Voir  A.  Koch,  Zur  KritineriDig  a»  l'aul  ion  Schanz, 
dans  la  Thcul.  Quartaisclirifl,  190(),  p.  102-123;  liei- 
lage ziir  (M ûnchener)  allgenieine»  Xeilung ,\h]\\\n  1905, 
et  aussi  Heden  gelialtenani  3J\ili  1005  anlâsslich  der 
Beiselzung der slerbliclien  Hi'illedeshocliw.  11.  D'  Paul 
von  Schanz,  Stuttgart,  in-8»,  1905. 

L.  FiLUON. 

SCHEAR  JASUB  (hébreu  :  Sedr  Ydsûb;  Sep- 
tante :  o  y.x--x'/i:::liù:  'IitovS;  Vulgate  :  gui  dereliclus 
est  Jasub),  fils  du  prophète  Isaïe,  qui  accompagna  son 
père  quand  il  alla  à  la  rencontre  du  roi  .Acliaz  au  champ 
du  f'oulon.  Is.,  VII,  3.  Voir  Champ  3,  t.  ii,  col.  .529.  Ce 
nom  était  prophétique,  comme  devait  l'être  celui  de 
son  frère,  Maher-sclialal-khaschbaz  (I.  iv,  col.  .577); 
il  annonrait  par  sa  signification  :  «  le  reste  reviendra 
ou  se  convertira  »,  que  Juda,  après  avoir  été  frappé  et 
captif  pour  ses  péchés,  aurait  un  reste  qui  reviendrait 
à  la  terre  de  ses  pères.  Is.,  x,  20-22. 

SCHEGG  Pierre  Jean,  théologien  catholique  alle- 
mand, né  le  G  juin  1815,  dans  la  petite  ville  de  Kauf- 
beuren  en  iJaviére,  mort  à  Munich,  le  9  juillet  1885. 
Il  fit  ses  études  classiques  à  Kemplen,  puis  il  suivit  les 
cours  de  philosophie  et  de  théologie  à  Dillingen  et  à 
l'université  de  Munich,  de  18.32  à  1837.  Il  fut  ordonné 
prêtre  en  1838.  Après  avoir  fait  du  ministère  pastoral 
pendant  quelques  années,  1838-1842,  il  se  lanç,a  dans 
l'enseignement  exégétique  et  philologique,  sous  l'im- 
pulsion du  D'  Hanoberg  (t.  m,  col.  416).  En  18'i3,  il  fut 
nommé  répétiteur  pour  l'exégèse  biblique  au  lycée  de 
Freising;  il  devint  professeur  titulaire  en  1847.  Il 
fut  appelé  à  l'université  de  Wurizbourg.  en  1868, 
comme  professeur  d'exégèse  pour  leNouveau  Teslament 
et  de  langues  orientales.  Quatre  ans  après,  en  1872,  on 
lui  ollVait,;i  la  Faculté  de  théologie  à  Munich,  la  chaire 
d'Kcriture  sainte,  devenue  vacante  par  la  mort  de  Reilh- 
ma\r(t.  v,  col.  1031),  et  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  sa 
mort.  Durant  l'année  scolaire  1881-1882,  il  remplit  les 
hautes  fonctions  de  Reclor  magnificus  à  l'université  de 
Munich.  —  Le  D'  Schegg  a  publié  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  les  matières  qui  furent  l'objet  de 
son  cours  pendant  ses  quaranle-deux  ans  d'enseigne- 
ment. On  a  de  lui  :  1»  sur  l'Ancien  Testament,  Die 
Psalmeii  i'ibersetzt  und  erkiârt  fïir  Verslâiidniss  loid 
Betrachli(ng,'S  in-8»,  Munich,  1845  1847;  2«édil., 1857; 
Der  Prophel  Isaias  ûberselzt  uud  erklàrl,  2  in-8», 
Munich,  18li0;  Die  Geschichte  der  Iclzten  l'rophelen, 
ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  biblischen  Offenbarung , 
2  in-8».  Ratisbonne,  1853-1854;  Die  kleinen  Propheten 
i'ibersetzt  tiiid  erkiârt,  2  in-8°,  Ratisbonne,  1854;  Das 
liohe  Lied  Salonions  ion  der  heiligeti  Liebe,  in-8», 
Munich,  1885;  —  2°  sur  le  Nouveau  Testament,  Kvan- 
gelinnt  nach  Malthâiis  i'ibersetzt  und  erkiârt,  3  in-8», 
Munich,  l8ô<i-\SbS:  Eiangelium  nach  Ltikas  iibersetzt 
und  erkiârt,  3  in-8»,  Munich,  1861-1865;  Eiangeliutn 
nach  Markits  ûberselzt  und  erkiârt,  2  in-8»,  Munich, 
1870;  Sechs  Bûcher  des  Lebens  Jesu,  2  in-12,  Fribourg- 
en-Brisgau, 1874-1875;  Evangelium  nach  Johannes 
ûberselzt  und  erkiârt,  2  in-S«,  Munich,  1878-1880, 
ouvrage  publié  d'après  les  notes  de  llaneberg;  Das 
Todesjahr  des  Kônigs  Ilerodes  tnid  des  Todes  Jesu 
Christi,  in-8»,  Munich,  1882;  Jacobiis  der  Brader 
des  llerrn  und  sein  BWc/',  in-8»,ilunich,  1883;  — 3»sur 
d'autres  sujets  bibliques,  Gedcnkbucli  einer  Pilgcr- 
reise  nach  deni  heiligen  Land  ûber Aeggpten  nnd  dem 
Libanon,i  in-12, Munich,  1867;  Biblische  Archâotogie, 
ouvrage  publié  après  sa  mort  par  J.  B.  Wirthmûller, 
2  in-8»,  Fribourg-en-Brisgau,  1887.  Malgré  certaines 
longueurs  et  quelques  opinions  originales,  l'auteur  in- 
terprète les  saints  Livres  d'une  manière  remarquable.  — 
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Voir  la  nolico  liil)lio[;i'aplufiiio  placrc  en  [iHe  de  la  lii- 
bUsclic  AycliâoUuiii',  t.  l,  p.  v-xvil;  Aibidiiei'  Geschirlits- 
freiiiiil,  t.  viJl,  IWI.'),  p.  ;!,S  'i>2;  NVcl/or  cl  W'cllu, 
KinliinU'.riam,  '2"iHlit.,t.  x,  col.  I7()8-I770;  11.  Iliirinr, 
A'nijU'iiclalor  lilerariiis  receuliiins  tlirulofiiiv  rallio- 
Ihie,  t.  m,2».'ilil.,Iiispiucli,  18»."),  p.  !28'2-l'2ki;  Sclianz, 
dans  les  Ilislor.-iinHtisclic  liUiUcr,  t.  xc,  p.  794-798; 
Sclia'rpi-,  dans  lo  lAterarisclicr  Ilatidireiscr,  iSSô, 
col.  6-29.  L.  Fii.uoN. 

SCHEMINITH  {\wUvfn:  Simiiiiit).  P.<.  vi,  l;xii(xi), 
I  ;  I  l'ar.,  XV,  21.  Voir  Octave,  t.  iv,  col.  1735. 

SCHEOL  (lu'brou  :  .^'c'd/),  nom  donné  au  st'jour  des 
inorls  dans  l'Ancien  Teslament.  Voir  ICm'ER,  t.  Il, 
col.  17U'2;  llA0i:s,  t.  m,  col.  3!)i. 

SCHIBBOLETH  (hébreu  :  aibbàlêl).  Voir  Sibboletii. 

SCHIGGAYON  (hébreu  :  Hgga;iùii  ;  Septante  : 
tj/ï'/lio;...  u.£T3t  ij>îf|;;  Vulgate  :  /'sa/Hi us),  terme  obscur 
clans  le  tilre  du  Ps.  vu.  On  le  trouve  aussi  au  pluriel 
dans  Ilabacuc,  m,  1.  Comme  ce  mot  dérive  de  siigâh, 
«  errer  »,  beaucoup  de  modernes  entendent  par  ce 
terme  un  poème  ou  chant  ditbyramljic|ue,  caractérisé 
par  la  variété  du  ryllune,  mais  la  vraie  signification  est 
douteuse.  Voir  Gesenius,  l'Iiesaunis,  p.  1^62;  J.  Fiirst, 
Hobrôisches  Wûrterbucli,  t.  ii,  1876,  p.  410. 

SCHILÔH  (hébreu  :  Silùli).  Dans  sa  bénédiction 
prophétique,  .lacob  dit  de  son  fils  Juda  : 

Le  sceptre  ne  sera  point  ôtê  à  Juda, 

Le  législateur  à  sa  race 

Jusqu'à  ce  que  vienne  Schilùh.  Gen.,  xi.ix,  10. 

Tous  les  anciens  exégètes,  juifs  et  chrétiens,  ont 
entendu  le  troisième  vers  du  Messie,  quoiqu'ils  aient 
traduit  le  mot  Silùli  de  façons  diverses.  Septante  : 
£w;  iàv  D.Or,  Ta  à-o/.îi'ijiîva  aCiTm,  doncc  reniant  quee. 
reposila  sunt  si;  Vulgate  :  donec  reniai  qui  mittendns 
est.  Saint  Jérôme  a  lu  -•'■-—,  avec  un  (lel/i,  au  lieu  de 
m':'r,  avec  un  lié.  Mais,  quoique  les  Iraduclions  soient 
différentes,  tous  les  anciens  ont  entendu  le  mot  Sili'ili 
du  Messie.  Les  Septante,  comme  le  Targura,  Aquila, 
Symmaque,  les  versions  syriaque  et  arabe  ont  divisé 
le  mot  rr.<z-  en  deux  et  l'ont  lu  Se,  «  qui,  que  »,  et  U'ili 
ou  lô,  «  à  lui  »,  entendant  ainsi  le  troisième  vers  :  «jus- 
qu'à ce  que  vienne  celui  que  ù  lui  (le  sceptre).  »  Cette 
explication  est  confirmée,  d'après  beaucoup  de  com- 
mentateurs, par  Ézéchiel,  XXI,  27,  qui  paraphrase  ainsi 
ce  passage  du  Pentateuque  :  ad  b'ô  âsér  10  Iiaïu-niis- 
pdt,  «  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à  qui  appartient  le 
jugement.  »  Les  exégètes  modernes,  qui  croient  à 
l'existence  des  prophéties  dans  l'Ancien  Testament, 
expliquent  en  général  le  mot  Sc/tilâ/i  par»  Pacifique  », 
titre  qui  désigne  le  Messie,  appelé  par  Isaïe,  ix,  6, 
"  prince  de  la  paix  ».  Voir  F.  Vigoureux,  Manuel  bi- 
blique, 12»  édit.,  1906,  t.  I,  p.  T.i'.i-l.iH.  Les  rationalistes 
soutiennent  à  tort  qu'il  faut  entendre  par  Scliiloh  la 
ville  de  Silo  où  fut  dressé  le  Tabernacle  du  temps  de 
Josué,  xviii,  1. 

SCHISME  (grec  :  <7yi<7;j.a;  Vulgate  :  schisma,  scis- 
iuraj,  division  qui  sépare  les  membres  d'une  même 
société. 

1»  Dans  l'Ancien  Teslament.  —  1.  La  première 
division  de  ce  genre  fut  celle  qui  mit  en  lutte  tout 
Israël  contre  la  tribu  de  Benjamin  et  faillit  amener  la 
destruction  de  cette  dernière.  Jud.,  xx-xxi.  —  2.  Durant 
sept  ans,  David,  sacré  roi  par  Samuel,  ne  fut  reconnu 
que  par  Juda  et  eut  Israël  conire  lui.  II  Reg.,  il,  1-v, 
1.  —  3.  Après  la  révolte  d'Ab.salom,  qui  avait  causé  un 
schisme  momentané  dans  le  royaume,  Séba  en  tenta 


1  un  autre  en  disant  :  «  Nojis  n'avons  point  de  part  avec 
David...  Cliiicun  à  sa  tente,  Israël  !  »  II  Reg.,  xx,  1,  2. 
Celte  tenlative  fut  bieninl  réprimi'*  par  Joah.  II  Reg., 
XX,  -14-22.  —  4.  Le  schisme  b^  plus  grave  et  le  plus 
durable  fut  celui  qui  suivit  la  mort  dj>  Salomon.  Il 
avait  pour  cause  lointaine  les  antiques  prétentions 
d'Kphraïin  à  l'hégémonie  de  la  nation.  Les  services 
éminenls  rendus  par  Joseph,  père  de  cette  tribu,  le 
rôle  joué  par  Josué,  qui  était  Kphraimite,  l'arrogance 
de  cette  tribu,  fière  de  sa  puissance  et  de  son  magni- 
fique territoire,  Jud.,  viii,  I-:î;  x,  9;  xii,  1-6,  la  longue 
présence  sur  son  sol  de  l'Arclie  et  du  Tabernacle,  à 
Silo,  l'inlluence  prépondérante  exercée  par  elle  sur 
les  autres  tribus  du  nord,  lui  firent  supporter  avec 
impatience  les  règnes  de  Saiil,  de  la  lribu«de  Renjamin, 
de  David  et  de  Salomon,  de  la  tribu  de  Juda.  Les 
Kphraimites  n'allendaient  donc  que  l'occasion  favorable 
pour  se  séparer  d'une  monarchie  dont  ils  étaient  ja- 
loux. —  La  cause  prochaine  est  indiquée  par  le  texte 
sacré  :  ce  furent  les  infidélités  de  Salomon.  III  Rec. 
XI,  11-13.  Sur  l'ordre  du  Seigneur,  le  prophète  Ahias 
fit  savoir  à  Jéroboam,  un  Épbraïmite,  que  Dieu  lui 
destinait  dix  tribus,  pour  n'en  laisser  qu'une  au  suc- 
cesseur de  Salomon.  III  Reg.,  xi,  26-32.  Dans  le  plan 
divin,  la  rupture  de  l'unité  nationale  ne  devait  aucu- 
nement entraîner  l'abandon  delà  loi  religieuse  formulée 
par  Moïse.  Car  il  était  promis  à  Jéroboam  que,  s'il 
était  fidèle  à  cette  loi.  Dieu  lui  bâtirait  une  maison 
stable,  comme  il  avait  fait  pour  David.  III  Reg.,  xi,  38, 
39.  La  fréquentation  du  Temple  eût  parfaitement  pu 
être  rendue  possible  par  une  entente  entre  les  deux 
rois  d'Israël  et  de  Juda.  —  Quand  Roboam  eut  mani- 
festé sa  volonté  d'aggraver  encore  le  régime  paternel 
l'ancien  cri  de  révolte  retentit  à  nouveau  :  «  Quelle 
part  avons-nous  avec  David'.'  Nous  n'avons  point  d'hé- 
ritage avec  le  fils  d'Isaï!  A  tes  tentes,  Israël!  Quant  à 
toi,  pourvois  à  ta  maison,  David  I  »  III  Reg.,  xii,  16. 
Le  schisme  fut  alors  consommé  :  d'un  côté  le  rovaume 
de  Juda,  comprenant  la  tribu  de  Juda  et  ce  qui,  de  la 
tribu  de  Benjamin,  n'en  pouvait  élre  séparé,  avec 
Jérusalem  pour  capitale;  de  l'autre,  tout  le  reste  des 
tribus,  avec  un  roi  siégeant  à  Samarie  à  partir  du 
règne  d'Amri.  —  Au  point  de  vue  politique,  le  schisme 
affaiblit  les  deux  royaumes,  en  les  mettant  souvent  en 
lutte  l'un  contre  l'autre,  parfois  avec  appel  au  concours 
des  étrangers,  et  en  les  rendant  incapables  de  résister 
efficacement  aux  invasions  de  ces  derniers.  Au  point 
de  vue  religieux,  les  conséquences  furent  plus  graves 
encore.  Jéroboam  prit  tous  les  moyens  pour  empêcher 
ses  sujets  de  se  rendre  à  Jérusalem.  Le  culte  qu'il  ins- 
talla en  Israël,  en  opposition  avec  la  loi  mosaïque, 
céda  bientôt  presque  complètement  la  place  aux  cultes 
idolàtriques.  Voir  Jéroboam,  t.  m,  col.  1301.  Le  royaume 
schismatique  d'Israël  compta  dix-neuf  rois,  appartenant 
à  neuf  dynasties  différentes,  et  tous  infidèles  à  Jéhovah  • 
après  254  ans  d'existence,  il  tomba  sous  les  coups  des 
Assyriens.  Les  rois  de  Juda,  tous  de  la  dynastie  de 
David,  ne  furent  pas  non  plus  toujours  fidèles,  et  leur 
royaume  tomba  sous  les  coups  des  Clialdéens,  134  ans 
après  le  premier.  —  5.  Après  le  retour  de  la  captivité, 
les  traces  du  schisme  disparurent;  tous  les  descen- 
dants des  anciennes  tribus  ne  liront  plus  qu'un  seul 
peuple.  Toutefois,  à  raison  de  leur  origine,  les  Sa- 
maritains formèrent  une  sorte  de  schisme  irréduc- 
tilile  à  côté  des  Juifs.  Voir  Samaritains,  col.  12i.  Les 
Juifs  eux-mêmes  se  divisèrent  entre  eux  et  donnèrent 
naissance  à  deux  partis  opposés,  qui  tenaient  plus  ou 
moins  du  schisme  par  rapport  au  judaïsme  pur,  les 
Pharisiens  et  les  Sadducéens.  Voir  Pharisiens,  l.  v, 
col.  205;  Sai)I)i:(:éen.s,  col.  1337. 

2»  Dans  le  Nouveau  Testament.  —  l.  Saint  Jean,  ix, 
16,  appelle  «  schisme  »  la  division  qui  régnait  au  san- 
hédrin, composé  d'ailleurs  de  Pharisiens  et  de  Saddu- 
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cominanuc 

ter  les  schismes.  I  Cor.,  i,  m;  xii,  25.  11  a  nppris  cpi'il 
on  existe  parmi  eux.  1  Cor.,  xi,  18.  Ceux  dont  il  parle 
à  l'occasion  des  repas  eiicharislitiiics  sont  dos  divisions 
plus  pratiques  que  doctrinales.  Klles  consistent  dans 
des  inégalités  clioquanles  à  l'occasion  de  ces  repas  pris 
en  commun,  mais  où  l'on  ne  partage  que  la  table  et 
non  les  aliinenls.  Saint  Paul  avait  en  .à  blâmer  des  di- 
visions lieaucoup  plus  graves  dansl'Kglise  deCorintliP. 
L'esprit  de  parti  s'y  exerçait  à  un  tel  point  que,  parmi 
les  fidèles,  les  uns  tenaient  pour  Paul,  ceux-ci  pour 
Apollos,  ceux-là  pour  Céplias.  C'était  un  commenccnumt 
de  scliisnic,  prenant  pour  pn'aexle  la  diversité  des 
prédicateurs  de  la  foi,  et  menant  à  croire  à  une  diver- 
sité des  doctrines.  «  Le  Christ  est-il  divisé','»  leur  écrit 
r.\potre,  I  Cor.,  i,  13,  et  il  coupe  court  à  toute  division 
en  rappelant  que, quelque  soil  le  prédicateur, c'est  tou- 
jours le  Christ  seul  dont  il  annonce  le  mystère.  En 
conséquence,  <i  que  personne  ne  mette  sa  gloire  dans 
des  hommes;  car  tout  est  à  vous,  et  Paul,  et  Apollos, 
etCéphas,...  mais  vous,  vous  éles  au  Christ  et  le  Chrisl 
est  à  Dieu.  »  I  Cor.,  iv,  21-23.  —  3.  Saint  Paul  eut  à 
combattre  beaucoup  plus  longtemps  et  plus  sévère- 
ment les  prédicateurs  judaïsants  qui,  à  l'Kvangile  du 
Christ,  ajoutaient  l'obligation  des  pratiques  de  la  loi 
mosaïque.  Gai.,  i,  11-iv,  31.  Voir  Jldaïsants,  t.  m, 
col.  1778.  —  4.  Diotréphès  est  signalé  par  saint  Jean 
comme  un  agent  de  schisme.  III  .loa.,  9. 

H.  Lesktrk. 
SCHITTIM  (liébreu  :  nahal  haS-Sittîm;  Septante  : 
6  /sip.iffo;  Tù)v  <7/rjîvwv;  Vulgate  :  torrenx  spinarmu), 
nom  dans  .loël,  iv(iii),  IS,  d'une  vallée  située  probable- 
ment dans  le  voisinage  de  Jérusalem  et  qui  devait  tirer 
son  nom  des  acacias  (sittini)  qu'on  y  trouvait.  La  der- 
nière station  des  Israélites  avant  de  traverser  le  Jour- 
dain sous  Josué  porte  le  nom  de  haS-Siltini  dans 
le  texte  hébreu.  La  Vulgate  l'appelle  Setim.  Voir 
Sétim. 

SCHLEUSNER  Jobannes  l'riedrich.  lexicographe 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  16  janvier  17156,  mort  à 
Wittenberg  le  21  février  1831.  Il  devint  professeur  de 
théologie  à  Gœttingue  en  1784  et  à  Wittenberg  en  1795. 
Il  s'occupa  surtout  du  grec  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Le.cicon 
gi-œco-latinum  in  Novum  Testamenttim,  2  in-S», 
Leipzig,  1792;  1819;  Novus  Thésaurus  philologico- 
criticus  sive  Lexicon  in  LXX  et  relii]tios  interprètes 
grsecos  ac  scriptores  apocryphos  Veteris  Testanienli. 
5  in-8",  Leipzig,  1820-1821.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  est 
encore  utile,  a  été  réimprimé  à  Glasgow  et  à  Londres. 

SCHOFAR.  Voir  Trompette. 

SCHÔSCHAN  (hébreu  :  r^'w,  ]'!ùvs,  |ip'-ï;,  «  lis  »  ).  Ce 
mot  se  trouve  aux  titres  de  quatre  Psaumes  :  'al-sûSan- 
nim,  Ps.  XLV  (XLiv),  1:  lxix(lxviii),  1;  'al-SôSan,  'éclOt, 
Ps.  LX  (lix),  1;  'al-Sûsannim,  'édùl,  Ps.  lxxx  (lxxix), 
1.  Les  Septante  traduisent,  d'après  la  racine  x;r,  «chan- 
ger »  :  -j-nép  Twv  ilXniu>lir,'70[).vii>n,  Ps.  XLIX,  l.xviil, 
LXXIX,  et  à"/./.atwO/i70(iÉvo'.;,  Ps.  i.ix;  la  Vulgate  :  pro  lis 
qui  commttlabuntur  et  imniulabuntur.  Ce  mot  'édi'it 
n'est  pas  en  dépendance  du  mot  sùsainiini  qui  le 
précède  au  Psaume  lxxx  (lxxix);  il  doit  pareillement 
être  disjoint  de  Sôsan  au  psaume  LX  (lix).  On  l'a  d'ail- 
leurs interprété  isolément.  Voir  t.  ii,  col.  1598.  Quant 
à  sùsan  et  son  pluriel  sôSannim,  qui  se  présentent 
construits  par  'al  comme  les  autres  noms  d'instruments 
et  termes  musicaux,  il  est  difficile  d'en  préciser  le 
sens.  Quelques-uns  se  sont  repré'senté  un  instrument  de 
musique  en  forme  de  lis,  d'après  la  signification  usuelle 
du  nom  hébreu,  qui  désigne  le  lis,  la  tulipe,  l'anémone 
et  généralement  les  llcursà  calice  évasé;  telles  seraient 


des  sonnettes  ou  clochettes,  ou  des  cymbales  hémi- 
sphériques, ou  d'après  un  plus  grand  nombre,  des 
trompelles,  dont  le  pavillon  c'-vasé  rappelle  le  calice  de 
celle  lleur  :  Quod  etiatn  lilia  referanlur  ad  farmani 
inslriiiuenloruni  musiiorum,  qum  essent  forntala 
i»  fiirniani  lilii  repandi,  quod  Kinilii  et  post  illurti 
Crijelanus  volunt,  nihil  obxlat,  poliiis  jiival.  ('•.  de 
Pineda,  De  rébus  Salonionis,  V,  m,  5,  .Maycnce  1616, 
p.  351  X.  Ce  mot  grec  /.oiôniv  désigne  pareillement 
l'ouverture  de  la  trompette  ou  du  cor.  Suidas  li.  t., 
et  la  trompette  elle-même;  Sophocle,  Ajax,  v,  17.  Cf. 
znVjwv,  "  pot»,  y.iôÇîia,  «  tète  du  pavot  )>. 

Ce  mot  pourrait  aussi  se  rapprocher  de  ieS,  a  six  ». 
et  en  dériver  à  l'aide  de  an,  suffixe  instrumental.  11 
correspondrait  alors  à  dSdr  et  à  éenimil.  .Mais  la  forma- 
tion  est  douteuse. 

La  lexicographie  syro  arabe  fournirait  d'autres  rappro- 
chements, dont  on  peut  retenir  ^joU*i,  nom  d'un  bois 
précieux,  de  couleur  noire,  peut-être  l'ébène,  et  qui 
servait,  selon  le  Kamus,  i  la  fabrication  de  meubles  et 
d'objets  divers.  Le  iinian  serait  ainsi  un  instrument  non 
déterminé,  construit  en  bois.  —  D'un  autre  colé,  si 
l'inlrodiiction  en  Syrie  de  la  musique  persane  élail 
démontrée,  on  dériverait  de  Suse,  '{•s^~,  l'instrument, 

le  rythme  ou  le  mode  musical  indiqué  dans  ces  quatre 
Psaumes.  —  On  peut  retenir  encore  la  racine  S-'ï,  d'où 
Sasôn,  «  joie  ».  —  Le  plus  grand  nombre  des  inter- 
prètes voient  dans  l'expression  al-sôsannini  ou  'al- 
si'(Si'in,  les  premiers  mots  d'une  formule  rappelant  un 
rythme  et  une  mélodie.  On  applique  volontiers  celle 
explication  aux  titres  qu'on  ne  peutéclaircirautrement. 
Jusqu'ici  on  n'a  démontré  dans  ce  sens  que  la  formule 
'al-tasliè[.  —  Ces  données  ne  constituent  que  des 
conjectures,  et  le  terme  de  SûHan  demeure  énigma- 
tique  dans  sa  signification  musicale. 

G.  Paiîisot. 
SCIE  (hébreu  :  nieqêrâh,  de  gnrar,  «  scier  »,  Dias- 
si'ir,  de  si"')',  «  scier  »;  Septante  :  npiwv;  Vulgate  :  serra), 
outil  de  métal,  formé  d'une  lame  rectiligne  pourvue 
de  dents  aigués  et  qui,  par  un  mouvement  de  va-et- 
vient,  coupe  le  bois,  la  pierre  et  les  substances  ana- 
logues. —  L'usage  de  la  scie  remonte  aux  plus  anciens 
temps.  A  l'âge  préhistorique,  les  hommes  fabriquaient 
des  scies  avec  des  silex.  Cf.  N.  Joly,  L'homme  avant 
les  métaux,  Paris,  1888,  p.  104.  On  en  a  trouvé  assez 


322.  —  Scie  assyrienne. 
D'après  Layard,  Discovcries,  p.  195. 

fréquemment  en  Palestine.  Cf.  Vincent,  Canaan,  Paris, 
1907,  p.  388.  Quand  ils  surent  travailler  le  métal, 
ils  firent  des  scies  en  cuivre,  en  bronze  et  en  fer 
(fig.  .322)  comme  on  en  voit  chez  les  Égyptiens  (fig.. 322) 
et  chez  les  Assyriens.  Cf.  A.  Layard,  Dî'scoiwics  in  Ihe 
ruins  of  Nineveh,  Londres,  1853,  p.  108,  13-t.  Dans  la 
Ilible,  la  première  mention  des  scies  remonte  à  l'époque 
de  David.  Après  la  prise  de  Rabbath,  le  roi  réduisit  en 
servage  les  Ammonites,  et  il  mit  un  certain  nombre 
d'entre  eux  «  sur  les  scies  »,  c'est-à-dire  les  préposa 
aux  scies,  en  fit  des  scieurs  de  bois  ou  de  pierre.  En 
traduisant  par  serravit,  «  il  les  scia  »,  la  Vulgate  prête 
à  David  une  cruauté  dont  il  n'est  question  ni  dans 
l'hébreu  ni  dans  les  Septante.  II  Reg.,  XII,  31;  I  Par., 
XX,  3.  Les  pierres  du  Temple  furent  soigneusement 
sciées  à  la  scie.  III  Rog..  vu.  9.  —  La  scie  ne  peut  rien 
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par  l'Ili^-iiKhiie;  olle  n':i  pas  à  s'élever  conlri'  celui  qui 
la  meut.  Is.,  x,  15.  —  Isaïe,  .xxviii,  27,  dit  (lu'on  ne 
foule  pas  la  niffello  avec  le  traîneau,  /lan'j.  Les  versions 
traduisent  ce  mol  par  (jx/rifityi;,  «  dureté  »,  cl  serra, 
«  scie  ».  .Villeurs,  il  parle  d'un  chariot  à  deux  tran- 
chants, ba'nl  pi/iijôt;  les  versions  en  font  un  cliariol 
Ttptarïiooe'.ôr,;,  «  semldable  à  une  scie  »,  liaOens  rosira 
srrraiilia,   «  ayant  des  éperons  en  foriiie  de  scies  ». 


323.  Scie  égyptienne. 
D'après  Willdnson,  Manners,  t.  m,  pi.  i.xii. 

Is.,  XLi,  15.  —  L'Épitre  aux  Hébreux,  xi,  37,  mentionne 
des  serviteurs  de  Dieu  qui  ont  été  sciés,  ir^piijHr,ijSfj. 
secti  su}it.  La  tradition  range  le  prophète  Isaïe  parmi 
les  victimes  de  ce  supplice.   Voir  Isaïi;,  t.  m,  col.  9i4. 

H.  Lesètre. 
SCIENCE  (hébreu  :  da'at;  Septante  :  -i-vànji;),  un 
des  dons  du  Saint-Esprit,  qui  éclaire  l'homme  par  la 
grâce  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  nos  devoirs  envers 
lui.  Is.,  XI,  2.  —  Dans  son  acception  générale,  le  mot 
scienlia  dans  la  Vulgate  a  les  différentes  acceptions  de 
ce  mot,  connaissance  des  choses  par  la  raison,  l'obser- 
vation, l'espéi'ience,  etc.,  et  il  s'applique  aussi  à  Dieu. 
I  Sam.  (I  Reg.),  n,  3;  .lac,  l,  5.  Sur  l'omniscience  de 
Dieu,  voir  Jéhovah,  vin,  t.  m,  col.  I24fl.  —  L'Kcriture 
recommande  particulièrement  la  science  des  choses 
saintes  et  de  la  religion.  Prov.,  ix,  10  (cf.  xxx,  3); 
Sap.,  X,  10;  Ps.  cxviii  (cxix),  66;  Mal.,  ii,  7;  Ose.,  iv, 
6,  etc.  —  Sur  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal 
dans  le  paradis  terrestre,  voir  t.  i,  col.  896. 

SCIO  DE  SAN  MIGUEL  Philippe,  traducteur 
de  la  Bible  en  espagnol.  Voir  Espagnoles  (Version.s)  de 
i,A  Bible,  t.  ii,  col.  1962-1963. 

SCORIE  (hébreu:  s  ?3  \clietli!b],si'ig  ;p\urie\,siggîm, 
sighii,siggini].  matière  qui  se  sépare  pendant  la  fusion 
des  métaux  que  l'on  purifie.  Ce  mot  est  employé  mé- 
taphoriquement dans  l'Écriture  pour  exprimer  ce  qui 
est  sans  valeur.  Il  est  appliqué  Ps.  CXix  (cxviii),  119, 
aux  méchants;  à  Israël  infidèle,  Is.,  i,  22,  25;  Ezech., 
xxri,  18,  19.  L'argent  qui  n'est  pas  encore  purifié  est 
appelé  késéf  sigi»i,  «  l'argent  des  scories  ».  Prov., 
XXVI,  25.  Le  Sage  recommande  de  séparer  les  scories 
de  l'argent.  Prov,.  xxv,  4. 

1.  SCORPION  (MONTÉE  DU),  montée  qui 
marquait  la  frontière  méridionale  de  la  l'alestine. 
Xum.,  xxxiv,  4;  .los.,  xv,  3;  .lud.,  i,  36.  Voir  Achahim, 
t.  I,  col.  151. 

2.  SCORPION  (hébreu  :  'aqrâb,  correspondant  à  l'as- 
svrien  akrahu  ;  Septante  :  ■ry.opTiio;;  Vulgate  :  scorpio), 
nom  d'un  animal,  d'un  fouet  et  d'une  machine. 

I.  ScoKi'iON,  animal.  —  i"  Histoire  naturelle.  —  Le 
scorpion  (fig.  324)  appartient  à  la  classe  des  arachnides, 


bien  qu'il  ait  les  apparences  d'un  crustacé.  En  avant 
de  la  bouche,  il  dispose  de  deux  p.ilpcs  munies  de 
pinces  analogues  à  celles  des  hotiiards.  Le  corps,  com- 
posé de  segments  distincts,  comprend  un  tronc  pourvu 
di^  huit  pattes,  un  abdomen  uni  au  tronc  dans  toute 
sa  largeur,  une  queue  longue  et  grêle',  formée  de  six 
articles  dont  le  dernier  s'effile  en  pointe  aiguë.  Celle 
pointe,  appelée  dard,  a  vers  sa  base  deux  orifices  d'où 
sort  un  liquide  venimeux  sécrété  par  un  appareil  spé- 
cial. Le  scorpion  est  vivipare  et  Carnivore;  il  se  nourrit 
de  vers,  d'insectes,  de  sauterelles  et,  au  besoin,  de  ses 
semblables.  Il  vit  sous  les  pierres,  dans  his  troncs 
d'arbres  et  même  dans  l'intérieur  dc^s  maisons.  Le 
scorpion  d'Europe,  scorpio  flavicaudus,  est  brun  et 
n'a  guère  plus  de  3  centimètres  de  long;  sa  piqûre  est 
rarement  dangereuse.  Le  scorpion  d'jVTrique,  scorpio 
occitamts,  est  d'un  gris  roussàtre  et  atteint  jusqu'à 
15  centimètres.  Sa  piqûre  peut  causer  de  désagréables 
accidents,  si  on  ne  la  combat  par  la  succion,  la  cauté- 
risation ou  par  une  application  d'ammoniaque.  Cf.  Ter- 
tullien,  Scorpiace,  l,t.  ii,  col.  121,  122.  —  Dans  l'énu- 


324.  —  Scorpion. 

mération  des  mésaventures  qui  menaçaient  le  soldat 
égyptien,  on  notait  celle-ci  :  «  Un  scorpion  le  blesse 
au  pied  et  son  talon  est  percé  par  la  piqûre.  »  Papyrus 
Anastasi  III,  pi.  vi.  Le  scorpion  pullule  dans  la  pres- 
qu'île Sinaïtique.  Il  abonde  en  certains  endroits  de  la 
Palestine.  Avant  de  dresser  une  tente,  il  faut  avoir 
soin  de  retourner  toutes  les  pierres  si  l'on  ne  veut 
s'exposer  à  leurs  attaques.  On  en  compte  au  moins  huit 
espèces,  dont  la  couleur  et  la  dimension  varient.  La 
plus  dangereuse  est  noire  et  a  15  centimètres  de  long. 
Cf.  Tristram,  The  naturalHistorij of  the  Bifcie, Londres, 
1889,  p.  303.  Les  Arabes  distinguent  surtout  deux  es- 
pèces, le  noir  et  le  chaqrâ,  dont  la  piqûre  est  rarement 
mortelle.  Cf.  Reime  biblique,  1903,  p.  246.  Il  y  avait, 
à  la  frontière  méridionale  de  la  Palestine,  une  montée 
d'Acrabim,  qui  devait  son  nom  à  la  quantité  de  scor- 
pions qu'on  y  rencontrait.  Voir  Acrabim,  t.  i,  col.  151. 
De  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  Paris, 
1853,  t.  Il,  p.  77,  dit,  en  parlant  de  l'Ouad-ez-Zouera, 
au  sud-ouest  de  la  mer  Morte  :  «  Je  délie  que  l'on 
retourne  un  caillou  du  Nedjd,  je  dis  un  seul  caillou, 
sans  trouver  dessous  un  de  ces  désobligeants  animaux. 
Dans  notre  lente  même,  ces  vilaines  bétes  que  nous 
dérangeons  se  promènent  de  ci,  de  là.  Au  reste,  l'ha- 
bitude est  une  seconde  nature. ..11  y  a  un  mois,  la  vue 
d'un  scorpion  m'agarait  cruellement  les  nerfs;  aujour- 
d'hui son  apparition,  même  inopinée,  ne  me  cause 
plus  la  moindre  émotion,  et  je  marche  dessus  fort 
tranquillement.  Ceci  revient  à  dire  que,  sans  aimer 
plus  tendrement  les  scorpions,  je  ne  m'en  effraie  plus.  » 
C'est  donc  que,  pour  l'ordinaire,  le  danger  couru  n'est 
ni  extrêmement  grave,  ni  sans  remède.  Quand  ils  ne 
trouvent  pas  de  pierres  pour  s'abriter,  les  scorpions 
se  creusent  dans  le  sol  des  galeries  en  zigzag,  commu- 
niquant avec  l'extérieur  par  de  petites  ouvertures  d'en- 
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viron  12  iiiilliini'lics  tlo  ilianièlrc.  Par  ces  ouverturps, 
ils  licntuTit  leurs  piiK'i's  oiivorlos,  prèles  à  saisir  la  proie 
qui  seprrsoiile.  I.a  niultitiule  de  ces  ouvertures  indique 
la  présence  des  scorpions  de  plaine.  Ils  ne  sortent  pas 
en  plein  jour,  roslent  Moltis  dans  leurs  galeries  et 
chassent  la  nuit  de  préférence.  Le  jour,  ils  ne  prennent 
gnére  que  les  insectes  qui  s'aventurent  à  l'entrée  de 
leur  retraite.  Cf.  H.  P.  l'c'-derlin,  dans  La  Terre  sainic, 
15  novembre  1903,  p.  3W,  34t.  —  Dans  le  poème  de 
Gilgamès,  il  est  question  d'Iiommes-scorpions,  ar/rab- 
anu'A»  (dg.  ,'Î25),  qui  gardent,  au  mont  Màschou,  l'entrée 
du  passage  lénélireux  qui  conduit  au  séjour  des  dieu.\ 
infernaux.  Cf.  Ilaupt,  Dax  liahi/loiiisclie  Xiniroilepos, 
p..V.l-(')l  ;  Sauvoplane,  l'iie  épopée  Oalniloniennc,  tabl.  IX, 
col.  II,  p.  34,  35;  Dliorme,  Clmix  de  textes  religieux, 
Paris.  1907,  p.  1C,  23,  35,  39,  271,273. 

2°  Dans  la  Bible.  —  Le  désert  du  Sinaï  était  un  pays 
de  serpents  brûlants  et  de  scorpions.  Deut.,  viii,  15. 
Les  Israélites  méchants  el  impies  sont  comparés  à  des 
scorpions;  Dieu  dit  à  son  prophète  de  ne  pas  les  re- 
douter. Ezech.,  11,6.  Qui  possède  une  méchante  épouse, 
a  mis  la  main  sur  un  scorpion.  Kccli.,  xxvi,  10.  Les 
bêles  féroces,  le  scorpion  et  la  vipère  ont  été  créés 


3"-5.  —  I^es  liomnios-scorpions. 
D'après  L.ijaid.  Culte  de  Mitltra,  pi.  xxviii,  n.  H. 

pour  le  châtiment  des  hommes.  Eccli.,  xx.xix,  30.  — 
Noire-Seigneur  donne  à  ses  disciples  le  pouvoir  de 
fouler  aux  pieds  les  serpents  et  les  scorpions,  ligures 
de  Satan  et  des  ennemis  de  l'Évangile.  Luc,  x,19.  Il 
demande  si  un  père  sérail  assez  dénaturé  pour  donner 
un  scorpion  à  son  lils  qui  lui  demande  un  œuf.  Luc, 
XI,  12.  Quand  un  scorpion  de  couleur  claire  se  replie 
sur  lui-même,  il  peut  avoir  quelque  ressemblance  avec 
un  œuf.  Cf.  lîochart,  lliernzoicon,  Francfort-s.-M.,  1675, 
II,  IV,  29,  p.  G36,  611.  Dans  une  de  ses  visions,  saint  Jean 
voit  des  saulerelles  ressemblant  à  des  scorpions,  qui, 
sans  causer  la  mort,  tourmentent  par  les  piqûres  faites 
avec  l'aiguillon  de  leur  queue.  Apoc,  ix,  3,  5,  10. 

II.  Scorpion,  espèce  de  fouet.  —  A  l'instigation  de  ses 
jeunes  conseillers,  Roboam  dit  aux  Israélites  que,  si 
son  père  les  a  châtiés  avec  des  fouets,  lui  les  châtiera 
avec  des  scorpions.  III  Reg.,  xii,  11,  14;  II  Par.,  x,  11, 
14.  Il  s'agit  ici  de  fouets  ou  de  verges  armés  de  piquants 
ou  de  pointes  de  fer,  pour  rendre  les  coups  plus  dou- 
loureux. Ces  scorpions  pourraient  être  aussi  des  bran- 
ches épineuses. 

III.  Scorpion,  azoonioiov,  machine  à  lancer  des  traits. 
—  Le  roi  Anliochus  V,  assiégeant  le  Temple  de  .lérusa- 
lem,  avait  dans  son  attirail  de  guerre  «  des  scorpions 
pour  lancer  des  llèches.  »  I  Jlach.,  v(,51.  Le  scorpion 
servait  à  lancer  des  pierres,  des  balles  de  plomb  et  des 
llèches.  C'était  une  espèce  d'arbalète  maniée  par  un  seul 
homme  et  dont  la  forme  rappelait  celle  de  l'animal. 
Cf.  Végèce,iVi7.,  iv,  22;  Ammien,  xxiii,  4;  Vitruve,x,  1, 
3  ;  César,  Bell.  galL,  VII,  xxv,  2,  3.        H.  Lesètre. 


SCRIBE,  .luif  qui  se  consacrait  spécialement  à 
l'étude  de  la  Loi. 

I.  Li:  NOM.  —  1"  Celui  qui  était  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  loi  mosaïque  s'appelait  primitivement 
si'ifër,  de  sâjar,  «  écrire  ».  Le  sôfër  fut  tout  d'abord 
un  secrétaire,  II  Reg.,  viii,  17;  xx,  25;  IV  lieg.,  xil, 
11;  XIX,  2;  xxii,  3,  etc.,  ou  même  un  chef  militaire 
i(  inscrivant  »  et  enrôlant  des  soldats.  .Iiid.,  v,  14; 
IV  Reg.,  xxv,  19;  .1er.,  xxxvii,  15;  Lii,  25,  etc.  Ce  fut 
ensuite  un  légiste.  Le  nom  de  sùfèr,  tjwizo;,  litlera- 
lus,  est  attribué  à  .lonalh.in,  oncle  de  David.  I  Par., 
XXVII,  32.  Ksdras  surtout  est  di'signé  sous  le  nom  de 
sofêr,  ypot.ti.u.a-ziC;,  sc.riba,  1  Esd.,  VII,  6,  1 1  :  «  scribe 
instruit  dans  les  paroles  el  les  préceptes  du  Seigneur 
et  dans  ses  cérémonies  en  Israi'l,  »  vu,  12,  21  ;  II  Esd., 
VIII,  1;  XII,  26,  36.  Esdras  était  à  la  fois  prêtre  et 
scribe.  Mais,  avec  le  temps,  des  Juifs  qui  n'étaient  pas 
prêtres  s'appliquèrent  de  plus  en  plus  nombreux  à 
l'élude  de  la  Loi  et  devinrent  ainsi  capables  d'ensei- 
gner le  peuple.  —  2»  A  l'époque  évangélique,  le  scribe 
porte  habituellement  le  nom  de  ypaniiaTe-J;,  scriba, 
qui  correspond  à  l'iiêhreu  sôfêr.  A  coté  de  ce  nom, 
plus  communément  usité,  se  rencontrent  ceux  de 
voji/.o;,  legis  doctor,  Matth.,  xxii,  35,  legisperitus, 
Luc,  VII,  30;  X,  25;  xi,  45;  xiv,  3,  et  de  vo().o5i&i7/.a'/o:, 
legis  doctor.  Luc,  v,  17;  Act.,  v,  34.  Joscphe  appelle 
les  scribes  rxrptajv  é5ï)-|-r|Tai  voiiiov,  «  ceux  qui  expliquent 
les  lois  des  pères  »,  Ant.  jiid.,  XVII,  vi,  2,  ooçio-tïî, 
»  les  sages  »,  Bell,  jud.,  I,  xxxii,  2;  II,  xvii,  8,  9,  et 
tî'joypïjiu.aTEÎî,  «  ceux  qui  s'occupent  des  Saintes  Let- 
tres ».  Bell,  jud.,  VI,  v,  3.  La  Mischna  réserve 
le  nom  de  sôfrlni  aux  anciens  scribes  qui  faisaient 
encore  autorité  de  son  temps  et  appelle  hakâmim, 
«  sages  »,  les  contemporains.  Yebamotli,  II,  4;  ix,  3; 
Sanhédrin,  xi,  3;  Keliiu,  xxii,  7,  etc.  —  3°  On  donnait 
aux  scribes,  au  moins  à  l'époque  de  Jésus-Christ,  le 
nom  de  rabbbi,  «  mon  maitre  ».  Matth.,  xxiii,  7.  Le 
Sauveur  fut  souvent  appelé  de  ce  nom  par  ses  disciples, 
Matth.,  XXVI,  25,  49;  Marc,  ix,  4;  xi,  21;  xiv,  45; 
Joa.,  IV,  31;  ix,  2;  xi,  8,  et  même  par  d'autres.  Joa., 
I,  38,  49;  m,  2;  vi,  25.  Saint  Jean-Baptiste  était  aussi 
appelé  rabbi  par  ses  disciples.  Joa.,  m,  26.  Rabbi 
devenait  quelquefois  faSSouvi,  rabboni,  de  rabbûn 
ou  rabbùn,  forme  araméenne  renforçant  rabbi.  Marc, 
X,  51;  Joa.,  xx,  16.  Ce  dernier  mot,  avec  son  suffixe 
personnel,  ne  s'emploie  dans  le  Nouveau  Testament 
que  quand  on  s'adresse  à  une  personne.  Plus  lard,  il 
devint  un  titre  dont  on  faisait  précéder  le  nom  d'un 
docteur,  Rabbi  Éliézer,  Rabbi  Akiba,  etc.,  de  la  même 
manière  que  nous  mettons  les  mots  «  monsieur, 
monseigneur  »,  devant  le  nom  d'une  personne,  même 
sans  s'adresser  directement  à  elle.  Dansle  NouveauTes- 
lament,  le  mot  rabbi  est  souvent  remplacé  par  d'autres  : 
Kjpis,  Domine,  «  Seigneur  »,  Matth.,  viii,  2,  etc.; 
ci5i<T/.a).s,  niagister,  «  maiire  »,  Matth.,  viii,  19,  etc.; 
i-KiaTi-x,  prseceptor,  «  maitre  »,  Luc,  v,  5,  etc.; 
y.a6f,Yr)r/|;,  niagister,  «  maitre  »,  correspondant  à 
l'hébreu  môréli,  «  docteur  »,  Matth.,  xxiii,  10,  et 
TtiTvip,  pater,  «  père  »,  Matth.,  xxiii,  9,  correspondant 
à  l'araméen  'abbd',  «  père  »,  dont  la  Mischna  l'ait 
souvent  précéder  le  nom  des  docteurs,  Abba  Saul,  Pea, 
viii,  5;  Abba  José,  Middutli,  ii,  6,  etc. 

II.  RÔLE  DES  SCRIRES.  —  l"  Constitution  du  droit.  — 
Les  scribes  travaillaient  tout  d'abord  au  développement 
théorique  du  droit.  La  loi  mosaïque  formulait  les 
préceptes,  mais  elle  n'entrait  pas  dans  le  détail.  Les 
scribes  examinaient  lesditférents  cas  qui  pouvaient  se 
présenter  dans  son  application  et  ils  les  résuivaient  en 
conformité  avec  l'esprit  de  la  loi.  Leur  science  devenait 
donc  de  plus  en  plus  compliquée,  à  mesure  que  les 
solutions  s'ajoutaient  aux  solutions  et  que  les  circons- 
tances provoquaient  de  nouvelles  difficultés.  Ils  trans- 
mettaient ces  solutions  oralement,  et  non  encore  par 
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écrit,  comiiit'  le  liront  pins  Inrd  li-s  rrclacleurs  ilc  la 
Mischna.  D'.iulrt'  pari,  elles  résultaient  île  l'accord  des 
docteurs,  ce  qui  n('cessilail  de  perpétuelles  discussions 
des  uns  avec  les  autres,  l/éclio  de  ces  discussions  se 
retrouve  dans  la  Mischna,  /Va,  vi,6;  Teni»u>lli,  v,  4; 
Schablialh,  vin,  7;  I'i:iacln»i ,  VI,  2,  .'),  etc.  C'est  ce  qui 
obligeait  les  docteurs  les  plus  autorisés  à  adopter  le 
uiéuie  si'juur,  .lérusalein,  jusqu'à  la  ruine  de  la  ville. 
et  plus  tard  .lalmé  et  Tibériade.  liien  ((ue  certaines 
parties  du  droit  ainsi  lixé  n'eussent  qu'une  valeur 
tliéori(|ue,  l'ensemble  n'en  constituait  pas  moins  un 
code  de  vie  pratique.  Les  pharisiens  firent  prévaloir 
leurs  doctrines  dans  cette  ceuvre;  ils  étaient  en  réalité 
comme  des  législateurs  devant  lesquels  les  sadducéens 
elle  sanhédrin  lui-même  étaient  obligés  de  s'incliner. 

2»  Knsi'ignenietit  du  droit.  —  Les  scribes  avaient 
ensuite  à  enseigner  le  droit.  Chaque  Israélite,  pour  se 
conduire  suivant  la  loi.  devait  la  connaître.  Les  doc- 
teurs les  plus  célèbres  l'enseignaient  après  la  capti- 
vité, et  avaient  pour  auditeurs  une  nombreuse  jeunesse. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  I.  xxxiir,  2,  parle  de  deux  docteurs 
qui  enseignaient  ainsi  à  la  lin  du  régne  d'ilérode. 
Les  disciples  portaient  le  nom  de  talmîdini,  I  Par., 
XXV,  8,  de  libnad,  «  enseigner  ».  Ils  avaient  surtout  à 
apprendre  de  mémoire  les  nombreuses  décisions  des 
docteurs,  dont  l'enseignement  consistait  principalement 
à  répéter,  sàndh,  d'où  le  nom  de  Mischna  donné  à  cet 
enseignement.  Voir  Mischna,  t.  iv,  col.  1127.  Puis  le 
docteur  posait  des  cas  à  résoudre,  ou  les  disciples  en 
apportaient  eux-mêmes  à  leur  maître.  Tout  l'ensei- 
gnement était  strictement  traditionnel;  le  disciple 
devait  retenir  ce  qu'il  avait  appris  et  à  son  tour  l'ensei- 
gner aux  autres  dans  les  mêmes  termes,  bileSôn  rabbô, 
u  avec  la  langue  de  son  maître  »,  c'est-à-dire  avec  ses 
expressions  mêmes.  Eduyoth,  i,  3.  Cn  bon  disciple 
était  comparé  à  «  une  citerneenduite  déciment,  qui  ne 
laisse  pas  perdre  une  goutte  d'eau.  »  Abolh,  ii,  8.  Les 
scribes  enseignaient  dans  des  écoles.  ■\"oir  École,  t.  ii, 
col.  I.")65.  A  .lérusalem,  ils  enseignaient  dans  le 
Temple.  Luc.  ii,  46;  Matth.,  xsi  23;  xxvi,  .55;  Marc, 
XIV,  49;  Luc,  XX,  1;  xxr,37;  .loa.,  xviii,20.  Saint  Paul 
apprit  la  loi   «  aux  pieds  de  Gamaliel  ».  Act. ,  xxii,  3. 

3"  1  literie» lion  dans  les  tribimaiix.  —  Les  scribes 
remplissaient  aussi  les  fonctions  de  juges,  auxquelles 
leurs  connaissances  juridiques  les  rendaient  plus  aptes 
que  les  autres.  Les  petits  tribunaux  n'avaient  souvent 
que  des  juges  laïques;  les  scribes  assistaient  ces  juges 
ou  jugeaient  eux-rnêmes,  comme  ils  le  faisaient  au 
sanhédrin.  On  les  agréait  pour  juges  au  même  titre 
que  pour  législateurs  et  l'on  avait  confiance  dans  leurs 
jugements,  à  cause  de  leur  compétence  reconnue,  qu'ils 
fussent  seuls.  Baba  kanima,  viil,  6,  ou  plusieurs  opé- 
rant ensemble. 

4»  Travail  sur  les  Saintes  Écritures.  —  Bien  que 
spécialement  voués  à  l'étude  et  à  l'interprétation  de  la 
loi,  les  scribes  ne  pouvaient  se  désintéresser  des 
autres  parties  de  la  Sainte  Écriture.  A  la  Halaclia,  qui 
s'appliquait  aux  textes  législatifs,  ils  ajoutèrent  donc 
la //ajot/a,  qui  développai  tel  complétait  l'histoire.  Leurs 
travaux  furent  par  la  suite  consignés  dans  le  Midrasch. 
Voir  MiDiîASCii,  t.  IV,  col.  1078.  A  raison  de  leur  éru- 
dition, les  scribes  prenaient  la  parole  dans  les  syna- 
gogues. Enfin,  ils  veillaient  sur  le  texte  sacré,  afin  d'en 
assurer  la  conservation  et  l'intégrité.  Ils  préparèrent 
ainsi  les  matériaux  qui,  à  un  âge  postérieur,  furent 
mis  en  œuvre  par  la  massore.  Voir  Massork,  t.  iv, 
col.  Hôi. 

ni.  Siti;atios  sociai.k  i>es  sciures.  —  l"  Leur  in/Iu- 
ence.  —  La  science  des  scribes  et  leur  autorité  de  légis- 
lateurs et  d'interprètes  de  la  loi  assuraient  aux  scribes 
une  grande  place  dans  la  société  juive.  Il  devait  natu- 
rellement en  être  ainsi  chez,  un  peuple  dont  toute  la 
vie  religieuse  et  sociale  dépendait  du  livre  sacré,  et  qui 
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avait  d'autant  plus  besoin  d'être  authentiquement 
informé  (|u'une  plus  grande  importance  tendait  à 
s'attacher  au\  prescriptions  extérieures.  Los  scribes, 
par  les  ma  xi  mes  qu'ils  mettaient  en  cours,  ne  se  faisaient 
pas  faute  d'attirer  à  eux  les  honneurs.  Ils  disaient  : 
«  Les  paroles  des  scribes  sont  plus  aimables  que  les 
paroles  de  In  Loi;  car,  parmi  les  paroles  de  la  Loi,  les  unes 
sont  importantes  et  les  autres  légères  :  celles  des 
scribes  sont  toutes  importantes.  »  Jer.,  Berachotli, 
f.  3,  2.  Par  des  maximes  de  ce  genre,  souvent  repro- 
duites dans  le  l'almud,  les  .scribes  se  plaraient  au-dessus 
de  Moïse  et  des  prophètes,  et  à  plus  forte  raison  de 
leurs  contemporains.  Ils  en  liraient  les  conséquences 
pratiques  :  «  Le  respect  pour  ton  aini  va  jusqu'à  l'hon- 
neur dii  à  ton  maître,  et  l'honneur  d*  à  Ion  maître 
touche  à  l'hommage  dû  à  Dieu,  t)  Abolh,  iv,  12.  Kn  bien 
des  cas,  le  maître  devait  être  préféré  par  le  disciple  à 
son  propre  père,  à  moins  que  ce  dernier  ne  fut  scribe  • 
lui-même;  car,  silo  père  donnait  la  vie  qui  fait  entrer 
dans  le  monde  présent,  le  maître  donnait  la  sagesse 
qui  fait  entrer  dans  le  monde  futur.  ISaha  mezia,  il,  11. 
«  Ils  aiment  la  première  place  dans  les  festins,  les 
premiers  sièges  dans  les  synagogues,  les  salutations 
dans  les  places  publiques,  et  à  s'entendre  appeler  par 
les  hommes  rabbi.  »  Matth.,  xxiii,  6,  7;  Luc,  xi,  43. 
«  Ils  aimaient  àse  promener-  en  longues  robes.  »  Marc, 
XII,  38;  Luc,  xx,  46.  Cf.  Matth.,  xxiii,5.  On  leur  rendait 
donc  honneur,  mais  il  est  douteux  que  l'amour  accom- 
pagnât le  respect.  Nulle  part  on  ne  trouve  employée  à 
leur  adresse  la  formule  «  bon  maître  »,  dont  on  se 
sert  pour  Xotre-Seigneur.  Matth..  xix,  16;  Marc,  x,  17. 

1" Leurs  vues  intéressées.  — Les  scrilies  faisaient  pro- 
fession de  désintéressement.  On  ne  devait  pas  se  servir 
de  l'enseignement  de  la  Loi  comme  d'un  outil  avec 
lequel  on  gagne  de  l'argent.  Aboth,  i,  13;  iv,  5.  Quand 
on  rendait  la  justice  pour  de  l'argent,  le  jugement  était 
sans  valeur.  Berachotli,  iv,  6.  Pour  vivre,  les  docteurs 
exerçaient  un  métier,  »  donnant  peu  à  ce  métier,  et 
s'occupant  beaucoup  de  la  Loi.  »  Aboth,  iv,  10.  Saint 
Paul  suivit  celte  tradition.  Act.,  xviii,  3;  xx,  34,  etc. 
Néanmoins  ce  désintéressement  n'était  souvent  que  de 
surface.  Notre-Seigneur  dit  des  scribes  :  «  Ces  gens 
qui  dévorent  les  maisons  des  veuves  et  font  pour  l'appa- 
rence de  longues  prières,  subiront  une  plus  forte  con- 
damnation. ')  JIa»c.,  XII,  40;  Luc,  xvi,  14;  xx,  47.  On 
retrouve  dans  le  Zohar,  i,  91  h,  édit.  Lafuma,  Paris, 
1906,  p.  Ô2I,  un  écho  des  prétentions  intéressées  des 
scribes  :  »  Nous  savons  par  une  tradition,  Pesachini , 
49^,  dit  Rabbi  .\bba,  que  l'homme  est  tenu  de  sacrifier 
toute  sa  fortune  pour  obtenir  en  mariage  la  fille  d'un 
docteur  de  la  loi;  car  c'est  aux  docteurs  de  la  loi  que 
Dieu  confie  le  dépôt  des  bonnes  âmes.  »  Cf.  Scbïirer 
Gcschichte  desji'nlischen  Volkes  imZeit.  J.  G. ,  Leipzig, 
t.  II,  1898,  p.  312-328. 

IV.  Les  scribes  célèbres.  —  1»  Les  plus  anciens.  — 
La  .Mischna,  Aboth,  I,  enregistre  le  nom  d'un  certain 
nombre  de  docteurs  dont  l'enseignement  a  fait  auto- 
rité :  Simon  le.Juste  et  Antigène  de  Socho,.Iosé  ben  .loéser 
et  José  ben  .fochanan,  Josué  ben  Pérachya  et  Nittaï 
d'Arbèle,.Iuda  ben  Tabbaïet  Simon  ben  Schetach,  Sche- 
ma\a  et  .\btalyon,  Hillel  et  Schammaï,  Gamaliel  et 
son  fils  Simon.  Simon  le  .luste  n'est  autre  probablement 
que  le  grand-prêtre  du  même  nom.  .losèphe,  Ant.  jud., 
XII,  II,  4.  Sur  la  plupart  des  autres,  on  n'a  que  de 
vagues  renseignements.  Gamaliel  est  mentionné  dans 
les  Actes,  v,  34;xxii,3.  Voir  Ga.maliei.,  t.  m,  col.  102. 

2»  llillel  et  Sclianiniaï.  —  Les  plus  intéressants  sont 
llillel  et  Schainmaï,  dont  les  doctrines  avaient  eu  un 
grand  retentissement  et  dont  l'inlluence  s'exereait 
encore  puissamment  au  temps  de  Notre-Seigneur.  Les 
deux  docteurs  vivaient  à  l'époque  d'IIérojfe  le  Grand. 
Cf.  S.  Jérôme,  In  Js.,  m,  8,  t.  xxiv,  col.  119;  Schab- 
bath,  \'>A.  llillel  l'Ancien,  de  la  racede  David,  Jer.  Taa- 
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tiilli,  IV,  2,fol.C8a,  riailvonu  de  lîaljylonccn  Palestine. 
Pauvre,  il  se  louait  a  la  journi'e  pour  son  entretien  el 
celui  de  sa  famille,  ainsi  que  pour  payer  ses  frais  d'ins- 
truction, l'n  jour,'  n'ayant  pu  payer  son  entrée  dans 
l'école,  il  se  hissa  à  la  fenêtre  pour  entendre  la  leyon. 
Comme  c'était  en  hiver,  on  l'y  trouva  bientôt  tout 
engourdi.  11  acquit  des  connaissances  incroyables  sur 
tous  les  sujets  et  devint  l'un  des  docteurs  les  plus  en 
renom.  La  douceur  et  la  bonté  formaient  le  fond  de 
son  caractère.  Schauimaï,  au  contraire,  était  la  rigi- 
dité même.  .Son  zèle  intransigeant  l'cnlrainait  toujours 
à  l'application  la  plus  stricte  de  la  loi.  Il  ne  frayait  pas, 
comme  llillel,  avec  les  Hérodes,  el  son  patriotisme 
farouche  le  rendait  plus  populaire  auprès  de  ceux  qui 
abhorraient  la  domination  étrangère.  Il  obligeait  son 
fils  en  bas  âge  à  jeûner  le  jour  de  la  fête  des  Expiations. 
Un  petit-fils  lui  étant  né  pendant  la  fête  des  Taber- 
nacles, il  lit  enlever  le  plafond  de  la  maison  et  le  rem- 
plaça par  des  feuillages,  afin  que  l'enfant  observât  la 
loi  dès  son  entrée  en  ce  monde.  .SiiA/.a,  ii,  8.  Dès  le 
troisième  jour  avant  le  sabbat,  il  évitait  d'envoyer  des 
lettres,  afin  qu'elles  ne  voyageassent  pas  le  jour  du 
repos.  A  un  païen  qui  lui  promettait  de  se  convertir 
s'il  pouvait  lui  enseigner  la  loi  pendant  qu'il  se  tien- 
drait sur  un  pied,  il  répondit  par  un  coup  de  bâton. 
Hillel,  au  contraire,  satisfit  à  la  même  demande  en 
disant  :  «  Ne  fais  pas  à  ton  prochain  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qu'on  te  fit;  c'est  toute  la  loi,  le  reste  en 
découle.  «  Bab.  Sc/iabbath,  31  a.  Les  deux  docteurs 
exigeaient  l'accomplissement  intégral  de  la  loi,  mais 
l'un  en  restreignait  autant  que  possible  l'obligation, 
tandis  que  l'autre  l'étendait  au  maximum.  Dans  bien 
des  cas  cependant,  Schammaï  se  montrait  plus  large 
qu'Hillel.  Au  fond,  les  deux  docteurs  tenaient  surtout 
à  ne  pas  donner  les  mêmes  décisions;  quand  l'un 
avait  pris  parti  dans  un  sens,  l'autre  décidait  dans  un 
sens  opposé  ou  diU'érent.  Ainsi,  sur  la  question  du 
divorce,  Schammaï  se  montrait  fort  rigoureux,  tandis 
qu'Hillel  le  permettait  pour  la  cause  la  plus  futile.  Ce 
fut  aussi  Hillel  qui  inventa  la  tt^otôo),/,,  formalité  qui 
permettait  d'éluder  la  libération  des  dettes  à  l'année 
sabbatique.  Voir  Sabbatique  (Année),  col.  1302.  Le 
même  docteur  se  préoccupa  de  mettre  par  écrit  la  loi 
orale,  c'est-à-dire  l'interprétation  de  la  loi  mosaïque 
par  les  docteurs,  ses  devanciers.  Il  classa  leurs  sen- 
tences sous  six  titres  dilTérents  et  posa  ainsi  les  bases 
de  la  ilischna.  Au  temps  de  Notre-Seigneur,  le  recueil 
rédigé  par  écrit  sous  sa  direction  existait  probablement 
déjà.  Hillel  formula  aussi  sept  règles  d'interprétation 
qui  furent  développées  par  la  suite.  Ces  règles,  consi- 
gnées dans  le  traité  Sanhedi-iii,  vu,  étaient  les  sui- 
vantes :  1.  Conclusion  d'un  sujet  à  un  autre  par  a  for- 
tiori. —  2.  Conclusion  d'après  l'analogie.  —  3.  Examen 
d'un  principe  contenu  dans  un  seul  texte.  —4.  Compa- 
raison des  textes  contenant  des  principes  semblables.  — 
5.  Solution  d'un  cas  particulier  d'après  des  cas  géné- 
raux. —  6.  Citation  d'exemples.  —  7.  Sens  général 
résultant  de  l'ensemble  d'un  passage.  Ces  règles  étaient 
sages,  mais  leur  application  poussée  jusqu'à  l'outrance 
amena  souvent  des  conclusions  inacceptables.  Hillel 
n'en  exerça  pas  moins  une  très  grande  influence  et 
ses  disciples  finirent  par  l'emporter  sur  ceux  de  son 
rival.  Ils  firent  preuve  d'une  certaine  tolérance  à  l'égard 
des  chrétiens.  Héritiers  de  la  rigueur  de  leur  maître, 
les  disciples  de  Schammaï  comptèrent  sans  nul  doute  au 
nombre  de  ceux  qui  poursuivirent  le  Sauveur  avec  le 
plus  d'acharnement,  en  lui  reprochant  son  relâchement. 
Les  discussions  entre  Ilillélistes  et  Schammaïstes  furent 
des  plus  violentes.  Elles  frappèrent  d'autant  plus  qu'à 
l'époque  évangélique  les  scribes  ne  s'enfermaient  plus 
dans  leurs  écoles,  mais  enseignaient  dans  les  rues  et 
les  places  publiques.  Cf.  Pesachim,  f.  26,  1;  Ertibin 
f.  29,  I;  Hoed  Kalo,i,(.  16,  1. 


3"  i<'s  scribex  posti'rieurs.  —  Après  Hillel  et  Scham- 
maï, parurent  Simon,  filsd'llillel,  sur  lequel  on  n'a  que 
des  données  problémati<iues,  Gamaliel  I",  contemporain 
de  Notre-Seigneur,  puis  son  fils  Simon,  dont  la  renom- 
mée fut  extraordinaire.  Cf.  .losèphe,  llelL  jud.,  IV,  m, 
9;  Vit.,  38,  39,  44,60.  11  vivait  à  l'époque  de  la  guerre. 
Après  la  ruine  de  .lérusalem,  les  scribes  se  réunirent 
à  Jabné  et  à  Tibériade.  Ils  cessèrent  dès  lors  d'être  en 
contact  direct  avec  les  chrétiens.  Cf.  Schiirer,  Oe- 
scliiclite,  t.  II,  p.  351-:{66;  Slapfer,  La  l'alestine  au 
temps  de  J.-C,  Paris,  1885,  p.  273-296.  -  Parmi  bs 
anciens  scribes,  plusieurs  furent  sans  nul  doute  des 
hommes  de  haute  vertu,  comme,  par  exemple.  Esdras, 
Simon  le  .luste,  etc.  L'Eglise  le  suppose  quand,  dans 
l'antienne  de  Magnificat  aux  premières  vêpres  de  la 
'foussaint,  elle  invoque,  après  les  anges,  «  les  patriar- 
ches, les  prophètes,  les  saints  docteurs  de  la  loi,  tous 
les  apôtres,  etc.  » 

4»  Nutre-Seigneur  indépendant  des  scribes,  —  L'en- 
seignement de  Notre-Seigneur,  malgré  quelques  maxi- 
mes communes  dans  la  forme,  ne  s'inspire  en  aucune 
manière  de  celui  des  scribes.  On  a  tenté  parfois  de  rap- 
procher llillel  de  .lésus.  Delitzsch  conclut  son  écrit 
.fcsus  ttnd  Hillel,  Erlangen,  1879,  en  disant  :  «  Les  ten- 
dances de  l'un  sont  aussi  loin  des  tendances  de  l'autre 
que  le  ciel  l'est  de  la  terre.  Hillel  fait  de  la  casuistique  pour 
son  peuple,  Jésus  fait  de  la  religion  pour  l'humanité.  » 
V.  Les  scribes  dans  le  Nouveau  Testament.  — 
1»  Pendant  ienfatice  de  Notre-Seigneur.  —  A  l'arrivée 
des  Mages  à  Jérusalem,  Hérode  consulta  les  princes  des 
prêtres  et  les  scribes  pour  savoir  d'eux  où  le  Christ  de- 
vait naître.  -Matth.,  ii,  4.  Les  princes  des  prêtres  et  les 
scribes  désignent  ici  le  sanhédrin.  Cette  assemblée  com- 
prenait en  effet  des  princes  des  prêtres,  des  scribes  et  des 
anciens.  Voir  Sanhédrin,  col.  1459.  A  titre  de  membres 
du  sanhédrin,  les  scribes  sont  souvent  mentionnés  dans 
l'Evangile,  conjointement  avec  les  deux  autres  ordres. 
.\latth.,  XVI,  21;  xx,  18;  xxvi,57;  xxvii,  41;  .Marc,  viii, 
31;  X,  33;  xi,  18;  Luc,  ix,  28;  xxiii,  10;  etc.  —  A  l'âge 
de  douze  ans,  Jésus  resta  à  Jérusalem  après  les  fêtes  de 
la  Pique,  au  lieu  de  retourner  à  Narareth  avec  ses 
parents.  .\u  bout  de  trois  jours,  ceux-ci  ci  le  trouvèrent 
dans  le  Temple,  assis  au  milieu  des  docteurs  el  les 
interrogeant.  Et  tous  ceux  qui  l'entendaient  étaient 
ravis  de  son  intelligence  et  de  ses  réponses.  »  Luc.,ii, 
46-47.  Les  docteurs  sont  seuls  nommés  ici,  à  l'exclu- 
sion des  prêtres  et  des  anciens,  parce  que  ces  derniers 
ne  s'occupaien  tpas  d'enseignement  et  d'ailleurs  n'avaient 
pas  la  compétence  pour  le  faire.  Jésus  était  assis  au 
milieu  des  docteurs,  non  pas  sur  un  de  leurs  sièges, 
mais  à  leurs  pieds,  comme  Saiil  aux  pieds  de  Gamaliel, 
.\ct.,  XXII,  3,  dans  l'attitude  qui  convenait  au  disciple. 
Il  interrogeait  et  il  répondait,  comme  le  faisaient  habi- 
tuellement les  auditeurs  des  scribes.  L'auteur  de  l'Évan- 
gile arabe  de  l'enfance,  50-52,  prétend  savoir  que  la 
discussion  porta  d'abord  sur  la  question  du  Messie, 
puis  sur  la  Loi  et  ses  préceptes,  les  prophéties  el  leurs 
mystères,  l'astronomie,  etc.  Il  est  possible  que  les 
interrogations  et  les  réponses  aient  concerné  principa- 
lement le  Messie  attendu;  c'est  même  assez  probable. 
Toutefois  l'Evangile  n'en  dit  rien;  il  se  contente  de 
noter  l'etl'et  produit  par  l'intelligence  du  divin  Enfant. 
Il  est  certain  d'ailleurs  que,  dans  la  circonstance, 
Jésus  n'agissait  ni  par  ostentation  ni  par  vaine  curiosité, 
mais  pour  «  être  aux  affaires  de  son  Père  ».  Luc.  ii,  49. 
2"  Pendant  la  prédication  de  Notre-Seigneur.  — 
Le  Sauveur  prêchait  son  Évangile  sans  avoir  fréquenté 
les  écoles  des  docteurs,  Joa.,vii,  15,  sans  avoir  sollicité 
leur  approbation  et  sans  se  rattachera  aucune  de  leurs 
traditions.  11  était  inévitable  que,  dans  ces  conditions, 
la  susceptibilité  des  scribes  fût  froissée,  que  leur  atten- 
tion fût  éveillée  et  que  leur  orgueil  blessé  suscitât  à 
Notre-Seigneur  des  dilficultés  et  des  persécutions.  C'est 
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ce  (pii  arriva.  Lo  Sauveur  commcnva  par  «ij^uilicr  que, 
pour  faiit'  parliL>  il»  nouveau  royaume  rju'il  venait  fon- 
der, il  fallail  une  juslice  supérieure  à  celle  des  scribes 
et  des  pharisiens.  Matlli.,  V,  20.  Les  deu.\  sont  men- 
tionnés enseinhle  parce  (lue,  si  les  pharisiens  ne  pou- 
vaient tous  être  des  scrihes,  ces  derniers  du  moins 
étaient  pharisiens,  et  (|ue  la  juslice  des  uns  et  des  autres 
consistait  surtout  dans  l'ohservance  de  leurs  traditions 
humaines,  au  détriment  de  la  loi  divine  et  morale. 
Mattli.,  XV,  'i.  L'enseignement  du  Sauveur,  parlant  de 
sa  propre  autorité  el  toujours  d'accord  avec  le  bon  sens 
cl  les  sentiments  de  la  conscience,  contrastait  avec  celui 
des  scrilios,  qui  se  référaient  constamment  à  l'opinion 
de  leurs  devanciers  el  qui  en  tiraient  des  conséiiuences 
parfois  révoltantes.  Le  peuple  ne  tarda  pas  à  en  faire 
la  remarque.  Maltli.,  vu,  29;  Marc,  i,  22.  Les  scrihes 
se  pressèrent  dés  lors  sur  les  pas  du  Sauveur.  Il  en 
venait  de.Iérusalem,  de  la  Judée  et  de  toutes  les  parties 
de  la  Galilée.  Marc,  m,  22;  vu,  1;  Luc,  x,  17.  Bien 
que  la  juridiction  du  sanhédrin  ne  s'étendit  pas  en 
Galilée,  les  scrihes  de  celte  assemblée  crojaicnt  utile 
de  surveiller  le  nouveau  docteur  et  au  besoin  de  com- 
battre son  iniluence.  Ils  témoignaient  d'ailleurs  des 
sentiments  les  plus  divers.  Quelques-uns  venaient  avec 
un  sincère  désir  de  s'instruire  et  se  laissaient  gagner. 
Un  jour  l'un  d'eux  demanda  à  suivre  Notre-Seigneur. 
Matth.,  VIII,  19.  En  lui  opposant  son  propre  dénùment, 
le  divin  Maître  sembla  dresser  devant  le  scribe  un  obs- 
tacle que  celui-ci  n'eut  pas  le  courage  de  franchir.  Plus 
tard,  saint  Paul  recommandera  à  'J'ite  un  docteur  de  la 
loi,  Zénas,  devenu  chrétien.  Tit.,  m,  13.  D'autres  scribes 
interrogeaient  Xotre-Seigneur.  Ils  lui  demandaient  ce 
qu'il  faut  faire  pour  posséder  la  vie  éternelle,  Luc,  X, 
25,  quel  est  le  premier  commandement  de  la  loi.  Matlli., 
XXII,  35;  Marc,  xil,  28.  Ils  l'approuvaient  d'avoir  bien 
réfuté  les  sadducéens.  Luc,  xx,  39.  Mais,  la  plupart  du 
temps,  ils  cherchaient  à  le  prendre  en  défaut,  en  lui 
posant  hypocritement  des  questions  captieuses,  comme 
celle  de  la  femme  adultère,  Joa.,  vin,  3,  du  tribut  à 
César.  Luc,  xx,  20-26.  Ils  réclamaient  un  signe  dans 
le  ciel.  Matth.,  xii,  38.  Ils  jetaient  les  hauts  cris  quand 
il  remettait  les  péchés,  Matth.,  ix,3;  Marc,,  n,0;  Luc, 
V,  21,  quand  il  allait  avec  ceux  qu'ils  appelaient  les 
pécheurs,  Marc,  ii,  16;  Luc,  v,  30;  xv,  2,  quand  il 
guérissait  le  jour  du  sabbat,  Luc,  vi,  7;  xiv,  3,  quand 
il  laissait  ses  disciples  transgresser  leurs  traditions, 
Matth.,  XV,  1;  Marc,  vil,  1,  5,  quand  on  l'acclamait  à 
son  entrée  à  .lérusalem  sans  qu'il  l'empèchàt.  Matth., 
XXI,  15,  Ils  attribuaient  ses  miracles  à  la  puissance  du 
démon.  Marc,  m,  22.  Quand  ils  trouvaient  les  apôtres 
seuls,  ils  discutaient  avec  eux  pour  les  mettre  dans 
l'embarras  aux  yeux  de  la  foule.  Marc,  ix,  13. 

3»  Condamnation  des  scribes.  —  Les  scrihes  s'étaient 
abstenus  du  baptême  de  Jean.  Luc,  vu,  30.  Ils  se 
montrèrent  finalement  encore  plus  hostiles  à  Noire- 
Seigneur.  Après  l'avoir  interpellé  violemment  dans  le 
Temple,  Marc,  xi,  27,  ils  poussèrent  énergiquement  à 
sa  condamnation  et  vinrent  se  moquer  de  lui  au  pied 
même  de  sa  croix.  Marc,  xv,  31.  Il  était  donc  néces- 
saire qu'avant  de  quitter  ce  monde  Notre-Seigneur  pré- 
munit ses  disciples  contre  l'inlluence  néfaste  des  scri- 
bes. Il  les  traite  d'hypocrites,  Marc,  vu,  5,  et  un 
jour  adresse  au  peuple  de  sévères  conseils  à  leur  sujet. 
11  reconnaît  qu'ils  sont  assis  dans  la  chaire  de  Moïse 
et  qu'il  faut  leur  obéir,  en  tant  qu'ils  interprètent  véri- 
tablement Moïse.  Mais,  en  même  temps,  il  leur  repro- 
che de  ne  pas  faire  eux-mêmes  ce  qu'ils  commandent 
aux  autres,  d'accabler  ceux-ci  de  fardeaux  qu'ils  dédai- 
gnent de  toucher  du  doigt,  de  tout  faire  par  ostentation, 
de  rechercher  pour  eux  tous  les  honneurs,  de  ne  pas 
vouloir  entrer  dans  le  royaume  des  cieux  et  d'en  inter- 
dire l'accès  aux  autres,  de  dévorer  les  maisons  des  veu- 
ves sous  prétexte  de  piété,  do  se  donner    mille  peines 


poui' faii'o  un  pr'os('lyte  qu'ils  mènent  à  la  damnalion, 
d'être  pour  le  peuple  des  guides  aveugles,  de  s'attacher 
à  des  minuties  tout  en  négligeant  les  préceptes  les  plus 
graves  de  la  loi  divine,  de  n'avoir  au  fond  du  cciuir 
que  rapine  et  intempi'ranco,  de  resscr'nbler  ainsi  à  des 
si'pulcres  blanchis  pleins  de  pourriture,  enfin  de  con- 
tinuer l'œuvre  homicide  de  leurs  pères  qui  ont  mis  à 
mort  les  prophètes.  «  Serpents,  race  de  vipères,  con- 
clut-il, comment  évitere/.-vous  d'être  condamnés  à  la  gé- 
henne'.' »  Matth.,  xxiii,  2-36;  Luc,  xi,  45-,')3.  «  (lardez- 
vous  des  scribes  !  »  dit-il  encore.  Marc,  xil,  38;  Luc, 
.\x,  .46.  Cf.  Hom.,  ii,  19-24;  I  Cor.,  i,  19-20.  Ce  réqui- 
sitoire vise  à  la  fois  les  scribes  et  les  pharisiens,  mais 
surtout  les  premiers,  parce  (|u'ils  ont  la  direction  morale 
de  la  nation  et  égarent  les  pauvres  Ames  dont  ils  sont 
les  guides.  Le  Sauveur  n'a  pas  pu  exagérer.  Il  en  faut 
conclure  qu'on  est  obligé  de  porter  au  compte  des  scri- 
bes l'hypocrisie,  l'orgueil,  la  dureté,  la  cupidité,  la  vio- 
lence. Notre-Seigneur  leur  oppose»  le  scribe  versé  dans 
ce  qui  regarde  le  royaume  des  cieux,  »  c'est-à-dire  celui 
qui  possède  la  science  et  l'esprit  de  l'iù'angile.  Celui-là 
«  ressemble  au  père  de  famille  qui  tire  de  son  tri'sor 
des  choses  nouvelles  et  des  choses  anciennes.  »  Matth,, 
xiii,  52.  Il  tient  compte  des  traditions  dans  la  mesure 
nécessaire,  puisque  la  loi  nouvelle  ne  fait  qu'accomplir 
et  perfectionner  l'ancienne;  mais  il  ne  se  fait  pas  l'es- 
clave de  ces  traditions,  surtout  dans  ce  qu'elles  ont  de 
provisoire  et  de  purement  humain,  et  il  ne  craint  pas 
d'y  adjoindre  ce  que  l'Evangile  apporte  aux  hommes  de 
vérités  et  de  grâces. 

VI.  Les  docteurs  de  la  i.oi  nouvelle.  —  Les  chrétiens 
n'ont  qu'un  docteur,  le  Christ,  leur  seul  maître,  5i6à- 
TzaXo;,  7.a9r,yr|r7,ç.  Matth.,  XXIII,  8,  10.  Sous  son  inspi- 
ration et  en  conformité  parfaite  avec  sa  doctrine, 
d'autres  sont  docteurs  dans  l'Église.  Il  y  en  avait  dans 
l'église  d'.\ntioche,  Act.,  xili,  I.  Saint  Paul  fut  particu- 
lièrement établi  prédicateur,  apôtre  et  docteur  des 
gentils.  II  Tim.,  i,  11.  Après  les  apôtres  et  les  pro- 
phètes. Dieu  a  institué  des  docteurs,  et  c'est  là  un  don 
particulier  que  tous  ne  peuvent  avoir.  I  Cor.,  xii, 
28,  29;  Eph,,   iv,   11.  L'évéque    doit  posséder  ce    don. 

I  Tim.,  III,  2;  Tit.,  i,  9.  Quelques  nouveaux  chrétiens, 
venus  du  judaïsme,  avaient  la  prétention  d'être  des 
docteurs  de  la  loi,  sans  rien  comprendre  de  ce  qu'ils 
affirmaient.  I  Tim.,  i,  7.  Il  y  eut  même  beaucoup  de 
faux  docteurs  dans  la  primitive  Église.  II  Tim.,  iv,  3,  4 

II  Pet.,  II,  1-3.  Les  Apôtres  mettent  les  vrais  disciples 
en  garde  contre  leurs  enseignements  et  leurs  exemples. 
Voir  JuD.vïs.\NTS,  t.  iTl,  col.  1778.        H.  Leséthe. 

SCULPTURE,  art  de  tailler  des  objets  en  relief 
dans  une  matière  dure,  pierre,  bois,  etc.  La  sculpture 
est  appelée  par  saint  Paul  yipxyy.x  xi/vv,;,  scutplura 
artis.  Act.,  xvii,  29.  Les  objets  sculptés  prennent  les 
noms  de  miqla'at,  de  qdla  «  tailler  »,  et  pitlîtah,  de 
pdlalf,  «  ouvrir  »,  au  pihel  '<  sculpter  ».  Les  version.^ 
rendent  ces  mots  par  xti'Aa-Tr,,  Éy'-^''^"^'^*'  cœlalura, 
qui  conviennent  surtout  à  la  gravure.  Voir  liRAVunE, 
t.  m,  col.  308.  Le  mot  sculplile,  employé  souvent  par 
la  Vulgate,  désigne  ordinairement  l'idole,  qui  est  un 
ouvrage  de  sculpture  exécuté  plus  ou  moins  artisti- 
<)uement.  —  1"  La  Loi  défendait  de  faire  des  images 
taillées  représentant  des  êtres  vivants  pour  leur  rendre 
un  culte.  Exod.,  xx,4;  Lev.,  xxvi,  1;  Deut.,  iv,  10,23; 
v,  8;  xxvii,  15.  Elle  ne  prohibait  donc  la  sculpture  (|ue 
quand  celle-ci  avait  un  but  idolàtri(iue.  Le  Seigneur  lui- 
même  commanda  de  sculpter  les  chérubins  de  l'.Vrclic. 
lixod.,  XXV,  18.  Voir  Ciiéruhi.n,  t.  m,  col.  660.  Plus 
tard,  Salomon  introduisit  dans  son  Temple  dillérentes 
représentations  sculpturales,  liien  que  la  sculpture  en 
elle-même  ne  fut  pas  prohibée,  les  Hébreux,  soit  au 
désert,  soit  dans  les  premiers  temps  de  leur  établisse- 
ment en  Chanaan,  n'eurent  pas  à  s'y  exercer.  La  ciselure 


1543 


SCULPTURE 


1544 


et  la  gravure  leur  sei-\irent  à  préparer diff.-rents  objets 
destinés  au  culte.  Kxod.,  xxvm,  11,  21,  3();  XïXix,  6. 
La  sculpture  n'intervient  fort  sommairement  que  dans 
la  fabrication  lifitive  du  veau  d'or.  Kxod.,  xxxil,  4,  et 
dans  celle  du  serpent  d'airain.  Num.,  xxi,  9.  —  2» Pour 
l'ornenientalion  sculpturale  du  Temple,  comme  pour 
sa  construction,  Salomon  fit  appel  aux  Pbéniciens. 
Hiram  était  babile  en  sculpture,  comme  en  toutes  sortes 
de  travaux  d'art.  11  Par.,  il,  14.  Tout  l'intérieur  de  l'é- 
dilice  reçut  des  parois  de  cèdre,  i|ui  furent  décorées  de 
miqla'a!,  «  sculpture  »,  mol  qui  ne  dit  pas  par  lui-même 
s'il  s'agissait  de  taille  du  bois  en  relief  ou  en  creux. 
Les  motifs  de  sculpture  étaient  des  coloquintes  et  des 
guirlandes,  soit  en  très-bas  relief,  soit  en  relief  plus 
accentué  sur  un  fond  creusé  à  l'entour.  Les  versions 
dilVèrent  ici  dans  leur  manière  d'entendre  les  mots 
tecbniques.  111  Heg..  vi,  18.  Salomon  lit  aussi  sculpter 


3"27.  —  Sculpteur  égyptien. 

D'après  Champollion,  Mvnun)ents  de  l'Egypte  et  île  la  Xuhie, 

1845,  t.  II.  pi.  -180. 

pour  le  Saint  des  saints  deux  chéaubins  en  bois  d'oli- 
vier, de  dix  coudées  ou  environ  cinq  mètres  de  haut. 
Ils  avaient  des  ailes  de  cinq  coudées  chacune  qui,  dé- 
ployées, allaient  d'une  muraille  à  l'autre.  Le  Saint  des 
saints  ayant  vingt  coudées  de  large,  les  deux  chérubins 
occupaient  toute  cette  largeur  par  leurs  ailes  déployées. 
Ils  étaient  debout  sur  leurs  pieds,  la  face  tournée  vers 
le  Temple.  II  Par.,  m,  IS.  Des  feuilles  d'or  recouvraient 
complètement  le  bois  dont  étaient  fabriquées  ces  hautes 
statues.  III  Reg.,  vi,  28.  Le  texte  ajoute  ici  que  sur  les 
murailles,  tout  autour,  on  sculpta  une  ornementation 
en  creux,  figurant  des  chérubins,  des  palmiers  et  des 
guirlandes  de  fleurs,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 
III  Reg.,  VI,  29.  Cette  ornementation  ne  fut  vraisem- 
blablement appliquée  qu'au  Saint  des  saints,  puisque 
le  reste  du  Temple  en  avait  une  autre  un  peu  dilïérente. 
III  Reg.,  VI,  18.  La  mention  o  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur »  indique  que  celte  partie  de  l'édilice  comportait 
une  décoration  plus  complète  que  le  reste.  La  porte  du 
Saint  des  saints  reçut  des  vantaux  en  bois  d'olivier, 
avec  des  sculptures  représentant  encore  des  chérubins, 
des  palmiers  et  des  guirlandes  de  tieurs,  le  tout  rehaussé 
d'or.  III  Reg.,  vi,  32.  Des  vantaux  à  deux  valves  en  bois 
de  cyprès,  destinés  à  la  porte  du  Temple,  eurent  une 
décoration  sculpturale  reproduisant  les  mêmes  motifs. 
III  Reg.,  VI,  3i,  35.  Cf.  11.  Vincent,  La  description  du 


Temple  de  Salonwn,  dans  la  Bei'ue  hihlique,  1907, 
p.  5l5-5i2.  Les  sculpteurs  phéniciens  travaillèrent 
encore  aux  différents  objets  que  contenait  le  Temple. 
Us  (ireni  les  deux  colonnes  d'airain,  voir  Colonnes  du 
TE.Mi'i,ii,  t.  II,  col.  S."*,  la  mer  d'airain,  soutenue  par 
douze  taureaux  et  ornée  de  bas-reliefs  sur  ses  panneaux, 
ainsi  que  les  dix  bassins  d'airain.  Voir  Mim  h'auiain, 
t.  IV,  col.  982-986.  Salomon  voulut  aussi  avoir  un  trône 
avec  deux  lions  sur  les  bras  et  douze  autres  sur  les  six 
degrés.  111  Reg..  X,  19,  20;  II  Par.,  ix,  18.  Voir  Lion. 
t.  IV,  col.  279.  Lorsque  les  Clialdéensse  furent  emparés 
de  Jérusalem  et  du  Temple,  ils  brisèrent  à  coups  de 
hache  «  ses  sculptures  «.pini'iljrtjnh.  Ps.  i.xxiv  (i.xxiii) 


328.  —  Porte  dorée  du  Temple  de  Jérusalem. 
D'après  de  Saulcy,  Derniers  jours  de  Jérusalem,  p.  240. 

6.  Les  versions  ont  traduit  «  ses  portes  »,  comme  s'il  y 
avait  en  hé\ire\i  pilhéijcUi.  Dans  sa  description  du  Tem- 
ple, Kzéchiel,  XLI,  18-20,  25,  suppose  aussi  des  chérubins 
à  deux  visages  d'homme  et  de  lion  avec  des  palmiers 
sur  les  murailles  de  l'édifice  et  sur  les  battants  des 
portes  du  Temple  lui-même  et  du  Saint  des  saints.  — 
Isaïe,  xi.ix,  13-15,  et  la  Sagesse,  xili,  13,  montrent  à 
l'œuvre  le  sculpteur  qui  fabrique  des  idoles  (fig.  327). 
Zacharie,  m,  9,  parle  d'une  pierre  dont  Jéliovah  doit 
sculpter  la  gravure,  probablement  la  pierre  qui  doit 
couronner  le  fronton  du  Temple  et  qui,  comme  une  stèle, 
sera  décorée  de  bas-reliefs. 

3"  On  ne  sait  rien  de  la  place,  probablement  fort 
minime,  que  la  sculpture  occupait  dans  le  second  Tem- 
ple. Mais,  après  le  retour  de  la  captivité,  l'opinion  juive 
devint  très  intransigeante  à  l'égard  des  représentations 
sculpturales.  On  regarda  comme  contraires  à  la  Loi 
les  taureaux  de  la  mer  d'airain  et  les  lions  du  trùne 
de  Salomon.  Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  vu,  5.  On  en  vint 
à  tenir  pour  prohibée  toute  figure  divine  ou  humaine, 
non  seulement  dans  le  Temple,  mais  encore  dans  tout 


I 


329.  —  Tombeau  des  ruis.  D'après  de  Saulcy,  Derniers  jours  de  Jérusalem,  p.  214, 


3J0.  —  Tombeau  de  Josué.  D'après  la  Revue  biblique,  1893,  p.  C13. 
Cf.  F.  Vigourou.'i,  La  Bible  et  les  découvertes  mudernes,  6'  édil.,  t.  m,  tig.  3,  p.  17-29. 
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endroit  profane  de  I.Tcontn'e.  Joséphc,  Bell,  jtid.,  11, 
x,  i.  De  là  l'anlipalliic  .11)501110  des  Juifs  pour  les  tro- 
phées et  lea  enseignes  militaires  dans  lesquels  entraient 
des  figures  sculptées.  .loséplie,  Aiil.  jiid.,  XV,  viii,  1; 
XVllI,  m,  I;  V,  3;  BcU.  iud.,\\,  ix,  2.  Sur  l'ordre  du 
.sanhédrin,  on  détruisit  par  le  feu  le  palais  que  le 
télrar(juc  llérode  avait  Ijàti  à  ïihériade,  parce  qu'il  était 
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331.  —  Cliapileau  d'un  bypogée  juif. 
D'après  la  lieviw  biblique,  1899,  p.  :M. 

décoré  do  ligures  d'animaux.  .loscphe.  Vit.,  12.  On 
supposait  d'ailleurs  que  la  Loi  n'interdisait  que  les 
représentations  d'hommes  ou  celles  d'animaux  réels, 
.loséphe,  ^)i(.  jucl.,  111,  vi,  2.  Par  égard  pour  le  préjugé 
des  Juifs,  llérode  s'alislint  de  faire  représenter  des 
ligures  humaines  ou  animales  sur  ses  monnaies.  Le  té- 
l'rarque  Hérode  Philippe  11, puis .-Vgrippa  P'  et  Agrippa  II 
se  le  permirent.  Les  procurateurs  eux-mêmes  ne  mirent 
que  des  emblèmes  végétaux  sur  les  monnaies  de  cuivre 


332.  —  Ornement  d'un  soffite  d'un  liypogûe  juif 
D'aprùs  la  n-'vue  biblique,  1S99,  p.  300. 

qu'ils  frappèrent  pour  l'usage  du  pays.  Voir  JIonnaiiî, 
t.  IV,  col.  1246-12.J0.  .Mais  les  monnaies  d'or  et  d'argent 
frappées  en  dehors  de  la  Palestine  y  circulaient  libre- 
ment, bien  qu'elles  portassent  l'image  de  l'empereur. 
Matth.,  XXII,  20;  Marc,  xii,  16;  Luc,  xx,2i.  Seule,  une 
petite  monnaie  de  cuivre,  datant  probablement  des 
dernières  années  d'Hérode  1",  porte  un  aigle.  On  sait 
que  sur  la  lin  de  son  régne,  le  prince  tenait  beaucoup 
moins  compte  des  idées  de  ses  sujets.  Cf.  Th.  Reinach, 
Les  monnaies  juites.  Paris.  1887,  p.  32.  Il  avait  aussi 
fait  placer  sur  la  porte  du  Temple  un  grand  aigle  d'or 
que  des  zélateurs  de  la  Loi  abattirent  un  jour.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XVII,  Yi,  2;  BeU.jud.,  1,  xxxri,  2.  On  cons- 
tate néanmoins  que  la  Loi  n'était  pas  toujours  com- 
prise d'une  manière  aussi  étroite.  Sur  le  château  fort, 
tout  entier  de  marbre  blanc,  dont  les  restes  subsistent 
encore  au  delà  du  Jourdain,  à  Araq-el-Lmir,  l'ornemen- 
tation comportait  d'énormes  animaux  sculptés.  Josèphe, 
Ant.  jvd.,  XII,  IV,  11,  en   attribue  la  construction   à 


Jean  llyrcan.  Il  esta  croire  que  l'édilicc  est  antérieur 
à  ce  prince,  qui  n'aurait  fait  que  le  réparer  et  l'occuper. 
Cf.  lievue  hiljlifjue,  Paris,  mm,  p.  140;  Scliûrer,  Ge- 
schiclile  des  jiidisclirn  Volkes  ini  Xeil.  J.  C,  I.  Il,  p.  49. 
Ilérode-Agrippa  I"  lit  reproduire  en  sculpture  l'image 
de  ses  filles.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIX,  IX,  1.  Les  Juifs 
de  la     dispersion   admettaient  volonliers    les    images 


333.  —  Ossuaire  en  pierre  Ijlanclie. 
D'après  la  Ih-vue  biblique,  1904,  p.  2iJ2. 

d'animaux  dans  l'ornementation  de  leurs  monuments. 
Cf.  Schiircr,  Ibid. 

1"  Dans  sa  restauration  du  Temple,  Hérode  dut  natu- 
rellement s'abstenir  de  froisser  les  idées  reçues  parmi 
les  Juifs  de  son  temps.  La  sculpture,  réduite  au  mini- 
mum, ne  comporta  probablement  que  les  ornements 
essentiels  à  l'aspect  archictectural  du  monument. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  v,  2,  dit  que  les  colonnes  de 
marbre  blanc  qui  constituaient  les  portiques  étaient 
polies  avec  soin  mais  n'avaient  reçu  aucune  décoration 
de  peinture  ou  de  sculpture.  Les  portes  étaient  ornées 


334.  —  Couvercle  d'un  sarcopliage  juif. 
D'après  'V.  Ancessi,  Allas,  pi.  xix. 

de  plaques  d'or  et  d'argent;  mais  seule  la  porte  princi- 
pale du  Temple  proprement  dit  avait  pour  décorer  son 
sommet  une  gigantesque  vigne  d'or,  dont  les  grappes 
avaient  la  hauteur  d'un  homme.  Jo.sèplie,  Bell,  jud., 
V,  V.  4;  Ant.  jud.,  XV,  xi,  3.  Ailleurs  cependant,  Josè- 
phe, Ant.  jiid.,  XV,  XI,  5,  dit  que  les  colonnes  des  por- 
tiques du  Temple,  que  trois  hommes  pouvaient  embras- 
ser de  leurs  bras,  avaient  des  chapiteaux  corinthiens 
sculptés  d'une  manière  admirable,  et  que  les  boiseries  de 
la  toiture  étaient  ornées  de  sculptures  en  haut  relief 
de  différentes  formes.  Cette  décoration  sculpturale  ne 
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poinail  proci'dcr  que  do  l'art  gi'cc,  alors  proilominaul 
en  Palc'slino.  Les  pllaslres  île  l'anciemu'  l'orte  ilon'e 
(lig.;iiS)  sont  encore  siirmonlés  decliapile;uixcoiinlhii'iis 
de  répociiie  liéroilienne. 

.")"  Les  sépiilliires  juives  ont  yardé  f|uel()ues  morceaux 
de  sculpture  caractérislir|ues  de  l'art  palestinien.  Les 
rosaces  fornienl  toujours  le  principal  motif  de  leur  di'co- 
ralion.  Voir  t.  li,  li;,'.  IKi,  col.  tit7.  On  les  retrouvi', 
avec  des  guirlandes  au  Tomlieau  des  rois  (lig.  3'29j  et 
beaucoup  plus  sobrement  au  Touibeaude  Josué  (lig.  ;i:iO). 
VoirToMiiiiAi.  llans  un  h\pogée  juif,  découvert  en  18i)7> 
les  pihisires  ont  des  chapiteaux  à  triple  rangée  de  ro- 
saces, de  palmettcs  et  d'ovos  (lig.  ;î31),  et  un  soflite  est 
orné  dequatie  rosaces  dilIérentes(tlg.'J32).  Dans  d'autres 
ossuaires,  les  rosaces  habituelles  sont  plus  simples 
(lig.  3;«).  Voir  Jh'viw  biblique,  IS'.W,  p.  'illO-MOI  ;  1901, 
p.  il9-l51  ;  I90'i.  p.  103;  1904,  p.  26'2,  2(i3;  191)7,  p.  110, 
411.  La  décoration  végétale  est  la  seule  qui  ait  été 
emplovée  par  les  sculpteurs  juifs;  le  couvercle  d'un 
sarcophage  du  Tombeau  des  rois  en  offre  un  riche 
spécimen  (fig.  331).  Au  tombeau  d'Absalom,  t.  i,  11g.  10, 
col.  98.  la  frise  qui  surmonte  les  chapiteaux  ioniques 
1res  simples  présente  une  alternance  de  triglyphes  et 
de  métopes  ornées  de  rosaces  sculptées,  comme  dans 
les  monuments  grecs.  Souvent,  d'ailleurs,  les  ouvriers 
phéniciens  ont  dû  exécuter,  pour  le  compte  des  .Tuifs, 
des  sculptures  dans  le  style  composite  qui  leur  était 
habituel,  tout  en  l'accommodant  au  goût  de  leurs  clients. 

H.  Lesètiîe. 

SCYTHES  (grec  :  '^■/.'^'ir,;) ,  mot  employé  par  saint 
Paul,  Col.,   m.  11,  non  comme  terme  ethnique,   mais 


335.  —  Scylhe.  .Slatuelle  en  tene  cuite  de  Kertcti. 

D'après  N.  Kondakof,  Antiquités  de  la  ftussie  méridioyiale, 

in-8*,  Paris,  1801,  p.  204. 

comme  synonv  me  de  grossier,  d'ignorant.  Dans  II  Mach ., 
IV,  47,  il  désigne  le  peuple  connu  sous  ce  nom  (lig.3.T)l, 
mais  il  est  pris  seulement  comme  terme  de  comparai- 
son dans  le  sens  de  «  barbares  ».  L'auteur  du  même 
livre  appelle  fiethsan  «  ville  des  Scythes  «,  xil,  29,  Scy- 
thopolis.  Voir  SCYTIIOPOI.IS. 

SCYTHOPOLIS   tgrec  :  S/.vO.iv   r:o).;;;    Vulgate  : 
ciriias  Scijtlianitu},  nom  de  Bethsan  dans  II  .Mach., 


.\ii,  29.  Klle  porte  aussi  ce  nom  dans  le  texte  grec  de 
.ludilb,  m,  10.  Sur  l'origine  de  celle  dénomination, \oir 
llliTiiSAN,  t.  I,  col.  1738-1739. 

SCYTHOPOLITES(grec  :  i:/.j0o7to5i'tai  ;  Vulgale: 
Sfi/lliopiildn),  habitants  de  Scythopolis.  II  Macli.,xir,:fO. 

SÉAH  (hébreu  :  se'dh),  mesure  hébraïque.  C'était  le 
tiers  de  l'éphi.  La  Vulgate  a  traduit  ordinairement 
se'dh  parsadioi.  Voir  JIesures,  iv,  .>,  t.  iv,  col.  10i3. 

SEAU  (hébreu  :  deli  etdtUi;  Septante  :xiôo;;  Vul- 
gale :  xitula),  récipient  servant  à  puiser  de  l'eau.  Le 
mot  hélireu  vient  de  (hilàh,  «  être  suspendu  »;  il 
indique  donc  un    récipient  suspendu    ^ng.  ,'i;i6).   Voir 


336.  —  Seau  assyrien  attaché  à  une  corde,  qu'on  fait  manœuvrer 
avec  une  poulie,  d'une  forteresse  assiégée,  l'n  soldat  assié- 
geant coupe  la  corde  avec  son  arme.  D'après  Layard,  Xine- 
veh  ami  its  remains,  1849,  t.  i,  p.  32. 

aussi  t.  m,  lig.  181,  182,  181,  col.  927,  928.  Cf.  Eccle., 
XII,  6;  CRLf;iiE,  t.  ir,  col.  1136.  La  forme  et  la  matière 
en  sont  naturellement  variables.  —  Dans  un  de  ses 
oracles  sur  Israël,  Balaam  s'exprime  ainsi  : 

L'eau  déborde  de  ses  deux  seaux, 

Sa  race  croit  sur  des  eaux  abondantes.  Num.,  xxiv,  7. 

L'eau  qui  déborde  des  deux  seaux  ligure  la  fécondilé 
d'Israël,  dont  ensuite  les  lils  croissent  sur  le  bord  des 
eaux  abondantes,  par  conséquent  dans  les  meilleures 
conditions  de  prospérité.  La  Vulgate  traduit  :  «  L'eau 
coulera  de  son  seau.  »  Mais  les  Septante  rendent  dill'é- 
remment  îe  passage  :  «  Un  homme  sortira  de  sa  race 
et  il  sera  maître  de  beaucoup  de  nations.  »  Plusieurs 
cependant  trouvent  qu'il  y  a  quelque  incohérence  à 
voir  l'eau  désigner,  dans  ces  deux  vers,  tantôt  la  race 
elle-même  et  tantôt  la  bénédiction  qui  fait  prospérer 
la  race.  Ils  rattachent  donc  deli  à  dilli;,  «  rameaux  », 
.1er.,  XI,  16  ;  Ezech.,  xvii,  6;  etc.,  et  traduisent  :  «  L'eau 
dédiorde  de  ses  rameaux,  »  c'est-à-dire  Israël  est  conime 
un  arbre  recevant  à  la  fois  les  eaux  du  ciel,  qui  découlent 
de  ses  rameau;  et  les  eaux  de  la  terre,  qui  arrosent 
ses  racine^.  Cf.  Rosenmiiller,  In  .Vioii.,  Leipzig,  1798, 
p.  ;J00;  l-'r.  de  llummelauer.  In  Niitu.,  Paris,  1899, 
p.  2i!0,  La  plupart  néimmoins  s'en  tiennent  au  premier 
sens.    —   Isaïe,  xi-,  liJ,  dit  ((u'aux  yeux  de  Dieu  «  les 
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nations  sont  comme  la  goullp  suspcnihiC'  à  un  seau,  » 
quand  il  remonte  de  la  fontaine:  la  moindre  sccous)^e 
la  fait  tomber.  —  La  Samaritaine  dit  à  Noire-Seigneur, 
,loa.,  lY,  11,  qu'il  n'a  pas  de  seau,  ïvTAT,[j.a,  pour  puiser 
l'eau  dans  le  puits  de  .lacoli  qui  est  profond. 

II.  Ll.SlCTRE. 
SÉBA  (hébreu  :  Scba  :  Septante  :)Citiii),  benjamite, 
fils  de  llocbri,  qui  .se  mil  à  la  tète  de  la  révolte  contre 
iJavid,  après  la  mort  d'Alisaloin.  11  Sam.  (Heg.),  xx, 
1-22.  Il  habitait  la  inontayne  d'Kphraïm,  y.  21.  Il  réus- 
sit à  soulever  toutes  les  tribus  d'Israël,  excepté  celle 
de  .luda  qui  resta  fidèle.  C'était  comme  le  prélude  de  | 
la  révolte  de  .léroboam.  David  donna  l'ordre  à  .\masa  ' 
de  réunir  aussitôt  les  hommes  de  la  tribu  de  Juda, 
mais  comme  ce  dernier  n'exécuta  pas  ses  ordres  tout 
de  suite,  le  roi,  qui  sentait  qu'il  n'y  avait  pas  de  teinps 
à  perdre,  fit  poursuivre  aussitôt  le  rebelle  par  Abisai, 
qui  fut  accompagné  par  ,Ioab  et  ses  hommes.  Joab 
devait  être  irrité  devoir  le  commandement  des  troupc^s 
confiée  Amasa;  l'ayant  rencontré  près  de  flabaon,  il 
le  tua  et,  avec  son  frère  Aljisaï(voir  t.  i,col.  (iû),  il  pour- 
suivit sans  perdre  de  temps  Séba  jusqu'à  Abel-Iielh 
Maacha.  Là,  une  femme  de  la  ville  fit  jeter  à  .loah  la 
tète  du  relielle,  sur  la  promesse  que  la  place  serait  épar- 
gnée. Ainsi  finit  la  révolte. 

SÉBÉ  (hébreu  ;  Srlia'  ;  Septante  ;  i;£êh),  troisième 
iils  d'Abihaïl  et  petit-fils  d'ilnri,  un  des  chefs  de  la 
tribu  de  Gad,  dans  le  pays  de  Basan.  I  Par.,  v,  13. 

SÉBÉNIA  (hébreu  :  Sehanijàhi'i ,  Septante  :  Vali- 
caims  :  i^aSav'i:  Alex.,  Siii.  :  ilioavidi),  lévite  qui 
signa  l'alliance  avec  Dieu  du  temps  d'Esdras.  II  Esd., 
X,  10.  Voir  Saii.\ma  1,  col.  I-ISS. 

SÉBÉNIAS,  nom  de  deux  Israélites,  dont  le  nom 
n'est  pas  toujours  écrit  de  la  même  manière. 

1.  SÉSÉNIAS  (hébreu  :  .Scda/ii/d/i»;  Septante  :  Va- 
ticauiis  :  Xoijv'.i;  Alexainb-inus  :  ï)[iiê£v;i;  Siiiai- 
ticiis  :  loêv^ii),  prêtre  qui  vivait  du  temps  de  David 
et  jouait  de  la  trompette  devant  l'arche.  I  Par., 
XV,' 2i. 

2.  SÉBÉNIAS  (hébreu  :  Sebanydhi'i  :  Septante  : 
Valicn)nis  :  'Eôoi-ni;  Alexandrinus  :  leoavi,  II  Esd., 
X,  4;  omis  dans  Valicaitus,  xii,  14),  prêtre  ou  lévite 
qui  signa  l'alliance  avec  Dieu  du  temps  d'Esdras.  11 
s'était  élal>li  à  .lérusalem  au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone.  II  Esd.,  xii,  3  (hébreu  :  ëekanydii  [clielib]  et 
\keri]  Sc'banydh). 

SÉBÉON  (hébreu  :  Sibeôn;  Septante  :  Seêsvwv), 
troisième  fils  de  Séir  l'ilorréen,  un  des  'a//o!(/'deridu- 
mée,  père  d'Aïa  et  d'Ana  (voir  AÏA  1,  Ana  2,  t.  i,  col.  295, 
532),  de  Dison  2  (t.  il,  col.  14il)  et  grand-père  d'Ooli- 
bama  1,  femme  d'Ésaii  (t.  iv,  col.  1826).  Gen.,  xxxvi,  2, 
i't,  20,  24,  29;  l  Par.,  I,  38,  40.  11  est  qualifié,  y.  2, 
d'ilévéen,  lin-}fivvi,  "nû,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 

que    c'est    une    fausse   lecture   pour    i-n-,    lia-Hùr'i, 

a  l'IIorréen  ».  Cf.  y.  20,  21,  29,  30.  Voir  Hobréex, 
t.  m,  col.  758.  Ana  est  appelé  jt.  2  «  sa  fille  »  et  y.  24, 
«  son  fils  ».  Le  texte  samaritain  porte  ]d,  «  fils  »,  au 
lieu  de  n:,  «  fille  ».  Si  l'on  conserve  la  leçon  «  fille», 
il  faut  la  rapporter,  non  au  nom  d'Ana  qui  précède 
immédiatement,  mais  à  celui  d'Oolibama  placé  avant 
Ana.  Voir  Ana  2,  t.  i,  532. 

SÉBÉTHAÏ  (hébreu  :  ,'5a?'/ai;  Septante  :  Sao^ae^i), 
lévite  qui  vivait  du  temps  d'Esdras.  I  Esd.,  x,  15.  Son 
nom  est  écrit  Sabatliaï,  I  Esd.,  X,  15;  Seplhaï,  II  Esd., 
VII,  8.  Voir  Sahaïhaï,  col.  1290. 


SÉBIA,  nom  d'un  homme  et  d'une  femme  Israélites 
dans  la  Vulj^ate. 

1.  SÉBIA  (Iw'breu  ;  !jiby('i  ;  Seplanle  :  i^eôti),  benja- 
mite, le  second  Iils  qu'eut  Saharaîm  d'une  de  ses  femmes 
appelée  Ilodès,  dans  le  pays  deMoab.  I  Par.,  vill,  9. 

2.  SÉBIA  (hébreu  :  !}'ibyàh,  «  gazelle  «;  Septante  : 
'S.OL'jii),  mère  du  roi  de  Juda,  ,Ioas.  Elle  était  originaire 
de  liersabêe.  IV  Heg.,  xil,  1;  Il  Par.,  xxiv,  1. 

SEBNIA  (hébreu  :  Sebanyàli;  omis  dans  les  Sep- 
tante), lévite,  II  Esd.,  ix,  5.  li  est  appelé  ailleurs  Saba- 
nia.  Voir  Sabania  2,  col.  1288. 

SEBOÏM,    nom    d'une  plaine   et   d'une   vallée  de 

l'alcstinc. 

1.  SEBOlM  (hébreu  :  Sebôïni,  SebiVim;  Septante  : 
i^E^wiu.),  une  des  cinq  cités  de  la  Pentapole  voisine 
de  la  mer  Morte,  dont  Sodome  était  la  principale, 
avant  la  catastrophe  qui  les  engloutit.  Gen.,  x,  19;  xiv, 
2,  8;  Deut..  xxix,  23;  Ose.,  xi,  8.  Elle  est  nommée  à 
cùté  d'Adama.  Elle  formait  une  des  limites  du  pavs  de 
Chanaan.  Gen.,  x,  19.  Lors  de  l'invasion  de  Chodor- 
lahomor  et  de  ses  confédérés,  Séméber,  roi  de  Seboïm, 
s'unit  aux  autres  rois  de  la  Pentapole  pour  tenter  de 
les  arrêter,  mais  il  fut  battu  avec  ses  alliés  dans  la  val- 
lée de  Siddim  ( Vulgate,  Vallis  Siliesli-is).  Gen.,  xiv,  2, 8; 
Voir  AcjAMA,  t.  I,  col.  207.  Le  Deutéronome,  xxix,  23, 
mentionne  Seboïm  parmi  les  villes  qui  furent  ruinées 
avec  Sodome.  Osée,  xi,  9,  menace  Ephraim  du  sort 
d'Adama  et  de  Seboïm.  V.  de  Saulcy,  Voyage  autour  de 
la  mer  Morte,  2  in-8»,  Paris,  1853,  t.  Il,  p.  19,  croit 
avoir  retrouvé  l'emplacement  de  Seboïm  à  Tahia  et 
Kharbel  Sebâati,  entre  la  mer  Morte  et  Kérak,  mais 
ce  site  ne  répond  point  aux  données  bibliques. 

2.  SEBOlM  (hébreu  :  Gê  /la.j-.S'efco  ii)i,  «  Vallée  des 
Hyènes  »  ;  Septante  :  Pai  xr,/  Saôt»,  gorge  des  envi- 
vons  de  Machinas  et  probablement  à  l'est  de  cette  ville, 
dans  la  tribu  de  Benjamin,  I  Reg.  (Sam.),  xiii,  18. 
Une  bande  de  Philistins,  du  temps  de  Saùl,  partit  de 
Machmas,  pour  ravager  le  pays  «  qui  regarde  la  vallée 
de  Seboïm  du  côté  du  désert.  »  Ce  désert  est  sans  doute 
la  partie  inculte  située  entre  les  hauteurs  de  Benjamin 
et  la  vallée  du  Jourdain.  On  trouve  dans  cette  région 
une  gorge  sauvage  qui  porte  le  nom  de  Sug  ed-Dubba.ce 
qui  signifie  comme  gê  has-Sebuim,  «  vallée  de  l'hyène  ». 
G.  Grave,  dans  Smith's  Diclionary  of  the  Bible,  t.  m, 
1863,  p.  1819.  —  Le  livre  de  Nébémie  nous  apprend 
qu'il  y  avait  dans  cette  vallée  un  village  portant  aussi 
le  nom  de  Seboïm  qui  fut  habité  par  des  Denjainites 
au  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  II  Esd.,  xi,  34. 

SÉCHEM,  nom  de  deux  Israélites  dans  la  Vulgate. 
Le  texte  hébreu  appelle  aussi  Sèchent  le  fils  d'ilainor 
dont  la  Vulgate  écrit  le  nom  Sicliem. 

1.  SÉCHEM  (liébreu  ;  Sékéni  ;  Septante  ;  Z-jyi^j.),  des- 
cendant de  .Manassé,  par  Galaad.  De  lui  vint  la  famille 
des  Séchéinites,  Nuin.,  xxvi,  31,  qui,  sous  Josué, 
leçut  sa  part  de  la  Terre  Promise  dans  l'est  du  Jour- 
dain. Jos.,  XVII,  2. 

2.  SÉCHEM  (hébreu  :  Sékém;  Septante  :  'E-j/é^),  de 
la  tribu  du  Manassé,  second  fils  de  Sémida,  qui  était 
le  frère  cadet  de  Séchem  1.  I  Par.,  vu,  19. 

SÉCHÉMITE  (hébreu  :  has-sih>ni;  Septante  :  ô 
'Z-jyiii.i),  nom  de  la  famille  qui  eut  pour  ancêtre  Séchem  2. 
Muni.,  XXVI,  31. 
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SÉCHÉNIA,  SÉCHÉNIAS  ilu'lircii  ;  Sekatiiiàh), 
nom  (le  liiiil  IsiMùlilesdaiis  la  Vul^iak'.  V.n  luOireii  deux 
d'oiilre  oux  sont  appeK's  Seka)iiiiilii'(.  l'n  noiiviéme, 
Il  Ksd..  XII,  ;t,  osl  rioimiii'  en  lalin  Sébénias.  Voir  Si;- 
lii:NiAs  -2,  col.  KmI. 

1.  SÉCr^ÉNIAS  iSeplanle:  Ïls/Evia;),  (ils  d'Olidia  ol 
pi'io  do  Sciiiai;!,  descendant  de  Zorobabel  et  de  David. 
1  Par..  III,  '2l-'22. 

2.  SÉCHÉNIA  (bi^ireu  :  Selianiiâln'i  :  Soplanto  : 
-£/ev{ï;l,  cbef  de  la  dixième  classe  des  vingl-cuialro 
familles  sacerdotales  du  temps  de  David.  I  l'ar.,  xxiv, 
II. 

y.   SÉCHÉNIAS    I  hébreu    :    Sclianiiiiliû  :    Seplante    : 
—i/oilj.;U  pi'èli'e  qui    vivait  sous   le  régne   d'iv/.échias,    1 
un    de  ceux  qui  furent  chargés  de  distribuer   à  leurs    i 
frères  dans  les  villes  sacerdotales  la  part  qui  leur  rêve-   i 
nail  des  ofl'randes  faites  au  Temple.  Il  l'ar.,  xx.xi,  15. 

à.  SÉCHÉNIAS  (Septante  :  ïlayavia;),  ancêtre  d'une 
famille  dont  cent  cinquante  membres  retournèrent  de 
la   captivité    de    Babvlone   en  Palestine   avec  Esdras. 

I  Ksd..  VIII,  3. 

5.  SÉCHÉNIAS  (Septante  'ilzyv/'.'x:).  cbef  d'une  fa- 
mille dont  trois  cents  descendants,  sous  la  conduite 
d'Kzécbiel,  retournèrent  de  captivité  en  Palestine  avec 
Esdras.  1  Esd.,  viii,  5. 

«.  SÉCHÉNIAS  (Septante  :  Seyô/îi;),  fils  de  Jéhiel, 
des  fils  d'Élain,  qui  vivait  du  temps  d'Esdras  et  lui 
proposa  de  couper  court  à  l'abus  des  mariages  étran- 
gers contractés  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babj- 
lone.  I  Esd.,  x,  2. 

7.  SÉCHÉNIAS  Septante  :  SE/Evia:),  père  de  Sé- 
maïa.  Sémaïa  était  gardien  de  la  porte  orientale  du 
Temple  et  travailla  à  la  reconstruction  des  murs  de 
Jérusalem  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babvlone. 

II  Esd..  III,  -29. 

8.  SÉCHÉNIAS  (Septante  :  ^zyj.;i%i),  fils  d'Aréa  et 
beau-père  de  Tobie  l'Ammonite,  du  temps  de  Néhémie. 
Il  Esd.,  VI,  18. 

SÉCHERESSE  (hébreu  :  ba;.;orét,  hét-eh,  horéb, 
yabbfis  ;  Septante  :  àopo/:'a,  !v;?ôv,  ^rpaTia;  Vulgate  : 
siccitan,  arida},  absence  d'humidité.  La  sécheresse  est 
mentionnée  dans  la  Sainte  Ecriture  comme  état  normal, 
comme  état  transitoire  ou  comme  fléau. 

jo  Par  comparaison  avec  la  mer,  la  terre  est  appelée 
ijabbdS,  ['■■r/j-i.  arida),  ce  qui  est  sec.  Gen.,  i,  9,  10; 
Matlb.,  XXIII,  15.  Cf.  Jon.,  I,  9,  13;  ii,  11.  Le  rivage  est 
un  endroit  sec  par  rapport  au  lleuve.  Esod.,  iv,  9; 
Tob.,  VI,  4.  Certaines  parties  du  continent  sont  parti- 
culièrement désolées  par  la  sécheresse  et  forment  des 
déserts  arides.  De  là  des  noms  comme  ceux  de  Arabali, 
«  terre  stérile  »,  voir  AFiAiiAii,  t.  i,  col,  820,  lloreb, 
.<  terre  sèche  ••,  voirHoBEit,  t.  m,  col.  7.5,');  Désert,  t.  ii, 
col.  11387.  Les  terres  desséchées  sont  appelées  horbàli, 
i;hi''t,  desertuni.  Is.,  xi.viii,  21. 

2»  Il  y  a  sécheresse  relative  et  momentanée  quand 
les  eaux  se  retirent  du  lit  de  la  mer  ou  d'un  fleuve 
pour  donner  passage  à  des  hommes,  comme  il  arriva  à 
la  rner  Bouge,  Exod.,  xiv,  16,  21,  et  au  .lourdain  pour 
les  Hébreux,  Jos.,  m,  17.  puis  pour  Êlie  et  Elisée. 
IV  Beg.,  II,  8,  li.  A  la  demande  de  Gédéon,  la  rosée 
laissa  à  sec  tantôt  la  toison  et  tantôt  l'aire  qui  était 
dessous,  .lud.,  VI,  37,  .39. 

3»  La  sécheresse  est  parfois  une  calamiti'  par  laquelle 
Lieu  châtie  les  hommes.  Les  Hébreux  infidèles  auront 


à  souffrir /ici't'fc,  épiOniçio;,  mslus,  la  sécheresse,  jirfi/n- 
f('in,  iveiiosljopia,  at'c  corruptus,  le  charbon  qui  ronge 
les  grains,  et  i/crrff/i'./i,  tu/pa,  rubiijn,  la  nielle  qui  fait 
périr  les  végétaux.  Deut.,  xxvill,  22.  .En  Palestine,  la 
pluie  est  de  nécessité  ab.solue  à  certaines  épo(|iies.  Voir 
Pmii;,  col.  470.  Sans  elle,  il  n'y  a  pas  de  récolle  et  la 
famine  en  est  la  conséquence.  Voir  I'ami.m:,  I.  m. 
col.  2173.  Au  temps  d'Acbab,  i;iie  annonra  une  terrible 
sécheresse  sans  pluie  ni  rosée.  III  Beg.,xvii,1.  Le  Iléau 
dura  trois  ans  et  demi.  ,lacob.,  V,  17,  18;  III  Keg.,  xviii, 
•U-lti.  Isa'i'e,  l.,  2,  dit  que  Dieu  enverra  une  si'cheresse 
telle  que  la  mer  et  les  fieuves  n'auront  plus  d'eau  et 
que  les  poissons  périront.  .lérémie,  xiv,  3-0,  décrit  en 
ces  termes  les  clïets  d'une  sécheresse  :  • 

Les  grands  envoienl  les  petits  chercher  de  l'eau; 

Ceu.\-ci  vont  aux  citernes,  ne  trouvent  pas  d'eau. 

Reviennent  avec  des  vases  vides. 

Confus  et  honteux,  et  se  couvrent  la  tète. 

A  cause  du  soi  crevassé,  faute  de  pluie  sur  la  terre, 

I^es  laboureurs  confondus  se  couvrent  la  tête. 

La  biche  dans  la  campagne  met  bas 

Et  abandonne  ses  petits,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'herbe  ; 

Les  onagres,  sur  les  hauteurs,  aspirent  l'air  comme  des  chacals. 

Leurs  yeux  s'éteignent,  pai-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  verdure. 

Cf.  .Toel,  I,  18;  Am..  iv.  7;  Agg.,  i.  11. 

L'homme  qui  se  confie  en  lui-même  sera  comme 
celui  qui  habite  les  lieux  déserts  et  desséchés.  Par 
contre,  oelui  qui  a  confiance  en  Jéhovali  sera  comme 
l'arbre  planté  au  bord  des  eaux  :  son  feuillage  reste 
vert,  il  ne  s'inquiète  pas  de  l'année  de  sécheresse  et  il 
ne  cesse  de  porter  du  fruit.  Jer..  xvii,  5-8. 

H.  Lesètre. 

SECHIA  (hébreu  :  Sobijâh;  plusieurs  manuscrits  : 
Sokydh,  Sokyd'  :  Septante  :  ïlïo;i),  fils  du  benjamite 
Saharaim.  né  dans  le  pays  de  Moab;  sa  mère  s'appelait 
Hodès.  Voir  Saharaï.m,  col.  1360. 

SÉCHRONA  (hébreu  ;  Sikrônâ/i)  à  la  pause;  Sep- 
tante :  Xo/.yojÔ;  Alexandrinus  :  '.\/.y.ap<.)vi),  ville  de 
la  frontière  septentrionale  de  la  tribu  de  .luda.  ,Tos., 
XV,  11.  Elle  était  située  entre  Accaron  et  le  mont  Baa- 
lah,  à  l'est  de  Jabnéel.  Le  site  est  inconnu. 

SECRET  (hébreu  :  sôd,  sêtér,  la'ahiDtdh ;  chaldéen: 
rdz ;  Septante  ;  t;.*j(TTT^pîov,  xp'j-tôv,*/p'j^'.ov,x£-/.p-jfjL[j.îvov; 
Vulgate  ■.arcanu>ii,secrelum,absconditu»i.ahsconsiim, 
sacranienlinn),  ce  qui  est  caché  et  ne  peut  ou  ne  doit 
pas  être  connu.  Ce  mot  désigne  trois  sortes  de  choses 
cachées. 

1"  Les  choses  inconnaissables  par  elles-nirmes.  —  Il 
y  a  les  secrets  de  la  sagesse  de  Dieu,  c'est-à-dire  les 
choses  que  Dieu  seul  connaît.  Job,  xi,  6,  les  secrets  de 
l'avenir.  Dan.,  xiii,  42,  les  secrets  du  gouvernement 
divin,  Eccli..  xi,  4;  Luc,  xix,  42,  les  secrets  de  la  vie 
divine,  Eccli.,  XLiii,  36;  Il  Cor.,  xii,  4,  les  secrets  de 
la  nature,  Job,  xxviii,  II;  Is.,  xi.v,  3,  les  secrets  des 
cœurs  que  Dieu  connaît,  Ps.  xi.iv  (xi.iii),  22,  et  qu'il 
manifestera  un  jour.  I  Cor.,  iv,  5.  Le  Seigneur  révèle 
ses  secrets  à  ses  prophètes,  Am.,  m,  7,  et  à  ceux  qui 
en  sont  dignes.  Eccli.,  iv,  21.  Il  a  révélé  à  Daniel  les 
secrets  des  songes.  Dan.,  ii,  18,  li),  29,  30,  47;  iv,  6; 
V,  12;  E/ech.,  xxviii,  3.  Notre-Seigneur  a  révélé  tous 
les  secrets  utiles  au  salut  de  l'homme.  Matlb.,  xiii,  35; 
Marc,  IV,  22;  Luc,  viii,  17;  xii,  2;  Joa.,  xv,  15;  Eph., 
1,9;  m,  3,  9. 

2"  les  clioses  con/identielles.  —  Le  mot  snd  signifie 
originairement  «  divan  »,  puis  «  conseil  »,  ou  réunion 
de  ceux  qui  prennent  place  sur  le  divan,  enfin,  par 
extension.  «  secret  »,  c'est-à-dire  ce  qui  se  traite  au 
conseil  et  ne  doit  pas  être  divulgué.  Grand  fut  l'émoi 
du  roi  de  Syrie  (|uand  il  apprit  que  lout  ce  qu'il  déci- 
dait dans  son  conseil  était  connu  d'Elisée,  qui  en  infor- 
mait le  roi  d'Israël.  IV  lieg.,  vi,  8-12.  Aod  prélexle  un 
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S(^crol  à  comnnini(|iiprpoiir  arriver  jusfpi'à  Kglon.  .lud., 
m,  lil.  Il  ne  Ami  pas  rOvi'Ier  le  secret  du  roi,  Toi).,  il. 
17,  ni  celui  de  ses  amis,  l'rov.,  xxv,  9:  Kccli.,  x.wii,  17 
(19).  C'est  pourtant  ce  que  font  le  ini'disant,  l'rov.,  xi, 
13,  et  le  Ijavard.  Prov.,  xx,  19.  D'après  la  Vulgate, 
«  point  de  secret  là  où  régne  l'ébriiîté.  »  l'rov.,  xxxi,  4. 
.\u  lieu  de  le-rôznini  '<■  Scluir.  «  aux  princes,  où  est  la 
liqueur'.'  »  elle  a  lu  prolialilemenl,  en  euipruntant  un 
mot  clialdéen  lo'  rdzhi  '<'■  srkar,  «  point  de  .secrets  où 
est  la  liqueur.  »  —  On  envoie  des  espions  en  secret. 
■1er.,  11,  1.  Il  y  en  a  qui,  en  secret,  font  acception  des 
personnes.  ,]oh,  xin,  10.  .lésus-Cliri.st  n'a  jamais  parlé 
dans  lo  secret,  .loa.,  xviii,  20. 

>  Le  lieu  secret.  —  Dieu  cache  dans  le  secret  de  sa 
tente  ceux  qu'il  veut  protéger.  Ps.  xxvii  (xxvi),  5; 
XXXI  (XXX),  21.  Il  voit  riiomme  qui  agit  dans  le  secret. 
Jer.,  xxiii,  24.  Isaïe,  xi.v,  19;  xi.viii,  16,  n'a  point  parlé 
en  secret,  dans  un  lieu  obscur,  .lérémie,  xiii,  17,  pleure 
en  secret.  Celui  qui  fait  le  mal.  liait  la  lumière.  .loa., 
m,  20.  Malgré  les  malédictions  de  la  loi,  Deut.,  xxvii, 
15,  des  Israélites  se  livraient  à  l'idolâtrie  dans  le  secret, 
.tob,  XXXI,  27;  Ezecli.,  viii,  12.  Le  inécliant  se  tient  aux 
aguets  dans  le  secret,  Ps.  x  (xi),9,  comme  le  lion  dans 
son  embuscade.  Lam.,  m,  10.  —  Notro-Seigneur  veut 
que.  pour  éviter  la  vaine  gloire,  son  disciple  fasse  l'au- 
mône, prie  et  jeune  dans  le  secret,  là  où  le  Père  des 
cieux  sera  seul  à  le  voir.  iMalth.,  vi,  i-,  0,  18. 

H.  Lesètre. 
SECRÉTAIRE  (hébreu  :  sùfcr;  Septante  :  vpinua- 
Tîj;;  Vulgato  :  S6';'i6a),  écrivain  attaché  à  la  personne 
d'un  roi  ou  d'un  grand  personna.ye  pour  rédiger  ses 
lettres, transmettre  ses  ordres, etc.  Voir  Scribk, col.  15136. 
—  Plusieurs  secrétaires  sont  nom  niés  dans  la  Sain  le  Ixri- 
ture  :  Saraïas,  secrétaire  de  David,  II  Reg.,viii,  17,  dont 
le  nom  est  reproduit  sous  les  formes  Siva.  II  Reg.,  xx, 
25,  Su.sa,  I  Par.,  xviii,  16,  et  Sisa,  III  Reg.,  iv,  3;  Éli- 
horeph  et  Abia,lils  de  Saraïas,  secrétaires  de  Salomon, 
III  iteg.,  IV,  3;  le  secrétaire  de  Joas,  qui,  de  concert 
avec  le  grand-prétre,  comptait  l'argent  qui  était  offert 
au  Temple,  IV  Reg.,  xii,  10;  II  Par.,  xxiv,  11;  Sobna, 
secrétaire  d'Ézécliias,  que  le  roi  envoya  successivement 
auprès  de  l'assyrien  Rabsacès  et  du  prophète  Isaïe,  IV 
Reg.,xviii,I8;xix,  2;  Is.,xxxvi,3,22  ;xxxvii,2;  Saphan, 
secrétaire  de  .Tosias,  qui  alla  trouver  le  grand-prêtre 
Ilelcias  de  la  part  du  roi,  rapporta  le  livre  de  la  loi 
nouvellementdécouvertet  le  lut  devant  .losias,  IVReg., 
xxiii,  3-12;  II  Par.,  xxxiv,  15,  20;  Gamarias,  fils  de 
Saphan,  secrétaire  sous  Joakim,  ainsi  qu'Élisama; 
tous  deux  entendent  lire  les  prophéties  de  Jérémie  et 
le  second  en  donne  lecture  au  roi,  Jer.,  xxxvi,  10,  12, 
20-23;  Jonathan,  secrétaire  sous  Sédécias;  on  fait  de  sa 
maison  une  prison  pour  Jérémie.  Jer.,  xxxvii,  14,  19. 
Xerxès  a  des  secrétaires  pour  expédier  ses  ordres. 
Esth.,  m,  12;  vin,  9.  Samsaï,  secrétaire  de  la  province 
de  Syrie  pour  le  compte  du  roi  de  Perse,  écrit  au  roi 
.\rtaxerxès  au  sujet  de  la  reconstruction  de  Jérusalem. 
I  Esd.,  IV,  8,  9,  17,  23.  —  Le  prophète  Jérémie  avait 
pour  secrétaire  Baruch,  qui  transcrivait  ses  oracles. 
Jer.,  xxxvi,  26,  32.  —  Il  y  avait  aussi  des  secrétaires 
attachés  au  service  des  prêtres  et  du  Temple,  Séméias, 
au  temps  de  David,  I  Par.,  xxiv,  6,  et  des  secrétaires 
surveillant  les  travaux  du  Temple  sous  Josias.  II  Par., 
xxxiv,  13.  —  Les  secrétaires  écrivaient  avec  agilité  à 
l'aide  du  calaine.  Ps.  xi.v(XLiv),  2.  Jérémie.  viii. 8, accuse 
certains  secrétaires  d'écrire  des  mensonges.  —  Sur  le 
magistrat  d'Éphèse  portant  le  titre  de  jpx^nioi-cfj;,  voir 
('■R.\MM.\Tic,t.  m.  col.  29i.  —  Il  est  possible  que  plusieurs 
écrivains  sacrés  aient  eu,  comme  Jérémie,  des  secré- 
taires. Moïse  a  pu  se  servir  de  secrétaires  pour  rédiger 
par  écrit  le  Pentateuque.  Saint  Paul  en  a  eu.  Ainsi 
Tertius  a  écrit  l'Epitre  aux  Romains.  Rom.,  xvi,  22.  La 
première  Épitre  aux  Corinthiens  a  été  écrite  par  un 
secrétaire,  puisque  l'Apôtre  note  que  la  salutation  est  de 


sa  propre  main.  I  Cor.,  xvi,  21.  Il  en  est  de  même  de 
l'Kpitre  aux  Colossiens,  iv,  18,  et  de  la  seconde  aux 
'l'hessaluniciens,  m,  17.  Silvain  a  écrit  la  première 
Kpltre  de  saint  Pierre,  v,  12. 

II.  LicsKini:. 
SECUNDUS  (grec  :  i^sxojvôo;).  Thessalonicien  qui 
accompagna  saint  Paul  lorsqu'il  partit  de  Philippes. 
Act.,  XX,  4.  Il  fut  probablement  un  de  ceux  qui  por- 
tèrent les  aumônes  des  fidèles  de  .Macédoine  à  Jéru.sa- 
lem.  On  trouve  le  nom  de  Secundus,  avec  le  nom  de 
Sosipater,  voir  Soi'.\TKR,  sur  une  liste  de  politarques 
de  Tliessalonique.  Voir  (Un-pus  iriscriplionunt  grœca- 
runi,  t.  II,  n.  1697;  P.  Vigoureux,  Le  S'ouveau  Testa- 
menl  et  les  découvertes  modernes,  2'  édit.,  p.  241. 

SEDADAH  (hébreu  :  Seddddii,  avec  hé  local;  Sep- 

lanlc  :  ïapiîa/.  ;  Atexandriniis  :  ilaôiSa/.),  locali'é 
mentionnée  Xurri.,  xxxiv,  8,  et  Kzech.,  xi.vii,  15,  pour 
marquer  la  limite  septentrionale  de  la  Palestine.  Quel- 
ques critiques,  acceptant  la  leçon  Seddd,  ont  essayé 
d'identifier  cette  localité  avec  Sadad,  sur  la  route  de 
Riblah  à  Qaryaten,  mais  Sadad  est  trop  septentrional 
et  trop  à  l'est.  Le  P.  Van  Kasteren,  dans  la  Revue 
biblique,  1895j  p.  30,  a  proposé  de  l'identifier,  en 
acceptant  la  lecture  Sar.id,  avec  Kliirbet  Seràdâ,  au 
nord  i'Ahil  et  à  l'est  du  Merilj  Aiji'i». 

SÉDÉCIAS  (hélireu  :  Siilqiyâhù,  tiHdqiijdlt ;  Sep- 
tante :  —tii/.ix,  —iôzy.iot.;),noin  de  six  Israélites  dans  le 
texte  hébreu,  de  sept  dans  la  Vulgate.  Voir  Skdécias  6. 

I.  SÉDÉCIAS,  fils  de  Chanaana,  un  des  principaux 
parmi  les  quatre  cents  prophètes  du  roi  Acliab. 
III  Reg.,  XXII,  11,  24-25;  II  Par.,  xviii,  10,  23-24. 
Quand  Achab  voulut  entreprendre  sa  campagne  contre 
Ramolli  Galaad,  ses  faux  prophètes  lui  prédirent  la 
victoire.  Mais  son  allié,  Josaphat,  roi  de  Juda,  demanda 
au  roi  d'Israèl  de  consulter  un  prophète  de  Jéhovah 
sur  l'issue  de  la  guerre.  Michée,  fils  de  Jemia,  fut  ap- 
pelé. Pendant  ce  temps,  Sédécias,  qui  s'était  fait  des 
cornes  de  fer,  disait  à  Achab  :  «  Avec  ces  cornes,  tu 
frapperas  les  Syriens  »  qui  se  sont  emparés  de  Ramolli. 
A  son  arrivée,  Michée  annonça  d'abord  ironiquement 
la  victoire  à  Achab,  mais  il  .ijouta  aussitôt  qu'il  voyait 
Israël  errer  comme  un  troupeau  sans  pasteur  et  il  dé- 
nonça les  mensonges  de  ses  faux  prophètes.  Sédécias 
irrité  frappa  alors  Michée  sur  la  joue;  celui-ci  lui  ré- 
pondit en  lui  annonçant  qu'il  serait  réduit  à  se  cacher. 
Nous  ne  savons  plus  rien  sur  Sédécias.  Voir  Michée  1, 
t.  IV,  col.  1062. 

2.  SÉDÉCIAS  (hébreu  :  SidijUjdhù  ;  Septante  :  Xeôe 
zi'ïçi,  dernier  roi  de  Juda  (598-587).  —  Sédécias  était 
fils  de  Josias,  roi  de  Juda,  Jer.,  xxxvii,  1,  frère  de 
Joachaz,  qui  eut  comme  lui  pour  mère  Amital,  fille  de 
Jérémie  de  Lobna,  IV  Reg.,  xxiii,  31;  xxiv,  18,  et 
oncle  de  Joachin.  Ce  dernier  venait  d'être  emmené 
captif  à  P.abylone  avec  un  grand  nombre  de  ses  sujets. 
Voir  JÉciiOMAS,  I.  m,  col.  1210.  Xabuchodonosor,  qui 
tenait  alors  Juda  dans  une  étroite  vassalité,  donna 
lui-même  pour  successeur  à  Joachin  un  prince  de  la 
famille  royale,  un  fils  de  Josias  appelé  Malhanias, 
Malnyiihû,  «  don  de  Jéhovah  »,  dont  il  changea  le  nom 
en  celui  de  Sidqiijdli}'i,  «  justice  de  Jéhovah  »,  pour 
bien  marquer  que  le  nouveau  roi  était  sa  créature. 
Le  pharaon  Xéchao  avait  naguère  procédé  de  même 
lorsque,  substituant  à  Joachaz  son  frère  Kliacim,  il 
avait  changé  son  nom  en  celui  de  Joakim.  IV  Reg.,  xxiii, 
31.  Le  petit  royaume  de  Juda  se  trouvait  alors  en 
ell'et  comme  écrasé  entre  les  deux  grandes  monarchies 
d'Égyple  et  de  Clialdée.  Pour  le  moment,  la  lutte  entre 
ces  deux  empires  avait  assuré  l'avantage  aux  Chaldcens. 
Le  salut  de  Juda  n'eût  pu  être  procuré  que  par  Tinter- 
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venlion  divine.  .Mallicureuscmcnl  Srdécius  iii-  travailla 
(,'iu'Te  à  loljlcnir.  «  II  lit  ce  qui  est  mal  aux  yeux  île 
.léliovali,  son  Dieu,  et  il  ne  s'IiiMiiilia  point  devant 
.lérémie  le  prophète,  qui  lui  parlait  de  la  part  de 
.léliovali.  »  IV  Heg.,  xxiv,  1'.);  II  Par.,  xxxvi,  1-2.  .loséplie, 
Aiit.jiul..  \.  VII,  2,  ,"),  dit  que  Sédécias  devint  roi  à 
vingt  et  un  ans,  et  (lu'il  uiépri.^ait  ce  qui  est  juste  et 
honnête,  parce  qu'il  était  entouré  d'impies,  ce  qui  ne 
l'empéclie  pas  d'ajouter  qu'il  avait  une  honne  nature 
et  l'amour  de  la  justice,  .lérémie,  xxxvii,  2,  résume 
tout  le  régne  en  disant  que  Sédécias  »  n'ohéil  point,  ni 
lui,  ni  ses  serviteurs,  ni  le  peuple  du  pays,  aux  paroles 
que  .léhovah  avait  prononcées  par  Jérémie,  le  pro- 
phète, »  alors  l'organe  autorisé  de  la  pensée  Ihéocra- 
ti<|ue. 

Habitués  de  longue  date  à  la  suzeraineté  égyptienne, 
et  voyant  avec  terreur  l'empire  du  nord  étendre  de 
plus  en  plus  sa  doniiu.ition  de  leur  côté,  les  hommes 
de  .luda  comptaient  que  l'I^gypte  serait  pour  eux  une 
protection  efficace.  Xéchao  intervint  en  ellel  un  moment 
et  réussit  à  exercer  sur. luda  un  pouvoir  plus  exigeant 
que  bienveillant.  Mais  Xabuchodonosor  reprit  bientôt 
le  dessus,  et  le»  roi  d'Kgyptene  sortit  plus  de  son  pays; 
car  le  roi  de  Bahylone  avait  pris  tout  ce  qui  était  au 
roi  d'Egypte,  depuis  le  torrent  d'Egypte  jusqu'au  lleuve 
de  l'Euphrale.  «  IV  Reg.,  .vxiv,  7.  joachin,  qui  avait 
tenté  de  s'émanciper  du  joug  chaldéen,  avait  été  déporté 
après  trois  mois  de  règne.  Sédécias  reçut  le  pouvoir 
dans  ces  circonstances.  Tout  un  parti,  composé  de  faux 
prophètes  et  de  devins,  s'en  allait  répétant  :  «  Vous  ne 
serez  pas  assujettis  au  roi  de  Babylone.  »  Jer.,  xxvii, 
!•.  .lérémie  proclamait  au  contraire  que  le  saiut  était 
dans  la  soumission  aux  Chaldéens.  Il  le  répéta  à  Sédé- 
cias. Il  insista  auprès  des  prêtres  et  du  peuple,  aux- 
quels les  faux  prophètes  annonçaient  que  les  vases 
sacrés  déjà  emportés  à  Baliylone  avec.Ioacliin  en  revien- 
draient bientôt.  i(  Soumettez-vous  au  roi  de  Babylone 
et  vous  vivrez,  »  .1er.,  xxvii,  17,  leur  redisait-il.  Il 
n'était  pas  écouté.  La  quatrième  année  de  Sédécias, 
le  faux  prophète  Hananias  annonça  que,  dans  deux  ans, 
.léhovah  ferait  revenir  les  vasts  sacrés  et  les  captifs. 
.Jérémie  réitéra  l'assurance  du  contraire,  et,  en  preuve 
de  ce  qu'il  avançait,  il  prédit  qu'Ilananias  mourrait 
dans  l'année.  Deux  mois  après,  le  faux  prophète  mou- 
rait. .1er.,  xxviii,  1-17.  Celle  année-là  même,  Sédécias 
s'était  rendu  à  Babylone  pour  renouveler  ses  hommages 
au  puissant  suzerain.  .1er.,  i.ii,  .59.  L'accueil  qu'il  reçut 
fit  peut-être  concevoir  à  Hananias  de  trop  belles  espé- 
rances, qu'il  eut  la  témérité  de  présenter  comme  des 
certitudes. 

Le  pharaon  Ouahibri,  Apriès  ou  Kphrée.  venait  de 
monter  sur  le  trcrne  égyptien.  Voir  KiMiRÈE,t.ii,  col.  1882. 
.leune  et  ambitieux,  il  ne  demandait  qu'à  se  mesurer 
avec  l'adversaire  chaldéen,  dont  le  domaine  arrivait 
maintenant  jusqu'à  ses  propres  frontières.  Les  espé- 
rances que  faisait  concevoir  l'avènement  du  nouveau 
pharaon,  peut-être  même  des  propositions  directes, 
Ezech.,  XVII.  15,  surexcitèrent  les  esprits  en  .luda,  à 
Tjr  et  chez  les  .\mmonites,  .1er.,  xxvii,  2,  3,  tandis 
qu'Kdom,  Moab  et  les  Philistins  se  tenaient  sur  la 
réserve.  Sédécias,  poussé  par  l'enthousiasme  inconsi- 
déré de  son  entourage,  «  se  révolta  contre  le  roi  Xabu- 
chodonosor, qui  l'avait  fait  jurer  par  le  nom  de  Dieu.  » 
II  Par.,  xxxvi,  l'S.  Le  roi  chaldéen  partit  aussitôt  en 
campagne.  Kzechiel,  xxi,  2.'j-27,  le  montre  au  carrefour 
des  chemins  qui  mènentd'un  coté  à  Itabbatli  d'Ammon, 
(Je  l'autre  en  .luda,  et  demandant  au  sort  l'indication 
du  parti  qu'il  doit  prendre.  Puis  il  vint  camper  à 
Ribla,  sur  l'Oronte,  et  envoya  de  ce  point  central  deux 
années,  l'une  contre  Tyr  et  l'autre  contre  .luda.  Celle-ci, 
après  avoir  tout  ravagé,  se  présenta  devant  .lérusalem,  la 
neuvième  année  de  Sédécias,  le  dixième  mois,  .ier., 
xxxix,  I. 


Sédécias  envoya  demander  à  .lérémie  de  consulter 
.léhovah,  dans  l'espérance  de  son  intervention  comme 
au  temps  d'K/.échias.  Le  prophète  ne  put  qu'annoncer 
la  catastrophe  imminente.  .1er.,  XXI,  1-14.  .Menacé  et 
persécuté  par  le  parti  des  optimistes,  il  n'en  conti- 
nuait pas  moins  à  dire  la  vérité  :  la  ville  sera  prise,  le 
roi  déporté  et  la  résistance  inutile.  .1er.,  xxxil,  2-5.  Ses 
menaces  étaient  cependant  accompagnées  de  la  pro- 
messe d'une  restauration  dans  l'avenir.  ,Ier.,  xxxiii, 
2-2G.  lîenouvelant  ses  prophéties,  alors  qu'en  dehors  de 
.lérusalem  les  Chaldéens  n'avaient  plus  à  réduire  que 
Lachis  et  Azéca,  il  assurait  à  Sédécias  qu'il  tomberait 
aux  mains  du  roi  de  Babylone,  mais  que  cependant  il 
ne  mourrait  pas  par  l'épée.  .1er.,  xxxn>2-7.  Au  cours 
du  siège,  Sédécias  provoqua  une  mesure  équitable, 
l'all'ranchissement  de  tous  les  esclaves  de  condition 
hébraïque;  mais  bientôt  après,  on  revint  sur  la  déci- 
sion prise,  ce  qui  était  contraire  à  la  Loi,  ainsi  que  le 
rappela  .lérémie,  en  prédisant  aux  Iransgresseurs  l'escla- 
vage dont  ils  auraient  bientôt  à  soullrir  eux-mêmes. 
.1er.,  xxxiv,  8-22.  Le  prophète  suppose  l'éloignement 
de  l'armée  assiégeante  et  son  retour  prochain.  Il  est  à 
croire  que.  se  croyant  délivrés,  les  habitants  se  repen- 
tirent de  la  généreuse  décision  que  leur  avaient  inspirée 
le  malheur  du  siège. 

Ephrée  s'était  mis  en  route  avec  une  armée  pour 
refouler  les  Chaldéens.  En  l'apprenant,  ceux-ci  aban- 
donnèrent le  siège  de  .Jérusalem  pour  se  porter  au- 
devant  des  Égyptiens.  .A  Jérusalem,  on  se  crut  sauvé. 
Jérémie  chci-che  à  dissiper  les  illusions  :  «  L'armée  du 
pharaon,  qui  est  sortie  pour  vous  secourir,  va  retourrer 
au  pays  d'Egypte;  les  Chaldéens  reviendront  combattre 
contre  cette  ville,  ils  la  prendront  et  la  brûleront.  » 
Jer.,  xxxvii,  7.  Les  deux  adversaires  n'en  vinrent  pas 
aux  mains.  Éphrée  hésita  à  risquer  sa  belle  armée  et 
se  retira,  tandis  que  Xabuchodonosor  ne  se  souciait  pas 
davantage  d'allronter  un  ennemi  redoutable.  Josèphe, 
Aitl.jttd.,  X,  VII,  3,  dit  que  Xabuchodonosor  mit  les 
Égyptiens  en  déroute.  Le  texte  de  Jérémie  semble  plutôt 
supposer  une  simple  démonstration  militaire,  suivie 
d'un  retour  en  arrière  sans  coup  férir. 

Le  siège  de  Jérusalem  reprit  donc.  On  avait  abattu  des 
maisons  de  la  ville  et  même  des  constructions  royales 
pour  se  mettre  en  état  de  mieux  résister  aux  machines 
de  guerre  et  aux  assauts  de  l'ennemi.  Jer.,  xxxiii,  4. 
Jérémie  (|ui,  pendant  l'absence  de  l'armée  ennemie, 
avait  voulu  sortir  pour  aller  au  pays  de  Benjamin 
recueillir  des  biens,  avait  été  accusé  de  trahison  et  jeté 
en  prison.  Sédécias,  voyant  la  tournure  que  prenaient 
les  événements,  commençait  à  croire  au  prophète.  Il 
lui  avait  naguère  envoyé  dire  :  »  intercède  pour  nous, 
je  te  prie,  auprès  de  Jéhovah,  notreDieu.  »  Jer.,  xxxvii, 
3.  Il  ordonna  de  le  traiter  avec  humanité.  Il  le  fit 
même  venir  pour  l'interroger  secrètement.  Jérémie  lui 
répéta  ses  précédentes  prédictions  et  ajouta  :  «  Où  sont 
les  prophètes  qui  annonçaient  ;  Le  roi  de  Babylone  ne 
reviendra  pas  contre  vous,  ni  contre  ce  pays?  »  Jer., 
xxxvii,  16-18.  Au  peuple,  il  faisait  dire  que  l'épée.  la 
famine  ou  la  peste  feraient  périr  ceux  qui  resteraient 
dans  la  ville,  tandis  que  ceux  qui  passeraient  aux  Chal- 
déens auraient  la  vie  sauve.  On  se  récria  contre  lui, 
et  Sédécias,  l'ayant  abandonné  à  la  discrétion  de  ses 
ennemis,  ceux-ci  le  jetèrent  dans  une  citerne  à  moitié 
pleine  de  boue.  Le  roi  l'en  fit  tirer  et  le  remit  dans  la 
cour  des  gardes;  il  lui  promit  ensuite  de  ne  pas  le 
livrer  à  ses  ennemis.  Le  prophète  lui  dit  alors  que,  s'il 
sortait  pour  se  rendre  au  roi  de  Babjlone,  il  aurait  la 
vie  sauve  avec  sa  famille  et  la  villene  serait  pas  brûlée  ; 
dans  le  cas  coniraire,  la  ville  serait  prise  et  brûlée  et 
lui-même  captif.  Sédécias  craignait  que,  sorti  de  la 
ville,  il  fût  livré  comme  un  jouet  aux  Juifs  qui  avaient 
passé  aux  Chaldéens,  et  peut-être  accusé  par  eux  auprès 
de  Xabuchodonosor,  qui  le  mettrait  à  mort.  Josèphe, 
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AntI  jud.,  X,  vil,  G.  Malgrù  les  assurances  de  Jérémie, 
il  ne  sut  pas  prendre  son  parti.  .1er.,  x,\xviii,  1-2S). 
Cependant  la  fainino  se  fais.iit  de  plus  en  plus  sentir 
dans  la  ville.  .1er.,  xxxviit,  2,  9;  IV  Itef^.,  xxv,  3.  La 
résistance  no  pouvait  se  prolonger.  Le  r|ualriéine  mois 
de  la  on/.iéuii'  année  de  Sédécias,  di.\-ljuit  mois  apn's 
le  comnienceiiienl  du  sicye,  .lérusalcm  fut  forcée.  Les 
chefs  clialdéens  se  postèrent  à  la  perle  du  milieu.  .Mais 
pendant  la  nuit,  Sédécias  et  les  hommes  de  fe'uerre 
«'enfuirent  par  une  autre  porte.  Cf.  tzech.,  xii,  2-16. 
Les  Clialdéens  les  poursuivirent  et  saisirent  Sédécias 
dans  la  plaine  de  .léricho.  Ils  le  conduisirent  à  Nalni- 
cliodonosor,  toujours  en  résidence  à  Rihla.  Celui-ci, 
irrité  de  la  longue  résistance  qui  avait  arrêté  son  armée, 
lit  égorger  les  (ils  de  Sédécias  .sous  les  yeux  de  leur 
père,  ainsi  que  tous  les  grands  de  Juda.  Ce  fut  le  der- 
nier spectacle  que  vit  Sédécias,  car  on  lui  creva  les 
yeux  aussitôt  après  et  on  le  lia  dédoubles  chaînes  d'ai- 
rain pour  l'emmènera  Baljjlone.  11  IHeg.,  xxv,  3-7; 
Il  Par.,  xxxvi,  11-16;  ,Ier.,  xxxix,  2-7;  Lii,  1-11.  Ainsi 
s'accomplit  une  double  prophétie,  celle  de  .lérémie,  xxxil, 
5;  xxxiv,  3,  annonçant  que  Sédécias  serait  déporté  à 
Babylone,  et  celle  d'Ézéchiel,  xii,  13,  disant  qu'il  ne 
verrait  point  la  ville,  mais  qu'il  y  mourrait.  11  y  fut 
tenu  en  prison  jusqu'à  sa  mort.. 1er.,  i.M.  11.  11  mourut 
en  paix,  on  brûla  pour  lui  des  parfums  comme  pour 
ses  pères  et  on  le  pleura  avec  des  lamentations.  .1er., 
xxxiv,  5.  Cf.  Maspero,  llistoin'  aiiciciiiie,  I.  m,  p.  538- 
5i6.  —  Sédécias  aurait  pu  se  sauver  lui-même  et  pro- 
longer les  jours  de  son  royaume.  Mais  il  eût  fallu  pour 
cela  suivre  les  conseils  de  Jérémie,  accepter  franche- 
ment la  suzeraineté  chaldéenne  et  en  acquitter  les 
charges.  Le  parti  dominant  à  Jérusalem  se  crut  plus 
sage  en  provoquant  une  rupture  et  Sédécias  n'eut  pas 
assez  d'énergie  pour  lui  résister.  11  se  souvint  de  .lého- 
vah  dans  les  circonstances  critiques,  mais  les  historiens 
sacrés  donnent  clairement  à  entendre  qu'il  laissa  le 
champ  libre  à  tous  les  excès  de  l'idol.'ilrie  el  de  l'immo- 
ralité. Kzéchiel,  XXI,  30-3-2,  lance  l'imprécation  contre 
le  «  profane,  le  méchant  prince  d'Israël  ».  auquel  la 
couronne  est  ùtée  et  qui  ne  laisse  après  lui  que  boule- 
versement et  ruine  complète.  Zacharie,  xi,  17,  résume 
en  ces  quelijues  mots  la  fin  misérable  de  Sédécias  : 
K  Malheur  à  mon  pasteur  vil,  qui  abandonne  le  trou- 
peau !  IJue  le  glaive  frappe  son  bras  et  son  oil  droit  I 
Son  bras  se  desséchera,  et  son  a^il  droit  sera  frappé  de 
cécité.  »  Cf.  Van  lloonacker.  Les  douze  petits  prophè- 
tes, Paris,  1908,  p.  678.  H.  Lesctre. 

3.  SÉDÉCIAS  (hébreu  :  Sidi/iyâliù ;  Replante  :  le- 
ûtnixi},  fils  de  .loakim  et  pelit-lils  de  Josias,  d'après 
I  Par.,  III,  16.  Voir  Clair.  Les  Puralipomènes ,ISS0.  p.  87. 

4.  SÉDÉCIAS  (hé'breu  :  Sidi/iiidltù;  Septante  : 
SeSE/.ia:),  lils  de  Maasiaset  faux  prophète  de  lialiylone, 
où  il  avait  été  emmené  captif  avec  le  roi  Jéchonias. 
Jérémie,  XXIX,  21-23,  prédit  que  Sédécias,  ainsi  qu'un 
autre  faux  prophète,  Achab,  fils  de  Collas,  parce  qu'ils 
ont  prophétisé  des  mensonges  el  commis  des  adultères, 
seront  condamnés  à  être  brûlés  par  Xabuchodonosor, 
roi  de  Babvlone. 

5.  SÉDÉCIAS  (hébreu  :  Sidqiydiu'i  ;  Septante  : 
XôSe/.Iol;),  lils  d'.\nanias,  un  des  principaux  de  Juda, 
conseillers  du  roi  Joakim,  auxquels  ilicbée,  fils  de 
llamarias.  rapporta  les  paroles  de  la  prophétie  de 
Jérémie  que  Liaruch  avait  lues  devant  le  peuple  et 
qu'ils  se    firent   lire   ensuite   par   Baruch    lui-même. 

Jer.,  xxxvi,  12.  Voir  B.vRicii  1,  t.  i,  col.  1475;  Joakim, 
t.  m,  col.  1553-1554. 

«.  SÉDÉCIAS  (Septante  ;  lïôe/.ia;),  bisaïeul  du  pro- 
phète Baruch.  Bar.,  i,  1. 


7.  SÉDÉCIAS  (hébreu  :  Sidqiyâ/i;  Septante  :  i;£- 
ôïx;a;i.  préire  (|ui  signa  l'alliance  avec  Dieu  du  temps 
de  Xéhémie.  Il  lisd.,  X,  1. 

SEDÉI  fgrec  :  '.\iaôio;),  fils  d'ilclcias,  ancêtre  du 
prophète  liaruch.  Bar.,  i,  1. 

SÉDÉUR  I  hébreu  :  Sedëùr;  Septante  :  ïlEôio-Jp), 
père  d'tlisur.  Ce  dernier  élail  le  chef  de  la  tribu  de 
Buben  au  temps  de  l'Exode.  Num.,  i,  5;  ii,  10;  vu, 
30,  .'15;  X,  18.  Le  premier  élément  de  ce  nom  est 
peut-être  Saddaï,  «  le  Ïoul-Puissant  ». 

SÉDITION  (hébreu  :  méréd;  chaldéen  :  niercul ; 
Septaule  :  •j-i'j:;,  iitouTiTi;,  iy.aT»5TaTi'a  ;  Vulgale  : 
st'di(io),  mouvement  populaire  dans  lequel  le  niécon- 
leniemenl  tend  à  se  manifester  par  la  violence.  —  La 
Sainte  Écriture  mentionne  un  bon  nombre  de  séditions. 
Au  désert,  ce  sont  les  séditions  des  Hébreux  pour 
obtenir  de  l'eau  potable,  Exod.,  xv,  2i;  xvii,2,  4;.\um.. 
XX, 2,  ondes  viandes,  Exod.,  xvi,2;  Num.,  xr,4-10;  celle 
qui  aboutit  à  l.i  fabrication  du  veau  d'or,  E.'cod.,  xxxil. 
1,25.  celle  qui  suivit  le  retour  des  explorateurs  envoyés 
en  Chanaan,  \um.,  xjv,  1-4,  la  révolte  de  Coré  et  de 
ses  partisans,  Num.,  xvi,  I-I5,  la  sédition  sur  la  roule 
d'Édom.  Num.,  xxi,  4,  5.  Cf.  Deut.,  ix,  l-2i.  Sous  les 
Juges,  la  tribu  d'Éphraïm  se  soulève  contre  le  reste 
d'israil,  Jud.,  xii,  1-6,  et  les  tribus  s'unissent  pour 
combattre  Benjamin.  Jud.,  xx,  1-48.  L'ne  sédition,  sus- 
citée par  Absalom,  oblige  David  à  prendre  la  fuite. 
II  Reg.,  XV,  7-37,  et  un  soulèvement  de  dix  tribus,  sous 
Boboam,  cause  le  schisme  d'Israël.  III  Beg.,  xii,  12-24. 
.\rtaxerxès  fait  allusion  aux  séditions  dont  Jérusalem  a 
été  le  théâtre.  I  Esd.,  iv,  19.  D'autres  -séditions  sont 
mentionnées  à  l'époque  desMachabées.  II  .Mach.,  iv,30; 
XIV,  6.  —  Barabbas  avait  pris  part  à  une  sédition  avec 
des  complices.  Marc.,  xv,  7;  Luc,  xxiii,19,  25.  Le  Sau- 
veur prédit  que  la  ruine  de  Jérusalem  serait  précédée 
de  guerres  et  de  séditions.  Luc,  xxi,  9.  Sur  l'accom- 
plissement de  celte  prédiction,  voir  Jkri!Sale.m,  t.  m, 
col.  1393-1395.  Des  séditions  se  produisent,  à  l'occasion 
de  saint  Paul,  à  Thessalonique,  Act.,  xvii,  5,  9,  à 
Corinthe,  .\cl.,  xviii,  12,  à  Éphèse,  Act.,  xix,  23-40,  à 
Jérusalem.  .\ct..  xxi,  27-36.  L'Apùtre  rappelle  les  émeu- 
tes au  milieu  desquelles  il  s'est  trouvé.  Il  Cor.,  vi,  5. 
Il  ne  veut  pa^  que  de  pareils  mouvements  existent 
parmi  les  chrétiens.  II  Cor.,  xil,  20. 

H.  Lesétre. 

SÉDUCTION  (hébreu  :  niadJiiljini,  Lam.,  ii,  14; 
Grec  :  àni-r,  :  Vulgate  :  seductio),  action  exercée  sur 
quelqu'un  pour  lui  persuader  le  mal  ou  l'erreur.  En 
hébreu,  les  verbes  lidhal,  zdndli,  hdld',  Idâh,  nddalj, 
indsSd,  Sdgdli,  qui  marquent  des  actes  repréhensibles. 
ont  à  riiiphil  le  sens  de  séduire,  c'est-à-dire  de  faire 
accomplir  le  mal.  11  en  est  de  même  de  pâjdh  au 
niphal.  La  séduction  peut  entraîner  à  des  maux  de 
différentes  sortes,  qui  sont  : 

1"  Le  péché.  —  Eve,  la  première,  se  laissa  séduire 
par  Satan,  caché  sous  la  forme  du  serpent,  et  désobéit 
à  Dieu.  Gen.,  m,  13;  Il  Cor.,  xi.  13:  I  Tim.,  ii,  14. 
Beaucoup  d'autres,  à  sa  suite,  ont  été  séduits  et  portés 
au  mal.  Is.,  ix.  16;  Il  Esd.,  i,  7;  Eccli.,  xiii,  10,  11. 
Jacob  fut  préservé  de  la  séduction  par  la  sagesse. 
Sap.,  X,  12.  Dieu  connaît  les  séducteurs  et  les  séduits. 
Job,  XII,  16.  Salan  et  ses  adeptes  chercheront,  surtout 
à  la  fin  des  temps,  à  séduire  les  hommes.  II  Tliess.,  ii, 
10;  II  Joa.,  7;  Apoc,  ii,  20;  xii,  9;  xiii,  14;  xix,  20; 
XX,  3,  7,9. 

2»  L'impureté.  —  La  courtisane  séduit  les  hommes. 
Prov.,  VII.  21.  Il  faut  se  défendre  contre  cette  séduc- 
tion. Prov.,  V.  20.  Job,  XXXI,  9,  l'a  fait  avec  succès. 
L'Israélite  qui  avait  séduit  une  jeune  fille  était  tenu 
ensuite  à  l'épouser.  Exod.,  xxii,  16. 
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>  l.'idoiillrie.  —  La  Loi  di'frnihijl  roriÊU'lli'UKMit  les 
unions  avec  des  étran^iTCs,  i|ni  aiiraionl  pu  séiluiro 
les  Israélites  et  les  entraînera  l'idolâtrie.  lOxod.,  xxm, 
Si;  xxxiv,  16;  Iteut.,  vu,  4.  11  y  avait  des  faux  prophè- 
tes séducteurs  qui  enlrainaient  à  l'dolàtrie.  I)eut.,xiii. 
l:i;  .1er.,  xxiii.  Ki;  l.arn..  ii,  11.  Plusieurs  l'uis  sont 
accusés  d'avoir  exercé  ceRenrede  séduction,  Jéroljoani, 
IV  Ho-.,  m,  :î;  Nadab,  III  Reg.,  xv,'2();  .Vmri,  III  Heg., 
xvr,  2();  .Manassé.  IV  Rcg.,  xxi,  9;  II  Par.,  xxxni,  9. 

A»  L'rrvt'iif.  —  Les  faux  proplièles  séduisaient  le 
peuple  pour  lui  persuader  le  contraire  de  ce  que  Dieu 
faisait  annoncer.  .1er.,  xiv,  li;  xxiii,  '2(i,  'M;  xxix,  8; 
1.,  6;  Kzecli.,  xiii,  10.  Les  ennemis  de  .lésusClirisl  le 
traitèrent  de  séducteur.  Mattli.,  xxvii,  fi.'i;  .loa.,  vu,  12, 
47.  Les  Apôtres  furent  traités  de  même.  II  Cor.,  vi,  8. 
Simon  le  maiçicien  fut  un  vrai  séducteur  des  foules. 
Act.,  vui,  9.  Les  faux  docteurs  s'appliquèrent  à  séduire 
les  premiers  chrétiens.  II  ïim.,  m,  13;  Tit,,  i,  10; 
I  Joa.,  II.  '26.  Les  Apôtres  recommandent  de  ne  pas  se 
laisser  séduire  par  les  discours  de  ces  docteurs.  Eph., 
V,  6;  Col.,  II,  18;  II  Thés.,  il,  3;  I  .loa.,  m,  7.  Les  sé- 
ducteurs seront  particulièrement  nomhreux  et  dange- 
reux aux  derniers  temps  du  monde.  Matlh.,  xxiv,  4,  5, 
11;  Marc,  xiri,  5,  6,  ii;  Luc,  xxi,  S. 

5"  L'illusion.  —  Le  rabsacès  assyrien  dit  à  Ezéchias 
de  ne  pas  se  séduire  lui-même,  en  comptant  sur  son 
lUeu  pour  le  protéger.  IV  Reg.,  xviii,  29;  xix,  10;  Is., 
XXXVI,  14.  L'Idumée  a  été  séduite  par  son  propre 
orgueil.  Jer.,  XLix,  16.  Les  chrétiens  ne  doivent  pas  se 
séduire  eux-mêmes,  en  se  faisant  des  illusions  trom- 
peuses. I  Cor.,  m,  18;  xv.  33;  Gai.,  vi,  3;  Jacob.,  i, 
•26:  I  Joa..  i,  8.  H.  Li;sètre. 

SEGONDIean-lacques-Louis, théologien  protestant, 
Suisse,  né,  de  parents  français,  à  Plainpalais,  banlieue 
de    Genève,    le    3   mai   ISIO,    mort   à    Genève,    le    18 
juin   1885.  .\près  avoir  terminé   ses  éludes  littéraires 
et  théologiques  dans  cette  ville.  Segond  suivit  les  cours 
de  la  faculté  de  théologie  à  l'université  de  Strasbourg 
où  il   prit  les  grades  de  bachelier,  licencié  et  docteur 
(1834-1836).  Aussitôt  après,  il   professa  un  cours  libre 
d'exégèse  de  l'.^ncien  Testament  à  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Genève  (1836-1340).  Nommé  pasteur  de  Chênes- 
Bourgeries   en    1840,     il    dirigea   cette    paroisse    jus- 
qu'en 1864.  .\  cette  date  il   fut  rappelé  à  Genève  pour 
y  travailler  à  la  version  de  l'Ancien  Testament,  à  la- 
«luelle  Segond  doit  sa  notoriété.  Pendant  ce   temps  il 
devint  professeur  titulaire  d'exégèse  de  l'Ancien  Testa- 
ment à  la  faculté  de  théologie  de  Genève.  On  a  de  lui  : 
Riilli,   étude  ciilique,   1834;  L'Ecclésiasle,  étude  cri- 
ti'jue  et  exéijétifjue,   1835;  De  voce  Scheoi.  et  nolione 
Obci  apud  Hi'biseos,  1835;  De  la  nature  de  l'inspira- 
tion,   1836;    Traité  éléynentaire  des  accents  hébreux, 
i"  édit.,  1874;  Clirestoniathie  hibVujue,  1864;  Le  pro- 
phète Isaie,    1866;     L'Ancien    Testament,   traduction 
nouvelle  d'après  le  texte  hébreu, '2  in-8'>,  1874,  plusieurs 
éditions;  Le  Nouveau  Testament,  traduction   nouvelle 
d'après    le    texte   grec,    1880,   plusieurs   éditions.    — 
Cf.    Lichtenberger,    Encyclopédie    des    sciences   reli- 
gieuses, t.  XIII,   1882,  p.  196.  0.  Ri;v. 

SÉGOR  (hébreu  :  Sôar,  «  petitesse  >>;  Septante  : 
Xr.vr.jp,  )ù6yo^7.,  i;ocop),  ville  de   la  Pentapole. 

I.  Identificmions.  —  Les  opinions  sont  diverses.  — 
l'CI.  R.  Conder  croit  avoir  retrouvé  le  nom  de  Ségor 
au  tell  e^-6aghùr,  i  12  kilomètres  au  nord-est  de  la 
mer  Morte  et  à  2à  l'est  de  er-tidméh.  Ilandliook  to  tlie 
Bible,  Londres,  1873,  p.  38;  Id..  lleth  and  Moab,  Lon- 
dres, 1880,  p.  154-1.55.  Les  explorateurs  anglais  ont 
généralement  accepté  cette  idenlilication.  Cf.  G.  Arms- 
Irong,  Nantes  and  l'iaces  iti  the  Old  Testament,  1887, 
p.  185;  l'ai.  Expl.  l'und,  Ijuarterlij  Slatement,  i8'\), 
p.   15.  —  2"  La  plupart  des  auteurs  modernes  s'accor- 


dent à  clii'ichcr   Ségor  vers  le  sud   de   la  mer  .Morte. 
Outre  les  arguments  généraux  déterminant  à  placer  la 
Pentapole  et  par  conséquent  Si'^gor   dans    la   partie  la 
plus   méridionale  du  Ghùr,  il  en  est  plusieurs  de  spé- 
ciaux pour  celle  ville.    —    I»   Klle  était  «  voisine  »  de 
Sodome,  Gen.,  xix,  20,  que  l'on  doit  chercher  à  proxi- 
mité du  djebel  'Esdiiuni.  Et,  en  elVel,  parti  de  Sodome 
vers  l'aurore,  Lot  arriva  à  Ségor  au  .soleil  levant,  <•.   15, 
23.  Bien  que  l'expression  haS-sahar  aldh  puisse  s'en- 
tendre: «  l'aurore  approchait,»  et  avec  as?e/. d'ampleur, 
comme   les  crépuscules  du    p.ivs   atteignent  i    peine 
1  heure,  on  ne  peut  guèreallribuer  plusdedeux  heures 
à  la  fuite  de  Lot.  —  2»  Ségor  sert  à  marquer  la  limite 
méridionale  extrême  de  «  la  région  du  Jourdain  »  ou 
du  Ghôr.  Gen.,  xiii,    10;  Deut.,  xxxiT,  3.  Cf.  Reland, 
Palaestina,  Utrecht,  1714,  p.  3G0.  —  3»  Dans  Josèphe, 
lielt.  jud.,   IV,  VIII,  4,  Zoara  d'Arabie  (Ségor)  marque 
l'extrémité  méridionale  du  lac  Asphaltite.  Cf.  Eusèbe, 
Onoiii.,  au  mot  i-Jï'/aT<ra  r,  à\-j-/.{,  édit.  Larsow,  p.  212. 
Les  modernes  qui  placent  Ségor  au  sud,  le  cherchent 
les  uns  du   coté  occidental,  les  autres  du  coté  oriental 
du  Ghùr.  —  .4).   Les  premiers  le  placent  à  éz-Zùeiiat 
et-Tahtd  ou  à  ez-Zùeiral  el-Fô<jd,  le  dernier  à  deux  kilo- 
mètres environ  au  nord-ouest  du  i/Jc'fterEsrfoîo?!  .l'autre 
à  6  ou  7  plus  haut  au  nord-est,  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent à  l'ouest,  la  partie  inférieure  de  la  mer  Morte. 
Ed.  Ro\AnsQn,  BUd.  Researclies,Boslon,  1841,  t.  n,p.  480- 
481,  fait  remarquer  que /»eica/i,  manquant  du   am("), 
n'est   pas  identique  avec  Su  ar,  qui    d'ailleurs    est  in- 
diqué au  pays  de  Moab  ou  à  l'Orient,  Gen.,  xix,  30,  37; 
Is.,  XV,  5:  Jér.,  xlviii,  34.  —  B)  La  plupart  des  savants 
modernes  conviennent  qu'il  faut  placer  Ségor  dans  la 
partie  méridionale  de  Moab  et  vers  le  sud  de  la  mer 
Morte.  Les  uns  la  cherchent  au  Ghôr  es-Sàfiéh.   Burck- 
hardt,  Travels  in  Syria  and  Hohj  Land.  Londres,  1822. 
p.  391,  seniljle  l'avoir  reconnu  dans  la  localité  d'es. S'»// cVi. 
D'après   Kitchener.   /-'.    E.   F.    Quarterh/   Statenienls, 
1884,  p.  J26,  on  ne  trouve  point  là  des  ruines  anciennes  ; 
le  seul  lieu  de  la  région  où  se  voient  des  restes  im- 
portants est  le  Khirbet-Labrush,  au  pied  de  la  mon- 
tagne du  même  nom.  Riebm  propose  (Jal  at  es-Sâfiéh, 
Handwôrterbuch  des  bibl.  Altertums,  art.  Zoar,  1844, 
p.  J87i-.M.Clermont-Ganneau  aime  mieux  les  Ta'oualiin 
es-Sukkar,  dont  le  nom  peut  s'interpréter  «  les  mou- 
lins de  Sughar  »  ou  de  Ségor.  P.  E.  F.,  (Juart.  Stat., 
1886,  p.    19-22.  Al.   Musil  s'arrête  à   el-Qarêiyé,  ruine 
située  non  loin  delà  précédente,  à  l'issue  du  seil  el- 
Oe'ra'/ii,  qui  termine  \e  onùd'el-Hésd.  Les  Bédouins  de 
l'endroit  s'appellent,  dans  leur  cri  de  guerre,  «  enfants 
de  Zughar  ».  Arabia  Peirœa,  Moab,  t.  i,  in-S»,  Vienne, 
1907,  p.  70,  74,  note  4.  —  D'autres    cependant,  parmi 
lesquels  Rauiner,  Ritler,  E.  Robinson,  Xeubauer,  croient 
que  Ségor  doit  être   cherché    vers  l'embouchure    de 
Vouadi    Kérak-Derd  a,    ou   au   Lisdn  actuel.   La   mer 
Morte  des  textes  indiquant  Ségor  à  son  extrémité  ne 
s'étendait  pas  au  delà.   Elle  ne  pouvait,  au  temps  que 
subsistait  au  nord  «  la  langue  (/niSiin)  delà  mer  »,  Jos., 
XV,  5  ;  xviii,  19,  figurée   encore  sur  la  carte  de  Màda- 
ba  et  dont  l'ilot  aujourd'hui  disparu  était  le  reste,  avoir 
franchi  le  seuil  la  séparant  du  territoire  de  la  Penta- 
pole décrit  par  ces  textes.  Le    Ghôr  e.^--.'pd/ich  est  dis- 
tant d'au  moins  20  kilomètres  de   ce  seuil.  Dans  l'éten- 
due de   580  stades   (=    108  kilomètres)   attribuée    par 
Josèphe,  loc.  cit.,  au  lac  Asphaltite,  ses  eaux  se  seraient 
avancées,  il  est  vrai,  au  sud  surtout,   bien  au  delà  des 
limites  actuelles  et  elles  auraient   même  submergé  le 
Ghor  ef-Sd/iéh  tout  entier;  mais  les  chiIVres  de  l'histo- 
rien juif  sont  sujets  à  caution  et  souvent  exagérés.  Ils 
sont  ici  rectiliés  par  la  de.scriplion  de  la  Sodomitide, 
ibid.,  identique  au  fond  à  celle  de  ces  textes  et  ne  pou- 
vant s'applii[uer   qu'au    territoire    aujourd'hui    inondé 
s'étendant  au  sud   du  Lisdn.  Une  carie   du  xiv«  siècle, 
conservée  à  Klorence,    représente  Ségor  à  l'extrémité 


^563 


SEGOR 


1064 


tili'ridion.'ile  de  celle  presqu'iln  el  vrrsl'esl  de  l'elfct  ilc- 
se-(i,  c'est-à-dire  du 'Ki'r.'ik.  fiun^  Zeilsclirift  îles  dent- 
sc/ien  Paliilina-Vereinx,  t.  xiv,  pi.  1. 

Les  explorateurs  qui  clierclient  au  Lisan  le  site  de 
Ségor,  le  voient  les  uns,  avec  Irljy  el  Mangle,  Tmvels, 
p.  4i8,  à  Oeriia,  les  autres,  avec  Holiinson,  loc.  cit.,  au 
Mezraa  où  1  on  trouve  a  ussi  des  ru i  nés  appelées^doiia/i/n 
fs-Sukkar,  «  moulins  à  sucre  »,  comme  on  en  rencontre 
d'ailleurs  sur   divers  points  du  Glior.   —  Le  nom  de 

Sugliar,  fij;  presque  toujours  employé  par  les  anciens 

("crivains  arabes  pour  désiijner  la  ville  de  Loi,  parait 
Ijien  avoir  été  le  nom  usiti'  dans  le  pays,  comme  le 
montre  le  cri  de  f;uerre  traditionnel  des  gens  d'el- 
(Jcreil/P.  Le  faitque  ces  liahilanls  du  G/inr  n'appliquent 
point  ce  nom  à  cet  endroit  ni  à  aucun  autre  du  Glinr 
ex-Sdfieli  n'cst-il  pas  l'indice  qu'ils  l'onl  apporté  d'une 
émigiation  et  comme  on  ne  le  retrouve  nulle  part 
ailleurs,  ne  doit-on  pas  induire  de  là  qu'ils  ont  du  émi- 
grer  devant  les  eaux  envahissantes  de  la  mer  Morte  qui, 
après  avoir  franchi  le  seuil  séparant  le  hassin  du  lac 
des  terres  de  l'ancienne  Penlapole.  ont  lini  par  gagner 
le  territoire  de  Ségor  et  la  ville  elle-mémeV  Compren- 
drait-on autrement  commenl  ime  ville  toujours  en  vue 
dans  riiistoire  et  jusqu'après  les  croisades,  et  dont 
le  nom  s'est  perpétué  dans  le  souvenir  des  G/ioârnéli, 
a  pu  tout  d'un  coup  disparaître,  au  point  que  l'on 
ne  sache  même  plus  où  retrouver  son  site'.'  Il  nous 
semble  donc  inutile  de  la  rechercher  au  Oliore^-Siifieh 
pas  plus  qu'au  Lisân  :  elle  devait  plus  probablement, 
semble-t-il,  se  trouver  au  sud  de  ce  dernier  territoire. 
II.  DiiSCiiiPTiON  i:t  iiisTOir.E.  —  «  Bala  qui  est  Ségor  », 
nommée  la  dernière  parmi  les  villes  de  la  Penlapole 
et  dont  le  nom  du  roi  n'est  pas  prononcé,  Gen.,  xiv,  2, 
était  sans  doute  la  moindre,  «  la  petite  »,  Gen.,  xi.x,  '20, 
TÔ  6).r/o/,  Josèphe,  j4n(.  jud.,  I,  xi,  4,  selon  l'expression 
par  laquelle  Lot  la  désigna  et  qui  resta  son  nom.  C'est  à 
la  prière  de  Lot  demandant  aux  anges  de  lui  permettre 
de  s'y  réfugier,  qu'elle  dut  d'échapper  au  cataclysme 
qui  frappa  ses  voisines.  Gen.,  xix,  19  2.'i,29.  Il  craignit 
cependant  de  s'y  arrêter  et  se  retira  dans  la  montagne 
voisine  où  il  donna  naissance  à  Moab  à  qui  .'^égor  resta 
en  partage,  'iO,  37.  Son  territoire  avait  paru  à  Lot, 
l'observant  des  montagnes,  pareil  à  celui  de  l'Kgypte. 
Gen.,  xiii,  lO.  N'ayant  point  été  bouleversé  avec  les 
régions  voisines  el  étant  arrosé  par  les  courants  des- 
cendant des  montagnes  de  l'Est,  le  pays  de  Ségor  con- 
serva ses  avantages.  C'est  sans  doute  à  cet  état  de  pros- 
périté el  à  la  vie  commode  que  menaient  les  habi- 
tants de  Ségor  que  font  allusion  les  prophètes,  Is.,  xv, 
5;  Jer.,  xi.viii,  3i,  quand  ils  l'appellent  »  une  génisse 
de  trois  ans  »  ;  mais  c'est  aussi  aux  vices  qui  en  sont 
souvent  la  conséquence  et  qui  étaient  déjà  ceux  des 
anciens  habitants  de  la  Pentapole,  l'orgueil,  la  paresse, 
les  excès  de  table  et  la  débauche.  Ils  lui  annoncent, 
comme  aux  autres  villes  de  Moab,  la  douleur  et  la  déso- 
lation qui  en  seront  le  ch.îtiment.  —  Ségor  fut  enlevée 
aux  Arabes  et  soumise  aux  .luifs  par  Alexandre  .lannée. 
Anl.  jud.,  XIII,  XV,  4.  Elle  est  une  des  douzes  villes 
qu'Hyrcan  II  promit  au  roi  de  Pétra,  .\rétas,  de  lui 
rendre,  s'il  l'assistait  contre  son  frère  Aristobule.  Ibid., 
XIV,  1,4.  —  Elle  dut  être  évangélisée  dès  les  premiers 
temps  et  devint  un  siège  épiscopal  dépendant  de  Pétra, 
qui  paraît  s'être  maintenu  jusque  vers  l'époque  des  croi- 
sades. Cf.  Lequien,  Oriens  chrilianus,  Paris,  1740,  t.  m, 
Ségor,  p.  738-746.  —  Les  Romains  avaient  placé  à  Ségor 
une  garnison.  Ouoniaslicon,  au  mot  Sala,  p.  9i,  95. 
Ségor  est  figurée  sur  la  carte  de  Madaba  (fig.  337),  comme 
une  forteresse  à  tours  nombreuses  el  élevées,  au  bord 
de  la  mer,  dans  une  plaine  plantée  d'arbres,  parmi  les- 
quels domine  le  palmier.  A  l'entrée  de  la  montagne  voi- 
sine, à  l'est,  une  église  près  de  laquelle  un  grand  bâti- 
ment représente  sans  doute  un  monastère,  était  dédiée 


.à  un  saint  dont  il  reste  seulement  l'initiale  LiA).  On  a 
supposé  qu'elle  consacrait  la  mémoirede  Lot.  Cf.  E.  Ste- 
venson, Ùi  un  insigne  pavintenlii  in  niusaico,  dans 
Nudvo  BiiUelini)  di  Arcli.  Crisl.,  3'  année,  n.  1  et  2, 
tirage  à  part.  Home,  1897,  p.  50.  Le  monument  ren- 
fermait vraisemblablement  la  grotte  où  Lot  .s'était  re- 
tiré, Gen.,  XIX,  30,  et  que  sainte  Paule  parait  avoir 
visitée,  en  3X3.  S.  .lérome,  A.'/).  <viii,  t.  xxil.  col.  887. 
Le  culte  de  Lot,  dans  les  églises  orientales,  est  attesté 
par  les  anciens  ménologes.Cf.  A<:tasanct.,i.  ivoctobris, 
p.  565.  Le  baume  était  cultivé  à  Ségor,  Ononiasticon, 
loc.  cil.  .Mais  son  principal  produit  était  la  dalle,  ponia 
palniariini.  Ibid.,  p.  97.  Elle  est  appelée  «  la  ville  des 
Palmiers  ",  dans  la  Mischna,  )'e6unio//i,  xvi,  10,  et  les 
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337.  —  Ségor.  D'après  la  carte  mosaïque  de  .Madaba. 
.\u-dessus  le  monastère  en  l'iionneur  de  L[otJ. 

Talmuds,  Schebiith,  vu.  Il  était  permis,  l'année  sabba- 
tique, de  manger  des  dattes  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât 
plus  à  .S'.i  or.  ïalmud  Bab.,  Pesatiim,  53a.  —  Le  nom 
de  «  mer  de  Zughar  »  était  un  de  ceux  usités  chez  les 
.\rabes  pour  désigner  la  mer  Morte.  Elle  ne  cessait 
d'être  sillonnée  par  les  barques  qui  transportaient  les 
dattes  de  Sughar.  Edrisi,  Geogi:,  édit.  Gildemeisler, 
Bonn,  1855.  p.  3.  Le  commerce  de  la  substance  su- 
crée de  ce  fruit  appelée  par  les  Arabes  suqan  ou  fugar,  et 
particulier  à  Ségor,  avait  depuis  longtemps  répandu 
au  loin  son  nom,  qui  devait  demeurer  aux  produits 
similaires.  Cf.  Mo.vB,  t.  iv,  col.  1155.  —  Au  xii"  et  au 
xiii"  siècle,  les  Croisés  admiraient  encore  les  planla- 
tions  de  palmiers  de  Ségor  et  l'appelaient  aussi  «  la 
ville,  le  pays  des  Palmiers  »,  Palnicr,  Pauinier. 
Cf.  Foulques  de  Chartres,  Guillaume  de  Tyr,  Jacques  de 
Vitry,  dans  Bongars,  Gesla  Dei  fier  Francos,  Ilanau. 
1611",  p.  306.  307,  405,  1041,  1076.  Le  roi  Baudouin  I". 
en  1100,  parcourant  les  régions  au  sud  de  son  royaume, 
parait  avoir  trouvé  encore  Ségor  à  l'extrémité  de  la  mer. 
C'est  au  xiv«  siècle  ou  au  xv  qu'il  semble  avoir  disparu. 
Voir  Ed.  liobinson,  Zoar,  dans  Biblical  Researclies  in 
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J'alfxliiic,  in-8",  lioslon,  IHil,  I.  ir,  p.  (i'i8-(Ml  ;  Ail.  Neii- 
liaiJi'i',  f.'onc,  dans  déogiapliie  ili<  Tnlnind,  l'aris,  18(18, 
p.  2.")t)-'2r)7  ;  (le  huynes,  .Scf/oc  et  la  l'eiitapole,  dans 
Vdiiagr  iVfxptoyation  à  la  tiwr  Morlf,  t.  r,  Appendice  iv, 
p.;ir>S-,')7r)  ;  CU'rinonl-daniU'an.d'omoir/K,',  Srgiir  cl  les 
filles  de  Loi,  &.n\fi  la /icrdc  ni'c/ic'o/of/ir/iif,  1877,  p.  IS!- 
199;  liircli, /(lai-,  dans  l'alesline  K.rpturalion  Funcl, 
(Juarleiii/  .Slaleiiienl,  18711,  p.  15-18,  91)101,  I'i4-Iôt; 
Ciiiy  lo  Sliangc,  '/.urjltar  and  llic  Ciliés  of  Lot,  dans 
l'alesline  umlerllie  Moslents;  Londres,  1890, p. 286-292 
Max  lllankcnliorn,  /iiar,  dans  Xeilsclirifl  des  deuischen 
l'alestina-Vereins,  Leipzig,  t.  xix  (189(1),  p.  5i-55. 

L.  Heiiiet. 
SEGUB   (hébreu  :  SegùO],  nom  de  deux  Israélites. 

1.  8EGUB  (hébreu:  Segùl)  \kerl].  Segib  [c/ielliib]; 
Seplanle  :  IIevciJS),  le  plus  jeune  lils  d'iliel,  qui  rehàlit 
la  ville  de  .lériclio.ll  mourut  lorsque  son  père  éleva  les 
portes  de  la  ville,  111  Reg.,  xvi,  3i,  en  exécution  de  la 
malédiction  qui  avait  été  portée  contre  celui  qui  entre- 
prendrait de  relever  Jéricho  de  ses  ruines,  .los.,  vi,  26. 

2. SEGUB  (Septante ri^spoj/;  Ah'jcandrinns :  Seyo-jg), 
(ils  d  llesrun  et  père  de  Jaïr,  de  la  tribu  de  Juda. 
I  Par.,  II,  21,  22. 

SÉHÉSIMA  (hébreu  :  Sahâsi'imdli  [ketib];  Satia- 
siniiili  [keri],  avec  lié  local;  Septante  :  Sa/etii  v.aTà 
Oxia^Tiv,     la    finale   a   été  prise   pour   -■z',  yammâh, 

T 

«  près  de  la  mer  »),  localité  de  la  tribu  d'Issachar 
entre  le  mont  Tbabor  et  le  .lourdain,  à  la  frontière 
orientale  de  cette  tribu.  Jos.,  xix,  22.  Le  site  précis 
est  inconnu. 

SÉHON  (hébreu  :  Siluin;  Septante  :  -r,wv),  roi  des 
Amorrhéens,  du  temps  de  Moïse.  Son  royaume  était 
situé  à  l'est  du  Jourdain  et  avait  Hésébon  pour  capi- 
tale. Num.,xxi,  21.  C'était  un  ennemi  redoutable  pour 
les  Israélites,  à  qui  il  barrait  l'entrée  de  la  Terre  Pro- 
mise à  leur  sortie  de  la  péninsule  du  Sinaï  et  du  pays 
de  Moab.  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  conquis 
sur  les  Moabites  une  partie  de  leur  territoire  et  les 
avait  refoulés  au  sud  de  l'Arnon.  Les  Israélites  lui  de- 
mandèrent le  droit  de  passage,  en  s'engageant  à  res- 
pecter ses  champs  et  ses  vignes  et  à  ne  pas  boire  l'eau 
de  ses  puits.  Il  refusa  et  marcha  contre  eux  à  Jasa.  Il 
fut  battu  et  son  royaume,  depuis  l'Arnon  jusqu'au 
Jaboc  et  à  la  frontière  des  Ammonites,  tomba  entre  les 
mains  de  ses  vainqueurs,  qui  célébrèrent  cet  événe- 
ment par  un  chant  de  triomphe  conservé  dans  le  livre 
des  Nombres,  xxi,  21-30.  C'était,  en  ell'et,  un  grand 
succès  dont  nous  retrouvons  l'écho  dans  le  Deutéro- 
nome,  i,  4;  ii,  24-32;  xxix,  27;  xxxi,  i,  dans  Josué,  ii, 
10;  IX,  10;  XII,  2;  xill,  lU,  21,  27;  dans  les  Juges,  XI, 
19;  dans  III  Reg.,  iv,  19;  dans  Jérémie,  XLViii,  45; 
dans  II  Esd.,  ix,  22,  et  dans  les  Psaumes  cxxxiv  (cxxxv), 
11;  cxxxv  (cxxxvi),  19.  Son  nom  est  écrit  Séon  dans 
Jérémie,  XLViii,  45. 

SEIGNEUR,  traduction  dans  les  Septante,  KOpto;, 
et  dans  la  Vulgate,  Doniiniis,  du  nom  propre  de  Dieu 
Jéhovah.  Voir  JÉiiOVAii,  t.  m,  col.  1220.  —  Le  mot 
Oominus  traduit  aussi  dans  notre  version  latine  l'hé- 
breu Adonaï,  qui  se  dit  de  Dieu,  voir  Adonaï,  t.  i, 
col.  223,  et  ddi'in  qui  est  employé  par  re.spect  en  s'adres- 
santà  un  personnage  respectable  ou  en  parlant  de  lui. 
Cf.  MAiTRK  1,  1»,  t.  IV,  col.  597.  La  femme  appelle  son 
rnari  ddiin,  fjen.,  xviii,  12,  etc.;  les  enfants,  leur  père, 
Gen.,  XXXI,  ;)5,  etc. 

SEIN  (hébreu  :  hoh,  hoi/,  hr(i,  hêçe'n,  /lO.yc'n ;  Sep- 
tanle  :  /.'//Tto?;  Vulgate  :  sinus),  la  partie  extérieure  du 


corps  qui  est  formée  par  la  poitrine  et  peut  cire  entourée 
par  les  deux  bras. 

I"  Au  sens  propre,  le  sein  de  la  mère  est  la  place 
ordinaire  des  petits  enfants.  liulh,  iv,  10;  III  fieg.,  m, 
20;  XVII,  19;  Lam.,  ii,  12.  Le  nourricier  porte  aussi  l'en- 
fant sur  son  sein.  Num.,  xi,  12.  Cf.  Is.,  i.xvi.  12.  Une 
brebis  ou  des  agneaux  peuvent  être  portés  sur  le  sein 
de  celui  qui  les  aime.  II  lieg.,  XII,  3;  Is.,  XI.,  II.  C'est 
de  celle  manière  que  les  nations  ramèneront  un  jour 
les  exilés  d'Israél,  Is.,  xi.ix,  22.  —  Reposer  sur  le  sein 
de  quelqu'un,  c'est  lui  être  lié  par  une  union  légitime, 
Gen.,  XVI,  5;  Deut.,  xiii,  G;  xxviii,  5i,  56;  Il  Heg.,  xii, 
8;  III  Heg.,  i,  2;  Canl.,  i,12;  Midi.,  vu,  5;  Ixcli.,  ix,  1, 
ou  même  illégitime.  Prov.,  v,  20.  —  A  la  dernière  Cène, 
saint  Jean  reposa  sur  le  sein  de  Jéjus,  en  signe  de 
tendre  all'ection.  Joa.,  xiii,  2). 

2»  Par  extension,  on  appelle  sein  la  cavité  plus  ou 
moins  ample  formée  par  la  partie  antérieure  du  vête- 
ment. Les  Orienlaux  portent  de  larges  vêlements  ordi- 
nairement relevés  et  serrés  au  moyen  dune  ceinture. 
Ces  vètemenls  ont  leur  ouverture  par  devant,  de  sorte 
que,  entre  la  poitrine  et  la  robe,  sont  ainsi  ménagées 
comme  des  poches  dans  lesquelles  on  place  les  objets 
les  plus  divers.  Moïse  re^ut  ordre  de  mettre  la  main 
dans  son  sein  et  il  la  retira  toute  blanche  de  lèpre,  puis 
guérie.  Exod.,  iv,  6.  Celui  qui  tient  la  main  dans  son 
sein  ne  peut  agir;  il  faut  qu'il  la  retire  pour  faire  acte 
d'énergie.  Ps.  lxxiv  (i.xxiii),  11.  On  cache  dans  son  sein 
les  objets  que  l'on  veut  donner  en  présent.s.  Prov.,  xvii, 
23;  XXI,  1i.  0  De  là  ce  geste,  si  commun  chez  les  Orien- 
taux, de  saisir  leur  vêtement  sur  la  poitrine  entre  le 
pouce  et  l'index  de  chaque  main,  et  de  le  secouer  pour 
dire  :  Je  n'ai  rien,  tu  le  vois;  —  ou  bien  :  Je  ne  suis 
pour  rien  dans  l'allaire  dont  tu  parles;  elle  ne  me  con- 
cerne pas.  Xéhémie  fit  le  même  geste  dans  une  circons- 
tance solennelle.  Au  temps  de  la  famine,  il  avait  promis, 
lui  et  les  siens,  de  ne  rien  réclamer  de  leurs  débileurs  ; 
les  principaux  du  peuple,  assemblés,  avaient  fait  la 
même  promesse,  les  prêlres  l'avaient  juré.  «  Après  cela, 
dit  Xéhémie,  je  secouai  le  vêtement  de  mon  sein  et  je 
dis  :  Que  Dieu  secoue  de  la  sorte  tout  homme  qui 
n'accomplira  pas  cette  parole,  le  rejetant  loin  de  sa 
maison  et  le  privant  du  fruit  de  ses  travaux;  qu'ainsi 
secoué,  il  reste  vide  de  tous  biens.  »  II  Ksd.,  v,  13; 
Jullien,  L'Egypte,  Lille,  1891,  p.  253.  On  mettait  dans 
son  sein  des  provisions,  des  épis,  Ps.  cxxix  (cxxviii), 
7,  ou  du  grain,  Luc,  vi,  .38,  comme  font  encore  les 
Bédouines  d'aujourd'hui.  On  n'y  aurait  pu  mettre  du 
feu  sans  brûler  ses  vêtements.  Prov.,  vi,  27.  C'est  dans  le 
sein,  ou  dans  un  pan  de  la  robe  formant  poche,  qu'on 
plaçait  les  cailloux  pour  tirer  au  sort.  Prov.,  xvi,  33. 

3"  Au  sens  figuré,  le  sein  désigne  la  conscience.  Job, 
XXXI,  33,  l'àme  elle-même,  Job,xix,27;Ps.  xxxv(xxxiv), 
13;  Eccle.,  vu,  10.  Verser  le  châtiment  dans  le  sein  de 
quefqu'un,  c'est  lui  faire  porter  la  peine  de  fautes 
commises  par  lui  ou  par  d'autres.  Ps.  lxxix  (lxxviii), 
12;  Lxxxix  (i.xxxviii),  51;  Is.,  i.xv,  6,  7;  Jer.,  xxxii, 
18.  —  Le  (ils  de  Dieu  est  dans  le  sein  du  Père,  Joa.,  I, 
18,  c'est-à-dire  ne  faisant  qu'un  avec  lui.  —  Sur  le  sein 
d'Abraham,  Luc,  xvi,  22,  voir  t.  i,  col.  83.  —  On 
appelle  encore  «  sein  »  la  cavité  d'un  char,  III  Reg., 
xxii,  35,  celle  de  l'autel,  Ezech.,  XLiii,  13,  et  même  une 
baie  maritime.  Act.,  xxvii,  39.  II.  Li'.sktre. 

SEINE  (Vulgate  :sa3cna).  Voir  Filkt,  t.  ii,  col.  2248. 

SEINS  (hébreu  :  daddini,  Saddini;  Septante  :  pa<j- 
zrji;  Vulgate  :  uhera,  nianinix),  organes  de  l'allaite- 
ment. Ces  organes  s'appellent  aussi  mamelles.  Ils  se 
forment  au  temps  voulu,  Cant.,  viii,  8;  Ezech.,  xvi,  7, 
pour  préparer  la  nourriture  du  petit  enfant.  L'enfant 
à  la  mamelle,  Ps.  viii,  3;  Jo.,  il,  16,  est  celui  qui  n'a 
pas  encore  été  sevré.  Is.,  xxviii,  9.  Voir  Seviiace.  Job, 
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m,  l'2,  se  plaint  d'avoir  trouvé  des  mamelles  à  sucer, 
c'esl-à-dire  d'avoir  été  nourri  et  d'avoir  été  ainsi  main- 
tenu dans  la  vie.  l'n  sein  stérile  et  des  mamelles  dessé- 
chées sont  une  malédiction.  Ose.,  ix,  14.  Iles  femmes 
se  frappent  ou  se  déchirent  les  seins  sous  l'empire  du 
chagrin.  Is.,  xxxii.  12;  Kzecli.,  xxiii,  3i.  Pendant  la 
persécution  d'Antiochus  Kpiphane,  deux  enfants  ayant 
été  circoncis  malgré  la  défense  du  tyran,  on  les  attacha 
aux  seins  de  leurs  mères,  et  celles-ci  furent  traînées  par 
la  ville  et  précipitées  du  haut  des  murs.  II  Macli..  vi, 
10.  —  Les  mamelles  de  l'Épouse  sont  céléhrées  dans  le 
Cantique,  i,  1,3;  iv,  5,  10;  vu,  3,  7,  8;  vin,  10.  Il  est 
parlé  des  seins  à  propos  de  l'amour  légitime,  Prov.,  v, 
19,  ou  illépitime.  É/ech.,  xxm,3,  8,  21  ;  Ose.,  ii,  2.  —  Su- 
cer le  sein  de  la  mère  de  quelqu'un,  c'est  être  son  frère. 
Cant.,  VIII,  1.  Recevoir  une  grâce  dès  les  mamelles  de 
sa  mère,  c'est  la  recevoir  dans  le  plus  has  âge.  l's. 
xxii  (xxi),  10.  Une  femme  proclame  heureuses  les  ma- 
melles qui  ont  allaité  Xotre-Seigneur,  Luc,  xi,  27,  féli- 
citant ainsi  celle  qui  a  été  sa  mère.  Le  Sauveur  déclare 
au  contraire  heureuses  les  mamelles  qui  n'auront  pas 
allaité,  c'est-à-dire  les  femmes  qui  n'auront  pas  eu 
d'enfants  au  moment  du  siège  de  .lérusalem.  Luc,  xxiii, 
29.  —  Isaïe,  i.xvi.  11,  promet  aux  amis  de  Jérusalem 
qu'ils  seront  «  allaités  et  rassasiés  à  la  mamelle  de  ses 
consolations,  »  c'est-à-dire  qu'ils  auront  part  aux  faveurs 
dont  elle  sera  l'objet.  —  A  .loseph  sont  promises  «  les 
liénédictions  des  mamelles  et  du  sein.  »  Gen.,  xi.ix,  25. 
Les  monstres  marins  présentent  leurs  mamelles  à  leurs 
petits  et  les  allaitent,  ce  que  n'ont  pu  faire  les  mères 
pour  leurs  enfants  pendant  le  sièi,'e  de  .lérusalem.  Lam., 
IV,  3.  Voir  C.ACii.vi.dT,  t.  II,  col.  6.  —  D'après  le  code 
d'Hammouralii,  art.  19t.  on  coupait  les  seins  à  la  nour- 
rice qui,  après  la  mort  d'un  enfant  qu'on  lui  avait  con- 
fié, en  acceptait  un  autre  sans  que  les  père  et  mère 
fussent  instruits  du  premier  accident. 

H.  Lesétre. 

1.  SÉIR  (hébreu  :  Sê'ii;  «  velu  »;  Septante  :  Srjôip), 
llorréen,  chef  du  pays  qui  s'appela  de  son  nom  et  qui 
prit  ensuite  le  nom  d'Édom  ou  d'Idumée.  Gen.,  xxxvi, 
20-21. 

2.  SÉIR  (hébreu  :  .S'e'ic,- Septante  :  ilriE'p),  appelé 
souvent  mont  Séir,  parce  qu'il  désigne  la  partie  mon- 
tagneuse qui  s'étend  de  la  mer  Morte  au  golfe  Élani- 
tique,  le  long  du  cùlé  oriental  de  la  vallée  del'Arabah. 
Son  nom  vient-il  du  chef  horréen,  Séir,  ou  bien  celui 
du  chef,  du  pays  qu'il  possédait?  Il  est  difficile  de  le 
décider.  Le  pays  peut  avoir  tiré  son  nom  de  son  aspect 
rude  et  sauvage,  .losèphe,  ,4»(. /«rf.,  II,  i.  2;  Eusèbe  et 
saint.Iérôme,  Onomasl..  édit.  Larsow  et  Parthey,  1864 
p.  230,  231.  210,  211,  336,  337,  l'appellent  Gabafène  où 
Gébalène,  u  le  montagneux  ».  Il  était  borné  à  l'ouest 
par  l'Arabah,  lleut.,  ii,  1,8;  et  s'étendait  au  sul  jus- 
qu'au golfe  d'Akabah,  V.  8.  La  frontière  septentrionale 
n'est  pas  déterminée  d'une  façon  précise  dans  l'Écri- 
ture. Cf.  .los.,  XI,  17.  Avant  qu'Ésaû  s'établit  dans  cette 
région,  elle  était  habitée  par  les  Horréens.  Voir  Hor- 
réen, t.  m,  col.  757.  Quand  le  frère  de  .lacob  se  fut 
emparé  du  pays,  l'histoire  de  Séir  se  confondit  avec 
celle  des  Iduméens.  Voir  Idu.méens,  t.  m,  col.  834. 
Ceux-ci  occupèrent  la  place  des  Horréens.  Deut.,ii,  12. 
Les  liires  historiques  rappellent  le  nom  du  pays,  Jos., 
XI,  17;  XII,  7;  xv,  10;  xxiv,  l;  ,lud.,  v,  4;  1  Par.,  iv, 
42;  H  Par.,  xx,  10.  Du  temps  de  Josaphat,les  habitants 
de  Séir  s'unirent  aux  .Moabites  et  aux  Ammonites 
contre  Juda.  Ils  furent  battus  et  Moab  et  Ammon  se 
tournèrent  alors  conire  les  Séiriles.  y.  22-23.  Nous 
lisons  dans  Isaïe,  xxi,  11-12,  une  prophétie  obscure 
dans  laquelle  une  voix  de  Séir  annonce  des  malheurs 
à  Duma.  Ezéchiel,  xxv,  8-14,  prophétise  contre  Séir  et 
ridumée,  et  surtout,  xx.w,  1-15,  où  il  prédit  la  désola- 
lion  et  la  ruine  de  ce  pays,  dont  son  état  actuel  atteste 


l'accomplissement.  L'auteur  de  l'Ecclésiastique,  L,  27- 
28,  nous  fait  connaître  l'aversion  que  les  habitants  de 
Séir  avaient  inspirée  aux  Juifs  : 

Mon  âme  hait  deux  peuples... 

Ceux  qui  demeurent  sur  le  mont  Séir, 

Elles  Pliilistins... 

SÉIRA  (hi-breu  :  Sii'!iâ/i,  avec  hé  local;  Septanle  : 
S'.wf,),  ville  inconnue  de  l'iduméo,  s'il  n'y  a  pas  de 
faute  de  lecture  dans  le  seul  endroit  où  ce  nom  se  ren- 
contre, IV  Reg.,  VIII,  21.  Dans  le  passage  parallèle, 
Il  Par.,  XXI,  9,  au  lieu  de  ce  nom  propre,  on  lit  :  «  avec 
ses  princes  «,  et  de  inéme  dans  .losèphe,  Ant.jud.,  IX, 
V,  1.  (Quelques  critiques  pensent  que  celte  diversité 
provient  de  ce  que  si  les  uns  ont  lu  Sa  irdh  comme  le 
porte  le  texte  massorétiquc  des  Rois;  d'autres  ont  lu  : 
"mi-Sâràv,  «  avec  les  princes  »,  comme  le  portent  les 
Paralipoinénes.  L'ne  autre  hypothèse,  en  laveur  de 
laquelle  on  peut  s'appuyer  sur  la  Vulgale,  Seira,  et  sur 
la  version  arabe,  .Sa  ir,  c'est  que  Sdinili  est  une  alté- 
ration de  .S'é'i'r  et  désigne  le  pays  appelé  Séir  et  non 
une  ville.  Ouoi  qu'il  en  soit,  sous  le  règne  de  .loram, 
fils  de  .losaphat,  Kdom  se  révolta  contre  l'autorité  de 
.luda  et  se  donna  un  roi.  Joram  marcha  contre  les 
Iduméens  avec  ses  chars,  mais  il  parait  avoir  été  enve- 
loppé par  eux  et  ne  s'être  sauvé  que  grâce  à  ses  chars 
pendant  la  nuit.  C'est  ainsi  qu'Édom  s'atTranchit  de  la 
domination  des  rois  de  Juda.  lY  Reg.,  viii,  2022; 
II  Par.,  XXI,  8-10. 

SÉIRATH    (hébreu   :   liax-Se'irah,    avec   l'article; 

Septante  :  i^s-Eipiida;  Alexandrinus  ;  Seeipi)9a),  loca- 
lité où  se  réfugia  Aod,  juge  d'Israël,  après  avoir  tué 
Églon,  roi  de  Moab.  Jud.,  m,  26.  Le  site  n'en  a  pas  été 
retrouvé.  Nous  savons  seulement  que  Seirath  se  trou- 
vait dans  la  partie  montagneuse  de  la  Irihu  d'Éphraim 
et  il  est  à  croire  qu'elle  n'était  pas  loin  de  Galgala  où 
Aod  avait  frappé  l'oppresseur  de  son  peuple.  Voir  Aod, 
t.  I,  col.  714. 

SEL  (hébreu  :  mélah;  Septante  :  a>;,  â>.a:;  Vulgate: 
sal),  substance  composée  de  chlore  et  de  sodium,  chi- 
miquement appelée  chlorure  de  sodium.  Elle  se  trouve 
en  dissolution  dans  l'eau  de  mer,  qui  en  renferme 
3  pour  100,  dans  l'eau  de  certains  lacs  et  de  quelques 
sources,  et  à  l'état  solide,  dans  les  mines  de  sel  gemme, 
résultant  d'anciens  dépôts  marins.  Le  sel  sert  à  bon 
nombre  d'usages,  particulièrement  à  assaisonner  les 
aliments,  à  conserver  les  substances  organiques,  etc. 
Par  contre,  sa  présence  dans  une  terre  peut  constituer 
un  obstacle  à  la  végétation.  La  Sainte  Écriture  parle  du 
sel  à  durèrent»  points  de  vue. 

\«  Dans  l'alinieiitalioti.  —  L'Ecclésiastique,  xxxix,  1, 
ran^e  le  sel  parmi  les  objets  de  première  nécessité, 
et  Job,  VI,  6,  demande  comment  on  peut  se  nourrir  de 
mets  fades  et  sans  sel.  Le  sel  est,  en  ellèt,  nécessaire  à 
l'homme,  mais  le  besoin  n'en  est  pas  aussi  général 
qu'on  pourrait  le  croire.  On  a  remarqué  que  les  peuples 
qui  mènent  la  vie  pastorale  el  se  nourrissent  du  lait  et 
de  la  chair  de  leurs  troupeaux  se  passent  volontiers  de 
sel  ;  les  peuples  agricoles,  qui  vivent  surtout  de  végé- 
taux, en  ont  au  contraire  un  pressant  besoin.  La  même 
constatation  peut  s'étendre  aui  animaux;  les  carni- 
vores dédaignent  le  sel,  les  herbivores  l'aiment  et  le 
recherchent.  La  nourriture  naturelle  est  par  elle-même 
faiblement  salée,  et  le  sel  est  nécessaire  à  l'organisme 
humain,  dans  lequel  il  existe  partout;  ainsi  le  sang  a 
un  goût  de  sel,  toutes  les  sécrétions  sont  salées,  la 
salive,  qui  tire  son  nom  du  sel,  les  larmes,  etc.  Au 
point  de  vue  physiologique,  le  sel  ne  rend  pas  seule- 
ment plus  facile  et  plus  agréable  l'absorption  des  ali- 
ments; il  active  la  sécrétion  du  suc  gastrique  dans 
l'estomac  et  fournit  les  éléments  chlorés  qui  entrent 
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tians  la  composition  ilo  cr  suc.  Il  csl  iloiic  m'cossairi' 
i|u'iin  ininiiiuiiii  cli<  sol  l'titi'o  dans  raliiiiLMilalion,  et 
l'expiritMicc'  iiionlrc  i|iie  li'  n''i;iiiie  vi'gélal  on  fait  sentir 
lehesoiii  beaucoup  plus  iiiipéiieuseinent  (lue  lo  régime 
animal.  Cf.  A.  Haslre,  Le  sel.  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  l"  janvier  liHII,  p.  lO'-SII.  Les  llél)reux,  ilont 
la  vie  en  Palestine  était  surtout  agricole,  avaient  donc 
besoin  de  sel.  Ils  l'empruntaient  à  la  nier  Morte.  Dans 
sa  description  de  la  nouvelle  Terre  Sainte,  K/.écliiel, 
.\i.vii,  11,  prévoit  (lue  les  eaux  de  cette  mer  seront 
assainies  et  nourriront  dos  poissons,  mais  que  les 
la(;unes  et  les  mares  seront  abandonnées  au  sel.  De 
décembre  à  avril,  le  niveau  monte  dans  la  mer  Morte, 
à  cause  de  l'apport  plus  considérable  des  torrents  et 
du  .lourdain.  (Juand  il  baisse  ensuite,  l'eau  demeure 
dans  certaines  dépressions  environnantes  et  s'y  évapore 
peu  à  pou  à  la  grande  cli.ileur  du  soleil.  Comme  la 
proportion  du  sel  y  atteint  plus  de  (i  pour  100,  celui-ci 
se  di'pose  en  grande  <|uanlité.  Voir  .\1oiite  (Miili),  t.  iv, 
col.  Ii;)4,  1300;  F. -M.  Abel,  dans  \a  Uevue  biblique,  a\'r\\ 
1910,  p.  '2l7-'22-2.  «  Manger  le  sel  du  palais,  »  I  Esd., 
IV,  14,  c'était  être  nourri  aux  frais  du  prince.  Il  en 
était  ainsi  particulièrement  des  soldats  auxquels  on 
donnait  de  l'argent  pour  s'acheter  du  sel;  cet  argent 
s'appelait  salariuni,  «  salaire  »,  nom  qui,  à  partir 
d'Auguste,  servit  à  désigner  toute  espèce  de  soldes  et 
d'appointements.  Cf.  Dion  Cassius,  lu.  23;  i.xxviii,22; 
Pline.  H.  N.,  .vxxi,  7,  U  ;  xxxiv,  3,  6.  Les  rois  ne  man- 
quèrent pas  de  tirer  profit  du  besoin  que  les  populations 
avaient  du  sel.  Le  roi  de  Syrie,  Démétrius  II,  touchait 
des  droits  sur  le  sel  et  sur  les  marais  salants;  il  voulut 
bien  en  exempter  les  .luifs.  I  Mach.,  x,  "29;  xi,  35. 

2"  flans  les  sacrifices.  —  Il  était  prescrit  de  mettre 
du  sel  sur  toute  oblation  présentée  au  Seigneur. 
Lev.,  II,  13.  Kzech.,  XLiii,  24;  Marc,  ix,  48.  Le  parfum 
destiné  à  être  brûlé  devant  l'Arche  devait  également 
être  salé,  meinuUâlj.  Esod.,  xxx,  35.  Les  versions  tra- 
duisent par  [ieij.i-|-!x£vov,  mixtunt,  «  mélangé  »,  ce  qui 
donne  à  penser  qu'elles  ont  lu  nùnisdk.  Les  prescrip- 
tions de  la  loi  mosaïque  sur  l'emploi  du  sel  étaient  si 
connues,  que  les  rois  de  Perse,  Darius  et  Arlaxerxès, 
ordonnèrent  de  fournir  à  Esdras  tout  le  sel  nécessaire 
pour  le  service  du  Temple.  I  Esd.,  vi,  9;  vu,  22.  Le 
sel  ne  parait  pas  avoir  été  employé  dans  le  culte  des 
Egyptiens  etdes.\ssyriens;  il  le  fut  plus  tard  dans  celui 
des  Grecs  et  des  Romains.  Comme  il  préserve  de  la 
corruption,  il  était  un  symbole  de  pureté  et  de  vie 
incorruptible.  Cf.  Bahr,  Symbolik  des  rnosaischen 
Cultus,  lleidelberg,  1839,  t.  ii,  p.  326,  336.  On  mettait 
du  sel  sur  tout  ce  qui  s'olfrait  à  l'autel,  cf.  Josèphe, 
Ant.jud.,l\\,  IX,  1,  excepté  le  vin  des  libations,  le  sang 
et  le  bois.  Cf.  Siphra,  f.  78,  2;  79,  2.  Les  victimes  le 
recevaient  sur  la  rampe  même  qui  conduisait  à  l'autel, 
cf.  Geni.  Menacliotlt,1[,  2;  au  sommet  de  cette  rampe 
et  auprès  de  l'autel  même,  on  salait  la  farine,  l'encens, 
l«s  gâteaux  offerts  par  les  prêtres,  ceux  qui  accompa- 
gnaient les  libations  et  les  holocaustes  d'oiseaux.  On 
se  servait  de  préférence  de  sel  de  Sodome,  c'est-à-dire 
de  celui  qui  provenait  de  la  mer  Morte  et  dont  les  qua- 
lités étaient  plus  appréciées.  A  défaut  de  ce  sel,  on  en 
faisait  venir  d'Ostracine  et  du  lac  Sirbon,  sur  la  cote 
d'Egypte,  entre  Péluse  et  Rhinocolure.  Voir  la  carte, 
t.  Il,  col.  1606.  Cf.  Iteland,  Palœstina  illuslrata, 
Utrecht,  1714,  p.  60.  Dans  le  second  Temple,  il  y  avait 
au  nord  une  chambre  du  sel,  pour  l'usage  de  l'autel. 
Dans  une  chambre  voisine,  appelée  Parva,  on  salait  les 
peaux  des  victimes  qui  revenaient  aux  prêtres.  Cf  Geni. 
Pctachim,  57,  1.  Comme  la  rampe  qui  menait  à  l'autel 
était  fort  lisse  et  devenait  glissante  par  le  fait  de  la 
pluie  ou  des  matières  adipeuses  qui  tombaient  des 
victimes,  on  y  jetait  du  sel  afin  que  les  prêtres  pussent 
s'y  tenir  sans  danger.  Cf.  Erubin,  x,  14;  Roland, /ln(i- 
<juilate$  sacra;,  Utrecht,  '1741,  p.  52,  54,  105. 

DICT.   DE   LA   BIBLE. 


.'1'  IkDis  les  alliances.  —  Le  sel  qui  doit  être  mêlé 
aux  ollrandes  est  appelé'  mélak  berif,  â)a;  Sia'Jri/.r.i;, 
sal  fœderis,  «  sel  de  l'alliance  ».  Lev.,  Il,  13.  Cette 
expression  se  retrouve  ailleurs  sous  une  autre  forme. 
Le  don  que  Dieu  fait  à  Aaron  et  à  ses  lils  de  certains 
prélèvements  sur  les  choses  saintes  est  appelé  beri; 
nièlah,  «  alliance  de  sel  »,  dans  le  sens  de  convention 
perpétuelle  et  irrévocable.  Xum.,  xviii,  19.  Il  est  dit 
également  que  Dieu  a  attribué  la  royauté  à  David  et  à 
ses  lils  par  une  »  alliance  de  sel  ».  Il  Par.,  xiii,  5.  Le 
sel  est  un  principe  conservateur  contre  la  corruption; 
à  ce  titre,  il  peutdonc  syndioliser  la  durée  et  la  fidélité 
d'une  alliance  que  rien  ne  pourra  et  ne  devra  corrompri' 
ni  altérer.  Cf.  Bahr,  Symbolik,  t.  il,  p.  32i.  Mais  le 
sens  de  cette  expression  est  plus  clairement  expliqué 
par  les  coutumes  arabes.  Chez  les  Arabes,  a  ceux  qui 
mangent  la  même  nourriture  sont  censés  avoir  le 
même  rang.  La  nourriture  prise  on  commun  confirme 
la  parenté  et  la  fait  naître,  quoique  à  un  degré  moindre. 
C'est  l'alliance  du  sel,  qui  unit  ceux  qui  ont  pris  part 
au  même  repas.  »  Lagrange,  Études  sur  les  religions 
sémiliques,  Paris,  1905,  p.  252.  «  Ils  ont  une  grande 
vénération  pour  le  pain  et  pour  le  sel,  en  sorte  que 
lorsqu'ils  veulent  faire  une  instante  prière  à  quelqu'un 
avec  qui  ils  ont  mangé,  ils  lui  disent  :  Par  le  pain  et  par 
le  sel  qui  est  entre  nous,  faites  cela.  Ils  se  servent 
encore  de  ces  termes  pour  jurer  en  niant  ou  en  affir- 
mant une  chose.  »  De  la  Roque,  Vot/age  dans  la 
Palestine,  Amsterdam,  1718,  p.  137.  Cet  usage  est 
encore  en  vigueur.  «  Deux  .\rabes  qui  veulent  prendre 
un  engagement  réciproque,  conclure  un  traité,  cimenter 
leur  amitié,  trempent  deux  bouchées  de  pain  dans  le 
sel  et  les  mangent  ensemble.  L'alliance  ainsi  conclue 
est  indissoluble.  A  celui  qui  tenterait  de  la  rompre, 
ils  répondraient  infailliblement  :  C'est  impossible,  il  y 
a  entre  nous  le  pain  et  le  sel.  Dans  leur  langage, 
manger  ensemble  le  pain  et  le  sel  signifie  faire  un 
traité  ou  se  jurer  amitié.  Les  Persans  parlent  de  même; 
pour  fiétrir  le  traître,  ils  l'appellent  traître  jusqu'au 
sel.  »  Jullien,  VÉgupte.  Lille,  1891,  p.  273.  Il  est  fort 
présumable  que  cette  coutume  était  en  vigueur  chez  les 
anciens  Hébreux,  comme  chez  leurs  voisins  du  désert, 
et  que  l'expression  biblique  doit  s'expliquer  dans  ce 
sens.  Le  sel  avait  la  même  signification  symbolique 
chez  les  Grecs,  c  Avoir  mangé  ensemble  un  boisseau 
de  sel  »  voulait  dire  :  «  être  de  vieux  amis  ».  Plutarque, 
jVoraL,édit.,  Diihner,  94».  Cf.  Bahrdt,  De  fœdere  salis. 
Leipzig,  1761;  Rosenmuller,  Dos  aile  und  neue  Mor- 
genland,  Leipzig,  1818,  t.  ii,  p.  150. 

4°  Pour  la  conservation.  —  On  frottait  de  sel  le  corps 
des  enfants  à  leur  naissance.  Ezech.,  xvi,  4.  Saint 
Jérôme,  In  Ezech.,  iv,  16,  t.  xxv,  col.  127,  dit  que  les 
nourrices  agissent  ainsi  pour  sécher  et  ralVermir  le 
corps.  Galien,/)e  sanif.,  I,  7,  observe  que  celte  pratique 
rendait  plus  épaisse  et  plus  solide  la  peau  de  l'enfanl. 
Aujourd'hui  encore,  «  dans  le  but  de  fortifier  les 
membres  de  l'enfant  nouveau-né,  les  Arabes  font  dis- 
soudre du  sel  dans  de  l'huile  (ou,  à  son  défaut,  dans 
de  l'eau)  et  avec  cette  solution  oignent  le  corps  de 
l'enfant,  jusqu'à  l'âge  d'un  an.  »  A..laussen,  Coutumes 
arabes,  dans  la  Revue  biblique,  1903,  p.  245.  —  On 
salait  les  poissons.  Les  Hébreux  mangeaient  beaucoup 
de  poissons  séché's  ou  salés.  Tels  étaient  ceux  qui  ser- 
virent à  la  multiplication  des  pains.  Matth.,  XIV,  17;  XV, 
34.  H  n'est  pourtant  question  qu'une  seule  fois  de 
saler  un  poisson,  celui  que  le  jeune  Tobie  a  pris  dans 
le  Tigre.  Tob.,  vi,  6.  —  Le  prophète  Elisée  assainit  la 
fontaine  de  Jéricho  en  y  jetant  du  sel.  IV  Reg.,  ii,  20, 
21.  Voir  ÉLiSKi; (Fontaine  d'),  t.  il,  col.  1696;  Jkhiciki, 
t.  III,  col.  1285.  Josèphe,  Jlell.  jud.,  IV,  vili,  3,  dit 
qu'auparavant  l'eau  de  cette  fontaine  produisait  toutes 
sortes  d'elfets  pernicieux.  Le  sel  employé  par  le  pro- 
phète ne  put  être  la  cause  de  l'assainissement;  il  non 
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fut  que  le  symbole  el  le  propliéte  dut  faire  appel  à  son 
pouvoir  miraculeux. 

.V  }'our  la  destruction.  —  Le  sel  marin,  en  petite 
quanlit'',  est  un  amendement  employ<'  en  agriculture 
comme  stimulant  de  la  vi^j^i'lation.  En  grande  quantitr', 
il  devient  une  cause  de  stérilité  pour  une  terre.  Dans 
le  poème  Ijaljjionien  Ka  et  Alarhcisis,  ii,  33;  m,  48,  la 
plaine  se  couvre  de  sel,  pour  empéclier  la  plante  de 
sortir  et  de  germer.  Cf.  Dliorme,  Clmi.r  de  textes  reli- 
gieux, Paris,  1907,  p.  131,  137.  Ainsi  quand  fut  creusé 
le  canal  de  .Suez,  on  crut  que  le  canal  d'eau  douce  pra- 
tiqué latiTalement  permetlr;iit  le  développement  d'une 
végétation  luxuriante.  Tout  commenra  liien,  en  ellet. 
Mais  quand  les  racines  atteignirent  le  sous-sol,  saturé 
de  sel  marin,  la  végétation  languit,  se  dessécha  et  Unit 
par  disparaître.  L'eau  douce  s'infiltrait  d'ailleurs  dans 
le  sable  et,  sous  l'inlluence  du  soleil  d'Kgypte,  venait 
s'évaporer  à  la  surface  en  enlrainanl  avec  elle  le  sel 
dont  elle  s'était  chargée.  Cf.  .lullien,  L'Egypte,  p.  110- 
112.  Les  anciens  s'étaient  facilement  rendu  compte  que 
i<  tout  sol  où  l'on  trouve  du  .sel  est  stérile  et  ne  produit 
rien.  »  Pline,  N.  H.,  x.xxi,  7.  Cf.  Virgile,  Georg.,  ii, 
238.  Les  régions  qui  avoisinent  la  mer  Morte  ont  tou- 
jours été  pour  les  Hébreux  le  type  de  ces  terres  sté- 
riles, à  cause  de  la  forte  proportion  de  sel  qu'elles 
contenaient.  Ils  donnaient  à  ces  terres  le  nom  de  nielê- 
liah,  à'/irjp;'c,  salsugo.  .lob,  .\x.\ix,  6;  Ps.  cvii  (cvi),  34; 
Jer.,  XVII,  6.  Le  sol  renferme,  surtout  au  sud-ouest,  de 
considérables  dépots  de  sel  gemme,  dont  se  saturent 
les  torrents  qui  descendent  à  la  mer,  ce  qui  explique  la 
forte  salure  de  cette  dernière.  Voir  Mor.rr:  (Mei:),  t.  iv, 
col.  1305,  1300.  Les  terrains  imprégnés  de  sel  à  dose 
considérable  sont  nécessairement  impropres  à  toute 
végétation.  Seuls,  les  roseaux  apparaissent  au  bord  de  ' 
la  mer,  et,  à  travers  les  rochers  arides,  quelques  bou- 
quets de  verdure  signalent  la  présence  des  fontaines 
ou  les  bas-fonds  bien  arrosés.  A  cause  de  la  méchan- 
ceté de  ses  habitants,  Dieu  a  changé  ce  pays  fertile  en 
plaine  de  sel.  Ps.  cvii  (cvi),  3'i-;  Eccli.,  xxxix,  23.  Il 
menace  les  Israélites  infidèles  de  faire  de  leur  pays  une 
terre  de  soufre  et  de  sei,  comme  l'emplacement  de 
Sodome.  Deut.,  xxix,  22.  Moab  deviendra,  comme  So- 
dome,  une  carrière  de  sel.  Soph.,  ii,  9.  Au  ûjébel 
Usdum,  au  sud-ouest  de  la  mer  Morte,  des  niasses 
énormes  de  sel  gemme  alternent  avec  des  brèches  de 
marbre  et  des  blocs  de  jaspe  vert  foncé;  c'est  une  vraie 
carrière  de  sel.  Cf.  Lortet,  La  Syrie  d'aujourd'hui, 
Paris,  1881-,  p.  433.  Là  se  trouve  la  colonne  de  sel  que 
les  Arabes  appellent  «  la  femme  de  Lot  ".  Gen.,  xix, 
26.  Voir  Lot  (La  temme  de),  t.  iv.  col.  365.  Les  déserts 
arides  et  salés  servaient  de  demeure  aux  onagres.  Job, 
XXXIX,  6.  L'homme  qui  se  confie  en  l'homme  plutôt 
qu'en  Dieu  mérite  d'y  habiter.  Jer.,  xvii,  6.  Quand 
.\bimélech  eut  pris  Sichem,  «  il  rasa  la  ville  et  y  sema 
du  sel  ».  Jud.,  IX,  45.  Les  rois  assyriens  avaient  aussi 
coutume  de  semer  du  sel  sur  l'emplacement  des  villes 
qu'ils  avaient  rasées.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l'Orient  classique,  Paris,  t.  ii,  1897, 
p.  638,  655.  Cet  acte  n'avait  évidemment  pas  pour  but 
d'empêcher  une  ville  de  se  relever  de  ses  ruines,  ni  de 
rendre  son  sol  impropre  à  la  culture.  Il  marquait  seu- 
lement que,  dans  la  pensée  et  les  désirs  du  vainqueur, 
l'emplacement  de  cette  ville  devait  rester  à  l'état  de 
champ  stérile  et  de  lieu  inhabité. 

6"  Dans  les  comparaisons.  —  Le  sel  est  assez  lourd; 
il  pèse  un  dixième  de  plus  que  le  volume  d'eau  équi- 
valent. Le  sable,  le  sel,  le  fer  sont  moins  lourds  à 
porter  que  le  sot.  Eccli.,  xxii,  18.  —  Le  givre  répandu 
sur  la  terre  ressemble  à  du  sel.  Eccli.,  XLiii,  21.  — 
Notre-Seigneur  dit  à  ses  disciples  :  «  Vous  êtes  le  sel 
de  la  terre.  .Si  le  sel  perd  sa  vertu  ((jio)pav5r,,  .<  devient 
fou  ».  evanuerit),  avec  quoi  le  salera-t-on  '/  Il  n'est  plus 
bon  à  rien  qu'à  être  jeté  dehors  et  foulé  aux  pieds.  » 


.Matih.,  V,  13;  Luc,  xiv,  3i.  Le  sel  peut  devenir  ava- 
/07,  insulsutn,  o  non  salé  ».Marc.,  ix,  49.  Pline,  //.  A'., 
XXXI,  39,  44,  parle  de  sal  iners,  «  sel  inaclif  »,  et  dit  qne 
sal  tabescit,  «  le  sel  se  dissout  »,  devient  impropre  à 
saler.  Cet  ellet  pouvait  se  produire  (piand  le  sel  res- 
tait longtemps  exposé  à  la  chaleur  du  soleil,  ou  que, 
plus  ou  moins  mélangé  à  des  matières  terreuses,  il  fon- 
dait en  ne  laissant  subsister  que  ces  dernières.  Le  sel 
représente  ici  la  sagesse  chrétienne  personniliée  dans 
les  disciples  et  les  apoires.  Si,  en  ceux  qui  sont  chargés 
de  conserver  et  de  propager  celle  sagesse,  elle  devient 
folie,  |ii.>f,avO/;,  comment  les  rendra-t-on  sages  eux-mê- 
mes? Si  la  grâce  perd  en  eux  son  efficacité,  comment 
la  communiqueront-ils  aux  autres'.'  Aussi  le  Sauveur 
dit-il  :  1  Ayez  en  vous  le  sel,  »  Marc,  ix,  49,  c'est-à- 
dire  ce  qui  doit  préserver  de  la  corruption  et  de  la 
folie,  vous  et  les  autres.  «  Que  votre  parole  soit  toujours 
assaisonnée  de  sel,  »  c'est-à-dire  de  sagesse,  «  en  sorte 
que  vous  sachiez  comment  il  faut  répondre,  »  dit  aussi 
saint  Paul.  Col.,  iv,  6.  Dans  sa  liturgie,  l'Église  emploie 
le  sel  à  la  bénédiction  de  l'eau,  pour  le  «  salut  des 
croyants  »  et  la  «  santé  de  l'àme  et  du  corps  ».  Au 
baptême,  elle  l'appelle  «  sel  de  la  sagesse  »  devant 
acheminer  à  la  vie  éternelle.  L'imposition  du  sel  était 
particulière  au  rit  romain.  Cf.  iJuchesne,  Origines  du 
culte  chrétien,  Paris,  1903,  p.  297.        II.  LksiItiie. 

2.  SEL  (MER  DE)  ou  TRÈS  SALÉE.  Voir  MonTK 
(Mer),  t.  IV,  col.  1289. 

3.  SEL  (VILLE  DE)  (hébreu  :  'Ir  ham-niélah  :  Sep- 
tante :  a'.  zo/EÎ;  Xxôôn;  Vulgate  :  civitas  Salis},  ville 
de  Juda,  située  dans  le  désert  appelé  du  nom  de  cette 
tribu.  Jos.,  XV,  62.  Elle  pouvait  être  dans  le  voisinage 
de  la  mer  Morte  non  loin  d'Engaddi  qui  la  suit  dans 
l'énuinéralion  des  six  villes  du  désert  de  Juda.  Le  site 
précis  en  est  incertain.  Des  savants  la  placent  dans  la 
vallée  des  Salines  où  Amasias,  roi  de  Juda,  battit  les 
Edomites,  IVReg.,xiv,7  ;  II  Par.,xxv,  ll,ou  bien  près  de 
cette  vallée.  Voir  col.  1373.  On  connaît  maintenant  à 
l'est  de  Bersabée  une  vallée  du  sel,ouadi  MiUi  ou  Melh 
qui  passe  au  pied  du  Tell  Melh,  «  la  colline  du  sel  >- 
(voir  Juda  6,  carte,  t.  m,  col.  1156),  et  divers  savants 
localisent  en  cet  endroit  la  défiiite  des  Edomites.  Voir 
F.-M.  Abel,  dans  la  Revue  bibliijue,  avril  1910,  p.  229. 
Ce  site  paraît  trop  éloigné  d'Engaddi  pour  y  placer  la 
ville  de  Sel. 

SÉLA,  nom  d'homme  et  nom  de  ville,  dans  la  Vul- 
gate. —  Pour  la  capitale  de  l'Idumée.  qui  est  appelée 
has-Séla',  dans  le  texte  hébreu,  voir  Pétra,  col.  166. 

1.  SÉLA  (hébreu  :  St'(o/i  ;  Septante  :  Sr.ywjj.),  le  plus 
jeune  fils  de  Juda  et  d'une  Chananéenne,  dont  le  père 
se  nommait  Sué;  petit-lils  de  Jacob.  Gen.,  xxxviii,  5; 
xi.vi,  12;  Num.,  xxvi,  20;  I  Par.,  ii,  3;  iv,  21.  Ses  des- 
cendants furent  appelés  Séla'ites.  Num.,  xxvi,  20.  Une 
partie  d'entre  eux  est  énumérée,  I  Par.,  iv,  21-23.  Juda 
avait  promis  à  Tbamar,  sa  belle-fille,  qui  était  veuve, 
de  lui  donner  Séla  comme  époux,  quand  ilauraitgrandi, 
mais  il  ne  tint  pas  sa  promesse  Gen.,  xxxviii,  10-11. 
14,  26. 

2.  SÉLA  (hébreu  :  Sêla' ;  omis  dans  l'édition  sixtine 
des  Septante,  Jos.,  xviii,  28;  dans  H  Reg.  (Sam.),  xxi, 
14,  Septante  :  ic'u-jpi;  Vulgate  :  latus),  ville  de  la  tribu 
de  Benjamin,  nommée  entre  Tharéla  et  Éleph  (I.  ii, 
col.  1657)  et  située  dans  la  partie  sud-ouest  de  cette 
tribu.  C'est  là  qu'était  le  tombeau  de  la  famille  de  Gis, 
père  du  roi  Saûl.  David,  après  l'exécution  des  fils 
de  Respha,  fit  transporter  dans  ce  tombeau  familial  les 
restes  de  Saùl  et  de  Jonathas  et  les  y  lit  ensevelir  avec 
les  fils  de  Respha.  II  Reg.  (Sam.),  xxi,  12-14.  Les  Sep- 
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lanloPlla  Viilgalc  ont  pris  N,'/<('  pour  un  nom  commun 
dans  ce  passanc  dont  le  sens  viTilalili?  parait  avoir 
ot('  ouhlii-  di>  lionne  liouro.  Lidentilicalion  de  la  loca- 
lité est  d'ailleurs  très  problématique.  Plusieurs  ont 
proposé  didentilier  Séla  avec  le  villat;e  actuel  de  Beil 
Djata,  à  l'ouest  de  iietliléliem,  mais  il  est  plus  probable 
que  le  tomlieau  de  la  famille  de  Saùl  était  plus  au  nord 
dans  le  voisinage  de  Hama  de  lienjamin.  Voir  Hama  I, 
col.  9il. 

SÉLAH  (liél)reu  :  -'•d  ;  Septante  :  ôii^laVii»)  terme 
indiquant  une  pause  du  chant. 

I.  Passacks  ou  i:st  KMi'i.iivt;  sklaii.  —  Cette  indica- 
tion se  lit  soixante-quatorze  fois  dans  le  texte  hébreu 
de  la  bible,  soit  soixante-et-onze  fois  dans  trente-neuf 
Psaumes  et  trois  fois  au  cantique  dllahacuc.  Ps.  m, 
•3,  5,  9;  IV,  3,  5;  vu,  6;  iv,  17,  21;  xx,  4;  xxi,  3;  xxiv, 
■6,  10;  XXXII,  4,  5,  7;  xxxix,  6,  12;  xliv,  9:  xi.vi,  4,  8, 
12;  XLVii,  5;  XLViii,  9;  XLix,  li,  16;  L,  6;  ui,  5,  7;  liv, 
5;  i.v,  8,  20;  i.vii,  4,  7;  i.ix,  6,  14;  lx,  6;  i.xi,  5;  lxii, 
ô,  9;  1.XVI,  4,  7,  15:  i.xvii.  2,  5;  i.xvùi,  8:  20,33;  lxxv, 
4.  i.xxvi,  4,  10;  i.xxvii,  4,  10,  16;  lxxxi,  8;  Lxxxii, 
i>;  i.xxxm,  9;  Lxxxiv,  3,  9;  Lxxxv,  3;  i.xxxvii,  3,  6; 
Lxxxviii.S,  I1;lxxxix.  5,  38.  46,  49;  cxi.,  4,  6,9;  cxuii, 
€.  Ilah.  m,  3,  9,  13.  Les  Septante  donnent  soixante-sept 
fois  o;i'!/x/,u.a  comme  équivalent  de  l'hébreu  sélali, 
mais  ce  mot  a  été  omis  par  les  traducteurs,  ou  plutôt 
.a  disparu  par  la  fiuite  des  copistes  au  dernier  verset  des 
Ps.  111,  XXIII  (xxivi.  XLV  (XLVi)  et  au  y.  U  du  Ps.  Lxxxvii 
(i.xxxviiil.  On  le  trouve  par  contre  aux  Psaumes  II,  4; 
XXIII  ixxiv).  11,  et  xciii  ixciv).  15,  où  il  manque  dans  le 
texte  nnassorétique.  Enfin  au  Psaume  ix,  37,  le  traduc- 
teur grec  s'est  servi  de  la  tournure  iliôr,  ô'.a'!/i>.u»To;  pour 
rendre  liigQ'hjnii.  sétah.  Voir  MisiniE  lies  Hebrkix,  I, 
2,  t.  IV,  col.  1348.  Parmi  les  autres  interprètes  grecs, 
quelques-uns  font  du  terme  Oiiia/aa  le  même  usage  que 
les  Septante.  La  version  des  Hexaples  d'Origène  (lxx), 
t.  XVI,  col.  578,  l'indique  au  Ps.  11,  4.  La  cinquième  ver- 
sion donne  ô:r,-/ty.ùi:,  Ps.  XX,  3,  col.  669.  La  sixième 
version  a  si;  t='/i:.  Ps.  m,  3,  9;  e!;  tô  -i/o;,  col.  582. 
i^es  autres  versions  grecques  ont  Siâ'l'ïXu.a,  e;;  àti, 
36Ô7Y0;  àsi,  Théodotion,  Ps.  IX,  17,  |jLr,"/.tiô/;u.ï  isi, 
•col.  614.  On  rencontre  enfin  le  ô:i'li7.'>.u.x  dans  le  texte, 
igrec  du  Psautier  de  Salomon  (xvii,  31  ;  xviil,  10).  Fabri- 
■cius.  Codex  pseudepigraphus  V.  T.,  t.  i,  p.  966,  971. 

Le  diapsahna  était  aussi  exprimé  dans  les  an- 
<;iennes  versions  latines.  On  peut  voir,  pour  l'ancien 
Psautier  romain,  Tommasi,  Opéra  omnia,  édit.  Vezzosi, 
Home,  1749,  t.  11,  p.  4  sq.,  et  pour  le  Psautier  gallican, 
Tommasi,  ibid.,.el  t.  m.  p.  4  sq.;  Bible  de  Vence,  Dis- 
serlalion  sur  Lamena-.eah  et  Scia,  1829.  t.  ix,  p.  452, 
note.  Ces  versions  suivent  généralement  la  disposition 
des  Septante.  k\x  Psautier  gallican,  diapsalnia  se  lit 
soixante-seize  fois,  spécialement,  en  plus  des  endroits 
où  il  répond  au  sélali  original,  Ps.  11,  4;  m,  9;  xxxii, 
■10;  XLV,  12;  lxxvii,  4,  H,  26;  Lxxxviii,  11.  L'ancien 
romain  l'ajoute  Ps.  xxxii,  10,  Lxvii,  1,  4,  26;  i.xxxvii, 
11,  15.  Il  l'omet  Ps.  m,  2;  xxiii,  10;  XLV,  12.  Le  dia- 
psalma  s'est  conservé  dans  le  Psautier  mozarabe;  on  l'y 
retrouve  trente-sept  fois,  notamment  aux  psaumes  11, 
4;  i.xxviii,  8;  i.xxix,9,  où  les  Septante,  non  plus  que 
les  autres  versions  grecques,  ne  le  contiennent  pas. 
Voir  Lorenzana,  lireviariuni  golkicum  secundum  ré- 
gulant S.  Isidori,  .Madrid.  1775,  p.  i  et  suiv.  Xiinénés 
avait  laissé  de  côté  le  diapsalnia,  dans  son  édition  du 
Psautier  rnosarabe.  l'air,  lai.,  t.  i.xxxvi,  col.  21.  On  le 
rétablit  parce  qu'il  servait  de  point  de  repère  dans  les 
divisions  de  la  psalmodie.  Son  usage  est  attesté  en 
outre  par  Optât,  Cunlra  l'armen.,  iv,  3,  t.  xi,  col.  1030- 
1031;  llaimon.  In  Ps.  xx.xiii,  t.  cxvi,  col.  330,  et  Cas- 
siodore,  dont  le  texte  est  décisif  pour  l'usage  du  diap- 
-salma  dans  la  psalmodie  en  dehors  du  cursus  romain. 
■•/  Ce  mot  s'intercale  bien  là  où  l'on  reconnaît  un  chan- 


gement de  sons  ou  de  personne;  c'est  pourquoi  nous 
faisons  régulièrement  les  divisions  partout  où  le  dia- 
psalnia peut  se  trouver  dans  les  Psaumes.  Pour  les 
autres  divisions,  nous  cherchons  à  les  faire  de  la  meil- 
leure manière  possible,  au  moins  dans  les  endroits  où 
nous  nous  croyons  autorisés  à  placer  ce  mot.  »  In 
l'sallerium  l'rœfatio,  xi,  t.  lxx,  col.  17.  D'autre  part,  le 
diapsalnia  n'existe  ni  dans  le  Psautier  romain  ni  dans 
l'ambrosien.  Les  Psaumes  se  disent  sans  divisions 
dans  l'office  romain;  de  là,  inutilité  du  signe  de  cou- 
pure. A  Milan,  au  contraire,  les  divisions  des  Psaumes 
multipliées,  pour  ainsi  dire,  à  l'infini,  rendirent  le 
diapsalnia  insuffisant;  de  là,  sans  doyte,  son  absence 
dans  le  Psautier  milanais. 

D'après  la  S'jnopsis  .S'cj'i;)n(ra3,  l'indication  5;i'!/a>,ua 
se  lisait  aussi,  comme  dans  les  llcxaples,  au  Psaume  11, 
3,  où  nous  avons  vu  que  les  Psautiers  gothique  et  gal- 
lican l'ont  conservée;  quatre  fois,  au  lieu  de  trois,  au 
Ps.  Lxvii  et  cinq  au  Ps.  Lxxxviii.  Elle  manquait  au 
contraire  dans  les  passages  suivants  :  Ps.  m,  9;  ix,  21; 
XIX,  4;  XX,  3;  xxiii,  10;  xxxi,  7;XLV,  12;  XLix,6;  Lxxxiii, 
9;  Lxxxvii,  8  et  11,  Patr.  gr.,  t.  xxiii,  col.  337  sq.,  ce 
qui  donne  seulement  soixante-cinq  ô'.a'ViXuxTa  au  lieu 
du  nombre  indiqué  plus  haut.  Voir  toutefois  saint 
Jérôme,  Epist.  xxvili,  ad  MarcelL,  De  diapsalmate, 
t.  XXII,  col.  433-435.  L'omission  de  ce  mot  à  la  fin  des 
Ps.  m,  XXIII  et  Xî.v  dans  ces  versions  grecques  est 
peut-être  volontaire  :  elle  s'explique  si  ce  mot  est  pris 
pour  une  pause  au  milieu  du  Psaume. 

II.  Opinions  sun  la  signification  de  sélah  et  de  ses 
TRADicTiONS.  —  On  relève  trop  de  diversités  entre  les 
explications  que  les  auteurs  donnent  du  terme  sélali, 
pour  que  l'on  puisse  penser  à  tirer  parti  de  chacune 
d'elles.  On  éliminera  par  conséquent  celles  qui  man- 
quent de  fondement,  pour  retenir  les  plus  probables 
et  voir  jusqu'à  quel  point  elles  peuvent  être  rapprochées 
et  concilées.  Une  première  série  d'interprètes  rattachent 
!  sélali  et  diapsalnia  au  texte  lui-même;  les  autres  tien- 
nent ces  termes  pour  une  indication,  ou,  si  l'on  veut, 
une  rubrique,  indépendante  du  texte. 

1»  Sélah  et  diapsalma  rattachés  au  contexte.  —1.  La 
tradition  juive,  représentée  par  les  targums  et  un  grand 
nombre  de  rabbins,  explique  communément  sélalim  : 

—  a)  par  le'ùldni,  le'ûldniini,  «  à  jamais  »,  0  dans  les 
siècles  ».  Voir  liuxtorf,  Le.xicon  liebraicum,  au  mot  nbc. 
La  Peschito  a  suivi  la  tradition  juive  en  rendant  sélah 
par  léôldni  et  léôldniîn.  On  trouvera  ci-dessous  l'expli- 
cation du  diafsalma  de  la  version  hexaplaire  syrienne. 

—  h\  par  des  expressions  synonymes  telles  que  lenésah, 
in  finem  (Aben  Esra,  Commentaire  sur  le  Psaume  ii!\ 
dont  il  faut  rapprocher  les  traductions  citées  ci-dessus 
de  la  sixième  version  :  ei?  té'/.o;,  e'i;  to  xi/o:,  ô'.axavTo;  ; 
de  la  cinquième  version,  ôiauixvTÔ;,  om-'f/.io;,  iei  ;  Aquila 
suit  la  même  tradition  et  donne  iei,  tandis  que  la  qua- 
trième version  transcrit  sans  traduire  :  <7c/,et.  Cf.  tjél. 
Urigenis  Hexapl.,  t.  xvi,  col.  579,  583,  595;  Selecta  in 
Psalmos,  t.  XII,  col.  1059.  Saint  Athanase  adopte  la  tra- 
duction àcî.  De  litulis  Ps.,  t.  xxvii,  col, 6,57.  Saint  .lérôme, 
après  avoir  exposé  les  autres  opinions,  retient  l'inter- 
prétation d'Aquila  et  traduit  seniper.  Divina  Biblio- 
Iheca,  t.  xxviii,  col.  lliK)  sq.;  Comment,  in  Habacuc, 
III,  3,  t.  XXV,  col.  1311.  Voir  aussi  S.  Isidore  de  Séville, 
Etijmol.,  VI,  19,  t.  Lxxxii,  col.  253.  Les  .luifs  continuent 
de  nos  jours  à  employer  sélali  comme  synonyme  de 
leôlnm,  dans  leurs  formules  de  prières  et  dans  leurs 
inscriptions  tumulaires.  Si  en  certains  cas  la  significa- 
tion de  semper  ou  in  œtenium  a  paru  convenir  assez 
bien  au  sens  général  pour  qu'on  ait  pu  joindre  au  texte 
cette  expression  comme  si  elle  en  faisait  partie,  et  la 
transporter  même  dans  les  versions,  Ps.  LXi,  9,  dans  la 
Vulgate,Ps.  1.1,7,  dans  Symmaque,  t.  xvi,  col.  815,  il  ne 
man(iue  pas  de  passages  où  ce  sens  devient  difficile  à 
délendre.  Voir  par  exemple  Ps.  xxxil,  4;  Lxxxi  (LX.xxJ,8. 


1575 


SÉLAH 


1376 


2.  D'autres  exégétps  juifs  prennonl  sélali  pour  une 
interjection  ou  une  exclamation  analogue  aux  mots 
"atiioi,  «  fiat  11.  ou  cmél,  (.  leritas  ».  Voir  Aben  F^sra, 
In  Ps.  m;  David  Kimchi,  In  Ps.  III;  Vatablc,  Bihlio- 
theca  sacra,  au  mot  sélah.  Peut-être  cotte  explication 
s'accorderait-elle  plus  facilement  que  la  précédente 
avec  le  contexte.  Voir  cependant  l's.  iv,  :i,  5;  Lxxxix 
(lxxxviii),  49,  où  l'on  attend  une  négation,  l'uis  on  se 
demande  pourquoi  le  mot  siHali  ne  se  rencontre  que 
dans  certaines  pièces  lyriques.  Enfin,  ici  encore,  la 
preuve  grammaticale  fait  défaut. 

2»  Ceux  qui  considèrent  sélah  comme  un  mot  en 
dehors  du  texte  en  font  soit  un  signe  grammatical  ou 
prosodique,  soit  une  abréviation,  soit  une  indication 
musicale.  —  I.  A  l'exception  des  lettres  's  et  'z,  qui, 
soigneusement  distinguées  du  texte,  servent  dans  le 
Pentateuque  à  établir  les  divisions  pour  la  lecture 
publique,  peli'ilwl  et  sc/i'imûf,  la  Bible  hébraïque  ne 
contient  d'autres  signes  de  lecture,  de  ponctuation 
grammaticale  ou  de  notation  que  les  accents  massoré- 
tiques,  placés  en  dehors  du  texte.  Si  le  mot  selah 
nest  qu'une  indication  de  cette  sorte,  ou  s'il  n'équivaut 
qu'à  un  signe  prosodique,  à  une  formule  ou  à  une 
exclamation  pour  réclamer  l'allention,  on  se  demande 
pourquoi  il  se  rencontre  uniquement  dans  des  pièces 
lyriques  déterminées  et  pourquoi  il  y  est  reproduit  un 
si  grand  nombre  de  fois,  tandis  qu'on  ne  le  lit  nulle 
part  ailleurs  dans  l'Ecriture.  Xu  reste,  nulle  preuve 
n'est  apportée  à  l'appui  de  cette  assertion,  et  l'excla- 
mation liâzacj,  dans  les  formules  finales  des  copistes 
hébreux,  n'a  pas  d'analogie  avec  sélnli. 

2.  La  clé  de  l'abréviation  de  sélah,  supposé  être  un 
signe  acrologique,  est  proposée  de  fai-ons  multiples. 
En  voici  quelques-unes  :  Sélah  Lâni'i  (ou  Li)  Haiisém 
«  Le  Nom  (divin),  aide-nous  lou  aide-moi)  1  »  H.  Gott- 
lieb  Reine.  De  voce  Selah.  dans  Ugolini,  Thesaio-us, 
t.  XXII,  p.  accx.Tvij.  Plusieurs  auteurs  se  sont  ingéniés 
à  découvrir  dans  l'énigmatique  sélah  les  initiales  de 
mots  représentant  un  verset  de  l'Écriture,  entre  autres 
celui-ci  des  Nombres  :  Selah-itd  La  ihûn  Ha' dm  hazzéh 
«  Remets  le  péché  de  ce  peuple.  >■  Num..  xiv,  19.  On 
peut  voir  d'autres  solutions  du  problème  acrologique 
dans  Noidius,  Concordantia  particularum  hehraica- 
nim,  au  mot  n'-c.  Il  est  difficile  d'accepter  ces  suppo- 
sitions, dont  les  unes  n'ont  aucun  rapport  avec  le 
texte  ou  l'exécution  des  pièces  où  elles  se  trouvent,  et 
les  autres  sont  affirmées  gratuitement  ou  manquent  de 
vraisemblance.  De  plus,  les  signes  et  abréviations,  fré- 
quents à  l'époque  talmudique,  ne  se  rencontrent  pas 
dans  la  Bible  elle-même.  Nous  signalerons  toutefois 
les  deux  explications  suivantes,  à  cause  de  leur  rapport 
avec  les  significations  musicales  qui  seront  proposées 
ci-après  :  Simân  Lisènôt  Haqqôl,  «  signe  pour  chan- 
ger de  voix  »  ou  de  «  ton  ii;  ou  bien  :  Sôb  Lémaàlâh, 
Ha^sai;  «  Chantre,  élève  le  ton  ». 

3"  Il  nous  reste  à  examiner  les  arguments  de  ceux 
qui  considèrent  sélah  comme  une  indication  musicale. 
C'est  l'interprétation  commune  des  interprètes  grecs  et 
latins,  mais  ces  auteurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur 
la  définition  qu'il  convient  de  retenir,  et  le  désaccord 
entre  eux  est  d'autant  plus  sensible  qu'ils  s'efforcent  de 
préciser  davantage.  Ainsi  :  —  ai  parmi  les  Juifs,  quelques 
rabbins  ont  accepté,  ou  du  moins  mentionné  cette 
première  définition  musicale  :  «  élévation  de  la  voix  », 
David  Kimchi,  ciL  Mais  cet  auteur  allègue  comme.racine 
'■;'■;:,  qui  grammaticalement  aurait  donné  un  dérivé  à 
consonne  redoublée.  Il  conviendrait  de  se  rapporter  à 
n'-x,  (1  élever  >).  Cf.  miUâh,  Bac.  nf;,  I  Par.,  xv,  27; 
Zach.,  XII,  1.  —  b)  D'autre  part,  -'.:,  o  étendre,  pros- 
terner ».  donnerait  «  abaissement  (de  la  voix)  »,  d'où, 
selon  Buxtorf,  «  repos,  silence  ».  Lexic.  hebraic,  au 
motn'-z.  On  doit,  en  effet,  comparer  rr.-i ,-'-,-i ,  n  reposer  " 
'iLrt  et^J_i<;,  »  être  en  suspens,  attentif,  silencieux  >,  et 


cette  comparaison  confirme  le  sens  attribué  à  sélaJi  ou 
à  sa  traduction  6ii'>«"/(j.a  par  les  interprètes  que  l'on  va 
citer.  l'our  saint  Grégoire  de  Nysse,  îii'J/ï'/ (lu  est  une 
pause,  iTCYjpÉ'jsa-.;.  Tract.  Il  in  Ps.  .V,  t.  i.xix,  col.  703, 
et  pour  saint  Augustin  :  inlerposilum  in  canendo 
silenliuni,  Knarrat.  in  l's.  iv,  t.  xxxvi,  col.  80,  en 
opposition  avec  iJuJ/a)!!»,  l'accord  des  voix  et  des 
instruments.  On  trouve  de  même  :  inlervalla  fsal- 
nioitini.  .1.  Meursy,  Glossariu)»  grsecu-barbarxtm.  au 
mot  Diapsatma.  Voir  Eusèbe,  De  diapsalmale,  dans 
Tominasi,  cit.,  t.  il,  p.  viij;  «  division  ou  coupure  » 
de  la  psalmodie,  ôia/.oJtr,  -f,;  'iaiiimôia;,  Scarlatus  de 
Byzance,  Lcxicnn,  Athènes,  1Kj2,  au  mot  ôt«'{<a'/(i(x; 
«  pause  de  pseaume.  »  Glossarium  latino-galliciim,. 
dans  Ducange,  Clossaritini  novuni,  supplem.,  t.  il, 
Paris,  176(),  p.  92;  ou  encore  «  signe  de  séparation 
entre  deux  versets,  servant  à  faire  observer  une  pause 
dans  la  psalmodie  et  à  régler  le  chant  en  écoulant 
les  notes  musicales.  »  Voir  Lorenzana,  Breviarium 
gothicuni,  dans  Préface.  Pair.  lat..  t.  LXXXVi,  col.  22 
;ca;i.  Ceci  semble  se  rappporler  à  l'usage  moderne^ 
toutefois  H.  Estienne  avait  déjà  fourni  l'explication  de 
«  mélodie  musicale  »,  (iovTr/.ov  (ji'/o;,  d'après  Origène, 
Selecla  in  Ps.,  t.  xii,  col.  1060,  qu'il  faut  rapprocher 
de  l'une  des  explications  données  par  Euthyme  :  àva- 
So)/|V  Tiva  -/.o!/J[j.iTo:,  «  prélude  des  instruments  ».  Dans 
Schleussner.  Noviis  thésaurus  sive  Lexicon  in  LXX, 
Londres.  1822,  t.  i,  p.  597.  L'intervalle  des  repos  stro- 
phiques  pouvait,  en  effet,  être  rempli  par  le  jeu  des 
instruments.  Voir  encore  B.  Cornely.7/)/rod.  spec,  t.ii, 
Paris,  1887.  p.  9.'5;  Munk.  Palestine,  Paris, 1845,  p.  457; 
Suicer,  Thésaurus  ecclesiasticus,  t.  i,  p.  890. 

3°  D'autres  auteurs  ajoutent  à  ces  données.  Scarlatus 
de  Byzance  représente  o'.âi3.'i.\i.x  comme  une  «  excla- 
mation »  intercalée  dans  le  psaume  :  è7:iyiôvT,!i»,  t» 
OTiotov  £'{/â)->sro  Èv  Tf()  [AEtaçu  -0  y.aÔ'aOTÔ  ■i'aAfirjOrLexi- 
con.  cit.  D'après  la  préface  sur  les  Psaumes,  que  l'on 
trouve  à  la  suite  des  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome, 
c'est  un  0  changement  de  chœur  »,  t.  LX,  col.  533;  ou 
encore  un  «  changement  de  mélodie  ou  de  rythme  i.. 
Origène,  dans  Pitra,  Analecta  sacra,  Frascati,  1882, 
t.  II,  p.  435;  voir  aussi  Théodoret.  Prœf.  in  Ps.,. 
t.  Lxxx,  col.  864,  865;  un  «  changement  de  sens  et  de 
mélodie  »,  Euthyme,  dans  Schleussner,  loc.  cil.  .Maxime. 
Quxst.,  xviil,  t.  XX,  col.  800;  ij.="ao-j;  èva'/./ayr,.  Suidas, 
du  mot  ôiitaXjjia;  demutatiimem  aiit  personx  aut 
sensus,  sub  conversione  metri  niusici.  S.  Hilaire,  Pro- 
logus  in  Ps.  x.\iii,  t.  IX,  col.  246.  Cf.  Tractai,  in  Ps., 

col.  319,  366,  419,  431.  Le  diafsalnia, 

I  <rt\  /y»  Q  .»    ou  diafsalmi'm  •  diû^-^O-S.^»,  de  la 

version  syra-hexaplaire  du  Psautier,  transcription  du 
mot  grec  en  lettres  syriaques,  est  aussi  interprété 
comme  un  changement  de  sens  et  de  mélodie  par  le 
lexicographe  Barali.  Pavne  Smith,  Thésaurus  syriacus,. 
col.  871,  882,  889.  D'après  Bar  Bahiul,  c'est  «  le  chan- 
gement d'une  voix  (ou  d'un  ton)  à  un  autre,  »  ou  un 
intermède,  une  sorte  de  refrain,  iinitd.  Voir  Ri;ib.\in. 
col.  1016;  R.  Duval,  Lexicon  syriacum,  auctore  H.  Bar 
Bahlule,  Paris.  1890,  p.  557. 

III.  SiGNiriCATiox  DE  sÈL.iii.  —  Ces  dernières  cita- 
tions nous  amènent  à  établir  d'une  manière  très  vrai- 
semblable la  signification  de  sélah  et  diapsalma 
comme  une  indication  musicale  destinée  à  marquer  les 
repos  et  à  diviser  les  strophes  :  £-r,f  liisir;;,  intervalla, 
StaxoT^T,.  Dans  la  musique  arabe,  les  strophes  ou  le.'> 
incises  du  chant  sont  coupées  par  de  longues  pauses, 
queremplissent  au  besoin  un  intermède  instrumental  ou 
une  sorte  de  vocalise  fredonnée,  ou  bien  des  exclama- 
tions ou  des  soupirs.  La  tradition  juive  elle-même 
prouve  que  les  chanteurs  du  Temple  séparaient  par 
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lU'S  iiit('i'v;illi'S  les  divisions  (1rs  psiiniiics.   Thaïuiit,  7. 
<(  Les  trois  psaumes  iiiteriiiédiaircs  du  chanl  |du  sacri- 
lice|  étaient    remplis    chacun    par  trois  sonneries    de 
trompettes,    en   tout  neuf  sonneries.    »   J.   Weiss,    Die 
>iiHsil;alisclii'n  Inxintnwnli'  in   licn  lieiligi'n  Scliriften 
des  A.  ï'.,(:ra/.,  181)5,  p.  98.  Celle  siRnilicalion  ressort 
•des    racines  i^^.  'iLw,  n':D,  n'^d,  nri-,  «  repos,  silence, 
abaissement'de    la   voix   »,   indiquées   ci-dessus,  et  la 
traduction   des  Septante,  ôià'VaXn»  répond  à  ce  sens 
d'une  manière  très  suflisante,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  aux  corrections  ô-.yà'{/»>.(ji*,  «  à  chanter  deux 
fois  »,  iwif\ix'>.\i-a,  K  à  chanter  à  nouveau  »,  proposées  à 
titre  de  conjecture  par  Meibomius  (Schleussner,  T/ie- 
sa»  rif.v,  (oc. cif.), et  qui  équivaudraient  à  notre  signe»  his»; 
et  l'on  peut  considérer  5ià']/o()4i.ï  coninie  synonyme  de 
(<;i3()|/T|).33r,|j.«  (i?-^,,  «  tact  »).  Voir  Vincent,  Xotices  et 
Extraits  des  manuscrits  de  la  Hibliotlièque  du  Uni,... 
pidiliés  par  l'InslitHl  de  France,  t.   xvi,  I'"  partie   : 
Notice   sur   divers    manuscrits    grecs    relatifs   à   ta 
timsique,  note  O,  p.  218.  Il  désigne  ainsi  l'interlude, 
ai-joivtov   nD.oç,  •/.po-jij.a,   la  vocalise,   l'exclamation  ou 
le  refrain,  Èiti(piôvvitia>  'ùnità,  exécuté  pendant  l'inter- 
ruption   momentanée   du   chant    entre    les    strophes, 
après  quoi  la  strophe  suivante  était  reprise,   soit  par 
les    mêmes  chanteurs,  soit  par  un   cho'ur  alternant. 
Ainsi  s'expliquent  d'autre  part  les  traductions  ^llXui, 
■/ôpi;),...    ôiaSo/Y,  TO'j   'ia'/.ao-j,  demutatiû  personœ,  et 
aussi,   jusqu'à   un   certain     point,    \i.é').o-j:    ou    p-jOno-j 
|A£Ta§o/.ri,  conversione  modi  musici,  (j.îraSa'îir.  L'unité 
de    composition  du   psaume  ou    de  l'ode  n'exige  pas 
nécessairement  que  le  mètre,  le  rythme  et  la  mélodie 
soient  les  mêmes  pour  toute  une  pièce;  ces  éléments 
peuvent  varier,  à  titre  exceptionnel.  En  fait  les  chants 
•orientaux  sont  construits  parfois  sur  dillérents  rythmes, 
et   assez   souvent,   malgré   un    même  rythme,  sur   des 
mélodies  différentes.  Voir  J.  Parisot,  Rapport  sur  une 
•mission  scienti/irpie  en  Turquie  d'Asie,  dans  les  Xou- 
velles archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires, 
t.  IX,   Paris,   1899,  n.  238,  257,  28i,  289;  t.  x,  p.  209- 
222.  Voir  aussi  Id.,  A'otc  sur  un  trcs  ancien  document 
liturgique,  dans  la  Science  cathoVujue,    1890,    p.    250. 
Cette  ritournelle  instrumentale  pouvait  être  remplacée 
par  un  trait  mélodique  exécuté  avec  la  voix,  faisant 
suite  à  la  niélodie  de  la  strophe  chantée.  L'usage  des 
instruments  de  musique  était  exclu  de  la  synagogue  et 
ne  passa  pas  dans  le  service  ancien  de  l'Eglise.  C'est 
pourquoi  le  diapsalnia,  s'il  était  autre  chose  qu'une 
pause,  ne  pouvait  représenter  ici  qu'une  mélodie  vocale. 
Mais  la  sulistitiilion   à  celte   modulation  sans  paroles 
-de   la  reprise  par  l'assistance  d'un  mot  ou  d'un  texte, 
faisait  de  cet  intermède  un  refrain,  lequel  est  devenu 
l'antienne  de  la  psalmodie  ecclésiastique. 

Par  analogie  avec  les  autres  termes  musicaux 
•employés  dans  la  Bihle,  sélali  ne  se  lit  que  dans  le 
Psautier  et  au  cantique  d'ilahacuc.  Il  manque  totale- 
ment au  quatrième  livre  des  Psaumes  dans  le  texte 
hébreu  et  ne  se  présente  que  quatre  fois  dans  le  cin- 
quième. Cette  anomalie  s'explique  de  la  même  manière 
■que  l'ahsenceaux  mêmes  livres  du  Psautier  d'une  autre 
indication  musicale  lamnascak,  qui  par  contre  se 
trouve  fréquemment  dans  les  autres  livres,  voir  CiiKi'" 
DES  ciiANTKiriS,  t.  M,  col.  640;  par  le  fait  que  la  collec- 
tion des  cinq  livres  des  Psaumes  n'a  pas  été  faite  dans 
les  mêmes  circonstances  de  temps  et  de  lieu.  Quant  à 
l'usage  de  cette  indication  dans  la  Bihle,  il  faut  re- 
connaître que,  laissée  de  coté  ou  employée  arbitraire- 
ment par  les  copistes  ou  les  traducteurs,  à  mesure  que 
les  traditions  musicales  et  la  signification  des  termes 
spéciaux  tombaient  dans  l'oubli,  non  seulement  elle  ne 
marque  plus  exactement  les  divisions  strophiques, 
mais  encore  elle  se  lit  parfois  à  contre-sens.  VoirPs.  i,v 
(LIV),  20;  i.vii  (i.vi),  i;  i.xvii  (lxvi),2;  i.xxxvii  (lxxxvi), 
•6;  Ilab,  III,  3,9. 


CoNCi.isioN.  —  Sélah  doit  être  considéré  comme 
une  sorte  de  rubrique  musicale,  destinée  à  marquer 
les  divisions  des  strophes  et  les  pauses  du  chant  psal- 
mique,  pauses  remplies,  dans  la  li[urgi<'  du  Temple, 
par  le  jeu  des  instruments,  et  au  défaut  de  ceux-ci 
par  une  modulation  vocale  ou  un  refrain.  Dans  la 
liturgie  chrétienne,  le  diapsalma  servit  à  la  division 
des  psaumes  en  seclions.  11  n'en  est  pas  fait  usage 
dans  la  psalmodie  romaine.  ■'•  Parisot. 

SÉLA'  HAM-MAHLEKÔT, nom  hébreu  du  rocher 
appeli'  par  les  Septante  7t£Tpà  •f.ij.cpiirOsïda  et  par  la 
Vulgate  :  Petra  dividens.  I  Sam.  (Ueg.),  xxiii,  28.  Voir 
PiEniu:  5,  3",  col.  415. 

SELAHI  (hébreu  :  Seilki;  Septante  :  Sa>,i),  père  de 
la  reine  Azuba,  qui  fut  la  mère  de  .losaphat,  roi  de  Juda. 
II  Par.,  XX,  31.  Voir  A'/aiha  I,  t.  i,  col.  1311. 

SÉLAJTES  (hébreu  :  haS-Sêldni;  Septante  :  6  'Slr,- 
>,M-n'),  descendants  de  Séla,  fils  de  .luda  et  petit-fils  de 
Jacob.  Xum.,  xxvi,  20.  Voir  Skla  1. 

SELCHA  (hébreu  :  Salkdh:  Septante  :  'E)-/.î- 
ile/.i),  ville  de  la  tribu  de  Gad.  Deut.,  m,  10;  I  Par., 
V,  il.  Ce  nom  est  écrit  ailleurs  Salécha.  Voir  Salécha, 
col.  1369. 

SELDEN  John,  jurisconsulte  et  érudit  protestant 
anglais,  né  à  Salvington,  dans  le  comté  de  Sussex,  le 
le'décembre  1584,  mort  le  30  novembre  1651.  Il  fut  un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps  dans  les 
antiquités  sacrées  et  profanes.  11  publia  de  nombreux 
ouvrages  écrits  en  latin  et  en  anglais.  Après  sa  mort, 
AViIkins  recueillit  ses  Upera  oninia,  3  in-f",  Londres, 
1726,  parmi  lesquelles  on  remarque  :  De  diis  Syris 
sijntagmata  duo  (1617),  sur  les  fausses  divinités  adorées 
en  Syrie  et  mentionnées  dans  l'Écriture  ;  i>esi(ccessiof!e 
in  bànadefuncti  ad  leges  Ebrseorum,  publié  en  1631; 
une  nouvelle  édition  de  cette  œuvre  imprimée  en  1636 
contenait  en  ^\\xs  De successione  in  pontificatum  Ebrxo- 
rum,  et  le  tout  fut  retouché  dans  une  autre  édition 
en  1638  ;  De  jure  naturali  et  gentium  juxta  disciplinam 
Ebrseorum  libri  septem,  1640;  Uxor  hebraica;  seude 
nuptiis  et  divortiis  ex  jure  cioili,  id  est,  divino  et  tal- 
mudico,  velerum  Ebrxnrum  très  libri,  1646;  De  sy- 
ncdriis  et  prœfecturis  juridicis  veterum  Ebrœorum, 
1650.  11  y  a  accepté  avec  trop  de  crédulité  les  dires  des 
rabbins.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  à  Vlndex.  On 
trouve  sa  biographie  dans  l'édition  de  ses  Œuvres  par 
Wilkins. 

SÉLÉBIN  (hébreu  :  Sa'àlbin;  Septante  :  ^3.'/a]i.ii), 
ville  de  la  Iribu  de  Dan.  Jos.,  xix,  42.  Son  nom  est 
écrit  ailleurs  Salédlm.  Jud.,  i,  35;  III  Reg.,  iv,  9.  Voir 
col.  1369. 

SÉLEC  (hébreu  :  ,'>'e(e./ ;  Septante  :  'ilù.r,,  I  Par.,xi, 
39),  .Ammonite  (Vulgate:  de  Anmujni,  dans  II  Reg. 
(Sam.),  XXIII,  27),  un  des  vaillants  soldats  de  David, 
II  Reg.  (Sam.),  xxm,  27;  I  Par.,  xi,  39. 

SÉLÉMIA,  SÉLÉMIAS  (hébreu  :  Sélémiidhr<  ;dans 
Jer.,  .xxxvii,  i,  13;  1  Esd.,  x,  39;  II  Esd.,  m,  30;  xiii, 
13,  Scléniydli,  «  récompensé  par  Yah  »;  Septante  : 
SîXEnia;,  i;£),e|j.ia),  nom,  dans  le  texte  hébreu,  de  neuf 
Israélites.  Dans  la  Vulgate,  le  nom  de  deux  d'entre  eux 
est  écrit  Salmias,  I  Esd.,  x,  39  (voir  col.  1379),  et 
Sélémiaii,  I  Esd.,  x,  41. 

1.  SÉLÉMIA,  portier  du  TiMuple  de  Jérusalem. 
I  Par.,  XXVI  ;  \i.  H  est  appelé  Mésélémia  I  Par.,  XXVI, 
1,  2,  t.  IV,  col.  1021;  Mosollamia,  I  Par.,  ix,  21,  t.  iv, 
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col.  1323;  et  aussi,  iTaprès  plusieurs,  Sellum,  I  Par., 
IX,  17,  31;  I  Esd.,  il,  42;  x,  24;  II  Ksd.,  vu,  45.  Voir 
SEI.LLM  9,  col.  ibSô.  Cf.  MiïsKi.i;MiAS,  t.  IV,  col.  11)21. 

2.  SÉLÉMIAS.pére  d'ilananias,  qui  relxUit  une  partie 
des  murs  (!(•  .lérusalem  du  temps  de  N'éhémie.  II  Esd., 
III,  30.  Voir  llANANiAS  0,  t.  m,  col.  415. 

3.  SËLÉMIAS,  prêtre  ([ui  fut  cliargé  avec  quelques 
autres  par  .Xi'hémie  de  la  garde  des  !,'reniers  ou  maga- 
sins qui  eonlenaienl  les  dîmes  de  froment,  de  vin  et 
d'huile  oHertcs  par  les  Israélites.  II  Ksd.,  xiii,  13. 

4.  SÉLÉMIAS,  llls  lie  Chusi  et  père  de  Nathanias. 
Jer.,  xxxvi.  l'i.  Voir  Nathanias  3,  t.  iv,  col.  1484. 

5.  SÉLÉMIAS,  fils  d'Aljdécl,  un  des  personnages  qui 
furent  cliar,i,'i'S  par  le  roi  .loaliim  d'arrêter  Barucli  et  le 
prophète  .iérémie  ((u'ils  ne  trouvèrent  point.  .1er., 
xxxvi,  26. 

G.  SÉLÉMIAS,  père  de  .luclial,  qui  vivait  du  temps 
du  prophète  Jéiémic,  xxxvii,  3;  xxxviii,l.  Voir  JiciiAi,, 
t.  m,  col.  1755. 

7.  SËLÉMIAS,  (ils  d'ilananias  et  père  de  Jérias.  Ce 
dernier'arrèta  .lérc'mie  sortant  de  .Jérusalem.  Jer.,  XXXVII 
12.  Voir  ,Il-p,ias,  t.  m,  col.  1281. 

SÉLÉMIAU  (hébreu  :  Sélémydhi'i  :  Septante  :  Ss/.s- 
n-'i),  descendant  de  Bani.  11  avait  épousé  une  femme 
étrangère.  Esdras  le  força  à  la  répudier.  I  Esd.,  x,  41. 

SÉLÉMITH  (liéhreu  ;  Selûmôl  [keri  :  Selôniit]; 
Septante  :  -x'/.wp.tô'i),  lévite,  descendant  d'Kliézer  et 
de  Moïse.  Sous  le  règne  de  David,  il  fut  chargé  avec  ses 
frères  de  la  garde  des  trésors  des  choses  saintes.  Son 
père  s'appelait  Zéchri.  I  Par.,  xxvi,  25,  26,  28. 

SÉLEPH  (hébreu  :  Sdhif;  Septante  :  Se/.és),  père  de 
Hanun.  Ce  dernier  vivait  du  temps  d'Esdras  et  fut  un 
de  ceux  qui  travaillèrent  au  relèvement  des  murs  de 
Jérusalem.  Il  Esd.,  m,  30. 

SÉLÉTHAI  (hébreu  :  Sitlaï:  Septante  :  Six/xei).  le  cin- 
quième fils  de  Séméi,  de  la  tribu  de  Benjamin,  un  des 
chefs  de  famille  qui  habitèrent  Jérusalem.  1  Par.,  vin,  20. 
—  Un  autre  Israélite  qui  porte  en  hébreu  le  même  nom 
est  appelé  par  la  Vulgate  Salathi.  Voir  Sala  riii,  coi.  1368. 

SÉLEUCIDES.  On  donne  ce  nom  à  la  dynastie 
royale  fondée  par  Séleucus,  un  des  généraux  d'Alexan- 
dre le  Grand.  Elle  régna  depuis  l'an  312  jusqu'à  l'an  65 
avant  J.-C.  Antioche  fut  la  capitale  du  royaume  des 
séleucides.  L'étendue  de  ce  royaume  varia  aux  diverses 
époques  de  son  histoire.  La  Palestine  en  fit  partie  pen- 
dant un  certain  temps,  et  les  Juifs  adoptèrent  l'ère  dite 
des  Séleucides  qui  est  usitée  dans  les  livres  des  Macha- 
bées.  Voir  Ère  des  Séleicides,  avec  la  chronologie 
des  rois  de  cette  dynastie,  t.  ii,  col.  1906-1908.  Les  rois 
séleucides  nommés  par  leur  nom  ou  désignés  sans 
être  nommés  expressément  dans  l'Ecriture  sont  :  Séleu- 
cus I"Xicator,  Anliochus  II  ïhéos,  Séleucus  II  Calli- 
nicus,  Séleucus  III  Cêraunus,  Anliochus  III  le  Grand, 
Séleucus  IV  Philopator,  Anliochus  IV  Epiphane,  Anlio- 
chus V  Eupator,  Démétrius  I"  Soler,  Alexandre  I*' 
Bala,  Démétrius  II  Nicator,  Antiochus  VI  Dionysios' 
Tryphon  et  Antiochus  VII  Sidétes.  Voir  ces  noms.  — 
Voir  Reineccius,  Faniilix  Srlcucklanim,  in-S",  Wit- 
temberg,  1571  ;  Eay-VaiUant.  Sclnu-idarum  Impi-rium, 
2=  édit.,  La  Haye,  1732;  Frœlich,  S.  .].,  Annales  cotii- 
2)cndiarii  regum  et  reruni  Syrim  nuyiimis  veteribus 
illuslrati,  Vienne,  1744;  Id.,  De  fonlibvs  liislorix  i'y- 


yiir  in  libres  Maclicibicorunt  Prolusio  in  examen  ro- 
cala,  Vienne,  174l>  (contre  E.  E.  \Vcrnsdorfl',  l'rulusio 
de  fonlibus  liisUn-iie  Syrix  in  libris  Macliabœoruni, 
Leipzig,  1740);  P.  Gardner,  Catalogue  o/  Grei'k  Coins. 
The  Selcucid  Kings  of  Syria,  in-8",  Londres,  1878; 
E.  Babelon,  Les  rais  de  Syrie,  in-4«,  Paris,  1890; 
J.  N.  Strassinaier,  Eiiiige  chronologischen  Dalen  aus 
aslronomischen  Ueclmungen,  dans  la  Zeitschrift  fOr 
Assyriologie,  t.  vu,  Berlin,  1892,  p.  201-202;  E.  R.  Re- 
van,  rite  Ilimse  nf  Séleucus,  2  in-8°.  Londres,  1902; 
B.  Niese,  Ccscliiclile  dcr  grirrliinchen  und  makedonis- 
chen  Staalen  ans  der  Sclilaclit  bci  Cherimiea,  3  in-S", 
Gotha,  1893-1903;  Kaerst,  Gcschiclilc  des  Uellenistischen 
Zeilallcrs,  in-8».  Leipzig,  1901. 

F.  Vir.oi'ROUX. 
SÉLEUCIE    (grec     :     ïï'Aev/.sia),     ville    de    Syrie 
(lig.  3;jSj.  Elle  reçut  son  nom  de  son  fondateur,  Séleu- 


338.  —  Monnaie  de  Séleucie  Piéria. 
Tète  laurée  d'Auguste  à  droite.  —  \\.  lEAErKEûN  'III^  lEPAL 
KAI   AITONO.MOV.    Foudre   posé   sur  un  coussinet  muni  de 
bandelettes  que  suppcnte  un  trône. 

eus  I"^'  Nicator,  qui  la  construisit  presque  en  même 
temps  qu'Antioche,  sa  capitale,  afin  qu'elle  lui  servit 
de  port  de  mer,  en  300  avant  J.-C,  non  loin  et  au 
nord  de  l'embouchure  de  l'Oronle.  Pour  la  distinguer 
de  plusieurs  autres  villes  qui  portèrent  également  le 
nom  de  Séleucie,  on  l'appela  aussi  Selencia  ad  Mare, 
■>i  TTïpï'Ja)aa'îîa,  I  iMach.,  XI,  8,  à  cause  de  sa  situation 
sur  la  Méditerranée,  et  Selencia  Pieria,  à  cause  du 
voisinage  du  mont  Piérius.  C'était  une  place  très  forte 
qui  n'était  facilement  accessible  que  par  la  mer.  et  sa 
position  entre  Cypre,  la  Cilicie  et  la  Phénicie,  aux 
portes  d'Antioche,  en  avait  fait  un  centre  de  commerce 
très  important  sons  la  domination  des  Séleucides  et 
puis  des  Romains.  C'était  pour  elle  la  source  de 
grandes  richesses  et  elle  fut  remarquable  parla  beauté 
de  ses  monuments.  Elle  comprenait  la  ville  commer- 
çante, la  ville  royale,  la  forteresse  et  une  nécropole 
taillée  dans  le  roc  avec  de  nombreux  tombeaux.  Sous  la 
domination  romaine,  elle  devint  ville  libre,  iirts  libéra. 
Pline,  H.  A".,  v,  18.  Elle  fut  prise  par  le  roi  d'Egypte 
Ptolémée  Evergète,  I  ilach.,  XI,  8,  mais  reconquise  par 
Antiochus  Epiphane.  Elle  tomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains en  6i  avant  J.-C.  et  continua  à  être  très  lloris- 
sante  sous  leur  administration.  Saint  Paul  s'y  embarqua 
avec  Barnabe  à  son  premier  voyage  de  mission  pour 
l'ile  de  Cypre.  Act..  xiii,  4.  Elle  conserva  de  l'impor- 
tance jusqu'au  vi«  siècle  de  notre  ère.  On  n'en  voit  plus 
que  les  ruines  au  nord-ouest  du  port  de  Soueidiéh,  près 
du  village  de  Kepse.  F.  VlGOlROlx. 

SÉLEUCUS  (grec  :  II/î-j/.o:),  nom  de  plusieurs 
rois  de  Syrie.  Voir  Séleucides.  Un  seul,  Séleucus  IV 
Philopator,  est  désigné  nommément  dans  l'Ecriture, 
mais  trois  autres,  Séleucus  I",  II  et  III,  sont  prophé- 
tisés par  Daniel. 

1.  SÉLEUCUS  I"  NICATOR,  fondateur  de  la  dynastie 

des  Séleucides  (fig.  339).  II  était  né  en  354  avant  J.-C. 
et  fut  d'abord  un  des  lieutenants  d'Alexandre  le  Grand. 
A  la  mort  du  conquérant,  il  reçut  seulement,  en  323. 
le   commandement  de  la  cavalerie  alliée,  mais  s'élanl 


I 
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uni  rivcc  Antigonc,  surnomini^  le  Cyclope,  qui  avail 
olilciui  le  goiivcrnomoni  de  la  I.yilio,  do  la  l'iirv^ie  ft 
(le  la  l'aiiiplivlie.  el  inii  dlspiilalt  à  rrrdiccas  la  puis- 
sance siiprrnie,  il  nnissil  à  olitcnii'  la  province  île  lia- 
bUonip  (li'20),  après  la  défaite  d'Kuniène,  '|ui  coniliat- 
lait  pour  la  cause  de  Perdiccas.  Il  la  perdil  cependant 
en  lil"),  mais  il  la  recouvra  après  avoir  remporté  une 
victoire  à  ("la/.a  (ol2)  el  obtint  en  plus  en  lill  l'Assyrie 
et  la  Médie,  et  ensuite  la  l'erse  el  la  riaclriane  jusqu'à 
l'Indiis  à  l'est.  Il  prit  le  titre  de  roi  en  3l)().  Le  gain 
do  la  hataille  d'Ipsus  en  HOl  lui  valut  la  conlirmalion 
lie  ce  titre  el  la  possession  do  la  Syrie,  de  la  l'Iirygie, 
de  l'Arménie  et  île  la  Mésopotamie.  La  défaile  de  Lysi- 
maque  en  '28i  à  Cyropé'dion  lui  permit  d'ajouter  à  son 
empire  la  .Macédoine,  la  ïlirace  et  ce  qu'il   n'avait  pas 


o39.  —  TélraJrachme  de  Séleucus  I"  Nicator. 
Tête  de  Zeus  laurée,  à  droite.  —  U  b.\^I.\i;qe  I  SF.AF.l'KOr. 
Attiénê  brandissant  un  foudre,  debout,  sur  un  char  traîné,  à 
droite,  par  quaU-e  élépliants  cornus.  Dans  le  champ,  une  ancre, 
le  monogramme  A  et  la  lettre  O. 

encore  de  r.\sie  Mineure.  Sept  mois  après,  il  fut  assas- 
siné par  Ptolémés  Céraunus,  lils  de  Ptolémée  I",  qu'il 
avait  revu  à  sa  cour.  —  Daniel.  xi,5,  avait  prédit  la  grande 
puissance  que  devait  acquérir  Séleucus  I"  :  «  Le  roi 
du  midi  (d'Egypte),  avait-il  dit,  deviendra  fort,  mais 
un  de  ses  princes  (Séleucus  I")  sera  plus  fort  que  lui 
et  dominera  ;  sa  domination  sera  puissante.  »  Le  royaume 
de  Syrie  fut  en  ell'et  le  plus  fort  de  ceux  qui  furent 
fondés  par  les  successeurs  d'Alexandre.  Il  faut  observer 
du  reste  que  tous  les  interprètes  n'appliquent  pas  à 
Séleucus  I''  les  paroles  de  Daniel,  mais  à  quelqu'un 
de  ses  successeurs.  Voir  Trochon,  Dntiiel,  1S8"2, 
p.  231.  —  Séleucus  avait  été  un  grand  roi.  Il  avait 
donné  à  son  royaume  Antioche  pour  capitale,  fondé  ou 
agrandi  beaucoup  de  villes,  Séleucie,  Apamce  sur 
l'Oronte,  Laodicée,  Édesse,  Bérée.  Il  établit  des  Juifs 
à  Antioclie  et  dans  plusieurs  des  autres  villes  qu'il  avait 
élevées  et  leur  conféra  le  droit  de  cité.  Josèphe,  Ayit. 
jud-,  Xll,  m,  1;  Cont.  Apion.,  il,  i. 

2.  SÉLEUCUS  II  CALLINICUS  (le  Victorieux),   troi- 
sième roi  de  Syrie.  •216-226   avant  J.-C.   (fig.  340),  lils 


310.  —  Tétradraclime  de  SiMeucus  II  Callinicus. 
Tète  de  Séleucus,  à  droite,  diadéméc.  —  i^.  inil  \i:as||EE.\Kr- 
KOr.  Apollon,  nu.  debout,  i  gauche,  tenant  une  flèche  et  s'ac- 
coudant  sur  un  trépied  Burmonté  de  la  cortine.  Dans  le  champ, 
deux  monogrammes. 

(l'Antiocliiis  II  Théos  et  de  Laodice.  Celle-ci  était  sieur 
d'Antiocbus  II.  Son  frère  la  répudia  en  250  pour 
épouser  iJérénice,  lille  de  Ptolémée  II,  roi  d'Kgyptc. 


Après  la  mort  de  Ptoléiïiée,  Antiochus  II  rappela  Lao- 
dice, mais  irritée  contre  son  mari  et  voulant  proléger 
ses  deux  lils  Séleucus  11  et  Anliocbus  Iliérax  contre 
un  nouveau  caprice  possible  de  leup  père,  elle  l'em- 
poisonna. Séleucus  II  monta  sur  le  trône  de  son  père 
et  lit  assassiner  liérénice  et  son  fils.  Le  roi  d'Kgyple, 
Ptolémée  III  Kvergèlo,  voulut  venger  sa  so-ur  :  il  enva- 
hit la  Syrie  el  lit  périr  Laodice  en  240,  Daniel,  xi,  7-9. 
avait  prophétisé  les  victoires  de  Ptolémée  III.  Voir 
l'ToLi.MKK  3,  col.  849.  Ce  roi  avait  pris  Séleucie  qui 
resta  assez  longtemps  au  pouvoir  des  Kgyptiens.  Séleu- 
cus II  cliercba  plus  tard  à  prendre  sa  revanche  et 
entreprit  une  expédition  contre  l'Kgyple,  mais  sa  ten- 
talive  échoua.  L'empire  séleucido  se  démembra  sous 
son  règne  :  .Antiocîius  Hiérax,  son  frère,  se  créa  un 
royaume  en  .Asie  .Mineure;  la  Perse  reprit  son  indé- 
pendance sous  .\rsace  :  la  Baclriane  sous  Théodote.  Il 
fut  enlin  vaincu  par  les  Partbes  el  mourut,  dit-on, 
prisonnier,  mais  la  fin  de  son  règne  est  mal  connue. 

3.  SÉLEUCUS  III  CÉRAUNUS  (le  l'oudre).  quatrième 
roi  de  Syrie,  22IJ-222  avant  .l.-C.  (fig.  3il),  fils  de  Sé- 


341.  —  Monnaie  de  Séleucus  III  Céraunus. 
Tète  diadémée  de  Séleucus  III  Céraunus.  avec  des  favoris.  — 
I?.  Ii.MI.VEOS  lEAEVKOr.  .\pollon,  nu,  la  tète  laurée.  assis 
à  gauche  sur  l'omphalos,  sa  chiamyde  sous  lui  et  ramenée  sur 
la  jambe  droite.  Ses  cheveux,  relevés  en  chignon,  retombent 
en  tresse  sur  ses  épaules.  Dans  la  main  droite  étendue  il  tient 
une  flèche  et  de  l'autre  il  s'appuie  sur  son  arc  posé  à  terre. 
Dans  le  champ,  deux  monogranunes. 

leucus  II  et  frère  d'Antiocbus  III  le  Grand.  Daniel,  xi, 
10,  dit  en  parlant  des  deux  frères':  «  Ses  fils  (de  Sé- 
leucus II)  se  mettront  en  campagne  contre  l'Egypte.  » 
Séleucus  III,  d'après  ce  que  l'on  sait  de  son  court  règne, 
ne  combattit  pas  directement  contre  l'Egypte,  mais 
il  fit  contre  l.Asie  .Mineure  une  expédition  qui  peut 
être  considérée  comme  le  commencement  de  la  guerre 
égyptienne.  Il  périt  empoisonné  par  deux  de  ses  offi- 
ciers au  cours  même  de  son  expédition  asiatique.  Voir 
Trochon,  Dayiiel,  in-S",  Paris,  1882,  p.  233. 

4.  SÉLEUCUS  IV  PHILOPATOR,  roi  de  Syrie,  187- 
175  avant  J.-C,  lils  d'Anliocbus  III  (lig.  342).  Il  est  le 
seul  des  Séleucus  désigné  par  son  nom  dans  l'Écriture. 
I  Macb.,  VII,  I;  II  Ma'ch.,  m,  3;  iv,  7;  v,  18;  xiv,  I. 
Daniel,  xi,  20  (d'après  le  texte  hébreu),  résume  ainsi 
son  règne  sans  le  nommer  :  «  Celui  qui  le  remplacera 
(Antiochus  III I  fera  venir  un  exacteur  (lléliodore)  dans 
la  gloire  du  royaume  (la  Palestine),  et  en  quelques 
jours  il  sera  brisé  et  ce  ne  sera  ni  parla  colère  ni  par 
la  guerre.  »  La  traduction  de  la  Vulgate  ne  rend  pas 
exactement  la  première  partie  du  texte  original  :  «  Ln 
homme  très  vil  et  indigne  de  la  majesté  royale  s'élè- 
vera à  sa  place  et  en  peu  de  jours  il  sera  brisé,  non  par 
la  colère  ni  dans  le  combat.  »  Le  qualificatif  «  très 
vil  I)  n'est  ni  dans  l'hébreu  ni  dans  les  Septante.  Le  peu  do 
jours  qui  suffirent  pour  le  briser  ne  doit  pas  s'entendre 
de  la  durée  totale  de  son  règne,  qui  fut  de  douze  ans, 
mais  du  temps  qui  s'écoula  entre  le  pillage  du  Temple 
de  Jérusalem,  lequel  devait  le  rendre  parliculièreinenl 
odieux  aux  Juifs,  et  son  assassinat.  Le  premier  livre  dos 
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Machabécs,  vii.l  ;  et  II  Mach.,  xiv.  l.  le  noinmenl  seule- 
ment comme  père  de  DéiiuHriusI"  Soter;  mais  II  Mach., 
raconte  en  détail  l'acte  de  cupidité  qui  avait  si  profon- 
dément Idessé  tout  Israi'l.  Séleucus  IV,  accablé  sous  le 
poids  du  tribut  que  les  Romains  avaient  imposé  à  son 
père,  I  Mach.,  viii,  7,  cherchait  partout  avec  rapacité 
à  ramasser  de  l'argent.  Il  avait  d'abord,  sous  le  pontificat 
d'Onias  III,  contribué. lUX  dépenses  des  sacrilices  ofTerts 
dans  le  Temple.  H  Mach.,  m,  3.  l'ius  tard,  à  l'instigation 


342.  —  Tétradraclime  de  Séleucus  IV  Philopator. 
Tète  de  Séleucus  à  droite  diadémée.  —  «.  U.^IIAEûE  LK.\EY- 
KOr.  Apollon,  nu,  assis  à  gauche,  les  cheveux  relevés  en 
chignon,  la  main  droite  tenant  une  néche,  la  gauclie  appuyée 
sur  un  arc.  Dans  le  champ  à  gauche,  une  palme  et  une  cou- 
ronne. 

d'Apollonius,  gouverneur  de  la  Cœlésyrie,  voir  Apol- 
lonius 4,  t.i,  col.  777,  il  envoya  Héliodore  à  .lérusalem 
pour  en  piller  le  trésor  sacre,  mais  une  intervention 
miraculeuse  empêcha  son  envoyé  d'accomplir  sa  mis- 
sion. II  -Mach.,  m,  4-40;  v,  18.  Plus  tard,  Séleucus  IV 
périt  assassiné  par  cet  Héliodore.  Appien,  Sijriac.  45. 
Voir  Héliodore,  t.  m,  col.  570-571.  A  part  cette  tenta- 
tive de  rapine,  il  s'était  montré  bienveillant  pour  les 
.luifs,  dans  l'espoir  sans  doute  de  s'en  faire  des  auxi- 
liaires contre  les  Ptolémées  d'Egypte. 

F.    ViGOUROUX. 

SÉLIM  (liébreu  :  $ilh!m;  Septante  :  ila/r,),  ville  de 
la  tribu  de  Juda.  .los.,  xv,  3"2.  Elle  appaa-ait  sous  le  nom 
de  Sarohen  dansjos.,  xix,  6,  et  de  Saarim  dans  1  Par., 
ïv,  31.  Voir  Sarohen,  col.  1492;  Saarim,  col.  1284. 

1.  SELLA  (hébreu  :.Si(?«/i;  Septante:  ï:£>.";,i),  seconde 
femme  de  Lamech.  Gen.,  iv,  19.  Elle  fut  la  mère  de 
Tubalcaïn  et  de  Xoéina,  v.  22.  La  Genèse,  y.  23-24,  a 
conservé  un  chant  adressé  par  Lamech  à  ses  deux 
femmes.  Voir  Lamech,  1,  t.  iv,  col.  41. 

2.  SELLA  (hébreu  :  Hilla  ;  Septante  ;  Xï>i).  Le  roi 
de  Juda.  .loas,  fut  assassiné  par  Josachar  et  Jozabad, 
ses  serviteurs,  «  dans  la  maison  de  Mello,  qui  est  à  la 
descente  de  Sella.  »  IV  Reg.,  xii,  20.  Le  site  est  incer- 
tain. Voir  Mello  2,  t.  iv,  col.  948. 

SELLAI  (hébreu  :  Sallaï],  nom  de  deux  Israélites. 

1.  SELLAI  (Septante  :  -v,'/:),  un  des  chefs  benjamites 
qui  s'établit  à  .lérusalem  après  le  retour  de  la  captivité 
de  Babvlone  avec  928  Israélites  de  sa  tribu.  II  Esd., 
XI.  8. 

2.  sella"  (Septante  :  HaÀa'i),  un  des  chefs  des 
prêtres  qui  retournèrent  en  Palestine  avec  Zorobabel. 
il  Esd.,  XII,  20.  Au  y.  6  (hébreu,  7),  il  est  appelé 
Sellum. 

SELLE  DE  CHAMEAU  (hébreu  :  kar  hag-gâmùl ; 
Septante  :  (jivuaTa  tt,;  y.xu.r,/,o-j;  Vulgate  :  sliaiiienla 
cameli),  appareil  à  l'usage  des  femmes  qui  voyagent  à 
dos  de  chameau.  Voir  t.  il,  fig.  179,  col.  523.  Cette  selle 


ne  se  compose  pas  seulement  de  lapis,  comme  le  dit  la 
Vulgate;  ce  sont  des  aiviian,  tout  un  attirail  permettant 
d'être  assis  commodément  et  peut-être  aussi  à  l'abri  du 
soleil.  En  Perse,  en  Egypte,  on  se  sert  de  selles  de  ce 
genre.  A  des  espèces  d'anneaux  fixés  de  chaque  côté, 
sont  atlacliés  des  rideaux  qui  dérobent  la  voyageuse 
aux  regards  et  la  préservent  de  la  chaleur. Cf.  Ka'mpfer, 
Anxrnilal.  e.rolii-.,  Lénigow,  1712,  p.  724;  Hoseniniillcr, 
h>  Gi'nes.,  Leipzig,  1795,  p.  275.  —  Quand  Laban  pour- 
suivit .lacob  et  ses  filles,  il  réclama  ses  térapliim  qu'on 
lui  avait  dérobés.  liachel  les  avait  emportés,  en  effet,  et 
lesavail  cachés  dans  son  kar.  Cette  selle  ne  comportait 
vraisemblablement  pas  de  pavillon,  car  on  l'avait  mise 
dans  la  lente  de  Hacliel  qui  s'était  assise  dessus.  Mais 
le  siège  avait  assez  d'ampleur  pour  qu'à  l'intérieur  on 
put  cacher  certains  objets.  En  tous  cas,  ce  n'était  pas 
une  selle  plate  ou  pleine,  comme  celle  qui  servait  pour 
les  chevaux.  Gen.,  xxxi,  34,  35.  On  mettait  aussi  des 
selles  aux  chameaux  pour  leur  faire  porter  des  fardeaux, 
mais  il  n'en  est  pas  question  dans  la  Bible. 

H.  Lesètre. 
SELLEM  I  hébreu  :  Sillëni  ;  Septante  :  Hs/'/.t.jj.), 
quatrième  et  dernier  fils  nommé  de  Nepthali,  chef  de 
la  famille  des  .Sellémites,  petit-fils  de  Jacob.  Xum., 
XXVI,  -49.  Son  nom  est  écrit  Sallem  (col.  1374),  Gen., 
xlvi,  24,  et  Sellum,  I  Par.,  vu,  13. 

SELLÉMITES  (hébreu  :  has-Sillrr»; ;  Septante  :  o 
-ù.'/r,u.i),  descendants  de  Sellem.  Num.,  xxvi,  49. 

SELLÉS  (hébreu  :  ^êléS :  Septante  :  ÏE>.>,r.:),  le 
troisième  (d'où  peut-être  son  nom)  des  quatre  fils  d'IIé- 
lem,  de  la  tribu  d'.\ser.  I  Par.,  vu,  35. 

SELLUM,  nom  dans  la  Vulgate  de  quinze  Israélites. 

Le  nom  de  Sellum  13,  14,  15  est  écrit  différemment  en 
hébreu. 

1.  SELLUM  (hébreu  :  Sallûtn  ,•  Septante  :  SeÀXoOpi),  roi 
d'Israël  (772).  Zacharie,  fils  de  Jéroboam  II.  régnait 
depuis  six  mois  à  Samarie,  lorsque  Sellum.  fils  de 
Jabés,  le  frappa  à  mort  devant  le  peuple,  à  la  suite  d'une 
conspiration,  et  occupa  le  trône  à  sa  place,  la  trente- 
neuvième  année  d'Ozias,  roi  de  Juda.  Il  ne  régna  qu'un 
mois  et  subit  lui-même  le  sort  qu  il  avait  intligé  à  son 
prédécesseur.  Il  fut  assassiné  à  Samarie  par  Manahem, 
fils  de  Gadi,  qui  prit  sa  place.  IV  Reg.,  xv,  tO-15.  C'est 
tout  ce  que  l'on  sait  de  Sellum.  Osée,  vu,  3-7,  fait 
allusion  au  règne  sanglant  et  rapide  de  Sellum.  Cf.  Van 
Hoonacker,  Les  douze  petits  prophètes.  Paris,  1908, 
p.  72.  II.  Les(.tre. 

2.  sellum  (hébreu  :  Sallôm;  Septante  :  'Zeù.o-Jv.), 
le  plus  jeune  fils  de  Kephthali.  I  Par.,  vu,  13.  Il  est 
appelé  Sallem,  Gen.,  xlvi,  24,  et  Sellera,  Xum.,  xxvi, 
49.  Voir  Sellem. 

3.  sellum  (hébreu  :  Salii'un  ;  Septante  :  Ss'/'/.T.ii), 
fils  de  Tbécua,  mari  de  la  prophétesse  Holdah,  du 
temps  du  roi  Josias.  Il  était  gardien  des  vêtements  sa- 
cerdotaux. IV  Reg.,  XXII,  14;  II  Par.,  xx.Kiv,  22.  Plu- 
sieurs croient  qu'il  est  le  même  que  l'oncle  de  Jérémie 
de  ce  nom.  Jer.,  xxxii,  7. 

4.  SELLUM  (hébreu  :  Sallùm  ;  Septante  :  Sa"/.oO(i), 
lils  de  Sisamoï  et  père  d'Icamia,  de  la  tribu  de  Juda, 
descendant  de  Sésan.  I  Par.,  ii,  40-41. 

5.  SELLUM  (hébreu  :  SaUûm  ;  Septante  :  Si/oiipi), 
fils  de  Joas.  roi  de  Juda.  I  Par.,  m.  15;  Jer.,  xxii.  II. 
11  fut  roi  de  Juda,  sous  le  nom  de  Joachaz.  Voir  Joa- 
ciiAZ  2,  t.  III,  col.  1549. 
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«.  SELLUM  (lii'lirpii  ;  Sallihu;  Scptanle  :  i^aXén),  fils 
«le  Saiil  <1  pire  ilc  Mapsam,  de  lu  trilni  de  Siméon. 
I  l'ar.,  IV,  20. 

7.  SELLUM  (liohroii  :  flalli'on  ;  Septante  :  SaXi.'iii), 
lils  do  Sadoc  ot  pi're  d'Ili'Icias,  de  la  descendance  d'Aa- 
ron,  et  ;;rand-prèlre.  1  l'ar.,  vi,  I2-I;t.  Il  est  appelé 
.Vlosollani,  I  l'ar..  ix.  11;  II  Ksd.,  XI,  II.  Voir  Mosoi,- 
i,\M  G,  t.  IV,  col.  11121.  Cf.  GnANii-i'iiÉTni:,  t.  iir,  col.  ;i05, 
II»  2ti.  Il  fut  un  des  ancêtres  d'Ksdras  le  scribe.  1  Ksd., 
vil,  27. 

S.  SELLUM  (liéhreu  :  Salli'nu  ;  Septante  :  'ilx)ià\i-). 
lévite,  lils  île  don'',  chef  des  portiers  chargés  de  la 
parde  du  sanctuaire  du  temps  de  David.  1  l'ar.,  IX,  17, 
Ut,  31.  C'est  vraisenililaldcnient  le  nièiiie  dont  les  des- 
cendants retournèrent  de  la  captivité  de  liabylone  à 
.lérusalem  avec  Zorobabel.  1  Esd.,  ii,  42;  11  Ksd.,  vu, 
46. 

0.  SELLUM  (hébreu  :  Salhhn  ;  Septante  :  i;E).),r,iJ.), 
père  d'Ezécbias  l'épliraïmile.  II  Par.,  xxviii,  12.  Voir 
(•;ziociii.\s  3,  t.  Il,  col.  21  i8. 

10.  SELLUM  (iiébreu  :  Sallùm:  Septante  :  i:o).iiT,v), 
'.évite,  un  des  portiers  du  temple  de  .lérusalem  qui  fut 
obligé  du  temps  d'iisdras  de  renvoyer  la  femme  étran- 
gère qu'il  avait  épousée.  1  Esd.,  X,  24. 

11.  SELLUM  (hébreu  ;  Sallihu  ;  Septante  :  Sc),).o-j(i),    , 
prêtre  de  la  descendance  de  Bani  qui  avait  épousé  une 
femme    étrangère.    Esdras    l'ohliçea    à    la    renvover. 

I  Esd..  X,  42. 

12.  SELLUM  (hébreu  :  Salh'im:  Septante  :  SaUoj|j.), 
lils  d'.\lohès.  IJu  temps  de  Néhémie,  il  rebâtit  avec  ses 
filles  une  partie  des  murs  de  .lérusalem.  Il  est  appelé 
chef  de  la  moitié  du  district  (hébreu  :péleh)  de  Jéru- 
salem. II  Esd.,  m,  12. 

13.  SELLUM  (hébreu  :  .S'a;ii"'»u  ,■  Septante  :  Xa)(i)jj.ù)v), 
lils  de  Choloza.  chef  d'un  district  (hébreu  :  pélek)  de 
Maspha,  travailla  du  temps  de  Néhémie  à  la  recons- 
truction de  .Jérusalem.  Il  répara  la  porte  de  la  Fontaine 
(voir  JÉRUS.\LEM,  plan,  au  sud-est,  fig.  249,  t.  m,  col.  1355- 
13561  et  fit  le  mur  de  l'étang  de  Siloé.  II  Esd.,  m,  15. 

14.  SELLUM  (hébreu  :  SaHu'  ;  Septante  :  Yi-rÇKià),  ben- 
jainite,  fils  de  Mosollam,  qui  s'établit  à  Jérusalem  au 
retour  de  la  captivité  de  Babylone.  II  Esd.,  xi,  7.  La 
Vulgate  écrit  son  nom  Salo.  I  Par.,  ix,  7.  Voir  Sai.o, 
•col.  1379. 

15.  SELLUM  (hébreu  :  Salh'i  ;  Septante  :  Sa),o-J), 
prêtre  qui  retourna  de  captivité  en  Palestine.  II  Esd., 
XII,  6  (hébreu,  7).  Au  y.  20,  il  est  appelé  Sellai.  Voir 
Seli-aï  2,  col.  1583. 

SELIMAI  (hébreu  :  Sahndï;  Septante  :  ïleXuei),  un 
lies  chefs  des  Nalhinéens  dont  les  descendants  retour- 
nèrent de  la  captivité  de  IJabylone  a vecZorobabel.il Esd., 
VII,  48.  Dans  1  Esd.,  ii,  46,  la  Vulgate  écrit  son  nom 
Semlaï. 

1.  SELMON  (hébreu  :  Salnu'in;  Septante  :  'EX).wv), 
Ahonite  (voir  t.  I,  col.  296j,  un  des  vaillants  guerriers 
de  David!  II  Sam.  (Reg.),  xxiir,  28.  Dans  1  Par.,  xi,  29, 
il  est  appelé  liai.  Voir  li.Aï,  t.  m,  col.  841. 

2.  SELMON  (hébreu  :  .Sa()iiô«;  Septante  :  Se)|j.wv; 
Alcxcmh'inus  et  manuscrit  du  Valicanus  :  'Ep[j,(ûv), 
montagne  boisée  des  environs  de  Sicbem  où  Abimélecb 
coupa  les  branches  d'arbre  qui  lui  servirent  à  mettre  le 


feu  .'i  la  tour  de  Sichem,  faisant  ainsi  périr  mille  per- 
sonnes qui  s'y  étaient  réfugiées.  Jud.,  ix,  48.  Voir  Aiil- 
MiiLKcii  3,  t.  I,  col.57.l)n  donne  aujourd'bui  le  nom  di" 
Sulrimiyi'li  à  la  partie  sud-est  du  mont  Hébal.  Voir 
rtosen,  '/.l'ilsihi-ift  der  cteutsclien'morgenliinilisclinn 
Gfisellcliafl,  t.  xiv,  p.  631.  —  Le  nom  de  Selmon  se 
retrouve  dans  un  passage  difficile  du  Ps.  l.xvii  (hébreu 
ixviiij,  li,  (|u'on  interprète  diversement.  On  peut  tra- 
duire le  texte  hébreu  :  'i  (,)u.ind  le  Tout-Puissant  dis- 
persa les  rois,  la  terre  devint  blanche  comme  la  neige 
du  Selmon.  «  L'événement  auciuel  le  Psalmite  fait  allu- 
sion est  incertain;  une  des  explications  qui  paraissent 
les  plus  vraisemblables  de  la  métaphore  de  la  neige  est 
que  les  ossseinenls desséchés  des  ennemis  vaincus  blan- 
chirent le  sol  comme  la  neige  sur  le  Selmon.  Cf.  .En,, 
XII,  36  :  caïuiii  ossibiis  albcnt ;  Ovide,  l'asl.,  i,  5.58; 
/iiiiiianis  ossibits  albel  humus.  Certains  interprètes 
placent  le  Selmon  du  Psalmiste  dans  le  pays  de  llasan, 
où  Ptoléinée,  v,  15,  mentionne  le  mont  Asalmanos  et 
voient  dans  ce  paysage  une  allusion  à  une  victoire 
remportée  sur  Og,  roi  de  L!asan,à  l'entrée  des  Hébreux 
dans  la  Terre  Promise.  A'oir  H.  Guthe,  Kurzes  Bibel- 
wôrlerbuch,  1903,  p.  738. 

SELOMITH  (hébreu  :  Helômit;  Septante:  Se/i^o-^ô), 
chef  de  famille  dont  les  descendants,  au  nombre  de 
cent  soixante  hommes,  retournèrent  en  Palestine  avec 
Esdras  sous  la  conduite  de  Jospbia.  I  Esd.,  vill,  10.  La 
leçon  des  Septante  est  différente.  Voir  Josphia,  t.  m, 
col.  1684.  —  D'autres  personnes  portent  en  hébreu  le 
même  nom.  Voir  Sai.omitii,  col.  l;382. 

SELSAH,  localité  de  la  frontière  méridionale  de  la 
tribu  de  Benjamin.  Samuel  dit  à  Saûl  cherchant  les 
ànesses  de  son  père  :  «  i.luand  tu  m'auras  quitté,  tu 
trouveras  deux  hommes  près  du  tombeau  de  Rachel  à 
Sehali.  »  Les  Septante  ont  traduit  Selfah  par  3.tj.r,[i.btavi 
|XEvdi),a,  «courant  vite»  ;  Vulgate  :  inmeridie,  «au  midi  ». 

I  (Reg.lSam.,  x.S.  Le  tombeau  de  Rachel  se  trouve  sur 
la  route  de  Jérusalem  à  Belbléhem,  non  loin  de  cette 
dernière  ville.  Voir  B.  Meistermann,  Nouveau  Cuide 
(le  Terre  Sainte,  1907,  p.  209.  Certains  commentateurs 
placent  Sehah  au  village  actuel  de  Beit  Djala,  mais  les 
opinions  sont  très  partagées  sur  ce  point;  l'exacte 
correction  du  texte  actuel  est  révoquée  en  doute  et  la 
diversité  des  traductions  anciennes  rend  bien  difficile 
de  trancher  le  problème.  VoivZeitsclirilt  des  deuisclien 
l'alâslina-Vereins,  t.  iv,  p.  249. 

SEM  (hébreu  :  Sâni,  «  nom  »  ;  Septante.  Sv,i),  fils 
de  Noé.  Gen.,  v,  32.  Il  se  maria  à  l'âge  de  98  ans  et, 
au  moment  du  déluge,  il  n'avait  pas  encore  d'enfant. 

II  entra  dans  l'arche  avec  sa  femme,  son  père,  ses 
frères  et  ses  belles-sii-urs  et  quand  la  terre  fut  dessé- 
chée et  qu'il  fut  sorti  de  l'arche,  il  reçut  la  bénédiction 
de  Dieu  en  même  temps  f|ue  son  père  et  ses  frères. 
Gen.,  IX,  1.  A  l'âge  de  cent  ans,  il  eut  un  fils  appelé 
Arphaxad  et  plus  tard  d'autres  enfants.  Gen.,  xi,  10. 
Le  respect  qu'il  témoigna  pour  son  père  que  l'ivresse 
avait  fait  tomber  dans  un  état  de  sommeil  indécent, 
lui  valut  la  bénédiction  du  patriarche,  qui  bénit  aussi 
son  autre  fils  Japbet,  mais  maudit  Cham  avecChanaan, 
lils  de  ce  dernier,  parce  qu'ils  l'avaient  tourné  en  déri- 
sion. Gen.,  IX,  20-28.  Sem  mourut  à  l'âge  de  600  ans, 
XI,  10-11.  Parmi  ses  nombreux  descendants,  X,  21-31; 
XI,  10-;26,  se  trouve  lléber,  père  des  Hébreux,  ancêtre 
d'Abraham  et  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Cbrisl.  La  plu- 
part des  commentateurs  ont  cru  que  Sem  était  le  fils 
aîné  de  Noé,  parce  qu'il  est  nommé  le  premier,  avant 
Cham  et  Japliet,  ses  frères,  Gen.,  v,  31;  vi,  10;  vu,  13; 
IX,  18,  23;  XX,  1;  quelques-uns  cependant  soutiennent 
((ue  c'est  seulement  par  honneur  qu'il  est  nommé  le 
premier,    quoique   Gen.,    x,   1,  comme  v,  33;  vi,  2, 
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s'entende  naturellement  de  l'ordre  clironolojîifiuc. 
La  propliélii^  de  Noiî  relative  à  Sein  annonce  (|iie 
C'iianaan,  lils  de  Cliain,  sera  le  serviteur  ou  l'esclave  de 
ses  frères.  Gen.,  ix,  20.  l'.lle  se  réalisa  d'abord  en 
faveur  de  Sein,  ijuand  les  llébreu.x,  ses  descendants, 
confiuirent  la  Palestine  sous  la  conduite  de  Josué. 
Cf.  Il  l'ar.,  VIII,  8-9.  Noé  ajoute,  >''.  27,  d'après  l'inter- 
prétation commune  :  «  Que  Dieu  étende  (les  posses- 
sions de)  .lapliet  et  qu'il  habite  dans  les  tentes  de 
Sein,  »  ce  qui  s'explique  par  la  conquête  de  la  Pales- 
tine par  les  Uoniains  et  par  la  conversion  des  Gentils. 
Kph.,  III,  G.  Certains  interprètes  veulent  cependant  que 
les  mots  hahitet  in  labernacuUs  Sem  aient  Dieu  pour 
sujet  et  signifient  (|ue  Dieu  habita  d'une  manière  spé- 
ciale au  milieu  des  .liiifs,  de  la  race  desquels  est  issu 
-VoIre-Seigneur.  —  Sur  les  pays  habités  par  les  descen- 
dants de  Sem  énumérés  dans  Genèse,  -\,  21-31,  voir  les 
.irticles  qui  leur  sont  consacrés.—  Le  nom  de  Sein,  en 
dehors  de  la  Genèse,  ne  se  lit  plus  que  dans  I  Par.,  i, 
'i-,  17,  2i;  Eccli.,  xi.ix,  i2,  et  dans  la  généalogie  de 
Jésus-Christ,  Luc,  m,  36. 

SEMAATH  (hébreu  :  S'iîiie'o?;  Septante: 'lenoviô), 
l'einine    ammonite,    mère    de    Josachar,  un  des  deux 


moisson  suivraient  désormais  leur  cours  régulier.  Gen., 
VIII,  22.  11  faut  semer  le  malin  et  encore  le  soir,  car  on 
ne  sait  pas  ce  qui  viendra.  Ixcle.,  Xl,  G.  C'est  ce  que 
fait  le  semeur  diligenl.  Matth.,  xiii,  3;  Marc,  iv,  3; 
Luc,  viii,  .')  (lig.  343).  Voir  t.  il,  lig.  214,  col.  603.  .Mai.s 
celui  qui  s'amuse  à  observer  le  vent  ne  sème  pas.  Kccle., 
XI,  4.  Le  désert  est  une  région  qu'on  n'ensemence 
pas,  .1er.,  il,  2,  mais  on  est  heureux  quand  on  i>eut 
semer  près  des  eaux.  Is.,  xxxii,  20.  Quand  les  recolle» 
sont  abondantes,  les  vendanges  rejoignent  hs  semail- 
les. Lev.,  XXVI,  5.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
Si  l'Israélile  est  infidèle  à  Dieu,  il  sème  en  vain,  Lev.. 
XXVI,  IG;  il  sème  du  froment  et  récolte  des  épines, 
.1er.,  xii,  13;  il  sème  et  ne  récolte  pas,  Mich.,  vi,  15;  il 
sème  beaucoup  et  récolte  peu.  .\gg.,  I,  6.  En  général, 
on  moissonne  ce  qu'on  a  semé,  Gai.,  vi,  8;  Il  Cor.,  ix. 
6.  Xe  semeur  n'est  pas  toujours  celui  qui  moissonne, 
mais  tous  deux  ont  droit  au  salaire,  .loa.,  iv,  36,  37. 
d'autant  [)lus  que  le  semeur  n'a  que  de  la  peine,  et 
que  l'on  sème  dans  les  larmes  tandis  que  l'on  mois- 
sonne dans  l'allégresse.  Ps.  cxxvi  (cxxv;,  5.  Joseph 
donna  aux  Égyptiens  du  grain  pour  faire  leurs  semail- 
les. Gen.,  XLVii,  23.  En  Egypte,  on  faisait  piétiner  par 
des  troupeaux  le  champ  ensemencé.  Voir  t.  ii,  lig.  2G3, 
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343.  —  Les  semailles  en  Egypte.  A  gauche  :  1.  Un  Kgyptien  met  la  semence  dans  une  corbeille;  2.  L"n  autre  ensemence  le  cliamp; 
3.  Un  troisième  labouie  le  champ  avec  une  paire  de  bœufs,  précédé  d'un  cliien.  —  D'après  Wllklnson,  A  popular  Accouiil 
ofthe  ancient  Egyptinns,  1854,  t.  il,  p.  40,  fig.  366. 


meurtriers  de  Joas,  roi  de  Juda.  IV  Reg.,  xil,  21  ; 
II  Par.,  XXIV,  2G.  Dans  ce  dernier  passage,  Josachar 
est  appelé  Zabad.  Voir  Josachar,  t.  m,  col.  16i7. 

SÉMAIA,  nom  de  deux  Israélites,  que  la  Vulgate  a 
écrit  exceptionnellement  ainsi,  au  lieu  de  Séméia.  Voir 

Skméias. 

1.  SÉMAIA  ihéhreu:  ^ema'eyâ/i  ;  Septante  :  i^ay-iix), 
lils  de  Séchénias,  gardien  de  la  porte  orientale  de  Jé- 
rusalem, au  retour  de  la  captivité.  Il  travailla  à  la 
réparation  des  murs  de  la  ville  sous  Néhémie.  II  Esd., 
III,  29. 

2.  SÉMAIA  (hébreu  :  Se)ni'e>jâh  ;  Septante  :  iljijis:), 
fils  de  DaUiïa,  faux  prophète,  soudoyé  par  Tobie  et 
Sanaballal  afin  d'empêcher  Néhéinie  de  restaurer  les 
murs  de  Jérusalem  après  le  retour  de  la  captivité  de 
Eabylone.  Il  conseilla  à  Néhémie  de  s'enfermer  dans 
le  Temple  pour  échapper  à  une  conjuration  imaginaire, 
mais  il  ne  réussit  pas  à  le  tromper  et  son  piège  fut 
déjoué.  Il  Esd.,  VI,  10-13. 

SEMAILLES  (hébreu  :  zéra' :  Septante  :  c-ipiiy. 
nTzopoi;  Vulgale  :  sentenlis),  opération  agricole  consis- 
tant à  jeter  la  semence  dans  le  sol.  —  En  Palestine,  les 
semailles  suivaient  la  première  pluie,  qui  commence 
en  octobre  et  devient  plus  fréquente  en  novembre. 
Cette  pluie  ameublissait  le  sol  et  permettait  le  labour 
préparatoire  aux  semailles.  En  mars  et  en  avril,  la 
seconde  pluie  arrosait  le  grain  déjà  en  herbe,  Is.,  xxx, 
23;  d'elle  dépendait  la  moisson.  VoirPi.uiE,  col.  472.  — 
1"  Après  le  déluge.  Dieu  promit  que  les  semailles  et  la 


col.  69i.  Job,  XXXI,  8,  demande  que,  s'il  est  coupable, 
un  autrerécoltece  qu'ilasemé.  — 2»  La  Loi  ne  permett.iit 
de  faire  les  semailles  que  pendant  six  ans  consécutifs; 
la  septième  année  ou  année  sabbatique,  la  terre  se 
reposait.  Exod.,  xxiii,  10;  Lev.,  xxv,  3.  On  ne  devait 
pas  semer  dans  le  même  champ  deux  espèces  de  grains 
mélangés  les  uns  aux  autres,  Lev.,  xix,  19,  ni  semer 
du  grain  dans  une  vigne.  Deut.,  xxii,  9.  Celte  prohi- 
bition était  sans  doute  édiclée  pour  faire  entendre  aux 
Israélites  qu'ils  ne  devaient  pas  eux-mêmes  mêler  leur 
race  avec  celle  des  étrangers.  Le  contact  du  cadavre 
d'un  animal  impur  ne  rendait  pas  le  grain  impropre 
aux  semailles,  aulreinent  il  y  aurait  eu  de  trop  grands 
dommages  causés  aux  cullivateurs.  Mais  la  souillure 
atteignait  le  grain  sur  lequel  on  mettait  de  l'eau,  c'est- 
à-dire  sur  celui  dont  on  se  servait  pour  les  usages  culi- 
naires. Lev.,  XI,  37.  .'!8.  —  3»  Au  figuré,  on  sème  la  dis- 
corde, Prov.,  VI,  19,  la  justice.  Prov.,  xi,  18,  l'injustice, 
Prov.,  XXII,  8,  ou  dans  les  sillons  de  l'injustice,  Eccll.. 
VII,  3,  et  l'on  en  récolte  les  fruits.  Job,  iv.  8.  Le  fruit  de 
justice  se  sème  dans  la  paix.  Jacob.,  m.  18.  Qui  sème  le 
vent  récolte  la  tempête.  Ose.,  viii,  7,  c'est-à-dire  qui 
pose  une  cause  mauvaise  doit  s'attendre  à  des  etl'ets  dr 
même  nature.  Les  Juifs  ont  été  semés  parmi  les  autres 
peuples.  Zach..  X.  9.  Saint  Paul  a  semé  les  biens  spi- 
rituels. I  Cor.,  IX,  11.  l'n  maître  qui  entend  récolter  ce 
qu'il  n'a  pas  semé  est  un  maître  exigeant.  Matth.,  xxv. 
2i;  Luc,  XIX,  21,  H.  LESf.-ir,E. 

SEMAINE  (hébreu  ;  sabû'â,  sabbat;  Septante  ; 
kôioii.i-,;  Vulgate  :  liebdomas,  hebdomada) ,  division 
septennaire  du  temps. 

1»  Cliez  les  Égyptiens.  —  Les  Égjptiens  partageaient 
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leurs  inois  en  trois  décaties,  avec  cinq  jours  complé- 
iiu'titaires  ;'i  la  lin  de  l'année.  Ci'.  Maspei'o,  //is^iiiv" 
aiiciciinr.  I.  i,  p.  '208.  Ce  n'est  donc  pas  chez  eux  qu'il 
faut  chercliei'  l'orij^ine  de  la  semaine,  malgré  l'aflir- 
nialion  de  Uion  (^assius,   x.xxvii,  18. 

i"  Chez  /es  llalnitoniciis.  —  Le  nombre  sept  jouait- 
un  n'ile  considérable  chez  ces  derniers.  Il  li{;ure  cons 
tauinient  dans  les  nionuiuenls,  non  comme  simple  abs- 
traction, mais  comme  la  forme  consacrée  d'importanlcs 
réalités  concrètes.  Dans  les  poèmes  clialdécns,  les 
périodes  seplennaires  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
(|ue  les  autres.  On  compte  sept  planètes  et  sept  grands 
dieux.  Cependant,  l'association  des  planètes  et  des 
dieux  ne  l'ut  plus  tard  (luele  résultat  des  spéculations 
alexandrincs;  à  BabUone,  on  n'y  songea  jamais.  Les 
dieux  y  deviennent  les  patrons  des  jours,  mais  sans 
aucune  trace  de  spécilicalion  septennaire.  Ainsi,  sur 
un  calendrier  du  mois  intercalaire  Élul,  le  12  du  mois 
est  consacré  .i  liel  et  à  lieltis,  le  13  à  la  Lune,  le  14  à 
Heltis  et  à  Xergal,  le  15  à  .^anias,  le  16  à  Mardouk  et  à 
Zirbanit.  le  17  à  Nébo  et  à  Tasmit,  le  18  ;'i  Sin  et  à 
Samas,  le  19  à  Goula.  Cf.  Rawlinson,  Cun.  Inscr.  West. 
As.,  t.  IV.  pi.  3-2,  Si:  Sclirader,  Uer  babyl.  Visprting 
lier  siebenliigigen  ]\'i>clie,  dans  Tlieol.  ^ixd.  und  Kii- 
tik.,  1874,  p.  343-353;  Die  Keiliitsclii-iften  tind  das 
A.  T.,  1883,  p.  18-2-2.  Il  napparait  nullement  ici  que 
les  jours  soient  divisés  par  périodes  seplennaires  avec 
des  noms  distinctifs.  On  sait  aussi  que  certains  sacri- 
fices étaient  prescrits  et  des  abstentions  commandées 
les  7,  14,  21,  28  du  mois,  et  en  plus  le  19,  c'est-à-dire  le 
49»  (7x7)  jour  après  le  commencement  du  mois  pré- 
cédent. Voir  Sahb.\t,  col.  1292.  La  division  septen- 
naire est  ici  manifeste;  mais  elle  ne  constitue  pas 
encore  la  semaine  proprement  dite,  puisqu'elle  reprend 
un  nouveau  point  de  dépari  au  début  de  chaque  lunai- 
son. Il  n'est  point  prouvé  d'ailleurs  que  la  signification 
de  ces  dates  ait  eu  quelque  valeur  en  dehors  du  domaine 
liturgique.  Un  manuscrit  grec,  puldié  par  M.  de  Jlély 
pour  IWcadémie  des  sciences,  contient  la  description, 
par  le  grammairien  alexandrin  Ilarpocration,  de  ce 
qui  restait  à  son  époque  du  Birs  Nimroud,  restauré  par 
Xabuchodonosor.  Voir  IIahei,  (Toit,  de),  t.  i,  col.  I3i7. 
La  tour  se  composait  de  six  étages  surmontés  d'un 
petit  sanctuaire,  soit  en  tout  sept  étages.  On  accédait  au 
sanctuaire  par  305  marches,  dont  305  en  argent  et  60 
en  or.  Les  365  jours  de  l'année  sont  donc  représentés; 
mais  les  sept  étages  figurent  les  sept  dieux  ou  les  sept 
planètes,  nullement  les  sept  jours  de  la  semaine.  Pour 
que  cette  dernière  fut  rappelée  clairement,  il  eut  fallu  à 
1.1  tour  non  pas  7,  mais  52  étages.  ICn  somme,  les 
anciens  Hébreux  purent  emporter  de  Cbaldée  une 
inclination  très  accentuée  pour  les  divisions  seplen- 
naires; rien  ne  permet  d'affirmer  qu'ils  y  aient  pris 
la  semaine  proprement  dite,  sinon  peut-être  comme 
coutume  particulière  i  une  tribu,  mais  dont  rien 
n'indique  l'origine. 

3»  C/iez  les  Hébreux.  —  La  semaine  est  en  usage 
chez  les  Hébreux  antérieurement  i  la  législation  mo- 
saïque. Exod.,  XVI,  26.  Ceux-ci  ne  l'ont  certainement 
pas  empruntée  aux  Kgyptiens.  Il  la  connaissaient  donc 
avant  d'occuper  la  terre  de  (lessen  et  ont  dû  régler 
leur  vie  d'après  cette  division  septennaire,  au  moins 
tant  qu'ils  ont  joui  de  la  liberté.  Il  est  difficile 
d'admettre  que  la  semaine  ait  été,  à  leurs  yeux,  une 
conséquence  de  la  lunaison.  Sans  doute,  les  grands 
luminaires  du  ciel  étaient  destinés  à  marquer  «  les 
époques,  les  jours  et  les  années.  »  Gen.,  I,  14.  Dieu 
"  a  fait  la  lune  pour  marquer  les  temps.  »  Ps.  r:iv 
(ciii),  19.  Mais  le  rôle  de  cet  astre  se  borne  à  «  indi- 
quer les  temps  de  l'année  »  et  à  •'  donner  le  signal  des 
fêtes.  »  Kccli.,  XI, m,  6,  7.  D'elle  dépendent  les  néomé- 
nics  et  la  date  des  solennités.  Mais  les  unes  et  les 
antres  demeurent  toujours  indépendantes  de  la  division 


septennaire,  et  cette  dernii  ri'  ,i  pour  caractiristiqued'e 
se  poursuivre  sans  discontinuité  et  d'enjamber  sur  les 
mois.  Kn  cela,  elle  dilfère  radicalement  de  toutes  li-s 
périodes  .-eptennaires  des  Babyloniens.  La  semaine 
divisi'  le  mois  en  qu.itre  parties  d'une  manière  trop 
imparfaite  pour  en  être  dérivée  directement.  Les^ 
Hébreux  tenaient  le  nombre  sept  en  aussi  grande  estime 
que  leurs  ancêtres.  Voir  Xomiîri:,  t.  iv,  col.  1689,  I69'i. 
Il  est  donc  probable  que,  l'ayant  adopté  pour  la  à\\\- 
sion  du  temps,  ils  appliquèrent  le  système  septennaire 
beaucoup  plus  exclusivement  (|ue  ne  l'avaient  fait 
leurs  devanciers.  Moïse  consacra  cette  antique  division 
par  l'application  qu'il  en  fit  au  récit  de  la  création. 
Dans  le  poème  chaldéen  de  la  création,  v,  17,  18,  il 
est  question  d'un  septième  et  d'un  quatorzième  jour  de 
la  lune.  .Mais  la  division  en  sept  jours  est  tout  à  fait 
inconnue.  Cf.  Dborme,  Choix  de  lexles  religieux,  Paris, 
1907,  p.  61.  Moïse  est  le  premier  à  diviser  l'œuvre  créa- 
trice en  six  jours,  suivis  d'un  jour  de  repos.  L'intention 
de  donner  ainsi  une  base  religieuse  à  l'institution  de 
la  semaine  est  d'autant  plus  accusée  que  l'écrivain 
sacré  énumèrehuit  œuvres  distinctes.  lien  réunit  deux 
ensemble  au  troisième  et  au  sixième  jour.  Il  aurait  pu 
noter  huit  jours  de  création  au  lieu  do  six  s'il  l'avait 
voulu.  C'est  donc  qu'il  tenait  à  faire  de  la-semaine 
divine  le  type  de  la  semaine  hébraïque.  Cf.  Yigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6'  édit.,  t.  i, 
p.  218-235;  Durand,  La  semaine  chez  les  peuples 
bibliques,  dans  les  Études  religieuses,  15  juin  1895, 
p.  214-222;  Lagrange,  Etudes  sur  les  religions  sémi- 
tiques. Paris, 'l905,  p.  292-294;  J.  Hehn,  Siebenzahl 
und  Sahbal,  Leipzig,  1907.  —  La  division  septennaire 
se  reproduit  sous  difiérentes  formes  dans  le  calendrier 
hébraïque.  La  semaine  a  sept  jours.  Les  fêles  de  la 
Pàque  et  des  Tabernacles  durent  sept  jours.  Lev.,  xxiii, 
8,  34.  Celle  de  la  Pentecôte  a  lieu  sept  semaines  après 
le  sabbat  de  la  Pàque.  Lev.,  xxiii,  15.  Pour  cette  raison, 
on  l'appelle  la  Fête  des  semaines.  Exod.,  xxxiv,  22; 
Deut.,  XVI,  10,  etc.  Les  fêtes  des  Expiations  et  des 
Tabernacles  sont  fixées  au  septième  mois.  Lev.,  xxiii, 
27,  34.  Dans  le  Temple,  les  prêtres  et  les  lévites  exer- 
çaient leurs  fonctions  à  tour  de  rôle  par  semaines. 
I  Par.,  xxiv,  xxv;  Luc,  1,  8.  La  septième  année  est 
l'année  sabbatique.  Voir  Sabbatujue  (Année),  col.  1302. 
Sept  semaines  d'années  aboutissent  à  l'année  jubilaire. 
Voir  .IiBiLAiRE  (Année),  t.  m.  col.  1750.  Dans  sa  pro- 
phétie sur  le  .Messie,  Daniel,  ix,  24-27,  compte  par 
semaines  d'années.  Voir  Daniel,  t.  ii,  col.  1277. 

4»  Chez  les  Grecs  et  les  Romains.  —  Les  Grecs  divi- 
saient leurs  mois,  alternativement  de  30  et  de29jours, 
en  trois  périodes  de  dix  jours,  la  troisième  n'en  ayant 
que  neuf  dans  les  mois  de  29  jours.  Ce  système,  ana- 
logue à  celui  des  Égyptiens,  n'avait  rien  de  commun 
avec  la  semaine.  Chez  les  Romains,  le  premier  du 
mois  portait  le  nom  de  calendes;  les  ides  tombaient  le 
13  ou  le  15,  et  les  nones,  huit  jours  avant  les  ides.  Cette 
division  s'inspire  approximativement  des  phases  de  la 
lune,  mais  demeure  tout  à  fait  étrangère  à  l'idée  de 
semaine.  L'usage  de  la  semaine  hébraïque  ne  prévalut 
d'ailleurs  que  tardivement  en  (Jrient;  les  Arabes  eux- 
mêmes  rempruntèrent  aux  Hébreux.  Cf.  Schrader,  dans 
les  !Stud.  und  Kritik.,  1874,  p.  344.  La  difiusion  du 
christianisme  entraîna  peu  à  peu  l'adoption  de  la 
semaine  dans  le  monde  gréco-romain.  Les  chrétiens, 
obligés  de  férier  le  dimanche,  (|ui  succédait  pour  eux 
au  sabbat  hébraïque,  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
diviser  les  jours  en  semaines.  On  garda  aux  sept  jours 
les  noms  des  planètes,  à  la  manière  babylonienne-  .Mais 
le  langage  chrétien  substitua  toujours  le  nom  de  «  jour 
du  Seigneur  «  ou  dimanche  à  celui  de  «  jour  du  soleil  >■. 
Voir  l)i.MAN(:iiE,  t.  li,  col.  1430.  Cf.  Martigny,  /'if/,  des 
anliq.  chrél.,  Paris,  1877,  p.  729.  En  grec,  le  mot 
éôîo;j.i;  désigne  soit  le  nombre  sept,  soit  un  groupe 
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quelconque  de  sept,  soit  une  période  de  sept  jours.  Il 
ne  prend  le  sens  de  semaine  que  dans  les  Septante.  Il 
t'n  est  de  même  du  latin  liebdontas,  qui  désigne  une 
simple  période  de  sept  jours  qiielcon(|ues  dans  le  latin 
classique.  Le  mot  sepliinuna,  d'où  vient  «  semaine  », 
•appartient  à  la  basse  latinité.  II.  Lksiïtre. 

SEMAINES  (FÊTE  DES),  nn  des  noms  de  la  félc 
de  1.1  l'entecùle.  Kxod.,  xxxiv,  22;  Deut.,  XXI,  10.  Voir 
Pi;NTi:coTii,  col.  1  lil.  Elle  était  ainsi  appelée,  parce 
■«lu'ellc  se  célébrait  sept  semaines  après  la  Pàque. 

SEMARITH  (liébreu  :  .S'ini)'//;  Septante  :  lajiapriB), 
femme  moabite,  mère  de  .lozabad.  un  des  deux  meur- 
triers de  Joas,  roi  de  .luda.  II  Par.,  xxiv,  2G.  Dans 
IV  Reg.,  XII,  21,  elle  est  appelée  Somer,  qui  est  le 
même  nom  dont  la  terminaison  a  disparu. 

SEMATHÉENS  (hébreu  :  haS-Sumâti ;  Septante  : 

ll'rau.aOïV),  nom  d'une  des  quatre  familles  originaires 

de  Carialbiarim.  I  Par.,  ii,  53.  On  ne  peut  dire  si  les 

membres   de  cette  famille  tiraient    leur  nom  de   leur 

ancêtre  ou  du  lieu  où  elles  s'établirent. 

SEMEBER  (hébreu  :  Sèm'éher;  Septante  tSujioS'Jp), 
roi  de  Séhoïm,  le  quatrième  des  rois  des  environs  de 
la  mer  Morte  qui  furent  vaincus  du  temps  d'Abraham 
par  Chodorlahomor,  roi  d'Élam,  et  ses  alliés.  Gen., 
-XIV,  2. 

SEMEGARNABU  (hébreu  :  Samgar-nebû  ;  Sep- 
tante :  IxuôCi'iôO),  un  des  chefs  de  l'armée  de  Xabu- 
chodonosor  qui  assiégèrent  et  prirent  .lérusalem  sous 
le  roi  Sédécias.  .1er.,  xxxix,  3.  Son  nom  peut  signilier 
«  Nébo,  sois  bienveillant  »,  mais  il  n'est  pas  sur  que 
la  véritable  orlliographe  en  ait  été  conservée,  les  manus- 
crits grecs  ne  reproduisant  ce  nom  qu'avec  des  variantes 
très  dilTérentes. 

SEMÉI,  nom  de  plusieurs  Israélites,  au  nombre 
d'environ  17  dans  la  'V'ulgate.  Leur  nom  n'est  pas  tou- 


344.  —  Sceau  de  Semtiyùhà. 

Taureau  passant,  entre  deu.x  lignes  d'écrîtvu'e. 

Cône  de  calcédoine. 

jours  écrit  de  la  même  manière  en  hébreu.  —  Un  sceau, 
publié  par  M.  de  Vogué,  Mélanges  d'arcltéologie  orien- 
tale, p.  131,  porte  le  nom  de  !>eindydliH,  fils  d'Azridliû 
<fig.  344). 

1.  SÉMÉI  (hébreu  :  Sinie'î ;  Septante  :  Seiieei'),  se- 
cond lils  de  Gerson  et  petit-fils  de  Lévi.  Kxod.,  vi,  17; 
Num.,  m,  18;  I  Par.,  vi,  17;  xxiii,  7,  10,  M.  Son  nom 
se  lit  aussi  I  Par.,  xxiii,  9,  mais  ou  bien  ce  nom  est 
altéré  dans  ce  verset  où  il  désigne  un  autre  Séméi, 
descendant  de  Léédam  (Lebni),  comme  le  porte  la  fin 
du  verset.  Cf.  Zach.,  xil,  13,  et  Sé.méi  17. 

2.  SÉMÉI  (hébreu  :  .s'inif  i;  Septante  :  i^sii-ei).  lils  de 
Géra,  de  la  tribu  de  Benjamin,  qui  habitait  Bahurim 
sous  le  règne  de  David.  Quand  ce  prince  s'enfuit  de 
.lérusalem  au  moment  de  la  révolte  d'Absalom,  Séméi, 
qui  était  très  irrité  contre  lui,  parce  qu'il  avait  sup- 
planté sur  le  trône  la  famille  benjamite  de  Saùl,  lui 
lança  des  pierres  et  l'accabla  d'insultes,  .-ibisaï  voulut  le 
mettre  à  mort,  mais  David  s'y  opposa.  II  Sam.  (Reg.), 
-Xvi,  5-13.  ElTrajé  des  conséquences  que  devait  avoir 
son  insolence,  lorsque  David  revint  après  la  défaite  et 


la  mort  d'Absalom,  Séméi  fut  le  premier  à  aller  au- 
devant  de  lui  prés  du  .lourdain  pour  solliciter  sa  grâce. 
Le  roi  empêcha  une  seconde  fois  Abisaï  de  lui  oter  la 
vie  et  usa  de  clémence  à  son  égard,  xix,  ■l(i-23.  Ce- 
pendant les  outrages  qu'il  en  avait  reçus  au  moment  de 
sa  fuite  lui  avaient  été  sensibles,  et  sur  son  lit  de  mort, 
il  les  rappela  à  .Salomon  son  lils,  et  le  chargea  de  les 
punir.  III  Beg.,  8-9.  Salomon  interna  Séméi  à  Jérusa- 
lem et  lui  défendit  de  retournera  Bahurim.  Il  se  sou- 
mit, V.  36-38.  Cependant  trois  ans  après,  des  esclaves 
de  Séméi,  au  nombre  de  deux  porte  le  texte  hébreu, 
y.  39,  s'étant  enfuis  et  réfugiés  auprès  d'Achis,  roi  de 
Geth,  leur  maître  partit  à  leur  poursuite  et  les  ramena. 
Salomon  le  lit  mettre  à  mort  par  Banaïas,  pour  avoir 
violé'  son  serment,  y.  39-4G. 

•i.  SÉMÉI  (hébreu  :  Sanimaï ;  Septante  :  ilanai),  fils 
d'Onam.  descendant  de  .léraméel,  de  la  tribu  de  .luda. 
Il  eut  pour  lils  .\adab  et  Abisur.  I  Par., Il,  28.  L'hébreu 
et  la  Vulgate  le  nomment  une  seconde  fois  au  t.  32, 
comme  frère  de  Jada,  mais  dans  ce  second  passage, 
les  Septante,  au  lieu  de  'â/ji  Sainniaï,  «  frère  de 
Sammaï  »,  font  un  seul  nom  propre  de  ces  deux  mots  : 

4.  SÉMÉI  (hébreu  :  Simc'i;  Septante  :  ïl-as:),  (ils  de 
Phadaïa,  frère  cadet  de  Zorobabel,  et  petil-lils  de  ,lécho- 
nias,  roi  de  Juda,  descendant  de  David.  I  Par.,  m,  19. 

5.  SÉMÉI  (hébreu  :  Sime'i;  Septante  :  Sejiïi),  fils  de 
Zachur,  qui  eut  seize  fils  et  six  filles.  Il  était  de  la  tribu 
de  Siméon.  I  Par.,  iv,  26-27. 

(î.  SÉMÉI  (hébreu  :  Sime'i :  Septante  :  Desic;),  fils  de 
Gog,  et  père  de  Micha.  de  la  triliu  de  Ruben.  I  Par., 
V,  4. 

7.  SÉMÉI  (hébreu  :  Sime'i;  Septante  :  Seiaei),  lévite, 
descendant   de   Mérari,   fils   de  Lobni    et  père  d'Oza 

I  Par.,  VI,  29  (hébreu,  14). 

8.  SÉMÉI  (hébreu  :  Sime'î;  Septante:  SEnef),  lévite, 
fils  de  .leth  et  père  de  Zamma,  un  des  ancêtres  d'.\saph 
qui  l'ut  chez  des  chantres  et  des  musiciens  du  temps 
de  David.  I  Par.,  vi,  42-43.  Voir  Asapii  1,  t.  i.  col.  105*5. 

9.  SÉMÉI  (hébreu  :  :iime"i:  Septante  :  Dï(iai6; 
Alexandrhius  :  l^auaï).  chef  d'une  famille  benjamite 
établie  à  Jérusalem.  I  Par.,  viii,  21.  Cette  famille  avait 
d'abord  habité  Aïalon,  et  Séméi  doit  être  le  même  que 
le  chef  de  famille  d'Aïalon  appelé  Sania  y.  12.  Voir 
Sama  2,  col.  1399. 

10.  SÉMÉI  (hébreu  :. Sema ei/â/i; Septante  :Sa(ia:»;), 
lévite,  fils  aine  d'Obédédom.  I  Par.,  xxvi,  4,  6,  7,  aux 
y.  4  et  7,  la  Vulgate  l'appelle  Séméias.  Lui  et  ses  fils 
furent  portiers  de  la  maison  du  Seigneur.  Voir  Sé- 
méias 8. 

11.  SÉMÉI  (hébreu  :  Sime'i;  Septante  :  Seîiei), 
lévite,  descendant  d'Héman.  Il  vivait  du  temps  du  roi 
Ézéchias  et  prit  part  à  la  purification  du  Temple.  Il 
est  peut-être  le  même  que  Séméi  12.  II  Par.,  xxix,  14. 

12.  SÉMÉI  (hébreu  :  Sime'î;  Septante  :  -siiEi). 
lévite,  qui  sous  le  règne  d'Ezéchias,  fut  chargé  comme 
second  de  son  frère  Chonénias  de  la  garde  des 
ollrandes  et  des  dîmes  qui  étaient  apportées  au  Temple. 

II  Par.,  XXXI,  12-43.  II  n'est  peut-être  pas  dilTérent  de 
Séméi  11. 

13.  SÉMÉI  (hébreu  :  Sime'î;  Septante  :  Xanov), 
lévite  qui,  au  retour  de  la  captivité,  du  temps  d'Esdras, 
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renvoya  la  fomino  rlranurro  riu'il  avait  ('poiisc'c.  1  KsJ., 
X    '>:t 

l/«.  SËMÉI  (hobrpu  :  Situe  i ;  Septanle  :  Se|i5t),  un 
<les  ilosci'iidants  d'IIasoui  qui  renvoya  (lu  temps 
il'Ksilras  la  foiiinie  étrangtre  qu'il  avait  épousoe.  I  Ksil., 
X,  33. 

là.  SÉMÉl  (liélireu  :  >>inie'i;  Septante  :  i:sneio'j;, 
benjaniili',  lils  ilo  (lis  et  père  de  Jaïr,  un  des  ancêtres 
de  Mardoclii'e.  Ksih.,  ii,  5;  xi,  2. 

16.  SÉMÉl  (lu'breu  :  Senia'cyaltù  ;  Septante: 
ilajiïioj),  père  du  prophète  Urie,  de  Cariathiariin. 
.1er.,  XXVI,  20. 

17.  SËMÉI  (hébreu  :  haS-Sime'â  ;  Septante  :I;-j!j.ewv), 
famille  lévitique  descendant  de  Gersoni,  mentionnée 
dans  Zacharie,  XII,  Ki.  Voir  Séméi  1. 

18.  SÉMÉl  (grec  :  i;£a£i),  fils  de  .losepli  et  père  de 
Matliathias,  dans  la  généalogie  de  Notre-Seigneur. 
Luc,  m,  26.  Divers  commentateurs  l'identilient  avec 
Séméia,  I  Par.,  m,  22. 

SÉMÉIAS,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  vingt-quatre 
Israélites,  dont  le  nom  n'est  pas  toujours  écrit  de  la 
même  manière  en  hébreu.  La  version  latine  n'a  pas, 
déplus,  une  orthographe  régulière  dans  la  transcription 
des  noms  hébreux  Semdeyàh  (fig.34i),  .S  inii;  Sema. 
Voir  Sam.\ïas,  Samaa,  .Sémaïa,  Séméias,  Séméi. 

i.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  Semdeyâlt  ;  Septante  :  Da- 
liïiot;),  prophète  qui  vivait  sous  le  règne  de  Roboam. 
Lorsque  ce  roi  eut  assemblé  une  armée  nombreuse 
pour  soumettre  les  dix  tribus  qui  s'étaient  révoltées  et 
avaient  mis  à  leur  tète  Jéroboam,  Séméias,  au  nom  de 
Dieu,  empêcha  cette  gueri'e  fratricide.  III  Reg.,  xii,  21- 
24;  II  Par.,  xi,  1-4.  —  La  cinquième  année  du  règne  de 
Roboam,  Sésac,  pharaon  d'Egypte,  prit  plusieurs  villes 
de  Juda  et  alla  mettre  le  siège  devant  Jérusalem.  Sé- 
méias annonça  au  roi  et  aux  princes  réunis  dans  la 
ville  que  Dieu  les  avait  abandonnés  aux  mains  du  roi 
d'Egypte.  Ils  s'humilièrent  alors  devant  le  Seigneur 
qui  leur  promit  par  son  prophète  de  ne  pas  tarder  à 
les  secourir.  Sésac,  se  contenta,  en  ellèt,  de  piller  les 
trésors  du  temple  et  du  palais  royal.  II  Par.,  xii,  2-9.  — 
Séméias  écrivit  une  chronique  du  règne  de  Roboam. 
II  Par.,  xii,  15.  —Une  addition  qu'on  lit  dans  les  Sep- 
tante, III  Reg.,  X,  II,  à  la  suite  du  v.  24,  fait  donner  à 
Jéroboam  par  Séméias  dix  parts  sur  douze  de  son  man- 
teau. Dans  III  Reg.,  xi,  28-31,  cette  action  symbolique 
est  attribuée  à  Ahias  le  Silonite. 

2.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  Se'ma'e'jdh  ;  Septante  :  Sa- 
aaïï),  fils  de  Sécliénias,  père  de  Ilattus,  de  Jégaal,  de 
Baria,  de  Naaria  et  de  Saphat.  Le  texte  ajoute  «  au 
nombre  de  six  »,  quoique  cinq  seulement  soient  énu- 
mérés.  Les  uns  appliquent  à  Séchénias  le  nombre 
de  six;  d'autres  l'expliquent  d'autres  manières.  Le 
syriaque  et  l'arabe  nomment  Hazarias  pour  sixième  fils. 

I  Par.,  III,  22.  II  était  de  la  tribu  de  Juda  et  descen- 
dait de  Zorobabel. 

3.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  Sema'eyàh;  Septante  :  S-/- 
ttïia),  lévite,  fils  d'Hasub,  descendant  de  Mérari,  qui 
habitait  Jérusalem  après  la  captivité.  Il  Par.,  ix,  14.  Il 
fut  chargé  avec  quelques  autres  lévites  de  la  direction 
des  travaux  qui  furent   faits  à   l'extérieur  du  Temple. 

II  Esd.,  XI,  15. 

4.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  Seniaeyâh;  Septante  :  Sa- 
V.%ix},   lils  de  Galal  et   père  d'Obdia,  lévite.   Son  fils 


Obdia  habita  «  dans  les  villages  de  Nélophati  »,  après 
le  retour  de  la  captivité  de  liabylone.  I  Par.,  ix,  1(i. 
Son  nom  est  écrit  Samua,  II  Ksd.,  xi,  17,  et  celui  de 
son  fils,  Abda  (t.  i,  col.  19). 

5.  SÉMÉIAS  (hébreu:  Seni'eyrih;  Septante  :  Sejis!), 
lévite,  <li'scendant  d'tlisaphan  et  chef,  sous  le  règne  de 
David,  de  la  famille  lévili(|iie  de  ce  nom,  comprenant 
deux  cents  hommes,  qui  prirent  part  au  transport  de 
l'arche,  de  la  maison  d'Obédédorn  à  Jérusalem.  I  Par., 
XV,  8,  11. 

6.  SÉMÉIAS  (Ilébreu  :  Senideyiili  :  Septante  :  '^x- 
(jiaioiî),  lévite,  fils  de  Nathanael,  scribe  de  la  tribu  de 
Lévi,  qui  enregistra  officiellement  l?s  divisions  des 
vingt-quatre  familles  sacerdotales,  selon  l'ordre  fixé  par 
le  tirage  au  sort,  du  temps  de  David.  I  Par.,  xxiv,  6. 

7.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  Sima'i;  Septante  :  S-aev:»), 
lévite,  chef  de  la  dixième  division  des  musiciens,  com- 
prenant douze  de  ses  lils  et  de  ses  frères,  au  temps  de 
David.  I  Par.,  xxv,  17.  Il  était  un  des  fils  d'Idithun, 
dont  cinq  seulement  sont  nommés  au  y.  3,  quoique  le 
total  soit  donné  au  nombre  de  six.  Le  Codex  Alexan- 
drinus  et  quelques  manuscrits  grecs  le  nomment  le 
cinquième  au  y.  3. 

8.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  Sema'eyâlt;  Septante  :  Sa- 
liïia;),  l'ainé  des  huit  fils  d'Obédédom,  de  la  tribu  de 
Lévi.  Il  eut  plusieurs  fils  remarquables  par  leur  force, 
Otlini,  Raphaël,  Obed,  Elzabad  et  aussi  Eliu  et  Sama- 
chias,  qui  remplirent  les  fonctions  de  portiers  ou 
gardes  de  la  maison  du  Seigneur.  I  Par.,  xxvi,  4,  6-7. 
Voir  Sémki  10. 

9.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  Sime'i;  Septante  :  Sîpis:). 
intendant  ou  chef  des  vignerons  de  David.  Il  était 
originaire  de  Rama  de  Benjamin.  Voir  Rojiatuite, 
col.  1177.  I  Par.,  xxvii,  27. 

10.  SÉMÉIAS  f hébreu  :  Sema'eyâhi'i;  Septante  : 
Ila|j.i;a;),  un  des  lévites  qui,  sous  le  règne  de  Josaphat, 
accompagnèrent  les  princes  et  les  deux  prêtres  que  ce 
roi  avait  chargés  d'instruire  le  peuple  de  la  loi  du 
Seigneur.  II  Par.,  xvii,  8.  Séméias  est  nommé  le  pre- 
mier parmi  ces  lévites. 

11.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  Senia'eyâh;  Septante  : 
ISaixata;),  lévite  descendant  d'Idithun,  qui  vivait  sous 
le  règne  d'Ézéchias  et  prit  part  aux  cérémonies  de  la 
purification  du  Temple.  II  Par.,  xxix,  14. 

12.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  Sema'eyàhû  ;  Septante  :  i:£[j.£!j, 
un  des  lévites  qui,  sous  le  règne  d'Ezéchias,  fut  chargé 
de  distribuer  les  dîmes  à  leurs  frères  dans  les  villes 
sacerdotales.  II  Par.,  xxi,  15.  Il  n'est  peut-être  pas 
dillérent  de  Séméias  11. 

13.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  Semdeyâliu;  Septante  : 
i^aijaîa;),  un  des  principaux  lévites  qui,  sous  le  règne 
de  Josias,  fournirent  aux  autres  lévites  cinq  mille  têtes 
de  bétail  et  cinq  cents  bfeufs  pour  la  célébration  solen- 
nelle do  la  Pàque.  II  Par.,  xxxv,  9. 

14.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  Senia'eyâh;  Septante  : 
i;£[/.EÏa),  un  des  principaux  Juifs  captifs  à  Babylone 
qu'Esdras  réunit  près  du  lleuve  qui  coule  vers  Ahava, 
afin  (ju'ils  amenassent  de  Casphia  des  lévites  et  des 
Nathinéens  pour  le  service  du  temple  de  Jérusalem. 
I  Esd.,  VIII,  16. 

13.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  èema'eydii  :  Septante  : 
Sajjiaia),  un  des  prêtres  «  des  fils  de  Ilarim  »,  qui  avait 
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•«'pousé  une  fouimc  (''tuangore  cl  qui  la  répudia  au  relour 
■lie  la  capliviti'  de  Italjylonc.  I  F.sd.,  x,  21. 

16.  SÉMÉIAS  (IK-Urfu  :  Sema'eydh  ;  Septante  : 
-a\i.aia:),  Israi'lile  «  des  lils  de  Ilérem  »,  qui,  après  le 

■retour  de  la  caplivito.  répudia  une  fomiiie  étrangère 
qu'il  avait  épousée.  I  Ksd.,  X,  lil. 

17.  SÉMÉIAS  (lii'Oireu  :  .SV'nia' ;  Septante  :  laixciVï;), 
un  des  principaux  Juifs  (|ui  se  tinrent  à  la  droite  d'Esdras 
quand  il  lit  au  peuple  la  lecture  solennelle  de  la  Loi. 
II  Esd.,  VIII,  4. 

18.  SÉMÉIA  (liéljreu  :  Scma'eyâh;  Septante:  i;£p.F.ia;), 
un  des  chefs  des  prêtres  qui  retournèrent  de  la  capti- 
vité de  Ualjylone  en  Palestine  avec  Zorobabel.  II  lisd., 
xii,  G,  16.  Il  si{;na  le  renouvellement  de  l'alliance  avec 
Dieu  du  temps  de  Néliémie.  II  Esd.,  X,  8. 

19.  SÉMÉIA  (liéljreu  :  Semn'nydh;  ^xij.n.Ui),  un  dos 
cliefs  de  .luda  qui  prit  part  à  la  procession  organisée 
par  Néliémie  sur  les  murs  de  .lérusalem  quand  on  en 
lit  la  dédicace  après  leur  réédilication.  Il  Esd.,  XII,  315 

■  (liéljreu,  3i). 

20.  SÉMÉIA  (liéljreu  :  Sema'eyàli;  Septante:  i:x[j.3cïa), 
père  ou  ancêtre  de  Zacliarie,  le  premier  nommé  des 
prêtres  qui  jouèrent  de  la  trompette  à  la  solennité  de 
la  dédicace  des  murs  de  .lérusalem  par  Néliémie. 
11  Esd.,  XII,  34  (hébreu,  35).  Voir  .Ionatuan  13,  t.  m, 
col.  1616. 

21.  SÉMÉIA  (héhreu  :  Scma'eyâh;  Septante  : 
':L-j.\i.%i%).  prêtre  musicien  qui  prit  part  à  la  dédicace 
■des  murs  de  .lérusalem  quand  ils  eurent  été  rétablis 
au  retour  de  la  captivité.  II  Esd.,  xii,  35  (héhreu,  36). 

22.  SÉMÉIA  (hébreu  :  Sema'cijdh;  Septante  :  'Zt\i.-J:at). 
un  des  prêtres  qui  assistèrent  à  la  fête  de  la  dédicace 
des  murs  de  Jérusalem  et  s'arrêtèrent  avec  Néhémie 
dans  la  maison  de  Dieu.  H  Esd.,  xii,  41  (héhreu,  42). 

23.  SÉMÉIAS  (héhreu  :  Sema  eyaliîi ;  Septante  : 
i;ï|j.a;aç),  faux  prophète  qui,  de  Babjlone,  écrivit  au 
prêtre  Sophonie  et  aux  habitants  de  Jérusalem  contre 
.lérémie,  afin  de  le  faire  mettre  en  prison.  Jéréinie  lui 
prédit  les  châtiments  de  Dieu  et  l'anéantissement  de  sa 
postérité.  Jer.,  xxix,  2i-32. 

24.  SÉMÉIAS  (hébreu  :  Sema  eyahCi  ;  Septante  : 
i^E/Euio-j),  père  de  Dalaïas.  Dalaïas  était  un  des  grands 
de  la  cour  de  Joakim  devant  qui  Baruch  lut  les  pro- 
phéties de  Jérémie.  Jer.,  XXXVI,  12.  Voir  Dalaïas,  t.  ii, 
col.  1208. 

SÉMÉITIQUE  (FAMILLE)  (hébreu  :  has-èim'ei; 
Septante  :  ôftiio;  -vj  -zu.ti;  Vulgate  :  familia  Semei- 
tica),  une  des  deux  familles  issues  de  Gerson,  de  la 
tribu  de  Lévi,  par  Séméi,  fils  cadet  de  Gerson.  Voir 
St.MKi  1,  col.  1591. 

SEMENCE  (héljreu  :  zéra  ;  chaldéen  :  :era  :  Sep- 
tante :  (Tîtip[j.o(;  Vulgate  :  semen,  semenlis),  graine  du 
végétal  jeté  en  terre  en  vue  de  la  reproduction. 

1.  Sens  PROPRE.  —  1"  La  semence  proprement  dite.  — 
Dieu  a  créé  les  végétaux,  herbes,  plantes,  arbres,  etc., 
ayant  en  eux  la  semence  destinée  à  les  reproduire, 
Gen.,  I,  11,  12,  29.  On  se  sert  de  cette  semence  pour 
faire  les  semailles.  Gen.,  xi.vii,  19;  Lev.,  xi,  37;  Eccli., 
XI,  6,  etc.  Chaque  semence  a  son  caractère  propre, 
selon  la  plante  d'où  elle  provient  et  qu'elle  doit  rcpro- 
•iluire;  jetée  en  terre,  elle  s'y  transforme,  se  décoinpo'=e 
•et  donne  naissance  au  germe  par  lequel  commence   le 


végétal.  (.  Ce  que  lu  sèmes  ne  reprend  pas  vie,  à  moins 
de  mourir  auparavant.  Ce  que  lu  sèmes,  ce  n'est  pas  le 
corps  ijui  sera  un  jour,  c'est  un  simple  grain,  soit  de 
blé,  soit  de  quelque  autre  semence;  mais  Dieu  lui 
donne  un  corps  comme  il  l'a  voulu,  cl  à  chaque  semence 
il  donne  le  corps  <|iii  lui  est  propre.  »  I  Cor.,  xv,  36- 
38.  Cf.  .\lattli.,  XIII,  4-8,  2i,  25,  31  ;  etc.  —2»  Le  produit 
de  la  semence.  —  La  dlme  est  prélevée  sur  les  semen- 
ces, Lev.,  XXVII,  ;tO,  c'est-à-dire  sur  ce  qu'elles  ont  pro- 
duit. Cf.  I  Reg.,  VIII,  15;  Is.,  xxiii,  3;  Job,  xxxix,  12; 
Zach.,  VIII,  12.  —  3"/,e  rejeton  végétal.  —  Dieu  a  planté 
une  vigne  dont  le  plant  élait  franc.  Jer.,  il,  21.  Il  a  pris 
du  plant  du  pays,  et  il  l'a  planté  comme  un  saule  et  il 
est  devenu  un  cep  de  vigne.  Ezech.,  xvii,  5. 

II.  Sens  iiglré.  —  Le  mot  :cra'  a  un  sens  physiolo- 
gique, Gen.,  xxxviii,  9;  Lev.,  xv,  16;  xviii,  21;  xix,  20; 
XXII,  4;  Sap.,  vu,  2,  etc.,  duquel  dérivent  divers  autres 
sens.  —  1°  La  descendance,  les  enfants,  la  postérité 
issue  d'un  même  homme;  la  race  de  la  femme,  Gen., 
m,  15,  c'est-à-dire  toute  l'humanité;  Seth,  semence 
donnée  à  Eve  à  la  place  d'Abel,  (jen.,  iv,  25;  cf.  I  Reg.. 
I,  11;  la  semence  ou  postérité  d'Abraham,  Gen.,xii,  7; 
XIII,  15;  XV,  5;  xvi,  10,  celle  d'Isaac,  Gen.,xxi,12;  xxvi, 
3,  4,  2i,  celle  de  Jacob,  Gen.,  xxviii,  4,  14;  xxxil,  12; 
xi.viii,  4,  celle  de  Joseph,  Gen.,  xlviii,  II,  celle  d'Onan, 
Gen.,  xxxviii,  8,  9,  celle  de  Job,  v,  25,  etc.  Les  descen- 
dants d'un  personnage  sont  appelés  sa  semence  :  la 
semence  d'Abraham,  l's.  cv  (civ),  6;  Is.,  XLi,  8;  Jer., 
XXXIII,  25;  Joa.,  vin,  31!;  etc.,  la  semence  d'Aaron,  Lev., 
XXI,  21;  XXII,  4,  la  semence  d'Israël,  IV  Iteg.,  xvii,  20; 
!s.,  xi,v,25;  Jer.,  XXXI,  .'i6,  37;  11  Esd..  ix,  2,  la  semence 
d'Épbraïm,  Jer.,  vu,  15,  la  semence  de  David,  III  Reg., 
XI,  39:  Jer.,  xxxiii,  22;  Rom.,  i,  3;  II  Tim.,  ii,  8.  La 
loi  du  lévirat  oblige  un  parent  à  susciter  au  défunt  une 
semence,  c'esl-à-dire  une  postérité.  Gen.,  xxxviii,  8; 
Ruth,  IV,  12;  Mattb.,  xxii,  24;  etc.  Voir  une  semence, 
c'est  avoir  une  postérité.  Is.,  lui,  10.  La  semence  de 
la  semence,  ce  sont  les  petits-enfants.  Is.,lix, 21.  Il  y  a 
également  la  semence  de  l'adultère,  c'est-à-dire  les  (ils 
nés  hors  du  mariage.  Is.,  i.vii,  3.  —  2»  La  similitude 
de  race.  —  Être  de  semence  royale,  c'est  avoir  eu  des 
rois  pour  ancêtres.  IV  Reg.,  xi,  1;  x.xv,  25;  Jer.,  xli, 
1;  Dan.,  i,  3.  La  semence  mène  désigne  la  nation  des 
Mèdes.  Dan.,  ix,  1.  —  3"  La  similitude  morale.  —  La 
semence  sainte  désigne  Israël.  Is.,  vi,  13;  I  Esd.,  vi, 
13.  Les  hommes  lidèles  à  Dieu  sont  appelés  semence 
des  justes,  Prov.,  xi,  21,  semence  des  serviteurs  de 
Jéhovah,  Ps.  LXlx  (LXVlll),  37,  semence  des  bénis  de 
Jéhovah,  Is.,  LXv.  23.  La  même  expression  se  prend 
souvent  en  mauvaise  part.  La  semence  du  serpeni,  ce 
sont  ceux  qui  agissent  sous  l'inspiration  de  Satan. 
Gen.,  III,  15.  Ils  sont  encore  appelés  semence  de 
méchants,  Is.,  i,  4;  Ps.  xxxvii  (xxxvi),  28,  semence  de 
menteurs.  Is.,  Lvii,  4. 

III.  Comparaisons.  —  Dans  ses  paraboles,  N'otre- 
Seigneur  compare  à  la  semence  la  parole  de  Dieu,  qui 
produit  plus  ou  moins  de  fruits  suivant  les  disposi- 
tions de  l'àme  dans  laquelle  elle  tombe,  Mattli.,  xiii, 
18-23;  Marc,  iv,  13-20;  Luc,  viii,  11-15;  le  développe- 
ment de  l'Évangile  qui  se  produit  par  une  force  indé- 
pendante de  l'homme,  Marc,  iv,  26-29;  la  prédication 
de  l'erreur,  qui  est  comme  l'ivraie  semée  au  milieu  du 
bon  grain,  Matth.,  xiii,  2i-30,  36-43;  le  progrés  de 
l'Eglise,  qui  ressemble  à  celui  du  grain  de  sénevé. 
Malth.,  xiii,31-:«;  Marc,  iv,  :i0-32;  Luc,  xiii.  18,  19. 
Saint  Jean  dit  que»  la  semence  de  Dieu  »,  c'est-à-dire 
la  vie  divine  produite  par  la  grâce,  demeure  en  celui 
qui  est  né  de  Dieu  et  ne  commet  point  le  péché.  I  Joa., 
m,  y.  H.  LESÈTiiE. 

SEMER,  orthographe  du  nom  de  Somer  dans  cer- 
lines 
So.MER, 
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SÉMÉRIA  (lirlircu  :  Scman/dli,  «  ganli>  par  \:\\i  »; 
Sf|il:iril('  :  ïa|i«(/io(),  un  «  des  lils  ili'  Ilarii  nqui  répudia, 
apns  lu  retour  de  la  capliviti',  la  feiriÈiif  iHraiigore  (|u'il 
avait  ipousc'o.  I  Ks(l.,x,il.  —Trois  autres  personnagos 
(|ui  portent  le  même  nom  dans  le  texte  liéhreu  sont 
appelés  dans  la  Vulgate  Samaria,  I  Par.,  XII,.");  Somo- 
lias,  Il  l'ar.,  xi,  19;  et  Samaiias,  I  Ksd.,  X,  32. 

SÉMERON,  nom  d'une  ville  et  d'une  montagne, 
dont  le  nom  est  difl'érent  en  hébreu. 

1.  SÉIMERON  fliélireu  :  Siinrôn,  a  [lieu  de]  garde  ou 
il'oliservalion  n  ;  Septante  :  i;vi|j,oii>v;  AI.:  i;ôpij.(j'>v),  ville  de 
Palestine  (|ui  fut  altriljui'e  à  la  tribu  de  Zabulon  après 
1.1  con(|uélc  du  pays.  ,Ios.,  xix,  15.  KUe  est  nommée 
entre  Xaaiol  et  .lédala.  C'est  la  même  ville,  d'après 
l'opinion  générale,  qui  est  appelée  Siiiirân  Mi'r'ân, 
dans  .losné,  xil,  20.  Septante  :  'Ap.ïp'.'iv;  Vulgale  : 
Sciucroii.  Le  site  en  est  incertain.  Baedeker,  Palestine 
<'l  Si/rie,  1882,  p.  446,  la  place  au  nord  de  IHoléma'ide, 
sur  la  route  de  cette  dernière  ville  à  Tyr,  et  l'identifie 
avec  le  Casale  Sontelaria  Templi  des  Croisés,  ['es- 
.Se))iiri;/e7i  actuel,  au  nord  du  Nahr  Sémiiiyéli,  mais 
ce  territoire  appartenait  à  la  tribu  d'Aser  et  non  à  celle 
lie  Zabulon.  Voir  la  carte  d'AsER,  t.  I,  vis-à-vis  col.  1083- 
108i.  Li'autres  ont  tenté  de  le  reconnaître  dans  le  Sinio- 
nias  de  Josèplie,  Vita,  24,  édit.  Didot,  t.  i,  col.  804,  le 
Sérnun'njéh  d'aujourd'hui  à  deux  heures  à  l'ouest  de 
Nazareth;  d'autres  à  Mari'm,  à  l'ouest  du  lacde  Ilouléh. 
ou  à  Mérvn,  à  l'ouest  de  Safed  iSéphet),  mais  toutes  ces 
opinions  sont  fort  contestables.  Voir  Pa(cs(i/ie£'.o/j;o)'a- 
lion  Fiind,Memoirs,t.  I,  p.  339.  —  Le  roi  de  Sémeron 
entra  dans  la  confédération  des  rois  de  Palestine  qui, 
sous  la  conduite  de  Jahin,  roi  d'Asor,  essaya  d'arrêter  la 
marche  conquérante  de  Josué  et  il  fut  défait  avec  ses 
alliés.  Jos.,  XI,  1;  xii,  20. 

2.  SÉIMERON  (hébreu  :  Semdraïm;  Septante  :  Xo- 
;j.'ip(i)v!.  montagne  en  Kphraim  qui  tirait  vraisembla- 
blement son  nom  de  la  ville  de  Sarnaraïm  dont  le  nom 
est  identique  en  hébreu.  II  Par.,  xiii,  4.  Le  roi  de 
luda.  Allia,  harangua  du  haut  de  celte  montagne  Jéro- 
boam I",  roi  d'Israël.  Voir  Abi.\  5,  t.  i,  col.  43;  Sama- 
i'.\i.M,  col.  1400. 

SÉMIDA  (hébreu    :   Semicia' :  Septante   :   ïl-j|xa£p, 
il-;j.ap;;j.,  i.';i;.tpi),  le  cinquième  et  avant-dernier  lils  de    | 
Galaad,  de  la  tribu  de  Manassé,  de  qui  vint  la  famille 
des  Sérnidaïtes.  Xum.,   xxvr,  32;  .Jos.,   xvii,  2.  11  eut 
pour  fils  Ahin,  Séchem,  Lécie  etAniam.  I  Par.,  vii,  19.    I 

SÉMIDAITES  (hébreu  :  lias-Semidd  !  ;  Septante  : 
0  iijij-zîpi),  descendants  de  Sérnida,  de  la  tribu  de 
.Manassé.  Xurn.,  xxvi,  32.  Cf.  Jos.,  xvii,  2. 

SÉMIRAMOTH  (hébreu  :  èemirdmo{  ;  Septante  : 
-siiipauio'j),  nom  de  deux  lévites. 

i .  SÉIMIRAMOTH,  lévite,  un  des  musiciens  du  second 
ordre,  (|iii  jouait  du  néhel  au  temps  de  David  dans  les 
cérémonies  religieuses.  I  Par.,  xv,  18,  20;  xvi,  5. 

2.  SÉMIRAMOTH,  un  des  lévites  que  Josaphat,  roi 
de  Juda,  chargea,  la  troisième  année  de  son  règne, 
d'aller  enseigner  dans  les  villes  de  son  royaume  la  loi 
de  Moise.  Il  Par.,  xvii,  8.' 

SÉMITtQUESfLANGUESj,  nom  donnéaux  langues 
parlées  par  les  Ib'breux  et  autres  descendants  de  Sem. 
Celte  dénomination  n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  comme 
l'était  moins  encore  celle  de  langues  orientales  qu'on 
leur  donnait  autrefois,  car  tous  ceux  qui  les  ont  parlées 
ne  sont  pas  des  Sémites,  les  Phéniciens,  par  exemple, 
mais  l'usage  s'en  est  encore  conservé  pour  la  coinmo- 


dUé  du  langage.  Ce  nom  fut  propo.sé  par  Schlozer,  en 
1781,  et  recommandé  par  ,Kicbliorn,  Allr/fineitie  lli- 
blwthek  lier  JIMisilwn  Li'leriitni;  t.  vi,  .'^lO,  p.  772  sq. 
Cf.  IMienan,  llistnin;  géiti'ialc  des  langues  séniitiques, 
Paris,  IS.")."),  p.  1-2.  Sur  l.i  subdivision  des  langues 
sémitiques,  voir  Ahmik  (Lanoii:),  I.  i,  col.  8.'1.''),  et  sur 
chacune  des  langues  sémitiques  en  particulier,  voir 
IIiiniiAïyri:  (Laniiuk),  t.  m,  col.  M>')-')\ï;  AnAUK 
(LANdiJi:),  t.  I,  C9I.  835-84.");  A.ssyhii:nnk  (Laxoi'E),  t.  1, 
col.  1169-1174;  ÉTHIOPIENNE  (Lani;i  1:).  t.  11,  col.  2014- 
2020;  Svhia(ji;e  LANr.iri;).  Voir  l'rd.  Delitzsch,  Sludien 
i'iber  indo-germatùsck-seniilisclie  Wurzelvenuandt- 
schafl,  in-12,  Leipzig,  1873. 

SEMLA  (hébreu  :  Sanildh;  Septanft  :  Saaaîi,  Cen., 
xxxvi,  36;  ^LfjU,  1  Par.,  i,  47,  48),  roi  d'Édom,  succes- 
seur d'Adad  et  prédécesseur  de  Saiil  l'Idurnéen.  Il  était 
de  Masréca  et  régna  avant  que  les  Israélites  eussent  des 
rois.  Voir  iMASnÉCA,  t.  iv,  col.  852.    • 

SEMLAI  (hébreu  :  [chelib]  Sanilaï ;  [keri]  èalniaî, 

I  Esd.,  Il,  46;  Septante  :  SiXap.;),  chef  d'une  famille  de 
Nathinéens  dont  les  descendants  retournèrent  en 
Palestine  avec  Zorobabel.  Dans  II  Esd.,  vu,  48,  son  nom 
est  écrit  Selma'i.  Voir  Sel.m\ï,  col.  1585. 

SEMMA  (hébreu  :  .Sanujîô/i),  nom  de  trois  vaillants 
soldats  de  David  dans  la  Vulgate.  L'hébreu  nomme 
deux  autres  èammdh  dont  la  Vulgate  a  écrit  le  nom 
plus  exactement  Samma.  Gen.,  xxxvi,  13,  et  I  Sam. 
(Reg.),  XVI,  9. 

1.  SEMMA  (Septante  :  H^i^nix),  fils  d'Agé,  d'Arari, 
un  des  plus  braves  soldats  de  David.  Le  peuple  s'étant 
enfui  devant  les  Philistins,  Semma  leur  tint  tète  dans 
un    champ   de   lentilles    et    leur   résista  avec  succès. 

II  Reg.  (Sam.),  XXIII,  11-12  ;  I  Par.,  xi,  13-14,  qui  contient 
le  récit  du  même  fait.  Dans  ce  second  passage,  le  champ 
où  a  lieu  le  combat  est  planté  d'orge,  au  lieu  de  len- 
tilles, soit  qu'il  y  eut  les  deux  à  côté,  soit  qu'il  se  soit 
glissé  dans  le  texte  original  une  faute  de  copiste  ou  une 
erreur  de  lecture,  parce  que  la  confusion  entre  l'orge, 
Bmy-i-,  séûrim,  et  les  lentilles,  c'ï?-7,  àdasiiu,  est 
très  facile.  Cet  exploit  eut  pour  théâtre  Phesdommim. 
I  Par.,  XI,  13.  Voir  Puesdom.mim,  col.  252.  —  Dans  les 
Paralipomènes,  par  suite  d'une  lacune  dans  le  texte,  le 
fait  d'armes  de  Semma  se  trouve  attribué  à  Éléazar 
lils  de  Dodo.  Voir  Éléazar  3,  t.  11,  col.  1650-1651. 

2.  SEMMA  (Septante  :  Sai|j.3),  surnommé  le  Haro- 
dite,  un  des  vaillants  soldats  de  David.  II  Sam.  (Reg.), 
XXIII,  25.  Voir  IIarodi,  t.  m,  col.  433.  Dans  I  Par., 
XI,  27,  il  est  appelé  Sammoth  l'Arorite.  Voir  Sammotii, 
col.  1431.  Des  commentateurs  l'identifient  aussi  avec 
Samaoth  le  Jézérite,  un  des  généraux  de  David.  I  Par., 
XXVII,  8.  Voir  Sa.maotii,  col.  1400. 

:$.  SEMMA  (Septante  :  i;5c|j.viv),  un  des  braves  de 
David.  Dans  la  liste  de  II  Sam.  (Reg.),  xxiii,  33,  il 
semble  y  avoir  une  lacune  entre  les  versets  3.3  et  3i, 
où  nous  lisons  :  «  Les  lils  de  Jassen,  Jonathan,  Semma 
d'Orori,  •>  car  dans  le  texte  parallèle,  I  Par.,  xi,  33, 
nous  lisons  dans  la  Vulgate  :  »  Les  fils  d'Assem  le  Gè- 
zonite,  Jonathan,  lils  de  Sage  l'Ararite,  etc.  »  Les 
hébraïsants,dans  les  deux  passages, au  lieu  de  traduire 
«  les  lils  de  Jassen  »  ou  '<  les  lils  d'Assem  »,  ce  qui  ne 
convient  guère  au  contexte,  considèrent  l)cné-.\ssem  et 
René-Jassen  comme  un  nom  propre  d'homme  dans  les 
deux  passages,  benâ  formant  le  premier  élément  du 
nom  de  ce  soldat  de  David,  tandis  que  la  Vulgate  (et 
les  Septante  dans  les  Rois),  l'ont  pris  pour  un  nom 
commun,  «  fils  ».  —  PourOroriet  Ararite,  voir  ces  mots, 
t.  III,  col.  1897;  t.  I,  col.  882. 
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SEMMAA  (liolireu:  .Sim'i;// .-Soptante:  ïapiai),  frère 
lie  David,  père  <le  .lo'nallian  et  de  Jonadab.  Il  Sam. 
(lieg.)i  Jî""-  3-  '^2.  Il  est  appelé  Samina,  1  Sam.  (lie),'.), 

XI,  9;  Simma,  I  l'ar.,  il,  VS,  et  Samaa,  II  Reg.,  xxi.  21  ; 
I  Par.,  XX,  7.  Voir  Sa,maa  I,  col.  1399. 

SEMMAATH(liél)i'eii  :  .sV»,'df/  Septante  :  lan-ïàd). 
femme  ammonite,  mère  de  Zabad,  un  des  deux  assas- 
sins de  ,loa.s,  roi  de  .luda.   II  Par.,   xxiv,  26;  IV  Hcg., 

XII,  2Î.  Dans  ce  dernier  passage,  son  lils  est  appelé 
Josachar. 

SEMRAMITES  (lii'lireu  :  liaS-èinirùni ;  Septante: 

0  i^aupaiit'),  famille  issue  de  Semran,  fils  d'issacliar, 
Num.,  XXVI,  24. 

SEMRAN  (hébreu  :  èimrôn;  Septante:  Sxnpôn), 
f|uatrii'me  et  dernier  fils  d'issacliar  et  petit-fils  de 
.lacob,  clief  de  la  f-amille  des  Semranites.  Xum.,  xxvi, 
2i.  Son  nom  est  écrit  Semron,  Gen.,  XLVi,  13. 

SEMRI  (hébreu  :  .^iniri),  nom  de  deux  Israélites 
dans  la  Vulgate.  Dans  l'hébreu,  deux  autres  Israélites 
portent  aussi  le  nom  de  Simri.  La  Vulgate  les  appelle 
Samri,  I  Par.,  xi,  45,  et  II  Par.,  xxix.  13.  Voir  SAJini  1 
et  2,  col.  1431. 

•l.  SEMRI  (Septante  :  S-iipi).  un  des  principaux  chefs 
de  la  tribu  de  Siméon,  fils  de  Samaïa  et  père  d'Idaïa. 

1  Par.,  IV,  37. 

2.  SEMRI  (Septante  :  ç-jXiiffovTsç,  l'hébreu  Simri 
ayant  été  lu  somré),  lévite,  fils  de  Hosa,  descendant  de 
Mérari,  établi  par  son  père  chef  de  ses  frères,  quoiqu'il 
ne  fut  pas  l'aîné,  un  des  portiers  de  l'arche,  du  temps 
de  David,  gardant  le  côté  de  l'occident.  I  Par.,  xxvi, 
10,  16. 

SEMRON,  lils  d'issacliar.  Gen.,  XLVi,  13.  Son  nom 
est  écrit  Semram  dans  Num.,  xxxi,  24.  Voir  Semran. 

SEN  (hébreu  :  haS-Scii.  «  la  dent  »;  Septante  : 
Ti  TiotXaïa),  localité  ou   rocher  mentionné   seulement. 

I  .Sam.  (Reg.),  vil,  12.  Samuel  éleva  entre  Masplialth 
et  Sen  une  pierre  commémoralive  de  la  victoire  rem- 
portée en  ce  lieu  sur  les  Philistins.  Cette  pierre  fut 
appelée  'Eben  lià-'Ézér,  Vulgate  :  Lapis  adjutorii.  Voir 
ÉBEN-ÉZER,  t.  Il,  col.  1526. 

SENAA  (hébreu  :  Send'dh:  Septante  :  Sevai),  peut- 
être  nom  d'homme,  mais  plus  probablement  nom  d'une 
ville,  d'ailleurs  inconnue,  de  Palestine,  dont  les  an- 
ciens habitants  ou  plutôt  leurs  descendants  retour- 
nèrent de  la  captivité  de  Babylone  en  Palestine  avec 
Zorobabel.  I  Esd.,  ii,  35;  II  Esd.,  vii,  38.  Ils  étaient 
au  nombre  de  3630  d'après  le  premier  passage  et  de 
3930  d'après  le  second;  le  chillre  peut  avoir  été  exagéré 
par  les  copistes  dans  les  deux  endroits.  Ils  rebâtirent  à 
.lérusalem  la  Porte  des  Poissons.  Voir  .Iérisalem,  t.  iv, 
col.  1364  [2»].  II  Esd.,  m,  3.  Dans  ce  passage,  le  nom 
de  Senaa  est  précédéen  hébreu  de  l'article  has-Sendâh, 
ce  qui  est  cause  que  la  Vulgate  a  transcrit  le  nom  en 
cet  endroit  Asnaa.  Voir  Asn'A.\,  t.  i,  col.  1104. 

SÉNAT  (grec  :  yepouaîa),  mot  qui  traduit  dans  la 
Bible  grecque  l'expression  ziqnc  Israël,  «  les  anciens 
d'Israël  ».  Exod.,  m,  16,  18;  iv,  29;  xii,  21,  etc.  Les 
auteurs  classiques  employaient  cette  expression  spécia- 
lement pour  désigner  un  corps  délibérant  ou  légifé- 
rant. l\oo'jisia,  TrpsaëuTEpiov,  Ti'i.ffio;  yspovttov,  dit  Hé- 
sychius.  Dans  les  livres  deutérocanoniques,  yepo-jtr'oc, 
se    dit   du    sanhédrin.    .ludith.,  iv,  8  (7);   xv,' 9  (8j; 

II  Mach.,  I,  10;  iv,  44.  La  Vulgate  a  traduit  le  mot  grec 


par  Sénat  dans  II  .Mach.,  i,  10,  cl  iv,  4-i.  Le  Nouveau 
Testament  grec,  Act.,  v,  21, emploie  le  mot  YEpojaia  pour 
désigner  le  sanhédrin.  La  Vulgate  a  traduit  par  conci- 
Hunt.  Le  sénat  romain  s'appelait  aussi  en  grec  yipa-jaix, 
mais  il  n'est  pas  nommé  dans  l'Ecriture.  Voir  Sanhé- 
drin, col.  1459. 

SÉNÉ  (hébreu  :  Scnrli,  «  buisson  »  ;  Septante  :  Sewj), 
un  (les  deux  rochers  entre  lesquels  passa  .lonathas,  fils 
de  Saiil  avec  son  écuyer  pour  aller  attaquer  les  Philis- 
tins. L'autre  rocher  s'appelait  Rosés.  Voir  Iiosi:s.  t.  i, 
col.  1856.  I  Sam.  (Reg.),  xiv,  4.  Le  ravin  qu'escalade 
.lonalhas  est  l'ouadi  Soueinet,  qui  sépare  Gabaa  de 
ilaclimas.  Il  est  très  escarpé,  o  De  l'un  et  de  l'autre 
côté  se  dressent  deux  collines  rocheuses  qui  se  ré- 
pondent l'une  au  nord,  l'autre  au  sud,  »  dit  V.  Guérin, 
Jtulée,  t.  m,  1869,  p.  64.  Voir  ICd.  Uobinson,  liibUcal 
Researchcs  in  Palestine,  2»  édit.,  1856,  t.  i,  p.  4il  ; 
R.  Conder,  Tentwork  ire  Palestine,  Londres,  1879, 
t.  II,  p.  112-114. 

SÉNEVÉ  (grec  :  crm-r.:;  Vulgate  :  sinapis),  plante 
dont  la  graine  sert  à  faire  la  moutarde. 

I.  Description.  —  C'est  le  nom  vulgaire  de  la  plante 
dont  les  graines  fournissent  la  moutarde.  Le  Sinapis 


I 


345.  —  Sinapis  nigra. 

nigra  (fig.  315)  est  une  grande  herbe  annuelle  de  la 
famille  des  Crucifères, croissant  dans  les  lieux  vagues, 
surtout  au  bord  des  eaux,  dans  la  plupart  des  régions 
tempérées  de  l'ancien  monde,  et  qui  abonde  notam- 
ment en  Palestine.  Ses  caractères  morphologiques  la 
rapprochent  du  genre  des  choux,  dont  elle  dill'ère  par 
son  feuillage  hérissé,  sans  teinte  glauque,  et  surtout 
par  la  saveur  brûlante  développée  dans  la  graine  quand 
on  la  broie  avec  de  l'eau.  Il  se  produit  alors  une  huile 
essentielle  très  acre  et  rubéfiante  par  la  réaction  réci- 
proque de  deux  substances  localisées  dans  des  cellules 
diÛ'érentes  des  tissus  de  l'embryon,  la  myrosine  et  le 
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inyroiiiito  de  polassiuiii  que  récrnsoinent  siiflit  pour 
metlre  eu  pri'sence.  La  liye,(|iii  dans  les  enili-oils  lavo- 
rahles  peut  (lépasser  deux  iiiélres,  se  leniiiiie  par  des 
raiiieanx  étalés,  à  feuilles  toutes  piUlolées,  les  itil'érieu- 
l'i'S  <lécoupi''es-ljri'es,  celles  du  soniuiet  presiine  entiè- 
res. Les  Heurs  jaunes,  eu  grappes  plusieurs  fois  ranii- 
liées,  oui  4  sépales  étalés  en  croix,  autant  de  pétales 
à  lonn  onglet,  et  G  étainines  dont  '2  plus  courtes.  A  la 
maturité  le  fruit  forme  une  silicpie  appliiiuée  contre 
l'axe,  conirpie,  un  peu  bosselée  et  ylalire,  surmontée 
d'un  bec  {jréle  4  fois  plus  court  que  les  valves,  qui  sont 
niar(|n('es  d'une  forte  nervure  sur  le  dos.  Les  jjraines 
sont  noires  et  globuleuses,  nettement  ponctuées  à  la 
surface,  et  sur  un  rang  dans  chaque  loge.     V.  llv. 

IL  KxK(;i:si:.  —  Le  sénevé  n'est  point  mentionné  dans 
l'Ancien  Testament;  il  se  rencontre  seulement  dans 
une  comparaison  et  dans  une  parabole  des  Kvangiles 
synoptiques.  «  .^i  vous  aviez  de  la  foi  comme  un  grain 
de  sénevé,  est-il  dit  dans  Mattb.,  xvir,  20,  vous  diriez 
à  cette  montagne  ;  Passe  d'ici  là  et  elle  y  passerait.  »  La 
comparaison  est  analogue  dans  Lucxvii,  5.  «  Si  vous 
aviez  de  la  foi  comme  un  grain  de  sénevé,  vous  diriez 
à  ce  mûrier:  Déracine-toi  et  plante-toi  dans  la  mer,  et  il 
vous  obéirait.  »  C'est  l'exiguité  du  grain  de  sénevé  qui 
sert  ici  comme  terme  de  comparaison  :  un  peu  de  foi 
ferait  faire  à  l'bonime  des  choses  humainement  impos- 
sibles. —  Dans  la  parabole  des  synoptiques,  Matth., 
XIII,  31-32;  Marc,  IV,  31-32  ;  Luc,  XIII,  18-19,  le  royaume 
de  Dieu  est  comparé  à  un  grain  de  sénevé,  semé  dans 
un  jardin,  qui  croit  et  devient  un  arbre  où  les  oiseaux 
du  ciel  viennent  se  reposer.  Avec  la  petitesse  de  la 
graine,  ce  qui  est  souligné  ici  c'est  de  plus  sa  force 
d'expansion.  Les  textes  précédents  mettent  en  relief 
les  caractères  suivants  du  sénevé  :  C'est  une  graine 
extrêmement  petite,  non  pas  absolument  la  plus  petite 
de  toutes  les  semences,  mais  la  plus  petite  de  celles 
qu'on  a  l'habitude  de  semer;  et  cette  petitesse  est  mise 
en  opposition  avec  la  grandeur  des  résultats,  c'est-à-dire 
l'expansion  relativement  considérable  de  cette  plante. 
Elle  devient  un  arbre.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les 
plus  anciens  elles  meilleurs  manuscrits, nBIJL  etc., dans 
saint  Luc  n'ont  pas  l'adjectif  aiya,  «  grand  «,  joint  à  SÉv- 
ô-jrj'i.  «  arbre  ».  Ce  que  le  texte  veut  faire  ressortir,  c'est 
qu'une  graine  si  petite,  presque  microscopique  donne 
naissance  à  un  arbre  :  on  oppose  un  arbre  à  des  plan- 
tes qui  ne  sont  que  des  légumes  et  non  pas  un  grand 
arbre  à  de  petits.  La  moutarde  atteint  en  Orient,  et 
même  parfois  dans  le  midi  de  la  France,  la  grandeur  de 
nosarbres fruitiers  :  elle  s'élève  à  la  hauteur  déplus  de 
deux  mètres  :  avec  sa  tige  semi-ligneuse,  ses  branches 
bien  étalées,  c'est  vraiment  l'aspect  d'un  arbre.  \V.  M. 
Tliornson,  r/ieLanrfaiid  tlie  Boo/;,  in-S",  Londres,  1885, 
p.  414.  Cette  disproportion  entre  cette  quasi  invisible  se- 
mence et  la  grandeur  de  son  développement,  peintadmi- 
rablernent  le  royaume  de  Dieu  si  faible  et  exigu  à  son 
origineetdont  l'épanouissement  final  couvrira  le  inonde. 
La  graine  de  sénevé, //ai-rfa/,  était  employée  proverbia- 
lement chez  les  anciens  rabbins  pour  désigner  une 
chose  très  petite,  et  on  parle  dans  le  ïalmud  de  Jéru- 
salem, l'ea,  7,  d'un  plant  de  sénevé  ayant  les  propor- 
tions d'un  figuier,  où  le  Rabbi  Siméon  ben  Colaphta 
avait  l'habitude  de  monter,  et  dans  le  Talinud  de 
liabylone,  Ketub.,  m'',  d'un  sénevé  qui  avait  produit 
neufcabs  degraines  etélait  capable  de  couvrirde  son  bois 
la  maison  d'un  potier.  Quelles  que  soient  les  exagéra- 
lions  du  Talmud,  il  est  bien  certain  qu'on  donnait  le 
nom  d'arbre  à  des  plants  do  sé-nevés  largement  déve- 
loppés. Tout  s'explique  donc  naturellement  dans  la 
comparaison  et  la  parabole  de  l'Iùangile. 

Certains  auteurs  cependant,  crovant  que  le  sénevé 
ne  répondait  pas  suffisamment  à  la  qualilication  d'arbre 
et  surtout  de  «  grand  arbre  »,  et  aux  exagérations  des 
jrabbins,  ont  voulu  voir  dans  le  T'vxiit  de  l'IOvangile  le 
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Sulvaihira  persica.  C'est  le  D'  floyle,  dans  un  article 
paru  dans  \t.\  .lournal  o/  l/ie  II.  asiatic  Society,  en  184V, 
(|ui  l.ini-.i  ci'lte  idé(',  en  pnHend.int  que  cet  arbre  était 
appi'l(''arl>n;  à  moularile  par  les  Arabes,  et  qu'il  croissait 
sur  les  bords  du  .lourdain  et  du  lac  de  Tibc'riade.  .Mais 
qui  jamais  a  rangi' cet  arbuste  parmi  les  plantes  pota- 
gères,/.je/ivMv,  comme  il  est  dit  du  7(vo(7tt  dans  Matth., 
XIII,  32?  Cela  sufllt  à  écarter  le  Salvadora  persica.  De 
plus,  comme  le  remarque  très  justement  (1.  IC.  l'ost, 
dans  llastings'  Dictiotianj  of  ihe  lliblc,  t.  m,  p.  403, 
celte  plante  ne  se  trouve  pas,  comme  le  prétendait  le  D' 
lioyle,  sur  les  bords  du  lac  de  llénésareth,  mais  seule- 
ment autour  de  la  Mer  Morte;  elle  ne  pouvait  donc  être 
bien  connue  des  auditeurs  du  divin  Maitre  et  être  prise 
par  lui  comme  terme  de  comparaison  daifb  ses  paraboles. 
On  ne  la  sème  pas  non  plus  dans  les  jardins;  ce  n'est 
pas  une  plante  annuelle  dont  on  puisse  remarquer  la 
rapide  croissance  et  il  ne  semble  pas  exact  que  les 
Arabes  lui  aient  appliqué  le  nom  de  Kliardal,  «  mou- 
tarde ».  Le  Salvadora  persica  est  appelé  Arac  par  les 
Arabes  et  son  fruit  Kebath.  11.  li.  Trislram,  Tlis  naliiral 
Hislory  of  the  Bible,  in-I2,  Londres,  1889,  8=  édit., 
p.  473.  0.  Celsius,  Hierobotanicon, in-\i,  Amsterdam, 
1748,  t.  11,  p.  253-259.  E.  Lkvesoie. 

SENNA  (hébreu  :  Siiinâ/i,  avec  hé  local;  Septante  ; 
'Evvi/.;  Ale.i-andrinus:  ilsivvtix),  orthographe  du  nom 
du  désert  de  Sin  dans  la  Vulgate.  Num.,  xxxiv,  4.  Voir 

SlN. 

SENNAAB  (hébreu  -.Sin'db;  Septante  :  Xcwaip), 
roid'Adama,  à  l'époque  de  l'invasion  de  la  Palestine 
par  Chodorlahomor.  Gen.,  XIV,  2.  Voir  t.  ii,  col.  711. 

SENNAAR  (hébreu  :  Sin'dr;  Septante  :  ïewaâf), 
-B-iaiçj),  nom  donné  à  la  Babylonie  dans  la  Genèse  et 
dans  quelques  prophètes.  Avant  le  déchiffrement  des 
inscriptions  cunéiformes,  on  avait  fait  toute  sorte  d'hy- 
pothèses sur  l'origine  de  ce  mot.  Les  documents  assy- 
riens ont  mis  les  assyriologues  à  même  de  constater 
que  Sennaar  n'est  que  l'ancienne  forme  du  mot  Sumer 
qu'on  lit  si  fréquemment  sur  les  monuments  antiques 
du  pays,  mât  Sunieri  u  Akkadi,  «  terre  de  Sumer  et 
d'Accad  ».  Dans  les  lettres  de  Tell  el-Amarna,  II.  Win- 
ckler,  AUurienlalisclte  Fnrsc)ningen,  t.  Il,  1898,  p.  107, 
Keilinxchrifte))  uiui  lias  Aile  Teslament,p.'i'd8,[e  nom 
est  écrit  Sanhar,  d'après  une  explication  assez  vrai- 
semblable.La  langue  sumérienne  parait  avoir  été  parlée 
en  liabylonie  avant  qu'un  idiome  sémitique,  celui  que 
nous  désignons  .sous  le  nom  d'assyrien,  y  fût  en 
usage. 

Le  royaume  primitif  de  Xemrod  comprenait  Baby- 
lone,  Aracli,  Achad  et  Chalanné,  dans  la  terre  de  Sen- 
naar. Gen.,  X,  10.  Avant  de  se  disperser,  les  hommes 
rassemblés  dans  la  plaine  de  Sennaar,  lorsqu'ils  se  furent 
multipliés  après  le  déluge,  y  élevèrent  la  tour  de  Babel. 
Gen.,  XI,  9.  Voir  Bauvi.oni;,  t.  i,  col.  1351.  —  Amrapbel, 
c'est-à-dire  llammurabi,  un  des  rois  confi-dérés  qui 
firent  la  guerre  en  Palestine,  ayant  à  leur  tète  Cnodor- 
lahomor,  était  roi  de  Sennaar.  Gen.,  xiv,  119.  Voir  le 
portrait  d'Ilammurabi,  t.  iv,  lig.  108,  col.  336.  Cl  T.  Vi- 
gouroux.  Manuel  biblique,  12'' édit.,  1901),  t.  i.  fig.  51, 
p.  475.  —  On  ne  retrouve  plus  le  nom  de  Sennaar  dans 
l'Écriture  qu'à  l'époque  des  prophètes.  Isaie,  xi,  11, 
appelle  la  liabylonie  Sennaar.  Daniel,  I,  2,  et  Zacha- 
rie,  v,  11,  font  de  même.  —  Voir  Eb.  Schrader,  Keilin- 
schriften  und  Gesciticliisforscinoig,  IS18,  p.  533-534; 
Weisshach,  Xur  Lûsung  der  Sumerisclien  l'rage,  Leip- 
zig, 1897;  G.  Pinches,  J.anguages  of  llic  earhj  InJai- 
bitanls  of  Mesopolamia,  dans  le  Journal  (if  tlie  Roijal 
Asialic  Society,  1884,  p.  301  sq.;  Id.,  Suinerian  or 
Cryptograji/iy,  dans  la  même  revue,  1900,  p.  25  sq.. 
343,  351. 
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SENNACHERIB.  ihébieu  :  ='7.";:,  SaiiljC'rW :  Sep- 

lantc  ;  ïewa/r.f;;'.;.  ;  assyrien  :  ]  «-"-l  ^  ►V  j-<-<-<  ^f| 
S!Jî-afii-eri6,c'esl-à-ilire<.  (le  (lien  lunaire)  Sin a  multiplii' 
les  frères  »),  roi  d'Assyrie,  (ils  el  successeur  de  Sargon, 
et  qui  ro^îna  do  705  à  ()81  (lig.  liifi).  Son  régne  nous  est 
connu  par  les  textes  bibliques,  les  extraits  des  liisto- 
riograplies  grecs,  et  surtout  de  nombreuses  inscriptions 
cunéiformes  dont  un  bon  nombre  rédigées  par  Senna- 
cliérib  même,  et  dont  les  renseignements  peuvent  être 
contrôlés,  complétés  et  même  corrigés  par  l'important 
document  dit  Cliroiiique  babylonienne  :  mallieureu- 
sement  ces  inscriptions  sont  presque  toutes  antérieures 
aux  dernières  années  de  son  régne,  sur  lesquelles 
nous  sommes  par  conséquent  moins  bien  renseignés. 
Le  principal  de  ces  documents  est  l'inscription  du 
prisme  hexagonal,  dit  de  Taylor,  du  nom  de  son  pre- 
mier propriétaire,  actuellement  au  Musée  britannique 


3M.  —  Cylindre  de  Sennacla-iib. 

D'après  Layard,  Discoveiies  in  the  ruins  of  Kineveli, 

in-8-.  Londres,  1853,  p.  100. 

et  publié  dans  Rawlinson,  Tlie  cimeiform  I»scriptio7is 
of  the  'Western  Asia,  t.  i,  pi.  37-42;  rédigé  en  forme 
d'annales,  il  nous  conduit  jusqu'à  la  fin  de  la  neuvième 
campagne  de  Sennacbérib;  les  lacunes  peuvent  être 
partiellement  comblées  par  les  autres  inscriptions, 
spécialement  par  le  cylindre  du  iMusée  britannique 
n.  103000  publié  par  King  dans  le  t.  ,\.KVi  des  Cunei- 
form  Texls  Aa  Brilix/i  Musewn. 

Sennacbérili  s'atiacba  à  continuer  la  politique  de  Sar- 
gon vis-.i-vis  de  lialiylone  qu'il  finit  par  soumettre,  et  du 
côté  de  l'Occident  vis-à-vis  de  l'Egypte,  qui  essayait  sans 
cesse  d'ébranler  la  domination  assyrienne  en  Phénicie, 
en  Palestine  et  en  Pbilistie;  de  ce  côté  Sennacbérib 
fut  moins  heureux.  Comme  d'ordinaire,  la  mort  du 
conquérant  Sargon  et  l'avènement  du  nouveau  mo- 
narque excitèrent  parmi  tous  les  peuples  conquis  ou  me- 
nacés des  mouvements  hostiles  contre  l'Assvrie  ou  des 
velléités  de  révolte.  Mérodach-lîaladan,  précédemment 
détrôné,  avait  ressaisi  la  royauté  en  Baljylonie  et  s'était 
hâté  d'envoyer  une  ambassade  à  Kzéchias  de  Jérusalem, 
moins  apparemment  pour  le  féliciter  de  sa  guérison, 
que  pour  ébranler  sa  fidélité  au  suzerain  de  Ninive  et 
constater  quelles  étaient  les  ressources  et  les  forces 
du  royaume  de  .luda  :  on  sait  quel  accueil  on  lui  fit  à 
•  .lérusalem,  el  le  mécontentement  el  les  oracles  d'Isaïe 
qui  en  furent  la  suite.  Là  aussi  un  parti  national 
voulait  faire  rejeter  le  joug  assyrien,  en  recourant  à 
l'appui  de  l'Egypte  malgré  les  avertissements  du  pro- 
phète :  Kzéchias  se  laissa  entraîner,  et  cessa  d'envoyer 
le  tribut  annuel,  payé  à  r.\ssyrie  depuis  Achaz. 

Dès  sa  première  cauipagne,  c'est-à-dire  vraisembla- 
blement vers  l'année  70i  ou  703,  Sennacbérib  entre- 
prit de  réduire  la  Cabylonie  :  après  une  période  de 
luttes  mentionnée  dans  le  Canon  de  Ptolémée  comme 
un   interrègne   de  deux   ans,   aidé    par  les  Élamites, 


Mérodacb-lialadan  de  (liet)-Vakin  était  remonté  sur  le 
trône  :  l'Klam  jouait  à  lîabylone  le  même  rôle  que 
l'Egypte  en  Palestine,  excitant  la  révolte  el  fournissant 
des  troupes  pour  garantir  sa  propre  indépendance; 
mais  Sennacbérib  survenant  à  l'iniprovistc  écrasa  les 
coalisés  à  Kis,  au  sud  de  Fiabylone;  Mérodach-baladan 
se  réfugia  une  fois  encore  dans  les  marais  inaccessibles 
de  la  ISasse-Chaldée,  puis  en  Klain.  tandis  que  son 
vainqueur  pillait  ses  palais  et  ses  trésors,  or,  argent, 
pierres  précieuses,  objets  de  prix,  femmes  et  officiers, 
esclaves  des  deux  sexes;  il  s'emparait  de  89  villes 
fortes  outre  des  localités  moins  importantes  sans 
nombre;  il  plaçait  sur  le  trône  Ilel-ibni,  le  Belibus 
des  historiographes,  et  rentrait  en  Assyrie  traînant  à 
sa  suite  208  000  captifs,  7200  chevaux  et  mulets, 
11 113  ânes,  5230  chameaux,  80100  bœufs,  800500  bre- 
bis, etc. 

L'année  suivante,  une  deuxième  campagne  mil  sous 
le  joug  ou  lit  rentrer  dans  l'obéissance  les  tribus  de 
Bisi  et  de  Yasubigalli,  puis  le  pays  d'Ellipi,  et  même 
les  contrées  éloignées  qu'habitaient  les  Medes,  c'est-il- 
dire  l'Aratn  du  moyen  Eupljrate,  puis  les  régions  mon- 
tagneuses du  Nord  et  de  l'Est  de  la  Méscpolamie  :  il  y 
fit  beaucoup  de  butin  el  y  construisit  quelques  forte- 
resses où  il  laissa  des  gouverneurs  assyriens,  mais  vrai- 
semblablement sans  grand  profit  réel,  au  moins  pour  ce 
qui  concerne  les  régions  les  plus  éloignées  et  les  plus 
inaccessibles. 

La  troisième  campagne  fut  d'une  bien  autre  impor- 
tance, et  d'un  plus  grand  intérêt;  elle  eut  pour  théâtre 
le  pays  des  llalti,  c'est-à-dire  la  Syrie,  la  Palestine,  la 
Phénicie  et  les  royaumes  voisins.  Arvad,  Gebal,  Azot, 
Accaron  étaient  demeurées  fidèles  à  l'Assyrie,  mais 
Sidon,  Ascalon  et  ,luda  avaient  cessé  de  payer  le  tribut 
imposé  par  Sargon  :  Ce  que  voyant,  les  gens  d'Accaron 
se  révoltèrent  également,  se  saisirent  de  leur  prince 
Padi  qui  voulait  rester  fidèle  à  Sennacbérib,  l'encbaî- 
nèrent  et  le  livrèrent  à  Ezéchias,  pour  qui  un  pareil 
hôte  ne  pouvait  qu'être  fort  compromettant.  Au  fond 
ces  quatre  petits  royaumes  ne  pouvaient  espérer  de 
lutter  avantageusement  contre  l'Assyrie  sans  l'appui  de 
l'Egypte,  l'inspiratrice  habituelle  de  toutes  ces  coali- 
tions. Selon  Maspero,  le  pharaon  était  alors  Sabitkou, 
fils  de  Sabacon,  nommé  Séthos  par  Hérodote;  selon 
M.  de  Rougé,  (  ippert.  Sayce  et  Rawlinson,  d'accord  avec 
le  texte  biblique,  Tharaqa  ou  Tirhakah,  également  de  la 
dynastie  éthiopienne,  l'avait  déjà  remplacé;  les  textes 
assyriens  mentionnent  simplement  le  roi  d'Ethiopie  et 
les  princes  d'Egypte  sans  donner  aucun  nom.  Suivant 
son  habitude  le  roi  d'Assyrie  déjoua  la  coalition  par 
son  apparition  subite  en  Palestine,  à  la  tête  dune 
puissante  armée.  Les  pays  demeurés  fidèles,  et  ceux 
qui  étaient  restés  hésitants  comme  Moab,  Amon  et 
Edom,  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission  et  d'en- 
voyer à  l'envahisseur  des  tributs,  et  sans  doute  aussi 
des  troupes  de  renfort.  Ouant  à  Luli-Eluheus,  roi  de 
Sidon,  il  se  réfugia  par  delà  la  mer,  tandis  que 
Sennacbérib  dévastait  à  loisir  ses  possessions  conti- 
nentales et  lui  donnait  pour  successeur  Tubal  lElbbaal 
ou  Ithobal).  La  Pbilistie  subit  un  sort  analogue  :  le 
territoire  d'Ascalon  fut  ravagé,  Zidqa  son  roi  fait  pri- 
sonnier et  Sar-lu-dari  mis  à  sa  place;  Ceth-Dagon. 
Joppé,  Benê-Baraqet  llazor,  qui  dépendaient  d'Ascalon. 
furent  prises  et  dévastées  au  passage.  Il  arrivait  à 
.\ccaron  quand  survint  l'armée  égyptienne,  les  princes 
d'Egypte  avec  la  cavalerie,  les  chars  et  les  archers  de 
Méroé.  On  choisit  pour  livrer  la  bataille  -Altaqu, 
l'Elteqé  de  Joseph,  Ant.  jud.,  XI.\,  41,  dans  la  tribu 
de  Dan,  aux  environs  de  Thamnath  et  d'Accaron  : 
«  Mettant  ma  confiance  dans  le  dieu  Assur  mon  maître, 
écrit  Sennacbérib  dans  ses  Annales,  je  les  attaquai  el 
les  défis  ;  les  chefs  des  chars  et  les  princes  d'Egypte, 
les  chefs  des  chars  du  roi  de  >leroé  {Mutsru,  Hihiljlnt 
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ma  iji.'iin  li's  prit  au  iiiilicii  de  la  lialaille.  »  Allaqu  et 
Xliaïunalli  fiii'oiit  (■inpoilécs  d'assaul,  et  tout  aussitôt 
après  Accaron,  où  les  chefs  et  les  i^rands,  auteurs  de  la 
révolte  et  coupalijes  d'avoir  livré  l'adi  à  lï/.écliias, 
furent  mis  à  mort  et  euipalés  autour  de  la  ville,  les 
haljitanls  r|ui  avaient  parlicipé  à  la  rébellion,  emme- 
nés en  captivité,  et  l'adi  remis  en  liberté  par  É/.écliias 
sans  qu'on  nous  dise  en  i|nelles  circonstances,  replacé 
sur  le  trône  moyennant  un  nouveau  tribut.  De  toute  la 
coalition,  il  ne  restait  plus  (|ue  le  roi  de  Juda.  Scnna- 
cliérib  (TOI)  commeni,-a  par  dévaster  systématiquement 
son  royaume  :  \(i  {jrandes  villes,  des  places  fortes  sans 
nombre  furent  attaquées  par  le  fer  et  la  flamme; 
200150  hommes  réduits  en  esclavage,  rien  ne  fut  épar- 
{iné  :  c'est  de  ces  dévastations  que  nous  trouvons  soit 
l'annonce,  soit  la  peinture  dans  Isaïe,  i-x  et  xxxill. 
Cf.  Il  Hej;.,  XVIII,  20.  Le  roi  de  Xinive,  sans  doute 
pour  menacer  à  la  fois  Tirhakab  et  Kzécbias,  descendit 
jusqu'à  Lachis  {Tell  el-Héx,j  prés  de  L'mm-Lacliis)  sur 
le  chemin  de  Gaza  à  Jérusalem,  à  la  jonction  des 
routes  d'Egypte,  de  Palestine  et  de  la  Pbilistie  septen- 
trionale :  un  bas-relief  con'tervé  au  Musée  britannique 
de  Londres  nous  représente  le  monarque  recevant  les 
envoyés  et  les  dépouilles  de  Lachis  (voir  L.vctiis,  t.  iv, 
fig.  M  et  12,  col.  23-24);  c'est  là  également  qu'Kzécliias 
elTrayé  lui  envoya  ses  ambassadeurs  pour  solliciter  la 
paix.  Déjà  les  territoires  ravagés  avaient  été  attribués 
par  le  conquérant  aux  princes  philistins  restés  fidèles, 
à  Mitinti  d'Azot,  à  Padi  roi  rétabli  d'Accaron,  à  Ismi- 
Bel  roi  de  Gaza.  Ézéchias  oit'rait  en  outre  38  talents 
d'or,  800  talents  d'argent  (ou  300  selon  le  texte  hébreu, 
divergence  résultant  soit  d'un  changement  de  chiffre, 
soit  même  de  la  dillérence  du  talent  hébreu  et  du  ba- 
bylonien), quantité  d'olijels  précieux,  de  pierreries,  et 
quantité  d'esclaves.  D'après  le  texte  assyrien,  tout  cela 
fut  envoyé  à  Ninive  par  Ézéchias,  détail  qui  cadre 
assez  mal  avec  les  lignes  précédentes  où  Sennachérib 
est  précisément  représenté  assiégeant  .Jérusalem  et  y 
tenant  Ezéchias  «  enfermé  comme  un  oiseau  dans  sa 
cage,  après  le  blocus  de  la  cité,  et  toute  sortie  par  la 
grande  porte  coupée  aux  habilantà  de  la  ville.  »  On  se 
demande  ensuite  pourquoi  l'ennemi  aurait  abandonné 
le  siège  au  lieu  de  prendre  la  villed'assaut,  de  la  livrer 
au  pillage,  d'en  emmener  la  population  en  captivité, 
d'en  détrôner  le  roi,  comme  il  lo  fit  dans  toutes  les 
autres  capitales  révoltées,  à  Sidon,  à  Ascalon  et  à 
Accaron  :  cette  clémence  du  vainqueur  serait  d'autant 
plus  inexplicable  qu'Ézéchias  était  le  plus  compromis, 
et  le  plus  persévérant  dans  sa  révolte.  On  est  de  la 
sorte  amené  à  reconnaître  ici  l'un  de  ces  insuccès 
sur  lesquels  les  annales  officielles  sont  obstinément 
muettes,  et  qu'il  faut  apprendre  par  la  relation  des 
adversaires  :  un  peu  plus  lard  Sennachérib  nous  en 
fournira  un  exemple  analogue,  en  s'attribuant  dans  ses 
annales  le  gain  de  la  bataille  de  l.Ialulè,  alors  que  la 
Vi"^ctoire  est  au  contraire  attribuée  aux  Llamites  dans  la 
Chronique  liabylonienne.  La  Bible  nous  donne  une 
explication  de  ces  réticences  assyriennes,  et  présente 
les  faits  dans  un  ordre  tout  dillérent  :  tandis  que 
Sennachérib  est  à  L.ichis,  Kzécbias  sollicite  la  paix  et 
envoie  son  tribut;  le  tribut  est  accepta',  mais  la  paix 
est  refusée  :  au  même  instant  on  signale  l'approche  de 
ïirliakali  et  de  l'armée  égyptienne;  Sennachérib  re- 
monte jusqu'à  Lobna  et  Allaqu;  mais  il  envoie  d'abord 
ses  officiers  exiger  la  reddition  de  .lérusalein  :  Ézéchias 
refuse  et  le  rabsacès  va  rapporter  ce  refus  au  roi 
d'Assyrie  à  Lobna  ;  nouvelles  menaces  de  destruction 
de  la  ville  et  de  déportation  pour  le  peuple  :  oracle 
d'IsaJe  assurant  à  Kzécbias  ijue  Sennachérib  ne  tirera 
même  pas  une  flèche  contre  Jérusalem;  désastre  final 
de  l'armée  assyrienne  :  »  Ktil  arriva  la  nuit  même  que 
l'ange  de  Jahvéli  sortit  et  tua  18ô(X)0  hommes  du  camp 
assyrien;  et  quand  on  se  leva  le  matin  ce  n'étaient  que 


des  cadavres.  Kl  Sennachérib  leva  .son  camp,  s'en  alla 
et  se  tint  à  Ninive.  »  L'Écriture  ne  précise  pas  davan- 
tage le  lieu  ni  le  mode  de  cette  inlervenlion  surnatu- 
relle. Du  même  coup  l'Kgypte,  mcjiacéc  depuis  la 
défaite  de  son  armée  à  Allaqu,  se  voyait  délivrée  de 
toute  crainte  d'invasion  assyrienne;  elle  atliibua  cet 
anéantissement  des  forces  ennemies  à  l'intervention 
ilii  dieu  Ptah,  Vulcain  dans  le  récit  d'Hérodote,  lequel 
sollicité  par  le  pharaon  Sétlios  de  lui  venir  en  aide  au 
moment  où  la  caste  militaire  l'abandonnait  sans  res- 
sources devant  l'invasion  de  Sennachérilj,  roi  des  Arabes 
et  des  Assyriens,  «  envoya  une  multitude  prodigieuse 
de  rats  de  campagne  qui  rongèrent  les  carquois,  les 
arcs  el  les  courroies  des  boucliers» dans  le  camp 
ennemi...  On  voit  encore  aujourd'hui  dans  le  temple 
de  Vulcain  une  statue  qui  représente  ce  roi  avant  un 
rat  sur  la  main,  avec  l'inscription  :  Qui  que  lu  sois, 
a})prends  en  me  voyant  à  respecter  les  dieux.  «  On 
sait  le  rôle  attribué  aux  rats  dans  la  transmission  de 
la  peste  :  peut-être  est-ce  la  statue  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  légende  rapportée  par  flérodote,  ii,  141. 
Josèphe  explique  également  par  une  peste  surnat-urelle 
la  destruction  de  l'année  assyrienne.  Ant.  juil.,  X, 
II,  5.  Voir  ÉziiCHiAS.  Quant  à  Tharaca,  l'adversaire  de 
Sennachérib,  suivant  de  Rougé,  Sayce,  et  Oppert,  il 
mentionne  parmi  les  peuples  qu'il  a  vaincus  .4ss»)'  et 
Xaharain,  les  Assyriens  et  les  troupes  de  Jlésopotamie. 
E.  de  Rougé,  Elude  sur  les  monuments  de  Taltraka, 
p.  13.  Rawlinson  place  de  même  ces  événements  sous 
Tharaca,  mais  il  dédouble  en  deux  campagnes  (701  et 
699)  l'invasion  palestinienne,  le  siège  de  Jérusalem  et 
la  lutte  contre  l'Egypte;  et  il  fait  de  Shabatok  et  de 
Sélhos  deux  vice-rois  de  la  Basse-Egypte  sous  la  dé- 
pendance de  Tharaca.  Histojy  of  ancient  Egijpt,  1881, 
t.  II,  p.  450.  Mais  les  annales  assyriennes,  dans  le 
prisme  de  Taylor  et  dans  l'inscription  des  Taureaux  de 
Koyoundjik,  renferment  toujours  tous  ces  événements 
dans  la  troisième  campagne  exclusivement. 

Le  texte  hébreu  termine  son  récit  en  ces  termes  : 
«  Sennachérib  retourna  à  Ninive...  et  y  demeura.  —  Et 
pendant  qu'il  adorait  Nesroch  son  dieu  dans  son 
temple,  Adrammélech  et  Sarasar  ses  fils  le  tuèrent  à 
coups  d'épée.  «  Le  texte  juxtapose  les  deux  événements 
parce  que  seuls  ils  intéressent  désormais  l'histoire 
juive;  il  est  certain  que  Sennachérib  retourna  à  Ninive 
aussitôt  après  le  désastre  survenu  à  son  armée;  mais 
sa  mort  n'eut  lieu  qu'en  685;  dans  l'intervalle  il  con- 
duisit encore  plusieurs  expéditions  contre  différents 
adversaires,  mais  aucune  contre  la  Palestine  ni  l'Egypte. 

Les  menées  de  Mérodach-Baladan  de  (Bit)-Yakin, 
tant  de  fois  détrôné  déjà,  rappelèrent  les  Assyriens  en 
Babylonie  :  avec  le  secours  des  Élamites,  ce  prince 
avait  chassé  de  Babylone  Bel-ibni  et  s'était  de  nouveau 
emparé  du  pouvoir.  Dans  une  quatrième  campagne 
Sennachérib  reparut  en  Chaldée  et  mit  en  fuite  Méro- 
dach-baladan,  le  poursuivit  sans  l'atteindre  jusque 
dans  le  Bet-Vakin  qu'il  ravagea  :  les  villes  furent 
rasées,  les  habitants  réduits  en  esclavage,  le  pays 
changé  en  désert;  finalement  il  mil  sur  le  trône  son 
propre  fils  Assur-nadin-  (sum),  qui  ne  fut  pas  plus 
lieureux  que  ses  prédécesseurs.  Aussi  une  sixième, 
une  septième  et  une  huitième  campagnes  (la  cinquième 
fut  dirigée  par  Sennachérib  dans  les  régions  monta- 
gneuses et  peu  accessiljles  du  nord  de  la  Mésopotamie, 
sans  résultats  bien  intéressants)  furent  encore  néces- 
saires contre  les  mêmes  ennemis  toujours  vaincus,  s'il 
faut  croire  le  témoignage  des  annales  ninivites,  mais 
jamais  découragés,  Ncrgal-usezib  el  Musezib-Marduk 
(le  Suzub  des  Annales),  remontés  sur  lo  Irône  de  Baby- 
lone, et  leurs  auxiliaires  Kudur-Nal.iunti  et  Umman- 
ininanu,  rois  d'Elam.  Sous  ce  dernier  les  ICIamites 
aidés  des  tribus  de  Parsua,  d'Anzan,  d'KIlipi  et  du  bas 
Euphrate  organisèrent  avec  les  Babyloniens  une  vaste 
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coaliiion  :  Sennaciféril)  renconlra  leurs  troupes  à 
J.lalulé  sur  le  Ti(,'re  (690)  et  piétend,  par  la  protection 
d'Assur  et  des  autres  grands  dieux,  les  avoir  battues, 
avoir  fait  un  grand  carnage  et  un  liulin  plus  grand 
encore  :  mais  la  Clironii|Lie  Ijaljylonienne  attribue  au 
contraire  la  victoire  aux  lOlauiites  :  ce  fut  évidemment 
une  lutte  terrible,  et  sans  résultat  décisif,  après  lai|uelle 
cliacnn  des  adversaires  épuisé  se  bâta  de  retourner 
dans  ses  terres.  —  L'anm-e  suivante,  l'jnman-minanu 
ayant  été  réduit  à  l'extréinilé  par  la  maladie,  Senna- 
chéril)  en  profita  pour  tomber  à  l'improviste  sur  Itaby- 
lone  :  Citte  fois  Musezib-Marduk,  incapable  de  résister 
seul,  se  rendit,  et  Sennacliérib  saccagea  et  rasa  la  ville 
«   renversant    tout,   des   fondations   au   faite,   sapant, 


terre  depuis  la  mer  supérieure  du  soleil  couchant 
jusqu'à  la  mer  inférieure  du  soleil  levant.  »  Senna- 
cliérib joignit  le  faste  des  grandes  constructions  pour 
lesquelles  il  utilisa  les  immenses  richesses  et  les 
esclaves  sans  nombre,  ramenés  de  ses  lointaines  et 
multiples  expéditions.  Ninive  surtout,  délaissée  par 
Sargon,  son  père,  fut  son  séjour  favori  :  il  en  répara 
les  murailles,  les  quais,  les  édilices  publics  et  surtout 
le  palais  des  rois  ses  prédécesseurs  qu'il  décora  de 
cèdre  et  de  reliefs  d'albâtre,  où  il  lit  représenter  avec 
un  réalisme  puissant  et  une  infinie  variété  ses  con- 
quêtes, les  pays  lointains  qu'il  avait  traversés,  les 
constructions  monumentales  qu'il  avait  fait  ériger,  et 
jusqu'aux  détails  de  sa  vie  quotidienne  :  des  légendes 


L[4/.  —  Le  roi  Sennacliérib  sur  son  trûne  devant  Lacliis. 
D'îiprès  Layard,  Discoveries  iiï  Ihc  rttins  of  Kiueveh,  1860,  p.  150.  Pour  les  eunuques  qui  entourent  le  roi 
et  les  autres  détails  de  la  scène,  voir  L.vcms,  t.  iv.  fig.  11,  col.  23. 


brûlant,  abattant  les  remparts,  les  temples  des  dieux, 
les  ziggni-at  ou  pyramides,  et  comblant  le  grand  canal 
de  riiupbrate  de  tous  ces  débris.  »  Les  détails  de  ce 
dernier  siège  sont  contenus  non  plus  dans  le  prisme 
de  Taylor  qui  fut  rédigé  sous  l'éponyinat  du  liiuu  Bel- 
imur-ani,  c'est-à-dire  en  691-690,  la  quinzième  année 
du  règne,  mais  dans  l'inscription  de  liavian  de  date 
postérieure.  Le  conquérant  laissa  pour  n-gner  sur  ces 
ruines  un  autre  de  ses  û\s,  Assur-ali-ichiui,  .Asarhad- 
don,  qui  devait  neuf  ans  plus  tard  lui  succéder  à 
Ninive. 

Vers  la  fin  de  son  règne  Sennacliérib  mena  encore 
une  expédilion  contre  les  Arabes,  s'empara  d'une  ville 
du  nom  d'Aduinu,  s'y  assujettit  un  roi  appelé  l.lazailu 
et  une  reine  dont  le  nom  et  le  pays  sont  illisibles  :  au 
nord,  il  parait  même  avoir  fait  envahir  la  Cilicie  par 
ses  troup.'s  et  avoir  pris  contact  avec  les  Grecs  d'Asie. 
Cuneiform  tc.rls  du  BritisU  Muséum,  t.  xxvi,  pi.  15, 
col.  IV ;  P.  Dhorme,  Les  sources  de  la  Chronique 
d'Euirbc.  dans  la  Revue  biblique,  avril  1910,  p.  235. 

Au  prestige  de  la  victoire  qui  lui  faisait  commencer 
ses  inscriptions  en  ces  termes  ;  «  Assur,  le  maître  sou- 
verain, m'a  conlié  la  royauté  de  tous  les  peuples,  il  a 
étendu    ma    domination  sur  tous  les    baljitanls   de  la 


cunéiformes  expliquent  le  contenu  des  bas-reliefs;  les 
grands  vides  entre  les  ailes  et  les  jambes  des  Kirubi 
et  des  nirgalli,  les  taureaux  et  les  lions  protecteurs, 
sont  couverts  de  longues  inscriptions;  les  plus  consi- 
dérables recouvraient  des  prismes  d'argile  enfouis  dans 
les  fondations  de  ses  palais.  Des  bas-reliefs,  il  faut 
citer  principalement  celui  qui  représente  la  reddition 
de  Lacbis  en  Palestine.  Voir  L.\ciiis,  t.  iv,  fig.  11, 
col.  23.  La  Bible  parlait  de  cet  événement  que  les 
annales  assyriennes  n'avaient  pas  mentionné,  II  Reg., 
xviii,  14  :  le  roi,  de  très  haute  stature,  siège  sur  un 
trône  élevé,  ayant  sur  la  tête  une  couronne  en  forme 
de  tiare  d'où  pendent  doux  fanons,  vêtu  d'une  tunique 
frangée  recouverte  d'une  sorte  de  chasuble  richement 
brodée,  portant  de  splendides  bijoux,  bracelets  et 
boucles  d'oreilles,  élevant  dune  main  une  llèclie,  et 
s'appuyant  de  l'autre  sur  l'arc  royal  (fig.  347)  :  derrière 
lui,  les  eunuques  agitent  les  Jlabellum;  par  devant,  plu- 
sieurs .luifs  sont  agenouillés,  d'autres  élèvent  les  mains 
d'une  façon  suppliante  :  le  croisillé  du  fond  indique 
une  région  montagneuse;  les  arbres  qu'on  y  a  repré- 
sentés semblent  être  principalement  des  vignes  et  des 
figuiers.  —  La  Bible,  IV  Reg.,  xix.  37;  Is.,  xxxvii,  38; 
les  historiographes  et  les  textes  cunéiformes  sont  una- 
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niinos  sur  la  tragrilip  qui  mil  lin  à  ce  irj;ne  i;lui'itMii;. 
I.L'S  l^ivri's  Saillis,  coiiiiiii'  nous  l'avons  vu  col.  Kidli,  ra- 
conlt'nlcoiiiiiu'iit  Adraiiiiin'IrcliilSaivst'r  ses  lils  liirrcnt 
Sennaclu'rili  à  coups  il'i'pt'o.  Asarliailijon  son  lils  n'^iia  à 
sa  placo.  Voir  CCS  noms.  —  La  ('.lii'oiii(|ue  l>al>y  Ionien  ni'  lit 
lie  même  :  «  Le  20(iUi  mois)  ileToliol,  Soniiacli<ril)  fut  tué 
dans  une  révolle  par  son  lils.  lUirant  |ii)  années  Sen- 
nacliéril)  avait  jjoiiverné  le  rojaunu'  d'.Vssur  :  depuis  le 
'20  Tclietjusi|u'aii  2  .\dar  la  ré'volle  conlinua  en  Assur.  Le 
I8.\dar,  Asarliadilon  son  lils  s'assit  sur  le  trône  d'Assur.  » 

Voir  K.  Vi^'ouroux,  La  liitilc  et  les  décoiivcrles  »io- 
ileiiies,6'td.,l.  iv,  p.  7-65;  Sclirader-Wliiteliouse,  1  lie 
funeiloriii  iiisciiplions  ami  tlie  Old  Testament,  1885- 
1888.  t.  i,p.  278-310;  t.  II,  p.  1-17;  G.  Maspéro,  Histoire 
ancienne  de  l'Orienl,  t.  m,  p.  272-315;  J.  Menant, 
Antiales  des  mis  d'Assijrie,  I87t,  p.  225-230;  lie/.old, 
dans  ICb.  Sclirader,  Keilinscliiflliche  Bibtiotlielc,  t.  ii, 
p.  80-113;  Records  of  'hc  Past,  I"  série,  t.  i,  p.  23-32; 
2'  série,  t.  iv,  p.  21-28;  II.  Haulinson,  The  cuneiform 
Inscriptions  of  llie  Western  Asia,  t.  I,  pi.  16-13;  t.  m, 
p.  13  sq.  :  Pinclies,  TIte  tiabijlonian  Chromcle,  p.  2, 
3,21-2i;  G.liawlinson.  Tlio  five  great  nionarcliies,iS'i'd, 
t.  II,  p.  1Ô5-185;  (I.  Smith,  Ilistoryof  Sennacherib,  1878: 
Sayce,  dans  llastini^'s  Diclionary  of  tlie  Bible,  t.  iv, 
p.  436;  Potinon,  L'iiiscriplion  de  Bavian,  fasc.  39  et 
42  de  la  Bibliothèque  des  Hautes  Études. 

E.  Panmer. 

SENNÉSER (hébreu  :Sen'a.y.yai-; Septante  ■.)ii%-it<7i^), 
fils  du  roi  de  .Juda,  .léchonias.  I  Par.,  m,  18. 

SENNIM  (hébreu  :  Sa  ànanim ;  Septante  :  -ml^o'/v/.- 
T0'jvTù3v),  orthographe  dans  la  Vulgate,  .lud.,  iv,  11,  de 
la  localité  dont  elle  écrit  ailleursle  nom  Saananim.  Voir 
S.v.VNAMM,  col.  1283. 

SENS,  organes  au  moyen  desquels  l'homme  entre 
en  rapport  avec  les  êtres  matériels  qui  l'entourent.  — 
La  Bible  parle,  à  l'occasion,  soit  des  sens,  soit  de  leurs 
opérations.  Voir  Main,  t.  iv,  col.  580;  Œil,  col.  1748; 
Oricii.le,  col.  1857.  A  propos  d'un  enfant  sans  vie,  il 
est  dit  qu'il  n'a  plus  de  qéséb,  «  attention  »,  ày.poaciç, 
sensus.  IV  Reg..iv,31.  La  Vulgate  mentionne  une  fois  le 
«  sens  des  oreilles  »,  c'est-à-dire  l'impression  faite  sur 
les  oreilles,  là  où  le  grec  parle  seulement  d'audition. 
,)udith,  XIV,  14.  Les  idoles  n'ont  pas  l'usage  des  sens, 
le  sentiment,  ai'76r,!7::,  sensus.  Bar.,  vi,  41.  Cette  pen- 
sée est  reproduite  avec  le  dénombrement  des  sens  qui 
manquent  aux  idoles,  malgré  l'apparence  d'organes. 
Ps.  c.w  (c.xiii),  5-7;  Sap.,  xv,  15.  Les  sens,  au  moyen 
desquels  on  peut  distinguer  ce  qui  est  bon  et  ce  qui 
est  mauvais,  sont  une  fois  appelés  a'.7'Jr,-T,ftï,  sensiis. 
Jleb.,  V,  14.  Le  même  mot  se  trouve  déjà  dans  les 
Septante,  .1er.,  iv,  19,  pour  désigner  l'intérieur  de 
l'homme  qui  sent  la  douleur.  Cf.  Frz.  Delitzsch,  System 
der  biblischen  Psychologie,  Leipzig,  1861,  p.  233.  — 
Dans  d'autres  passages,  la  Vulgate  emploie  le  mot 
sensus  pour  rendre  des  termes  qui  se  rapportent  a 
l'intelligence  et  à  la  pensée,  comme  h'b,  voC;,  vor,[j.», 
etc.  —  Sur  les  dillërents  sens  de  la  Sainte  Kcrilure, 
voir  Ai.i.Ki.oiiiE,  t.  I,  col.  368;  Littéfîal  (Sens),  t.  iv, 
col.  294;  MvsTKji'K  (Sens),  col.  1369;  MvTiiigiE  (Sens), 
col.  1376.  II.  Lesètre. 

SENS  DE  L'ÉCRITURE.  -  1.  Notion.  -  Le  mot 
«  sens  »,  qui  dirivc  du  lalin  senstis,  a  les  mêmes 
acceptions  <iue  le  terme  lalin  qu'il  traduit.  L'une 
d'elles  est  l'idée,  la  pensée,  et  elle  comprend  non 
seulement  l'idée  conçue  dans  l'esprit,  mais  aussi  et 
surtout  l'idée  exprimée  et  manifestée  au  dehors  par 
des  signes,  le  geste,  la  parole,  l'écriture.  La  manifes- 
tation de  la  pensée  par  le  geste,  quoiijue  parfois  très 
expressive,  est  la  plus  imparfaite.  Sauf  dans  le  lan- 
gage non  articulé  des  sourds-muets  et  dans  la  mimique 


elle  n'est  employée  qu'accessoirement  et  d'ordinaire 
les  gestes  accompagnent  seulement  la  parole  ou  la 
leelure  pour  <ii  fortifier  et  augmenter  l'expression. 
HégiiliéremiMit,  la  manifrslalion  de  la  pensi'C  inlérii'ure 
se  fait  donc  par  la  parole  ou  l'éerituie;  l'orateur  et 
l'écrivain  commiinitunnl  leurs  idées,  leurs  sentiments 
leurs  volontés  au  moyen  des  mots  d'une  l.ingiie  com- 
prise de  leurs  auditeurs  et  de  leurs  lecteurs.  Ces  mots 
expriment  les  concepts,  les  idées,  que  l'orateur  et  l'écri- 
vain qui  les  emploient,  veulent  manifesler  et  ils  pré- 
sentent par  suite  le  sens  déterminé  qu'on  a  l'intention  de 
leurdonner  en  les  proférant  par  la  parole  ou  en  les  écri- 
vant sur  le  papier.  Ce  sens,  fixé  par  le  conlexte  et  par 
l'ensemble  de  la  pb.rase,  esl  l'une  des  significations 
diverses  que  les  mots  employé's  ont  d'*prés  leur  étymo- 
logieou  l'usageet  qui  sont  indii|uéespar  les  lexiquesou 
dictionnaires.  De  soi,  un  mut  peut  avoir  et  ]irend  sou- 
vent des  acceptions  diverses  ;  mais,  dans  une  phrase  pro- 
noncée ou  écrite,  il  n'a  normalement,  sauf  le  cas 
d'amphibologie  voulue,  qu'un  sens,  celui  que  l'orateur 
ou  l'écrivain  a  voulu  lui  donner  et  manifester  par  lui 
dans  l'emploi  particulier  qu'il  en  fait.  Ce  sens  unique, 
qu'il  soit  propre  ou  figuré,  selon  que  le  mot  est  pris 
dans  une  acception  primitive  ou  détournée,  représente 
la  pensée  de  l'orateur  ou  de  l'écrivain,  le  concept  ou 
l'idée  qu'il  a  voulu  communiquer  à  ses  auditeurs  ou 
à  ses  lecteurs.  C'est  celte  idée  que  ceux-ci  doivent  sai- 
sir et  comprendre,  à  moins  d'entendre  à  conlresen 
la  phrase  parlée  ou  écrite. 

L'Écrilure  Sainte  étant,  par  définition,  la  parole  de 
Dieu  écrite  par  l'intermédiaire  des  écrivains  inspirés, 
le  sens  qu'elle  présente  et  qu'elle  exprime,  est  l'idée, 
la  pensée,  que  l'Esprit  inspirateur  a  voulu  ou  a  laissé, 
sous  sa  garantie,  manifester  aux  hommes  par  les  auteurs 
sacrés  des  livres  bibliques.  Le  sens  de  l'Écriture  est 
donc  la  vérité  religieuse,  morale,  historique,  etc., 
que  le  Saint-Esprit,  auteur  principal  des  Livres  Saints,  a 
eu  l'intention  de  faire  communiquer  en  langage  humain 
aux  hommes,  auxquels  s'adressaient  ces  livres,  par 
l'organe  des  écrivains  qu'il  inspirait. 

II.  EspiiCES.  —  I"  Sens  véritubtes  et  authentiques.  — 
1.  Sens  littéral.  —  Comme  tout  livre,  les  Livres  Saints 
présentent  un  sens  direct,  qui  est  exprimé  immédiate- 
ment parle  texte  sacré,  par  sa  lettre.  Aussi  est-il  dit  le 
sens  littéral.  Il  est  conforme  aux  règles  de  la  langue 
employée,  et  il  est  propre  ou  métaphorique,  se\oD  que 
les  mots  sont  usités  dans  leur  signification  première 
ou  dans  une  des  significations  détournées  que  l'usage 
leur  a  données.  Ce  sens  est  unique  et  se  distingue  des 
conclusions  qu'on  en  tire  logiquement,  conclusions 
qui  expriment  ce  que  l'on  appelle  parfois  le  sens  con- 
séquent du  texte.  Voir  t.  iv,  col.  294-300.  C'est  à  ce 
sens  conséquent  qu'il  faut  rapporter,  si  l'on  veut 
l'entendre  exactement,  le  sens  t/iéoloyique  de  la  Bible, 
que  quelques  critiques  récents  ont  distingué  du  sens 
biblique.  Correctement  interprétée,  cette  dénominalion 
ne  peut  désignerque  les  conclusions  ([ue  les  théologiens 
tirent  légitimement  du  sens  réellement  exprimé  dans 
les  Livres  Saints. 

2.  Sens  spirituel.  —  Une  particularité  des  Livres 
Saints  est  que,  indépendamment  de  la  lettre  et  par  le 
moyen  des  choses  exprimées  par  la  lettre,  l'Esprit 
inspirateur  a  voulu  parfois  faire  énoncer  une  autre 
idée,  cachi'e  sous  la  lettre  signifiée  médialement  par 
elle  et  saisie  par  l'esprit  du  lecteur  dans  les  vérités  qui 
résultent  du  sens  littéral.  C'est  le  sens  spirituel,  mys- 
tique ou  lypi(jue  de  l'Ecriture.  Ce  sens  ne  se  trouve 
pas  dans  tous  les  passages  de  l'Écriture  inspirée,  mais 
seulement  dans  (|uelques-uns,  et  par  la  volonté  for- 
melle de  l'Esprit  inspirateur.  Son  existence  ne  se  pré- 
suppose pas;  elle  a  besoin  d'être  démontrée,  et  les 
sens  spirituels  certains  de  l'Écriture  doivent  être  soi- 
gneusement distingués  des  inlerprélations  mystiques. 
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proposées  par  les  l'èies  vl  les  exégcles.  Voir  t.  iv, 
col.  13G9-137G. 

2»  Sens  conventionnels  ou  favx.  —  A  ces  deux  sens 
véritables  on  a  joint  un  sens  d'application  dit  sens 
acconiniodalice,  qui  n'est  pas  exprimé  par  la  lettre, 
ni  par  conséquent  voulu  par  le  Saint-Ksprit,  mais 
qu'on  tire  de  la  lettre  tlle-niôme  par  extension  ou  par 
simple  allusion,  et  parfois  à  contresens.  Voir  t.  i, 
col.  11-2-115,  et  J.-V.  liainvel,  Les  contresens  bibliques 
lies  prédicateurs,  2'  édit.,  l'aris,  1906;  et  une  inter- 
prétation fausse  de  certains  passages  de  l'Kcriture  (|ue 
l'on  considère  comme  des  mythes  et  auxquels  on 
alliiljne  un  sens  mythique,  qu'ils  n'ont  pas.  Voir  t.  iv, 
col.  137(>-U24. 

III.    La  théorie    des  sens  scRiPTunxinES  EXPOsf:E 

PANS  I.F.STOAITKS  u'iNTIÎODUCTION  r.KNÉRALK  OU  [lANSCEIX 

DUKRMKNKiTiyi  E.  —  Bien  que  l'herméneutique,  prise 
en  rigueur,  soit  réservée  à  l'exposé  des  ro^'les  de 
l'iiiterprélalion  liililique,  voir  t.  ni,  col.  612-013,  on  y 
introduit  généralement  la  théorie  des  sens  scripturaires 
en  vertu  de  cette  liaison  logique  que  ces  régies  ont 
pour  but  d'aider  à  faire  découvrir  le  véritable  sens  de 
l'Écriture.  Mais  les  lois  de  la  logique  amènent  quel- 
ques théoriciens  à  la  distinguer  de  cette  partie  de 
Vhermdneutique,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de 
heuristique  (art  de  trouver  le  vrai  sens),  et  à  lui  don- 
ner le  titre  spécial  de  propédeutique,  V.  Zapletal, 
Hernuneulica  biblica,  l'ribourg  (Suisse),  IS97,  p.  11- 
57,  ou  de  normatique,  S.  Székely,  Hermeneutica  genc- 
ralis  secundutu  jirincipia  cathoUca,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1902,  p.  28-50.  Plus  généralement  les  auteurs 
des  traités  d'herméneutique  négligent  ces  dénomina- 
tions techniiines  et  se  bornent  à  placer  la  théorie  des 
sens  bibliques  avant  l'exposé  des  règles  d'interpréta- 
tion. Les  auteurs  d'Introductions  générales  à  l'Écri- 
ture Sainte  font  de  même  et  traitent  seulement  des 
sens  bililiques  dans  un  chapitre  spécial  de  leurs 
ouvrages.  Pour  la  bibliographie  du  sujet,  voir  les  trai- 
tés d'herméneutique  cités,  t.  m,  col.  628-633,  et  les 
Introductions  générales  mentionnées  iftii/.,  col.  915-919. 

E.  .Mam.enot. 
SENSENNA  (hébreu  :  Sanseunâh;  Septante  :  ileOEv- 
vi/.  ;  Mrxandi-inus  .-ilaviravvi),  ville  de  la  tribu  de  .Judii. 
.los.,  XV,  31.  V.  Guérin,  Judée,  t.  m,  p.  172-173,  l'iden- 
tilie,  mais  avec  hésitation,  à  Hasersusa.  Voir  t.  m, 
col.  447.  «  Parmi,  les  villes  antiques  du  district  monta- 
gneux de  Juda,  dit-il,  il  n'en  est  aucune  dont  lo  nom 
se  rapproche  de  celui  de  Sousiéh,  mais,  au  nombre 
de  celles  qui  étaient  assignées  à  la  tribu  de  Siméon,  il 
en  est  une  appelée...  en  latin  Hasersusa,  Jos.,  xix,  5; 
Hasarsusini,  I  Par.,  iv,31...  Le  nom  de  Sousa,  au  pluriel 
Sousini,  a  un  rapport  frappant  avec  celui  deSoMsie/i-' 
d'un  autre  côté,  le  Khirbet  Sousiéh  semble  plutôt  avoir 
appartenu  à  la  tribu  de  Juda  qu'à  celle  de  Siméon.  Cette 
identification  est  donc  douteuse.  »  Sousiéh  est  situé  à 
l'est-nord-est  d'es-Senni'à  (Isthemo).  Cf.  Hasersisa, 
t.  III,  col.  447. 

SENSIBILITÉ,  faculté  qu'a  l'âme  d'être  impres- 
sionnée par  les  objets  extérieurs,  grâce  à  l'intermédiaire 
des  sens.  —  Les  Hébreux  ne  distinguaient  pas  avec 
beaucoup  de  précision  les  facultés  et  les  opérations 
diverses  de  l'âme.  Ils  appelaient  bétén  le  sens  intérieur 
en  tant  que  siège  de  la  sensibilité,  sans  exclusion  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté.  .Tob,  xv,  35.  On  souhaite 
que  los  douleurs  fondent  sur  l'impie  et  que  son  ventre, 
6i//iô,  yaTTT.p,  venter,  en  soit  rempli.  Job,  xx,23.  Haba- 
cuc,  lu,  16,  dit  :  «  Mon  ventre  a  tressailli,  »  bitni,  /.oi/.ia, 
venter,  c'est-à-dire  :  ma  sensibilité  a  été  ébranlée.  Les 
choses  qui  émeuvent  fortement  vont  jusqu'aux  hadrê 
bétén,  aux  «  chambres  du  ventre  »,  au  plus  intime  de 
la  sensibilité.  Prov.,  xviii.  S;  xxvi,  22.  Le  ventre.  xo;"/.;«, 
venter,  s'émeut  à  la  recherche  de  la  sagesse.  Eccli., 


Il,  21  (29,.  Voir  Kntraii.i.es,  t.  il,  col.  1818.  Cf.  l'rz. 
Ilelitzscli,  Si/slet)i  der  bibl.  Pstjcholugie,  Leipzig,  IS:GI, 
p.  265.  Sur  les  causes  qui  émeuvent  la  sensibilité,  voir 
Plaisir,  col.  456;  Sdikerance;  ItErii.,  t.  ii,  col.  1396. 
Cf.  Kccli..  XXXVIII,  17-20.  II.  Leséire. 

SENSUALITÉ,  inclination  qui  porte  à  recherchrr 
et  à  se  procurer  avec  excès  les  plaisirs  des  sens.  Voir 
Plaisir,  col.  456.  Au  point  de  vue  de  ses  appétits  sen- 
suels, l'homme  est  désigné  dans  la  Sainte  Écriture  par 
le  mot  »  chair  »,  qui  marque  la  prédominance  déréglée 
de  la  partie  matérielle  sur  l'esprit.  Voir  CliAlR,  t.  Il,  col. 
487.  L'homme  qui  suit  les  instincts  de  la  sensualité  est 
appelé  .  vieil  homme  »,  par  opposition  avec  l'homme 
nouveau  qui  obéit  à  la  grâce,  Itoin.,  vi,  6;  Col.,  m,  9. 
n  homme  animal  »,  par  opposition  avec  l'homme  spiri- 
tuel, I  Cor.,  II.  14,  et  (.  homme  terrestre  »,  par  opposi- 
tion avec  l'homme  qui  vient  du  ciel.  I  Cor.,  xv,  47.  Les 
désirs  grossiers  de  la  concupiscence  sont  sa  loi.  Hom., 
VI,  12;  (;al.,  v,2i;  Jacob.,  iv,  1,  3;  II  Pet.,  m,  3;  I  Joa., 
Il, 16. Saint  Paul  appelle  •<  corpsdu  péché»  cette  inclina- 
tion de  la  nature  déchue  qui  fait  des  hommes  les  «  escla- 
ves du  péché  »,  et  que  Jésus-Christ  est  venu  détruire. 
Rom.,  vr.  6.  II.  Lesétrê. 

SENTINELLE   i hébreu  :  fôfih,  Sontêr;  Septante  : 
'j/.'j-rj-,  ;j'/.i:;  Vulgate  :  custos,  specutator),  celui  qui 
est  chargé  de  veiller  pour  avertir  du  danger.  —  A  la 
guerre,  des  sentinelles  sont  chargées  de  veiller  sur  un 
camp  ou  sur  un  poste,  afin  d'avertir  les  soldats  de 
l'approche  des  ennemis.  Quand  Gédéon  et  ses  hommes 
arrivèrent  au  camp  des  Madianites  au  milieu  de  la  nuit, 
on  venait  de  relever  les  sentinelles,  c'est-à-dire  que 
les  sentinelles   qui   avaient  monté  la    garde   pendant 
une  veille  étaient  allées  réveiller  celles  qui  devaient 
prendre  la  garde  pendant  la  veille  suivante.  Le  moment 
était  donc  favorable  pour  faire  invasion  dans  le  camp. 
Jud.,  vu,  19.  —Pendant  que  les  Philistins  et  les  Israé- 
lites campaient  en  face  les  uns  des  autres,  les  premii-rs 
à   Machmas,  les  seconds  à   Gabaa,  les   sentinelles  de 
Saiil  remarquèrent  le  tumulte  occasionné  dans  le  camp 
ennemi  par  l'exploit  de  Jonathas  et  elles  en  donnèrent 
avis.  I   Ueg.,  xiv,  16.  Après  le  meurtre  d'Ainnon  par 
.\bsalom,  une  sentinelle  vit  venir  de  loin  la  troupe  des 
autres  lils  du  roi.  II  Reg.,  xiii,  34.  A  la  suite  de  la 
défaite  d'Absalom  dans  la  forêt  d'Éphraïm,  une  senti- 
nelle placée  â  la   muraille  vil  accourir  un  homme  cl 
cria  pour  avertir  David;  elle  en  vit  ensuite  un  autre 
et  reconnut  en  lui  Achimaas,  fils  de  Sadoc,  qui  appor- 
tait la  nouvelle  de  la  victoire.  Il  Reg.,  xviii,  21-27.  Pen- 
dant que  les  deux  rois  Joram  et  Ochozias  étaient  â 
Jezracl,  la  sentinelle  placée  sur  la  tour  signala  l'arrivée 
d'une  troupe,  puis  l'attitude  imposée  aux  deux  cavaliers 
envoyés  successivement  vers  elle,  enfin  l'approche   de 
Jéhu  qu'elle  reconnut  au  train  désordonné  de  son  char. 
IV  Reg..  IX.  17-20.  Dans  le  Cantique,  v.  7,  il  est  question 
de  gardes  qui  font  la  ronde  dans  la  ville  et  veillent  sur 
les   murailles.  Les   .assyriens   mirent  des     sentinelles 
auprès  des  sources  de  Béthulie.  alin  d'empêcher   les 
Hébreux   d'y   venir   puiser.  Judith,  vu,  9.  Après   son 
exploit.  Judith,  xni,  13,  cria  aux  sentinelles  de  la  ville 
(le  lui  ouvrir  les  portes,  .\verti  que  les  Syriens  devaient 
le  suspendre  pendant  la  nuit,  Jonathas  commanda  aux 
siens  de  se  tenir  sur  pied  et  détacha  des  sentinelles 
avancées  tout  autour  de  son  camp.  IMach.,xii,27.  —  Dans 
sa  prophétie  contre  Babylone,  Isaïe,  xxi,  5-9,  met  en 
scène  une  sentinelle  qui  fait  le  guet,  crie  aux  armes 
et,  debout  fout  le  jour  et  toute  la  nuit  sur  la  tour,  décrit 
l'arrivée  des  envahisseurs.  Dans  la  prophétie  contre 
Édom.  on  demande  à  la  sentinelle  :  u  Ou  en  est  la  nuit  '.'  « 
Elle  répond  que  le  matin  vient,  mais  refuse  d'en  dire 
plus  long.  Is..  XXI,  II,  12.  Les  sentinelles  de  Sion  élè- 
vent leur  voix  joyeuse,  car  elles  voient  revenir  Jéhovah 
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iliins  s;i  ville.  Is,,  i.ii,  H.  Sur  les  iiiiirs  do  .Ic'riisali'iii, 
llii'ii  placoiM  ili's  soiiliiiclk's  f|ui  ni'  sp  laironl  ni  jour 
ni  iiiiil  ol  iniploi'eronl  lu  secours  de  .léliovali  pour  la 
rcsiauralion  de  la  ville.  Is.,  i.xii,  (i,  .léhovali  a  mis  des 
senlinelles  sur  son  peuple  pour  (|u'il  soil  altenlif  aux 
sons  de  la  Iroiiipelle.  et  le  peuple  a  répondu  :  »  Nous 
n'y  ferons  pas  allenlion  I  »  .1er.,  vi,  17.  Ces  sentinelles 
sont  les  propliéles  i|ui  ont  mission  d'annoncer  les  cliàti- 
nients  divins,  t'n  jour  viendra,  après  la  restauration, 
où  les  sentinelles  posiées  sur  les  montagnes  d'KpIira'ini 
crieront  :  «.Ulons  à  Sion  !  »  .1er.,  xx.\i,  6.  I.e  prophète 
invite  l(>s  ennemis  do  lialiylono  à  élever  leurs  élendards, 
a  renforcer  le  MIocus,  à  poser  des  sentinelles  et  ;'i  dres- 
ser di's  embuscades  pour  forcer  la  ville.  .1er.,  Li,  12. 
Kzéctiiel,  m,  17,  a  été  donné  pour  sentinelle  à  la  mai- 
son d'Israël,  alin  de  l'avertir  d'avoir  à  se  convertir.  Quand 
la  sentinelle  souuedela  trompette  pour  signaler  l'appro- 
clie  des  ennemis,  ecux  i|ui  ne  tiennent  pascompicdeson 
avertissement  sont  responsables  de  leur  sort.  Mais  si  la 
sentinelle  ne  sonne  pas  de  la  trompette  quand  elle  voit 
venir  les  ennemis,  c'est  elle  qui  est  responsable.  Kzecli., 
xxxiii,  "2-6.  Osée,  ix,  8,  est  aussi  établi  pour  être  la  sen- 
tinelle d'Israël.  —  Les  jjardes  postés  au  sépulcre  du 
Sauveur  ont  mal  fait  leur  devoir  de  sentinelles,  si, 
comme  on  leur  lit  dire,  les  disciples  ont  pu  enlever  le 
corps.  iMaltli..  xxvii,  66;  xxviii,  i.  II.  —  Des  gardiens 
étaient  cbargés  de  faire  fonction  de  sentinelles  pour 
protéger  les  cultures  dans  les  cbamps  et  les  vignes. 
Voir  Tour,  Vigne.  —  Sur  les  sentinelles  placées  à  la 
porte    des   prisons,    voir    GEOLiEn,    t.     m,    col.    193. 

II.  Le-sistre. 
SENUA  (hébreu  ;  //asscHiVii/i  ;  Septante  :   'A^avi), 
père  de  Judas,  contemporain  de  Néliémie.  II  Esd.,  xi, 
9.  Voir  JiDAS  I,  t.  III,  col.  1790. 

SÉON  (hébreu  :  Si\hi;  Septante  :  iltMvi),  ville  d'is- 
sacbar.  Jos.,  xix,  19.  Elle  est  nommée  seulement  dans 
ce  passage,  oi'i  elle  est  placée  entre  Apharaïm  et  Anaha- 
ralh.  Euscbe  et  saint  .léronie,  Onamast.,  édit.  Larsow  et 
Partbey,  1862,  p.  3il,  disent  qu'on  la  montrait  de  leur 
temps  près  du  mont  Tbabor.  Hivers  géographes  la  pla- 
cent aujourd'hui  à  Ayùn  esch-Scliain,  à  5  kilomètres 
environ  à  l'estde  Nazareth,  à  ilcilomètres  au  nord-ouest 
du  Thabor.  Le  Talmud  mentionne  une  ville  de  Sihin 
prèsde  Sepphoris  :  Ad.  Neubauer,  La  Gi'ographie  du 
Talmud,  1868.  p.  202.  —  .lérémie,  xi.viii,  45,  dans  la 
Vulgate,  parle  de  <•  la  ville  de  Séon  »  (hébreu  :  Sihon). 
Il  s'agit,  non  de  la  ville  d'Issachar,  mais  de  la  ville 
d'Hésébon,  capitale  du  royaume  de  Sébon,  comme  le 
montre  le  parallélisme.  Cf.  IIéséhon,  t.  iir,  col.  6(i2. 

SEOR  (hébreu  :  Sùliar;  «  lumière,  splendeur  »; 
Septante  :  i^iis),  père  d'Ephron.  ICphron  habitait  Ilébron 
et  vendit  à  Abraham  la  caverne  de  Macpélah  qui  lui 
servit  à  ensevelir  Sara.  Gen.,  xxiii,  8;  xxv,  9.  Voir  JIac- 
i'i:i,.\ii,  t.  IV,  col.  .520.  —  Deux  Israélites  portent  le  même 
nom  en  hébreu.  Ils  sont  appelés  dans  la  Vulgate  : 
Soliar,  Gen.,  XLVi,  10,  etc.,  et  îsaar  (Aer/j,  I  l'ar.,iv,  7. 
Voir  ISAAR  2,  t.  m,  col.  936. 

SEORIM  (hébreu  :  Se'ôrhn,  «  orge  »  ;  Septante  : 
^iu>ç,'.ii.j,  chi-f  de  la  quatrième  des  vingt-quatre  divisions 
établies  par  David  parmi  les  enfants  d'Aaron  pour  l'ac- 
complissement des  fonctions  sacerdotales  dans  le  sanc- 
tuaire. I  Par.,  XXIV,  8. 

SÉPHAATH  (hébreu  :  Sefal  ;  Septante  :  ïe^éO),  nom 
chananéen  de  la  ville  que  les  Hébreux,  à  l'époque  de 
l'Exode,  appelèrent  llorma.  .lud.,  i,  17.  Voir  IIor.maI, 
t.  m,  col.  7.")'|.. 

SÉPHAM  (hébreu  :  Suppim  ;  Septante  :  i^aTioiv), 
nom   d'un  descendant  de  lienjamin,  frère  de   llapbam 


et  lils  de  Ilir.  I  Par.,  vu,  12.  Ce  nom  est  divcrsemeni 
écrit  dans  l'Écriture.  Voir  IIaimia.m,  t.  m,  col.  420. 

SÉPHAMA  (hébreu  :  Sefùniàh,  avec  h>  lu:  locatif; 
Seplanh^:  i^înyai.'oc),  localité  indiquée  dans  les  N'om- 
bres, XXXIV,  10,  11,  comme  une  des  frontières  orien- 
tales de  la  Palestine.  Le  site  est  inconnir.  Le 'l'argum  du 
Psondo-.lonalhan  l'identil'K;  avec  Apamée,  mais  cette 
ville  est  trop  au  nord.  —  L'intendant  des  celliers  de 
David,  Zabdias,  était  de  Sépham[a|,  d'après  le  texte 
hébreu,  I  Par.,  xxvii,  27  (Vulgate  :  Aphoiiiles),  selon 
quel(|iies  interprètes,  niais,  selon  d'autres,  il  faut  en- 
tendre lias-Sifni'i  de  Sépbamoth,  ville  du  sud  de  la 
l'alestine,etnondeSéphaiiia.  VoirAlMioMTE,t.  I, col. 735. 

• 

SEPHAMOTH  (hébreu  :  Sifniàl:  Septante  :  ^ci:fl, 
ilapstarr');),  ville  du  sud  de  ,Iuda,  aux  habitants  de  laquelle 
David,  après  avoir  défait  les  Amah'cites,  à  la  lin  de  la 
persécution  de  Saiil,  envoya  une  partie  du  butin  qu'il 
avait  pris  à  ses  ennemis.  I  Reg.  (Sam).,  xxx,  28.  Elle 
est  nommée  entre  Aroër  et  Esthamo.  Le  site  en  est 
inconnu  et  elle  ne  ligure  pas  dans  VOuoniaaliron  d'Eu- 
sébe  et  de  saint  Jérôme.  —  Sur  la  patrie  de  Zabdias, 
voir  Séimiama. 

SEPHAR  (hébreu  :  Sefcirdli,  avec  lié  locatif;  Sep- 
tante :  "^xor^çji;  Alexandi-inus  :  Sioy-i-px),  montagne 
qui  marque  une  des  limites  des  Jectanides  qui  s'éten- 
dirent en  .\rabie  «  depuis  Messa  jusqu'à  Séphar.  «Gen., 
X,  30.  Ptolémée,  VI,  vu,  25,  41,  mentionne  Si-j/af»;  cf. 
Pline.  H.  N.,  vi,  26,  en  Arabie,  et  les  voyageurs  modernes 
signalent  deux  Zafdr,  dans  l'Arabie  du  sud.  L'une  est 
la  capitale  des  Ilimyarites  «  près  de  Sanaa  dans  l' Vérnen,  » 
l'autre  est  une  ville  de  la  cote  sud-est  qu'Ibn  Batula 
appelle  «  la  ville  la  plus  lointaine  de  l'Yémen.  »  R, 
von  Riess.  Biblische  Géographie,  1872,  p.  83.  Voir  Ed. 
Glaser,.S'A'i:re  dur  Geschichle  und  Géographie  des  Ara- 
biens,  t.  II,  1890,  p.  437. 

SÉPHARAD  (hébreu  :  Sefùràd ;  Septante  :  'EioaTi; 
Vulgate  :  Bosphnrus),  nom  de  lieu  dans  la  prophétie 
d'Abdias,  y.  20.  Des  Juifs  étaient  captifs  dans  ce  pays. 
Les  plus  anciens  traducteurs  de  la  Dihle  ignoraient  ce 
qu'était  Sépharad.  Vbi  nos  posuimus  BospiionuM,  dit 
saint  Jérôme,  in  Ilebraico  habet  Sapiiarad  :  qitod  nes- 
cio  citr  Sepluagiiila  Epliratha  Iransferre  viduerint, 
ciun  et  Aqnila  et  Synnnachus  et  Theodulion  cuni 
hebraica  verilale  concordent.  Nos  autem  ab  Hebrxo, 
qui  nos  in  Scripturis  sanctis  crudivit,  didiciiiius  Bos- 
phornni  sic  vocari  :  et  quasi  Jitdpciis.  Ista  inqnit,  est 
régie,  ad  quam  lladrianns  captivas  Iranstulit.  In 
Abd.,  y.  20,  t.  xxv,  col.  1115.  Pour  trouver  le  Bosphore, 
dans  Abdias,  les  Juifs  devaient  considérer  la  préposi- 
tion b,  placée  devant  Sefdrdd  comme  partie  intégrante 
du  nom  propre  et  supprimer  le  d  final  Ils  entendirent  aussi 
par  ce  nom  l'Espagne  et  imaginèrent  à  ce  sujet  beaucoup 
de  fables.  Voir  Calmet,  Dic^/onnaiîv  de  la  Bible,  Sépha- 
rad, édit.  Migno,  t.  iv,  col.  451.  Le  Targum  de  Jona- 
than et  la  Peschito  voient  l'Espagne  dans  Sopharad  et 
c'est  par  suite  do  cette  interprétation  (|ue  les  Juifs 
d'Espagne  portent  le  nom  de  Sephnradim,  pour  se  dis- 
tinguer des  Juifs  d'Allemagne  appeh'S  Aschkcnazini.  — 
Les  inscriptions  assyriennes  fournissent  la  clef  du  pas- 
sage d'Abdias.  Il  s'agit  d'un  pays  habité  par  un  peuple 
dont  le  nom  Saparda  apparaît  pour  la  première  fois, 
d'après  ce  qui  en  est  connu  jusqu'ici,  du  tcnqis  d'Asar- 
haddon,  roi  d'Assyrie,  et  qu'on  trouve  établi  en  Asie 
Mineure,  dans  les  inscriptions  de  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe,  à  Béhistoun  et  à  Naksch-i-Houstam.  Le  pays  de 
Saparda  parait  avoir  été  situé  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'Asie  Mineure.  Voir  A.  Sayee,  The  Land  of 
Sépharad,  dans  E.cposilorij  Tinics,  mars  1902. 
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SEPHARVAIM  (Jiébreu  :  Sefarvaïm  ;  Scplanle  : 
i^ETtjaffj-jïi'ij),  villu  d'oi'i  Saryon  II,  roi  d'Assyrie,  après 
la  conf|ii('le  de  la  Sainarie  et  la  déporlalion  de  ses 
lialiilanls,  lil  venir  des  colons  pour  la  repeupler.  On 
l'idenlilio  avec  la  ville  babylonienne  de  Sippar.lV  Reg., 
XVII,  2i-:il. 

Sippar  (Sippara)  est  le  nom  séniilisé  de  rantii|ue 
cilé  suiiiériennc  <le  Ziiiibir.  !•".  Uonimcl,  Oniitch-iss  der 
Crograpide  iiiid  (irscliichle  de.t  Allen  Orients,  Krste 
Ilallle,  Munich,  l'.lOi,  p.  341;  Trd.  Delitzscli.  Wo  lag 
dus  l'aradies'.'  Leipzig,  Ib8l,  p.  210.  Kb.  Sclirader, 
Jlie  Keilhisclirtflen  ii»d  das  Allé  Teslanwnt.  3'  édit., 
Uerlin,  1".K)2,  p.  .'i32:  Kncijclopsedia  bibtica,  Londres, 
1903,  t.  IV,  col.  '»371.  C'était  une  ville  très  importante 
dont  le  site  a  été  reconnu,  en  I880-1H8I,  par  llor- 
mnzd  ftassam,  à  Aboii-llabba,  au  nord  de  liabylone  et 
à  environ  ;iO  milles  anglais  dans  le  sud-ouest  de  Bagdad, 
à  peu  prés  à  mi-chemin  entre  ces  deux  localités.  Ses 
ruines  occupent,  sur  la  rive  gauche  de  l'Kuphrate,  une 
étendue  considérable,  de  plus  de  3  kilomètres  de  cir- 
conférence, et  elles  sont  limitées,  au  sud-ouest,  par  le 
canal  desséché  de  lîuthwanieh.  1'.  Vigouroux,  La  Bible 
et  les  découvertes  moderne!:.  6"  édit..  ISilti,  p.  .")72; 
Trd.  Delilzsch,  dans  Cahver.  Bibetlexikon,  188.">,  p.  S65; 
ICb.  Schrader,  loc.  cit.,  p.  367.  L'opinion  la  plus  géné- 
ralement admise  voit  dans  Sippar  une  double  ville, 
F.  Vigouroux,  loc.  cit.,  p.  1372;  Trd.  Delitzsch,  Cahver, 
Bibelle.rikon  et  U'o  la;/  das  Paradies  '?  ibid.,  partagée 
par  l'iiuphr.ite  qui  passait,  à  celle  époque  lointaine, 
12  kilomètres  plus  à  l'est  que  son  cours  actuel,  et 
que  les  inscriptions  appellent  :  oie  lleuve  de  Sippar  >  . 
I".  Ilominel,  loc.  cit.,  p.  3il.  L'une  de  ces  villes  avait 
nom  :  Si  ip-par  sa  Sa-nias  :  la  Sippar  de  Sama>  (le 
dieu  Soleil),  et  l'autre  :  Si-ip-par  sa  A-nunit:  la  Sippar 
d'Anounit  (la  déesse  Istar,  étoile  du  matin).  F.  Delitzsch, 
Wo  lag  das  Parodies''  p.  209.  Les  tells  d'Abou-Habba, 
où  Hormuzd  liassam  a  découvert  d'importants  docu- 
ments se  rapportant  au  culte  du  soleil,  occuperaient 
spécialement  remplacement  de  la  ville  de  Sippar  pro- 
prement dite,  la  .Sippar  de  Samas.  La  Sippar  d'Anounit 
est  identifiée  par  les  assyriologues  avec  une  autre  an- 
tique cité,  celle  d'Agané  ou  Agadé,  dont  le  nom  en  se 
sémitisani  est  devenu  Akkad.  Le  If  Ward  veut  placer 
celte  seconde  ville  à  peu  de  dislance  de  Sul'eira,  dans 
l'oucst-nord-ouest  de  Bagdad,  aux  ruines  d'el-'.\nbar, 
qui  représenteraient  à  la  fois  la  Sippar  d'Anounit  et 
Agadé.  Les  tells  de  celte  région  témoigneraient  en  la- 
veur d'une  cilé  encore  plus  importante  que  ceux  d'Abou- 
Habba,  rattachée  à  l'Euphrate  par  un  canal.  .l.P.Beters, 
Kippur  or  Explorations  and  Adventures  on  tlie  Eu- 
pliratps,  New-York  cl  Londres,  1897,  t.  I,  p.  176,  33Ô. 
Mais  cette  opinion  n'est  pas  admise  sans  réserves. 
A.  .leremias,  Das  Allé  Testament  im  Liclitc  des  Allen 
Orients.  2«édit.,  Leipzig,  1906,  p.  5i5  Un  veut  même 
ne  reconnaître  dans  Sippar  qu'une  seule  ville,  désignée 
sous  deux  vocables  dilVérents.  Encijclopœdia  biblica, 
t.  IV,  col.  'i371.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  semble  pas 
qu'on  puisse,  avec  autorité,  l'appuyer  sur  la  leçon  îiias- 
sorétique   du  texte   hébreu  :   =m2D,-  si  même  on  doit 

considérer  cette  lecture  comme  une  forme  duelle  au- 
thentique. Frd.  Delitzsch,  llo  lag  das  Paradies'? 
p.  2H  ;  Enci/clopirdia  biblica,  t.  iv,  col.  4371.  A  ce 
sujet,  il  y  a  lieu  de  rappeler  que  le  D'  P.  Haupt  a 
proposé  la  correction  de  r:'— 2û  en  =>□  "dd  (ou  -.nz)  : 

la  Sippar  des  eaux  (du  fleuve).  Cf.  IV  Reg.,  xviii,  34, 
Sençapouixalv  (dans  B'),  que  l'on  peut  rapprocher  de  la 
dénomination  de  l'Euphrate  :  «  le  lleuve  de  Sippar  ». 
L'histoire  de  Sippar,  d'après  les  vieux  récits  transmis 
par  Bérose.  remonte  au  delà  du  déluge.  C'est  en  cette 
ville  que  Xisuthrus,  sur  le  conseil  de  Kronos,  s'en  fut 
cacher  les  écrits  mystérieux  antérieurs  à  ce  grand  évé- 
nement. La  première  mention  de  cette  ville,  dans  les 


textes  historiques  originaux,  est  de  Lugalzaggisi,  roi 
d'Krcch,  et  on  en  retrouve  d'autres  dans  l(^s  inscriptions 
archaïques  de  (judéa,  patési  de  Lagas,  de  .Manistusu, 
roi  de  Kis,  ainsi  que  de  Sargon  l'Ancien,  roi  d'Agadè. 
Les  premiers  chefs  de  la  dynastie  d'Iiammourabi  lircnt 
leur  capitale  de  celte  antique  Sipp.ir,  «pii,  après  avoir 
perdu  son  autonomie,  garda  néanmoins  un  rang  impor- 
tant parmi  les  villes  babyloniennes.  F.  Ilomiuel,  loc. 
cit.,  p.  3'll.  File  fut  du  nombre  de  celles  dont  la  ré- 
volte mit  à  l'épreuve  la  valeur  du  monarque  assyrien 
.\ssurbanipal.  Kcilinschriftliclte  lîibliutliek,  t.  ii,  1890, 
p.  192.  Xabonide,  vers  la  lin  du  second  em[)ire  clial- 
déen,  y  releva  son  célèbre  temple,  et  ses  inscriptions 
nous  ont  gardé  le  souvenir  des  travaux  queNaramsin, 
le  lils  de  Sargon  l'Ancien,  y  avait  fait  antérieurement 
exécuter,  car  sa  fondation  doit  être  de  beaucoup  plus 
ancienne.  F.  Ilommel,  loc.  cit.,  p.  'M'I. 

Ce  temple,  qui  était  lo  centre  du  culte  du  Soleil  pour 
le  nord  de  la  Babylonie,  s'appelait  VEISabbara,  «  la 
maison  blanche  »,  désignation  que  portait  également 
celui  de  Larsa,  centre  du  même  culte  pour  les  lilles 
du  sud.  F.  Ilommel,  loc.  cit.,  p.  3t2;  Eb.  Schrader. 
loc.  cit.,  p.  367;  A.  Jereinias,  loc.  cit.,  p.  106.  Les  pre- 
miers habilants  sumériens  de  l'endroit  y  adoraient  le 
soleil,  sous  le  nom  li'Utu,  que  les  Sémites  conquér.ints 
changèrent  en  celui  de  Sama.-i,  nom  qui  .se  retrouve 
dans  les  autres  langues  sémitiques.  Eb.  Schrader,  loc. 
cit.,  p.  367.  Avec  Samas,  l'Illuminateur  et  le  .luge 
suprême,  son  épouse  Aia,  et  ses  enfants,  Ketlu,  »  le 
Di'oit  »,  et  Mi'.iarn,  «  la  lustice  »,  voire  même  le  conduc- 
teur de  son  char  Bunènr,  recevaient  dans  Sippar  les 
hommages  des  pieux  lideles.  Eb.  Schrader,  loc.  cit., 
p.  367;  A.  Jerernias,  loc.  cil.,  p.  106.  Quairt  au  temple 
d'Anounit,  dans  la  Sippar  de  ce  nom,  il  s'appelait 
\'E-ul-ma.s.  F.  Ilommel,  loc.  cit.,  p.  343,  400.  —  Il  y 
avait  encore  d'autres  villes  de  Sippar,  mais  elles  ne  nous 
sont,  pour  ainsi  dire,  connues  que  par  leurs  noms  : 
la  Sippar  du  dieu  Amnanu  et  la  Sippar  de  la  déesse- 
mère  Aruru.  F.  Hommel,  loc.  cit.,  p.  344;  Eb.  Schrader, 
loc.  cit.,  p.  430. 

Au  point  de  vue  assyriologiqiie.  i|uelques  difficultés 
s'élèvent,  tant  au  sujet  de  l'identilication  de  la  Séphar- 
vaïm  de  lVReg.,xvii,  24,  avec  la  cité'  babylonienne  de 
Sippar,  que  de  la  colonisation  de  la  Samarie  par  ses 
habilants,  sur  l'initiative  de  Sargon  IL  Aussitôt  après  la 
prise  de  Samarie  (722),  le  roi  d'Assyrie  eut  à  lutter  contre 
MérodacliBaladan,  roi  du  Bit-Vakin.  qui,  soutenu  par 
le  roi  d'Flain  Fmmanigas,  avait  envahi  la  Babylonie. 
Cette  première  campagne  de  721  fut  plutôt  malheureuse, 
Keilinscliriflliclie  Bibliothek,  t.  Il,  p.  276,  et  il  ne 
semble  pas  que  Saigon  ait  pu,  à  la  suite  de  cette  opéra- 
tion militaire,  organiser  l'émigration  officielle  des  gens 
do  Sippar,  en  Samarie.  Lorsque  ce  roi  effectua  le  re- 
peuplement (le  la  terre  U'Omri.  dont  il  avait  exilé  les 
habilants.  il  le  lil.  nous  dit-il  lui-même,  au  moyen  de 
tribus  ai-abes  conquises,  Kcilitischriftliclie  Bibliotliek, 
t.  II,  p.  42.  Il  ne  put  prendre  sa  revanche  sur  Mérodach- 
lialadan  qu'en  709,  et,  alors,  on  trouve  bien,  dans  les 
textes  originaux,  la  menlion  expresse  des  habitants  de 
Sippar  et  d'autres  villes  babyloniennes,  mais  Sargon 
se  donne,  en  quelque  sorte,  comme  leur  libérateur,  et 
il  déclare  qu'il  les  réiablit  en  possession  de  leurs  terres 
et  de  leurs  biens.  Keilinscliriflliclte  Bibliotliek,  t.  ii. 
p.  72,  276.  Ailleurs,  il  se  Halte  d'avoir  richement  doté 
la  ville  de  Sippar,  et  quelques  autr-es.  Keilinscliriflliclie 
Bibliotliek,  t.  ii,  p.  40,  52. 

Si  le  texte  de  IVBeg.,xvii,  24-31,  oi'i  des  villes  baby- 
loniennes bien  authentiques  se  rencontrent  avec  des. 
villes  syriennes,  autorise,  jusqu'à  un  certain  point,, 
l'ancienne  inlerprétalion,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
autres  textes  où  Sépharvaïm  est  citée,  et  qui  n'offrent 
guère  qu'une  énumération  de  villes  syriennes  :  IV  Reg.,. 
xvm.  34,  et  xix.  13,   rapprochés  de  leurs  parallèles  r 
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Is.,  xxxvi,  11),  et  xxxvil,  i:i.  Aussi  le  pi-obliiiiu  ne  pariiit 
pas  ri^solii  pour  tous  les  cxc'jjrtcs.  Eiu-ijclopudia 
bihliia,  IV,  col.  'i!i72  ;  A.  .lereuiias,  Inc.  cit.,  p.  ."l'iâ.  A 
propos  d'Ailramélecli  et  d'AnainéU-cli,  ilivinilrs  aux- 
ijuc'llos  les  gens  de  Si'pliarvaïiii  inirnolaieiil  leurs 
onfanls  par  le  feu,  nous  avons  vu,  plus  haut,  que  la 
grande  divinité  de  la  Sippar  lialislouienne  élail  .Saituis, 
(1  le  Soleil  n.  Ajoutons  (|ue  le  preiuier-i'léuienl  du  second 
de  ces  deux  noms  a  été  seul  lu,  avec  cerliliule,  dans  li's 
textes  cunéilormes  :  Anu,  le  dieu  du  Ciel  et  le  père  des 
dieux.  11  se  inanil'esle  actuelleuicnl  une  tendance  à  voir 
dans  Adrauu'leeli  et  .\nauudecli  des  divinilés  syriennes, 
.\.  .leremias,  loc.  ri/.,  p.  ."l'iG,  et  à  reporter  dans  la  même 
réijion  la  Sépliarvaïm  de  IV  (11)  Heg.,  xvii,  -it-lil,  elle- 
même,  en  ne  séparant  pas  cette  citation  des  autres  pas- 
sages de  la  Bible,  où  Sépliarvaïm  est  mentionnée. 

V.  Le  CiAC. 
SEPHATA  (hébreu  :  Scfdlii/i),  vallée  située  dans 
le  territoire  de  la  tribu  de  Juda,  d'après  l'iiébreu  et  la 
Vulgate.  Les  Septante,  au  lieu  de  .Sefiildli  ont  lu  Sefo- 
ndli,  xavi  gopfiv  .Mxpv-|(3-i,  «  au  nord  de  Marésa  ».  Ce 
mot  ne  se  retrouve  pas  ailleurs  comme  nom  propre  et 
les  Septante  l'ont  pris  pour  un  nom  commun.  Il  Par., 
XIV,  10,  ce  qui  porte  plusieurs  critiques  à  douter  que 
Sepliata  soit  une  expression  géographique.  On  l'accepte 
cependant  communément  comme  telle.  Ed.  Fiobinson, 
Biblical  Rcseavchi's,  t.  ii,  ISôti,  p.  31,  rapproche  hypo- 
thétiquement  Sephata  du  Tell  es-^ajièh  actuel.  On 
objecte  contre  cette  identification  la  trop  grande  dis- 
tance de  Tell  esSaliéli  à  .Marésa.  Voir  Makksa  3,  t.  iv, 
col.  757;  Maspha  3,  col.  837-838. C'est  dans  la  vallée  de 
Séphata  que  le  roi  de  .luda,  Asa,  remporta  une  grande 
victoire  contre  Zara  rÉlhiopien.  II  Par.,  xiv,  10. 

SÉPHATIA  (hébreu  :  iiefalyâh  :  Septante lilaiaTi'i). 
Les  «  fils  de  Séphatia  »  revinrent  au  nombre  de  372  de 
la  captivité  de  Babylone  en  Palestine.  I  Esd.,  Il,  4.  La 
Vulgate  écrit  ce  nom  propre  Saphatia  dans  II  Esd. ,  vu, 
59.  Voir  Saimi.vtia  8. 

SÉPHÉl  (hébreu  :  ^ife'i  ;  Septante  :  Xaçoir),  fils 
d'AUon  et  père  de  Ziza,de  la  tribu  de  Siméon,  l'un  des 
chefs  de  famille  de  cette  tribu.  Il  Par.,  iv,  37.  Du  temps 
du  roi  Ezécliias,  Ziza  avec  d'autres  membres  de  sa  tribu 
alla  attaquer  les  descendants  de  Cham  qui  habitaient  à 
Gador  et  qui,  s'étant  emparés  de  leurs  pâturages,  s'y 
établirent,  v.  89-41. 

SÉPHÉLAH  (hébreu  :  liaS-sefêlàli,  avec  l'article, 
I'  la  plaine  »  ou  mieux  :  »  le  pays  bas  »;  grec  :  to 
môiciv,  Deut.,  I,  7;  .los.,  xi,  2;  xii,  8;  I  Mach.,  m,  24; 
XIII,  13;  r,  îteSivo  (yr,),  Jos.,  IX,  1;  x,  40;  xi,  16;  xv, 
33;  Jud.,  I,  9;  I  (III)  Reg.,  x,  27;  I  Par.,  x.wii,  28; 
II  Par.,  I,  15;  xxviii,  18;  Jer.,  xvii,  26;  /fach.,  vu,  7; 
I  Mach.,  m,  40;  SEsr/i,  II  Par.,  xxvi,  10;  .1er., 
xxxii,  44;  xxxiii,  13;  Abd.,  19;  I  Mach.,  xii,  38;  Vul- 
gate :  liioiiilioia  loca,  Deut.,  i,  7;  canipeslria,  .los., 
U,  1;  XI,  2;  XV,  33;  .lud.,  i,  9;  III  Reg.,  x,  27;  I  Par., 
xxvii,  28;  H  Par.,  i,  15;  xxvi,  10;  Abd.,  19;  Zach., 
vil,  7;  can)pesl>is  (terra),  .los.,  x,  40;  I  Mach.,  m,  40; 
campestres  [urbes,  ciinlales),  II  Par.,  xxviii,  18;. 1er., 
XVII,  26;  x.xxii,  44;  xxxiii,  13;  campus,  I  Mach.,  m,  24; 
XIII,  13;  planilies,  .los.,  XI,  16;  plana,  Jos.,  xil,  8; 
Sepliela,  I  .Mach.,  xii,  38),  plaine  du  sud-ouest  de  la 
Palestine,  dont  le  nom  se  trouve  une  seule  fois  dans  la 
Vulgate,  I  Mach.,  xii,  38;  mais  qui  est  mentionnée, 
sous  forme  de  nom  commun,  en  plusieurs  endroits  de 
la  liible.  Le  méirie  mot,  scfi'liUi,  de  la  racine  èàfiH, 
<i  être  bas  »,  se  rencontre  partout  en  hébreu;  mais,  les 
versions,  on  le  \oil,  l'ont  rendu  par  diltérents  syno- 
nymes. 

I.  Situation,  kti.mui:.  —  Le  mol  Sefcldh  est  employé 
dans    l'Ecriture    conjointement  avec    ceux     de    /lar. 


n  montagne  »;  iiéf/i-b,  «  midi  »;  drdhiih,  «  vallé'e  «(du 
.lourdain),  pour  indi'|uer  les  dillé'rents  caractères 
topographi(|ues  de  la  Palestine.  Cf.  Deut.,  i,  7;  .los., 
IX,  I;  X,  40.  Il  ne  désigne  donc  pas  une  plaine  en 
général,  et  c'est  ainsi  (pi'il  n'est  jamais  appliqué,  par 
exemple,  à  la  plaine  d'Esdrelon.  Voir  EsuiiKl.ON,  I.  Il, 
col.  1945.  Mais  il  détermine-  une  région  spé'ciale  du 
territoire.  Il'après  l'i'tymologie,  il  signilie  «  pays  bas», 
et  se  distingue  de  biii'dli,  de  niisi'ir,  etc.  Voir  Pi.ai.nk, 
col.  454.  Il  désigne  la  plaine  qui  s'étend  de  JalVa  à 
(iaza  et  est  le  prolongement  méridional  de  celle  de 
.Saron.  Mais  il  ne  serait  pas  exact  de  resireindre  la 
Séphélah  à  celte  bande  de  terrain.  Elle  comprend 
aussi  l'ensemble  des  liasses  collines  qui  forment 
comme  les  premiers  contreforts  ife  la  montagne 
judéenne.  La  preuve  est  facile  à  tirer  de  .los.,  xv, 
33-47,  où  l'auteur  sacré,  énumérant  les  villes  de  la 
tribu  de  .luda,  et  distinguant  celles  qui  appartenaient 
au  négéb  ou  «  midi  »,  à  «  la  montagne  »,  au  «  désert  », 
de  celles  qui  faisaient  partie  de  la  «  séphélah  »,  place 
dans  cette  dernière  des  cités  ()ui  dominaient  la  mer  de 
trois  à  quatre  cents  mètres  et  occupaient  un  niveau 
moyen  entre  la  plaine  maritime  et  l'arête  rnontiigneuse, 
dont  l'altitude  va  de  sept  à  huit  cents  mètres.  Telles 
sont  Saréa,  Azéca.  Céila,  etc.  Voir  Jida  6,  Villes  de  la 
plaine,  t.  m,  col.  1759.  Il  ne  faudrait  pas  cependant, 
d'un  autre  côté,  restreindre  la  dénomination  de  sefê- 
Id/i  à  ces  collines  basses  situées  entre  la  montagne  et 
la  plaine  maritime.  C'est  ce  que  fait  à  tort  G.  A.  Smith, 
Historical  Geograp/nj  of  l/ie  lluhj  LantI,  Londres, 
1894,  p.  201  sq.  Il  prétend  d'abord  que  les  villes 
assignées  à  la  Séphélah  par  l'Ancien  Testament,  Jos., 
XV,  33-47;  II  Par.,  xxviii,  18,  étaient  toutes  situées  sur 
les  basses  collines  et  non  dans  la  plaine.  Cette  asser- 
tion est  fausse  en  ce  qui  concerne  le  dernier  groupe, 
t.  45-47,  c'est-à-dire  Accaron  (Aqir),  Azot  (Esdi'id)  et 
Gaza.  Notre  auteur  s'en  tire,  il  est  vrai,  en  attribuant 
ce  groupe  à  une  addition  postérieure.  Il  faudrait 
premièrement  prouver  cette  interpolation.  En  second 
lieu,  fût-elle  démontrée,  il  n'en  résulterait  pas  moins 
que,  au  temps  de  l'interpolateur,  l'usage  donnait  au 
mot  scfêldli  l'extension  qu'on  lui  reconnaît  générale- 
ment. On  peut  ajouter  que,  I  Mach.,  xil,  38,  la  ville 
d',\diada  est  représentée  comme  bâtie  par  Simon  vi  tt, 
Scyr/a,  «  dans  la  Séphélah  »  ;  or,  elle  est  bien  iden- 
tifiée aujourd'hui  avec  le  village  de  Hadiihéh,  qui 
se  trouve  dans  la  plaine,  près  de  Ludd-Lydda. 
Voir  Adiaba,  t.  i,  col.  216.  —  Smith  s'appuie  ensuite 
sur  deux  autres  passages  de  l'Ecriture  ;  Il  Par.,  xxviii, 
18,  il  est  dit  que  les  Philistins  firent  une  incursion 
dans  les  villes  de  la  Sépliélah,  qui  devait  donc  être 
distincte  de  leur  propre  pays,  la  plaine  maritime; 
Zach.,  vu,  7,  il  est  question  du  temps  où  les  Juifs 
habitaient  la  Séphélah  ;  or,  ils  n'habitèrent  jamais  la 
plaine  cotière.  Les  passages  cités  prouvent  bien  que  la 
Séphélah  s'étendait  jusi|u'à  la  région  moyenne  où  se 
trouvaient  Liethsamès,  .Soclio,  Thamna  etc.,  mais  ils  ne 
prouvent  pas  qu'elle  y  était  exclusivement  restreinte. — 
Smith  rapporte  enfin  cette  division  de  la  Judée  d'après 
la  .Mischna,  Hchebiitli,  ix,  2,  en  «  montagne  (liar), 
plaine  {Sefûld/ij  et  vallée  ('éméq)  ».  Mais  le  Talmud 
de  Jérusalem  porte  ici  ncgcb,  «  midi  »,  au  lieu  de 
'éméq.  L'auteur  .ijoule  ces  paroles  de  R.  Yohanan  : 
«  Depuis  lîéthoron  jusqu'à  Emmaiis,  c'est  la  montagne; 
d'Emmaùs  à  Lod,  la  plaine  (^sefêldh);  de  Lod  jusqu'à 
la  mer,  la  vallée.  »  Ces  distinctions  géographiques  du 
Talmud  ne  sont  pas  si  claires  qu'elles  en  ont  l'air.  C'est 
ainsi  qu'on  lit  dans  un  autre  endroit  :  «  Les  montagnes 
de  la  .ludée  sont  le  mont  Royal;  sa  plaine  est  la  phiine 
de  Darom  ;  le  pays  entre  Jéricho  et  En-Gédi,  c'est  la 
valh'e  d(^  la  Judée.  »  Or,  le  Darom  lalmuc'i(|ue  est  la 
plaine  de  la  Judée  en  général:  il  s'élend  de  Lod  jus- 
qu'au sud.  Ce  dernier  pas.sage  do  nne  donc  la  triple  divi- 
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sion  de  la  .ludce  :  plajnc  on  Sefrldh  à  l'ouest;  vallée  à 
l'est;  inonlanne  entre  les  deux.  On  peut  alors  conclure 
avec  A.  Xeulianer,  J.a  (/l'ofii-apliic  dit  Talniuil,  Paris, 
1868,  p.  (il;  a  [,a  conlr.'e  depuis  lielli-lloron  jusqu'à  la 
mer  a  en  ellel  ses  trois  subdivisions  si  on  la  considère 
isolément;  dans  l'ensemble,  elle  est  prise  comme  pays 
de  plaine  de  la  .iudi'e.  » 

Smith  a  en  outre  contre  lui  :  I»  les  Septante,  qui 
traduisent  toujours  SefcUi/i  par  tieîiov,  r,  TteSivi',  (yr,), 
«  la  plaine  »,  mots  dont  ils  se  servent  aussi  pour 
rendre  i(V/'rt7(,  ■('))i('7,  «  vallée,  »  miSôr,<i  plateau  »,  et 
(|u  ils  n'auraient  pu  employer  s'il  s'olail  agi  uniquement 
d  une  région  accidentée  couime  celle  des  basses  collines 
de  .luda;  —  2"  lùisebe  et  saint  Jérôme,  qui,  dans  l'Orto- 
maslicon,  GoHtingue,  1870,  p.  lô'i.,  '2!)(i,  nous  apprennent 
que.  jusqu'à  leur  époque,  on  appelait  Si-fiHa  toute  la 
plaine  qui  s'étend  aux  environs  d'Kleulbéropolis  et  se 
dirige  vers  le  nord  et  l'occident.  On  pourrait  croire 
que  l'expression  hôf  haij-ytbu,  «  le  rivage  de  la  mer  », 
qui,  Ûeut.,  i,  7;  ,Ios.,  ix,  I,  rentre  dans  les  traits  carac- 
téristiques du  pays,  indique  la  plaine  cùliére,  par  oppo- 
sition à  la  iefclii/i;  mais  elle  désigne  plutôt  la  plaine 
maritime  qui,  au  sud  de  cette  contrée,  se  dirige  vers 
l'ouaili  cl-Arisch,  frontière  de  la  Palestine,  ou  celle 
qui  va  vers  le  nord,  du  coté  ilu  Liban.  Le  mot  sc/âU'iU 
s'applique  même  en  deux  endroits,  .los.,  xi,  2,  16,  à  la 
plaine  cùtière  qui  s'étend  au-dessous  ou  au-dessus  du 
Carmel;  il  estquestion,  au  v.  lG,de<(  la  monlagne d'Israël 
et  de  sa  seféidli,  »  c'est-à-dire  de  la  partie  basse  qui 
la  séparait  de  la  mer  comme  la  monlagne  de  .luda.  — 
Jusqu'où  s'étendait  la  Sépbélali  du  cùtédu  nord '/Il  est 
impossible  de  déteru^.iner  la  limite  d'une  façon  exacte. 
On  peut  la  cliercber  cependant  du  coté  de  .-\diada  et 
dans  les  environs  de  Jalïa. 

IL  Descripiiox.  —  La  Sépbélali  est  donc  le  loirland, 
«  le  pays  bas  »,  de  la  Palestine.  Elle  peut  se  partager 
en  trois  zones  parallèles.  C'est  d'abord  une  plage  sa- 
blonneuse qui  court  le  long  delà  mer,  mais  cette  région 
des  dunes  est  susceptible  de  culture,  et  les  villes  qu'elle 
renferme.  Gaza,  .\zot(£'sc/é(;),  Jamnia  (  \ebna),  etc.,  sont 
entourées  de  jardins  et  de  bosquets  d'arbres  fruitiers, 
bien  que  l'envahissement  des  sables  et  les  ruines 
donnent  souvent  à  cette  iiartie  un  aspect  désolé.  Vient 
ensuite  une  large  étendue  de  plaines  boisées  par  endroits 
et  arrosées  par  des  rivières  encombrées  de  roseaux. 
C'est,  sur  une  longueur  d'environ  75  kilomètres,  une 
vaste  plage  légèrement  ondulée,  qui,  aux  dernières 
époques  géologiques,  émergea  du  sein  des  eaux,i|nand 
la  mer  cessa  de  battre  le  pied  des  montagnes  de  Juda. 
Parsemée  de  hauteurs  qui  vont  de  50  à  GO,  80  mètres 
et  plus  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  elle 
est  composée  d'une  arène  line  et  rougeàlre  que  la  pluie 
ou  de  fré((uente3  irrigations  transforment  en  un  véri- 
table terreau  extrêmement  fertile.  L'eau  s'y  trouve  à 
quelques  mètres  seulement  de  profondeur.  Aussi,  malgré 
la  déchéance  du  pays,  la  richesse  de  ses  produits 
rappelle-t-elle  l'KgypIe.  A  certains  moments  de  l'année, 
les  moissons  y  forment  une  immense  nappe  verte  ou 
jaune  suivant  leur  degré  plus  ou  moins  avancé.  D'en- 
droits en  endroits,  l'uniformili-  de  la  plaine  est  coupée 
par  des  bouquets  de  verdure  qui  mari|uentles  villages. 
Ceux-ci  sont  placés  sur  de  petits  monticules,  collines 
souvent  artificielles  composées  par  les  restes  des  an- 
ciennes habitations  écroulées.  Ils  sont  entourés  de 
palmiers  élancés,  de  figuiers,  de  sycomores  et  d'impé- 
nétrables haies  de  cactus.  Les  maisons  sont  bâties  en 
pisé  ou  terre  mélangée  de  paille  hachée.  Cette  contrée 
est,  en  somme,  comme  le  prolongement  du  delta  égyp- 
tien. Après  elle,  vient  enfin  la  région  de  la  basse  mon- 
tagne, qui  est  en  quelque  sorte  le  premier  étage  du 
massif  judéen.  Elle  s'étend  comme  en  amphithéâtre 
au-dessus  de  la  plaine.  Les  collines  qui  la  composent 
ne  se  rattachent  pas  aussi  étroitement  à  l'arête  monta- 


gneuse f|ue  celles  qui  bordent  la  plaine  de  Saron.  Elles 
en  sont  séparées  par  une  sr'rie  de  vallées,  tantôt  larges, 
tantôt  étroites,  qui  courent  vers  le  sud_,  et  laissent  au 
1   massif  moyen  son  groupement  à  part.  Aussi,  quicon(|ue 
1    les  possédait  n'était  pas  pour  cela  maître  du  territoire 
I   de  Juda.  Elles  en   formaient  comme  les  avant-posies; 
]    c'était  comme  un  rempart  de  bastions  qui  le  défendait 
de  ce  ci'ité;  mais,  pour  arriver  au  cceiirdu  pays,  il  fallait 
s'engager  dans  d'étroits  défilés  et  escalader    la  mon- 
lagne. Elles  sont  également  coupées  de  l'est  à  l'ouest  par 
de  nombreux  torrents  (|ui  descendent  dans  la  plaine. 
Voir  JruA  6,  Description,  t.  m,  col.  1707. 

III.  llisTOiiiK.  —  On  voit  dès  lors  quelle  fut  l'impor- 
tance historique  de  la  Sépliélali.  Sa  situation  et  sa  ferti- 
lité devaient  attirer  des  étrangers  comme  les  Philistins, 
dont  elle  lit  plus  lard  tout  à  la  fois  la  richesse  et  l'or- 
gueil. L'Ecriture  parle  des  sycomores,  des  oliviers  et  des 
figuiers  qui  v  croissaient,  des  troupeaux  qu'on  v  élevait. 
Cf.  I  Reg.,  X,  27;  I  Par.,  xxvii,  28;  Il  Par",  i,  15; 
XXVI,  10.  .Mais  en  même  temps,  elle  devait  être  un  perpé- 
tuel champ  de  bataille  entre  Philistins  et  Hébreux. 
C'est  dans  les  immenses  moissons  de  blé  de  la  plaine, 
alors  que  le  soleil  desséchait  la  paille  et  les  épis  mûrs, 
(|ue  Samson  lança  ses  chacals.  Jud.,  xv,  1-5.  Tout<> 
l'histoire  de  ce  héros,  du  reste,  se  rattache  à  cette 
contrée.  Voir  S.xjiriQN.  col.  14:i4.  11  en  est  de  même 
pour  certains  épisodes  de  la  vie  de  David.  Voir  Davih, 
t.  Il,  col.  131 1  ;  Philistins,  col.  280.  Les  grandes  vallées 
qui  coupent  les  collines  de  la  Sépbélali  étaient  des  voies 
naturelles  conduisant  au  cœur  du  pays,  et  c'est  par  là 
que  les  armées  ennemies  cherchaient  à  y  pénétrer. 
Mais  la  plaine  elle-même  a  une  importance  assez  consi- 
dérable dans  l'histoire,  parce  qu'elle  fut  un  tronçon  de 
la  grande  route  qui  allait  d'Egypte  en  .Syrie  et  en 
'  Assyrie.  Voir  RotTES,  col.  1229.  —  Cf.  Stanley,  .Sinai 
and  l'alesline,  Londres,  1866,  p.  2.55-2C0;  G.  a".  Smith, 
HisloricalGeogiapInj  ofthellolxj  Land,  Londres,  18(11, 
p.  201-244;  C.  H.  Conder,  Tcnt  Work  in  Palestine, 
Londres,  1889,  p.  273-288.  A.  Lkgexdre. 

SÉPHER  (hébreu  :  Sa  fer,  à  la  pause;  Septante  : 
-xzi;.],  montagne  auprès  de  laquelle  campèrent  les 
Israélites  pendant  leur  séjour  dans  le  désert.  Elle  est 
nommée  entre  Céélatba  tt  .Arada.  Xuni.,  xxxill,  23,  2i. 
L'identification  en  est  incertaine.  Le  P.  Lagrange,  Itiné- 
raire des  Israélites  du  pays  de  (jessin  aux  bords  dti 
Jourdain,  dans  la  Revue  biblique,  1900,  p.  278,  propose 

I  le  Djebel  'Araïf,  montagne  isolée  et  abrupte,  à  six 
heures  au  nord  de  ïmiadi  (Joureijé.  «  De  loin,  dit-il, 
il  ressemble  à  une  pyramide;  de  près  on  peut  penser 
avec  les  .\rabes  qu'il  a  la  forme  d'un  gigot.  Aucun  rapport 
ni  de  sens  ni  de  consonn.ince  avec   Sdfér  ,  mais  il  faut 

j   avouer  que  cette  montagne  intéressante  se  rencontre 

j    ici  à  point  nommé.  » 

SÉPHET,  ville  de  la  tribu  de  .N'epbthali,  nommée 
seulement  dans  la  Vulgate.  «  Tobie,  de  la  tribu  et  de  la 
ville  de  Xephtbali,  qui  est  dans  la  Haute-Galilée,  au-des- 
sous de  Xaasson.  derrière  le  chemin  qui  conduit  à  l'occi- 
dent, ayant  à  gauche  la  ville  de  Séphet.  »  Tob.,  i,  I.  On 
ne  connaît  pas  de  ville  ayant  porté  le  nom  de  Nepli- 
lliali.  H  faut  donc  entendre  que  Tobie  était  originaire 
d'une  localité  peu  connue  de  la  tribu  de  -Vephlliali  dont 
la  situation  est  indiquée  par  rapport  à  Xaasson  (inconnue, 
voir  X.\.\ssox  2,  t.  iv,  col.  1430)  et  à  Séphet.  ville  encore 
importante  pour  les  Juifs  de  nos  jours.  Xi  Xaasson  ni 
Séphet  ne  sont  nommés  dans  le  texte  grec  qui  porte  : 
«  'Tobie,...  de  l'hisbé,  qui  est  à  droite  de  Cydios  (à  lire  : 
Cédés  de  Xephthali  en  Galilée...  »  Les  divers  manus- 
crits grecs  dillèrent  d'ailleurs  entre  eux  dans  les  noms 
et  rénumération  de  ces  noms  propres. 

Séphet  ne  peut  être  que  la  ville  appelée  aujourd'hui 
Safed  (fig.  348),  où  habite,  à  côté  des  musulmans  et  de 
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iHiili|m's  cliri'tions,  une  colonie  juive  iiiiporlniilc.  Le 
olijiial  en  csl  tr(>s  sain,  à  cause  de  sa  siliiatioii  élevée,  à 
Si")  iiiéli'es  iralliliide.  Une  inscriplion  placée  sur  l'entrée 
lie  l'église  callicilii|ue,  assimile  Sal'ed  à  la  ville  «  située 
sur  la  uionlajjne  »  dont  parle  Notre-Sei^ineur  dans  le 
discours  (|u'il  prononça  sur  le  mont  des  liéaliludes, 
Maltli.,  V,  II,  parce  i|ue  de  celle  iiionla^ne  on  peut  voir 
la  ville  de  Safed  et  i\ue  les  lialiilants  supposent  que 
.lésus  inonlrait  leur  cilé  en  s'exprinianlde  la  sorte.  Voir 
K.  Le  C.auius,  A'o^v  voyage  aux  pays  bHiliqKes,  3  in-l'i, 
1890,  1.  Il,  p.  -.W-'iU:). 

SÉPHI,   nom   de   deux   Idumc'eus    dans   la    Voli;ate. 
Ils    ne  s'appclK'ut  pas  de  la  iiiénie  manière  on   liélu-eii. 


des  S('plioniles.  C!en.,  xi.vr,  16;  N'um.,  xxvi,  I.').  Ilans 
ce  dernier  passage,  .son  nom  est  écrit  Séplion. 

SÉPHO  iliéljreu  :  Sefô;  Septante  ,;  lloitpip),  elief 
iduméen.  (len.,  .\xxvi,  '2!î.  Son  ikjiu  •!•^t  écrit  Si''pln. 
I  l'ar.,  1,40.  VoirSi:i'Ui2. 

SÉPHON  ili.'hreu  :  Sefôn  :  S.'planle  :  Iïjmv),  lils 
aine  de  (i.ul.  .Num..  XNVi.  L").  Il  est  appel(>  Si'pliion, 
Geu.,  XI. Vf,  H).  Voir  Sùimiion. 

SÉPHONITES  (hébreu  :  l((is-Scfoiii ;  Seplanle  : 
o  llaji.r/:),  l'amille  gadite,  descendant  de  Sépliion  ou 
Sépliou.  .Nuiri.,  xxvt,  1,5. 


Safed  (Séphet).  D'apré.s  une  pliolo;^ra|il]ie  de  M.  L.  Heidel. 


1.  SÉPHI  (liéhreu  :  Sefi;  Septante  :  ilioçàp),  le  troi- 
sième des  sept  lils  d'Klipliaz,  un  des  fils  d'Ksaii.I  Par., 
I,  36.  La  Genèse,  xxxvi.  11,  ne  nomme  que  cinq  fils 
d'Klipliaz.  l-;lle  écrit  le  nom  de  Séphi,  Sépho  et, 
X,  15,  elle  le  nomme  parmi  les  chefs  [alhifini)  idu- 
méens. 

2.  SÉPHI  ihéljreu  :  Sefi;  Septante  :  'Zmtfi),  le  qua- 
trième nommé  des  cinq  fils  do  Soijal,  descendant  de 
Séïr  riduméen.  I  Par.,  i,  iO.  Dans  la  Genèse,  xxxvi, 
23,  il  est  appelé  Sépho. 

SÉPHIM  (hébreu  :  Suppim  ;  Septante  :  omis), 
lévite  qui  fut  chargé  avec  llosa  de  la  garde  de  la  porte 
sallékét,  du  coté  de  l'occident,  lorsque  l'arche  eut  été 
transportée  à  .léri'salem  du  temp.s  de  David.  I  Par., 
XXXVI,  16.  Voir  lio.SA2,  t.  m,  col.  759. 

SÉPHION  (hébreu  :  .yi/'t/iî»  ;  Septante  :  Xayo'iv), 
fils  aine  de  Gad  et  petit-fils  de  Jacob,  chef  de  la  famille 


SÉPHOR  (hébreu  :  Sippôr,  «  passereau  »;  Sep- 
tante :  lETt^iip),  père  de  Balac,  roi  de  Moab.  Num., 
XXII,  2,  10,  16;  XXIII,  18;  ,Ios.,  xxiv,  9;  Jud.,  xi,  25. 
Voir  UAI.AC,  t.  i,  col.  1399. 

SÉPHORA,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  femmes 
qui  portent  un  nom  dill'érent  en  hébreu. 

1.  SÉPHORA  (hébreu  :  .S'r'/")';;/!  ,•  Septante  ;  i;s7tîi.ifi), 
une  des  deux  sages-femmes  égyptiennes,  chargées  par 
le  pharaon  de  faire  périr  les  enfants  inàles  des  Hébreux 
au  moment  de  leur  naissance.  Exod.,  i,  15.  Voir  Piii\  2, 
col.  336. 

2.  SÉPHORA  (hébreu  :   Sippùnili,  forme  féminine 

da  fippi'"',  «  passereau  »;  Septante  :  i^sirçiupi),  une 
des  filles  de  .léthro  ou  iiaguél,  prêtre  de  Madian, 
femme  de  Moïse  et  mère  de  Gersom  et  d'Kliézer.  ICxod., 
II,  21-22.  Moïse,  s'étant  enfui  d'KgypIe  dans  le  désert 
du  Sinaï,  y  protégea  les  sept  filles  de  .léthro  contre  les 
bergers  des  pays  et  fit  boire  leurs  troupeaux.  C'est  à  la 
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Suite  (le  ce  service  t^'il  épousa  Sopliora.  Lorsqu'elle 
accompagna  son  mari  en  lOgypte,  elle  circoncit  en 
chemin  son  Dis  (lersam.  Kxod.,  iv,  2'i-2G.  Sur  ce  fait, 
dont  les  circonBlances  sont  oliscures,  voir  Moïsi;,  t.  iv, 
col.  Il94-llil5.  A  l'époque  de  la  sortie  d'Kgypte,  .Moïse 
avait  renvoyé  sa  femme  et  ses  enfants  à  son  beau-père. 
Celui-ci  les  lui  ramena  dans  le  désert.  Kxod.,  xvni, 
2-3,  6.  Voir  t.  iv,  col.  1200. 

SEPHTAN  I  hébreu  :  Sifuin;  Septante  ;  ilaSiOà), 
un-  des  chefs  de  la  tribu  d'Kphraïm  du  temps  de  .Moise. 
Num.,  XXXIV,  21.  Il  était  père  deCamuel. 

SEPHUPHAN  (hébreu  :  Seftifûn:  Septante  :  i;£;ov- 
çia;  Alc\ra)iiliiiiux  :  i^oyïv),  lils  de  lialé  et  petit-lils 
de  lienjamin,  chef  dune  famille  benjamite.  1  Par., 
viii,  T>.  Ce  nom  est  écrit  Mophim,  Gen.,  XLVi,  21; 
Sepham,  I  Par.,  vit,  12;  Supliam,  Num.,  xxvt,  39, 
d'après  l'explication  commune.  Voir  ces  noms,  t.  iv, 
col.  1258;  t.  V,  col.  IGKÎ. 

SEPT,  nombre.  Voir  NoMiini-,  t.  iv,col.  1089,  1091- 
1095. 

SEPTANTE  (VERSION  DES),  la  première  de 
toutes  les  traductions  de  lAncien  Testament  hébreu, 
faite  en  grec  vulgaire  avant  l'ère  chrétienne. 

I.  Importance.  —  Son  importance  provient  de  l'anti- 
quité même  de  cette  version,  qui  est  la  première 
en  date.  Arisloliule.  dans  un  fragment  conservé  de  son 
l"  livre  à  Ptolémée  VI  Philomélor,  écrit  vers  170-150, 
a  bien  prétendu  qu'avant  Démétrius  de  Phalère,  avant 
Alexandre,  avant  même  la  domination  des  Perses,  ce 
qui  concernait  les  événements  postérieurs  à  la  sortie 
d'Egypte,  la  conquête  de  la  Palestine  et  la  législation 
hébraïque,  avait  été  traduit  en  grec.  Clément  d'.\lexan- 
drie,  Strom.,  i,  22,  t.  viii,  col.  889;  Eusèbe,  Prsep. 
evang.,  xili,  12,  t.  xxi,  col.  1097.  Mais  le  but  qu'il  se 
proposait,  à  savoir  montrer  que  Platon  avait  tiré  une 
partie  de  sa  sagesse  des  livres  de  Moïse,  rend  son  témoi- 
gnage douteux.  D'ailleurs,  il  ne  parlait  peut-être  pas 
d'une  traduction  grecque  du  Pentateuque,  mais  seule- 
ment d'un  abrégé  grec  des  origines  et  de  la  loi  du  peu- 
ple juif.  Voir  t.  I,  col.  915.').  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ver- 
sion des  Septante,  comprenant  toute  la  littérature 
hébraïque,  a  pour  nous  plus  de  valeur  que  celte  soi- 
disant  traduction  antérieure  du  Pentateuque,  que  nous 
ne  connaissons  pas  autrement. 

-Multiples  sont  les  avantages  à  retirer  de  l'étude  de 
cette  version.  —  1»  Comme  elle  représente  le  texte 
hélireu  de  l'Ancien  Testament  à  un  stade  bien  antérieur 
à  la  fixation  du  texte  massorétique,  la  traduction  des 
Septante  a  une  importance  considérable  pour  la  recons- 
titution du  texte  original  de  la  plupart  des  livres  de 
l'ancienne  alliance.  —  2°  Comme  elle  a  été  employée  et 
citée  par  les  apôtres  et  les  écrivains  du  Nouveau  'l'esla- 
ment,  nascenlis  Ecclesiœ  yoboyavcrat  /idem,  dit  saint 
Jéroine,  Pra'f.  in  l.  Paralip.,  t.  xxvni,  col.  1323,  son 
texte  doit  servir  à  confirmer  une  partie  des  témoigna- 
ges apostoliques  et  des  fondements  de  la  foi  chrétienne. 
—  3"  Comme  elle  a  été  faite  dans  la  même  langue,  le 
grec  vulgaire,  que  les  livres  du  Nouveau  Testament,  son 
texte  aide  à  comprendre,  non  seulement  le  style,  mais 
encore  le  sens  de  beaucoup  de  passages  de  ces  écrits. 
Voir  Swete,  .-In  introduclion  la  llie  OUI  Testament  i)i 
Greek,  Cambridge,  1900,  p.  433-'t€l.  —  4"  Comme  elle 
a  été  citée  et  commentée  par  les  Pères  grecs,  qui  pour 
la  plupart  n'ont  connu  l'Kcriture  Sainte  des  ,)uifs  que 
par  son  intermédiaire,  ce  même  texte  avec  ses  parti- 
cularités et  ses  lei-ons  propres  peut  seul  rendre  compte 
du  sens  que  les  écrivains  ecclésiastiques  de  langue 
grecque  ont  reconnu  à  la  Bible  juive.  Swete,  op.  cit., 
p.  462-477.  —  5"  Comme  les  'plus  anciennes  versionse 


latines  de  l'Ancien  Festament  ont  été  faites  directement 
sur  la  Ilible  des  Septante,  les  plus  anciens  Pères  latins 
ont  connu,  cité  et  commenté  indirectement  le  texte 
biblique  de  cette  version  grecque,  voir  t.  iv,col.  99- 102,  et 
la  connaissance  de  la  Bible  grecque  est  ainsi  fort  utile 
pour  l'intelligence  delà  littérature  patristique  latine.  — 
(i»  Comuie  cette  version  a  servi  aussi  de  prototype  à 
plusieurs  traductions  syriaques,  éthiopiennes,  coptes, 
arabe,  arménienne,  géorgienne,  gothique  et  slavonne, 
l'étude  de  sou  texte  sert  donc  aussi  .à  l'intelligence  des 
citations  bibliques  dans  toutes  les  littératures  ecclésias- 
tiques de  ces  diverses  langues.  7»  Kniin,  le  rôle  que 
ces  versions  dérivées  jouent  dans  la  critique  biblique 
pour  la  reconstitution  du  texte  original  de  l'Ancien  Tes- 
tament montre  indirectement  l'inlluence  exercée  durant 
des  siècles  par  la  traduction  des  Septante,  et  par 
suite  l'importance  de  son  étude. 

II.  XoM.  —  Cette  première  traduction  grecque  de  la 
Bible  hébraïque  a  été  désignée  dans  l'Kglise  catholique 
sous  le  nom  de  veraion  ou  de  traduction  des  Septante, 
en  sous-entendant  vieillards,  ou  inleiprctes,  ou  tra- 
ducteurs. La  traduction  latine  de  saint  Irénée,  Vont. 
hxr.,  m,  21,  n.  4,  t.  vu,  col.  950,  951,  la  dé'signe  par 
les  mots  :  in  senioribus,  ou  seniores.  Tertullien,  Apo- 
loget.,  18.  t.  I,  col.  380,  dit  :  In  sepluaginta  et  duo- 
bus  interpretibus.  Origène  l'appelle  rr,/  éj a?,/£'av  twv 
O',  Ad  Africanum,  5,  t.  XI,  col.  60,  ou  en  parle  en 
disant  deux  fois,  TTïpi  toî;  i',','i]i.r,>.',-i-.3..  In  Mallh., 
tom.  XV,  H,  t.  XIII,  col.  1293.  Kusèbe  de  Césarée 
emploie  aussi  cette  dernière  indication.  In  Psalmos, 
Ps.  II,  t.  xxiii,  col.  81.  Saint  .lérùme  dit  couramment 
Sepluaginta  inleri>retes  ou  translatùres,  Prxfat.  in 
[saiant,in  Job,  in  l.  Par.,  in  £rrai/),  t.  xxvill.col.  772, 
1079,  1323,  U03;  Comnienlarioli  in  Ps.,  iv,  ix.  xxi, 
cxv,  cxxxiii,  dans  Morin,  Anecdota  Maredsotana, 
Maredsous,  1895.  t.  m  a.  p.  11.  21,  'Xi,  83,  91;  Tra- 
clatus  de  Ps.,  ix,  iOid.,  1897,  t.  m  6,  p.  26,  ou  Seplua- 
ginta tout  court.  Conintentariiili  in  Ps.,  xv,  cxxxi, 
cxi.iv,  ibid.,  t.  III  a,  p.  26.  90,  98.  En  parlant  des 
72  docteurs  envoyés  à  Alexandrie  par  le  grand-prêtre 
Eléazar,  saint  .\ugustin  dit  d'eux  :  Quorum  interpre- 
tatio  ut  Sepluaginta  vucetur  jani  oblinuit  consuetu- 
do.  De  civilale  Dei,  xviii,  42,  t.  xli,  col.  003.  La  ver- 
sion porte  aussi  ce  nom  dans  les  anciens  manuscrits 
grecs.  Ainsi  la  suscriplion  de  la  Genèse  dans  le  T'a(i- 
canus  B  est  :  v.ara  -ov;  £S5o!jr,/.ovTa;  en  tète  et  à  la 
lin  des  Proverbes  dans  l'Eplusemiticiis  E,  on  lit  :  râpa 
tôioii.r,/.vixx.  Une  note  du  Marcltalianus  Q  sur  Isaïe 
l'appelle  :  r,  tmv  i',C'jar,y.rj/-x  e'/.Jot;;.  Le  nom  courant 
de  cette  version  dans  les  manuscrits  est  :  r,  -s>/  n'  (ou 
'-/?')  i(3ar,v£;a  (ou  sV.ôoui:),  et  on  la  désigne  ordinaire- 
ment par  les  signes  :  oi  i'  ou  oô'.  Ce  nom  a  passé  dans 
toutes  les  langues,  et  en  français  on  dit  :  la  version 
des  Septante,  ou  les  Septante.  Par  ellipse,  les  protes- 
tants français  disent  souvent  :  la  .Septante,  désigna- 
tion qui  n'a  pas  encore  été  admise  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  française.  Ce  nom  d'un  emploi 
universelprovient  évidemment  de  la  légende  des  72  tra- 
ducteurs du  Pentateuque.  La  conjecture  de  Richard 
Simon,  que  ce  nom  lui  vient,  non  pas  des  septante 
interprètes  qui  en  furent  les  auteurs,  mais  des  sep- 
tante juges  du  Sanhédrin  qui  l'approuvèrent  pour 
l'usage  des  .luifs  hellénistes  dans  leurs  synagogues  OJ 
au  moins  dans  leurs  écoles.  Histoire  critique  du  Vieua' 
Testament,  1.  II,  c.  ii,  Rotterdam,  1685,  p.  191,  est 
sans  aucun  fondement  et  contraire  à  toute  vraisem- 
blance. Jl.  l'rochon.  Introduclion  générale,  Paris.  1886, 
t.  I,  n.  365,  note  5,  l'a  acceptée  trop  facilement.  Si  le 
fait  avait  eu  lieu,  le  pseudo-Aristée  l'eût  relaté  pour 
faire  valoir  la  version  grecque  du  Pentateuque. 

Les  critiques  modernes,  qui  ne  peuvent  tenir  compte 
de  la  légende  des  72  traducteurs,  proposent  de  nom- 
mer la  version  dite  des  Septante  «  version  alexandrine>'. 
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pai'Ci'  (luilli'  a  l'Ii'  faili'  à  Alcxaiidiic,  on  au  moins  pour 
l(>s  .liiil's  li'Ali'xamlrie.  CfUe  ilciioiiiiiialion  esl  jusle, 
mais  l'Ile  n'a  pas  provalii  contre  l'usaye  reçu,  et  ces 
criliiiiies  suivent  eux-ini?nies  le  courant  et  parlent 
avec  tout  le  monde  de  la  version  des  Septante. 

III.  OuKiiNK  |)'aimu;s  i.a  i.iaM.Mii:.  —  La  première 
mi'nllon  de  cette  léj,'ende  se  rencontre  dans  la  Lettre 
(lu  pseudo-.\ristée  à  son  frère  I^liilocrale.  Voir  t.  I, 
col.  !t(j.'i-!)tit,  lieux  éditions  critiques  de  cette  Lettre 
ont  paru  récemment  :  Tliackeray,  l/ie  l.elter  nf  Aris- 
ti'as,  en  appendiei'  à  .1»  lulnnludioii  lu  llie  OUI  Ti's- 
lanieiit,  Cambridsie,  IHOO,  p.  ,")Ul-.")74;  Wendiand, 
,•1  iisli':v  ail  l'IiilocralcDi  epislola  cum  rœleris  de  urigiiic 
vrrsidiiii:  I.XX  iiiti!i-i>ri>lu»i  (<\s(i))io/iiis,  Leipzig,  l'.KIO. 
Ce  dernier  en  avait  publié  une  traduction  allemande, 
dans  Kautzscli,  Die  Af>okf\i)ilicn  und  l'seudepigiapJien 
des  Allen  Teslaineiils,  'l'ubini^ue,  1900,  t.  ii,  p.  4-31. 
M.  Sc\nirei\  Cesrliiclile  des  jiulischeii  Volkes  i)n  Zeit- 
aller  .lesu  Clirisli,  3"  édit.,  Leipzi;;,  IWiS,  I.  m,  p.  468- 
470,  place  la  composition  de  celte  Lettre  aux  alentours 
de  l'an  200  avant  .lésus-Christ.  .\rislolniIe  la  connaissait 
déjà  de  170  à  150.  L'auteur  ne  sait  rien  delà  domination 
des  Séleucides  sur  la  Palestine,  domination  qui  com- 
mença en  187;  il  ne  parle  que  du  grand-prêtre  juif 
et  ne  connaît  pas  les  princes  Macliahéens  à  Jérusalem, 
il  semble  ignorer  la  persécution  d'.\ntiocbus  et  il  pré- 
sente la  .ludée  tranquille  et  heureuse  sous  le  gouverne- 
mentdeslMolémées.CI'.  Kd.Ilerriot,P/ii7o)(/(?7((!/",  Paris, 
1898,  p.  58.  Wendiand,  dans  Kautzsch,  op  cit.,  t.  ii, 
p.  31.  la  reporte  à  la  seconde  moitié  du  is' siècle,  de 
96  à  63,  plus  près  de  96  que  de  63.  Grâtz  la  rabaissait 
même  au  début  de  notre  ère,  aux  années  15-20,  Monat- 
sclifift  fur  Gescliichle  iind  Wissenscliafl  des  Juden- 
tliunis,  1876,  p.  289,  et  Willrich,  Judaica,  Giïttingue, 
1900,  p.  111-130,  après  l'an  33.  Ces  dates  semblent  trop 
basses,  car  la  Lettre  d'.\ristée  manifeste  une  connais- 
sance très  exacte  de  l'époque  des  Plolémées,  telle  que 
nous  l'ont  révélée  les  inscriptions  et  les  papyrus  du 
temps.  «  Chose  frappante  :  il  n'est  pas  un  titre  de 
cour,  une  institution,  une  loi,  une  magistrature,  une 
cliarj;e,  un  terme  technique,  une  formule,  un  tour  de 
langue  remarquable  dans  cette  lettre,  il  n'est  pas  un 
témoignage  d'Aristée  concernant  l'histoire  civile  de 
l'époque,  qui  ne  se  trouve  enregistré  dans  les  papyrus 
ou  les  inscriptions  et  confirmé  par  eux.  »  Lombroso, 
Heclterches  sur  Vécononiie  piolilique  de  l'Egypte  siius 
les  Lagides,  Turin.  1870,  p.  xiii.  Les  découvertes  plus 
récentes  n'ont  pas  inlirmé  cette  conclusion  et  ont 
montré  que  la  lettre  était  écrite  dans  le  grec  vulgaire 
alexandrin,  qui  est  la  langue  des  inscriptions  et  des 
papyrus.  Les  arguments  des  critiques,  qui  rabaissent  la 
date  d'apparition  de  cette  Lettre,  sont  peu  solides  et 
n'infirment  pas  les  précédents. 

Or,  cette  Lettre,  qui  est  un  panégyrique  de  la  loi 
juive,  de  la  sagesse  juive,  du  nom  juil^,  est  l'onivre  d'un 
Juif  alexandrin,  sous  le  couvert  d'un  écrivain  païen, 
qui  rend  hommaL:e  au  judaïsme.  Oflicier  des  gardes 
de  Ptolémée  Pbiladelphe,  très  estimé  du  roi,  Aristée 
est  un  des  envoyés  du  prince  qui,  sur  le  conseil  de 
Dérnétrius  de  Phalère,  voulait  enrichirsa  bibliothèque, 
déjà  très  riche  en  volumes,  de  la  traduction  grecque 
de  la  législation  hébraïque.  Après  avoir  rendu  à  la 
liberté  les  100000  Juifs  que  son  père  avait  ramenés 
captifs  en  Lgypte,  Philadelpbe  écrivit  au  grand-préire 
Éléazar  pour  lui  faire  part  de  son  désir  et  lui  deman- 
der des  traducteurs  instruits.  Aristée  dc'crit  longue- 
ment la  ville  de  Jérusalem  et  les  cérémonies  du  tem- 
ple. Il  réussit  dans  son  ambassade.  Le  grand  prêtre 
choisit  72  Israélites,  six  de  chaque  tribu,  dont  les  noms 
sont  donnés,  et  les  envoya  en  Egypte  avec  un  exem- 
plaire de  la  loi  juive,  transcrit  en  lettres  d'or,  et  des 
présents.  Pbiladelphe  reçut  avec  honneur  les  députés 
juifs.  Pendant  sept  jours,  il  leur  ollril  de  grands  repas. 


et  leur  posa  toute  sorte  de  r|uestions  difliciles,  aux- 
quelles ils  n'pondirent  avec  sagesse,  à  la  grande  admi- 
ration du  roi.  Ci's  fêles  terminées,  les  72  envoyés 
furent  conduits  dans  l'ile  de  Pliaros  et  placés  dans  un 
palais  royal  pour  y  accomplir  dans  le  silence  leur  tra- 
vail de  traductiijn.(:haquejour,ilsen  faisaient  une  partie, 
qu'ils  comparaient  entre  eux  pour  se  mettre  d'accord 
sur  le  sens  à  donner  au  texte.  Au  bout  de  72  jours 
leur  tâche  fut  terminée.  La  traduction  tout  entière  fut 
lue  aux  Juifs  assemblés,  ([ui  louèrent  son  exactitude  et 
sa  fidélité.  On  la  lut  au  roi,  qui  admira  la  législation 
hébraïque  et  fit  mettre  la  version  dans  sa  bibliothèque. 
Il  chargea  enfin  les  traducteurs  de  présents  pour  eux- 
mêmes  et  pour  le  grand-prêtre,  avant  de  les  congédier. 

Ilansun  fragment,  conservé  par  Eusèbe,  l'rœp.evang., 
XIII,  12,  t.  xxi,  col.  1097,  de  son  {explication  de  la  loi 
7Uosaîqiie.  Aristobule  rappelait  à  Ptolémée  Philométor 
que,  sous  son  aïeul  Pbiladelphe,  une  traduction  entière 
de  la  législation  juive  avait  été  faite  par  les  soins  de 
llémétrius  de  Phalère.  Ce  dernier  renseignement  prouve 
qu'Aristobule  connaissait  la  Lettre  d'Aristée,  et  il  est 
peu  vraisemblable  qu'il  parlait  ainsi  d'après  une  tradi- 
tion indépendante  du  pseudo-Aristée.  Philon,  De  vila 
Mosis,  II,  5-7,  édit.  ilangey,  t.  ii,  p.  138-141,  a  connu 
le  fond  de  cette  légende,  sans  nommer  pourtant  Aris- 
tée. Il  l'a  toutefois  modifiée  en  un  point  important.  Il  a 
prétendu  que  tous  les  traducteurs,  travaillant  chacun 
séparément,  se  trouvèrent  d'accord  non  seulement  pour 
le  sens,  mais  encore  par  l'emploi  d'expressions  abso- 
lument identiques,  comme  s'ils  avaient  été  inspirés  par 
Dieu  lui-même.  Il  ajoute  encore  qu'on  célébrait  chaque 
année,  en  souvenir  de  cet  événement  mémorable,  une 
fête  dans  l'ile  de  Pharos,  oïi  beaucoup  de  Grecs  se  ren- 
daient avec  les  Juifs.  L'historien  Josépbe  reproduisit 
presque  mot  pour  mot  une  bonne  partie  de  la  Lettre 
d'Aristée,  en  résumant  le  tout.  Ant.  jud.,  XII,  2,  édit. 
Dindorf,  t.  i,  p.  435.  Voir  aussi  Ant.  jud.,  proœin., 
3,  p.  2;  Cont.  Apion.,  ii,  4.  t.  ii,  p.  371. 

Le  récit  d'Aristée,  connu  directement  ou  par  l'inter- 
médiaire de  Philon  et  de  Josèphe,  trouva  créance 
parmi  les  chrétiens.  Saint  Justin  en  rapporte  le  fond, 
mais  avec  des  erreurs,  en  faisant,  par  exemple,  envoyer 
des  ambassadeurs  à  Ilérode  par  Ptolémée  Pbiladelphe. 
Apol.,  i,  31;  Dial.  cum  Tnjplione,  71,  t.  vi,  col.  376, 
641-644.  L'auteur  de  la  Cohortatio  ad  Grxcos  (ouvrage 
qu'on  a  attribué  à  saint  Justin,  mais  qui  plus  proba- 
blement n'est  pas  de  lui),  13,  ibid.,  col.  265,  268, 
apporte  aux  récits  de  Philon  et  de  Josèphe  cette 
variante,  qui  aura  du  succès  :  il  dit  que  les  72  inter- 
prètes furent  enfermés  isolément  dans  des  cellules 
distinctes,  dont  il  a  vu  les  vestiges  dans  l'ile  de  Pharoa, 
et  que,  par  une  inlluence  spéciale  du  Saint-Esprit, 
leurs  traductions  se  trouvèrent  parfaitement  identiques. 
Saint  Irénée  admet  la  même  légende  des  cellules, 
Cont.  Itser.,  m,  21.  n.  3,  4,  t.  vu,  col.  949-950,  ainsi 
que  Clément  d'Alexandrie,  qui  parle  de  Ptolémée  Lagus. 
Strom.,\,  22,  t.  viii,  col.  889-893.  Terlullien,  Apologel., 
18,  t.  I,  col.  378-381,  reconnaît  l'inspiration  des  Sep- 
tante. .\natolius  de  Laodicée,  dans  Kusèbe,  //.  E.,  vil, 
32,  t.  XX,  col.  728,  met  .Aristobule  au  nombre  des  Sep- 
tante. Kusèbe  lui-même  cite  textuellement  une  bonne 
partie  de  la  Lettre  d'Aristée.  l'rœp.  evangel.,  viii,  1-5, 
8,  9;  IX,  34,  t.  xxi,  col.  588-597,  624-631),  757.  Cf.  Clironic., 
an.  17:i6,  Pal.  Lat.,  t.  xxvii,  col.  485.  Saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  Cal.,  iv,  34,  t.  xxxin,  col.  497.  admet  le 
fond  de  la  légende  d'Aristée,  ainsi  que  saint  llilaire  de 
Poitiers,  In  Psalnios,  prol.,  8;  Ps.  ii,  2,  3;  cxviii,  litt. 
IV,  6,  t.  IX,  col.  238,  262-264,  529,  en  considérant  les 
Septante  comme  des  interprètes  très  sérieux,  mais 
laissés  à  leurs  propres  lumières.  Saint  Lpipliane 
rapporte  des  détails  nouveaux;  il  dit  notamment  que 
les  Septante,  enfermés  deux  à  deux  en  36  cellules, 
s'étaient  partagé  les  22  ou  27  livres  de  la  liible  hébraïque, 


1G27 


SEPTANTE    (VERSION    DES) 


1G28 


puis,   leur    besogne    terminée,   avaient    contrùlé  avec 
l'original    leur  propre  traduction,  qui    s'était  trouvée 
absolument   exacte,    ce    qui  supposait   qu'ils    avaient 
reçu  l'inspiration  divine.  De  niensuris  et  pomleribus , 
:i,'tj,  9  11,   17.  t.  .XLiii,  col.  2H,  2V6,  2iil-2.5i;,  2t)5;  De. 
LXX    inlerpreliOiis,    col.    373-376.    Le    Dialogue    de 
Titiiotliée  cl  irA(juila,  qu'on  rapporte  au  v  siècle,  se 
rapproche  beaucoup  do   saint   Kpipliane,  quoiqu'il  soit 
plus  prccis  que  lui  sur  les  dôUiils;  comme  lui,  il  dit 
que  les    Septante    furent  enfermi'S  deux    à    deux   en 
36  cellules  et   il   fonde    leur   inspiration    divine    sur 
l'accord  de  leur  traduction.  1'.  Conylieare,  The  Dialo- 
gues of  Allianasius  and  Zac/iivus  and  of  Tiniolliy  and 
AquHa,A3n^ Atiecdnia  Oxonicnsia,  classical  séries  viii, 
Oxford,  1898. p. 90-91.  Saint  .léromea  repoussé  vivement 
la  légende  des  cellules  séparées,  n'y  voyant  qu'une  inven- 
tion mensongère  :  Xescio  quis  prinius  auclor  Seplua- 
ginla  cellulas  Alexandriœ  niendacio  siio extru.cerit  qui- 
Ousdivisii'adeni  scriptilarent,quuinArislœas,i'jusdeni 
Plotemœi  i7iïpa(7-i(iTr,;,e(  mullo  post  temporeJosep/ius 
tiiliil  taie  reluleyinl  :  sed  in  una  basilica  congregalos 
conlulisse  scribant,  non  prophclasse.  Aliud  est  enini 
l'aie»},   aliud  esse  interpreleni.   Ibi  Spiritus  ventura 
pnvdicil,  hic  eruditio  el  verboruni  copia  eaqux  intel- 
ligil  transfert.  l'rœfatio  in  Pentaleuchuin,  t.  x.wiii. 
col.  150-151.  Plus  tard,  il  reproduisit  ce  texte  pour  ré- 
pondre au  bruit  calomnieusement  répandu  qu'il  avait  ré- 
prouvé ce  sentiment.  Apologia  adversus  lib.  Rufini,2i, 
•25.l.x.tm,col.  ii8,4't9.11  n'admettait  donc  pas  l'inspira- 
tion des  Septante,  car  dans  sa  préface  au  Pentateuque  il 
ajoute  :  Illi  interprelati  sunl  anteadventu»!  Christi,  et 
quod    nesciebani  dubiis   protulere    sentenliis.    .\ussi 
Érasme  a-t-il   conjecturé  avec  quelque  vraisemblance 
que,  lorsque  dans  sa  leltreàDomnalianusetà  Rogalianus, 
il  écrit  qu'il  n'attribue  pas  d'erreur  aux  Septante,  qui, 
Spirilu  Sancio  pleni,  ea  quse  vera  fuerunt  Iranslule- 
)•»»(,  mais  aux  copistes,  il  parlait  selon  la  pensée  de  ses 
correspondants  plutôt  que  selon  son  sentiment  person- 
nel. Prœ/'a/io  in  lib.  Parai.,  t.xxix,  col.  'tOi.  Il  aimait  à 
faire  ressortir  les  dilïérences  du  texte  hébreu  et  de  la 
version  grecque.  Cf.  Epist.  i.vii,  ad  Panimach.,  7-11, 
t.  xxii,  col.  57'2-578,-  Comment,  in  Jer.,  1.  V,  c.  xxix, 
10,  U,   t.  XXIV,  col.   855,  856,  etc.  Bien  qu'il  sût  que, 
suivant  Arislée,  Joséphe  et  tous  les  Juifs,  les  Septante 
n'avaient  traduit  que  les  cinq  livres  de  .Moïse,  dont  le 
texte    (il   l'avait   constaté)   se  rapprochait    le   plus   de 
l'hébreu.    Liber     liebraic.    quœst.    in     Gen.,     prœf., 
t.  XXIII,   col.  936-937.   il  pensait   cependant    que  leur 
version  comprenait  toute  la  Bible  hébraïque.  Comment, 
in  Ezech.,  1.  Il,  vi,  1-2,  13.  t.  xxv,  col.  55,  et  il  décla- 
rait qu'ils  ont  modifié  la  traduction  du  litre  du  Ps.  ix,  1, 
quoniam  Plolomeo  genlili  régi  inlerprelaliantur.  Tra- 
ctalus  de  Ps.  ix,  dans  Anecdola  Maredsolana,  Mared- 
sous,    1897,   t.  III    b,    p.  26.    Une   fois  néanmoins,   il 
doute  que  la  version  grecque  de  .Michée  soit  des  Sep- 
tante :  Si  lamcn  Septuaginla  est.  Comment,  in  Mich., 
I,   c.   H,  9,    10,   t.    xxv,    col.    1171.    Saint    Augustin 
admettait  l'inspiration  des  Septante,  malgré  le  désac- 
cord de  leur  texte  d'avec  l'hébreu.   De  Civilale  Dei, 
xviii,  i2,  43,  t.  XLi,  col.  602-60i.  Cette  inspiration  résul- 
tait de  la  tradition  des  cellules,  ut  fertur;   tradition 
qui  n'était  pas  indigne  de   foi;   elle  n'était  pourtant 
pas  certaine,  puisque  Arislée  disait  que  les  traducteurs 
s'étaient  concertés.  Dedocirina  chrisliana,  1.  Il,  c.  xv, 
t.  XXXIV,  col.  46.  xVilleurs,  il  fonde  cette  inspiration  sur 
leur   admirable  lidélité   de   traduction.  Enar.    in  Ps. 
L.Y.V.YV//,  10,  t.  XXXVII,  col.  1115-1116.  Ébranlé  par  les 
raisons  de  saint  Jérôme,  il  se  borne  à  reconnaître  aux 
Septante   la   plus  grande  autorité.   Epist.,   xxviii,  ad 
Hieronymum,  ii,  2,  t.  .xxxm,  col.  112.  Saint  Chrysos- 
tome  savait  que  Plolémée  Philadelphe  a  fait  traduire 
en  grec   toute   la   Bible  hébraïque,   et   qu'il   a    déposé 
cette   version    dans   le    temple  de   Sérapis.  Adversus 


Jndœos,  i,  6,  t.  xi.viii,  col.  851  ;  In  Gen.,  c.  i,  homil.  iv, 
4,   t.    i.iii,  col.  42;    De   prophetiaruni  ohscurilale,  il, 
2,     t.     Lvi,   col.    178.    Il  n'a    jamais   dit   un   mot  de 
l'inspiralion  des  Septante,  et  il  reconnaissait  seulement 
à  leur  (i-uvre  l'autorité  de  traducteurs  dignes  de  foi. 
In   Mattli.,  homil.    V,  2,  t.  Lvii,  col.  57.  Théodore  de 
.Mopsueste,  In    Soph.,  l,  -4-6,  t.  i.xvi,  col.  452-453,  et 
saint  Cyrille    d'.Mexandrie,  Adversus  Jiilianu7)i,  1.  I, 
t.   i.xxvi,   col.  521,  524,  résument  les  données  de   la 
Lettre  d'ArisIéc,  et  par  conséquent  ne  parlent  pas  de 
l'inspiration  des   Septante.   Théodoret  croyait  à  celle 
inspiration,  /n  fsa/nios,  pnef.,  t.  i.xxx,  col.  864,  comme 
saint  Philastre  de  IJrcscia,  sur  la  foi  de  la  légende  des 
cellules.  Ilxr.,  142,  t.  xii,  col.  1277-1278.  Saint  Isidore 
de    Séville  est  du    même  sentiment.   Etxjm.,  VI,    m, 
5;  IV,  1,  2,   t.  Lxxxii,  col.  236;   De  ecclesiasticis  ofp- 
ciis,    I,  XII,  4,  5,  t.  i.xxxiii.  col.  747-748.  Le  pseudo- 
.\lhanase.    Synopsis  Scripturae  Sacrs,   77,  l.    xxviii, 
col.  43.'3,  admet  seulement  le  fond  de  la  Lettre  d'Aristée, 
aussi    bien  que   Cosmas  Indicopleuste,    Topographia 
chrisliana,  xii,  t.  Lxxxviii,  col.  460.  Nicélas  d'Héraclée, 
Calena,  t.  i.xix,  col.  700,  est  renseigné  par  Philon  et 
le  pseudo-Justin,  il  connaît  les  deux   traditions  de  la 
réunion  des  Septante  dans  un  palais  et  de  leur  isole- 
ment dans  descellules  séparées.  Saint  Julien  de  Tolède, 
De    comprobatione    œtalis  sexti,    m,     16,    t.    xcvi, 
col.  576-578,  suit  le  sentiment  de  saint  Kpiphane  et  de 
saint     Augustin.     Baban-Maur,     De    universo,    v,   4, 
t.  CXI,  col.  121-122,  ne  parle  des  cellules  distinctes  que 
sur  l'affirmation  de  quelques-uns  (uf  f/iudeni  a«se»^/»l(). 
Bemi    de     Saint-Germain,     Enarralio     in    Psalmos, 
t.  cxxxi,  col.   143,  et  Bernon  de  Reiclienau,  De  varia 
psalmomm     atque     canticorum     modula  lione ,     2, 
t.  cxLii,  col.  1131-1133,  rapportent  les  opinions  diver- 
gentes de   saint  Augustin  et  de    saint    Jérôme.    Jean 
Malalas,  Chronographia,  vin,    t.   xcvii,  col.   309,  fait 
remonter  cette  version  au  règne  de  Ptolémée  Lagus  et 
dit  qu'elle  a  été  faite  en  72  jours.  Le  Chronicon  pas- 
cale, t.    xcii,  col.  425,   admet   les   cellules  séparées. 
Georges    le    Syncelle  joint   aux  détails   de   la   Lettre 
d'Aristée  la  mention  des  36  cellules  et  reconnaît  l'ins- 
piration des  traducteurs.  Chronographia,  édil.  Dindorf, 
Bonn.  1829,  t.    i,  p.   516-518.   George  Cedrenus,  Hist. 
compeniHum ,  t.  cxxi,  col.  325,  rapporte  que  celle  ver- 
sion a  été  laite  à  l'instigation  de  Démétrius  de  Phalère 
et  en  72  jours.  Jean  Zonaras,  Annal.,  iv,  16,  t.  cxxxiv, 
col.  360-364,  a  pris  ses  renseignements  dans  Josèphe. 
Hugues  de  Saint- Victor,  De  Scripluris  et  scrijiloribus 
sacris,  c.  IX,  t.  CLXXV,  col.  17;  Adnotal.  elucidalorix 
in  Pentaleuchon,  c.  i,  ibid.,  col.  31-32;  Erudit.  didas- 
caliœ,  1.  IV,  c.  v,  t.  CLXxvi,  col.  781,  se  range  résolu- 
ment du  côté  de  saint  Jérôme  et  répète  sa  parole  que 
les   Septante  n'ont   pas  été  plus  inspirés  du    Saint- 
Esprit  que  Cicéron,  lorsqu'il  traduisait  en   latin  des 
ouvrages  grecs.    Hugues  de  Saint-Cher  est  du  même 
avis.  Opéra  omnia    in   universutn  V.  et  X.  T.,   t.  i, 
p.  308,  309;  t.  v,  p.  2.  Au  contraire,  Vincent  de  Beau- 
\ah, Spéculum  doctrinale,  1.  XVII,  c.  XL,  t.ii,  col.  1576, 
admet  l'inspiration  des  Septante.  Galland,  Bibliolheca 
veterum  Patrum,   Venise,    1788,   t.  ii,  p.  805-824.  a 
réuni  la  plupart  des  témoignages  des  anciens  Pères 
sur   la  version  des  Septante.  Tous  croyaient  que  les 
Septante  avaient  traduit  la  Bible  hébraïque  en  entier, 
et  ceux  qui  admettaient  qu'ils  avaient   travaillé  dans 
des  cellules  séparées,  attribuaient  leur  accord  merveil- 
leux à  l'action  évidente  du  Saint-Esprit;  aussi  plaçaient- 
ils  les  interprètes  alexandrins  à  côté  des  prophètes  et 
des  apôtres.  .\u   xv^  siècle.  Denys  le  Chartreux  réfute 
les  arguments  de  saint  Jérôme,  que  Henri  de  liesse 
avait  adoptés,  et  pense  que  l'autorité  de  saint  Augustin 
est  sur  ce  point  supérieure  à  celle  de  son  contradic- 
teur. In  Genesim  enarralio,  1-3,  dans  Opéra  omnia. 
Montreuil,  1896,  t.  i,  p.  5-12.  Mais  son  contemporain, 
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Alplioiisi'  l'osl;!!,  iiiiiit  rins|)ii'ati(iii  des  Scpl.inlt'.  An 
XYi"  siècle,  Sixte  do  Sienne  r;uliiietl;ul.  Jlililiolheca 
saiicla,  l.VIII,  liier.  xiii,  ainsi  i|lu'  Anye  Itocca.  0/)r')'a, 
I.  I,  p.'27C;  I.  Il,  p.  8.  I,e  l'iiliir  eai'ilinal  Siriel,  en  IMd, 
s'appiiyail  sur  l'aiilorili'  de  l'Iiiloii;  mais,  en  1575, 
liellaniiin  lui  exposait  dans  une  leltre  le  senlinienl 
opposi',  fondé  sur  la  comparaison  criti<|ue  du  lexle  des 
dillërenls  livres.  II.  llëpll,  Kardinal  WHhehn  Siiiets 
Aniiolalioiioii  :unt  Ncucn  Teslamenl,  dans  les 
liiblisclie  Sliidieii,  l'ribourg-en-lirisHau,  1008,  l.  .xill, 
fase.  i,  p.  (;,  noie.  Ilellarmin  avait  donc  cliangé  d'avis. 
CI'.  .1.  de  la  .Sorviére,  La  ilu'oUig'ie  de  Hfllanmn,  Paris, 
1908,  p.  U).  Dans  la  préface  à  l'édition  romaine  de  1587, 
Pierre  Morin  écrivait  encore  des  Septante  :  Conslal 
riiiiii  ('(),<  Iiiterpivles,  naliuiic  (juidcin  Judœos,  doctos 
vcro  gnvcc,  Iraceiitis  iiiio  plus  annis  aille  Clirisll 
adveiilHin,  ciiin  iii  Egi/plo  rer/iiaret  l'ioleimetis  Plii- 
lailelpliim,  Spiritn  Saiiclo  plcnon  sacra  Biblia  inlerpre- 
lalûs  esse,  el  de  leur  version  :  iiimiruni  quœ  Inslinclu 
(juûdam  dif'uiilatis  elaboi-ala  hoiio  rjeneris  liumani 
prodierU  iii  hiceiii.  D'autres  écrivains  du  même  siècle 
et  du  siècle  suivant  ont  maintenu  ce  sentiment,  qui 
n'est  plus  re<,'u  aujourd'hui  par  personne  et  qui  n'a 
Jamais  été  dans  l'I'iglise  qu'une  opinion  particulière. 

Le  Talmud  de  llabylone,  traité  Megliilta,  i,  fol.  9  a, 
admet  la  léj^ende  des  72  cellules.  Les  Samaritains 
l'aiimettent  aussi.  Voir  un  extrait  de  la  Chronique 
samaritaine,  dans  Silveslre  de  Sacj',  C/iresloiiialhie 
arabe,  t.  i,  p.  347,  348. 

.lusqu'au  xvi"  siècle,  la  Lettre  d'Aristée  fut  tenue 
pour  authentique.  Louis  Vives  émit  le  premier  des 
doutes  dans  une  note  sur  le  De  civitale  Dei,  xviii,  42, 
de  saint  Augustin,  Dàle,  1522.  Son  sentiment  finit  par 
prédominer.  Voir  t.  i,  col.  963-96i.  Il  n'est  plus  néces- 
saire aujourd'hui  de  prouver  l'inautlienticité  de  celte 
Lettre.  On  sait  depuis  longtemps  que  Démélrius  n'était 
plus  en  charge  sous  le  règne  de  Plolémée  Philadelphe; 
il  avait  été  banni  d'Alexandrie  iminédiatement  après  la 
mort  de  Plolémée  Lagus.  Voir  liemippus,  cité  par 
Diogène  Laerce,  v,  78,  dans  Millier,  Fragmenta  liist. 
grœc,  t.  m,  p.  47.  La  victoire  navale,  remportée  par 
Philadelphe  sur  Anligone,  n'a  probablement  pas  eu 
lieu.  L'intervention  officielle  du  roi  et  celle  du  grand- 
prêtre  paraissent  invraisemblables.  La  distinction  des 
tribus  n'existait  plus  depuis  la  captivité  des  Juifs  à 
Babylone.  On  se  demande  seulement  si  la  Lettre  pseu- 
donyme est  purement  fictive  et  constitue  un  roman 
historique,  ou  bien  si  la  fiction  ne  contient  pas  quelques 
faits  réels.  Nous  nous  ellorcerons  plus  loin  d'en  déga- 
ger le  fond  historique.  Il  n'est  plus  nécessaire  non 
plus  de  prouver  la  non-inspiration  des  Septante.  Il 
suffit  de  noter  que  cette  inspiration  n'a  jamais  été 
enseignée  par  l'Kglise.  KUe  a  été  admise  par  quelques 
Pères  seulement  sur  la  foi  de  la  légende  des  cellules 
séparées  et  dans  le  dessein  de  justifier  contre  les  .luifs 
qui  s'appuyaient  exclusivement  sur  la  »  vérité  hé- 
braïque »,  les  passages  et  les  leçons,  propres  à  la  tra- 
duction grecque.  Saint  .lérome  l'a  vivement  condjaltue 
et  saint  Chrysostome  n'en  a  pas  parlé.  Les  modernes  la 
rejettent  avec  raison  et  se  rangent  au  sentiment  de 
saint  .b'rome,  suivant  lequel  les  traducteurs  grecs  ont 
été  des  interprètes  et  non  des  prophètes.  I".  Vigoureux, 
Manuel  bibliiiue,  12-édit.,  Paris,  1906,  t.  i,  p.  81-84. 

IV.  Ouioim;  u'ai'P.i-.s  le.s  vraisemblancio.s  iiisto- 
njijUEs.  —  1°  La  traduction  grecque  de  la  IJible  hé- 
braïque ne  s'est  pas  faite  d'un  seul  coup,  cl  les  divers 
livres  ont  été  traduits  par  divers  auteurs  et  à  des 
époques  dill'érentes.  Les  interprètes  n'ont  pas  suivi  les 
mêmes  principes  de  traduction  ni  employé  les  mêmes 
mots  grecs  pour  rendre  les  mêmes  lerines  hébraïques. 
Le  Ps.  xvri  (héb.  xviiij  n'est  pas  traduit  dans  le  psautier 
de  la  même  manière  (ju'au  II''  livre  de  Samuel,  x.xii. 
LeH  passages  parallèles  qu'on   lit  dans  les  Hois  ou  les 


l'aralipomènes,  dans  les  llois  ou  Isaïe  el  .léré'mie, 
dans  les  Psaumes  el  les  l'.-iralipoinènes,  ap|iartiennent 
à  des  versions  diltV'rentes.  Le  même  lerme  a  été  dillé- 
rcmmcnt  compris.  Les  noms  divins  n'ont  pas  été  ren- 
dus de  la  même  façon.  Voir  Loisy,  IJisloire  eritigue 
du  lexle  el  des  versions  de  la  Hible,  dans  L'enseigne- 
ment biblir/ne,  1893,  p.  21,  11.3-145.  Ainsi  encore 
□  m-j;^3  est  toujours  traduit  •\>-ji.ii3zid[i.  dans  le  Penta- 
teuque  et  le  livre  de  .losiié',  et  i>,).(5:fj),ot  dans  les  autres 
livres,  nps  est  rendu  par  rAi-f^x  dans  tous  les  livres, 
sauf  les  Paralipomènes  et  Jérémie  où  il  est  rendu  par 
?ai:'/..  oiN  est  traduit  par  èyw  sïpLi  dans  les  Juges, 
liuth  et  les  Hois  et  par  èyû  seul  partout  ailleurs.  Tîd 
est  rendu  dix-sept  fois  par  v-n'-ç-j.,  r{«i  n'est  que  la 
formi'  grécisée  du  nom  hébreu,  et  vingt  fois  par 
xiOàpa,  une  fois  par  ôpyava  et  une  aulre  fois  par 
■!/a).T/,piov.  Voir  F.  Vigouroux,  La  Sainte  ISible  puh/- 
glolte,  Paris,  1903,  t.  iv,  p.  614,  note  9.  bn:  est  rendu 
ordinairement  par  viôXot,  dix  fois  par  'J/x/x/iptov,  deux 
fois  par  opyocvov  et  une  fois  par  .lyaXti.o;.  Ibid.,  p.  6i5, 
note  5.  n>y,N  est  traduit  ô/iXmtiç  ou  df^'ioi  dans  le  Pen- 
taleuque,  mais  çiotc^owe;,  ^jmti'tmv  dans  les  livres 
d'Esdras.  n'^n  devient  àÀr.Oeia  dans  l'Exode  et  tD.eiov 
dans  le   !"■  livre    d'Esdras.  bnp  est    rendu    ,yj;oiywyr^ 

dans  les  quatre  premiers  livres  de  Mo'ise  et  dans  les 
prophètes,  mais  iy./.ïr^fjioL  dans  le  Deutéronome  (sauf 
une  exception)  et  dans  les  derniers  livres  historiques. 
Beaucoup  d'autres  exemples  ont  été  recueillis  par 
Hody,  De  Hibliorum  le.clibus  originalibus,  versioiii- 
bns  grœcis  et  latina  vulgata,  Oxford,  1705,  p.  20i-2I7. 
Le  caractère  de  la  traduction,  dans  les  diflérents 
livres,  est  très  variable,  tantôt  libre,  tantôt  littéral  à 
l'excès  et  très  lourd.  Saint  Jérôme  avait  déjà  remarqué 
que  celle  du  Pentateuque  était  la  plus  fidèle.  Liber 
liebraic.  cjua-st.  in  Gen.,-çTxi.,  t.  xxiii,  col.  937.  Celle 
des  autres  livres  historiques,  quoique  moins  soignée 
que  la  précédente,  l'emporte  cependant  en  exactitude 
sur  celle  des  livres  poétiques.  Pour  ceux-ci,  la  traduc- 
tion des  Proverbes  est  la  meilleure;  celle  des  Psaumes 
est  trop  littérale  et  peu  poétique,  quoique  suffisante;  celle 
de  l'Ecclésiaste  est  parfois  inintelligible.  On  y  trouve 
n-j-i  pour  traduire  pn.  Celle  de  Job  est  très  médiocre 

dans  les  parties  poétiques.  Les  livres  des  prophètes 
n'ont  pas  toujours  été  compris,  et  la  version  est  obscure.. 
Origène  et  saint  Jérôme  avaient  constaté  que  celle  de 
Jérémie  est  fort  défectueuse.  Celle  d'Isaïe  présente  les 
mêmes  défauts.  Ezéchiel  el  les  petits  prophètes  sont 
mieux  interprétés.  Daniel  était  si  mal  rendu  que  l'Église 
grecque  adopta  la  version  de  Théodotion  pour  ce  livre. 
Voir  Trochon,  Introdiirlion  g''nérale,  t.  i,  p.  372- 
375.  On  n'a  pas  encore  étudié  le  texte  de  tous  lea 
livres.  Nous  indiquerons  plus  loin  les  ouvrages  pu- 
bliés sur  chacun  d'eux  au  point  de  vue  de  la  valeur 
critique. 

2"  La  version  du  Pcnlnteugite.  —  C'est  la  plus 
ancienne  et  la  seule  qu'Aristée,  Pbilon,  Josèphe  cl 
tous  les  Juifs  aient  attribuée  aux  Septante.  Les  cri- 
tiques qui  tiennent  la  Leltre  d'Aristée  pour  purement 
fictive,  n'admettent  même  pas  qu'elle  ait  été  faite  sous 
le  règne  de  l'tob''mée  Philadelphe.  Griil/  i-etienl  seule- 
ment des  sources  hellc'ni(|ues  et  talmudiques  qu'elle  a 
eu  un  Plolémée  pour  promoteur,  el  il  ne  voit  que 
Plolémée  VI  Pbilométor  i  180-145  avant  Jésus-Chrisl), 
qui  ait  témoigné  un  véril.djle  intérêt  aux  Juifs  hellé- 
nistes et  au  judaïsme.  Aussi  place-t-il  la  version 
grecque  du  Pentateuque  sous  ce  roi,  ami  des  Juifs. 
Ilisloire  des  Juifs,  trad.  Wogue,  Paris,  1884,  t.  Il, 
p.  406-407.  Selon  lui,  Pliilomélor  en  aurait  chargé  le 
.luif  Arislobule.  Sinaï  et  Golgollia,  trad.  Hess,  Paris, 
1867,    p.   81-84.   Cf.   Jewish    ijiunlerlii    Hrvirw,    t.   m, 
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p.  150-15(i,  011  Grill?,  prétend  que  la  traduction  du 
Lev.,  XXMI,  16,  indiqne  une  dilTérencc  d'opinion  entre 
les  Sadducéens  et  les  Pharisiens  sur  la  date  de  la 
ràque.  Voir  t.  iv,  col.  2101.  Plus  généraleuienl  cepen- 
dant, on  la  rapporte  au  régne  de  Ptolémée  Philadelplie. 
Quelques-uns  pensent  qu'elle  avait  déjà  été  commencée 
sous  Plolémée  Soter,  fils  de  Lagus,  parce  que  quelques 
Pérès  nomment  ces  rois  en  parlant  des  Septante. 

Il  parait  plus  vraisemljlaijle  quelle  a  vu  le  jour  sous 
l'tolémée  l'hiladelplie.  La  Lettre  d'Aristée  la  rattache 
à  ce  prince.  Or,  quels  qu'aient  été  les  cmhellissemenls 
de  la  légende,  on  peut  reconnaître  au  récit  d'Aristée 
un  fond  de  vérité.  Kn  efl'et.  si  cette  Lettre  a  été  rédigée 
vers  2(K),  cinquante  ans  environ  après  la  mort  de  Plii- 
ladelphe.  elle  n'aurait  guère  pu  être  rei;ue  et  se  répandre 
si  loul  le  contenu  en  était  fictif  et  si  l'époque  indi- 
quée ne  répondait  même  pas  à  la  réalité.  La  fiction 
sans  aucun  fondement  historique  n'aurait  eu  aucun 
succès;  il  fallait  qu'elle  gardât  au  moins  quelque  vrai- 
semblance. Ptoléinée  Philadelphe  aurait  été  mentionné 
dans  la  Lettre,  parce  que  la  version  avait  été  réelle- 
ment faite  sous  son  régne.  Le  Talinud  de  Jérusalem, 
traité  Megliithi.  i,  9,  trad.  Scliwah,  Paris,  1883.  t.  vi, 
p.  213,  qui  reconnaît  que  la  seule  langue  étrangère 
permise  pour  la  transcription  de  la  Loi  est  le  grec, 
parce  que,  après  examen,  on  a  ohservé  que  le  texte  peut 
le  mieux  être  traduit  en  celle  langue,  ajoute,  p.  217- 
218,  que  les  sages  ont  modifié  pour  le  roi  Plolémée 
13  passages  hihiiques  :  Gen..  i.  1,  25,  27;  II,  2;  xi,  7; 
xviii,  12;  XI.IX,  6:  Exod.,  iv,  20;  xii,  40;  Lev.,  xi,  6; 
Num.,  xvi,  ID;  Deut.,  iv,  9;  xvii,  3.  La  raison  de  ces 
modifications  n'est  indiquée  que  pour  le  10«  :  «  Au 
lieu  du  mot  /iéire  (Lev.,  xi.  6), dans  l'énumération  des 
animaux  impurs,  on  dit  «  la  bète  aux  courtes  pattes  »; 
car  la  mère  du  roi  Plolémée  portait  le  nom  d'.\rna- 
tha.  »  On  pense  que  ce  nom  ressemblait  assez  à  celui 
à'amebelli,  «  lièvre  ",  pour  que  le  roi  ait  pu  s'otïenser 
de  la  traduction  littérale.  M.  Wogue  y  a  vu  sans  raison 
suffisante  une  allusion  à  Ptoléinée  Soter,  dont  la  mère 
était  femme  de  Lagus  ("/a-'ioç,  lièvre).  Histoire  de  la 
Bible  el  de  l'e.n-gèse  biblique,  Paris,  1881,  p.  138-139. 
Les  traducteurs  y  ont  pu  préférer  le  nom  SaTJ-o-^; 
à  "aïtù'i;  par  respect  pour  n'importe  quel  prince 
Lagide. 

Il  est  moins  sûr  que  le  désir  de  Ptoléinée  Phila- 
delphe d'enrichir  sa  hihliothéque  de  la  traduction  de 
la  législation  hébraïque  ait  été  l'occasion  de  la  version 
du  Pentateuque.  Ce  désir  lui  aurait  été  attribué  à 
cause  de  sa  magnificence  à  accroître  les  collections  de 
la  bibliothèque  du  Musée,  qu'avait  fondée  Plolémée 
Soter.  Tout  en  admettant  la  possibilité  de  ce  désir  du 
roi,  Munk  ajoutait  :  «  Mais  l'origine  immédiate  de  la 
version  est  suffisamment  motivée  par  les  besoins  reli- 
gieux des  .luifs  d'Egypte.  Quoique  nous  ne  sachions 
dire  de  qui  elle  est  émanée,  il  est  certain  qu'elle  est 
l'œuvre  d'un  ou  de  plusieurs  Juifs  d'Egypte,  d'éduca- 
tion grecque.  >■  Pa/esfine,  Paris.  1881,  p.  487.  Les  Juifs, 
en  etlet.  étaient  fort  nombreux  alors  en  Egypte,  et 
notamment  à  Alexandrie.  Voir  t.  i,  col.  353-354,  Sô,"}- 
356.  Ils  avaient  un  temple  à  Léontopolis,  et  il  leur 
importait  de  posséder  dans  la  seule  langue  que  la  plu- 
part connaissaient,  leur  loi  qu'ils  ne  comprenaient 
plus  en  hébreu.  La  traduction  grecque  du  Pentateuque 
a  donc  été  faite  par  des  Juifs  alexandrins  et  pour  les 
Juifs  alexandrins.  On  eut  peut-éire  difficilement  trouvé 
à  Jérusalem  des  hommes  sachant  assez  de  grec  pour 
traduire  le  Pentateuque  en  cette  langue.  La  version 
porte  la  marque  d'une  connaissance  peu  parfaite  de 
l'hébreu  :  elle  est  faite  dans  l'idiome  vulgaire,  parlé  à 
Alexandrie.  On  y  a  même  relevé  des  mots  d'origine 
égyptienne,  tels  que  iysi,  Gen.,  XLi,  2,  3;  Jer.,  six,  7; 
y.6v5-,,  Gen.,  XLiv,  2;  \ô:z,  Lev.,  xi,  17;  Deut.,  xiv,  16; 
pCcao;,  Exod.,  XXV,  4;  xxvi,  1  ;  Bio!;,  Exod.,  Il,  3,   etc. 


Mais  l'emploi  de  ces  mots  ne  prouve  rien,  puisqu'ils 
appartenaient  à  la  langue  vulgaire,  parlée  même  en 
dehors  de  l'Egypte.  Cependant,  les  traducteurs  de  la 
lettre  des  l'urim  dans  Esthcr  et  du  livre  de  l'Ecclé- 
siastique étaient  des  Juifs  palestiniens;  mais  le  der- 
nier vivait  en  Egypte  depuis  longtemps.  Certaines  par- 
ticularités de  la  traduction  du  Pentateuque  répondent 
aux  idées  répandues  dans  le  monde  hellénique  à 
l'époque  des  premiers  Ptolémées.  Ainsi,  les  traducteurs 
ont  attc'nué  les  anthropomorpliismes.  Au  lieu  de  se 
repentir  d'avoir  fait  l'homme,  Gen.,  M,  6,  llieu  pense 
et  réllécliit  qu'il  l'a  créé.  Tandis  que,  dans  le  texte 
hébreu.  Mo'ise  prie  iJieu  de  se  repentir  du  mal  qu'il 
voulait  infligera  son  peuple  el  que  Dieu  s'en  repentit 
réellement,  Exod.,  xxxil,  12,  14,  dans  la  version 
grecque.  Moïse  lui  demande  seulement  d'avoir  -pitié 
du  malheur  de  ce  peuple,  et  llieu  en  a  pitié.  Au  lieu 
de  voir  «  la  face  »  de  Dieu,  Num.,  xii,  8,  on  ne  voit 
que  sa  «  gloire  ».  On  a  cru  remarquer  que  les  deux 
récits  de  la  création  avaient  été  traduits  en  conformité 
avec  des  idées  platoniciennes  qu'on  retrouve  dans  Plii- 
lon.  La  terre  était  «  invisible  »,  Gen.,  i,  2;  Dieu  se 
reposa  de  toutes  les  œuvres  qu'il  avait  commencé  à 
faire.  Gen.,  il.  3,  etc.  Trochon,  Inlrodudion  gcnércde, 
t.  I,  p.  372.  Mais  cette  observation  est  contestable,  et 
il  est  plus  probable  que  la  philosophie  grecque  n'a 
pas  eu  d'iniluence  directe  sur  les  traducteurs  de  la 
ISible.  A.  Loisy,  op.  cit.,  p.  146-149.  Cf.  Freudenthal, 
Are  lliere  traces  of  r/reek  pliilosi'iiliy  in  Ihe  Scplxa- 
giiit'.'  dans  Jewisli  Quarterhj  lieview,  1890,  t.  Il, 
p.  20.">-222.  Plusieurs  critiques  modernes  pensent  que 
les  auteurs  de  cette  version  n'avaient  aucune  mission 
officielle.  D'abord  œuvre  simplement  individuelle,  la 
traduction  grecque  du  Pentateuque  a  été  bientùt  adop- 
tée par  la  communauté  juive.  M.  Noldeke  cependant  la 
regarde  comme  l'œuvre  de  la  communauté  et  comme 
le  modèle  de  la  traduction  des  autres  livres  de  l'Ancien 
Testament.  Histoire  iUiéraire  de  l'.Ancien  Testament, 
trad.  franc.,  Paris,  1873,  p.  359  360. 

Le  traité  Soplierim ,  c.  i,  du  Talniud  de  Babylone  dit 
que  chacun  des  cinq  livres  de  Moïse  aurait  été  traduit 
par  un  traducteur  spécial,  et  on  a  remarqué  que  le 
inéme  mot  hébreu  est  rendu  par  des  mots  grecs  diffé- 
rents dans  plusieurs  de  ces  livres  et  dans  le  même  livre. 
Ainsi  -;,  »  étranger  »,  est  traduit  tantôt  par  yEiwfic, 
Exod.,  XII,  19.  tantôt  par  -poar,/-jto,:.  Exod.,  xii,  48, 
49;  Lev.,  xix,  34.  y-  est  simplement  transcrit  Tv,  Lev., 

XXIII,  18,  mais  traduit  par  yoO;,  Lev.,  xix,  36.  rsr  est 

traduit  àvâ-ï-ji!:,  Exod.,  XXIII,  12,  et  aièé%-x,  Exod., 
XXXI,  13.  et  les  deux  traductions  sont  réunies.  Exod., 
XVI,  23;  XXXI.  15;  xxxv,  2;  Lev.,  xvi,  31;  xxiii,  3; 
XXV,  4.  Cf.  Gràtz,  Gesciticlile  der  Juden.  t.  m.  p.  620. 
Cela  prouve  seulement  que  le  traducteur,  s'il  n'y  en  a 
qu'un, n'avait  pas  de  principes  arrêtés  d'interprétation. 

(luoi  qu'il  en  soit  et  à  supposer  que  la  traduction 
grecque  du  Pentateuque  n'ait  pas  été  faite  sous  le 
règne  de  Plolémée  Philadelphe  et  pour  la  bibliothèque 
de  ce  roi,  elle  remonte  néanmoins  au  iii'  siècle.  Des 
écrivains  juifs  du  w  et  du  i"  siècle  s'en  sont  servis.  On 
cite  l'historien  juif  Démétrius.  qui  écrivait  sous  Pto- 
loinée  IV  i222-204);  cf.  Schiirer,  t.  m,  p.  350;  le 
philosophe  Aristobule  dans  son  explication  de  la  loi 
mosaïciue.  qui  n'était  qu'une  libre  reproduction  du 
texte  du  Pentateuque,  et  le  poète  juif  Ézéchiel  qui,  a 
l'imitation  d'Euripide,  a  composé  en  vers  grecs  un 
drame  sur  la  sortie  d'Egypte,  intitulé  :  "EîaYwYV 

3»  Les  autres  livres.  —  Nous  manquons  de  ren- 
seignements précis  sur  la  date  de  la  traduction  des 
autres  livres  de  la  Bible  hébraïque.  Le  plus  sur  nous 
est  fourni  par  le  prologue  de  la  version  de  l'Ecclésias- 
tique. En  l'an  38  de  Plolémée  Évergète.  le  petit-fils  de 
Jésus,  étant  en  Egypte,  constata,  après  un  assez  long 
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S(''ioiir,  que  tous  les  Livres  Saints  do  la  liililo  lu'ljraï(|iio 
n'c'laioiit  pas  encore  li'adiiils  en  urec.  11  laisse  entendre 
qiie  la  loi,  les  prophètes  et  une  partie  au  moins  des 
autres  livres,  c'est-à-dire  des  liaj^iograplies  ou  licti'diliii, 
avaient  déjà  passé  en  cette  langue,  puisque  les  étran- 
gers Mièines  peuvent  devenir  par  leur  moyen  très 
lialiiles  à  parler  et  à  l'crire,  puisque  ces  livres  aussi 
présentent  une  très  ^''^nde  dill'érence,  lorsqu'on  les 
lit  dans  leur  propre  langue.  CependanI,  quelques 
livres  liéljreux,  cpii  contiennent  une  grande  et  esti- 
mable doctrine,  ont  été  laissés  sans  traduction.  De  ce 
nombre  était  l'ouvrage  de  son  aïeul  .lésus,  (|u'il  a 
pris  soin  de  publier  en  grec  en  faveur  de  ceux  (lui 
veulent  s'instruire  et  apprendre  de  (|uelle  manière  ils 
doivent  régler  leurs  UKenrs,  quand  ils  ont  résolu  de 
mener  une  vie  conforme  à  la  loi  du  Seigneur.  Ces 
dernières  paroles  nous  apprennent  quel  mobile  pous- 
sait les  traducteurs  Israélites  à  donner  leurs  Livres 
Saints  dans  une  langue  étrangère.  L'auteur  nous 
apprend  aussi  <|uelles  difficultés  il  a  du  vaincre  pour 
mener  son  œuvre  à  bonne  fin,  surtout  relativement  au 
choix  des  termes,  car  les  mots  hébreux  perdent  de 
Jeur  force,  lorsqu'ils  sont  traduits  dans  une  autre 
langue.  Il  a  constaté  celle  particularité  dans  la  traduc- 
tion de  la  loi,  des  prophètes  et  des  autres  livres,  anté- 
rieure à  celle  qu'il  a  faite  du  livre  de  son  grand-père. 
Puisque  ce  traducteur  écrivait  la  38«  année,  non  de  son 
âge,  mais  du  règne  d'un  Ptolémée  Évergète,  il  ne 
peut  être  question  que  de  Ptolémée  Évergète  II  ou 
i'hvscon  (170-117)  qui  seul  a  régné  plus  de  38  ans,  et 
non  de  Ptolémée  III  (247-222). 'Voir  t.  ii,  col.  1445; 
t.  V,  col. 851,  cf.  col. 856.  Loin  d'être  superilue, comme  on 
le  prétendait,  la  préposition  èic;  après  ï-bi  est  cou- 
ramment employée  dans  les  inscriptions  de  l'époque. 
Voir  Deissmann,  Bibelstudien,  Marbourg,  1895,  p.  255- 
2.57.  La  traduction  grecque  de  l'Ecclésiastique  a  donc 
été  faite  en  132.  Il  en  résulte  que  la  version  grecque 
de  la  majeure  partie  de  la  Bible  hébraïque  existait  en 
132.  Les  livres  qui  n'élaient  pas  encore  traduits  appar- 
tenaient à  la  série  des  keliibim.  Or,  nous  possédons 
des  renseignements  sur  la  version  de  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Kupolème,  qui  vivait  sous  Démétrius  Soter  (162-150) 
et  qui  écrivait  en  158-157,  s'est  servi  de  la  version 
grecque  des  Paralipomènes,  puisqu'il  a  tiré  de  II  Par., 
Il,  2-15,  la  correspondance  de  Salomon  avec  Iliram, 
ainsi  que  l'a  démontré  Freudenthal,  Alexander  Poly- 
liistor,  1875,  p.  119.  Cf.  Schiirer,  t.  m,  p.  311,  353. 
Les  deux  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie,  qui  ont  été 
longtemps  réunis  aux  Paralipomènes,  ont  peut-être 
été  traduits  en  même  temps  qu'eux.  L'historien  Aristée, 
qui  est  antérieur  à  Polyhistor  et  qui  vivait  au  plus 
tard  dans  la  première  moitié  du  v  siècle,  s'est  servi 
de  la  version  grecque  du  livre  de  Job,  dont  il  connaît 
la  finale  inauthentique.  Freudenthal,  p.  139;  Schiirer, 
t.  Ml,  p.  311,  3.57.  Selon  une  note  du  Codex  Alexan- 
dfimis,  le  livre  de  .lob  aurait  été  traduit  sur  la  Rible 
syriaque.  Dans  la  suscription  du  texte  grec  d'Eslher, 
XI,  1  (V'ulgale),  Lysimaque  de  .lérusalem  est  désigné 
comme  le  traducteur  de  la  lettre  concernant  la  fête  de 
Purim,  et  la  version  aurait  été  apportée  à  Alexandrie 
par  le  prêtre  Dosithée,  la  4"  année  du  règne  de  Pto- 
lémée et  de  Cléopàtre.  On  pense  généralement  que  ce 
roi  est  Ptolémée  Pliilométor  (181-175),  sans  que  ce  soit 
absolument  certain,  voir  col.  855,  parce  que  quatre 
Ptolémées  (V,  VI,  Vil  et  VIII)  ont  eu  chacun  une 
femme  du  nom  de  Cléopàtre.  Quelques  critiques 
pensent  à  Ptolémée  VIII  et  placent  la  traduction 
d'Ksther  à  l'année  lli.  Willrich,  Jurfaica,  Ga'ttingue, 
1900,  p.  2,  a  même  voulu  y  voir,  quoique  sans 
grand  fondement,  Ptolémée  .\IV  (48-47).  Le  Psaume 
i.xxviii  (i.xxix),  2,  est  cité  en  grec.  I  Mach.,  viii,  17.  (Jr, 
la  version  grecque  du  I»'  livre  des  Machabées  aproba- 
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blement  ét('  faite  au  I"  siècle  avant  notre  ère.  On 
atlriliue  la  traduction  du  Psautier  en  grec  à  la  première 
moitié  du  ii'   siècle. 

11  faut  noter  que  la  version  grecque,  dite  des  Septante, 
a  compris, dès  l'origine,  les  livres  et  les  parties  deuléro- 
canonii|ues,  dont  le  lexle  primitif  était  liéliri'U.  Ainsi  la 
version  d'I'isther  avait  les  additions  de  cette  nature, 
quelle  (|u'en  soit  d'à  illeurs  la  provenance.  Les  fragments 
de  Daniel  sont  écrits  en  grec  dans  la  même  langue  que 
la  version  du  livre  protocanoni<|ue.  ("est  donc  vrai- 
semblablement le  même  interprète  (jui  a  traduit  le 
tout  vers  le  milieu  du  ii«  siècle  avant  notre  ère. 
A.  Rludau,  De  alexandrinm  inlerpretationin  libri 
Daniel  indole  crilica  el  hermcnctilica,  Munster,  1891, 
p.  5;  Die  alexandrinisclie  Uberseliui^  des  llnclies 
Daniel,  Fribourg-en-Brisgau,  1897,  p.  8.  La  version  de 
.lérémie  était  complétée  par  celle  du  livre  de  Haruch 
et  de  la  Lettre  de  .lérémie.  Il  y  a  une  allusion  à  cette 
Letire,  Rarucli,  vi,  dans  II  Mach.,  il,  2,  3.  Notre  III« 
livre  d'Esdras,  qui  est  apocryphe,  est  le  l"  de  ce  nom 
dans  la  Bible  grecque. 

Cette  Bible  existait  dans  son  entier  au  i"  siècle  avant 
notre  ère.  Elle  a  été  utilisée  dans  la  partie  juive  des  Ora- 
cles sybillins.  Philon,  qui  vivait  à  cette  époque,  se  servait 
de  la  version  grecque  des  Livres  Saints,  quoique 
L.  Cohn  en  ait  douté,  Neue  Jahrbïicher  fin-  das  klass. 
Altertinnn,  1898,1.  i,  p.  521  sq.,  et  il  en  a  cité  de  nom- 
breux passages.  On  n'a  relevé  dans  ses  teuvres  aucune 
citation  de  Ruth,  de  l'Ecclésiaste,  du  Cantique,  d'Esther, 
des  Lamentations,  d'Ézéchiel  et  de  Daniel.  C.  F.  Ilor- 
nemann,  Spécimen  exercitationum  criticaruni  in 
versionem  LXX  in.terpretum  ex  Philone,  Gœttingue, 
1773;  C.  Siegfried,  Philo  und  der  i'iberlieferte  Text 
dev  LXX,  dans  Zeitscknft  fïir  wissenchaflliche  Théo- 
logie, 1873,  p.  217  sq.,41Isq.,  522  sq.;  Ryle,  P/iiio  auci 
Holij  Scriplure,  Londres,  1895,  p.  xxxi-xxxii.  Mais  ces 
livres  existaient  alors  en  grec  :  Ruth  était  joint  aux 
.luges,  et  les  Lamentations  à  Jêrémie.  De  ce  que  Philon 
ne  les  a  pas  cités,  on  ne  peut  pas  conclure  qu'ils 
n'étaient  pas  encore  traduits  en  grec,  pas  plus  qu'il 
n'en  résulte  qu'ils  n'étaient  pas  alors  reconnus  comme 
sacrés  et  canoniques.  Les  écrivains  du  Nouveau  Tes- 
tament citent  souvent  les  livres  de  la  Rible  hébraïque 
d'après  la  version  grecque,  sauf  Esdras,  Néhémie, 
Esther,  l'Ecclésiaste,  le  Cantique  et  quelques  petits 
prophètes,  qu'ils  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  citer.  Il 
faut  en  conclure  que  la  version  grecque  circulait 
parmi  les  .luifs  de  Palestine.  Voir  plus  loin.  .losèplie  a 
connu  cette  version  et  s'en  est  servi;  il  ne  nous  a 
malheureusement  rien  transmis  sur  son  contenu  ni 
sur  son  origine,  en  dehors  de  la  Lettre  d'Aristée. 
Spittler,  De  usu  versionis  alexandrinœ  apud  Jose- 
phum,  Gœttingue,  1779;  Scharsenberg,  De  Josephi  et 
versionis  alexandrinœ  consensu,  Leipzig,  1780;  A.  Mez, 
Die  Bibel  des  Joseph u-i  untersucht  fur  Buch  V-VIII 
der  Archàologia,  Bide,  1895.  Cf.  Swete,  op.  cit., 
p.  369-380. 

V.  Langue.  —  Tout  le  monde  admet  que  la  traduc- 
tion grecque  de  la  Rible  hébraïque  a  été  faite  dans  le 
grec  vulgaire  ou  la  /.oivr,  SidcXEXto,-,  et  elle  apparaît  à 
l'époque  où  cette  langue  domine  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée.  Nous  n'aurions  pas  à  revenir  sur  l'ori- 
gine et  les  caractères  de  cette  langue,  qui  ont  été 
exposés  à  l'article  C.rkc;  bihlioue,  t.  m,  col.  315-319, 
si  depuis  la  publication  de  cet  article  on  n'avait 
émis  sur  sa  nature,  à  la  suite  de  la  découverte  de 
nombreux  papyrus  grecs,  des  considérations  nouvelles, 
qu'il  est  nécessaire  d'indiquer  au  moins  sommairement 
ici. 

On  a  voulu  souvent  faire  du  grec  dans  lequel  l'Ancien 
Testament  a  été  écrit  un  idiome  particulier,  qu'on 
qualifiait  ou  bien  d'idiome  hellénistique  (grec  de 
synagogue,  disait  Richard  Simon;   grec  judaïque,  a-t- 
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on  dil  depuis),  ou  Ijien  de  grec  biblique,  différencié 
par  quelques-uns  en  yrcc  des  Septante  et  en  grec  du 
Xouveau  Testament,  et  étendu  par  d'autres  jusqu'au 
grec  clirélien  ou  même  cccli'siaslique.  Le  grec  des 
Septante  est  pour  M.  Vileau,  t.  m,  col.  .'316,  «  le  grec 
hébraïsanl  tel  qu'on  Je  parlait  à  Alexandrie  au  sein 
de  la  communauté  juive;  «c'est  le  grec  vulgaire  d'Alex- 
andrie avec  «  un  énorme  mélange  d'hébraïsmes.  »  Pour 
M.  Suete,  An  InlroiUiction  lo  llie  OUI  Teslanient  in 
greek.  p.  9,  c'est  le  patois  des  rues  et  des  niarcbés 
d'Alexandrie,  coloré  de  sémilismesel  d'hébraïsmes  sur 
les  lèvres  de  la  colonie  juive.  M.  Deissmann  rejette  à 
bon  droit  toutes  ces  qualilîcations  et  il  ne  retient  que 
celle  ûe  grec  /lellénistique.  Healenctjdopudie  fi'irpro- 
teslaiilisclie  Théologie  und  Kirclte,  li«  édit.,  t.  vu, 
p.  ()27-6liy.  Le  grec  des  Septante  n'est,  à  ses  veux,  que 
le  grec  \ulgaire  avec  ses  particularités  propres,  à  peu 
près  sans  liéliraïsmes.  Son  argument  est  la  ressem- 
blance parfaite  de  la  langue  de  cette  version  avec  celle 
des  papjTus  el  des  inscriptions  de  la  même  époque  au 
double  point  de  vue  phonétique  et  morphologique. 
C'est  la  v.rjivri  toute  pure  du  temps.  Des  mots,  qui  pas- 
saient pour  uniquement  bibliques,  ont  été  retrouvés 
dans  les  papyrus  ou  les  oslraka.  Cf.  Deissmann,  Dibel- 
sliidieii.p.  7()-H)8;  Xcui'  Bil/chUtdieu,  .Marbourg,  1897, 
p.  22-95:  Liclil  voni  Usien,  Tubinguc,  1908,  p.  'i5-95. 
Voir  t.  IV,  col.  2092-2093.  La  syntaxe  des  Septante,  qui 
n'a  pas  son  équivalent  dans  les  papyrus,  semblerait 
justifier,  de  prime  abord,  l'existence  d'une  langue 
spéciale,  du  grec  hébraïsant.  Deissmann  remarque 
que  celle  particularité  de  syntaxe  provient  de  ce  que 
les  Septante  sont  une  version  et  que  leur  langue  est 
un  grec  de  traduction  de  livres  hébraïques.  Le 
IV''  livre  des  Machabées,  les  Épitres  de  .saint  l'aul,  la 
Lettre  d'Aristée,  les  écrits  de  Philon,  toutes  œuvres 
d'écrivains  juifs,  sont  écrits  dans  le  grec  vulgaire,  et 
non  dans  le  prétendu  grec  hébraïsant.  Le  prologue  de 
l'Ecclésiastique  et  celui  du  troisième  Évangile  sont  en 
grec  vulgaire  sans  sémitismes.  Si  les  livres,  dont  ils 
sont  la  préface,  ont  des  hébraïsmes,  c'est  que  l'un  est 
une  traduction  d'un  ouvrage  hébreu  et  que  l'autre 
repose  sur  des  sources  hébraïques  ou  arainéennes.  Les 
hébraïsmes  de  la  version  des  Septante  ne  sont  pas  des 
hébraïsmes  usités  dans  la  langue,  mais  des  hébraïsmes 
exceptionnels  provenant  de  la  traduction  plus  ou  moins 
littérale  d'un  texte  hébraïque.  On  a  donc  écarté  un 
grand  nombre  de  sémitismes  qu'on  croyait  retrouver 
dans  les  Septante,  ce  ne  sont  que  des  vulgarismes,  et 
on  conclut  que  celte  version  est  un  excellent  monu- 
ment littéraire  de  la  xoivr)  àii'/.^/.Toc.  Deissmann  et 
Moulton  sont  portés  à  réduire  au  minimum  le  nombre 
des  hébraïsmes;  ils  ne  veulent  voir  partout  que  des 
vulgarismes.  Deissmann,  Bihelsludien,  p.  61-76.  Cette 
tendance,  peut-être  trop  rigoureuse,  a  été  combattue 
de  divers  cùtés  et  pour  «les  raisons  différentes.  Les  uns 
pensent  que  les  Juifs  fort  nombreux  en  Egypte  ont 
exercé  une  forte  inlluence  sur  le.  grec  parlé  et  y  ont 
introduit  de  véritables  hébraïsmes,  qui  sont  entrés 
dans  la  langue  vivante  et  littéraire.  Les  autres  croient 
que,  dans  l'œuvre  même  de  traduction,  il  s'est  intro- 
duit des  hébraïsmes,  provenant  non  pas  de  la  traduc- 
tion d'un  original  hébraïque,  mais  faisant  réellement 
partie  de  la  langue  des  traducteurs.  11  faudrait  donc 
reconnaître  de  réels  hébraïsmes  dans  la  version  des 
Septante,  qui  ne  serait  pas  un  monument  de  la  zoivr, 
ôiiiv/.-oi  aussi  pur  que  le  grec  des  papyrus.  Cf.  Jac- 
quier, Histoire  des  livres  du  Nouveau  Testament, 
Paris.  1908,  p.  321-334;  J.  Psichari,  Essai  sur  le  grec 
de  la  Septante,  dans  la  Revue  des  études  juives,  avril 
1908.  p.  161-208.  Cependant,  G.  Schmidt,  De  Flavii 
.losephi  eloculione  cbsen-ationes  criticœ,  dans  Fleck. 
Jalirbiiclier  Suppl.,  t.  XX  (1894),  p.  514  sq.,  n'a  trouvé 
en  Josèplic,qui  a  traduit  ses  icuvrcs  de  l'hébreu  en  grec. 


qu'un  unique  hébraïsme,  l'emploi  de  npooTiOsiOi!  pour 
rendre  'jz'.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  de  ce  qu'on 
croyait  être  des  hébraïsmes  dans  la  liible  grecque,  doit 
être  beaucoup  réduit. 

VI.  Histoire  ur  textk.  —  1»  Ûi/Jusion  chez  les  Juiff 
et  les  chrétiens.  —  liien  que  la  traduction  grecque  de 
chacun  des  livres  de  la  Bible  hébraïque,  sauf  peut-être 
celle  du  Pentateuque,  ait  été  une  entreprise  privée, 
comme  cela  est  évident  pour  l'Ecclésiastique,  cependant 
les  dill'érents  livres,  traduits  on  grec,  ne  tardèrent  pas 
à  être  groupés  et  à  prendre  un  caractère  ofliciel  parmi 
les  Juifs  de  langue  grecque.  H  y  eut  donc  bientôt  une 
Bible  grecque  à  l'usage  des  Juifs  hellénistes.  Philon, 
rapportant  l'origine  légendaire  delà  version  du  Penla- 
leuque,  insiste  beaucoup  sur  sa  conformité  avec  le  texte 
hébreu,  o  Lor.sque  des  Hébreux  qui  ont  appris  le  grec 
ou  des  Grecs  qui  ont  appris  l'hébreu  lisent  les  deux 
textes,  dit-il.  De  vila  Mosis,  ii,  Paris.  1640,  p.  658  sq.. 
ilsadrnirentcesdeux  éditions  et  les  vénèrent  comme  deux 
sœurs,  ou  plutéit  comme  une  seule  personne.  »  Il  ajoute 
que,  chaque  année,  les  Juifs  faisaient  une  fête  joyeuse 
dans  l'ile  de  Pharos  en  commémoration  de  la  traduc- 
tion du  Pentateuque  par  les  Septante.  Il  s'est  servi 
lui-même,  nous  l'avons  déjà  dit,  non  seulement  de  la 
version  grecque  des  cinq  livres  de  Moïse,  mais  aussi 
de  celle  de  la  plupart  des  aulres  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament.Tous  lesJuifs  hellénistes  s'en  servaient  pareille- 
ment, et  nous  avons  cité  les  écrivains  qui  ont  utili.sé 
le  texte  grec  de  difTérents  livres. 

Cette  version  a  été  aussi  connue  et  employée  par  des 
Juifs  palestiniens.  Les  écrivains  inspirés  du  Nouveau 
Testament,  qui  étaient  des  Juifs  de  Palestine,  l'ont  citée, 
en  écrivant  dans  le  monde  gréco-romain.  Plus  tard,  Jo- 
sèphe.  qui  est  un  palestinien,  croit  au  récit  d'Aristée, sur 
l'origine  du  Pentateuque  grec,  et  se  sert  de  toute  la  Bible 
grecque.  Mais  Josèphe  a  hellénisé,  et  l'usage  qu'il  fait 
de  la  version  grecque  ne  prouve  pas  absolument  un 
usage  semblable  de  la  part  des  Juifs  de  Palestine.  Un 
a  prétendu  que  le  texte  grec  avait  été  lu  ofliciellement 
dans  les  synagogues  de  ce  pays.  On  s'est  appuyé  sur 
un  passage  du  Talmud  de  Jérusalem,   traité  Sala,  vu, 

I,  trad.  Scliuab,  Paiis,  188.'>,  t.  vu,  p.  297.  mais  il  ne 
s'agit  que  de  la  récitation  du  Schéma,  faite  en  grec, 
Vi.'i.r-/:'j-\,  à  la  synagogue  de  Césarée.  D'ailleurs,  on  y 
rappelle  qu'à  la  fête  de  Purim  il  est  permis  aux  seuls 
particuliers  qui  ne  savent  pas  Ihébreu,  de  lire  le  livre 
d'Esther  en  toute  langue  étrangère.  Cf.  traité  Meghitla, 

II,  1,  t.  VI,  p.  228.  L'Epitre  aux  Hébreux,  qui  est 
adressée  à  l'Eglise  de  Jérusalem  et  qui  cite  l'Ancien 
Testament  grec,  montre  que  la  version  des  Septante 
était  reconnue  en  Palestine,  au  moins  parmi  les  Juifs 
palestiniens  qui  parlaient  grec.  La  légende  d'Aristée 
a  étérerueen  Palestine,  et  les  rabbins  ont  reconnu  plus 
tard  que  les  Livres  Saints  pouvaient  être  traduits  en 
grec.  Les  Juifs  palestiniens  n'avaient  pas  de  motif  de 
rejeter  la  version  des  Septante,  tant  qu'elle  ne  fut  pas 
employée  par  l'Église  chrétienne.  Ils  la  tenaient  donc 
en  estime,  bien  qu'elle  n'eùl  chez  eux  aucun  caractère 
officiel. 

En  tous  cas,  il  est  certain  que  les  Juifs  hellénistes 
lisaient  partout  la  traduction  grecque  des  Livres 
Saints.  L'exemple  de  saint  Paul  suffirait  à  le  montrer. 
Kautzsch.  De  V.  T.  locis  a  Paulo  apostolo  allegatis, 
Leipzig,  1869;  Monnet,  Les  citations  de  l'A.  T.  dans 
les  Épitres  de  S.  Paul,  Lausanne,  1874;  Vollmer,  Dii^ 
alttest.  Cilate  Oei  l'aulus,  Fribourg-en-Brisgau.  1895; 
F.  Prat,  La  théologie  de  saint  Paul,  Paris,  1!I08. 
p.  35-44.  Saint  Justin  afiirme  cet  emploi  même  dans 
les  synagogues,  Apol.,  l,  31  ;  Dial.  cuni  Tryphone,  72, 
t.  VI,  col.  376,645,  aussi  bien  que  l'auteur  de  la  Colior- 
talioad  Grœcûs.  13,  ibiil.,  col.  268.  el  que  Tertullien, 
Apotoget.,  18,  t.  i,  col.  381  :  Judxi,  dit  ce  dernier, 
palam    lectitant.  Des  mains  des  Juifs  hellénistes,   la 
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Hihlc  lies  Scplanle  passa  tout  naliiielU'iiunl  à  cellos 
lies  apùlies  cl  des  pri'iniri's  iiussioiinaii'cs  (li>  l'Kvan- 
gilo.  C'i'st  à  elle  iiiie  sont  ('iiipriiiiU'es  la  plupart  dos 
cilalioiis  do  l'Ancien  Toslainonl  r|iil  sont  faites  dans  le 
Nouveau.  L.  Cappol,  (Jua'slio  de  locis  parallftis  V. 
cl  N.  T..  appendice  de  la  Crilira  sacra,  Kiôd;  Suren- 
liusitis.  J.ota  ex  V.  in  iV'.  î".  allegala,  Aiiistcrdani, 
1713;  Rn'po,  De  V.  T.  hn-nnim  in  apost.  libris  allega- 
lione,  18'27;  Tholuck,  l)as  Aile  Testament  iin  N.  T., 
1836;  ;!■■  odit.,  llamljoui-i;,  I8'»9;  li.ilil,  Die  alllesla- 
tneiiltichen  Cilate  ini  N.  T.,  Vienne,  1871) :  Toy,  Qiio- 
talions  in  llieXew  Testament,  New- York,  188'i  ;Clemen, 
Der  Gebniitili  des  A.  T.  in  den  neutesl.  Sclirifteii. 
Giitersloli,  189");  Swele,  An  hilroduction  to  tlie  Uld 
Testament  in  r;)-eeA-,Cambiidi;e,  l'JOO, p.:{8l-405;  lliilin, 
Die  alttestamentl.  Citate  itnd  Iteminiscenzen  im 
N.  T.,  Tubingue,  1900;  Dillmar,  Velus  Testameiiluni 
in  Kovo,  Ciiottinj,'ue,  1903.  Kilo  fut  lue  dans  les  commu- 
nautés clirétiennes  de  langue  grecque  et  elle  devint 
l'Ancien  Testament  de  l'Kglise.  Sur  les  citations  des 
Septante  cliez  les  premiers  Pères  de  l'Église,  voir 
Swete,  op.  cit.,  p.  400-432.  Plusieurs  Pères  crurent  à 
son  inspiration,  et  ils  faisaient  valoir  cette  croyance, 
commune  aux  Juifs  et  à  eu.v,  dans  la  polémii|ue  avec 
les  .luifs  c|ui  repoussaient  les  interprétations  chré- 
tiennes des  prophéties  en  s'appuyant  sur  le  te.\le 
hébreu.  Voir  S.  Justin,  Dial.  ctim  Trypiione,  68,  71, 
84,  t.  VI,  col.  63i,  044,  674;  S.  Irénée,  Cont.  Iixr.,\\i, 
•21,  n.  1.  t.  vm,  col.  946.  Parce  qu'elle  était  en  crédit 
parmi  les  chrétiens,  la  liible  des  Septante  tomba  en 
défaveur  chez  les  Juifs.  La  controverse  entre  les  Juifs 
et  les  chrétiens  attira  l'attention  des  premiers  sur  un 
texte  ijue  leurs  adversaires  leur  opposaient  victorieuse- 
ment. Ils  remarquèrent  ses  imperfections  et  les  dill'é- 
rencos  qu'il  présentait  comparativement  au  texte  hé- 
breu. Quelques-uns  entreprirent  des  traductions  plus 
littérales,  nommément  Aquila  et  Théodolion,  les  Juifs 
citèrent  leur  texte  aux  chrétiens,  qui  interprétaient 
les  Septante  au  sens  messianique.  Saint  Justin,  Dial. 
ciim  Tryphone,  71,  t.  vi,  col.  6il,  et  saint  Irénée. 
Cont.  hxi.,  m,  21,  t.  vu,  col.  940,  le  constatent.  Voir 
t.  I.  col.  811,  812.  Certains  rabbins  en  vinrent  même 
à  dire  que  les  ténèbres  couvrirent  le  monde  pendant 
trois  jours  lorsque  les  Septante  firent  leur  version 
sous  le  roi  Ptolémée.  Megilla  Taanil/i,  Bàle,  1518,  f.  50, 
et  que  le  jour  où  les.  cinq  traducteurs  écrivirent  la  Loi 
en  grec  pour  ce  prince  fut  pour  Israël  un  jour  aussi 
néfaste  que  le  jour  où  fut  fabriqué  le  veau  d'or.  Tal- 
mud  de  Babvlone,  Iraiié  Soplierim,c.  i. 

La  diffusion  de  la  version  grecc|ue  chez  les  juifs 
hellénistes  et  chez  les  chrétiens  ne  fut  pas  favorable 
à  la  pureté  du  texte.  Les  citations,  faites  par  Pbilon  et 
par  Joséphe,  présentent  déjà  des  variantes.  Comme  il 
arrive  pour  tous  les  textes  fréquemment  copiés,  la  trans- 
mission de  l'Ancien  Testament  grec  introduisit  dans 
les  copies  dos  altérations  involontaires,  et  probable- 
ment même  des  corrections,  faites  à  dessein  par  des 
lecteurs  ijui  comparaient  le  grec  à  l'hébreu,  soit  en 
recourant  directement  à  l'original,  soit  par  l'intermi'-- 
diaire  des  versions  plus  littérales  d'Aquila,  de  Théodo- 
tion  et  de  Symmaciue.  On  cherchait  à  rapprocher  le 
plus  possible  le  grec  de  l'hébreu  ou  à  rendre  clairs  les 
passages  obscurs.  C'est  à  ces  causes  qu'il  faut  sans 
doute  rapporter  l'existence  de  doubles  leçons  de  cer- 
tains passages  des  SepUinte  avant  Origène.  Les  chré- 
tiens, d'autre  part,  pour  des  raisons  analogues,  on  fait 
subir  au  texte  des  modilications.  Ils  ont  abandonné,  au 
moins  à  partir  do  saint  Irénéo,  la  version  de  llaniel 
pour  celle  qui  est  attribuée  à  Théodolion.  Hien  plus, 
descilalions  antérieures  du  texte  do  Daniel,  qui  se  rap- 
prochent plus  de  Théodolion  que  des  Septante,  si  elles 
n'ont  pas  l'té  corrigées  plus  tard  par  les  copistes,  ce  qui 
parait  impossible  en  nombre  de  cas,  proviennent  plutôt 


d'une  version  antérieure  de  Daniel,  que  Théodolion 
n'aurail  que  retouchée.  Cf.  A.  Bludau,  Die  ale.iandri- 
nische  l'bevselzung  des  Bûches  Daniel,  l'ribourgen- 
llrisgau.  1897,  p.  8-19;  Swete,  An  Intr'oditrlion  to  lUe 
Old  Testament  in  Creek,  p.  47-49.  Un  a  donc  pu  parler 
avec  beaucoup  de  vr.iisemblanco  d'une  liible  grecc|ue 
de  Théodolion,  antérieure  à  Théodolion.  Voir  TuKOliO- 
TKiN.  Les  exemplaires  dont  se  servaient  les  anciens 
Pères,  étaient  déj:'i  défectueux,  et  l'usage  augmenta  les 
fautes.  Montl'aucon.  Ile.raplorum  (/uœ  supersunt. 
l'ai,  gr.,  t.  xv,  col.  05  OS;  Crabe,  De  viliis  l..\X 
inlei-prctibusanle  Origenisœvnni  illatis,  Oxford,  1710. 
Aussi  on  sentit  à  la  longue  la  nécessité  Recorriger  un 
texte  si  altéré  et  de  le  ramener  le  plus  possible  à  sa 
puri'lé  première.  C'est  pourquoi  divers  essais  de  cor- 
rection furent  tentés. 

2»  Corrections  critiques  d'Origrne,  de  Lucien  et 
d'Hésycliius.  —  1.  hecension  d'Origène.  —  C'est  pour 
corriger  le  texte  des  Septante  alté'ré  dans  les  manus- 
crits, et  le  rapprocher  le  plus  possible  du  texte  hébreu, 
comme  il  l'a  déclaré  lui-mémo,  Kpisl.  ad  Africanunt, 
5,  t.  XI,  col.  60;  7)1  ilatlli.,  tom.  xv,  14,  t.  xiii.  col.  1293, 
(|u'Origène  entreprit  l'œuvre  gigantesque  des  llexaples. 
Voir  t.  III,  col.  689-701.  Dans  la  cinquième  colonne, 
réservée  à  la  version  des  Septante,  il  ne  s'est  pas 
borné  à  reproduire  le  texte  purement  et  simplement 
d'après  les  meilleurs  manuscrits  du  temps,  il  y  a  mar- 
(|ué  d'obèles  ce  que  ce  texte  avait  en  plus  que  l'hébreu, 
et  il  y  a  .ijouté  les  leçons  qu'avait  en  plus  le  texte 
original  lui-même,  en  empruntant  la  traduction  grecque 
à  la  version  de  Théodolion,  qui  était  la  meilleure. 
.Mais  pour  qu'on  distinguât  ces  additions,  il  les  avait 
fait  précéder  d'un  astérisque  et  suivre  d'un  mélobèle. 
(I  de  façon  qu'on  puisse  les  négliger,  si  l'on  veut,  et 
que,  si  l'on  s'en  trouve  choqué,  on  soit  libre  de  les 
accepter  ou  non.  »  11  adopta,  parmi  les  variantes  des 
manuscrits  grecs,  celles  qui  se  rapprochaient  le  plus 
de  l'hébreu.  Il  avait  fait  aussi  des  transpositions  de 
texte,  lorsque  l'ordre  des  Septante  n'était  pas  le  même 
que  celui  de  l'hébreu.  Il  avait  adopté  l'ordre  du  texte 
original,  suivi  par  les  versions  d'.\quila,  de  Symmaque 
et  de  Théodolion.  Il  avait  donc  voulu  donner  une  édi- 
tion des  Septante  aussi  conforme  ([ue  possible  au 
texte  hébreu,  dont  il  disposait,  tout  en  gardant  le 
texle  entier  de  la  version  grecque.  Des  signes  critiques, 
empruntés  aux  grammairiens  d'.Mexandrie,  indi- 
quaient les  dill'érences  de  l'hébreu  et  du  grec.  Au 
fond,  selon  le  mot  de  saint  Jérôme,  Preefalio  in  Par., 
t.  xxviii,  col.  1325,  Origène  a  eu  l'audace  de  mêler  les 
leçons  de  Théodolion,  représentant  le  texte  hébreu, 
aux  leçons  des  Septante.  Son  travail  altérait  le  texte 
grec,  et  préparait  pour  l'avenir,  en  raison  des  modili- 
cations des  signes  critiques,  des  altérations  plus  grandes 
encore. 

La  recension  hexaplaire  des  Septante  ne  se  rc'pandil 
qu'à  la  lin  du  m» siècle.  Le  martyr  Pampbile  et  Eusèbe. 
évêque  de  Césarée,  firent  copier  la  cin(|uième  colonne 
des  llexaples  qui  contenait  le  texle  des  Septante  avec 
les  signes  crili(|ues.  Ils  y  joignirent  des  notes  ou  scolies, 
qu'ils  empruntaient  aux  llexaples  et  dont  quel(|ucs- 
unes  ont  été  reproduites  dans  des  manuscrits  posté- 
rieurs. Ces  copies  furent  reçues  dans  les  égli-es  de 
Palestine,  au  témoignage  de  .saint  Jérôme.  Ibid.  Elles 
y  étaient  lues  à  la  lin  du  l\'  siècle.  Elles  constituèrent 
une  recension  des  Septante,  qu'on  appelle  /lexaplaire, 
pour  la  distinguer  du  texte  antérieurement  reçu,  dit 
la  zo'.vYi,  l'édition  vulgate  ou  antè-liexaplnire.  Les 
témoins  de  celte  recension  se  trouvent  dans  les  citations 
biblii)ues  faites  par  les  écrivains  ecclésiastii|ues  de 
Palestine,  notamment  Eusèbe  de  Césarée  et  Procope  di' 
(jaza,  cf.  E.  Lindl,  Die  Oktateuclicatene  des  Vrohop 
von  Gaza  und  die  Septuagintaforsclitmg,  Munich,  1903, 
dans  les  manuscrits  grecs  où  sont  reproduits  les  asté- 
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ristiques  et  les  oljéles  (onciaux  :  le  San-avianu$  0,  pour 
rOclateuque.  cl  le.Vnrc/iad'anusO,  pour  les  prophètes; 
cursifs:  le  Barberhius,  pour  les  prophètes  (Holmes  86), 
et  le  Cliisianus  (Holmes  88),  pour  les  (.-rands  prophètes, 
dans  la  version  syro-hexaplaire,  de  Paul  de  Telia,  cal-  j 
quée  sur  le  texte  d'Origène,  enlin  dans  les  citations  la-  i 
tines  des  Septante  que  saint  Jérôme  a  Taites  dans  ses  I 
commentaires  et  dans  ses  travaux  sur  .lob  et  le  Psau- 
tier de  Tancienne  Italique.  Voir  Vêtus  Testanienluni 
grssce  cotlicis  Sarraviani  Colberlini  qux  fupersunt  in 
bibliofliecis  Lcidensi  Pnrisiensi  Pelrojiolilana,  repro- 
duits par  la  phototypie  avec  une  préface  de  11.  Omont, 
in-f»,  Lcyde,  1897:  Proplietarum  codex  qrxciis  Vatica- 
nus  ^it'.ii.  reproduit  par  héliotypie  sous  la  direction  du 
P.. I.  Cozza-Lu/i,  cl  avec  une  introduction  deM."Ceriani, 
De  codicc  ilacclialiano  (publiée  séparément),  Rome, 
1890.  Cf.  0.  Frocksch,  Stiitlien  zur  Geschickle  der  Sep- 
tuaginta,  1.  Die  Prophète»,  Leipzig,  1910. 

•2.  Recension  de  Lucien.  —  Du  temps  de  saint 
Jérôme,  elle  était  usitée  à  Constantinople  et  à  .\nlioche. 
Voir  t.  IV,  col.  403407.  Voir  aussi  E.  llautsch,  Der 
Lucianlext  des  Ockateuch,  lîerlin,  1910. 

3.  Recension  d'Hésycliius. —  A  la  même  époque,  elle 
élaitreçueà  Alexandrie  et  en  Egypte.  Voir  t. III. col. 665-667. 
3»  Manuscrits.  —  Des  notions  générales  sur  les  ma- 
nuscrits des  Septante  ont  été  données,  t.  iv,  col.  679- 
682.    Les    principaux   ont   été   déjà  ou  seront  décrits 
dans  des  articles  spéciaux.  Pour  les  papyrus,  voir  t.  iv, 
col.  2087-2088.Cf.  G.  Brady,i.e.s  papyrus  des  Septante, 
dans  la  Revue  de  philologie,  oct.  1909,  p.  255-264.  Sur 
!'.4!e.ta)idri»îus,voir  t.  i.  col.  dfS-Sdi .V Ephrxniiticus, 
t.  II,  col.  1872;  le  Coislianus,  col.  829-830:  le  Coltonia- 
nus,   col.  1058;  le  Marchalianus,  t.  iv.  col. 745-746;  le 
Petropolitanus, t. \.co\.  174.  VoirSiXAiiicis,  Vaticams.    ! 
i^Editions.  —  [.Editions  contpliles.  —  a)  L'édition    ' 
princeps  est  celle  de   la   Polyglotte   de  Coinplute  ou    j 
d'Alcala.  Voir  t.  v,  col.  516-517. 

h)  L'édition  aldine,  bien  qu'imprimée  après  la  précé- 
dente, parut  avant  elle.  Commencée  par  Aide  Manuce, 
elle  fut  achevée,  après  la  mort  de  ce  dernier  (1515), 
par  son  beau-père  .\ndré  Asolanus  et  parut  à  Venise  au  i 
mois  de  février  1518  (nouveau  style,  1519),  en  3  in-f». 
L'éditeur,  dans  la  dédicace  au  cardinal  .Kgidius,  dit 
avoir  collectionné  beaucoup  de  manuscrits  très  anciens, 
avec  le  concours  d'hommes  très  instruits.  On  ne  sait 
pas  au  juste  quels  sont  ces  manuscrits.  H  est  vraisem- 
blable qu'on  a  consulté  le  manuscrit  de  Bessarion 
conservé  à  la  bibliothèque  .Saint-.Marc  de  Venise 
(Holmes  68),  et  deux  autres  manuscrits  (H  et  III )  de 
la  même  bibliolhèiiue  (Holmes  29  et  121).  Le  texte  se 
rapproche  de  l'édition  de  Rome  plus  que  celle  de  Com- 
plute.  L'édition  aldine  a  été  plusieurs  fois  réimprimée  : 
par  Jean  Lonicer.  Strasbourg,  1526-1528;  avec  une  pré- 
face de  Mélanclitbon,  Bàle,  1545;  par  H.  Guntius,  Bile, 
1550,  mSi;  par  Draconites,  Biblia  Pentapla,  Witten- 
berg,  1,">62-1.")65:  par  F.  du  Jon  (Junius)  ou  F.  .<ylburg, 
Francfort.  1597:  par  X.  Glycas,  Venise,  1687. 

c)  L'édition  la  plus  importante  est  celle  qui  fut  pré- 
parée à  Rome  et  publiée  par  l'autorité  du  pape  Sixte  V, 
en  1587.  Le  17  mars  1516,  on  avait  proposé  au  concile 
de  Trente,  en  congrégation  générale,  les  remèdes  à 
apporter  aux  abus  signalés  relativement  ;'i  l'Écrilure 
sainte.  Or,  au  second  abus,  qui  était  la  corruption  des 
manuscrits,  on  devait  obvier,  en  dehors  de  la  correc- 
tion de  la  Vulgate  latine,  curando  etiani  ut  i/hi(»i  eo- 
dicem  grseiu>n,tinumcjue  hebra;uni,  quod  ficri  potest, 
correctuni  habeat  Ecclesia  sancta  Dei.  A  la  congréga- 
tion générale  du  1'  avril,  le  cardinal  Polus  demanda 
que  le  concile  approuvât  un  texte  hébreu  et  un  texte 
grec,  ut  omnibus  Ecclesiis  consulatur.  Quand  on 
passa  aux  votes,  la  plupart  des  Pères  exclurent  la  cor- 
rection des  textes  hébreu  et  grec  et  ne  votèrent  qu'une 
édition  corrigée  de  la  Vulgate.  A.  Theiner,  Acia  au- 


thentica  SS.  œcumenici  concilii  Tridentini,  Agram 
(1874),  t.  1,  p.  65.  83.  L'idée  du  cardinal  Polus  devait 
cependant  être  réalisée  au  moins  pour  le  texte  grec  de 
l'Ancien  Testament.  On  ne  s'occupa  ijue  de  la  Vulgate 
jusqu'au  pontilicat  de  Grégoire  XIII.  Kn  1.578,  le  car- 
dinal de  Montalte,  qui  devait  être  bientôt  après  le  pape 
Sixte  V,  suggéra  à  son  prédécesseur  le  projet  d'éditer 
la  Bible  des  Septante.  L'ne  commission  comptant  Pierre 
.Morin,  .\ntoine  Agellius,  F.mmanuel  Sa,  Flaminius  No- 
bilius,  fut  nommée  sur  les  conseils  du  cardinal  Sirlet, 
et  eut  pour  président  le  cardinal  Carafa,  préfet  de  la 
bibliothèque  Vaticane.  Celui-ci  fit  rechercher  les  manus- 
crits des  plus  célèbres  bibliothè<|ues  de  l'Italie  et  en 
relever  les  variantes.  Ces  varianles,  comparées  avec  le 
Valicanus  li,  permirent  de  constater  que  son  texte. 
d'accord  d'ailleurs  avec  les  citations  bibliques  des 
anciens  écrivains  ecclésiastiques  (voir  les  manuscrits 
iQS-J,  iS'i'i  du  fonds  grec  à  la  Vaticane), était  le  meilleur 
texte  des  Sept.inte.  On  résolut  donc  de  l'éditer,  sinon 
mot  à  mot,  du  moins  après  l'avoir  complété  et  corrigé, 
en  l'accompagnant  de  notes.  Deux  autres  manuscrits, 
au  témoignage  de  Pierre  Morin,  furent  utilisés  :  un 
oncial.  provenant  de  Venise  et  ayant  appartenu  à  la 
bibliothèque  du  cardinal  Bessarion;  un  autre,  venu 
de  la  Grande-Grèce  et  appartenant  alors  au  cardinal 
Carafa.  Ce  dernier  a  passé'  à  la  bibliothèque  Vaticane 
avec  tous  les  manuscrits  de  Carafa  ;  il  est  conservé  sous 
le  n»  1238.  Cf.  BitUelm  critique,  1889,  t.  x,  p.  1I3-1 14. 
On  disposa  encore  des  collations  tirées  de  deux  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  des  Médicis  à  Florence 
{Mediceus,  X,  8,  sur  les  prophètes;  V,  38,  sur  le  Pen- 
tateuque).  Elles  sont  conservées  au  Vatican,  fonds  grec, 
i'242,  i244,  i2'ii,  t.  ii.  Les  premiers  manuscrits  ser- 
virent à  combler  les  lacunes  du  Vaticantis  B  et  à  corri- 
gerles  fautes  du  copiste  et  les  passages  suspects  d'er- 
reur; on  ne  tint  pas  compte  des  corrections  manuscrites 
faites  par  d'autres  mains  que  la  première.  Selon  Xestle, 
Septuagititastudien,  i.p.  9;  ii,  p.  12,  les  46  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  auraient  été  suppléés  d'après  le 
Chisianus  R,  vi.  38  (Holmes  19).  Des  notes  tirées  des 
manuscrits  et  de  leurs  scholies,  indiquaient  les  princi- 
pales variantes  anciennes,  ou  justifiaient  les  lerons 
adoptées,  ou  expliquaient  les  passages  obscurs.  Les 
livres  étaient  disposés  dans  l'ordre  même  du  Vatica- 
nus  B ;  on  y  avait  introduit  cependant  la  division 
moderne  des  chapitres,  mais  non  celle  des  versets. 

Le  cardinal  de  Montalte  put  sanctionner  de  l'autorité 
pontificale,  dont  il  était  revêtu  sous  le  nom  de  Sixte  V, 
l'édition  des  Septante  dont  il  avait  suggéré  le  dessein, 
huit  ans  plus  tôt  i  Grégoire  XIII.  Le  8  octobre  1586, 
en  la  seconde  année  de  son  pontificat,  il  publiait  ce 
décret  :  Ciipientes,  quantum  in  nobis  est,  contniissi 
nobis  gregis  saluti  quacunique  ratione  ac  via  pros- 
picere,  ad  pastoraleni  nostrani  curant  perlinere  vehe- 
yitenler  arbitranntr  Sacrée  Scripturœ  libres,  quibus 
salutaris  doctrina  continetur,  ab  omnibus  maculis 
expurgatos  integros  purosque  pervulgari.  Après  avoir 
résumé  les  phases  principales  de  l'exécution  de  cette 
édition,  il  concluait  :  Volunius  et  sanciniut  ad  Dei 
gloriani  et  Ecclesix  ulililateni,  ut  Vêtus  Grxcum  Te- 
stametttum  ju-rta  Septuoginta  ita  recognitum  et  e.rpo- 
litum  ab  omnibus  recipiatur  ac  retineatur,  quo  potis- 
siniumad  Latinxvuigatx  editionis  et  veteruni  sancto- 
rum  Patrum  intelligentiani  utantur.  Prohibentes  ne 
quis  de  bac  nova  Grxca  editione  audeat  in  posleruni 
vel  addenda  veldemendoquicquam  immutare.  Si  quis 
autem  aliter  fecerit  quam  hac  nostra  sanctione  com- 
prehensum  est,  noverit  se  in  Dei  oniniiiolentis  beato- 
rumque  apostolorum  Pétri  et  Pauli  indignationeni 
incursurum.  L'édition  romaine  des  Septante,  sans  avoir 
l'authenticité  doctrinale  que  le  concile  de  Trente  a  re- 
connue à  la  Vulgate  latine,  est  donc  officielle  et  elle  a 
été  officiellement  présentée  au  monde  catholique  par 
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Sixto  V.  l'iolX  l'I  I.roii  Mil  oui  iipin'oiivi'  de  noiivclli's 
l'dilions  (1(1  \'tilifani(s  It  :  Ils  ne  les  oui  pas  pi'(^('nti''('s 
codiiiic  (levant  servir  à  l'iisane  des  (!atlioli(|iies  connue 
Sixte  \'  r,i  l'ait  pour  r('(lilion  de   jjHti. 

L'impression  lut  achevée  en  ir)8(i,  et  celle  date  esl 
inscrite  ai(  l'ronlispice  de  l'c'dilion.  Celle-ci  ne  fut  mise 
en  circulation  (|(ie  rann('e  suivante.  Le  bref  du  pape, 
accordani  privilège  pour  dix  ans  au  lilu'airc  (ieorj^os 
Kerrario,  est  datc^  du  11  mai  ir)87.  A  la  suite  des  docu- 
ments (|((e  nous  avons  analjS('S,  vient  le  texte  grec,  (jui 
remplit  IH'A  pages  in-rolio,  à  deux  colonnes,  avec  deux 
pages  d'additions  et  de  corrections.  Le  texte  du  Vati- 
canus  n'est  pas  r(>prod(iit  aussi  lidelemenl  que  le  dit 
Pierre  Morin  dans  la  pri'face;  il  a  cU'  corrig('^  en  un 
assez  grand  nonibrede  passages.  Les  t<diteurs romains 
ne  se  proposaient  pas  de  faire  une  édition  crilifiue, 
comme  on  l'entend  aujourd'hui.  Comme  ils  avaient  à 
la  hase  de  leur  travail  un  excellent  manuscrit,  ils  ont 
donn('  des  Septante  l'édition  qui,  sans  comparaison,  est 
la  meilleure  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  et  suivie 
jusqu'au  milieu  du  XIX'  siècle.  Elle  est  devenue  le 
te.rliis  receptiia  de  l'Ancien  Testament  grec. 

Klle  a  été  souvent  rééditée,  par  le  P.  Jean  Morin, 
Paris,  16'28,  1641  ;  par  R.  Daniel,  in-4»et  in-S»,  Londres, 
1(3.")3;  Cambridge,  Ifi53;  par  C.  Wallon,  dans  la  Poly- 
glotte de  Londres,  Ki.")?,  voir  t.  V,  col.  5'22-523;  dans  une 
édition  faite  à  (Cambridge,  11)65;  par  .1.  Leusden,  Ams- 
terdam, 1683;  à  Leipzig,  1697  (avec  des  prolégomènes 
de  Frick);  par  L.  Bos,  Francfort,  1709;  par  .1.  Mill, 
.\msterdam.  1725;  par  C.  lieineccius,  Leipzig,  1730; 
à  Halle,  1759-1762  (avec  une  préface  de  J.  G.  Kirchner)  ; 
par  Holmes  et  Pearsons,  Oxford,  1798-1827;  à  Oxford, 
1817  (avec  une  introduction  de  J.  G.  Carpzow);  par 
F.  Valpy,  Londres,  1819;  dans  la  Polyglotte  de  Bagster, 
Londres,  1821,  1826,  1831,  1851,  1869,  1878;  à  Venise, 
1822;  à  Glasgow  et  à  Londres,  1827,  1831;  par  L.  Van 
Ess,  Leipzig,  1824,  1835,  1855,  1868,  1879,  1887;  à 
Londres,  1837;  par  l'abbé  .lager,  Paris,  1839,  1840, 
1848,  1855,  1878,  1882;  à  O.xford.  184«,  1875;  par 
Tischendorf,  Leipzig,  1850,  1856,  1860, 1869,  1875,  1880. 
Beaucoup  des  premières  éditions  sont  plus  défectueuses 
que  l'édition  romaine,  parce  qu'on  n'a  pas  tenu  compte 
des  errata.  Celles  de  Tischendorf,  au  contraire,  ont  été 
revues  sur  le  Valicanus  B,  dont  elles  sont  des  éditions 
critiques  plutijl  que  des  rééditions  de  la  Bible  grecque 
de  Sixte  V.  Cf.  E.  Neslle.  Sc';)(i(agin(as(M(/(('n,  I,  1886; 
II,  1896;  P.  BaliUol,  La  Vaticane  de  Paul  III  à  Paul  V, 
fl'api'ès  (les  dorionents  nouveaux,  Paris,  1890,  p.  82-94. 

(/)  Édilion  de  Grabe.  —  .lean-Ernest  Grabe  prépara 
une  édition  des  Septante  d'après  le  codex  Alexandri- 
nus,  qui  se  trouvait  déjà  à  Londres,  maintenant  au 
Brilish  Muséum.  Elle  forma  4  volumes  in-fol.,  dont 
Grabe  publia  lui-même  à  Oxford  le  1"",  qui  contient 
rOctateuque  (1707),  et  le  i\",  comprenant  les  livres 
poétiques  (1709).  Après  sa  mort  (1712),  deux  de  ses 
amis,  F.  Loe  et  W.  Wigan,  publièrent  les  deux  autres  : 
le  11*,  contenant  les  livres  historiques  (1719),  et  le 
ni",  les  prophètes  (1720).  L'éditeur  reproduit  assez 
exactement  le  texte  du  manuscrit,  .sauf  pour  l'ortho- 
graphe qui  est  partout  corrigée  ainsi  que  les  fautes 
de  copiste.  Il  adopte  les  corrections  exécutées  sur  le 
manuscrit,  quand  elles  lui  paraissent  fondées,  sans  in- 
diquer les  leçons  primitives.  Il  s'est,  en  outre,  assez 
souvent  écarti''  de  son  texte,  sans  aucune  explication. 
Les  lacunes  du  manuscrit  étaient  comblées  par  des 
emprunts,  faits  aux  ('ditions  précédentes  de  Rome  ou 
deComplute;  un  caractère  particulier  signalait  les  com- 
pléments. Alin  de  reproduire  aussi  lidèlement  que 
possible  le  texte  liexaplaire,  Grabe,  pour  imiter  (Jrigène, 
marquait  d'un  astérisque  les  passages  qu'il  supposait 
avoir  été  ajouti'S  d'après  Théodotion,  et  d'un  obèle 
ceux  qui  manquaient  d.ins  l'hébreu.  L'édition  donne 
donc  linalement  un  texte  éclecti(|(ie  et  mélangé  plutôt 


i|u'elle  n'esi  l.i  reproduction  soignée  de  r/1/e.Tandj'tnuj. 
ll'imporl.inls  proh'gomènes,  en  tête  de  clia(|U(!  volume, 
indiquent  la  mé'lhode  suivie  el  les  principes  criti(pics 
de  l'édileiir.  L'c'dilion  a  été  reproduite  par  llreilinger, 
4  in-i",  Zurich,  1730-1732,  par  Heineccius,  dans  llihlia 
sai-ra  (itiiidrilhiriuid,  Leipzig,  17.50-1751  et  dans  la 
Bible  grecque,  inqiriiin'e  à  Moscou  en  1821,  par  ordre 
du  Saint-Synode.  Kiilln,  Field  l'a  prise  pour  base  de 
son  VelKS  Tcslanientunt  i/rn-re  jiixta  LXX  interprètes, 
Oxford,  18.59.  11  en  a  revu  le  texte  non  seulement  sur 
VAIe.ravdriniis,  mais  a((ssi  d'après  d'a)itres  manuscrits, 
en  sorte  i(ue  l'édition  contient  un  texte  mélangé  arbi- 
trairement de  leçons  d'origine  dill'ércnte. 

(•)  Edilion  de  Holmes  el  de  Pearsons.  —  Elle  repro- 
duit l'édition  sixtine,  mais  on  y  a  joint  en  notes  les  va- 
riantes de  207  manuscrits,  des  édilions«ntérieures,  des 
citations  des  Pères  et  des  versions  anciennes,  qui 
dérivent  des  Septante.  La  préparation  de  cette  (euvre 
immense  fut  commencée  en  1788  par  Robert  Holmes, 
professeur  à  Oxford.  Ses  notes  recueillies  de  1789  à 
1805,  forment  164  volumes,  mss.  i0'i5.'>-J00n  de  la 
bibliothèque  lîodléenne.  La  Genèse  parut  à  part  en 
1798,  et  la  même  année,  le  tome  i",  contenant  le  Pen- 
tateuque  entier  sous  le  titre  général  ;  Velus  Tesla- 
menlunt  grsecuni  cuin  variis  leclionibus.  Après  la 
mort  de  Holmes  (12  novembre  1805),  J.  Pearsons  édita 
la  suite  :  t.  ir,  .losué-II  Par.,  1810;  t.  m,  II  Esd. -Can- 
tique, 1823;  t.  IV,  les  prophètes,  1827;  t.  v,  I  Esd., 
111  Mach.,  1827,  avec  la  liste  des  manuscrits  coUationnés. 
Tous  ces  matériaux  ne  sont  guère  utilisables,  parce 
que  les  collations  ont  été  faites  avec  peu  de  soin  et  que 
leur  classement  est  fort  défectueux. 

f)  Édition  de  Tischendorf.  —  Tischendorf  se  propo- 
sait de  publier  une  édition  manuelle  des  Septante,  sur 
un  plan  aussi  simple  que  judicieux.  11  a  pris  le  texte  de 
l'édition  romaine,  mais  en  le  révisant  et  en  corrigeant 
les  fautes  nombreuses,  laissées  ou  introduites  dans  les 
rééditions  successives.  Il  y  a  joint  les  variantes  de 
VAlexandrinus,  de  V Ephrœntilicus  et  du  Friderico- 
Augustamis  (partie  du  Sinaiticus,  éditée  en  1846). 
L'ouvrage  parut  à  Leipzig  en  1850,  sous  le  titre:  Velus 
Testainentiini  griecejuxla  LXX  interprètes,  en  2  in-8». 
Une  seconde  édition,  munie  d'une  longue  introduction 
et  augmentée  du  Daniel  des  Septante  d'après  l'édition 
de  1772,  parut  en  1856.  Deux  rééditions  suivirent  en 
1860  et  1869,  contenant  les  variantes  du  Sinaiticus 
entier  et  des  modilications  d'après  l'édition  du  Valica- 
tius  par  le  cardinal  Mai.  La  5«  édition  fut  publiée  en 
1875  après  la  mort  de  l'auteur.  M.  Nestlé  a  revisé  la  6«, 
en  1880,  et  la  7s  en  1887,  en  y  ajoutant  un  Siipple- 
mentum,  édité  aussi  à  part,  comparant  les  divers  ma- 
nuscrits entre  eux. 

g)  Édilion  de  Swele.  —  En  1883,  M.  Swete  fut  chargé, 
sous  la  direction  d'un  comité  de  savants  anglais,  de  pré- 
parer une  nouvelle  édilion  des  Septante  d'après  un 
plan  esquissé  en  1875  par  Scrivener.  Elle  devait  être 
fondée  sur  le  texte  du  Valicanus  complété,  et  repro- 
duire les  variantes  des  principaux  manuscrits  onciaux. 
Elle  parut  en  4  in-12  à  Cambridge,  de  1887  à  1894;  The 
Old  Testament  in  Greek  according  to  tlie  Sepluaginl. 
Une  seconde  édition  revisée  aété  commencée  en  1895et 
terminée  en  1900.  L'apparatus  crilicus  est  plus  déve- 
loppé que  celui  de  la  première;  il  conlient  les  variantes 
de  tous  les  manuscrits  onciaux,  d'un  nombre  considé- 
rable de  cursifs,  choisis  parmi  dill'érents  types  de  texte, 
de  l'ancienne  Italique,  des  versions  copte,  syro-hexa- 
plaire  et  arménienne,  des  citations  de  Josèphe,  de  Phi- 
Ion  et  de  beaucoup  de  Pères.  Cf.  E.  Nestlé,  Septuagin- 
tastudien,  v,  Stuttgart,  1907. 

MM.  Brookeet  MacLean  ont  commencé  la  publication 
d'une  grande  édition  des  Septante,  dont  le  titre  est  : 
Tlie  Old  Testament  in  Greek  according  to  Ihe  Text  of 
Codex  Vaticanus  (complété  par  les  autres  manuscrits 
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onciaux  el  accompagné  Je  nombreuses  variantes).  Du 
tome  1  :  Tlie  Octaleiuli,  il  n'a  encore  paru  que  Genesis, 
in-i»,  Cambridge.  190C. 

2.  Kdilioiis  parliolU's.  —  Nous  suivrons  l'ordre  des 
livresde  la  liible  plutôt  nuu  l'ordre  des  temps.  —  Genrje. 

—  G.  A.  Scliumann,  ['ctUaleuclius  liebraice  el  gresce, 
I82i),  t.  I  (comprenant  la(!enése  seule);  I'.  de  Lagarde, 
Genesis  grwce  e  f'ide  edilivtiis  ULclinx  addita  Scriplu- 
rx  discrepanfia  e  tibris  manu  scriptis  a  se  collatis  et 
ediliunibus  Coitipluleiisi  ac  Aldina  adcuratisshue  oin- 
late.  Leipzig.  1868  (les  manuscrits  collalionni's  sont  les 
onciaux  ADICrCSet  les  cursifsSO,  31,  H.  lii,  ViO,  VXy). 

—  Deutéi-ononie. —  C.  \..V.  Ilamann.  Canlicum  Moijsi 
ex  PsaUerio  quadripliri...  manu  scripto  r/xod  Bam- 
hergse  asservatiii;  léna,  1874.  —  Jvsué.  —  A.  Masius 
(.Maes),  Josuie  imperaloris  liistori,-e,  Anvers,  1571  (avec 
les  le(,'ons  du  manuscrit  syro-liexaplaire  de  la  biblio- 
llicque  Ambrosienne  de  Milan).  —  Juges.  —  J.  L'ssé- 
rius  (L'sslier),Siy/((a3J?ia,  165.'j.  dans  W'urks,  t.  vil  (sur 
deux  colonnes  parallèles,  les  textes  du  ra/irainis  et  de 
VAlexandvinus);  0.  K.  Fritzsche,  Liber  Jwlicum  se- 
cunduin  LXXinterpreU'x.  Zurich,  18()7;  1'.  de  Lagarde, 
Scptiiaginltt-.'yliidien,  18'Jl,t.  i  (texte  desc.  i-v,  d'après 
le  Vaticanus  el  VAle.candrinits);  A.E.  Brooke  et  X.  Mac 
Lean,  7"/ie  Book  of  Judges  in  Greek,  according  lo  llie 
texl  of  Cûde.T Ale.randrinus,  Cambridge,  18!)1.  —Butli. 

—  Drusius,  1586,  163-2;  L.  Bos,  BiUli  ex  versioneLXX 
inlerpreliim  seciindum  exemplar  Vaticanum,  léna, 
1788;  0.  F.  Fritzsche,  'Po-:o  y.a-ri  zm;  O',  Zurich,  1867. 

—  Psaumes.—  Éditions  du  Psautier  grec.  Milan,  1481; 
Venise,  1486;  Venise,  avant  1498  (Aide  Manuce):  Pel- 
licanus,  Wit'j-oHi/)?»'  opéra,  Bàle,  1516,  t.  vin  ;  .lusti- 
nianus,  Octapluni  Psalterium,  Gènes.  1516;  J.Potken, 
Psalterium  in  iv  lingins,Co\o%ne,  1518;  autres  éditions, 
1.524,  \h:\Q (Psalterium  sextup]e.r),\aSi,  1541, 1543, 1549, 
1557,  1559,  1571,  1584,  1602,  1618,  1627,  1632,  1643,  1678  | 
(de  VAlexandrinus),  1737,  1740  (par  Bianchini,  texte 
du  Veronensis),  1757,  1825,  1852,  1857,  1879  (en  ((uatre 
langues,  par  K.  Nestlé),  1880;  Lagarde,  Xovx  psalterii 
grieci  edilionis  spécimen,  1887;S\vele,  TIte  Psalms  in 
Greek  according  ta  Ihe  LXX  with  tlie  Canticles,  1889, 
1896;  Lagarde,  Psalteiii  grseci  quinquagena  prima, 
1892.  —Job.  —  Patrick  \oung.  Catena  of  Nieelas,  1657; 
Franeker,  1663.  —  Estlier.  —  .].i:ssher, i^ynlagma,  1655, 
dans  Works,  t.  vu  (deux  textes,  dont  l'un  est  le  texte 
hexaplaire  d'après  le  manuscrit  d'Arundel,  IIolmes93); 
2«  édit.,  Leipzig,  1695;  0.  F.  Fritzsche,  'Eiif,?,  Zurich, 
1848  (deux  textes);  les  parties  deutérocanoniques  ont 
été  publiées  par  lui  dans  l.ibri  apocryplii  V.  T.  gneci. 
Leipzig,  1871.  —  Osée.  —.].  Philippeaux,  Paris,  1636(les 
c.  i-iv  du  Marclialianus)  :  D.  Parens,  Boseas  commen- 
tariis  illuslratus,  Heidelberg,  1605.  —  Amos.  —  Vater, 
Halle,  1810.  —  Jonas.  —  S.  Munster,  1524,  1543.  —  haie. 

—  S.  Mimster,  1540  (hébreu,  grec  et  latin);  J.  Curter, 
Procopii  commenlarii  in  lesaiam,  Paris,  1580  (texte 
du  Marclialianus).  —  Jérémie.  —  S.  Miinsler,  1540; 
G.  L.  Spohn,  .Jcremias  rates  e  versione  Judseorum 
ale.vandrinorum  ac  reliquoriini  interpretum  grxco- 
rum,  Leipzig,  1794;  2«  édit.,  1824;  Kyper,  Libri  très  de 
re  grammatica  hebraicse  lingua;,  Bàle,  1552  (contient 
les  Lamentations  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin).  — 
Ezécliiel.  —  Vincent  de  Regibus,  'Ie^ï/.:!-).  /.x-.'%  -o-j- 
lêSoii/ixovTa  h.  Twv  TsToaTiAiûv  'Ùp'.yhi-j;,  in-f".  Borne, 
1840  (œuvre  posthume  reproduisant  le  texte  grec  du 
Cliisianus  avec  le  texte  latin  et  des  notes).  —  Daniel.  — 
Le  texte  de  Théodotion  a  été  édité  à  part  par  Mélanch- 
thon,  en  1546,  et  par  Wells,  en  1716.  Celui  des  Septante, 
d'après  le  Cliisianus,  a  été  préparé  par  Vincent  de  Re- 
gibus et  édité  par  Simon  de  Magistris,  Daniel  secun- 
dum  LXX  e.c  telraplis  Origenis  nunc  primum  editus 
e  singulari  Cltisiano  codice,  Rome,  1772.  Il  a  été  réé- 
dité par  .Michaelis,  GLéttingue,  1773,  1774;  par  Segaar, 
Ctrecht,  1775:  par Bugati,  .Milan,  1788; par Hahn,  Leipzig. 


1815,  el  par  l)racli,Pa<.  gr..  t.xvi.col.  2767-2!t28  loi'ion  a 
reproduit  même  .les  fautes  de  l'édition  romaine).  Cozza 
a  reproduit  plus  exactement  le  Cliisianus  dans  Sacm- 
runi  Ilibliurum  veluslissinia  fragmenta,  Home.  1877. 
t.  III.  —  Deutérocanoniques.  —  J.  A.  l'abricius,  Liber 
Tobias..luditli,  Oralio  Manasse,  Sapienlia  et  Ecclesia- 
sticus  (grec  et  litin).  Francrorlel  Leipzig,  1691  ;  Franc- 
fort, 1694;  Leipzig,  1804.  1837:0.  F.  Fritzsche,  Libri 
apocryplii  V.  T.  grxci,  Leipzig,  1871  ;  Reuscli.  Libel- 
liis  Tobil  e  codice  Sinailico,  Bonn,  1870;  Baruch  a  été 
édité  par  Kneucker,  Leipzig,  1879;  IJ.  Ikfschel,  .Sapie»i- 
lia  Sirailii  seu  Ecclesiastnus,  Augsbourg,  1604;  Linde, 
Sententix  Jesu  Siraiidx  ad  /idem  codicnni  el  versio- 
(iioii,  Dantzig,  1795;  Bretschneider,  Liôei'  Jesu  Sira- 
citlir,  Ralisbonne,  1806.  Cf.  Lelong,  7/i6<io</ieco  «acca, 
éilil.  Masch,  t.  Il,  p.  262;  Fabricius.  Bibliotlieca  grœca, 
édit.  Ilarless,  t.  m,  p.  673;  Bosenmûller,  Ifandbiich,  t.  I, 
p.  47;  Frankel,  Vorstudien  :u  Sepliiaginta,  p.  242; 
Swelc,  .In  Introduction  to  Ihe  Old  Testament  in  Greek, 
p.  171-194. 

VII.  Valeur  critioi  e  du  texte.  —  Malgré  les  nom- 
breux travaux  de  détail  dont  elle  a  été  déjà  l'objet, 
la  version  des  Septante  n'a  pas  encore  été  étudiée  en 
détail  sous  le  rapport  de  sa  lidélité  à  rendre  le  lexte 
original.  Du  reste,  le  travail  de  comparaison  est  très 
diflicile  el  très  délicat.  Nous  ne  pouvons  comparer  le 
texte  grec  des  Septante  qu'avec  le  texte  hébreu  masso- 
rétique.  Or,  nous  ignorons  au  juste  dans  quelle  mesure 
ce  texte  hébreu  reproduit  l'original.  D'autre  part,  le  texte 
grec  lui-même  a  soulVert,  dans  sa  transmission,  bien 
des  altérations  involontaires  et  volontaires;  les  manus- 
crits diffèrent  entre  eux  et  ils  représentent  des  éditions 
dont  le  classement  et  l'étude  ne  sont  pas  encore  délini- 
tifs.  Les  critiques  ne  sont  pas  même  complètement 
d'accord  sur  les  principes  à  suivre  dans  la  reconstitu- 
tion du  texte  grec  primitif.  11  y  a  donc  beaucoup  à  faire 
dans  ce  travail  critiqwe  et  il  est  impossible  de  donner 
des  conclusions  absolument  certaines. 

Néanmoins,  le  travail  déjà  accompli  est  loin  d'avoir 
été  stérile,  et  on  a  multiplié  les  constatations  de  dilTé- 
rences  de  textes.  La  comparaison  du  lexte  grec  avec  le 
texte  hébreu  a  faitvoirde  nombreuses  divergences  tant 
dans  l'ordre  des  récils  que  dans  leur  sujet  lui-même. 
Les  divergences  ne  sont  pas  de  même  nature  dans 
tous  les  livres  et  elles  dilTèient  en  chacun  d'eux.  Elles 
proviennent  ou  de  l'état  des  anciens  manuscrits  hébreux, 
qui  ne  reproduisaient  pas  le  même  texte,  disposé  dans 
le  même  ordre  que  celui  qu'ont  lixé  les  massorètes,  ou 
des  fautes  et  des  erreurs  des  copistes  et  même  des  tra- 
ducteurs. Quand  on  a  fait  la  part  des  divergences  i|ui 
ont  cette  dernière  cause,  et  cette  part  est  considérable 
en  quelques  livres,  il  y  a  encore  une  somme  très 
notable  de  variantes  plus  ou  moins  graves  :  additions, 
omissions,  transpositions,  qui  ne  sont  pas  imputables 
aux  traducteurs,  mais  qui  existaient  déjà  dans  le  texte 
hébreu  qu'ils  ont  traduit.  On  ne  peut  pas  dire  que,  dans 
l'ensemble,  les  manuscrits  que  ces  traducteurs  avaient 
à  leur  disposition  aient  été  moins  bons  que  ceux  des 
massorètes.  Pour  certains  livres  et  sur  des  points  par- 
ticuliers, ils  étaient  meilleurs,  .\ussi  la  version  des 
Septante,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'étude  du  texte  primitif. 

1°  Différences  dans  la  disposition  el  l'ordre  des 
textes.  —  Swete,  op.  cit.,  p.  231-242,  les  a  toutes  notées. 
Les  plus  importantes  se  trouvent  Kxod.,  xxxv-XL: 
m  Reg.,  iv-xi.  8;  Prov.,  xxiv-sxxi;  .1er..  xxv-XLi.  Pour 
.Jérémie,  voir  t.  m,  col.  1277-1278.  el  pour  les  Proverbes, 
t.  V,  col.  792-793.  Elles  sont  telles  qu'il  faut  en  con- 
clure que,  pour  ces  passages,  les  traducteurs  grecs 
avaient  une  recension  de  l'hébreu,  dillérente  de  celle 
qu'ont  connue  et  fixée  les  massorètes. 

2»  Différences  dans  les  récils  eux-mêmes.  —  Swete, 
op.  cit.,  p.  242-262.  Les  plus  notables  se  rencontrent 


1G45 


SEPTANTE   (VERSION    DES) 


1646 


dans  les  livres  de  Samuel  et  des  Itois  cl  dans  celui  de 
.léréinie.  La  recensioii  i,'i'eci|iie  de  Samuel  et  des  Uois 
oiVre  lanliit  un  leste  plus  court,  lantût  un  texie  plus 
développé.  Co  texte  est  plus  court  dans  les  récits  des 
premières  relations  de  Saul  et  de  David.  I  Sam.,  XVIII, 
(i-.xix,  I.  L'abbé  Paulin  Martin  a  constaté  (|ue  la  recen- 
sion  grecque  présente  les  faits  avec  plus  de  cohérence 
et  de  vraisemblance  <|ue  le  texte  hébreu.  I)i'  Voriiiine 
(lu  /'("«(iKeiK/iic  (lithoj;.),  l'aris,  1880-1887,  l.  I,  p.  67. 
Le  I"(lll'')  livre  des  Hois  contient,  au  contraire, dans  la 
version  grecque  de  nombreuses  additions,  dont  il  est 
très  dilTicile  d'explicpier  l'origine.  Indépendamment  de 
la  ditlérence  de  plan,  il  y  a  aussi,  dans  le  livre  de  Jéré- 
niie.de  nombreuses  dilli'rences  de  détails  entre  le  grec 
et  l'hébreu,  et  corlaines  additions  de  l'hébreu  ressein- 
I lient  à  des  interpolations  postérieures.  \oir  I.  v,col.  IIU. 
l'f.  A.  Loisy,  llisloirr  crttinue  du  texte  et  des  versions 
<li' la  Bible,  dans  L'enseigneDienl  biblique,  1892,  p.  110- 
1"26.  Le  texte  grec  de  .lob,  tel  qu'il  était  reçu  couram- 
ment au  temps  il'Origène,  était  beaucoup  plus  court  que 
le  texte  massorétique.  Les  omissions  se  remarquent 
surtout  dans  la  seconde  parlie  du  livre,  dans  les  passages 
les  plus  dil'liciles.  Tantôt  un  seul  vers  a  été  laissé  de 
Coté,  tantôt  plusieurs.  Origéne,  Epist.  ad  Africatiuni, 
l,  t.  XI,  col.  55;  S,  .lérome,  Prœfatio  in  Job,  t.  xxviii, 
col.  U>80.  On  admet  généralement  que  le  plus  grand 
nombre  des  lacunes  est  imputable  au  traducteur,  qui 
abrégeait  l'original,  soit  parce  qu'il  ne  le  comprenait 
pas,  soit  pour  une  autre  cause.  Cependant,  le  texte 
hébreu  a  bien  pu  subir  un  remaniement  postérieure- 
ment à  la  version  grecque.  Deux  additions,  le  discours 
de  la  femme  de  .Tob,  après  ii,  9,  et  la  généalogie  du 
patriarche,  à  la  fin  du  livre,  après  XLii,  17,  semblent 
^tre  des  interpolations  faites  après  coup  dans  la  version 
grecque.  Voir  t.  m,  col.  1564.  Cf.  A.  Loisy,  Le  livre  de 
Job.  p.  17-19.  Il  suffit  de  rappeler  aussi  les  parties 
deutérocanonii|ues  de  Daniel  et  d'ICsther.  Voir  t.  ii, 
col.   1-271,  1977. 

3"  Diversités  qui  •proviennent  du  fait  des  traducteurs. 
—  Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  résultent  de  la 
lecture  du  texte  hébreu  (|u'ils  avaient  sous  les  yeux,  les 
autres  de  leurs  principes  et  de  leur  méthode  d'inter- 
prétation. 

1.  Di/férenves  de  lecture  du  texte  hébreu.  —  La 
version  des  Septante  représente  le  texte  hébreu  tel  qu'il 
■existait  au  iii«  et  au  ii"  siècle  avant  notre  ère.  Or,  à  cette 
^jpoque,  ce  texte  était  transcrit,  non  plus  en  caractères 
phéniciens,  mais  déjà  en  caractères  carrés,  d'une  façon 
continue  et  sans  voyelles.  Ces  trois  circonstances  ont 
produit  des  lectures  du  texte  dilTérentes  des  leçons  mas- 
soréliques.  —  a)  Dans  la  nouvelle  écriture,  il  était 
très  facile  de  confondre  certaines  consonnes,  dont  la 
forme   extérieure  était    peu   distincte.  Ainsi  ■   aurait 


€té  lu   >   :   I  Reg.,   II,  29,   ôiôuXai;: 


(;'7  pour  y-!):   xii. 


'.Vaiîp  supposi'  la  lecture  :iï.'N:5ap7  au  lieu  de-cs*:;^?  ; 
Deut.,  XXVI,  ."(,  Ivpiav  inÉflxXev  dérive  de  i:s'  ztN, 
alors  que  le  texte  massoréti(|ue  a  n:N  'O-m;  I  Ueg.,  I, 
1,  Èv  NïoeiS,  traduisant  :>s:2,  alors  iju'on  lit  dans 
l'hébreu  Cfî  |;;  Ps.  xLiii  (xi.iv),  5,  4  <ii6i  |iou  6  évT6>.- 
"/.ôiiEvo;,  traduction  de  n'ï3  'nhs,  au  li'eu  de  n:ï  C'-'tn; 
.1er.,  XXVI  (xi.vi),  lô,  oii  ri  É'yjvev  im>  toO  4  'Ajtt;, 
qui  rend  en  C3  vnr,  tandis  que  les  massorètes  ont  lu 
Tic;  vie:::  Zach.,  Xl,  7,  si;  xr^i  XavaaviTir/,  traduc- 
tion de  ';7::''^,  lu  au  lieu  de  ";y  -^z'-..  —  c)  L'absence  de 
ponctuation  a  produit  des  vocalisations  dilîérentes  des 
mêmes  consonnes.  Ainsi,  Gen.,  xv,  11,  vta't  s-j'/ezoiOiitev 
a-JToi:;  suppose  =-x  2-i"i  au  lieu  de  ans  :•;'•:;  Num., 
XVI,  5,  âiti'jxsTtTai  rendant  -i-.z  en  la  place  de  "t.; 
I  Reg.,  XII,  2,  xaOr,7o;jL3;i,  répondai*  à  '-:-i'>,  alors 
qu'on  lit  en  hébreu  >r:ï;i  ;  Xahum,  m,  8,  \j.z^i.Za.  'A|jijji(iv, 
traduction  de  f  2x  ri:2,  tandis  que  la  leçon  actuelle  est 
;-3s  Ni':;  Is.,  ix,  8,  6avaTov,  traduisant  13t,  au  lieu  de 
-:-.  La  différence  de  vocalisation  est  encore  plus  fré- 
ipiente  et  plus  apparente  dans  les  noms  propres.  Ainsi 
MaS'.âu.  reproduit  ^ni;  Ba).ai|ji,  3t'i2;  l'onoppa,  ~~."37; 


3.  àKo/.piOïiTï  xx-'£|aoj  ('3  '17  pour  'z  i;'7);  Is.,  xxix, 
13,  [iiTr,-/  ci  niwi-'xi  ij-î  (ts  ::rx~'  "~m  pour  Tx 
zrs"'  'nr");  :  aurait  été  lu  pour  z  et  '  pour  '.;  I  Reg., 
VI,  20,  £i:>.0;;v  (n:7i  pour --7-;  Jer.,  xxvi  (xi.vi),  2ô, 
TÔv  -j'-ov  «Ctî,;  (-::  pour  x-zi);  I  Reg,,  iv,  10,  -.%■(- 
(iixwv  ('V.Tpour  <-.:-  ;  xxi,  7,  Amr.x  4  -jpo;  ('C-,N-  ;sT 
pour  'z-;>tn  ;s-;).  L'écriture  défective,  lorsque  i  et  1 
représenlaient  des  voyelles  longues,  a  produit  de 
semblables  erreurs  de  lecture.  Ainsi,  I  Reg.,  xil,  8, 
v.a-.  /.aTMXiTEv  aoTO'j;  (sz'ï,-':  pour  c^z'rn);  Ps.  V,  1, 
•j-£p  ;•?,;  x>r,povo[jioJ5ri;  (rnri;n  '~N  pour  m"!-'n;n  'lA); 
.lob,  XIX,  18,  îî;  -.ryi  aiMva  (2'-7  pour  Z''-;>17);  .1er.,  VI, 
23,  w;  rvp  {~n:  pour  r's:).  Des  erreurs  de  nombres  ont 
probablement  pour  cause  aussi  la  confusion  de  con- 
sonnes employées  comme  chillres.  Ainsi,  II  (Sam.)  F<eg., 
XXIV,  13,  -pt»  ï-.-r„  vient  de  ce  que  ;  a  été  lu  pour  t. 
—  b'i  L'écriture  continue,  sans  séparation  ni  intervalle 
entre  les  mots,  a  amené  une  coupe  dill'érenle  des  mots 
juxtaposés.  Ainsi,  Gcn.,  xi.ix,  19,  '20,  aCrwv  zaTi  -oôa;. 


Xo8o).).oYÔuop,  ^-rTiTï; 'l'air,'à. 


Lyi\xliùy,  ^"'«2*.:". 


Cependant  les  monuments  assyriens  établissent  que 
l'orthographe  des  noms  propres  étrangers  est  en  géné- 
ral plus  exacte  dans  les  Replante  i(uo  dans  le  texte 
hébreu  actuel.  La  prononciation  s'en  était  sans  doute 
conservée  assez  fidèlement  dans  la  tradilion,  tandis 
qu'elle  s'était  de  plus  en  plus  altérée  à  l'époque  des 
massorètes. 

2.  Différences  dérivant  du  mode  et  de  la  méthode 
d'interprétation.  —  Les  premiers  traducteurs  grecs  de 
la  Bible  hébraïque  étaient  en  face  de  graves  difficultés 
à  vaincre.  Ils  avaient  à  rendre  un  original  sémitique  en 
grec,  dont  le  génie  était  très  différent  de  celui  de  l'hé- 
breu; ils  n'avaient  pas  de  précédent  ni  de  tradition  in- 
terprétative ou  exégétique;  ils  ne  savaient  peut-être  pas 
tous  l'hébreu  d'une  façon  fort  approfondie.  D'ailleurs, 
ils  ne  voulaient  pas  faire  une  œuvre  scientifique;  leur 
but  était  d'ordre  pratique  :  ils  voulaient  faire  servir 
leur  traduction  des  Livres  Saints  à  l'instruction  reli- 
gieuse de  leurs  contemporains.  Il  en  résulte  qu'ils  n'ont 
pas  appliqué  la  même  méthode,  non  seulement  dans 
des  livres  différents,  mais  encore  dans  le  même  livre, 
traduisant  tantôt  de  la  manière  la  plus  servile,  tantôt 
avec  la  plus  grande  liberté.  Cependant  dans  l'ensemble, 
la  version  des  Septante  est  plutôt  litlérale,  quoique 
dans  une  mesure  inégale.  Leur  fidélité  au  texte,  lors- 
qu'elle est  servile,  les  a  portés  à  ne  pas  tenir  compte 
des  règles  propres  delà  langue  grecque, et  elle  explique 
ce  que  Deissmann  appelle  leurs  hébraïsmes  de  traduc- 
tion. Le  chapitre  \"  de  la  Genèse,  par  exemple,  est  tra- 
duit très  littéralement.  '3  est  rendu  év  éjj.oi.  I  Reg.,  I, 
26.  Par  excès  de  littéralité,  des  sentences  entières  sont 
inintelligibles  dans  certains  livres,  tels  que  le  Psautier 
fct  Isaïe.  Certains  mots  hébreux  ont  été  simplement 
transcrits,  par  exemple  à//./,).o'j;i,  i|ir|V.  D'autres  ont 
été  tantôt  transcrits  tanlôt  traduits,  parfois  dans  le 
même  livre.  Ainsi  -2-,7=  est  transcrit  'Apaêi,  Deut.,  i, 
7;  II,  S;  m,  17;  iv,  49;  Jos.,  m,  16;  xii,  8,  tantôt  tra- 
duit par  i-.':  ôjiTiiMV,  T.f'rj;  ôj(T[j.xi;.  Deut.,  I.  1;  XI,  30; 
Jos.,  XI,  10.  Quelques-unes  des  transcriptions  prouvent 
que  les  traducteurs  ignoraient  le  sens  de  l'original. 
Ainsi  i-i  tat;  àSapxr,v£;v,  .lud.,  vill,  7;  if^i.',,  IV  Reg., 
I1,1V;  TtivTs;  ccrapriUiwO  iio;  và/a"/.  K£Ôpwv,.ler.,  xxxvill 
(XXXI),  40. 

La  littéralité  des  Septante  n'est  pas  à  comparer  à  celle 
d'Aquila.  Comme  les  targumistes,  ils  ont  fait  des  addi- 
tions au  texte  et  quelques  omissions;  ils  ont  expliqué 
l'original  d'après  le  contexte;  ils  ont  modifié  la  construc- 
tion grammaticale    des  phrases  et   parfois  le  sens  de 


1647 


SEPTANTE   (VERSION   DES) 


1648 


certaines  miUaphoros.  Leur  traduction  est  donc  sou- 
vent parapliraslique.et  quelquefois  plus  concise  que 
l'original.  Ils  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  d'introduire 
quelques  cliani,'ements  dans  la  personne  et  le  nombre 
des  pronoms  ou  des  verbes,  de  substituer  l'actif  au 
passif  et  léciproquement,  lorsqu'ils  croyaient  mieux 
rendre  le  sens.  On  leur  attribue  l'insertion  de  'i.i-;uiv 
avant  les  citations.  Ils  ont  suppléé  le  sujet  ou  le  com- 
plément, sous-entendus  dans  l'Iiébreu.  Cien..  xxix,  9; 
xxxiv,  l'i.  Comme  exemples  do  métapliores  dont  le 
.sens  seul  a  été  retenu,  nous  pouvons  citer  ci'/oyo;  v.\).:, 
traduisant  «  incirconcis  de  lèvres  »,  Kxod.,  vi,  12  > 
xb  05wp  Toû  è)£Y|j.o'j,  pour  «  les  eaux  d'amertume  «, 
Num.,  V,  18;  eOy/,  pour  exprimer  la  consécration  du 
nazaréen,  Xum.,  vi,  1  sq.;  ÉMdyOfo;  ivati"/,"/wv,  pour 
<'  les  paupières  de  l'aurore  »,  .lob,  m,  9.  On  a  signalé' 
des  euphémismes.  Gen.,  xv,  4;  xlix,  10;  I>eut.,  xxiii, 
14,  grec,  13;  xxviii,  30  .Nous  avons  déjà  indiqué  la 
suppression  ou  l'atténuation  des  anlhropopatliismes 
dans  le  Pentaleui|ue.  Il  y  en  a  aussi  dans  .lob,  l,  9; 
II,  2,  3. 

L'exégèse  de  l'époque  a  influence  la  traduction  de 
quelques  passages.  Ainsi,  .los.,  xili,  2-2,  la  leeon  év  -f, 
poTtr,  s'expliquerait  par  l'hagadali  juive,  selon  lac|uellé 
Ealaam,  s'étant  élevé  dans  les  airs  par  un  procédé 
magique,  serait  tombé  parleffel  des  prières  de  Pliineas. 
Le  titre  de  roi,  attribué  aux  amis  de  .lob,  est  emprunté 
à  la  tradition.  L'inlluence  de  la  philosophie  grecque 
sur  les  traducteurs  est  moindre  qu'on  ne  l'a  prétendu 
quelquefois.  La  version  des  Septante  est  une  oeuvre 
purement  juive,  et  ses  auteurs  n'auraient  été  atteints 
que  très  superficiellement  par  les  idées  grecques.  Les 
mots  ■ii'j-/j„  vo-jç,  opovr,o'.;  et  autres  semblables  qu'ils 
emploient  n'ont  pas  sous  leur  plume  la  même  signifi- 
cation que  dans  les  écrits  des  philosophes  grecs  et 
même  de  Philon.  Ils  étaient  d'ailleurs  dans  l'usage 
courant  de  l'idiome  helléniste  dans  lequel  les  traduc- 
teurs écrivaient.  Ces  mots  grecs  rendent  indillérem- 
raent  le  mot  ^h.  La  traduction  des  Septante  n'a  pas  été 

dominée  par  un  principe  philosophique  étranger  à  la 
Bible. 

Bien  qu'elle  soit  de  valeur  inégale,  elle  est  substan- 
tiellement fidèle  à  l'original,  même  dans  ses  parties  les 
plus  faibles.  Le  sens  général  est  toujours  conservé,  et 
les  défauts  ne  portent  que  sur  les  détails  de  l'interpré- 
tation. Ce  qu'on  appelle  couramment  les  contre-sens 
des  Septante  ne  sont  guère  que  des  imperfections  pro- 
venant des  circonstances  historiques  dans  lesquelles 
cette  version  a  été  faite.  On  en  a  exagéré  le  nombre  et 
il  en  existe  <ie  pareilles  dans  toutes  les  anciennes  tra- 
ductions de  la  Bible,  même  dans  celle  de  saint  .lérome. 
Elles  n'empêchent  pas  que  les  Septante  aient  fidèlement 
rendu  en  grec  le  texte  hébraïque  de  leur  époque  et 
qu'on  ne  puisse  se  fier  à  eux  pour  la  représentation  de 
ce  texte.  Cf.  Snete,  op.  cit.,  p.  315-341. 

4»  Différences  qui  sont  l'œuvre  des  copistes.  —  Les 
divergences  qui  existent  entre  la  version  des  Septante 
et  le  texte  hébreu  massorétique  ne  sont  pas  toutes  im- 
putables aux  traducteurs;  beaucoup  sont  le  fait  des 
copistes.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  texte  grec  avait  été 
altéré,  dans  sa  transmission,  durant  les  premiers 
siècles  de  son  existence.  Les  corrections  d'tHrii^ène,  de  . 
Lucien  et  d'Hésychius,  loin  d'être  utiles  à  sa  pureté, 
lui  ont  plutôt  été  nuisibles.  Les  copistes,  en  ellet,  ne 
se  sont  pas  bornés  à  reproduire  avec  plus  ou  moins  de 
fidélité  le  texte  de  chacune  de  ces  recensions;  ils  ont  i 
mêlé  leur  texte  dans  une  proportion  plus  ou  moins 
grande,  en  sorte  qu'aux  corruptions  accidentelles  sont 
venues  se  joindre  des  corrections  volontaires.  Par  l'in- 
termédiaire des  Hexaples  ou  de  la  recension  hexa- 
plaire,  des  leçons  des  versions  d'Aquila.  de  Sym- 
maque  et  de  Théodotion  ont  pénétré  dans  le  texte  des 
Septante.  Aucun  des  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus 


ne  reproduit  lidèlcment  le  texte  dont  il  est  le  témoin  ; 
les  altérations  de  détails  y  sont  nombreuses  et  c'est  le 
travail  des  crili(|ues  modernes  de  les  constater  et  de 
les  relever.  Ces  critiques  en  sont  réduits  à  distinguer 
les  meilleures  copies,  à  les  classer  en  raison  de  leur 
conformité  présuméeavec  le  texte  primitif  et  à  exposer 
les  règles  de  leur  emploi  pour  reconstituer  le  mieux 
possible  l'original.  Cf.  Swele,  op.  cit.,  p.  478-497. 

Kn  dehors  donc  des  distractions  des  scribes,  des 
fautes  de  lecture  et  de  transcription,  dues  à  la  négli- 
gence, à  l'étourderic,  à  la  maladresse,  il  y  a,  dans  les 
manuscrits,  des  .idditions,  des  omissions,  des  transpo- 
sitions, qui  sont  dues  à  des  corrections  voulues  du 
texte  transcrit.  Parmi  les  additions  assez  étendues,  il 
faut  signaler  celles  qui  ont  été  erjipruntées  à  des  pas- 
sages parallèles,  complétés  l'un  par  l'autre,  et  celles  qui 
ont  le  caractère  de  gloses  explieatives  ou  de  doubles 
traductions.  Elles  proviennent  pour  la  plupart  des 
recenseurs  et  des  copistes.  Les  mots  y.oiz'x  vivo;, 
répétés  Gen.,  i,  11,  12,  peuvent  bien  n'être  qu'une 
double  traduction  de  ■;•--.  Ti  ôiyoTojir,(i»Ta  a-l-ir.. 
Gen.,  XV,  11.  sont  probablement  une  glose  explicative 
du  mot  rjMixoiTï.  Deux  leçons  sont  réunies,  Gen.,  xxii,  13: 
Èv  çjTiô  (jxoïv..  Le  traducteur  avait  simplement  trans- 
crit l'hébreu  :  iv  •rage/.;  un  correcteur  a  inséré  en 
marge  ou  dans  le  texte  la  traduction  :  Iv  çotiû;  un 
copiste  enfin  a  réuni  les  deux.  On  trouve  I  Reg..  ii, 
lu,  une  longue  addition,  qui  est  une  citation  libre  de 
.lérémie.  L'interpolation,  introduite  Ps.  Xlll  (Xiv;,  3, 
est  formée  de  dillérents  textes  et  est  due  sans  doute  au 
même  procédé.  .\u  début  du  Ps.  xxviii  (xxix),  il  y  a 
une  double  traduction  du  même  vers  hébreu.  Chaque 
cas  particulier  doit  être  spécialement  examiné,  et  la 
solution  de  l'origine  de  la  variante  dépend  de  la  com- 
paraison des  textes. 

Aussi,   il  faut  faire  suivre  ces  indications  générales 
de  la  liste,  rangée  par  ordre  des  livres  bibliques,  des 
monographies  nombreuses  ou  des  travaux  qui  ont  rtr 
consacrés  à  l'étude  critique  et  comparalive  des  rapports 
du  texte  des  Septante  avec  l'hébreu  massorétique.  Les 
lecteurs  pourront  y  recourir  pour  leurs  études  spé- 
ciales.   —  Pentateuijue.   —    AmersfoordI,   Dissertalio 
philologica  de  variis  lectionibtts  Ilulines.  Pentateuclii, 
1815;  L.  Hug,  Ve  Pentateuchi   versione  alexandrina 
commenlatio,  Fribourg,  1818;  Tiipler,  De  Peutateuciti 
interpretalionis  ale.vandrina;  iiidole  crilica  et  lierntc- 
neutica.  Halle,  1830;  .1.  Thiersch,  De  Pentateuchi  ver- 
sione ale.raytdriiia  libri  très.  Erlangen.  1841;  Krankel, 
1  ber  den  Ein/liiss  der  paliistiiiisclien  E.i'egese  auf  die 
alexa>idrinische Hermeneutik ,  Leipzig,  1851  ;  Howorth, 
The  LXX  and  Samaritan  vers,  the  Hebrew  text  of  Ihe 
Pentateiich,   dans    Academij,    189i.    —    Gcnlsc.    — 
P.  de   Lagarde,  Genesis  grwce,   1868;   Deutsch,  Exe- 
getisclte  Analecten  :iir  Genesisïibersetzung  der  LXX, 
dans  Jiid.  Lilt.  Btatt,  1879;  Spurrell,  Genesis,  2«  édil., 
1898.   —  Exode.   —  Selwyn,  Notte  criticse  in  versio- 
ne>n    Sei>tuafiintariraleni,    Exod.,    i-xxir,    1856.    — 
Xonibres.  —    Selwyn,   Kotse  criticse...  Liber  Nunie- 
rorum,  1857;    Howard,  Xunibers  ami  Deuleronomy 
according  ta  the  LXXtranslated  into  English,  1887.  — 
Deutérononie.  —  Selwyn,  Notse criticse...  Liber  Detite- 
rononiii,  1858;  Howard,  op.  cit.;  Driver,  Critical  and 
exegetical  Commenlanj  on  Deutcronomy,  Edimbourg. 
1895.   —  Josué.  —  J.  Hollenberg,  Der  Gharakter  der 
alex.  i'bersetzung  des  Bûches  Jostia  und  ihr  textkriti- 
scher  Wert,  Mcirs,  1876.  —  Juges.  —  Fritzsche,  Liber 
Judicuni  secundum  LXX  interprètes,  Zurich,  1867; 
Schulte,  De  restitutione  atgue   indole  genxiinx  ver- 
sionisgrxee  Juilicuni,  1889;  P.  de  Lagarde,  Septuagin- 
tastudien,  i,  Gœttingue,  1891  iJud.,  i-v,  d'après  VAlex- 
andrinusel  le  Vaticanus);  Moore,  Critical  and  exege- 
tical   Commentant  on  Judges,    Ediiubourg,  1895.    — 
Ruth.  —  Fritzsche,  'Po-j6  xariTov;  0',  Zurich,  1867.  — 
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/"'  et  II"  livrrsilfi  Samuel  ou  ile.s  liais.  --,l.\Vi'llli;iiisen, 
DevTiwl  lier  Itiichof  Samiwlix  «>i<('rsni7i<,  (!(i'Uini;iic', 
IH7I;  I''.  11.  Woods,  Tlio  l'xjht  lliroini  hij  Ihi'  l.\X  mi 
llir  /(oiiAs  iif  Satiiurl.  dans  Slwlia  hihiifn,  Oxford, 
■I.S.S."),  t.  I,  p.  '21-:!S;  Drivi'i',  Noli'son  llic  lii'lirew  le.rl  vf 
Ihr  Hiiiikx  of  Saniui-l.  1«H):  SIciiillial,  /»)'  Cesrliirlilf 
SauU  uihI  DavidK,  ISDI  ;  Ium-Iiit,  Siirolicvaplarisrlie 
Firigmentr  -,ii  ilen  liciden  Samuelishiichef,  dans 
/.ciisclivift  fur  ((llli-slatueulUclic  11  isxi'u.trluifl,  IHUS 
.1.  Mr^rilaii,  l.a  vrrsion.  grecque  (les  livres  de  Sntnuel, 
r.-iiis,  ISI«;  II.  1'.  Sniilli,  Crilical  and  exegetical  com- 
vu-ntani  ou  tlie  linoks  »/'  Saïuuel,  lulimhoiirg,  188'.). 
Voir  1.  V,  col.  il/i.'Ml'ii.  —  ///»  et  / 1'=  lieres  des  Huis. 
—  S.  Silljcrstt'in,  l'bcr  den  Ursprung  der  iiu  Codex 
Ale.randrinus  und  Vaticauus  des  drillen  Kôniijsbu- 
rhes  der  alexandrinische  l'berselzuug  iiberlieferlen 
Te.rlçieslall,  dans  Zeilsrlirift  fiir  aUteslauienlliche 
\Visseuscliafl,iSd'3,  p.  1-75;  A.  Kalilfs,  Septuagiula- 
Sludien.  I.  Sludien  zu  den  Konigsbiielieru,  Clo'Uin- 
mw,  I90'k  Voir  t.  v,  col.  1161.  —  I"  et  11'  livres  des 
l'aralipomrnes,  Ksdras  et  Néliéniie.  —  lloworlh,  The 
true  LXX  version  ofClironicles-E:ra-Nehemiali,  dans 
Academij,  1893;  E.  Nestlé,  Mavi/inalien,  1803,  p.  2il 
si|.  —  Psaumes.  —  Sinker,  Home  remarks  on  tlie  LXX 
version  of  llu:  l'salms,  1879;  Baelligen,  Der  te.rt-kri- 
tisclier  Werth  deralten  tberselzung  zu  den  Psalmen, 
ISSi;  P.  de  Lagarde,  Psalterii  grxci  spécimen,  1887; 
Psalmorum  quinquagena  jvima,  189'2;  .lacob,  Beitriige 
zu  einer  Einteitung  in  die  Psalmen,  1896;  A.  Raldfs, 
Septuaginta-Studien.  II.  Der  Te.ct  des  Sepluaginta- 
Psallers,  Gœttingue,  1907.  Voir  t.  v,  col.  828.  —  Pro- 
verbes. —  P.  de  Lagarde,  Anmerkungen  :«r  griech. 
Uebersctzting  der  Proverbien,  Leipzig,  1863;  Pinkuss, 
Die  siirische  l'bersetzung  der  Proverbien...  in  ilirem 
Verlu'iltniss  zu  dem  Mass.  Text,  den  LXX  und  dem 
Targ.  untersucht,  dans  Zeilschrift  fiir  alttestament- 
liche  Wissenscliaft,  1891.  —  Cantique.  —  W.  Kiedel, 
Die  Auslegung  des  Hohenliedes,  Leipzig,  1898,  p.  105- 
109.  —  Ecclésiaste.  —  Wright,  The  book  of  Kohelelh, 
1S83;  Gv-ÀiT,  Koheleth,  1881;  E.  Klostermann,  De  libri 
Coheleth  versione  Alexandrina,  Kiel,  189'2;  DuUinann, 
Veberdie  Gr.  t'berselzung  des  Koheleth,  1892;  11.  M. 
Neile,  Introduction  to  Ecclesiastes,  Cambridge,  190i, 
appendix  1.  — lob.  —  Kijhl,  Observaliones  ad  inlcrpret. 
gr.  et  lat.  vet.  libri  Job,  1834;  G.  liickell.  De  indole  ac 
ralione  versionis  Alexandrinx  in  interpretando  libro 
Jobi,  .Marbourg,  1862;  Der  urspriingliche  LXX  Text 
des  Bûches  Hiob, dans  Zeilschrift  fiir  kathnlische  Théo- 
logie, 1886,  p.  557-.J63;  Hacht,  On  Urigenis  revision 
iif  the  liook  of  Job,  dans  Essays  in  biblical  greck, 
Osford,  1889;  A.  Dillmann,  Textkritisches  zum  Bûche 
Ijob,  dans  Sitziingshericlite  der  Berliner  Ahademie, 
1890,  p.  I3'i.")-1373;  Maude,  Die  Peschittha  zu  Iliub 
nebst  einem  Anhang  iiber  ihr  Verhdltniss  zu  LXX 
und  Targum.,  1892;  G.  Béer,  Der  Text  des  Bûches 
Uiob,  1895;  Texlkritische  Sludien  ztim  Bûche  Job, 
dans  Zeilschrift  fiir  alllestamentliche  Wissenscliaft, 
1896,  p.  297-314;  1897.  p.  97-122;  1898,  p.  257-286.  - 
Eslher.  —  li.  Jacob,  Esther  bei  den  LXX,  ibiil. ,IH90, 
p.  2il-298;  G.  Jalin,  Das  Buch  Esther  narh  den  LXX, 
Leyde,  1901;  .1.  Sclieftelouitz,  Zur  Krilik  des  grie- 
chisclten  und  massoretischen  Bûches  Esther,  dans 
Monatschrift  fiir  Geschichte  und  Wissenscliaft  îles 
Judenthums,  t.  XLVii  (1903),  p.  24-37;  Willricb, 
Esther  und  Judith,  dans  Judaica,  Ga-ttinguc,  1900, 
p.  1-39.  —Les douze  petits  prophètes.  —  K.  A.  VoUers, 
Das  Dodekapropheton  der  Alexandriner,  Berlin,  1880 
(Nalium-Malacliie),  conlinué  dans  Zeilschrift  fiir 
alltestamenlUchK  Wissenscliaft,  1883,  p.  219-272  (intro- 
duction, Osée,  Anios);  188t,  p.  1-20  (.Miellée,  Joél, 
Abilias,  .lonas);  Steklioven,  De  alex.  Vertaling  van 
het  Dodecaprophelon,  1887;  L.  'l'reitcl.  Die  ale.can- 
drinische  Ubersetzung  des  Bûches  Ilosea,  Karlsnilie, 


1887;  continué  dans  Monatschrift  fïir  Geschichte  unct 
Wissenscliaft  di's  Judenthums,  Breslau,  1897,  p.  433- 
454;  Ityssel,  Untersuchungen  iiber  den  Te.rtgestalt  des 
Bûches  Micha,  1887;  Taylor,  The  Mnss.  text  and  the 
ancient  versions  o/' jVica/i,  LondreSvl891  ;  Seydel,  Vati- 
ciniuni  Ubadiie  ralione  habita  translatio>iis  Alexan- 
drina:, 1869;  L.  Heinke,  Zur  Kritik  der  iilteren  Ver- 
sionen  des  l'ropli.  Naliums,  Mnnster,  1867;  Sinter, 
Psalm  of  Ilabakkuk,  1890;  Eowe,  Comnientanj  on 
Zechariah,  1882.  —  Isuïe.  —  A.  Scliolz,  Die  Alexandri- 
nische L'bersetzung  des  Huches  Jesaias,  Wur/.botirg, 
1880;  VVeiss,  Peschillazn  Deuterojesaia  und  ihr  Ver- 
luiltniss  zu  Mass.  Text,  LA'.V  und  Targum.,  1893; 
A.  ZiUessen,  Zur  alex.  Ubersetzung  des  Jes.  c.  40-GO, 
dans  Zeilschrift   fiir    alttestamentli^he  Wissenscliaft, 

1902,  p.  238-263;  Die  crux  temporum  in  den  griech. 
nbersetzungen  des  Jes.  c.   40-60  und  ihren  Zcugen, 

1903,  p.  49-86;  R.  Ottley,  The  book  of  Isaiuli  according 
to  the  Septuagint.  II.  Text  and  noies,  Cambridge, 
1906.  —  Jérémii'.  —  F.  C.  Movers,  De  utriusque  recen- 
sionis  vaticiniorum  Jeremiœ indoleet  origine,  Ham- 
bourg, 1837  ;  J.  Wichelhaus,  De  Jeremise  versionis  A  le.v. 
indole  et  auctoritale.  Halle,  18i7;  Scluilz,i>e  Jeremise 
textus  hebraici  et  grœci  discrepnntia,  1861;  A.  Scholz, 
Der  massoret.  Text  und  die  LXX  Ubersetzung  des 
Bûches  Jeremias,  Ratisbonne,  1875;  E.  Kiihl,  Z)as  Ver- 
hàltniss  der  Massera  zur  Sepluaginlii  im  Jeremia. 
Halle,  1882;  G.  C.  Workman,  The  lexl  of  Jeremiah  or 
a  critical  investigation  of  the  Greek  and  Hebrew  ivilh 
the  variations  in  the  LXX,  Edimbourg,  1889;  Coste,  Die 
Weissagungen  in  den  l'ropheten  Jeremias,  1895;  A.  W. 
Streane,  The  double  (eajfo/'Jei'Oiua/i,  Cambridge,  1896; 
.T.  Thackeray,  TAe  Greek  translation  of  Jeremiah,  da^ns 
.Tournai  of  theologicalstudies,lWi,  p.  245-266,398-411  ; 
The  greek  translation  of  the  Prophelical  books,  ibid., 
p.  578-585;  Goldwitzer,  Ubersetzung  mit  Vergleicliung 
der  LXX  (Lamentations),  1828.  —  Ezêchiel.  —  A.  Merx, 
Der  Werlh  der  LXX  fiir  die  Textkritik  des  A.  T.  am 
Ezêchiel  aufgezeigt,  dans  Jahrbiicher  fiir  protestcuilis- 
clie  Théologie,  1883,  p.  65-77;  Cornill,  Das  Buch  des 
Prophelen  Ezêchiel,  Leipzig,  1886;  G.  .labn,  Das  Buch 
Ezêchiel  aufGrund  der  LXX, heip/.ig,lQ()ô.  —  Daniel.— 
]U]tn,  Daniel  secundum  LXX  interprètes,  Loipzii!,,  1845; 
A.  Rludau,  De  alexandrinœ  interprelationis  Danielis 
indole,  I,  Munster,  1891  ;  Die  Alexandrinische  tberset- 
zung  des  Duchés  Daniel,  dans  Biblische  Studien,  Vr\- 
liourg-en-Brisgau,  1897,  t.  ii,  fasc.  2  et  3;  Bevan,  T.'ie 
Book  of  Daniel,  Cambridge,  1892;  M.  Lbbr,  Textkri- 
tische  Vorarbeiten  zu  einer  Erkliirung  des  Bûcher 
Daniel,  dans  Zeilschrift  fiir  alttestamenlliche  Wis- 
senscliaft, 1895,  p.  75-103,  193-225;  1896,  p.  17-39; 
Riessler,  Das  Buch  Daniel,  Stuttgart,  1899,  p.  52-59; 
G.  Jabn,  Das  Buch  Daniel,  Leipzig,  1901.  —  E.  Nestlé, 
Sepluagintastudien.  III,  Stuttgart,  1899  (prière  do 
Manassé  et  Tobie);  IV,  1903  (prière  de  Manassé,  Tobio, 
Baruch,  lettre  de  Jérémie,  II  Macb.);  M.  ho\\v,Alexan- 
drinus  und  Sinaiticus  zum  Bûche  Tobit,  dans  Zeil- 
schrift fiiralttestamentliche  Wissenscliaft.  1900,1.  xx, 
p.  2i3-263;  A.  Scbulte,  7»!.  irelcheni  Verhiiltnis  stelit 
der  Cod.  Alex,  zum  Cad.  Vat.  im  Bûche  Tobias,  dans 
Biblische  Zeilschrift,  1908,  t.  vi,  p.  262-265  ;  B.  Niese, 
Kritik  der  beider  Makkabiierbiicher,  Berlin,  1900.  — 
Sur  les  deuti'rocanoniques,  voir  Fritzsche,  Old  Testa- 
ment in  Greek,  t.  ii  et  m. 

VIII.  Bini.iOGRAPniE.  —  La  bibliograpbie  sur  les 
Septante,  si  elle  était  complète,  serait  immense.  Elle 
serait,  d'ailleurs,  peu  utile,  car  beaucoup  d'études 
anciennes  n'ont  plus  aucune  valeur.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  indiquer  ici  les  principaux  travaux 
d'ensemble,  en  dehors  de  ceux  qui  ont  été  cités  déjà 
au  cours  de  l'article.  —  L.  Gappel,  Critica  sacra,  in- 
fo, 1651;  J.  Pearson,  Prsefalio  parœnelica,  1655; 
Ussher,  Syntagma,  1655;   B.   VValton,   l'rolegomena, 
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Londres,  1057;  IIolIiriKer,  IHssertaliontaH  fasciculus, 
1600;  Is.iac  Vossiiis,  l)r  LXX  iiilei-prelibus,  La  Ilave, 
l(iGl-16()3;  J.  Jloiin,  K.icrcitat'wnum  bidlicantni  de 
lœhriei  grœaujue  tc.itus  sinceritale  libri  duo,  Paris, 
1C(J!);  li.  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux  Testa- 
ment, t.  Il,  c.  ii-vm.  liotlerdam,  1685,  p.  186-2;)'i;  H.  ilody, 
De  liibliorum  textibus  origiualibus,  versiatiibùi 
(jrsecis  el  latina  vulgata,  Oxforil,  1705;  J.  (1.  Carpzov, 
Crilica  sacra  V.  T.,  Leipzig,  I72<S,  p.  'i81-551  ;  II.  Owen, 
Euquirii  into  t/te  lexl  <,f  t/,e  L.V.V,  Londres,  1769  ;  lirief 
account  of  tlie  LXX,  1787;  .1.  Wliitc,  Letlcr  to  the  His- 
hop  of  London,  Oxlbrcl,  I77'J;  Kain-iciiis,  Uibliûtlieca 
yr:ica,  .-dit.  llarless,  1793,  t.  m,  p.  658;  It.  Holmes, 
Kinscopn  Dunehncnsi  epislola,  1795;  Priefatio  ad  l'en- 
/a/e!(f/,«H),  1798;  Sclileiisner,  Oiiuscula  rritica,  Leip- 
zig, 1812;  Th.  Studer,  De  versioiiis  Alexandrinx  ori- 
gine, liistoria,  usu  et  ahusu  critico,  lierne,  1823; 
Grinrield..4?)o/»3//  for  the  LXX,  Londres,  I8.")0;  Z.  Kran- 
kei,  Vorstudien  :ur  dcr  LXX,  Leipzig,  I8U  ;  rber  den 
hin/luss  der  palâstini.ic/ie  Exeqese  auf  die  alexandri- 
nisclie  Hermeneutik,  Leipzig,  1851  ;  Vber  paUistinische 
und  alexandrinische  Scliiflforscliung,  lireslan,  1851; 
Const.  Oikonomos.IhoiTû.v  O'  Épiir,-/£UTwv,  i  vol.,  Allié- 
nes,  I8U-l8i9;  Cliurlon,  On  the  Influence  of  the  LXX 
upon  the  prugress  of  christianity,  1861;  C.  Tischen- 
dorf,  Prclegomena,  dans  Vêtus  Testamentuni  grsece, 
G'  idit.,  Leipzig,  1880,  l.  i,  p.  xiii-i.x.wiii  ;  Dulil,XaHon 
und  lexl  des  A.  T.,  Leipzig,  1891,  p.  109-150;  A.  Loisv, 
Histoire  critique  du  texte  et  des  versions  de  la  Bible, 
dans  L'enseignement  biblique,  Paris,  1893,  p.  3-163; 
Roberison  Suiilli,  OUI  Testament  in  theJewish  Church, 
2«  cdit.,  1892;  K.  Klostermann,  Analecta  zur  Septua- 
ginta,  Leipzig,  1895;  K.  Schiirer,  Ceschichte  des  jiidi- 
sclien  Volkes  im  Zeilalter  Jcsu  Christi,  3'  édit.,  Leipzig, 
1898,  t.  m,  p.  308-317;  B.  .Swele,  An  Introduction  to 
the  OUI  Testament  in  gcec/.-, Cambridge,  1900;  2e  édit., 
1903.  ,—  On  peut  consulter  aussi  les  Introductions 
géni'ralus  à  TAncien  Testament,  (|ui  s'occupent  toutes 
plus  ou  moins  longuement  de  la  version  des  .Septante. 
Nommons  seulement  parmi  les  catlioliijues,  Canko, 
De  sacra  Scriplura,  Vienne,  lSt)7,  p.  157-168;  F.  Vigou- 
roux,  .1/a)?î(e;  biblique,  12-  édit.,  Paris.  1906.  t.  I, 
p.  183-199;  Vbakli, Introductio  inSacramScripturam, 
2«  édit.,  Rome,  1882,  t.  i,  p.  535-55't;  R.  Cornelv,  hitro- 
ductio  generalis,  2"  édit.,  Paris,  1894,  p.  337-375; 
C^Jvochon,  Introduction  générale,  Paris,  1886,  p.  363- 
•î>  /  ;  C.  Chauvin,  Levons  d'introduction  générale,  Paris, 
s.  d.  (1898),  p.  285-313.  —  On  trouvera  aussi  d'utiles 
indications  dans  les  encyclopédies  lliéologiques  ou 
dictionnaires  de  la  Bihle  :'A'i/rAe)i/<'.riA-f-«,  t.  XI,  p.  117- 
IM;  Realencyclopâdie  fiir  protestantische  Théologie 
und  Kirche,  t.  m,  p.  2-21  ;  Enci/clopœdia  bibUca  de 
Cheyne,  t.  iv,  col.  5016-5022;  Diclionarij  of  the  Bible 
de  llastings,  t.  iv,  p.  437-4Ô4.  E.  .Mani^e.not. 

SEPTHAl  (h.'breu  :  Sabta'i :  omis  dans  les  .Sep- 
tante), lévite  contemporain  d'Ksdras.  II  Esd.,  viii.  7. 
Il  est  appelé  Sébéthaï,  I  Lsd.,  x,  15;  Sabathaï,  II  Esd., 
XI,  16.  Voir  Saiutha'i,  col.  1290. 

SÉPULCRE  (SAINT),  tombeau  où  fut  déposé  le 
corps  de  .\otre-Soigneur  quand  il  fut  descendu  de  la 
croix.  Les  mots  employés  par  les  Évangélistes  pour  le 
désigner  sont  :  \i.-rr,v.i:a; .  Matlh.,  xxvii,  60;  xxvm,  8- 
-Marc.  XV,  46;  xvi,  2,  3,  5,  8;  Luc,  xxiii.  55;  xxiv,  2, 
9,  12,  22,  24;  .loa.,  xix,  41,  42;  xx,  1,  2,  3,  4.'  6,  S,  11; 
HVYi.aa,  Luc,  xxiii,  53;  xxiv,  1;  7c<ço;,  Matlh.,  xxvii,  6l| 
64,  66;  xxvm,  1.  Son  emplacement  a  été  l'objet  de 
longues  discussions,  mais  on  peut  dire  que  jusqu'ici 
elles  n'ont  rien  enlevé  ;'i  l'autorité  de  l'opinion  tradi- 
tionnelle. Les  découvertes  archéologiques  sont  plutôt 
venues  donner  un  appui  à  celle-ci.  Nous  ne  pouvons 
présenter  ici  qu'un  aperçu  de  la  question. 


I.  DoNNKES  sciiii'TinAiliES.  —  Nous  savons  par  saint 
Paul,  lleb.,  XIII, 12. que  Notre-Seigneur  «  a  soulfert  hors 
de  la  porte  ede  la  ville,  et  par  saint  Jean,  XIX,  20,  que  «  le 
lieu  011  futcrucilié  .lésus  était  prés  de  la  ville.  «Or, «  au 
lieu  oi'iil  fut  crucifié, il  y  avait  un  jardin, /.Tiito;,  et  dans  le 
jardin  un  sépulcre  neuf,  où  personne  n'avait  encore  été 
mis.  ».loa. , XIX,  il. C'est  »  parce  que  ce  sépulcre  élaittout 
prés  «  du  Calvaire,  o  (]u'on  y  déposa  le  corps  du  Sauveur, 
à  cause  de  la  Prépaialion  des.Iuifs.  »  Joa.,  XIX,  42.  Le 
tombeau  appartenait;')  .Joseph  d'Arimatliie.  Matth.,  xxvii, 
57;  .Marc,  xv,  42;  Luc.  xxiii,  .50-51;  Joa.,  xix,  ;18.  Il 
était  taillé  dans  le  roc,  Matth.,  xxvii,  60;  Marc,  xv,  46; 
Luc,  xxiii,  .53.  Une  grosse  pierre  en  ferma  l'entrée, 
lorsque  la  dépouille  mortellede  Jésus  y  eut  été  déposée. 
Matth.,  xxvii,  60;  Marc,  xv,  46.  Elle  fut  scellée,  à  la 
demande  des  Juifs.  .Matth.,  xxvii,  06.  Mais,  au  jour  de 
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la  résurrection,  a  un  ange  du  Seigneur,  étant  descendu 
du  ciel,  vint  la  rouler,  à.-v/.'j'i.invi  tbv  ).i6ov,  et  s'assit 
dessus.  i>  Matth.,  xxvm,  2;  Luc,  xxiv,  2;  Joa.,  xx,  1. 
Les  saintes  femmes  et  les  disciples  o  entrèrent  dans  le 
sépulcre,  »  qui  était  ainsi  précédé  d'une  chambre 
ouverte.  Marc,  xvi,  5;  Luc,  xxiv,  3;  Joa.,  xx,  6.  Mais, 
pour  voir  l'endroit  où  avait  été  mis  le  corps  du  Sauveur, 
il  fallait  se  baisser,  Joa.,  xx,  5,  II,  ce  qui  suppose  une 
porte  basse  donnant  accès  au  tombeau  proprement  dit. 
Ajoutons  que  le  Calvaire  était  situé  prés  d'une  voie  fré- 
quentée, d'où  l'on  apercevait  les  corps  des  suppliciés, 
et  0  les  passants,  branlant  la  tète,  blasphémaient  le 
t:hrist.  »  Matth..  xxvii,  39;  Marc,  xv,  29.  Ces  détails 
précis  nous  transportent  donc  en  dehors,  mais  pris 
d'une  des  portes  de  Jérusalem,  dans  un  jardin  ou  ver- 
ger, situé  près  du  Calvaire,  et  bordé  par  une  colline 
rocheuse  dans  laquelle  avait  été  creusé  un  sépulcre.  Les 
dispositions  de  ce  sépulcre  répondent  bien  à  celles  des 
tombes  juives  en  général. 

II.  Données  traditionnelles.  —  La  tradition  n'a  pu 
oublier  l'emplacement  du  saint  Tombeau.  La  foi  et 
l'amour  qui,  au  lendemain  de  la  Passion,  poussaient  vers 
ce  lieu  désormais  sacré  Marie-Madeleine  et  saint  Jean, 
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ne  fi'irenl-ils  pas  aussi  l'oils  clic/,  les  autres  disciples 
<iu  Sauveur,  alors  inèiiie  (lu'ils  n'espéraient  plus  y 
rencontrer  le  (glorieux  ressuscité?  I.e  nier  serait  niécon- 
naitre  une  des  lois  les  plus  intimes  et  les  plus  puis- 
santes du  cœur  humain,  le  culte  du  souvenir.  Pendant 
trois  siècles,  les  chrétiens,  trani|iiilles  ou  persécutées, 
vivant  à  .lérusalem  ou  dispersés,  ne  purent  perdre  un 


un  monument  qui,  depuis  Constantin jusqu'ànos jours, 
a  été-  l'olijet  d'une  vénération  universelle,  et  que  des 
théories  ri'centes,  plus  ou  moins  spécieuses,  n'ont  pu 
dé'pouiller  de  sa  gloire. 

III.  K.Mi'i.ACEMKNT.  —  Le  Tomlieau  Je  N'otpe-Seigneur 
est  enfermé  aujourd'lmi,  comme  le  Calvaire,  dans  la 
hasilique  du  Saint-Sépulcre.  Voir  la  carie  de  .lérusalem 


■nMHfr^mdfi^ 


348,  349.  —  Le  Calvaire  et  le  Saint-Sépulcre  en  deliors  de  la  seconde  enceinte. 
D'après  M.  Scliick,  dans   Xeitschrift  des  Deutsclien  Patastiim-Verehis,  Leipzig,  t.  viii,  1885,  pi.  i.\. 


souvenir  qui  leur  était  cher  et  que  transmirent,  du 
reste,  des  témoignages  non  interrompus.  La  haine  même 
servit  la  cause  des  Lieux  Saints,  comme  le  prouve  le 
monument  païen  élevé  par  Hadrien  sur  le  Golgotha  et 
le  Saint-Sépulcre.  Pour  l'ensemhle  de  ces  données 
traditionnelles,  voir  Cai.vairr,  t.  ii,  col.  79.  La  ruine  de 
Jérusalem  par  Titus,  la  dispersion  des  juifs  et  des  chré- 
tiens, et  d'autres  objections  semhlahles  n'ont  pu  infirmer 
l'autorité  de  la  tradition.  Cf.  .Mac  CoU,  Tlie  sile  of  Vnil- 
gotlia  and  the  Ilobj  Hepidchre,  dans  Palestine  Explo- 
i-ation  Fund,  Quarterlij  Slaletnent,  Londres,  1901, 
p.  273-299.  Le  témoignage  des  siècles  a  pris  corps  dans 


moderne,  t.  m,  col.  13it.  Après  avoir  décrit  son  état 
actuel,  nous  verrons  s'il  répond  aux  données  de  l'his- 
toire et  de  l'archéologie. 

1"  Klal  acLuel.  —  L'édicule  qui  recouvre  aujourd'hui 
le  saint  Tomheau  se  trouve  au  centre  de  la  rotonde  par 
la(|uelle  .se  termine  à  l'ouest  la  hasilique  du  Saint- 
Sé-pulcre;  il  est  à  2.")  mètres  au  nord-ouest  du  Calvaire, 
liàti  par  les  Grecs  en  1810,  et  d'un  goût  médiocre,  il 
est  de  forme  rectangulaire  à  l'est,  de  forme  pentago- 
nale  à  l'ouest.  Voir  lig.  317.  Il  mesure  8  mètres  25  de 
long,  sur  S^SS  de  large  et  5'"50  de  haut.  Itevètu  de 
marhre  hlanc  et  jaune,  il  est  orné  à  l'extérieur  de  pilas- 
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très  en  pierre  calcaire  rou;,'eàlre  du  pays;  il  est  cou- 
ronné d'une  balustrade  en  colonnette.s  massives  et 
surnionté  d'un  dôme  splK'Toïdal  supporti' par  des  piliers 
carrés.  La  fai;ade,  qui  re<;ardc  l'orient,  est  décorée  de 
(jualre  colonnes  torses.  L'intérieur  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première  est  la  Cliaiietle  de  l'Auge,  ainsi 
appelée  parce  que  ce  fut  là  que  l'ange  du  Seigneur 
annonça  aux  saintes  femmes  la  résurrection  du  Sauveur. 
Jlatlli.,  XXVIII,  "2-7;  Marc,  xvi,  5-7;  Luc,  xxiv,  4-7;  .loa., 
XX,  l'2-i;3.  Les  parois  sont  ornées  de  panneaux  sculptés 
en  marbre  blanc,  de  pilastres  et  de  colonnetles.  Le 
centre  est  occupé  par  la  l'ieire  de  l'Ange,  fragment 
de  celle  (jui  fermail  l'entréedu  Saint-Sépulcre,  encliàssc 
dans  un  piédestal  de  marbre.  A  l'extrémité  de  cette 
première  cliapelle,  une  petite  porto  cintrée,  baute  de 
1"'33  sur  0"'06  de  large,  conduit  dans  la  cbambre  du 
saint  Tombeau,  simple  réduit,  long  de  2"'07  sur  1"'!tô 
de  large,  avec  des  pilastres  peu  saillants  aux  quatre 
angles.  Les  parois  intérieures  sont  revêtues  de  plac|ues 
de  marbre  blanc  (|ui  cacbent  le  rocber.  Au-dessus  du 
pavement,  à  droite  et  à  la  hauteur  de  0'"(35,  se  trouve 
la  coucbe  funclire  où  fut  déposé  le  corps  du  divin  Cru- 
cifié. Elle  est  inbérente  à  la  masse  rocbeuse,  mais  le 
dessus  et  le  devant  sont  également  masqués  par  des 
dalles  de  marbre  blanc.  La  voûte  a  malheureusement 
disparu  par  suite  des  bouleversements  qu'a  subis  ce 
lieu  saint;  mais  le  rocher  est  demeuré  sous  le  revête- 
ment de  marbre  à  une  hauteur  d'environ  1"'50  tout 
autour  de  la  chambre  sépulcrale.  Il  est  sans  doute 
regrettable  que  le  pèlerin  ne  puisse  contempler  de  ses 
yeux  et  baiser  de  ses  lèvres  le  rocher  lui-même;  mais 
la  piété,  en  l'enchâssant  ainsi,  n'a  fait  que  suivre  un 
des  penchants  les  plus  irrésistibles  du  cœur  pour  les 
souvenirs  qui  lui  sont  chers.  Il  nous  est,  du  reste,  facile 
de  suivre  les  transformations  que  les  siècles  ont  appor- 
tées ici  et  de  retrouver  dans  le  monument  actuel  les 
vestiges  exacts  du  passé. 

2"  État  priiiiilif.  —  Le  Saint-Sépulcre  est  aujour- 
d'hui englobé  dans  l'intérieur  de  Jérusalem,  mais,  à 
l'époque  de  Xolre-Seigneur,  l'emplacement  qu'il  occupe 
était  en  dehors  des  murailles  de  la  ville.  La  seconde 
enceinte,  en  elfet,  ne  s'étendait  pas  aussi  loin  vers  le 
nord  et  l'ouest  que  l'enceinte  actuelle,  et  l'angle  qu'elle 
faisait  laissait  sans  défense  de  petites  collines  entourées 
de  jardins,  de  villas  et  de  tombeaux,  que  de  nouveaux 
murs  enfermèrent  quelques  années  plus  tard.  Voir 
.lÉRusALE.M,  deuxième  enceinte,  X.  iii,  col.  !351,etcarte 
de  Jérusalem  ancienne,  col.  1355.  Tout  près  du  rem- 
part et  de  la  porte  d'Ephraïm,  un  pli  de  terrain  se 
déroulait  du  nord  au  sud  entre  deux  petites  collines 
rocheuses,  dans  le  liane  desquelles  s'ouvraient  deux 
excavations  (lig.348  et  349).  D'un  cùté  s'élevait  le  (lolgo- 
tha,  percé  d'une  grotte,  appelée  aujourd'hui  Chapelle 
d'Adam;  de  l'autre,  le  rocher  dans  lequel  Joseph  d'Ari- 
mathie  avait  fait  creuser  son  tombeau.  Le  petit  vallon- 
nement situé  entre  les  deux  était  le  jardin  dont  parle 
saint  Jean,  xix,  41.  A  l'extrémité  occidentale,  le  tom- 
beau comprenait  un  vestibule  ou  salle  creusée  dans  le 
rocel  laissée  ouverte  sur  le  devant  (lig.  350).  Au  fond  de 
cet  atrium,  une  entrée  très  basse  donnait  accès  dans  la 
chambre  sépulcrale,  dont  la  moitié,  en  largeur,  était 
occupée  par  le  banc  rocheux  destiné  à  recevoir  le  corps 
du  défunt.  A  quelques  pas  de  ce  tombeau,  s'en  trouvait 
un  autre  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  De  ce  point, 
le  rocher  montait  assez  rapidement  vers  l'ouest.  Signa- 
lons enlin  tout  près  du  Calvaire,  à  l'est,  une  des  nom- 
breuses citernes  qui  percent  le  sol  de  Jérusalem.  C'est 
dans  celle-ci  que  furent  jetés  les  instruments  de  la 
Passion,  le  soir  du  Vendredi-Saint. 

3»  Sous  Constantin.  —  Lorsque  sainte  Hélène  vint  à 
Jérusalem  pour  découvrir,  purifier  et  restaurer  les  Lieux 
Saints,  que  l'empereur  Hadrien  avait  cru  détruire  à 
jamais,  elle  trouva  l'emplacement  nettement  indiqué. 


Llle  n'eut  qu'à  déblayer  le  sol  factice  qui  les  recouvrait 
pour  voir  aussitôt  apparaître  la  roche  du  Golgotha  et 
celle  du  Saint-Sépulcre.  Cf.  Ku.sèbe,  //.  E.,  ni,  28: 
t.  XX,  col.  1087.  Constantin  voulut  les  enfermer  dans 
une  magnifique  basilii|ue.  .Mais  pour  cela,  il  fallait  dis- 
poser le  terrain.  Les  premiers  travaux  furent  consacrés 
au  Saint-Sépulcre.  Il  était  diflicile  de  l'enchâsser  dans 
le  marbre  sans  porter  atteinte  au  rocher  dans  lequel 
il  était  taillé.  Pour  l'isoler  et  en  faire  un  oratoire  dis- 
tinct, on  découpa  le  liane  de  la  colline  et  on  nivela  le 
sol  alentour.  Le  pic,  il  faut  le  dire  avec  regret,  alla  trop 
loin.  Pour  donner  au  monument,  avec  une  certaine 
régularité,  une  forme  circulaire  ou  polygonale,  on  crul 
devoir  raser  la  première  grotte,  qui  servait  de  vesti- 
bule au  tombeau.  Nous  en  avons  un  témoignage  impor- 
tant dans  ces  paroles  de  saint  Cyrille,  évêque  de  Jéru- 
salem, Calech.  xiv,  9,  t.  xxxiii,col.  833  :  o  L'entréedu 
Saint-Sépulcre,  dit-il,    était    taillée    dans     le    rocher 
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350.  —  Coupe  du  Saint-.Sépulcre  dans  son  état  primitif. 
D'après  JI.  de  Vogué,  Les  Eglises  de  Terre  Sainte,  p.  125.    ' 

A,  vestibule,  restitué  d'après  les  sépulcres  de  la  vallée  de  Ilin- 
nom;  S,  chambre  sépulcrale,  avec,  au  fond,  l'auge  funéraire 
ou  la  banquette  et  l'arcade  supérieure  qui  est  détruite  :  a,  feuil- 
lure ou  venait  se  loger  la  pierre  destinée  à  fermer  l'entrée  du 
tombeau. 

comme  celle  des  tombeaux  du  pays;  elle  n'est  plus 
visible  depuis  que  la  première  grotte  a  été  détruite  pour 
les  besoins  de  l'ornementation  actuelle.  Mais  avant  que 
le  sépulcre  eut  été  embelli  par  une  magnificence  royale, 
il  y  avait  un  vestibule  devant  la  porte  de  pierre.  »  Il  ne 
resta  plus  ainsi  que  la  chamijre  sépulcrale,  c'est-à-dire 
la  partie  du  rocher  dont  la  forme  générale  est  indi- 
quée, fig.  3."')0,  par  la  ligne  ponctuée  XY.Ce  fut  assuré- 
ment une  modification  regrettable.  Mais  l'élude  atten- 
tive des  lieux  actuels  et  les  témoignages  anciens  nous 
montrent  parfaitement  que  nous  sommes  bien  en  pos- 
session du  tombeau  de  Notre-Seigneur,  tombeau  ne 
renfermant  qu'une  ouverture  funéraire,  puis(|u'il  n'avait 
encore  servi  à  personne,  Malth..  x.xvii,  60;  Joa.,xix.  41. 
et  situé  près  du  Colgotha.  L'existence  du  noyau  ro- 
cheux, aujourd'hui  caché  à  nos  yeux  par  les  placages 
de  marbre,  a  été  constatée  dans  la  suite  des  âges  par 
de  nombreux  et  irrécusables  témoins.  Vers  670,  Arculfe 
remarquait  à  l'intérieur  du  monument  les  traces  des 
outils  qui  avaient  creusé  le  Saint-Sépulcre;  il  nous  dit 
que  le  rocher  était  blanc,  veiné  de  rouge,  sorte  de  pierre 
appelée  aujourd'hui  dans  le  pays  me/Ai,  «  pierre  royale  ». 
Arculfe.  Relatio  de  Locis  Sanctis,  lib.  I,  cap.  iv  ; 
cf.  T.  Tobler,  Itinera  Terrse  Sanctœ, Genève,  1877,  t.  i, 
p.  150.  D'autres  pèlerins  attestent  l'avoir  vu,  aux  \iu', 
xir,  xiir  et  xvi"  siècles.  Le  sol  extérieur  qui,  vers 
l'ouest,  s'élève  de  huit  ou  neuf  mèlres  au-dessus  du 
sol  intérieur  de  la  basilique,  indique  à  peu  prés  le 
niveau  de  la  colline  primitive,  qui  fut  évidée  tout  autour 
du  noyau  iju'on  voulait  garder. 
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Les  pri'paratifs  une  fois  termines,  on  se  mit  :i  la 
construction  de  l'édilice,  i|iii  comprit  trois  parties  dis- 
tinctes, VAiiastas'm,  le  (lolgollia  et  le  Martyriuni,  re- 
liées entre  elles  par  une  série  de  f;aleries  et  d'atriums. 
La  ligure  351  est  un  essai  de  reconstitution  qui  répond 
assez  liien  aux  données  de  l'histoire  et  permet  de 
comprendre  cei|iu'  nous  dirons  dans  la  suite.  Le  saint 
Tombeau  occupa  le  centre  de  VAiiasIiisis.  D'après 
Kusèlie,  Vc  vila  Con.ttantini,  m,  31,  t.  .\x,  col.  1095, 
la  munilicence  impériale  le  décora,  comme  étant  le 
point  principal,  avec  des  colonnes  de  prix  et  des  orne- 
ments de  toute  nature.  La  cliamlire  sépulcrale,  dégagée 
comme  nous  l'avons  montré,    forina   un   petit  édifice 


Ect>elle 


351.  —  Le  Saint-Sépulcre  à  l'époque  byzantine. 
D'après  La  Palestine  par  des  professeurs  de  N.-D.  de  France, 
iri-16,  Paris  (t904j,  p.  81.  —  Noms  anciens  en  majuscules  : 
A.\'.\ST.\SIS,  etc. —  Noms  modernes  en  minuscules  :  chapelle 
des  Franciscains.  —  Restes  encore  visibles  — = —  -.  —  Lignes 
reconstituées  «s^ss  E.   —  Rues  actuelles  -  —   .\,  Ruines 

situées  dans  l'établissement  russe.  —  b,   Édicule  du   Saint- 
Sépulcre. —  759,  ■/ei.ChilIres  indiquant  l'altitude  en  mètres. 

séparé,  qui  fut  bien,  suivant  l'expression  de  l'évêque 
de  Césarée,  wTa/Ei  toO  wavTo;  v.esx'ir^'/,  «  comme  la  tète 
du  tout  I).  La  surface  extérieure  du  rocher  reçut  à  l'oc- 
cident la  forme  polygonale  et  à  l'orient  la  forme  concave 
qu'elle  conserva  jusiju'à  l'incendie  de  18W.  Les  parois 
furent  couvertes  de  plaques  de  marbre,  et  les  angles 
garnis  de  colonnes.  Voir,  pour  d'autres  détails,  .\ntonin 
de  Plaisance,  De  Locis  Sanctis,  xviil  ;  cf.  T.  Tobler, 
Ilinera  Terrse  Sanctse,  t.  i,  p.  101  ;  .S.  Silvise  Peregri- 
nalio, éà'tt.  Garnurrini,  Home, 1888,  p.  46.  Devantl'en- 
trée  se  trouvait  la  pierre  qui  servit  de  porte  au  Tom- 
beau. Cf.  S.  Cyrille  de  .Jérusalem,  Cafec/i.  XIII,  29,  t.  XXXIII, 
col.  820;  Antonin,  De  Locis  Sanctis,  xviii,  dans 
r.  Tobler, /(ineia,  t.  i,  p.  101.  L'Anastasis  se  terminait 
à  l'ouest  par  un  hémicycle  à  trois  absidioles,  et  l'on  re- 
connaît généralement  que  cette   forme  et  les  dimen- 


sions n'ont  pas  changé  dans  les  diverses  restaurations, 
eti|uoles  vieilles  murailles  de  l'cruvre  constantinicnnc 
servent  encore  de  soubassement  à  la  rotonde  actuelle. 

i"  Aprrs  l'invasion  des  Perses  (Gli).  —  Toutes  les 
merveilles  de  la  basilic|ue  de  Constantin  disparurent, 
l'an  614,  sous  les  coups  d'une  formidable  invasion  de 
Perses,  conduits  par  Chosroès  II.  Cependant  un  moine, 
nommé  .Modeste,  abbé  du  couvent  de  Saint-Théodore, 
entreprit  la  restauration  de  l'insigne  église.  Mais,  ne 
pouvant  couvrir  l'ensemble  des  Lieux  Saints  d'un  mo- 
nument semblable  au  premier,  il  dut  se  bornera  cons- 
truire sur  chaque  emplacement  vénéré  un  sanctuaire 
aux  proportions  réduites,  sauf  pour  la  rotonde,  qui 
fut  refaite  sur  les  mêmes  bases.  Trois  pèlerins  des  vir'. 
viif-  et  IX'^  siècles,  Arculfe  (vers  6~(f),  saint  Willibald 
(723-726)  et  Bernard  le  Sage  (vers  870),  nous  montrent 


352.  —  Fac-similé  du  plan  d' Arculfe. 

A.  Église  de  la  Résurrection.  —  B.  Édicnle  du  Saint-Sépulcre. 
—  G.  Église  du  Golgotha.  —  K.  Église  de  Sainte-Marie.  — 
P.  Église  de  l'Invention-de-la-Croix.  —  a,  b,  c,  autels.  — 
d,  d',  autels  portant  les  fragments  de  la  pierre  du  Sépulcre.  — 
/,  baies. 

ce  que  fut  cette  reconstruction.  Le  premier  surtout,  qui 
visita  les  Lieux  Saints  quarante  ou  cinquante  ans  après 
leur  restauration,  nous  en  a  laissé  une  description 
déUiillée,  avec  un  plan  assez  grossièrement  exécuté, 
mais  néaninoins  très  important  (lig.  352).  Ouatre  égli-ses 
distinctes  remplacèrent  Tédilice  de  Constantin  :  celle 
de  VAnaslasis,  avec  le  Saint-Sépulcre:  celle  du  Gol- 
gotha; celle  de  l'Invention-de-la-Croix;  celle  qui  fut 
dédiée  à  la  Vierge,  au  sud,  et  qui  recouvrait  probable- 
ment la  Pierre  de  l'Onction. 

5°  Sous  Constantin  Mononiaqiie.  —  Les  églises 
relevées  avec  tant  de  peine  par  Modeste,  restées  pen- 
dant quatre  siècles  sans  grande  modification,  tombèrent 
sous  le  marteau  et  la  torche  du  khalife  llakem  (1010). 
liienlot  cependant  on  put  réparer  les  ruines.  Le  plan  de 
Modeste  servit  de  base  pour  la  restauration;  les  sanc- 
tuaires furent  rebâtis  séparément;  mais,  après  l'achè- 
vement de  la  grande  rotonde,  l'argent  ayant  probable- 
ment manqué,  les  trois  autres  édilices  furent  réduits 
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à  la  dimension  de  simples  oraloiros.  C'est  ce  que  cons- 
tatèrent les  croisés.  J/aprcs  (juiilauuie  de  Tjr,  llist. 
reriim  Iransinarin.,  1.  Vlll,  c.  m,  t.  cci,  col.  408, 
l'église  de  la  Itésurrection  était  de  forme  ronde,  et 
située  sur  le  versant  d'une  colline,  de  telle  sorte  que  la 
déclivité  du  terrain,  égalant  presque  la  liauteur  des 
murs,  rendait  l'intérieur  très  sombre.  Le  toit  était  fait 
de  lon^jues  poutres  élevées  dans  les  airs,  assemblées 
avec  art  comme  une  sorte  de  couronne  dont  l'intérieur, 
ouvert  à   l'air  libre,    laissait    entrer   dans  l'église  la 


353.  —  Plandel  Église  du  Saint-Sépulcre  à  l'époque  des  croisades. 

D'après  M.  de  Vogué,  avec  quelques  additions 

du  P.  Germer-Durand,  Bévue  biblique,  1806,  p.  327. 

A.  Anastasis.    -  B.  Édicule  du  Saint-Sépulcre.  —  C.  Chœur. 

—  D.  Cloches.  —  E.  Baptistère.  —  F.  Parvis.  —  G.  Golgotha. 

—  H,  M,N,  R.  Chapelles,  —  P.  Coupole.  —  Q.  Lieu  de  l'In- 
vention de  la  Saînte-Croi.x.  —  n.  Escalier  de  la  cliapelle  de 
Sainte-Hélène. 

lumière  nécessaire;  sous  cette  ouverture  était  le  Tom- 
beau du  Sauveur.  Sur  l'état  des  Lieux  Saints  avant  les 
travaux  des  croisés,  cf.  Relatio  de  peregrinatioiie 
iîseiriil/1  ad  Hierosolijniam  et  Terrant  Sanctatn, 
Manusc.  Corpus  Clirisli  coll.  Cambridge,  n»  m,  8: 
Jlicliel  et  Wriglit,  Jielations  des  voyages  de  Guillaume 
de  Ilubruk,  Bernard  le  Sage  cl  Ssewulf,  237-74;  frag- 
ment dans  le  Siirvei/ of  Western  Palestine,  Jérusalem, 
Londres,  1884,  p.  34-38. 

6'  .Soiis  les  croisés.  —  Le  mérite  des  nouveaux  restau- 
rateurs fut  de  mettre  de  l'unité  dans  cet  ensemble  de 
constructions  relevées  avec  grande  peine  de  leurs  ruines 
et  simplement  reliées  entre  elles  par  quelques  pans  de 
murailles.  Leur  but  fut  d'enfermer  comme  dans  une 
cliàsse  unique  les  reliquaires  que  les  siècles  précédents 
avaient  si  constamment  vénérés.  Guillaume  de  Tyr, 
Bisl.  reriim  Iransmar.,  I.  VIII,  c.  m,  t.  cci.  col.  4Ô8. 
Faisant  disparaître,  avec  l'église  de  Sainte-Marie  ou 
l'oratoire  de  la  Pierre  de  l'Onction,  l'abside  qui  termi- 
nait à  l'orient  la  rotonde  de  la  Résurrection,  ils  cons- 


truisirent, dans  l'emplacement  occupé  par  la  cour,  le 
transept  et  le  clievet  d'une  église  française  du  xir  siècle. 
Nous  ne  pouvons  en  donner  la  description  complète. 
Voir  lig.  ;ri3.  Le  Saint-Sépulcre  subit  d'importantes 
modilications.  La  forme  ronde,  ou  plutôt  polygonale, 
de  l'édicule  fut  conservée;  mais  le  revêtement  extérieur 
du  rocher,  composé  de  beau  marbre,  fut  orné  d'une 
élégante  arcature  ogivale,  en  harmonie  avec  le  cbo'ur, 
et  entouri'  de  douze  colonneltes.  Devant  la  petite  porte, 
on  construisit  un  portique  carré  avec  deux  entrées  ; 
par  l'une  on  faisait  passer  ceux  qui  arrivaient  au  Tom- 
beau, et  par  l'autre  ceux  i|ui  en  sortaient;  en  face  du 
cbci'ur  s'ouvrait  une  troisième  porte.  Cf.  Jean  de  VVurtz- 
bourg,  Dcscriptio  Terrœ  Sanclœ,  c.  ix,  t.  CLV, 
col.  1080;  Lrnoul,  La  citez  île  Jlierusalem,  dans  les 
Itinéraires   à    Jérusalem,   publiés  par   la  Société  de 


S5i.  —  L'i^dieule  du  Saint-Sépulcre  de  1553  à  1808. 
D'après  M.  de  Vogiié,  Les  Eglises  de  Terrv  Sainte,  p.  185. 

l'Orient  latin,  Genève,  l.'V^Î.  p.  3C.  La  forme  du  monu- 
ment dilTérait  peu  de  la  lorme  actuelle. 

7"  Des  croisés  à  nos  jours.  —  Parmi  les  restaurations 
que  le  Saint-Sépulcre  eut  à  subir  après  les  croisés,  la 
plus  importante  est  celle  de  Uoniface  de  Raguse  qui. 
en  15ÔÔ,  sur  l'ordre  de  .Iules  III.  renouvela  presque 
entièrement  l'édicule.  Pour  rebâtir  plus  solidement,  il 
dut  jeter  à  terre  le  revêtement  extérieur  qui  tombait 
déjà.  Alors  apparut  à  ses  yeux  le  Tombeau  du  Sauveur 
taillé  dans  le  rocher.  Quand  il  eut  enlevé  l'une  des 
plaques  d'albâtre  que  sainte  Hélène  avait  placées  dessus 
pour  qu'on  pût  y  célébrer  le  saint  sacrilice  de  la  messe 
il  contempla  «  le  lieu  ineffable  dans  lequel  reposa 
pendant  trois  jours  le  Fils  de  l'homme.  »  Cf.  Quares- 
mius,  Terrée  Sanctse  elucidalio,  Venise,  1881,  t.  ir, 
p.  387-388.  Il  la  recouvrit  d'une  nouvelle  table  de 
marbre,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  La  forme 
qu'il  donna  au  saint  monument  dilTéra  peu  de  celle 
qu'avaient  adoptée  les  croisés.  Voir  (ig.  354.  Cette  nou- 
velle construction  dura  jusqu'à  l'incendie  de  1808.  C'est 
à  la  suite  de  ce  triste  événement  que  les  Grecs  crurent 
devoir  restaurer  le  saint  édicule,  que  les  flammes 
avaient  pourtant  respecté.  Telle  est  l'origine  du  monu- 
ment dans  sa  forme  actuelle  (lig.  355). 

IV.  Al  TiiEXTiciTÉ.  —  La  description  que  nous  venons 
de  faire  esta  elle  seule  une  démonstration.  File  prouve 
que  le  Tombeau  du  Sauveur,  malgré  les  modilications 
qu'il  a  subies  avec  le  temps,  est  resté  le  même  et  qu'il 
correspond  exactement  aux  données  de  l'Ecriture  et  de 
l'histoire.  Aucun  des  autres  sites  où  l'on  a  prétendu 
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\i)  rt'li'ouvcr  ne  pciil  pic'spntei'  de  pareils  Irinoignanes. 
Nous  n'avons  pas  sciilciiunt  ici  une  tnulilion  écrile 
inintcrronipuo;  c'est  un  nionninent  de  pierre  i|iii  se 
dresse  comme  lémoin  pendant  liienlot  seize  siècles. L'ar- 
eUéoloyie  vient  ajonler  ici  le  poids  de  son  autorité.  Les 
découvertes  récentes,  en  elVet.nous  permellent  de  relier 
le  présent  au  passé  cl  de  résoudre  certaines  diUicidtés. 
l'iie  desj;randes  olijections  soulevées  contre  l'aullien- 
licité  du  Saint  Sépulcre  est  tirée  de  la  direction  de  la 
seconde  enceinle,  (jui,  d'après  les  adversaires,  devait 
engloljer  le  terrain  sur  lequel  s'élève  la  l)asili(|ue  actuelle. 
Le  Iracé  (|«i  a  été  établi  à  l'article  .li':mis.\l.K.M,  t.  m, 
col.  13r)i)-13tJ3,  non  sur  des  raisonnements  a  priori  ou 
de  simples  conjectures,  mais  sur  un  examen  attentif 


I,a  découverte  d'anciens  inurs  dans  l'élaljlissement 
russe  (voir  .Ii.iiis.m.km,  t.  m,  col.  lliOl-UXi;),  fi;,'.  '2.V2) 
s'est  complétée  depuis  1907  par  celle  qu'ont  amenée 
les  travaux  ellectués  dans  les  dépendances  du  patriar- 
cal copte.  Ces  travaux  ont  mis  à  jour  le  prolongement 
de  la  muraille  antique  qui  est  regardée  à  bon  droit 
comme  la  façade  de  l'atrium  conslanlinien.  I^a  nouvelle 
section  présente  les  restes  d'un  Kr.ind  mur  dont  la  paroi 
orientale  est  en  niagnilique  appareil  à  refends,  tréssoi- 
yné,  mais  percé  de  petlls  trous  quadrangulaires,  vesti- 
ges d'un  placage  ancien,  l'ne  lar^ie  baie,  (|ui  devait  être 
jadis  munie  d'une  porte  à  double  batinni,  coupe  la  mu- 
raille; mais  certaines  particularités  anormales  font 
penser  qu'elle  y  a  été  pratiquée  après  coup.  Pour  en 


355.  —  L'église  actuelle  du  Saint-Sépulcre.  D'après  une  photographie. 


du  sol.  donne  à  cette  objection  une  réponse  qui,  sans 
être  absolue  et  délinilive,  n'en  satisfait  pas  moins  les 
exigences  d'une  niétbode  scientilique.  Il  laisse  parfaite- 
ment en  dehors  de  la  deuxième  muraille  le  Ciol.L;Otba  et 
le  Tombeau  du  Sauveur;  il  les  laisse  juste  à  la  proxi- 
mité voulue  par  les  données  .scripturaires.  A  ceux  qui 
regarderaient  comme  un  tracé  fautif  celte  ligne  brisée 
de  la  seconde  enceinte,  nous  opposerons  le  témoignage 
d'un  homme  qui  joignait  à  la  connaissance  du  terrain 
la  science  et  l'expérience  d'un  stratégiste  :  le  généra] 
C.  W.  Wilson  remarque  contre  celle  théorie  qu'  «  il  y  a 
en  Asie  Jlineure  quelques  villes  grecques  dont  les  rem- 
parts ou  sections  de  murailles  sont  tout  aussi  mal  tra- 
cés d'après  nos  idées  modernes.  »  Cf.  C.  W.  AVilson, 
Colgolha  and  tlie  liobj  Sepulclire,  dans  Palesline 
KjpUiration  Fiind,  Qiiaitertij  Slatoiienl,  1903, 
p.  2i7,  n.  1.  Il  aurait  pu  citer  aussi,  beaucoup  mieux 
l'ncore,  les  vieilles  cilé's  chananéennes  et  juives.  Il  a 
tort  cependant  d'attribuer  la  même  incertitude  au  sys- 
tème topographique  qui  met  les  Lieux  Saints  en  dehors 
du  second  mur  et  à  celui  (jui  les  enferme  dans  l'en- 
ceinte. Ibid.,  p.  2U>.  Nous  croyons  que,  présentement, 
le  premier  est  de  beaucoup  le  mieux  appuyé. 


créer  les  montants,  on  avait  régularisé  les  deux  bords 
de  la  brèche  en  cliangeant  la  position  de  i[uelques  blocs, 
en  entamant  quelques  autres  plus  ou  moins  profondé- 
ment. A  quelques  mètres  plus  loin,  vers  le  nord,  on  a 
commencé  à  déblayer  une  autre  porte  moins  grande, 
mais  qui  correspond  exactement,  comme  distance  et 
dimensions,  à  celle  qu'on  avait  déjà  découverte,  au  sud, 
sur  le  terrain  russe.  Nous  avons  donc  là  le  groupe  des 
trois  baies  symétriques  qui  décoraient  la  fai'ade  de 
l'église  constanlinienne,  connne  le  montre  la  mosaï- 
que de  Màdaba  (lig.  oôtil.  Ainsi  aux  vestiges  des  pro- 
pylées que  nous  connaissions  déjà  viennent  s'ajouter 
d'autres  détails  archéologiques  qui  permettent  de  recon- 
stituer la  partie  orientale  de  la  basilique  de  Constantin. 
Jlais  ne  peut-on  pas  aller  plus  loin  el  rattacher  le 
mur  dont  nous  parlons  à  la  seconde  enceinte  de  .léru- 
salem'.' Quelques  savants  le  pensent,  en  particulier  le 
I'.  II.  Vincent  :  «  On  peut,  dit-il,  faire  la  démonstra- 
tion que  le  refend  du  vieux  mur  qui  nous  occupe  n'est 
pas  médiéval,  pas  byzanlin  à  coup  sûr,  probablement 
même  pas  romain.  Ile  ce  chef  on  acquiert  le  droit  de 
le  raccordera  une  consiruction  d'époque  juive  comme 
est  le  second  mur  de  Jérusalem.  »  Cl.  II.  Vincent,  Un 
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vestige  des  édifices  de,Conslanlin  au  Saint-Sépulcre, 
«lans  la /îet'ue  biblique,  1907,  p. 603;  A  travers  Jérusa- 
lem,notes  arc/iéologiques,  dans  la  Hevue  ljibliiiue,\iiOii, 
p.   276.  Les  archilecles  de  Constantin  auraient   donc 


356.  —  L'église  du  Saint-Sépulcre  sur  la  mosaïque  de  Màdaba. 

Ce  dessin  est  détaché  du  plan  de  Jérusalem  représenté  sur  la 
carie  géographique  de  Màdaha.  Voir  Procurateurs  romains, 
llg.  180.  Pris  sur  l'original  en  novembre  1897  par  C.  Mommert 
{Die  Iteilige  Grabeskirclie  zu  Jerusatem,  Leipzig.  1898,  fron- 
tispice), il  reproduit  la  ba.silique  de  Constantin  vue  de  face  et 
non  par  derrière  comme  on  la  voit  sur  la  mosaïque.  L'auteur 
de  la  carte  ne  pouvait  donner  qu'une  perspective  générale  du 
monument  ;  elle  suftit  pour  en  reconstituer  les  principales  par- 
ties. La  façade,  sans  les  propylées,  présente  les  trois  portes  dont 
parle  Eusèbe,  Vita  Coiistantitii,  m,  37,  t.  xx.  col.  1097  :  tiJ/hi 

=E&o'^£>wv  ûnE$i/ovTo,  d  trois  portes  équidistantes  tournées  vers  le 
soleil  levant  recevaient  la  fouie  de  ceux  qui  entraient  n.  Le  fron- 
ton est  ti-iangulaire,  et  le  toit,  sur  la  raosa'i'que.  est  marqué  en 
rouge  comme  celui  des  autres  monuments  de  la  Ville  sainte. 
Cette  première  partie  figure  le  Martyriton  et  le  Golgoiha  (voir 
fig.  351).  L.'Aiiastasis  est  parfuilenient  marquée  par  la  rotonde 
qui  termine  la  basilique. 

utilisé  les  restes  de  la  vieille  muraille.  «  .\ussi  bien, 
dit  encore  le  P.  11.  Vincent,  s'ils  bâtirent  eux-mêmes 
cet  angle  de  murailles,  pourquoi  auraient-ils  adopté  un 
autre  mode  de  construction  que  dans  les  parties  supé- 
rieures'? pourquoi  l'avoir  érigé  à  grands  frais  en  maté- 


riaux magniliques  et  d'un  travail  très  fini  pour  le  dis- 
simuler ensuite  sous  un  revêtement  de  métal  ou  de 
marbre  ?  pourquoi  surtout  ne  l'avoir  pas  mis  dans  le 
même  axe  que  leur  monument'.'  On  a  dit,  il  est  vrai, 
sur  ce  dernier  point,  qu'ils  avaient  voulu  mettre 
cette  fauade  à  l'alignement  de  la  grande  colonnade 
d'.Klia;  mais  cela  parait  vain,  car  il  suffisait  alors 
de  déplacer  d'une  quantité  peu  notable  l'axe  général  de 
leur  édifice.  L'orientation  en  était  à  peine  modifiée  et 
l'on  sait  quelle  latitude  on  se  donnait  en  ce  temps-là 
avec  une  loi  que  l'usage  a  rendue  beaucoup  plus  stricte.  » 
II.  Vincent,  La  deuxirnie  enceinte  de  Jérusalem,  dans 
la  Itevue  bililique,  1902,  p.  -48. 

.M.  Schick  a  essayé,  dans  un  double  dessin,  plan  et 
élévation,  de  représenter  l'aspect  de  ce  coin  de  .Jéru- 
salem au  temps  de  Xotre-Seigneur.  Cf.  Zeilschrift  der 
Deutschen  l'alàstina-Vereins,  Leipzig,  t.  viii,  1885, 
pi.  IX  et  X.  Mais  le  tracé  minutieux  du  fort  qu'il  place 
en  cet  endroit  relève  trop  de  la  conjecture,  au  moins 
dans  ses  détails.  De  même  il  n'est  pas  sur  que  le  fossé 
eut  la  régularité  et  l'étendue  qu'il  lui  donne.  Ce  qu'il 
est  permis  de  retenir  de  cette  restitution  et  des  données 
arcliéologiques,  c'est  que  les  fortifications  de  la  ville 
appuyaient  cet  angle  nord-ouest,  protégées  par  certaines 
coupures  du  terrain,  qui  servaient  de  défense.  L'ne  des 
portes  de  la  cité,  dont  quelques  vestiges  subsistent 
peut-être  à  l'angle  sud-est  du  vieux  mur,  s'ouvrait  sur 
les  jardins  qui  avoisinaient  le  Golgotlia  et  le  Saint 
Sépulcre  (fig.  348,  3i9).  Les  ressauts  du  terrain  peuvent 
encore  être  assez  facilement  vérifiés  aujourd'hui,  et  les 
différences  de  niveau  qui  marquaient  le  sol  primitif  se 
retrouvent  en  plus  d'un  endroit  sous  les  débris  du 
passé.  C'est  ainsi  qu'on  peut  suivre  le  relief  depuis  les 
anciens  propylées  jusqu'au  delà  de  la  basilique  du 
Saint-Sépulcre,  en  passant  par  la  chapelle  de  Sainle- 
lléléne,  le  Calvaire,  le  Saint  Tombeau,  pour  remonter 
aux  quartiers  plus  élevés.  Pour  les  cotes,  cf.  A.  Kuem- 
mel,  Malerialien  :ur  Topngraphte  des  AUen  Jéru- 
salem, Halle.  1906,  p.  27-29,  et  la  grande  carte  jointe 
à  cet  ouvrage.  Mais  plusieurs  de  ces  cotes  doivent  être 
compléléesou  modifiées  par  suite  des  fouilles.  Cf.  II.  Vin- 
cent, Vn  vestige  des  édifices  de  Constantin  au  Saint- 
ISépulcre,  Revue  biblique,  1907,  p.  587,  coupe  transver- 
sale sur  les  propylées  et  l'atrium  oriental,  et  p.  592,  n.  2. 

L'existence  d'hypogées  juifs  aux  abords  du  Saint- 
.Sépulcre  est  une  autre  preuve  d'authenticité.  .\  l'ex- 
trémité occidentale  de  la  rotonde,  se  trouve  une  petite 
chapelle  syrienne,  d'où  l'on  pénétre  obliquement  par 
une  entrée  peu  spacieuse  dans  une  salle  de  dimensions 
restreintes,  qui  a  été  gravement  modifiée  par  le  gros 
mur  de  la  basilique.  Cette  salle  est  une  chambre  funé- 
raire taillée  dans  le  roc,  et  autour  de  laquelle  sont  des 
ossuaires  et  des  tombeaux  juifs  réellement  anciens. 
La  tradition  chrétienne  y  a  vu  le  tombeau  de  .Joseph 
d'Arimalhie.  Cf.  Clermont-Ganneau,  L'authenticité  du 
Saint-Sépulcre  et  le  tombeau  de  Joseph  d'Arimalhie, 
Paris,  1878:  Surveij  of  ''Western  Palestine,  Jérusalem, 
Londres,  1884,  p.  319-331.  Il  y  a  là  une  réponse  péremp- 
toire  à  une  autre  objection  formulée  contre  l'authenti- 
cité du  Saint-Sépulcre,  à  savoir  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  tombe  en  cet  endroit,  enfermé  dans  la  ville.  —  L'ne 
autre  chambre  sépulcrale,  plus  importante  encore,  a 
été  découverte  en  1885  au  nord  de  l'endroit  delà  basi- 
lique qu'on  a  appelé  la  Prison  du  Christ.  Elle  est  tout 
entière  creusée  dans  le  roc.  L'ne  porte  donne  entrée  dans 
un  caveau  de  deux  mètres  en  longueur,  largeur  et  hau- 
teur, renfermant  à  droite  et  à  gauche  deux  bancs  funé- 
raires taillés  dans  la  paroi.  L'ne  seconde  ouverture,  fai- 
sant face  à  la  première,  conduit  dans  une  chambre  plus 
petite,  dont  les  trois  cotés  sont  également  occupés  par  des 
banquettes.  Cf.  C.  Schick,  A'e»  aufgedeckte  Felsengrâber 
bei  der  Grabeskirche  in  Jérusalem,  dans  Zeitschrift 
des  Deutschen  Palâstina-Vereins,  t.  viii,  1885,  p.  171- 
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I7H;  pi.  V.  Il  osl  donc  (I(''soi'iii;ils  liicn  l'ialjli  t\ue  plii- 
slciii's  niiiiillcs  juives  nvaiont  leurs  toiiilieaiix  dans  co 
voisinano  do  la  ville  saiiile. 

V.  lîiiii.iociii.M'iiii:.  —  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
montrer  <itie  la  piété  clirélicnne  ne  s'est  pas  trompée 
au  cours  des  siècles  et  ne  se  trompe  pas  plus  aiijoiir- 
d'Iiiii  en  allant  vénérer  le  tombeau  <lii  Sauveur  à 
l'endroit  mar(|iié  par  une  tradition  ininlerroriipiie.  L'au- 
Iheiiticilé  (le  ce  lieu,  le  plus  saint  du  uionde,  acceptée 
sans  conlestalion  jusqu'au  xvii"  siècle,  atlaf|uée  depuis 
par  quelques  piotestants,  est  admise  actuellement  par 
la  majorité'  îles  savants,  non  seulement  catlioli(|ues, 
mais  hétérodoxes  et  rationalistes.  Des  (^'couvertes  ulté- 
rieures pourront  éclairer  d'un  nouveau  jour  Vriiil  de 
la  question;  nous  ne  croyons  pas  qu'elles  le  changent 
jamais,  l'ne  hihiioyraphie  couiplète  est  impossihie  ici. 
Kn  dehors  des  travaux  indiqués  au  cours  de  cet  article, 
et  sans  remonter  jusqu'à  T.  Tohier  el  K.  Rohinson, 
nous  ne  mentionnerons  (|ue  les  suivants  :  Melchior  de 
Vogué,  Les  Eglises  de  la  Terre  Sainte,  Paris,  IStiO; 
Gh.  Warren.  T/ie  Temple  ur  Ihe  Tonib,  Londres,  1880; 
11.  tiuthe.  Die  ziveite  ilauer  Jerusalenis  iiiid  die  Baii- 
len  Conslantiits  atn  lieiligen  Crabe,  dans  la  Zeit- 
s:-lirifl  des  Deiilschen  Palâslina-Vereins,  Leipzig,  t.  viii, 
1885,  p.  2i.">-287,  pi.  vi-xiit;  Zur  Titpograpliie  der  Gra- 
beskirc/w  in  Jérusalem,  dans  la  mcuie  revue,  t.  xiv, 
1891,  p.  3.5-40;  B.  Manssurov,  Die  Kirche  des  Heiligen 
(irabes  :u  Jerusalent  in  i/irer  âlteslen  Geslall,  trad. 
.\.  Ba'hiendorir,  lleidelberg,  1888;  Russisclie  Ausgra- 
hiingen  in  Jeriiso/j?))/,  Ileidelhcrg,  1888  ;  V.  C;uérin,/c- 
rusaleni,  Paris,  1889,  p.  305-340;  A.  Legendre,  Le  Saint- 
Sépulcre  depuis  l'origine  jusi/u'à  nos  jours.  Le  Mans, 
1898;  Germer-Durand,  La  basilique  du  Saint-Sépulcre, 
dans  la  Bévue  biblique,  189(),  p.3'21-33i;  La  basilique  de 
Constantin  au  Saint-Sépulcre,  dans  les  Echos  d'Orient, 
Paris,  1898,  p.  201  sq.;  C.  Mommert,  Die  lieiligi 
Grabeikirche  :u  Jérusalem  in  ilireni  urspriinglichen 
Zuslande,  Leipzig,  [S9S;  Golgollia  und  das  heil.  Grab 
2i(  Jérusalem,  Leipzig,  1900;  C.  W.  Wilson,  Golgollia 
and  the  llobj  Sépulcre,  dans  Palestine  Exploration, 
Fund,  Quarterlii  Slalemenl,  1902,  p.  66-77,  li2-155, 
282-297,376-384;  1903,  p.  51-65,  liO-153,  242-249  ;  1904, 
p.  26-41;  G.  Quénard,  Le  Saint-Sépulcre,  dans  les 
Échos  d'Orient,  nov.-déc.  1903.         A.  Lecendre. 

SÉPULCRES  DE  CONCUPISCENCE  (hébreu: 
Qibrvt-hal/a  âvuji ;  Septante  :  Mvr,|j.a  tr,;  Èvil^ni/ixi  ; 
Vulgate  :  Sepjulcra  concupiscentiœ),  station  des  Israé- 
lites dans  le  désert.  Num.,  xi,  34;  Deut.,  ix,  22.  Elle 
fut  ainsi  appelée,  parce  que  les  Israélites,  dégoûtés  de 
la  manne,  désirèrent  manger  de  la  viande.  Dieu  leur 
envoya  des  cailles  (voir  Caille,  t.  u,  col.  33),  mais 
pour  les  punir  de  leurs  murmures,  il  frappa  «  d'une 
grande  plaie  »  les  murmurateurs  sur  le  lieu  même, 
d'où  le  nom  qu'on  lui  donna  de  Tombeaux  ou  Sépulcres 
de  concupiscence.  Num.,  xi.  Sur  l'identilication  de 
cette  station,  le  P.  Lagrange,  L'Itinéraire  des  Israé- 
lites du  pays  de  Gessen  aux  bords  du  Jourdain, 
dans  la  Revue  biblique,  1900,  p.  275,  dit  :  «  l'ne  sculi- 
conjecture  parait  avoir  de  la  valeur,  c'est  celle  de 
Palmer...  En  quittant  la  Sinai,  on  suit  pendant  envi- 
ron dix  heures  le  monotone  ouadi  Saal.  Déjà  les  der- 
nières heures  oll'rent  un  spectacle  pittoresque  :  on 
apereoit  de  très  vieux  seyals  devant  le  Djebel  Tih  dont 
un  sommet  de  forme  conique  attire  les  regards  :  au 
moment  où  l'on  arrive  à  l'ouadi  Kliebebé,  c'est  comme 
un  chaos  de  petites  collines,  en  partie  du  moins  arti- 
licielles,  de  débris  et  de  groupes  de  pierres...  Palmer 
a  relevé  partout  des  traces  de  feu  et  de  charbons  en- 
fouis dans  le  sol.  Les  Bédouins  lui  ont  affirmé  que 
c'était  là  le  campement  d'une  caravane  de  pèlerins  (le 
pèlerinage  de  la  Mecque  ne  saurait  suivre  cet  itiné- 
raire), qui  ensuite  s'étaient  égarés  dans   le   déserl.  Il 

DICT.   DE   LA    BIBLE. 


considèiT  cette  légende  comme  une  tradition  authen- 
tique. S,ms  aller  aussi  loin,  on  peut  reconnaître  Ici 
vraiment  tout  ce  (|ui  pouv.iit  faire  nommer  ce  lieu  soit 
Tabe'rra,  soit  tjiliroth  llaltaava.  »  Cf.  !•'.  Vigoureux, 
La  Bible  el  les  découvertes  modernes,  0«  édit.,  l.  ii, 
p.  5()3-.56t. 

SÉPULTURE  (hébreu  :  qebùrdli;  Scplanle  :  Taçrî  ; 
Vulgale  :  srpulhira},  mise  au  tombeau  du  corps  d'un 
défunt. 

_  I.  Son  iMPonTANCE  cuiiz  les  anciens.  —  l»  Chez  les 
Eg\ll<tiens.  —  On  sait  de  quels  soins  compliqués  les 
lOgyptiensentouraient  la  dé'pouille  de  leurs  morts.  Dans 
leur  idée,  l'àme  continuait  à  vivre  au  tombeau,  avec  les 
mêmes  habitudes,  les  mêmes  occupatiçins  et  les  mêmes 
besoins  que  pendant  la  vie  terrestre.  Il  était  donc 
nécessaire  que  le  corps  demeurât  habitable  pour  elle; 
de  là,  les  précautions  prises  pour  assurer  la  conserva- 
lion  de  ce  corps  et  procurer  au  mort  ce  dont  il  avait 
besoin  pour  se  nourrir,  s'occuper  et  se  distraire 
comme  pendant  la  vie.  Autrement  l'àme  quittait  le  tom- 
beau pendant  la  nuit  sous  forme  de  fantôme  et  venait 
cbercher  sur  terre,  au  grand  ellroi  des  vivants,  ce  qui 
lui  était  indispensable  pour  subsister.  Pour  répondre  à 
ce  besoin  des  morts,  on  leur  portait  des  ofi'randes  de 
toutes  sortes,  ou  l'on  se  contentait  de  représenter  ces 
objets  en  peinture  dans  leurs  tombeaux,  ce  qui  équi- 
valait à  la  réalité.  Les  combinaisons  les  plus  ingénieuses 
étaient  prises  pour  empêcher  que  le  mort  ne  fût 
dérangé  dans  sa  tombe.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne, 
t.  II,  p.  113-115;  t.  II,  p.  508-524.  Les  petites  gens, 
enterrés  à  la  fosse  commune,  n'étaient  point  dépourvus 
cependant  des  objets  indispensables.  On  suppléait  au 
reste  par  un  procédé  dont  l'eflicacité  paraissait  sufti- 
sanle  aux  Egyptiens  :  «  Ils  faisaient  de  petites  poupées 
en  bois,  qui  de  loin  ressemblaient  à  des  momies;  sur 
ces  poupées,  ils  faisaient  écrire  leur  nom,  el,  après  les 
avoir  enroulées  dans  un  chill'on  de  toile,  ils  les  dépo- 
saient dans  un  petit  cercueil.  Ce  petit  cercueil  était 
ensuite  légèrement  enfoui  devant  l'entrée  d'un  grand 
tombeau;  on  espérait  qu'ainsi  le  mort,  représenté  par 
sa  ligurineen  hois,bénélicierait  du  bonheur  qui  atten- 
dait l'inhumé  du  grand  tombeau.  »  A.  Erman,  La  reli- 
gion égyptienne,  trad.  Ch.  Vidal,  Paris,  1907,  p.  197, 
198.  Pendant  leur  vie,  les  riches  se  préoccupaient  de 
se  ménager  une  sépulture  conforme  à  leur  rang.  Cf. 
Maspero,  Les  contes  populaires  de  l'Egi/pte  ancienne, 
Paris,  3«  édit.,  p.  109. 

2»  Chez  les  Chaldéens.  —  Les  Chaldéens  ne  tenaient 
pas  à  conserver  dans  son  intégrité  le  corps  des  défunts. 
Après  l'avoir  fait  passer  par  le  feu,  ils  plaçaient  dans 
des  urnes  les  os  et  les  cendres,  et  dans  des  fosses  le 
corps  insuffisamment  consumé,  avec  les  débris  d'armes 
et  d'ustensiles  dont  le  mort  avait  besoin  dans  l'autre 
vie.  Des  tuyaux  de  poterie,  s'élevant  de  la  tombe 
jusqu'à  Heur  de  terre,  permettaient  à  l'eau  de  parvenir 
jusqu'au  mort  pour  le  désaltérer.  Si  l'on  négligeait  de 
le  pourvoir  de  nourriture  et  des  objets  nécessaires, 
l'esprit  du  défunt,  au  lieu  de  protéger  les  vivants,  atti- 
rait sur  eux  toutes  sortes  de  maux.  Cf.  Maspero,  His- 
toire ancienne,  t.  i,  p.  687  689.  La  sépulture  du  mort 
était  donc  une  garantie  de  sécurité  pour  les  vivants, 
mais,  en  même  temps,  elle  assurait  le  sort  du  défunt. 
(.  Le  monde  était,  aussi  loin  que  nous  conduisent  les 
textes,  divisé  en  trois  royaumes  :  celui  des  dieux,  celui 
des  vivants  et  celui  des  moris.  Celui  des  morts  était 
sous  terre.  L'esprit  du  défunt  lui  appartenait  naturelle- 
ment. D'autre  part,  tout  lien  n'était  pas  rompu  entre  le 
corp.'s  et  l'àme.  Le  corps  demeurant  exposé  à  l'air, 
l'àme  était  empêchée  de  descendre  aux  enfers,  el  se 
trouvait  condamnée  à  errer  sur  la  terre,  dans  un 
domaine  qui  n'était  plus  le  sien.  Le  corps  enseveli, 
l'àme  pouvait  à  son  gré  lui  tenir  compagnie  ou  rejoindre 
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les  autres  ùmes.  »  Lagrange,  t^tudes  sur  les  religions 
sémitiques,  Paris,  1805,  p.  331 .  Le  sort  de  celui  qui 
gisait  sans  être  enseveli  était  déplorable.  Le  pocinedeGil- 
gamès  se  termine  parcelle  remarque  :  «  Celui  dont  le 
cadavre  gitdans  la  campagne,  l'as-lu  vu?  —  Je  l'ai  vu  : 
son  ombre  ne  repose  pas  dans  la  terre!  —  Celui  dont 
l'ombre  n'a  pas  quelqu'un  (|ui  s'en  occupe,  l'as-lu 
vu?  —  Je  l'ai  vu  :  les  régalons  du  pot,  les  restes  de  la 
nourriture  qui  gisent  dans  la  rue,  il  mange!  »  Cf. 
I'.  Dhorme,  Clioi.c  df  textes  nligieux  assi/riens-balnj- 
loniens,  Paris,  1907,  p.  325.  La  dépouille  du  mort  ne 
devait  pas  être  changée  de  place.  Il  fallait  empéclier 
que  la  lumière  du  soleil  pénétrât  jusqu'à  elle.  On 
tenait  enlln  à  ce  que  le  mort  fût  enseveli  auprès  de  ses 
ancêtres.  Assurbanipal  dit  des  rois  d'Klam,  conire  les- 
quels il  exerçait  sa  vengeance  :  «  J'ai  emporté  leurs 
ossements  en  Assyrie;  j'ai  privé  leurs  esprits  de  repos, 
je  les  ai  privés  d'aliments  et  de  libations.  »  Cf.  h'eilin- 
scItriftUclie  Ilibliolitel;,  t.  il,  p.  206.  Les  Égyptiens 
étaient  également  convaincus  de  la  nécessité  d'inhumer 
ensemble  et  dans  leur  pays  ceux  d'une  même  famille. 
Dans  le  conte  de  Satni-Khamois,  l'aventure  se  termine 
par  l'ordre  donné  au  violateur  d'une  tombe  de  ramener 
à  Memphis  les  momies d'Ahouri  et  de  Maihêt  en  exil  à 
Coptos,  et  de  réunir  ceux  que  la  colère  de  Tliot  avait 
tenus  séparés.  Cf.  Maspcro,  Les  contes  populaires  de 
l'Égijple  ancienne,  p.  i.xi,  129. 

3»  Chez  les  Grecs  et  les  Romains.  —  Les  idées  du 
monde  oriental  sur  la  nécessité  de  la  sépulture  ont  été 
complètement  partagées  par  le  monde  gréco-romain. 
»  L'àiue  qui  n'avait  pas  son  tombeau  n'avait  pas  de 
demeure;  elle  était  errante.  En  vain  aspirait-elle  au 
repos,  qu'elle  devait  aimer  après  les  agitations  et  le 
travail  de  cette  vie;  il  lui  fallait  errer  toujours,  sous 
forme  de  larve  ou  de  fantôme,  sans  jamais  s'arrêter, 
sans  jamais  recevoir  les  offrandes  et  les  aliments  dont 
elle  avait  besoin.  Malheureuse,  elle  devenait  malfai- 
sante... On  craignait  moins  la  mort  que  la  privation 
de  sépulture.  C'est  qu'il  y  allait  du  repos  et  du  bonheur 
éternel.  Nous  ne  devons  pas  être  trop  surpris  de  voir 
les  Athéniens  faire  périr  des  généraux  qui,  après  une 
victoire  sur  mer,  avaient  négligé  d'enterrer  les  morts... 
Dans  les  cités  anciennes,  la  loi  frappait  les  grands 
coupables  d'un  châtiment  terrible,  la  privation  de 
sépulture.  On  punissait  l'àme  elle-même,  en  lui  infli- 
geant un  supplice  presque  éternel.  »  Fustel  de  Cou- 
langes,  La  cité  antique,  Paris,  1890,  p.  10-12.  Les 
chrétiens  épurèrent  ces  idées  à  la  lumière  de  la  foi. 
Cf.  H.  Leclercq,  Amendes  dans  le  droit  funéraire, 
dans  le  Dict.  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie, 
t.  I,  col.  1575-1598.  —  Ces  idées  sur  la  nécessité  de  la 
sépulture  n'élaient  pas  spéciales  aux  anciens  peuples 
dont  les  moeurs  nous  sont  connues.  Klles  régnent 
encore  chez  la  plupart  des  non-civilisés.  .\  leurs  yeux, 
la  sépulture  procure  un  double  avantage  :  elle  procure 
la  paix  aux  morts  et  elle  garantit  les  vivants  contre  les 
incursions  malfaisantes  des  esprits  mécontents  de  voir 
leurs  corps  privés  de  la  sépulture  convenable.  Cf. 
A.  Bros,  Le  problème  de  la  mort  chez  les  non-civilisés, 
dans  la  Revue  du  clergé  français,  1"  octobre  1908, 
p.  46-56. 

IL  La  sépulture  chez  les  Hébreux.  —  1°  Ceux  qui 
en  ont  le  moyen  s'assurent  la  possession  d'une  sépul- 
ture de  famille.  Ainsi  fait  Abraham.  Gen.,  xxiii,  4-20. 
Dans  la  caverne  de  Macpelah,  à  Hébron,  viennent 
successivement  reposer  Sara,  Abraham,  et  Isaac,  ainsi 
:<  réuni  à  son  peuple  ».  Gen.,  xxxv,  29.  Jacob,  qui 
passe  les  dernières  années  de  sa  vie  en  Egypte,  tient 
aussi  à  être  réuni  à  son  peuple  et  est  inhumé  dans  la 
caverne  de  ses  pères.  Gen.,  XLvii,  29;  XLix,  29;  L,  5,13. 
Joseph  veut  qu'un  jour  les  Hébreux  emportent  ses 
ossements  pour  les  faire  reposer  dans  le  pays  que  Dieu 
leur  donnera.  Gen.,L,  25;  Exod.,  xiii,  19;  Jos.,xxiv,  32. 


(In  tenait  beaucoup  ii  être  «  réuni  à  son  peuple  >, 
c'est-à-dire  à  reposer  avec  les  siens,  dans  le  tombeau 
de  famille.  Gen.,  xxv,  17;  xxxv,  29;  xi.ix,:32;  I  Macli., 
Il,  69;  xiv,  30.  Il  est  fréquemment  rapporté  que  des 
personnages  importants,  surtout  des  rois,  se  sont  cou- 
chés avec  leurs  pères,  ou  ont  été  ensevelis  dans  le 
sépulcre  de  leur  père.  II  Ueg.,  il,  32;  vu,  12;  xvii,23: 
XIX,  37;  III  Reg.,  i,  21;  il,  10;  xi,  21,  43;  xiv,  20;  xv, 
8,  24;  xvi.  G,  28;  xxii.  40,  51  ;  IV  lieg.,  viii,  24;  ix,  28; 
X.  35;  XII,  21;  XIII,  9,  13;  xiv,  16,  20,  22;  xv,  7,  22,  38; 
xvi,  20;  XX,  21;  xxi,  18;  xxiv,  5.  -  2»  C'était  un  châ- 
timent que  de  ne  pas  entrer  dans  le  sépulcre  de  ses 
pères;  on  cherchait  du  moins  à  être  enseveli  en  sainte 
compagnie.  III  Hog.,  xili,  22,  31.  —  3»  On  devait  tou- 
jours donner  la  sépulture  aux  morts.  Comme  l'àme  est 
dans  le  sang,  voir  ."^am;,  col.  14.51,  le  sang  répandu, 
même  celui  d'un  animal,  devait  être  recouvert  de  terre. 
Lev.,  xvii,  13;  Ivzech.,  xxiv,  7;  cf.  Gen.,  iv,  10.  Le 
supplicié  devait  être  enterré  le  soir  même.  Deut.,  xxi. 
23.  On  ne  refusait  pas  la  sépulture  à  des  étrangers. 
Il  Macli.,  iv,  49;  Mattli.,  xwii.  7,  ni  même  à  des  enne- 
mis. IV  Reg.,  IX,  34.  A  plus  forte  raison  la  procurait-on 
aux  autres.  Les  gens  de  Jabès,  en  Galaad,  inhumèrent 
Saiil  et  ses  fils,  tués  à  la  bataille  par  les  Philistins,  el 
David  leur  en  sut  grand  gré.  I  Reg.,  xxxj,  11-13; 
II  Reg.,  II.  5-7.  A  la  suite  des  combats,  on  donnait  la 
sépulture  aux  morts.  III  Reg.,  xi,  15;  Il  Macli.,  xii, 
39-43.  Tobie  exerçait  la  cliaiité  envers  les  morts, 
en  leur  procurant  la  sépulture,  et  il  en  fut  récompensé. 
Tob.,  I,  21  ;  II,  1-9.  Il  était  recommandé  expressément 
de  donner  les  soins  nécessaires  au  corps  des  morts  cl 
de  ne  pas  négliger  leur  sépulture.  Eccli.,  xxxviii,  16. 
Notre-Seigneur  ne  contrevient  pas  à  cette  loi  quand  il 
recommande  de  laisser  les  morts  ensevelir  leurs  morts. 
Matth.,  VIII,  22;  Luc.,  ix,  60.  Il  veut  seulement  que 
celui  qui  aspire  à  le  suivre  pour  mener  une  vie  par- 
faite ne  s'attarde  pas  aux  longues  cérémonies  des  funé- 
railles et  ne  s'expose  pas  au  contact  des  morts,  qui 
entraînait  une  impureté  légale  et  séparait  momentané- 
ment de  la  société.  Ces  choses  n'avaient  pas  d'incon- 
vénients pour  les  morts,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  ne 
vivaient  pas  de  la  vraie  vie  spirituelle.  —  4"  La  privation 
de  sépulture  constituait  une  peine  très  grave.  Elle  fut 
infligée  à  Jézabel.  IV  Reg.,  ix.  10.  L'impie  la  mériterait; 
ainsi  l'Ecclésiaste,  viii,  10,  s'étonne-t-il  que  les  impies 
soient  ensevelis  et  entrent  dans  le  repos.  Isaïe.  xiv, 
19,  20,  annonce  au  roi  de  Babylone  un  sort  semblable 
à  celui  qu'Assurbanipal  devait  infliger  au  roi  d'Élam  : 

Roi,  on  t'a  jeté  loin  de  ton  sépulcre, 
Comme  un  rameau  qu'on  méprise... 
Comme  un  cadavre  qu'on  foule  aux  pieds... 
Tu  ne  seras  pas  avec  eux  dans  la  tombe. 

Anios,  11,  1,  reproche  à  Moab,  comme  une  chose  abo- 
minable, d'avoir  brûlé  les  ossements  du  roi  d'Édom 
pour  en  faire  de  la  chaux,  au  lieu  de  les  ensevelir. 
Jêrémie  menace  fréquemment  les  Israélites  infidèles 
de  la  privation  de  sépulture.  Les  os  des  rois,  des  prêtres 
et  des  prophètes  seront  tirés  de  leurs  tombeaux,  exposés 
devant  le  soleil  et  la  lune  qu'ils  ont  adorés  et  réduits 
à  l'état  d'engrais.  Jer.,  viii,  1,  2.  Par  la  famine  et  l'épée 
mourront  ceux  qui  écoulent  les  faux  prophètes,  et  per- 
sonne ne  leur  donnera  la  sépulture.  Jer.,  xiv,  16.  Les 
coupables  mourront,  ils  n'auront  ni  larmes  ni  sépul- 
ture, ils  seront  comme  du  fumier  sur  le  sol  et  les  bêtes 
de  proie  les  dévoreront.  Jer.,  xvi,  4,  6;  xxv,  33.  Le  roi 
Joakim  sera  enterré  comme  on  enterre  un  àne.  qu'on 
traîne  el  qu'on  jette  hors  des  portes  de  la  ville,  cl 
dont  les  chacals,  les  hyènes  et  les  autres  animaux  de 
proie  font  leur  pâture.  Jer.,  xxii,  19.  Un  pareil  sort 
semblait  si  déplorable  qu'au  jugement  de  l'Ecclésiaste, 
VI,  3,  un  avorton  est  plus  heureux  que  celui  qui,  après 
une  vie  sans  joie,  est  privé  de  sépulture.  Les  perse- 
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cuWs  (|ui  subissent  ce  sort  s'en  phiii^neiil  au  Seigneur, 
l's.  r.xxix  (r.xxviii),  3;  I  Macli.,  vu,  17.  Sous  Antiochus 
Kpipliano,  les  Juifs  lidélcs  lurent  privés  de  arpulturo, 
mais  le  persécuteur  ne  fui  pas  enseveli  dans  le  tom- 
beau de  ses  pères.  II  Macli.,  v,  10;  ix,  15.  Sans  doute, 
les  Hébreux  ne  partageaient  pas  les  idées  de  leurs 
voisins  sur  la  rré(|uenlalion  du  cadavre  par  l'àme  i|ue 
la  mort  en  avait  séparé.  Uien,dans  les  textes  bibliciues, 
n'appuierait  cette  croyance  un  peu  enfantine.  Néan- 
moins, ils  regardaient  la  sépulture  comme  un  bien 
nécessaire  dont  le  défunt  ne  pouvait  être  privé  sans 
détriment  pour  lui.  L'obligation  d'inbuuier  les  restes 
des  morts  était  d'ailleurs  la  conséquence  de  la  loi 
qui  allacliait  une  impureté  légale  au  contact  de  ces 
restes.  Voir  .\lonT.s,  t.  m,  col.  1316.  —  5°  Les  .Juifs 
avaient  un  certain  nombre  d'usages  concernant  la 
sépulture.  On  ne  pouvait  inhumer  à  Jérusalem  que 
les  rois  de  la  race  de  David  et  les  prophètes.  Cf.  Hche- 
biiolli,  II,  2;  Reland,  Antiquitates  sacrx,  Itrechl,  1741, 
p.  133.  On  inhumait  volontiers  dans  un  jardin,  même 
contigu  à  la  maison.  IV  Rcg.,  xxi,  18,  26;  Joa.,  xix, 
41.  Les  sépultures  étaient  inviolables.  Les  musulmans 
de  Palestine  ont  rigoureusement  conservé  cette  tradi- 
tion, d'où  l'impossibilité  de  faire  des  fouilles  partout 
où  se  trouvent  des  tombeaux.  Hors  de  Palestine,  les 
Juifs,  à  l'imitation  des  autres  peuples,  portaient  des 
amendes  contre  ceux  qui  violaient  leurs  sépultures  ou 
y  introduisaient  des  étrangers.  Cf.  Schiirer,  Gesc/iic/iie, 
t.  m,  p.  16,  5i.  Le  sanhédrin  avait  deux  sépultures 
pour  les  condamnés  à  mort,  l'une  pour  ceux  qui  avaient 
été  lapidés  ou  brûlés,  l'autre  pour  ceux  qui  avaient 
subi  la  décollation  ou  la  strangulation.  (Juand  les  chairs 
étaient  consumées,  on  transférait  les  ossements  dans 
une  sépulture  de  famille  privée.  On  enterrait  avec  les 
condamnés  tous  les  objets  qui  avaient  servi  à  leur 
supplice.  Cf.  Iken,  .\nliquilate$  Ae6)aic«,  Brème,  1741, 
p.  425.  La  sépulture  du  Sauveur  ne  fut  pas  astreinte  à 
ces  règles,  parce  que  le  supplice  avait  été  infligé  par 
l'autorité  romaine  et  que  le  sort  du  cadavre  dépendait 
de  Pilate.  Joa.,  xix,  38.  Mais  les  instruments  du  sup- 
plice durent  être  enfouis  en  terre  avec  ceux  qui  avaient 
servi  aux  deux  larrons.  —  6»  Outre  les  cadavres  humains, 
il  fallait  encore  enterrer  :  les  victimes  vouées  au  sacri- 
lice  qui  mouraient  avant  d'arriver  à  l'autel;  celles  qui 
avortaient,  à  moins  qu'elles  ne  donnassent  un  second 
produit  qui  était  brûlé  à  leur  place;  le  bœuf  lapidé, 
Exod.,  XXI,  28,  ainsi  que  tous  les  animaux  nuisibles 
parmi  les  animaux  domestiques  ou  sauvages  et  les 
oiseaux;  la  génisse  mise  à  rnortà l'occasion  d'un  meurtre, 
Deut.,  XXI,  4;  l'oiseau  du  lépreux,  Lev.,  xiv,  6;  les  che- 
veux du  Nazaréen  impur;  le  premier-né  de  l'âne;  la 
viande  cuite  dans  le  lait,  Exod.,  xxiii,  19;  xxxiv,  26; 
Deut., XIV, 21  ;  lesanimaux  profanes  ou  sauvages  immolés 
dans  le  parvis.  Teninca,  vu,  4.  Il  élait  d'ailleurs  interdit, 
en  général,  d'enterrer  ce  qui  devait  être  brûlé  ou  de 
brûler  ce  qui  devait  être  enterré.  Cf.  Reland,  Anliqui- 
tates  sacra',  p.  168,  169.  Tous  ces  règlements  relatifs 
à  l'inhumation  avaient  pour  but  de  faire  disparaître 
aux  regards  ce  qui  pouvait  souiller  les  vivants  d'une 
manière  quelconque.  Ils  pourvoyaient  en  mérne  temps 
aux  exigences  de  l'hygiène,  dans  un  pays  où  les  conta- 
gions étaient  si  redoutables.  H.  Lesëtre. 

SER  (hébreu  :  .S'é)-;  Septante  :  T-jpo;),  ville  fortifiée 
<le  la  tribu  de  Nephthali,  nommée  seulement  Jos., 
XIX,  35.  On  peut  iniluire  de  la  liste  des  villes  avec  les- 
quelles elle  est  énumérée  qu'elle  était  située  au  sud- 
ouest  du  lac  de  Génésarelh,  mais  son  site  n'a  pas  été 
retrouvé. 

SERANIM,  titre  donné  dans  le  texte  hébreu  aux 
«hefs  des  cinq  principales  villes  des  Philistins.  Voir 
PiiiLiSTi.NS,  col.  289-290. 


SÉRAPHINS  (hébreu  :  serafitu  ;  Septante  :  :i:if:ifi[i; 
Vulgate  :  .Si.'ra/i/iim),  êtres  célestes  décrits  par  Isaîe,  vi, 
2-(),  dans  une  de  ses  visions.  —  Le  molierafini  vientde 
iàraf,  <  brûler  ».  il  désigne  donc  des  êtres  brûlants, 
enflammés.  Le  même  mot  sert  à  nommer  une  espèce. de 
serpents  brûlants,  voir  SERi'E.Nï,et  Isaïe,xiv,29;  xxx,  6, 
parle  aussi  d'un  luinif  me'nféf,  «  serpent  ailé  »  ou 
dragon.  Les  séraphins  ne  sont  pas  des  serpents,  mais 
des  êtres  intelligents  et  merveilleux.  Ils  se  tiennent 
au-dessus  du  trône  de  Dieu.  Ils  ont  chacun  six  ailes, 
deux  pour  se  couvrir  la  face,  deux  pour  se  couvrir  les 
pieds  et  deux  pour  voler.  Ils  chantent  la  sainteté  de 
Jéhovah.  Comme  le  prophète  se  reconnaît  pécheiill, 
un  des  séraphins  prend  un  charbon  jirdenl  avec  des 
pincettes  sur  l'autel,  lui  touche  la  bouche  et  ainsi  le 
purifie  du  péché.  Les  séraphins  apparaissent  dans  ce 
passage,  le  seul  où  il  soit  question  d'eux,  comme  des 
êtres  chargés  de  proclamer  la  sainteté  de  Dieu  et  de 
détruire  dans  l'homme  le  péché  qui  outrage  cette  sain- 
teté. Isaïe  emprunte  des  éléments  divers  aux  êtres  visi- 
bles pour  représenter  les  séraphins,  comme  le  fpit 
Ézéchiel  pour  représenter  les  chérubins.  Voir  CiiÉRi.- 
BiN,  t.  H,  col.  662.  On  connaît  les  taureaux  ailés  qui 
ont  servi  de  base  à  la  description  symbolique  de  ce 
dernier.  Isaïe  a  pu  emprunter  la  sienne  à  d'autres  élé- 
ments ayant  cours  à  son  époque.  On  sait  que  certains 
génies  chaldéens  étaient  représentés  avec  quatre  ailes. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  633,  635;  La- 
grange,  Études  sur  les  religions  sémitiques,  Paris, 
1905,  p.  430.  —  Dans  la  hiérarchie  angélique,  le  nom 
de  séraphins  est  devenu  celui  des  anges  du  second 
chœur.  H.  Lesèire. 

SÉRARIUS  Nicolas,  théologien  et  exégète  jésuite, 
né  leSdéceiiiiire  1555,  à  Rambervillers  (Vosges),  mort  à 
-Mayence  le  29  ou  le  30  mai  1609.  Il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  1573,  s'appliqua  à  l'étude  des  lan- 
gues et  à  l'enseignement.  Pendant  20  ans,  il  professa 
la  théologie  et  l'Écriture  Sainte  à  Wûrzbourg  et  à 
Mayence.  On  a  de  lui,  entre  autres  publications.  In 
sacros  divinomni  BibUorum  Ubros,  Tobiavi,  Judith, 
Eslher,  Machaliœos  commentarius,  in-4»,  Mayence, 
1609;  in-f»,  1610,  1611  (des  parties  de  ce  commentaire 
ont  été  réimprimées  par  .Migne  [Tohie,  etc.],  dans  son 
Cursus  Scripturse  Sacrx,  t.  XII,  xiii)  ;  Josue  ab  utero 
ad  ipsum  usque  linuuluin,  in-f»,  Mayence,  1609,  1610; 
Judices  et  Rut  II  explanali,  in-f",  .Mayence,  1609;  in-f», 
Paris,  1611;  Pralegomena  biblica  et  commentaria  in 
omnes  Epistolas  canonicas,  in-f",  Mayence,  1612;  Lyon, 
1689;  In  Ubros  Begum  et  Faralipomenon.  Conimenr- 
taria  posthuma,  in-f»,  Mayence,  1617;  Lyon,  1618.  — 
Voir  C.  Sominervogel,  Bibliotltèque  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  t.  VII,  1896,  col.  U34-1145. 

SÉRÉBIA  (hébreu  :  Sérébtjâh],  lévite  qui  vivait  du 
temps  d'Esdras  et  prit  part  à  ses  réformes.  Il  Esd., 
vni,  7;  IX,  5;  x,  12;  xil,  21.  Son  nom  est  écrit  aussi 
dans  la  Vulgate  Sarabia  et  Sarebia.  Voir  S.vrabia, 
col.  1476. 

SÉRÉSER  (hébreu  :  .ïar'é.^ér),  personnage  babylo- 
nien. Voir  Nérégel-Séréser,  t.  iv,  col.  1602. 

SÉRETH  (hébreu  :  Séré(;  Septante  :  SspiO),  lils 
d'Assur,  fondateur  de  Thécué,  et  de  la  première 
de  ses  femmes  nommée  Halaa.  I  Par.,  iv,  5,  7. 

SERGIUS  PAULUS  (grec  :  Sipv'o;  IlaO)o;l,  pro- 
consul de  l'île  de  Cypre  lorsque  saint  Paul  y  lit  son 
premier  voyage  pour  y  prêcher  l'Évangile.  AcI.,  xui, 
7-11.  Il  résidait  à  Paphos.  H  avait  auprès  de  lui  un 
devin  ou  magicien  juif  appelé  Élymas  (Barjésu).  Voir 
B.\r.jÉsi',  t.  i,col.  1461.  Lorsque  saint  Paul  lit  connaître 
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au  proconsul  la  religion  nouvelle,  Élyinas  s'elTorça 
d'enipOcher  le  magistral  romain  de  se  convertir,  mais 
TApotre  le  frappa  de  cécité  et  Sergius  Paulus  embrassa 
le  christianisme.  C'est  à  l'occasion  de  ce  récit  que  Saiil 
est  nommé  pour  la  première  fois  Paul  dans  les  Actes, 
ce  qui  a  fait  croire  à  Ijcaucoup  d'cxégéles  que  c'était  en 
souvenir  de  la  conversion  du  proconsul  que  l'Apùtre 
avait  changé  son  nom.  Voir  Pail,  t.  iv,  col.  2189. 
Cf.  PnocoNsui,,  col.  686;  Cvitie,  t.  ii,  col  1170.  Saint 
Luc  qualifie  Sergius  Paulus  de  c-jvetô;,  pnirfcns,  «  intel- 
ligent ».  Acl..  XIII,  7.  On  a  trouvé  à  Soles  en  Cvpre 
une  inscription  datée  de  son  proconsulat.  Voir  di  Ces- 
nola,  Cijp>-iis,  in-S",  Londres,  1S77,  p.  425.  li'aprésune 
ancienne  tradition,  Sergius  Paulus  s'attacha  dans  la 
suite  à  saint  Paul,  il  l'accompagna  en  Kspagne,  et  il  fut 
étahli  enlin  par  l'Apôtre  évèque  de  Narljonne,  où  il 
mourut.  Sergius  Paulus  appartenait  à  une  grande 
famille  patricienne  de  Home.  Virgile,  Eneid.,  v,  121. 
Voir  F.  Vigoureux,  Le  Nom-eau  Testament  et  les  décou- 
vertes modernes,  2'  édit.,  lS9fi,  p.  201-2011.  Sur  saint 
Paul,  évèque  de  Narhonne,  voir  Acta  Sanctoriini, 
22  mars,  t.  m  marlii,  p.  371-370. 

SERMENT.  Voir  JuitEME.NT  2,  t.  m,  col.  1868. 

SÉRON  (grec  :  i:r,p(.)v),  général  d'Antiochus  Épi- 
phane  qui  commanda  les  troupes  de  ce  roi  contre  les 
iMachahées.  11  fut  battu  par  Judas  Macliabée  à  IJétho- 
ron.  I  Mach.,  m,  13-23.  Cf.  II  Mach.,  viii,  5-7.  Voir 
Ed.  R.  Bevan,  The  Hotise  of  Seleucus,  2  in-8",  Londres, 
1902,  t.  Il,  p.  176,  298. 

SEROR  (hébreu  :  Serôr;  Septante:  'laplo),  benja- 
mite,  ancêtre  de  Cis,  le  père  de  Saûl.  1  Reg.  (Sam.), 
IX,  1. 

SERPENT  (hébreu  :  tiâliâS,  .idrdf,  tannin,  'akSi'ib, 
se  fa',  sif  oni,  'êféh;  Septante  :  oçt;;  Vulgate  :  serpens, 
coluber),  reptile  dont  le  corps  allongé,  cylindrique  et 
sans  pieds,  se  meut  au  moyen  de  replis  sur  le  sol.  C'est 
un  animal  1res  souple  et  très  agile.  Ses  yeux  sans  pau- 
pières ont  une  grande  fixité,  sa  langue  est  fendue  en 
deux.  Plusieurs  espèces  sont  ovipares  et  les  autres 
ovovivipares,  c'est-à-dire  faisant  éclore  leurs  œufs  dans 
le  sein  même  de  la  mère.  Les  serpents  vivent  surtout 
dans  les  pays  chauds;  la  plupart  passent  l'hiver  cachés 
dans  quelque  trou  et  saisis  par  un  engourdissement 
léthargique.  Beaucoup  de  serpents  sont  pourvus  d'une 
glande  qui  produit  du  venin.  Ce  venin  est  conduit  à 
deux  dents,  appelées  crochets,  courbes,  très  pointues, 
munies  d'un  canal  étroit  et  placées  à  la  mâchoire  supé- 
rieure. Les  crochets,  habituellement  repliés  et  entourés 
par  la  gencive,  se  redressent  quand  l'animal  veut 
mordre. 

1.  Les  serpents  ve  Palestine.  —  Les  serpents  sont 
très  nombreux  en  Palestine;  les  conditions  cliinatéri- 
ques  et  la  nature  du  sol  leur  sont  en  effet  des  plus 
favorables.  Une  vingtaine  d'espèces  ont  été  reconnues, 
mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  pas  été 
décrites.  Treize  d'entre  elles  sont  inoffensives.  Voir 
COULEI'VRE,  t.  II,  col.  1071.  Cependant  il  y  a  de  grosses 
couleuvres  noires,  coluber  atro-virens,  qui,  à  raison 
de  leur  taille  et  des  dimensions  de  leur  gueule,  peuvent 
faire  des  blessures  très  profondes.  Mais  comme  elles 
sont  très  craintives  et  fuient  l'approche  de  l'homme, 
elles  ne  cherchent  à  mordre  que  quand  on  veut  les 
prendre.  Cf.  Lortel,  La  Syrie  d'aujourd'hui,  Paris, 
1884,  p.  314.  Les  serpents  venimeux  appartiennent  aux 
genres  suivants  :  le  cobra  ou  aspic,  voir  Aspic,  t.  i, 
col.  1124;  cinq  espèces  de  vipéridés  :  deux  vipères  pro- 
prement dites,  ripera  eupliratica  et  ripera  amniodytes;  ■ 
la  daboia  xanllnna,  qui  est  appelée  basilic  par  les  1 
versions,  voir  Basilic,  1.  i,  col.  1495,  le  céraste,  voir 


Céraste,  t.  ii,  col.  432,  et  le  scytale  ou  echis  areni- 
cfila.  Voir  Vipère.  A  part  la  daboia,  tous  ces  serpents 
ne  se  trouvent  guère  que  dans  la  faune  méditerrané- 
enne et  nord-africaine. Cf.  Tristram,  Tliena titrai  Hislory 
of  Ihe  Bible,  Londres,  1889,  p.  269-280. 

II.  Les  serpents  de  la  liiiiLE.  —  1»  Le  serpent  du 
paradis.  —  Ce  serpent  est  appelé  du  nom  général  de 
iidhâi,  qui  ne  désigne  aucune  espèce  particulière.  Il 
était  ('  le  plus  rusé  des  animaux  des  champ:    »  Cen., 

III,  1.  Il  parle  à  la  femme  pour  la  disposer  à  manger 
le  fruit  défendu  et,  avec  habileté,  il  lui  inspire  le  doute 
au  sujet  du  commandement  et  de  la  menace  de  Dieu 
et  finit  par  la  persuader.  Comme  il  n'est  dans  la  nature 
du  serpent  ni  de  raisonner  ni  de  parler,  il  ne  faut 
voir  ici  dans  cet  animal  que  l'instrument  ou  la  repré- 
sentation d'un  être  supérieur  capable  d'entrer  en  com- 
munication avec  la  femme  pour  lui  parler  el  la  tenter 
de  défiance  et  d'insoumission  envers  le  Créateur.  Cet 
être  est  clairement  désigné  dans  d'autres  passages 
bibliques.  «  C'est  par  l'envie  du  diable  que  la  mort  est 
venue  dans  le  monde.  »  Sap.,  ii,  2i.  Satan  n  a  été 
homicide  dès  le  commencement.  «  Joa.,  viii,  44.  »  Le 
serpent  ancien  »,  c'est  «  celui  qui  est  appelé  le  diable 
et  Satan.  »  Apoc,  xii,  9;  xx,  2.  Sur  un  cylindre  baby- 
lonien, t.  iv,fig.  561,  col.  2l2t,  deux  personnagessont  assis 
de  chaque  coté  d'un  arbre  qui  parait  être  un  palmier  et 
qui  porte  deux  fruits  au-dessous  du  feuillage.  Les  per- 
sonnages sont  vêtus.  Derrière  le  second  personnage  se 
dresse  un  serpent.  11  est  difficile  de  ne  pas  voir  là  une 
allusion  à  la  tentation  du  paradis.  Dans  le  poème  de 
Gilgamès,  quand  le  héros  a  trouvé  la  plante  de  vie, 
«  un  serpent  sortit  et  lui  ravit  la  plante.  »  Cf.  Sauve- 
plane.  Une  épopée  babylonienne,  tabl.  ii,  v.305,  p.  62; 
Vigouroux,  La  Bible  el  les  décourerles  modernes, 
d'  édit,,  t.  I,  p.  276-282.  La  sentence  portée  par  Dieu 
contre  le  serpent  le  condamne  à  être  maudit  entre 
tous  les  animaux,  à  marcher  sur  son  ventre  et  à  man- 
ger la  poussière  tous  les  jours  de  sa  vie.  Gen.,  m,  14. 
losèphe,  Ant.  jud.,  1,  i,  4,  conclut  du  récit  biblique 
que,  pour  punir  le  serpent.  Dieu  lui  a  ôté  la  voix  dont 
il  avait  si  mal  usé  et  l'a  privé  des  pieds  sur  lesquels 
il  marchait  auparavant.  Cette  interprétation  est  trop 
servile.  Dieu  n'a  pas  changé  la  nature  du  serpent,  il 
s'est  contenté  d'attacher  une  idée  défavorable  à  sa 
démarche  rampante.  De  même,  «  manger  la  poussière  » 
veut  seulement  dire  avoir  la  tête  au  niveau  du  sol, 
comme  si  l'animal  mangeaitde  la  poussière.  L'inimitié 
établie  entre  la  postérité  de  la  femme  et  celle  du  ser- 
pent ne  concerne  pas  ce  dernier,  m?is  seulement  celui 
qui  s'en  est  servi  pour  tenter. 

2»  Les  verges  changées  eti  serpents.  —  Pour  donner 
à  Mo'ise  une  preuve  de  la  mission  qu'il  lui  confère. 
Dieu  lui  ordonne  de  jeter  son  bâton  à  terre;  ce  bâton 
devient  serpent,  nâljdS;  il  lui  commande  de  saisir  ce 
serpent  par  la  queue,  et  celui-ci  redevient  bâton.  Exod., 

IV,  3,  4.  Devant  le  pharaon,  Mo'ise  et  .\aron  exécutent 
le  même  prodige  ;  mais  les  magiciens  égyptiens  changent 
aussi  leurs  bâtons  en  serpents;  seulement  celui  d'.\aron 
dévore  ceux  des  magiciens.  Exod.,  vu,  9-12.  Il  y  a  un 
miracle  divin  du  côté  de  Moïse  et  un  prestige  diabo- 
lique du  côté  des  magiciens.  Ceux-ci  sont  fort  experts 
en  prestiges.  Il  importe  que  les  envoyés  de  Dieu 
triomphent  d'eux  sur  leur  propre  terrain.  Ceux  qui  les 
imitent  aujourd'hui  sont  plus  habiles  à  tromper  les 
spectateurs  qu'à  exécuter  des  choses  réellement  mer- 
veilleuses. Voir  Charmeur  de  serpents,  t.  ii,  col.  595. 
«  Dans  un  de  nos  voyages  au  Caire,  en  1894,  nous 
n'avions  pu  découvrir  les  procédés  réels  employés  par 
les  charmeurs  de  serpents  de  nos  jours.  Dans  un  nou- 
veau voyage  en  1899,  nous  avons  eu  la  preuve  qu'ils  ne 
prenaient  pas  d'autres  serpents  que  ceux  qu'ils  avaient 
habilement  cachés  ou  dissimulés.  Le  P.  E.  Chautard, 
qui  prit  part  avec  nous  à  l'expérience,  l'a  racontée  dans 
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sou  livro  .'lu  fai/s   ilcs  piifaiiiiiles,  in-i",  Tours,   1S9(J, 
p.   112-116  0  (K.  Vinoiiionx). 

3"  l,es  serpents  bn'iUuits.  —  Au  (li'scil,  les  Hébreux 
nmririui'ont  à  cause  de  la  lon(;iieur  du  clieuiin  et  de  la 
nionotoiiie  de  la  nourrilure.  Alors  Dieu  envoie  des  ser- 
pents brûlants  qui  les  mordent  el  on  font  périr  un 
grand  nombre.  Num.,  xxi,  6,  8;  Ueut.,  viii,  15.  Ces 
serpents  sont  appelés  ser<i!lin,  ojei;  ol  OavaroOvT-:, 
«  des  serpents  mortels  »,  igniii  serpentes.  Ce  nom  de 
ierdfhn  vient  de  idraf,  «  brûler  ».  On  ne  peut  dire 
à  quelle  espèce  appartenaient  ces  serpents.  .Mais  la 
pres(|»'ile  sinaïticpie  abonde  en  serpents  très  dangereux. 
Les  Hébreux  furent  ellrayés  des  blessures  cuisantes  et 
morlelles  qu'ils  en  reeurenl.  Pour  arrêter  le  Iléau. 
.\loise  dressa  le  serpent  d'airain.  Voir  SiiRPKNTU'AllîAlN, 
col.  I67i.  Cf.  .luditb,  viii,  '25;  I  Cor.,  x,  9. 

i"  Les  serpents  valinils.  —  Isaïe,  XIV,  29,  dans  son 
oracle  sur  les  l'Iiilistins,  dit  que,  si  la  verge  qui  les 
frappait  a  été  brisée,  de  la  race  du  serpent  sortira  un 
basilic,  dont  le  fruit  sera  un  srirdf  nie'i'ifëf,  "  un  ser- 
pent volant  ».  Ce  serpent  représente  les  Iléaux  qui 
châtieront  les  Philistins.  Les  Septante  traduisent  par 
o?£!;  TtîTjfiEvoi,  «  serpents  ailés  »,  et  la  Vulgale  par 
absorbons  volucreni,  «  dévorant  l'oiseau  ».  .\illeurs,  le 
prophète  énumère,  parmi  les  animaux  qui  infestent  le 
désert  entre  la  Palestine  et  l'Egypte,  le  SdrdI'  me'ùféf, 
ï'.-;'rti  àcitiSwv  TîETopiÉvuv,  regulus  volans,  «  le  serpent 
volant  ».  Is.,  x.\x,  6.  Hérodote,  ii,  75;  m,  107,  109, 
parle  aussi  de  serpents  ailés  qui,  au  commencement 
du  printemps,  volent  d'Arabie  en  Egypte,  mais  sont 
arrêtés  et  tués  par  les  ibis.  Il  ajoute  que  ces  serpents 
gardent  les  arbres  à  encens  en  Arabie,  et  qu'on  les  en 
écarte  en  brûlant  du  styrax.  On  ne  connaît  pas  de 
serpents  ailés.  Il  existe  seulement  un  petit  saurien. 
appelé  dragon,  draco  ou  dracuncuhis,  pourvu  de  deux 
membranes  latérales  formées  par  un  repli  de  la  peau. 
Le  dragon  ne  peut  pas  se  servir  de  ces  appendices 
pour  voler;  il  les  utilise  seulement  pour  se  maintenir 
en  l'air  quand  il  saute  de  branche  en  branche.  Ce 
dragon  n'habile  pas  les  déserts,  mais  les  forêts,  comme 
le  suppose  Hérodote  qui  en  fait  le  gardien  des  arbres. 
Il  suit  de  là  que  les  serpents  auxquels  Isaïe  fait  allu- 
sion sont  simplement  des  serpents  de  sable,  qui  se 
meuvent  avec  une  grande  rapidité,  à  moins  que  le 
prophète  ne  prèle  des  ailes  à  certains  serpents  pour 
marquer  qu'ils  sont  plus  agiles  et  plus  dangereux  que 
toutes  les  autres  espèces  connues.  Cf.  Tristram,  T/ie 
natural  History  of  the  Bible,  p. 278. 

5'  Traits  bibliques  sur  les  serpents.  —  I.  Il  est  sou- 
vent question  du  venin  des  serpents.  Deut.,  xxxii.  33, 
Ps.  LVlii  (i-vii),  5,  etc.  Voir  Vi:mx.  C'est  en  mordant 
que  le  serpent  inocule  le  venin  contenu  dans  ses 
crochets;  du  reste,  pour  y  réussir,  le  serpent  frappe 
plutôt  avec  ses  crochets  qu'il  ne  mord.  Am.,  ix,  3; 
Sap.,  XVI,  5.  —  2.  Les  serpents  ont  la  langue  très 
effilée  et  très  mobile.  Les  méchants  aiguisent  leur 
langue  coiïime  le  serpent;  mais  le  venin  est  sous  leurs 
lèvres  et  non  au  bout  de  leur  langue.  Ps.  cxl 
(CXXXIX),  4.  —  3.  Le  serpent  fait  entendre  un  sifllement 
qui  ell'raie,  surtout  dans  les  ténèbres.  Sap.,  xvii,  9.  — 
4.  Les  serpents  rampent  dans  la  poussière.  Deut., 
xxxii,  24.  Pour  caractéri.ser  cette  attitude,  les  auteurs 
sacrés  disent  (|u'ils  mangent  ou  lèchent  la  poussière, 
Is.,  i.xv,  25;  Midi.,  vu,  17,  comme  nous  disons  de 
quelqu'un  qui  est  tombé  dans  le  combat,  qu'il  mord 
la  poussière.  —  5.  Le  serpent  fré(juente  les  rochers; 
mais  il  est  impossible  de  reconnaître  sa  trace  sur  le 
roc.  Prov.,  xxx,  19.  On  s'expose  à  la  morsure  du  ser- 
pent quand  on  met  la  main  sur  le  mur  de  pierres 
sèches  où  il  se  cache,  Arn.,  v,  19,  ou  qu'on  renverse  ce 
mur.  Eccle.,x,  8.  Du  reste,  le  serpent  est  extrêmement 
rusé'  pour  fuir  le  danger,  fjen.,  ui,  1.  Notre-Seigneur 
recommande  à  ses  disciples  d'être  prudents  comme  le 


serpent,  .\lattli.,  x,  10,  car  le  serpent  ne  s'expose 
jamais  au  péril  et  il  se  dérobe  à  la  moindre  menace.— 
(i.  Le  serpent  venimeux  est  toujours  i  craindre  et  à 
fuir.  H  faut  fuir  le  pi'ché  comme  le  serpent,  Kccli., 
XXI,  2,  et  se  délier  du  vin,  qui  (init  par  mordre 
comme  le  serpent.  Prov.,  xxiir,  32.' Un  père  se  garde 
bien  de  ilonner  un  serpent  à  son  lils  qui  lui  demande 
un  poisson.  Mattli.,  vu,  10;  Luc,  xi,  II.  Notre-Sei- 
gneur traite  les  scribes  et  les  pharisiens  de  serpents 
et  de  race  de  vipères,  à  cause  de  leur  inHuence 
néfaste  sur  le  peuple.  Malth.,  xxm,  33.  Il  faut  une  pro- 
tection particulière  de  Dieu  pour  fouler  aux  pieds  ou 
saisir  impunément  les  serpents.  Ps.  \ci  (xc),  13.  Le 
Sauveur  donne  ce  pouvoirà  ses  disciples,  Marc,  xi,  18; 
Luc,  X,  19,  indiiiuant  par  là  qu'il  les  prémunit  contre 
la  malice  de  tous  les  ennemis.  —  7.  Saint  Jean  voit 
des  chevaux  qui  ont  des  (|ueues  semblables  à  des  ser- 
pents, par  conséquent  très  dangereuses.  Apoc,  IX,  19. 
Il  voit  aussi  Satan  sous  la  forme  d'un  grand  serpent. 
Apoc,  XII,  9,  14,  15;  xx,  2.  —  Sur  le  serpent  tortueux 
de  .lob,  xxvi,  13,  voir  Dr.AGOX,  t.  ii,  col.  1504,  et  sur 
celui  dlsaïe,  xxvii,  1,  voir  Léviatiian,  t.  iv,  col.  213. 
Sur  le  (jippùz,  dans  lequel  les  versions  voient 
un  hérisson,  Is.,  xxxiv,  15,  et  beaucoup  d'auteurs 
un  serpent,  le  serpens  jacuUts,  voir  Dix,  3»,  t.  il, 
col.  1509.  II.  LiisÉTriE. 

SERPENT  D'AIRAIN,  serpent  fabriqué  au  désert 
sur  l'ordre  de  Dieu.  —  Quand  les  serpents  brûlants 
firent  périr  en  grand  nom- 
bre les  Israélites  révoltés. 
Moïse  refut  l'ordre  de  fa- 
briquer un  sdràf  sembla- 
ble à  ceux  qui  attaquaient 
les  coupablesetde  l'élever 
sur  un  poteau;  ceux  qui 
étaient  mordus  et  le  re- 
gardaient devaient  con- 
server la  vie.  Moïse  Mt 
donc  un  serpent  d'airain, 
l'exposa  comme  le  Sei- 
gneur l'avait  ordonné  et 
arrêta  ainsi  le  fli'au.  Xum., 
XXI,  7-9.  Les  Egyptiens, 
chez  lesquels  le  culte  du 
serpent  était  en  honneur, 
cf.  Maspero,  Histoire  an- 
cienne, t.  I,  p.  120,  121, 
représentaient  le  serpent 
dressé  sur  une  tigede  lotus 
(lig.  357).  Cf.  Lepsius, 
llenknt.,  Abtli,  lu,  t.  vi, 
pi.  120.  Cette  représenta- 
tion apparaît  dès  la  fin  de 
la  XVIIP  dynastie,  comme 
symbole  de  la  royauté  sur 
l'Egypte  du  nord  (ura'us) 
et  du  sud  (lotus),  dans  une 
scène  de  Silsilis,où  le  roi 
Iloremheb  est  al  lai  té  par  la 
déesse  llatbor.  Chez  les 
Assyriens,  on  trouve  aussi 
Xergal  désigné  sous  le  nom 
de  Sarrapu,  le  même  mot 
que  idrdf.  Cf.  lîuhl,  Ge- 
senius'  Handnûrt.,  p. 810. 
Les  deux  Gémeaux,  désignés  sous  les  noms  de  birdu 
et  sacrap»,  étaient  considérés  comme  deux  manifesta- 
tions de  Xergal,  et  figurés  par  deux  serpents  enroulés 
autour  d'une  perche  que  surmonte  une  boule,  aux 
cùtés  de  laquelle  leur  tête  se  dégage  ilig.  358).  Cf.  Thu- 
reau-Dangin,  Le  serpent  d'airain,  dans  la  Renie  d'Iiis- 
tûlre   et  de   liUératiire  relirjieHscs,    Paris,  t.  l,   1896 


:ji7.  —  Le  serpent  urœus,  en- 
roulé sur  te  lotus.  L'urceus  et 
le  lotus  sont  les  symboles 
(le  t'iigypte  du  nord  et  de 
l'Egypte  du  sud. 

D'après  Ancessi,A(/a.?,  pi.  vu 
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p.  151-158.  Ktant  donné  que  Uicu  voulait  que  les 
blessés  fussent  gui'rfs  iniraciilcusement  par  la  seule 
vue  de  l'image  d'un  serpent,  il  élail 
naturel  que  ce  serpent  fût  élevé  sur 
un  poteau  assez  liaul  pour  pouvoir 
être  aperru  de  tout  le  camp.  —  Kzé- 
cliias  «  mit  en  pièces  le  serpent 
d'airain  que  Moise  avait  fait,  car 
les  enfants  d'Israé'l  avaient  jusqu'a- 
lors Ijrùlé  des  parfums  devant  lui.  » 
IV  Reg.,  XVIII,  4.  Voir  NoiilîSTAN, 
t.  IV,  col.  1668. 

Notre -Seigneur  a  indiqué  lui- 
même  le  caractère  llguralif  du  ser- 
pent d'airain  :  «  Comme  Moïse  a 
élevé  le  serpent  dans  le  désert,  il 
faut  de  même  que  le  Fils  de  l'homme 
soit  élevé,  afin  que  lout  homme  qui 
croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais 
qu'il  ait  la  vie  éternelle.  »  Joa.,  m, 
14,  15.  Noire-Seigneur  sera  donc 
dressé  sur  sa  croix  comme  le  ser- 
pent sur  son  poteau.  Mais,  tandis 
que  le  serpent  n'était  pour  les  Is- 
raélites qu'un  «  signe  de  salut  »,  Sap.,  xvi,  6,  Jésus- 
Christ  sera  la  cause  même  du  salut,  non  plus  pour 
les  corps,  mais  pour  les  âmes.  H.  Lesètre. 

SERRURE  (grec  :  y.>>£ÏOpov;  Vulgate  :  clausura), 
appareil  servant  à  tenir  une  porte  fermée.  —  Les 
anciens  fermaient  ordinairement  les  portes  des  hahila- 
tions  au  moyen  de  harres  et  de  verrous.  Voir  B.\rre. 
t.  I,  fig.  453,  col,  1468;  Vkrroi.  Ce  genre  de  fermeture 
suflîsail  pour  clore  une  porte  de  l'intérieur.  Quand  il 
était  placé  à  l'extérieur,  lout  le  monde  pouvait  ouvrir. 
La  serrure  permettait  de  clore  une  porte  du  dehors. 


358.— LesGémeaux 
en  Assyrie. 

D'après  la  lUvue 
d'histoire  et  de 
littérature,  t.  i, 
p.  152. 


359.  —  Clef  et  serrure  moderne  de  Palestine. 
D'après  Lortet,  La  Sj/rie,  p.  252. 

lout  en  réservant  au  propriétaire  de  la  maison  d'ouvrir 
seul  au  moyen  d'une  clef.  On  trouve  aujourd'hui  en 
Palestine  des  serrures  s'ouvranl  avec  une  clef  d'après 
un  système  ingénieux  (fig.  359).  Voir  Clef,  t.  ii,rig.  290, 
col.  800.  «  Ces  machines  primitives,  qui  datent  évi- 
demment d'une  haute  antiquité,  peuvent  être  hrisées, 
mais  sont  difiiciles  à  crocheter.  Elles  sont,  en  général, 
construites  en  hois  de  noyer  ou  de  mûrier.  »  Lortet, 
La  Syrie  d'aujourd'hui,  Paris,  1884,  p.  352.  Des  serrures 
analogues  étaient  en  usage  en  Égyple.  —  Baruch,  vi, 
17,  dit  que  les  temples  des  idoles  étaient  munis  de 
serrures  et  de  verrous,  par  crainte  des  voleurs.  —  Dans 
les  autres  passages  bibliques,  la  fermeture  au  moyen 
de  barres  et  de  verrous  est  seule  mentionnée.  Les 
serrures  sont  cependant  supposées  chaque  fois  qu'il 
est  question  de  clef.  H.  Lesètre. 


SERUG  (hébreu  :  flerûg ;  Sept.-inle:  ^epoCi/),  orllio- 
graphe  du  nom  de  l'ancélre  d'Abraham,  dans  I  Par.,  i, 
20.  11  est  appeh'  ailleurs  Sarug.  Voir  Saruc.coI.  1495. 

SERVITEUR  (hébreu  :  'ébéd,  tm'ar,meSdrêf  ;  Sep- 
tante :  ôtiO>,o;,  Ttaïç,  îiaiôipeov,  0£potit6>v,  /eiTO'jpvAi;; 
Vulgate  :  servus,  puer,  nrinisler),  celui  qui  est  au  service 
d'un  autre. 

1°  Hurvileur  d'un  Itoninie.  —  Les  fonctions  remplies 
par  ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui  serviteurs  ou 
domestiques  étaient  autrefois  confiées  aux  esclaves.  Les 
Hébreux  avaient  des  esclaves,  soit  de  leur  nation,  soit 
étrangers.  Ceux  d'entre  eux  qui  étaient  assez  riches 
pour  en  posséder  les  employaient  à  dillérents  travaux 
dans  la  maison  ou  dans  la  propriété  familiale.  Voir 
lisci.AVE,  t.  Il,  col.  1921.  Ceux  qui  n'avaient  pas  d'esclaves 
se  servaient  eux-mêmes  ou  utilisaient  leurs  enfants. 
Matlh.,  XXI,  28.  Pour  les  travaux  nécessaires  qu'on  ne 
pouvait  exécuter  dans  la  famille,  on  recourait  aux  ou- 
vriers. Voir  Artisans,  1. 1,  col.  1044;  Mercenaire,  t.  iv, 
col.  990.  En  réalité,  ceux  auxquels  les  textes  donnent 
le  nom  de  ébéd,  ôoû'/.oç,  servus,  sont  presque  exclusi- 
vement des  esclaves  et  non  des  serviteurs  libres.  Môme 
dans  le  Nouveau  Testament,  il  en  est  ainsi  ;  le  serviteur 
proprement  dit  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  place. 
Cf.  Schualm,  La  vie  privée  ilu  peuple  juif  à  l'époque 
de  J.-C,  Paris,  1910,  p.  206-261,  433-484.  -  Parfois 
cependant,  le  nom  de  serviteur  est  attribué  à  des  hommes 
qui  ne  sont  pas  des  esclaves.  Josué  est  le  serviteur  de 
Mo'ise,  son  na'ar,  •lir,^,  puer,  et  son  meSârél,  ^Episwv, 
mi»ister.  E.xod.,  xxxiii,  11.  Le  nom  de  na'ar,  itaiSipiov, 
puer,  est  encore  donné  à  Giézi,  serviteur  d'Elisée, 
IV  Reg.,  IV,  12;  v,  20;  vi,  16;  viii,4;  aux  serviteurs  des 
prêtres,  I  Reg.,  ii,  13;  aux  serviteurs  des  chefs  de 
provinces,  III  Reg.,  xx,  15,  et  aux  serviteurs  du  roi 
d'Assyrie.  IV  Reg.,  xix,  6.  Le  nom  de  niehirél,  »  servant  «, 
désigne  Josué,  TtocpeT-r./.iô;,  niinisler,  Exod.,  xxiv,  13, 
le  serviteur  d'Ainnon,  Tiaiôàpi'jv,  puer,  II  Reg.,  xili,  17, 
18,  le  serviteur  d'Elisée,  Às'Tovpvô:,  niinisler,  IV  Reg., 
IV,  43;  VI,  15,  et  les  prêtres  en  général,  XstToupyoCvTe;, 
minislri.  Is.,  i.xi,  6;  Jer.,  xxxiii,  21;  Jo.,  i,  9,  13;  il, 
17.  Voir  Ministre,  t.  iv,  col.  1105.  —  L'oftice  de  servi- 
teur ou  de  servante  est  rempli  par  les  anges  vis-à-vis 
du  Sauveur  après  la  tentation,  Matth.,  iv,  11  ;  Marc,  l, 
13;  par  la  belle-mère  de  Pierre  après  sa  guét-ison, 
Matth.,  VIII,  15;  Marc,  1,31  ;  Luc,  iv,  39;  par  les  saintes 
femmes  qui  prenaient  soin  de  Notre-Seigneur  et  des 
Apôtres,  Luc,  viii,  3;  Matth.,  xxvii,  55;  Marc,  xv,  41  ; 
par  Marthe  à  l'égard  de  Jésus  et  de  ses  disciples,  Luc, 
X,  40;  Joa.,  xii,  2;  par  le  Sauveur  à  l'égard  de  ses 
Apôtres,  Luc,  xxii,  27,  et  par  les  disciples  de  saint  Paul 
vis-à-vis  de  leur  maître.  .\ct.,  xxiv,  23.  Notre-Seigneur 
témoigne  qu'il  est  venu  lui-même  pour  servir  et  non 
pour  être  servi.  Matth.,  xx,  28:  Marc,  x,  45. 

2"  Serviteur  de  Dieu.  —  Le  nom  de  «  serviteur  de 
Jéhovah  »,  'ébéd  yeliovdh,  désigne  trois  sortes  de  per- 
sonnes :  1.  Celui  qui  honore  Dieu  et  le  sert  en  lui  obéis- 
sant. Tels  ont  été  Abraham,  Ps.  cv  (civ),  6,  42;  Josué, 
Jos.,  XXIV,  29;  Jud.,  Ii,  8;  Job,  i,  8;ii,3;  XLii,  8;  David, 
Ps.  XVIII  (xvii),  1  ;  XXXVI  (xxxv),  1  ;  Lxxxix  (lxxxviii),  4, 
21;  Daniel, Dan.,  vi,  20;elc.  Ce  nom  convient  aussi  aux 
Israélites,  en  tant  que  peuple  de  Dieu,  I  Esd.,  v,  II; 
II  Esd.,  I,  10,  et  à  tous  les  hommes  pieux,  en  général. 
Ps.  xxxiv  (XXXIII),  23;  lxix  (l.xviii),  37;  cxiil  (cxii),  1  ; 
cxxxiv  (cxxxiii),  1;  Is.,  lxiii,  17;  lxv,  8,  9;  etc.  — 
2.  Celui  qui  exécute  une  mission  de  la  part  de  Dieu. 
A  ce  titre  sont  appelés  serviteurs  de  Dieu  les  anges. 
Job,  IV,  18;  Moïse,  Deut.,  xxxiv,  5;  Jos.,  i,  1  ;  Isaie,  Is., 
XX,  3;  les  prophètes,  Jer.,  vu,  25;  xxv,  4;  xxvi,  5;  xxix, 
19;  xxxv,15;  Amos,  m,  7;  Zach.,  m,  8,  et  même  le  roi  de 
Babvione,  en  tant  qu'exécuteur  des  arrêts  de  la  justice 
divine.  Jer.,  xxv,  9;  xxvii,  6;  XLiii,  10.  —  3.  Le  Messie 
lui-même  qui,  par  excellence,  honore  Jéhovah  et  remplit 
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rii  son  nom  sa   mission  rodemptricp.  Voir  Si:r\viTi:uii 
nr  .ir:iiovAri.  11.  I.KSft'rni:. 

SERVITEUR  DE  JÉHOVAH,  nom  attiiNué  au 
.Messie  dans  quatre  passages  d'Isaïe,  xi.ll,  1-9;  xi.ix, 
1-6;  1.,  ii);  i.ii,  Cij.iii,  12.  —  Dans  ces  passages,  il  ost 
i|uestion  d'un  serviteur  innocent  et  juste,  qui  délivre 
les  captifs,  meurt  pour  son  peuple,  est  la  lumière  des 
nations  et  annonce  la  loi  divine  aux  peuples  lointains. 
Toute  l'ancienne  exégèse,  juive  ou  chrétienne,  a 
reconnu  le  Me.'isie  dans  ce  serviteur. 

Pour('luder  la  portée  messianii|ue  de  ces  textes,  les 
rabbins  du  moyen  âge  ont  enseigné  que  ce  serviteur 
n'i'tait  autre  que  le  peuple  d'Israël,  cf.  Driver  and 
\eubauer,  The  fiftij-t/tird  Cluiplcr  of  Isaiah  accor- 
iling  to  llie  iewisli  interprelevs,  Oxford,  Londres, 
1877,  et  beaucoup  de  critiques  rationalistes  ont  adopté 
leur  interprétation,  quitte  à  modifier  les  textes  pour  la 
rendre  plausible.  Cf.  Reuss,  Les  prophètes,  Paris,  1876, 
t.  il,  p.  280;  Giesebrecht,  Der  Knecld  Jahves  îles 
DeiUerojesaia,  Kiinigsberg,  1902;  C.  Worlunan,  Tlic 
Servant  of  .lehovnh,  Londres,  1907.  Comme  il  esl 
impossible  de  justifier  l'application  des  textes  à  une 
collectivité,  d'autres  ont  préféré  les  entendre  d'une 
individualité,  Zorobabel  ou  le  roi  .loachin,  cf.  E.  Sel- 
lin,  Serubbabel,  Leipzig,  1898,  Dev  Kneclil  Gottes  bei 
Ueulerojesaia,  Leipzig,  1901;  Das  Bâlselcles  Beulero- 
jesajanisc/ien  Buclies,  Leipzig,  1908,  ou  encore  un 
prophète.  Cf.  W.  Staerk,  Bemerkungen  :u  den  Ebed 
Jaliiie-Liederii,  dans  la  Zeitschrift  fin-  wissencli. Théo- 
logie, 1908,  p.  28.  Mais  aucun  de  ces  personnages  ne 
réalise  ce  qui  est  dit  de  la  mission  d'enseignement  du 
serviteur,  Ls.,  xLix,  1,  2;  L,  4,  ni  surtout  de  ses  souf- 
frances rédemptrices.  Is..  lii-13-liii,  12.  —  A  les 
prendre  dans  leur  sens  naturel,  les  termes  employés 
par  le  prophète  ne  conviennent  exactement  qu'à  Jésus- 
Christ.  Cf.  H.  Monnier,  La  missio7i  historir/ue  de  Jésus, 
Paris,  1906,  p.  278-283.  L'application  formelle  lui  en 
est  faite  par  les  auteurs  du  Nouveau  Testament  :  Is., 
xi.ii,  l-4;Matth.,xii,  18-21;  m,  17;  xvii,5;  Marc,  i,  11; 
Luc,  m,  22;  —  Is.,  XLix,  6;  Act.,  xin,  47;  —  Is.,  L,  6; 
ilatth.,  XXVI,  67;  —  Is.,  lui,  1-12;  Matth.,  viii,  17; 
XXVI,  63;  Marc,  ix,  11  ;  xv,  28;  Luc,  xxii,  37;  xxiii,3i, 
ioa.,  XII.  38;  Act.,  viii,  32;  Rom.,x,  16;  I  Cor.,  xv,  3; 
I  Pet.,  II,  22;  I  Joa.,  m,  5.  Les  Pères  n'interprètent 
pas  ces  passages  autrement.  L'n  rabbin  du  xiv  siècle, 
Mosé  Kohen  ibn  Crispin,  déclare  que  l'interprétation 
collective  détourne  les  passages  d'Isa'ie  de  leur  sens 
naturel,  et  que  lui-même  les  entend  du  Roi-Messie, 
conformément  à  la  doctrine  des  anciens  maîtres.  Cf. 
Driver  and  Neubauer,  The  fiflij-third  Chapter  of  Is., 
XXIV,  p.  99.  —  Voir  ISAïii  (Li;  i.ivr.ii  d'),  t.  ur,  col  981; 
Knabenbauer,  In  Is.  proph.,  Paris,  1887,  t.  ii,  p.  331- 
338;  Feldrnann,  Dei-  Knecht  Galles  in  Isaias  Kap. 
40-55,  Fribourg-en-Br.;  Condamin,  Le  livre  d'Isaie, 
Paris,  1905,  p.  3:34-341  ;  Lesevvileur  de  lalivé,  dans  la 
Revue  biblique,  1908,  p.  162-181  ;  Van  Iloonacker, 
L'Ébed  lahvé,  dans  la  Revue  biblique,  1909,  p.  497-528. 

11.  LESÈTnii. 
SÉSAC,  nom  dans  la  Vulgate  d'un  roi  d'r.gypte  et 
d  un  Israélite  dont  le  nom  est  écrit  différemment  en 
hébreu. 

i.  SÉSAC  (hébreu  :  SiSaq ;  Septante  ;  Sov'ja/.'u.).  roi 
d'i^gyple.  —  I.  Son  origine.  —  Dès  l'Ancien  Kmpire, 
les  Libyens  sont  en  contact  avec  la  vallée  du  Nil, 
comme  tribus  pillardes,  soumises  ou  mercenaires. 
Principalement  sous  le  nom  de  Timihou,  et  de  Tinihou, 
plus  lard,  de  Libou  elde  Masaouia,  ils  errent  dans  les  1 
vastes  solitudes  du  Sahara.  A  la  XIX'  dynastie  et  à  la 
XX',  ils  se  multiplientaux  portes  de  l'Egypte,  s'unissent 
aux  peuples  de  la  mer  et  s'abattent  sur  le  Delta  occi- 
dental. Ménephtah,  puis  Ramscs  111  arrêtent  leurs  Ilots 


envahisseurs.  Les  Libyens,  dès  lors  plus  connus  sous 
le  nom  de  MafiaonSa,  1  une  de  leurs  principales  tribus, 
deviennent  les  soldats  privilégiés  de  l'Kgypte,  et  ce 
qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  par  la  force,  ils  l'obtiennent 
par  une  lente  et  pacin(|ue  pénétrafion.  Leurs  chefs, 
généraux  de  l'armée  égyptienne  et  vrais  barons  féo- 
daux, ne  cessent  de  grandir  à  mesure  que  s'accentue 
la  décadence  de  la  famille  royale.  Cf.  Maspero,  Hutoire 
an<ienne  des  peuples' dell'Orient  classique,  t.  ii,  1897, 
p.  766-768.  Or,  vers  la  fin  de  la  XX"  dynastie  ou  au 
début  de  la  XXI',  parmi  les  Libyens  fixés  sur  le  sol 
d'Kgypte,  se  trouvait  un.ccriain  Douiouaoua,  dont  nous 
pouvons  suivre  la  longue  filiation.  Stèle  d'Ilurpasen, 
dans  Mariette,  Le  Serapéuni  de  /leniphis,  1857, 
pi.  XXXI.  Ses  descendants  furent  d'abord  généraux  des 
Masaousa  et  prêtres  d'Arsaphès  dans  Héracléopolis-la- 
Grande.  Scheschanq,  le  quatrième  d'entre  eux,  épousa 
une  femme  de  sang  royal,  Mehetnouskhit.  Son  petit- 
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Fig.  360.  —  Poitrail  de  Sésac. 
D'après  Lepsius,  Denkmuler,  Abth.III,  pt.  300,  n.  76. 

fils,  s'appelanl  aussi  Scheschanq,  effaça  tous  ses  pré- 
décesseurs. Il  fut  le  premier  roi  de  la  dynastie  bubas- 


tite.  C'est  notre 


(  TiTiT  TiTiT  ],  Sa'sanq,  Scheschanq 

ou  Scheschonq  I",  le  lîtri'..-,/!;  de  Manéthon,  le  §iSaq 
de  l'hébreu  par  assimilation  de  1';;,  le  Sésac  de  la  Vul- 
gate, le  fondateur  de  la  XX1I«  dynastie  (fig.  360).  C'est 
en  vain  que  liirch  d'abord.  Observations  on  Iwo 
egyptian  carlouclies  found  al  Aitiiroiul,  dans  Tran- 
sactions of  ihe  Society  of  littérature,  1I«  série,  t.  m, 
1850,  p.  165,  puis  lîrugscli,  Geic/i!c/i/e.4e3i/;)(e)!,'!,  1877, 
p.  6i4,  651-659,  et  quelques  autres,  rapprochant  les 
noms  d'Osorkon,  Takelot  et  N'imerat,  de  Sargon,  Tiglat 
etNimrod,ont  voulu  donner  à  cette  dynastie  une  ori- 
gine babylonienne.  Pétrie, A  IIistoryofEgyiil,{.iii,\QOô, 
p.  2.32,  forçant  encore  ces  rapprochements,  demeure  par- 
tisan de  celte  origine  envers  et  contre  tous.  11  suffira  do 
rappeler  qu'à  l'avènement  de  la  XXIl"  dynastie,  l'Assy- 
rie sortait  à  peine  d'une  crise  d'impuissance  et  qu'elle 
n'avait  aucun  moyen  de  s'imposer  à  l'FgypIe.Cf.  Good- 
speed,.4  Ilislory  of  Bnbylunians and Assyrians,^'éii\l., 
1!K)6,  p.  185-187.  D'ailleurs  entre  les  deux  pays,  s'intcr- 
dosail  le  royaume   prospère  de  David  et  de  Salomon. 
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A  peine  monk'  sur  Iq  trône,  Sésac  se  hâta  de  légiti- 
iiiersa  succession  en  faisant  épouser  à  son  fils  Osorkon 
Kaniara,  la.lille  du  dernier  roi  lanite  de  la  XXl'dynaslie, 
Paseljklianou  ou  l'souscnnés  II.  Cf.  G.  Legrain,  Le 
dossier  de  la  faïuille  Xihnoiilirott,  dans  Recueil  des 
travaux  relatifs  à  lapliitolùgie  et  à  iarclirnlofiie  égiw 
tiennes  et  assyriennes,  I.  xx.\,  I90S,  p.  160  et  tableau. 
De  ce  fait,  il  devenait  le  suzerain  inconleslable  du 
IJella,  et,  comme  il  possédait  déjà  le  fief  d'IIéracléo- 
polis.  comprenant  la  Moyenne  Kgypte,  de  Mempliis 
jusque  vers  Siout,  il  ne  restait  plus  en  dehors  de  son 
iniluence  i|ue  le  domaine  ou  la  portion  d'Amon,  c'est- 
à-dire  Tliobes  et  la  llaule  Kgypte.  Pas  plus  tard  que 
l'an  V,  cette  principaulé  lui  écbul  en  partage,  et  il 
établit  Aoupout,  son  second  fils,  grand-prélre  d'Amon, 
Cf.  Maspero.  Motitics  roijales  de  IJeir  elBaliari,  dans 
Mémoires  de  la  mission  framyaise  au  Caire,  t.  i, 
1884,  p.  573. 

II.  CAMP.MiNE  EN  P.vi-ESTiNic.   —   Le  fait   Saillant  du 
règne  est  l'invasion  du  royaume  de  luda.  Par  mallieur 
la  date  nous  en  est  inconnue.  \V.  M.  Miiller.  Eiiie  neue 
înschrifl    zu     den    asialisilien    Zùg^n    des     l'Itarao 
Seliiseliar/,  dans  Orienlalische  Lilterattir-Zeituiig,\.  iv, 
1901,  p.  -iSO-iSa,  et  art.  S/iis/iaÂ;,  dans  Cheyne-Black, 
Eiici/clopcdia  liiblica,  t.  iv,  col.  41*15-4187,  pense  qu'il 
est  plus  naturel  de  supposer  que  Scbesclianq  entreprit 
son  expédition    peu  après   son  inlronisalion,  suivant 
l'usage    de    plusieurs    pharaons,     ilaspero.    Histoire 
ancienne;  t.  ii,  p.  773.  note  I,  la  place  vers  l'an  XVIU, 
et  Breasted,  Ancienl   Records  of  Egijpt,  t,   iv,  1906, 
p.  3-48,  vers  926,  dans  la  dernière   moitié  du   règne. 
D'après   Breasted,  A   llistory  of  Egijpt,   1905,  p.  529, 
Sésac    aurait   été    le    beau-père   de   Salomon,    tandis 
que  d'après  d'autres,  c'était  Psousennès  II.  Voir  Jéro- 
boam I",  t.   m,  col.   1301.   C'est  aussi    près    de  Sésac 
que   se   réfugia    Jéroboam.    III   Reg.,  xi,    40.  De  son 
invasion  en    Palestine  la  Bible  nous  donne  la  raison 
supérieure     :     l'abandon    du    Seigneur    par    Roboam. 
III  Reg.,  XIV,  24-25;   II  Par.,  .\ii.  1-2,  5.  Les  querelles 
intestines  de  Juda   et  d'Israël   étaient  d'ailleurs  pour 
Sésac  une  occasion  propice  de  consolider  sou  Irone  en 
jouant  aux  grands  pharaons  de  naguère  et  en  affirmant 
à  nouveau   les  prétentions  de   l'Egypte   sur  la   Pales- 
tine.  Donc,  «  la  cinquième  année  du  règne  de  Roboam, 
Sésac,  roi  d'Egypte,  monta  à  Jérusalem,»  III  Reg.,xiv. 
25,  «  avec   douze    cents  chars  de  guerre  et   soixante 
mille    cavaliers,    et     la    multitude     qui    était    venue 
d'Egypte  avec  lui  ne  pouvait  se  compter;  c'étaient  des 
Libyens,    des  Sukkim  (Vulgate,    Troglodytes)    et    des 
Éthiopiens.    Et  il  prit    les  places   fortes    de  Juda    et 
s'avança  jusqu'à  Jérusalem.  »  II  Par.,  xil,  3,  4.  «  Et  il 
enleva  les  trésors  de  la  maison  du  Seigneur,  et  les  tré- 
sors du  roi,  et  pilla  tout.  Il  prit  aussi  les  boucliers  d'or 
que  Salomon  avait  faits.  »  III  Reg.,  xiv,  26;  cf.  II  Par., 
xiT,     9.    Pour    les    troupes    auxiliaires    du    pharaon, 
voir  ETHIOPIE,  t.  II,  col.  2007-2013:  Lipae.  t.  iv.  col.  2.38- 
241  ;  TROiiLOUVTES.  Sur  le  fait  qu'à  lencontredes  livres 
de  Moïse  le  roi  d'Égyple  est  désigné  ici  par  son  nom, 
voir  Pharaon,  col.  192. 

III.  Ses  CONSIRICTIONS.  —  Ses  coffres  remplis  par 
le  pillage,  Sésac  pouvait  reprendre  les  grandes  cons- 
tructions interrompues  au  grand  temple  de  Karnak 
depuis  deux  siècles.  En  l'an  XXI,  son  fils  Aoupout.  le 
grand-prétre  d'Amon,  dépêcha  des  ouvriers  pour  ouvrir 
une  nouvelle  carrière  à  Silsiléh.  Le  plan  royal  était  de 
contribuer  à  l'embellissement  de  Karnak  par  l'érection 
d'  0  un  très  grand  pylône  »  dont  «  les  doubles  portes 
monteraient  à  des  myriades  de  coudées.  »  Derrière  le 
pylône  et  «  pour  la  demeure  de  son  père  .Amon-râ,  le 
roi  des  dieux,  »  s'étendrait  «une  cour  entourée  d'une 
colonnade  et  destinée  à  la  célébration  des  fêtes  jubi- 
laires. »  Slcle  de  Silsilclt,  dans  Lepsius,  DenknUiler, 
Abth.  m,  Bl.  254  c,  lig.  1-11.  La  cour  existe  encore  en 


avant  de  la  grande  salle  liyposlyle  et  du  .second  pylône 
actuel.  Elle  a  cent  trois  mètres  de  largeur  sur  quatre- 
vingt-quatre  de  profondeur.  A  l'ouest,  la  colonnade  a 
été  remplacée  par  le  premier  pylône  du  aux  Plolémées. 
Mais  elle  subsiste  aux  côtés  nord  et  sud.  Ile  ce  dernier 
côté  elle  franchit  le  temple  de  Ramsès   III.  Entre  ce 
temple  et  le  second  pylône,  à  l'angle  sudcst  de  la  cour, 
s'ouvre  la  porte  de  .Scbesclianq  \",  plus  connue  sous  le 
nom  de  «  Portique  des  Biibastites  »  et  où  les  rois  elles 
grands-prèlres  de  la  XXII«  dynastie  ont  gravé  leurs  an- 
nales. A  l'extérieur  et  à  droite  du  portique,  sur  la  face 
sud  du  second  pylône,  dans    le  voisinage  des  exploits 
syriens  de  Ramsès  II.  Sésac  consigna  (lig.  361)  le  sou- 
venir de  sa  campagne  en  Palestine,  donnant  ainsi  au 
récit  biblique  une  confirmation  éclatante.  Voir  \o-.\mon, 
t.  IV,  Cul.  1645-1646,  le  plan  de  Karnak.  A  droite  de  la 
scène,    Sésac    saisit    par  les   cheveux    un    groupe  de 
Sémites  aux  mains  levées  en  signe  de  merci,  et  brandit 
sa  massue  au-dessus  de  leurs  tètes.  A  gauche  arrive 
Amon  présentant  de  la  main  droite  la  harpe  au  pharaon 
et,  de   la  gauche,  tenant  en   laisse  cinq    rangées  de 
soixante-cinq  captifs.  Au-dessous,  la  déesse  protectrice 
de  Tlièbes  en  autant  de  rangées  amène  quatre-vingt-onze 
autres   prisonniers.    L'on     a  donc  cent  cinquante-six 
captifs.  Chacun  deux  symbolise  une  ville  fortifiée  de 
la  Palestine  dont  le  nom  est  enclos  dans  un  ovale  cré- 
nelé. Du  captif  on  ne  voit,  au-dessus  de  l'ovale,  que 
les  épaules  et  le  profil  hardiment  sémite.  Les  deux  bras 
liés  pendent  en  arrière.  Malheureusement  beaucoup  de 
noms  ont  disparu  sous  l'action  du  temps  et  des  van- 
dales. Il  n'en  reste  que  soixante-quinze  environ.  Faule 
de  ressources  ou  de  temps,  les  aulres  constructions  de 
Sésac  ne  furent  pas  considérables.  C'est  à   peine  si 
elles  se  révèlent  par  de  rares  fragments  à  Mempliis,  à 
Bubasle.  à  Pliithom,  et  à  Tanis.  Près  d'El-Hibbéh,  dans 
la  Moyenne  Egypte,  il  éleva  cependant  un  temple  aujour- 
d'hui à  peu  près  disparu  où  se  voyait  une  deuxième 
édition  de  son  triomphe.  Annales  du  service  des  anti- 
quilés,  t.  Il,  1901,  p.  84,  154. 

IV.  LA  LISTE  DES  VILLES.  —  La  Bible  nous  dit  seu- 
lement que  le  pharaon  «  prit  les  places  fortes  de  Juda 
et  s'avança  jusqu'à  Jérusalem.  »  II  Par..xii,  4.  Mais  les 
villes  de  Juda  ne  sont  pas  les  seules  dans  la  liste. 
Celles  d'Israël  en  occupent  la  première  partie  surtout. 
En  parcourant  cette  liste  mutilée  et  en  nous  en  tenant 
aux  noms  goographiquement  délerminables,  on  recon- 
naît, en  effet,  Rabbolli,  Tlianach,  Huneni,  Rohob,  Ha- 
pharaini,Malianaînt,Béthoron,  Mageddu,  toutes  villes 
du  royaume  d'Israël  et  qui,  dans  Lepsius.  Denkniâler. 
252,  255a,  figurent  respectivement  sous  les  n.  13-18,  22. 
24  et  27.  II  faut  y  ajouter  le  n.  32,  Arouna,  qui  nous 
est  connue  par  les  Annales  de  Thotmès  III,  Lepsius. 
loc.  cit.,  31  b,  lig.  57,  69.  70,  et  qui  se  trouvait  sur  la 
pente  méridionale  du  Carmel  ;  et  le  n.  56,  Adima,  qui 
pourrait  bien  être  VEdenia  de  la  tribu  de  Xephthali. 
Jos.,  xix.  36.  Au  royaume  de  Juda  reviennent  les  n.  19. 
23,  26.  38.  Adurani,  Gabaon,  Aîahin  et  Socho.  Gabaon 
appartenait  à  la  tribu  de  Benjamin,  les  trois  autres  sont 
de  celles  que  Roboam  avait  fortifiées.  II  Par.,  xi,  7-10. 
Mais  il  y  avait  deux  Socho.  l'une  dans  la  Séphélah,  vers 
]  les  monts  de  Juda,  l'autre  au  sud-ouest  d'Hébron,  sans 
parler  d  une  troisième  située  près  de  Ramalha,  la  patrie 
de  Samuel.  Cf.  \V.  M.  Miiller.  Asien  und  Europa  nach 
allâgijptisclien  Denkmdlern,  1893,  p.  161.  Il  y  avait  éga- 
lement une  seconde  Aïalon,  dans  la  tribu  de  Dan.  Le 
n.  59,  Yruuiaa,  n'est  autre  que  la  Yeraza  des  Annales 
deThothmès  III,  lig.  12,  à  chercher  dans  le  nord-ouest  de 
la  Judée.  La  liste  nous  fournit  ensuite  un  certain  nombre 
de  noms  composés  divisés  en  deux  cartouches,  une  fois 
même  en  trois  (n.  107,  108,  109),  dont  le  plus  intéres- 
sant est,  s'il  était  certain,  n.  71-72.  Pa- /lottk roua- 
abarani,  «  le  champ  d'Abraham  »,  Breasted,  The  .4nie- 
rican  Journal  of  semilic  Languages  and  Littératures, 
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ocl.  1904,  p.  22-36;  Kd.,Meyor,  Die  Israelile»  inid  Une 
h'acliharsUimine,  1907, p.  2iî6;  cf.  lievue  liiblique.  1908, 
p.  457,  tous  noms  d'obscures  bourgades  de  .luda 
di'stinés,  semblelil,  à  allonger  la  liste  el  qu'on  nepeul 
idi'nlifier.  Il  demeure  à  planer  le  n.  100,  Atlran,  sans 
doule  Allât-  ou  Adilai-  en  .luda:  les  n.  108  el  110,  deux 
Aarouda,  dont  l'une  doit  (*lre  l'^cai/ du  désert  méridio- 
nal de  .luda;  le  n.  124,  la  7ie//i-.4)!a//i  de  N'eplitali,  .los., 
.vix,;iH,  ou  mieux  la  lielh-Anotli  de  Juda,  Jos.,  xv,59  ;  et 
le  n.  125,  la  Sarohen  de.Jud.i.  mais  appartenant  à  la  tribu 
lie  Siméon,.Ios.,  XIX;  6,  la  Saridien  égyptienne  de  l'/ns- 
criplion  d'El-Kab,  lig.  15,  dans  Champollion,  Monu- 
ments de  l'Egypte  et  de  la  Ntiliie,  l.  i,  p.  6.")6,  et  des 
Annales  de  Tliotbmés  III,  lig.  12.  Récemment  deux 
nouveaux  registres  ont  été  mis  au  jour  et  on  y  a  lu  les 
noms  du  Jourdain;  de  Raphia;  de  Leban,  la  Lebna 
(aussi  Lobna  et  Labana),  une  des  stations  de  l'Exode, 
Xum.,  XXXIII,  20-21,  ou  plutôt  une  place  de  la  Séplié- 
lali,  ,los.,  XV,  42,  de  Hani  ou  Yeltem,  Annales  de 
Tliolhmés  III,  lig.  12,  entre  Gaza  et  Arouna,  car  il  ne 
peut  guère  être  question  de  la  liam  transjordanienne, 
(len.  texte  hébreu),  xiv,  5.  .lérusalem  devait  se  trouver 
dans  l'un  des  cartouches  mutilés  ou  disparus,  peut- 
être  le  n.  133. 

Reste  le  n.  29  que  nous  avons  réservé  à  cause  des 
discussions  dont  il  a  été  l'objet  :  \'ou-d-h-meleU.  Voir 
RODOAM,  fig.  237,  col.  1 103.  Par  une  erreur  bien  explica- 
ble à  sonépoque,  Champollion,  Lettres  écrites  d'Egijpte, 
•2'  édit.,  1833,  p.  99-100,  le  traduisit  par  «  royaume  de 
.luda  ».  Il  fut  suivi  par  Rosellini,  Monunienti  storici, 
t.  II,  p.  79-80;  t.  IV,  p.  158-159,  qui  lut  «  roi  de  Juda  », 
et  par  K.  de  Rongé,  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne 
de  l'alphabet  phénicien,  datant  de  1S59,  mais  publié 
seulement  en  1874,  p.  53,  et  l'on  voulut  voir  dans  la 
tète  qui  surmontait  l'ovale  le  portrait  de  Roboam. 
Cependant,  depuis  Brugsch,  Geographische  Inschrif- 
ten,  t.  II,  1858,  p.  62-63,  les  égyptologues  sont  una- 
nimes à  ne  reconnaître  là  qu'un  nom  de  ville,  tout 
comme  dans  les  noms  qui  précèdent  et  dans  ceux  qui 
suivent,  portant  comme  eux  le  délerniinalif  d'une 
contrée,  non  d'une  personne,  dans  l'ovale  crénelé  qui 
caractérise  les  places  fortifiées.  »  Les  deux  interpré- 
tations —  roi  ou  royaume  de  ,Iuda  —  soni  impossibles, 
dit  Sayce,  The  Eg'ypt  of  the  Hebrews,  S'  éà'it.,  1902, 
p.  109.  Mélék,  il  est  vrai,  signifie  «  roi  »  en  hébreu, 
mais  pour  «  roi  de  .luda  »  nous  devrions  avoir  mélék- 
Yehoudah,  et  pour  «  royaume  de  Juda  »,  malkout- 
Yehouda,  dans  les  langues  sémitiques  le  génitif  sui- 
vant nécessairement  le  nom  qui  le  gouverne.  »  Où  il 
y  a  divergence  entre  les  égyptologues,  c'est  dans  la 
manière  d'expliquer  ce  nom.  Brugsch,  loc.  cit.,  avait 
déjà  cru  trouver  dans  le  Pl],  /'  égyptien,  la  transcription 
de  l'article  hébreu.  W.  M.  MiiUer,  The  supposed  nariie 
of  Judah  in  Ihe  lisl  of  Sheshonij,  dans  Proceedings  of 
Ihe  Society  of  Biblical  Archseology,  t.  x,  1887-1888, 
p.  81,  et  Asien  und  Europa,  p.  163,  admet  aussi 
que  [lI  est  l'article  hébreu,  et,  de  plus,  il  lit  la  pre- 
mière partie  du  nom  "',  yad,  ce  qui  donnerait  -'-.•i-i', 
yad-ham-niélék,  «  la  ntain  ou  le  fort  du  roi  ».  Mais 
une  pareille  lecture  pour  la  première  partie  ne  répond 

pas  à  l'égyptien  II  V^».,  youd,   et,  déplus,  comme 

chez  Brugsch,  elle  implique  la  transcription  de  l'article 
sémitique  par  le  scribe  égyptien,  tandis  que  dans  les 
listes  de  ce  genre,  et  dans  celle  de  Sésac  en  par- 
ticulier, il  y  a  toujours  traduction  de  l'article  :  ",  ha, 

devient    'VJ,  pa.   Cf.  n.  71,  77,  87,  90,   92,  94,  etc. 

Breasted,  Ancient  Records  of  Egypl,  t.  iv,  p.  351, 
note  d.  Il  est  donc  préférable,  et  le  nom  égyptien  nous 
y  invile,  de  rattacher  fj]  au  premier  composant  et  de 
lire  1-',  yehoitd    {-mélék),  que.  après  Blau,  Brugsch. 


loc.  cit.,  et  Maspero,  Histoire  ancienne,  loc.  cit., 
p.  773,  note  3,  rapprochent  de  la  Yehoud,  Jud  de  la 
tribu  de  Dan,  Jos.,  xix,  45,  aujourd'hui  el-Yelioudieh 
au  sud-est  de  Jall'a.  Le  titre  qui  lui  est  adjoint,  Yehoud 
du  roi,  la  désignerait  comme  étant  un  apanage  de  la 
couronne.  Sayce,  loc.  rit.  On  pourrait  encore  songer  à 
la  ville  de  ,/ota,  Yuttuh,  Jos.,  xv,  ."w,  de  la  tribu  de 
Juda,  à  dix  kilomètres  au  sud  d'Ilébron.  Mais  l'on  ne 
voit  pas  très  bien  d'après  quel  principe  philologique  le 
scribe  égyptien  de  Yuttàh  aurait  fait  Yud-h,  à  moins 
qu'on  admette  que  le  t:,  (,  =  •^^•. 

Au  sujet  des  villes  d'Israël  mêlées  à  celles  de  Juda 
dans  la  liste  de  Sésac,  un  point  d'histoire  a  été 
soulevé  :  Quelle  fut  la  part  de  Jéroboam  dans  l'inva- 
sion'.' Ou  il  ne  lit  aucun  appel  au  pharaon.  Stade, 
iJeschichte  des  Volkes  Israël,  t.  i,  1881,  p.  35i;  ou, 
s'il  fit  appel,  le  pharaon  conquit  les  villes  d'Israèl 
pour  son  allié.  C.  Niebuhr,  C/irono/f'grie  der  Geschichte 
/scae/s  1896,  p.  viii-ix;  Winckler,  Geschichte  Israels, 
l.  I,  1895,  p.  160.  On  ne  peut  guère  douter  que  Jéro- 
boam ne  fût  l'allié  de  Sésac  qui  avait  reçu  le  fugitif  à  sa 
cour,  111  Reg.,  XI,  40,  et  dont  il  était  même  le  beau-père, 
s'il  faut  en  croire  les  Septante.  III  Reg.,  xii,  2i.  Au 
milieu  des  embarras  que  lui  suscitait  son  rival,  Jéro- 
boam implora  tout  naturellement  le  secours  de 
l'Égyple.  La  présence  des  villes  d'Israël  dans  la  liste 
ne  nous  oblige  nullement  à  supposer  que  ces  villes 
aient  été  attaquées  ou  prises  par  Sésac,  même  pour  le 
compte  de  son  allié,  ni  que  la  campagne  ait  dépassé 
les  limites  indiquées  par  le  récit  biblique.  «  En  fait, 
dit  Maspero,  loc.  cit.,  Sheshonq  se  biirne  à  suivre 
l'usage  égyptien,  d'après  lequel  toutes  les  contrées  el 
toutes  les  villes  qui  paient  le  tribut  à  un  pharaon,  ou 
qui  reconnaissent  sa  suzeraineté,  figurent  ou  peuvent 
figurer  sur  les  listes  triomphales,  qu'elles  aient  été 
prises  ou  non  ;  la  présence  de  Mageddo,  deMakhanaim 
et  des  autres  prouve,  non  pas  qu'elles  aient  été  con- 
(juiaes  par  Sheshonq,  mais  que  le  prince  auquel 
elles  appartenaient  était  l'allié  ou  le  tributaire  du  roi 
d'Egypte.  »  Cf.  \V.  M.  Millier,  Asien  und  Europa, 
p.  r66,  et  art.  Shishak,  loc.  cit. ,^'2. 

Voir,  pour  le  texte  de  la  liste  de  Scheschanq,  outre  Lep- 
sius  déjà  cité,  Champollion,  Monuments,  pi.  ccxxxiv- 
CCLXXXv;  Rosellini.  Monunienti  storici,  pi.  CXLVIII; 
Mariette,  Voyage  dans  la  Haute  Egypte,  t.  II,  pi.  42, 
Pour  l'élude  du  texte,  Blau,  Sisacj'sZug  gegen  Judaaus 
denDenkmâler, dans Zeitschrift  der deutschenmorgen- 
Uindischen  Gesellschaft,  t.  XV,  1875.  p.  233-250;  Brugsch, 
Geographische  lnschriften,l.  ii,  p.  56-57,  et  6'esc/i!c/i(t; 
Aegyptens,  p.  661-663;  Maspero,  Xotes  sur  di/jérents 
points  de  graynmaire  et  d'histoire,  dans  Zeitschrift 
fur  âgyptische  Sprache,  t.  xviii,  1880,  p.  44-49;  Id., 
Etude  sur  la  liste  de  Sheshonq  à  Karnak,  dans  Trans- 
actions of  Victoria  Institute,  t.  xxvii,  1893-1894, 
p.  63-122;  W.  M.  Millier,  Asien  und  Europa,  p.  166- 
172;  Breasted,  Ancient  Records  of  Egypt,  t.  iv, 
p.  348-354.  C.  Laoier. 

2.  SÉSAC  (hébreu  :  ëâSdg  ;  Septante  :  ^u>ar,%),  un 
des  fils  de  Baria,  de  la  tribu  de  Benjamin.  Ses  descen- 
dants habitèrent  Jérusalem.  I  Par.,  viii,  14,  25. 

SÉSACH  (hébreu  :  Sésak;  omis  dans  Vaticanus ; 
Alcxandrinus  :  Sr.uiy),  désignation  cryptographique 
de  Babylone,  selon  l'explication  la  plus  commune. 
D'après  le  procédé  désigné  sous  le  nom  d'athbasch, 
consistant  à  mettre  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  à 
la  place  de  la  première,  et  ainsi  de  suite,  le  s  =  b  el  le 
c  =  /,  c'est-à-dire  Babel.  Jer.,  xxv,  26;  Li,  41.  Dans  ce 
dernier  passage,  Sésach  est  mis,  en  effet,  en  parallélisme 
avec  Babylone.  Saint  Jérùine,  In  Jer.,  xxv,  26,  explique 
en  détail  comment  Sésach  =  Babel,  Babylone,  t.  xxiv, 
col.  838-839.  Cf.  A.  Berliner,  Beitràge  zur  hebrâischen 
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(Iraiiimalili  ini  Taltuttil,  in-S", 
Voir  Atiihascii,  1.  i,  col.  1210. 


liiilin,  187!),  p.  12-1 'i. 


SÉSAI  (hi'hri'ii  :  SrSai  ;  .Scplanle  :  i^cTue:',  -ryjinti, 
-e<7<jîi),  iiii  (les  Knacites  qui  lialiilaienl  à  lléliron  ;i 
l'i-poqiio  de  la  conqurle  de  la  l'alesUiio  et  qui  en  fut 
cliassé  parCalel).  Num.,  .\|II,  23  (Vulyate  :  Sisai);  .los., 
XV,  li;  .liid.,  I,  10.  Quili(ues  commentateurs  croient  que 
11'  nom  do  .St'saï,  comme  celui  des  autres  fils  d'I^nac 
qui  lui  sont  associés,  Aliiman  et  Tliolmaï,  désigne 
une  tribu  ou  un  clin.  Voir  Aiiiman  I,  t.  i,  col.  293; 
Knacitfs,  l.  11,  col.  1766. 

SÉSAN  (hébreu  :  .S'èSàn;  Septante  :  S(.>Tiv),  descen- 
dant de  Jéraméel,  le  fils  d'IIesron,  de  la  tribu  de.Iuda. 
Sésan  était  fils  de  Jési.  11  eut  une  fille  appelée  Oliolaï, 
qu'il  maria  à  un  de  ses  esclaves  d'origine  égyptienne, 
.léraa.  I  Par.,  il,  31,  3i.  Voir  OiiOL.\ï,  t.  m,  col.  1700; 
.Ikr.va,  t.  111,  col.  1256. 

SETH  (hébreu  :  Sét ;  Septanle  :  ï^rjO),  troisième  fils 
d'.'Vdam,  Kve  l'appela  de  ce  nom  disant  :  «  Dieu  m'a 
donné,  Sàl,  un  autre  fils  à  la  place  d'Abel  que  Gain  a 
tué.  »  Gen.,  iv,  25.  Il  fut  le  père  d'Énos,  y.  26  (voir 
ÉNOS,  1. 11,  col.  1812)  qu'il  engendra  à  l'âge  de  105  ans. 
11  mourut  à  l'.'ige  de  neuf  cent  douze  ans.  Gen.,  v,  38; 
I  l'ar.,  I,  1;  Luc,  m,  38.  L'Ecclésiastique,  xlix,  16, 
rappelle  comme  glorieux  son  nom  avec  celui  de  Sein 
(le  texte  hébreu  a  de  plus  le  nom  d'Énos).  —  Dans  les 
Nombres,  xxiv,  17,  la  Vulgate  traduit  un  vers  delà  pro- 
phétie de  P.alaam  de  la  manière  suivante:  «  (Une  verge 
d'israéli  ruinera  tous  les  enfants  de  Seth.  »  Beaucoup 
do  commentateurs  modernes  entendent  par  benê-sèt, 
e  les  enfants  de  tumulte  »,  c'est-à-dire  les  belliqueux 
enfants  de  Moab,  nommés  expressément  dans  le  mem- 
lire  parallélique  du  verset.  .Jérémie,  XLVlll,  45,  appelle 
d'une  façon  analogue  les  Moabites  benê  iaûn,  Vulgate  : 
plii  tunmUiis. 


SÉTHAR  (Sctdr;  grec  i 
grands  de  Perse  qui  avaient 
le  privilège  d'approcher  de 
la  personne  du  roi  (fig. 
362).  Esth.,  I,  14.  Le  roi  As- 
suérus  les  consulta  pour 
avoir  leur  avis  sur  le  traite- 
ment qu'il  devait  infliger  à 
la  reine  Vastbi,  rebelle  à  ses 
ordres.  Cf.  1  Esd.,  vu,  14; 
Ctésias,  Persica,  14,  édit. 
Didot,  p.  4849;  Hérodote, 
111,  84,  édit.  Didot,  p.  165. 
iJaprès  J.  Oppert,  Coinm. 
lia  livre  d'Eslher,  dans  les 
Annales  de  iiliHosophie  dire- 
(it'Jine,  janvier  1861,1.  LXViii, 
p.  25,  Sétbar  serait  le  perse 
Saïlar,  «  dominateur  ». 

SÉTHRI  (hébreu  :  Sifri; 

Septante  :  i^eypE:],  lévite, 
troisième  fils  d'Oziel,  de  la 
Kxod.,  VI,  22.  Voir  O/.ilci,  1,  t. 


ipcaOxîo;),    un    des  sept 


302.  -  Un  grand  de  Perse. 
D'après  une  pierre  pré- 
cieuse. C.  Kossowiez, 
hiscriptiones  palœo- 
jiersics,  in-8',  Saint- 
Pétersbourg,  1872,  In- 
scriptionum  transcri- 
ptio,  p.  39. 

descendance   de   Caath. 
IV,  col.  1947. 


1.  SÉTIM,  SETTIM,  localité  dont  le  nom  complet 
est  Abelsatim.  La  Vulgate  écrit  Settim,  Num.,  xxv,  1, 
et  Sélirn,  Jos.,  ii,  1;  m,  1;  Mich.,  vi,  5.  Voir  Abels.\- 
TiM,  t.  1,  col.  33. 


2.     SÉTIM     (BOIS    DE), 

Acacia,  t.  i,  col.  101. 


Kxod.,    xxv,   5,   etc.    Voir 


SÉTRAI  (hébreu  :  tiilrai  (chclih),  .^ii-taï  ((leri); 
Seiil.iiilc  :  ïxTpai')'  Saronile,  chargé  de  faire  paître  les 
troupeaux  du  roi  David  dans  la  plaine  de  Saron. 
1  Par.,  xxvii,  29. 

SEUIL  (hébreu  :  sa/',  niirtdn; Septanle  :  ç).ii,  irpi^u- 
P'/v,  np^jt-j)','/  ;  Vulgate  :  linien),  pièce  de  bois  ou  de 
pierre  placée  sur  le  sol,  en  travers  de  l'ouverture  d'une 
porto  (lig.  363).  —  Le  lévite  d'Kphraïm  trouva  sa  femme 
morte,  étendue  à  l'entrée  de  la  maison,  les  mains  sur  le 
seuil.  Jud.,  XIX,  27.  Après  l'introduction  de  l'Arche  dans 
le  temple  de  Dagon,  la  tète  et  les  mains  de  l'idole  furent 
trouvées  sur  le  seuil.  1  Reg.,  v,  4.  Le  seuil  était  consi- 
déré comme  l'habitation  des  esprits.  Dans  le  poème  de  la 
Descente  d'Islar  aux  enfers,  XIV,  vtrso,  20,  la  déesse 
infernale  prononce  celte  malédiction  :  «  Les  seuils  des 
portes,  qu'ils  soient  ton  habitation  !  »  Cf.  Dhorme,  Les 
livres  de  Samuel,  Paris,  1910,  p.  56.  La  femme  de  .léro- 
boain  franchissait  le  seuil  de  sa  maison,  à  Thersa,  quand 
son  enfant  mourut.  III  Reg.,  xiv,17.  —  Dans  une  vision, 
Isai'e,  VI,  4,  constate  que,  dans  la  demeure  de  Dieu,  la 
voix  des  séraphins  ébranle  «  les  fondements  des  seuils  », 
'aninii'il  lias-siflim,Th  -JTiip'i-jpov,  «  le  linteau  »,  super- 
liminaria  cardinum,  «  les  linteaux  des  gonds  ».  Amos, 
IX,  1,  entend  le  Seigneur  ordonner  que  les  seuils  d'un 
temple  soient  ébranlés.  Maiscomme  ils  doivent  tomber 
sur  la  tète  des  impies,  il  est  possible  qu'au  lieu  de 
siflim,  «  seuils  «,  il  y  ait  à  lire  si/fi'in,  «  plafonds  ». 
Cf.  V.  Hoonacker,  Les  douze  petits  prophètes,  Paris, 
1908,  p.  278.  Dans  Zacharie,  xii,  2,  les  versions  tradui- 
sent :  '  Je  ferai  de  .lérusalem  un  seuil  d'ébranlement.  » 
Mais  sa/"  veut  dire  à  la  fois  »  seuil  »  et  «  coupe  »,  et  le 
second  sens  convient  ici,  saf-raal,  «  coupe  de  vertige.  » 
Sophonie,  l,  9,  annonce  le  châtiment  de  ceux  qui 
«  sautent  par-dessus  le  seuil  »  de  la  maison  de  leurs 
maîtres.  Plusieurs  pensent  qu'il  s'agit  là  d'une  super- 
stition empruntée  aux  Philistins  :  après  la  mésaventure 
arrivée  à  leur  idole,  ceux-ci  évitaient  de  poser  le  pied 
sur  le  seuil  de  son  temple.  I  Reg.,  v,  5.  Saint  Jérôme, 
/n  Soph.,  t.  xxv,  col.  13i6,  mentionne  cette  interpré- 
tation, et  le  Targum  parle  ici  de  «  ceux  qui  vivent  d'après 
les  institutions  des  Philistins.  »  Mais  la  persistance 
d'un  pareil  usage  parmi  les  Israélites  au  temps  de 
Josias  est  fort  problématique.  Comme  le  verbe  ddlag 
signifie  non  pas  «  sauter  par-dessus  »,  mais  simplement 
«  sauter  »,  le  prophète  a  vraisemblablement  en  vue 
ceux  qui  sautent  sur  le  seuil  des  princes,  c'est-à-dire 
les  serviteurs  qui  se  montrent  empressés  et  joyeux 
pour  satisfaire  leurs  caprices  impies.  Cf.  V.  Hoonacker, 
Ibid.,  p.  512,  513.  Sophonie,  il,  14,  dit  encore  (|ue  la 
dévastation,  horéb,  sera  sur  le  seuil  du  palais  d'Assur. 
Les  versions  ont  lu  •orêb,  xopï/.s;,  corvus,  le  «  corbeau  ». 
—  Ézéchiel  parle  plusieurs  fois  de  seuils  dans  ses  vi- 
sions et  sa  description  du  Temple.  Il  voit  la  gloire  de 
Dieu  venir  sur  le  seuil  du  Temple  et  s'en  retirer.  Lzech., 
ix,3;x,  4,  18. Les  Septante  traduisent  ici,  comme  plus 
loin,  XLVii,  1,  par  «i'Opiov,  qui  est  une  appropriation 
grecque  du  latin  a(n«))i,  Leseuil  du  portique  du  Temple 
a  une  canne  (3""217)  de  largeur.  Ezech.,  xl,  6,  7.  Les 
Septante  emploient  ici  et  XLVi,2,  le  mot  a'./ocu,  transcrip- 
tion de  l'hébreu  'è/«»i,  terme  d'architecture  qui  revient 
plusieurs  fois  dans  ce  chapitre  xl,  mais  dont  le  sens 
précis  n'est  pas  connu.  Les  seuils  du  Temple  sont  re- 
couverts de  l)ois.  Ezech.,  XLi,  16.  Le  jour  du  sabbatet  de 
la  néoménie,  le  prince  se  prosternera  sur  le  seuil  du  por- 
tique. Ezech.,  Xl.vi,  2.  Le  prophète  voit  dos  eaux  jaillir  de 
dessous  le  seuil  du  Temple.  Ezech.,  XLVii,  I.  Le  Seigneur 
se  plaint  de  ce  que,  du  temps  du  premier  Temple,  les 
rois  avaient  mis  leui-  seuil  auprès  de  son  seuil,  leurs 
poteaux  auprès  de  ses  poteaux,  souillant  ainsi  sa  demeure 
sainte  par  leurs  prostitutions,  leurs  cadavres  et  leurs 
hauts  lieux.  Ezech.,  xi.ili,  7,  8.  Le  palais  royal  était  en 
etlet  contigu  à  l'enceinte  du  Temple.  Voir  le  plan,  t.  m, 
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col.  IIC)().  -  Au  Diiffdn,  souil  inférieur,  correspond  le 
iuaSqt'if,  seuii  supérieur  ou  linteau.  La  Vuljjate  l'appelle 
superliniinare,  mais  cinploie  aussi  ce  mot  pour  dé- 
signer le  seuil  proprement  dit.  Is.,  vi,  4;  Am.,  ix,  1; 
Zach.,  XII,  2.  Les  Septante  devraient  le  nommer  -izif- 
6'jpov,  mais  ils  ne  se  servent  de  ce  mot  (|ue  dans  Isaïe, 
VI,  4.  Il  est  question  du  linteau  au  moment  de  la  pre- 
mière Pàque  :  les  Hébreux  doivent  le  mar()ucr  avec 
le  sang  de  l'aj^neau  pascal  Kxod.,  xii,7,22,23.  VoirLi  s- 
TRATiON.t.  iv.col.  425.  —  Au  substantif  sa/se  rattacliele 
verbe  sdfaf,  «  se  tenir  sur  le  seuil  f.  Le  Psalmiste 
préfère  se  tenir  sur  le  seuil  de  la  maison  de  .léhovali 
plutôt  que  d'habiter  sous  les  lentes  des  pécheurs. 
Ps.  i.xxxiv  (lxxxiiO,  11.  Les  versions  ont  traduit  par 
rapïp'.TtrîïaOa'.,  ab/ecliis  esse,«  être  méprisé  »,  en  pre- 
nant le  verbe  hébreu  dans  un  sens  moral.  —  Le  nom 


l'exercice  de  la  sévérité  dans  les  exhortations  et  les 
reproches,  mais  avec  patience  et  de  manière  à  ins- 
truire. 11  Tiin.,  IV,  2.  Celte  sévérité  sera  rigoureuse 
à  l'égard  des  Cretois,  Tit.,  i,  13,  mais  elle  doit  être 
absente  des  avertissements  donnés  aux  vieillards.  I  Tim., 
^'.  '■  IL  LESf;TRE. 

SEVRAGE,  suppression  du  lait  maternel  à  un  enfant. 
Celte  suppression  est  indiquée  par  le  verbe  gdvial, 
iîioya/axTtîsiv,  ablactare.  »  sevrer  ».  —  Le  sevrage 
des  enfants  est  assez  tardif  en  Orient.  «  Il  n'est  pas 
rare  en  Palestine  et  en  Syrie  de  voir  des  enfants  jouer 
en  mangeant  une  galette  de  pain,  et  quitter  leur  jeu 
pour  aller  boire  au  sein  de  leur  mère.  Les  femmes 
bédouines  donnent  le  sein  à  leurs  enfants  jusqu'à  l'âge 
(le   cinq   et  même   de  sept  ans.  Cet  allaitement  mixte 
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de  soDié  has-saf,  «  gardiens  du  seuil  »,  oi  i-j'AotiîovTE; 
TGV  (TraOaiv,  qui  custûclhiiit  oslia,  est  donnéaux  portiers 
du  Temple,  IV  Reg.,  .\n,  9;  xxii,  4;  xxiii,4;  xxv,   IS  ; 

I  Par.,  IX,  19;  II  Par.,  xxxiv,  9;  .Ter.,  xxxv,  4;  i.ii. 
24,  et  à  ceux  du  palais  de  Suse.  Esth.,  ii,  21;  vi,  2. 

H.  Lesétre. 
SÉVÉRITÉ  (grec  :  àTtoTojjiia;  Vulgale  ;  severilas), 
rigueur  dans  les  procédés  dont  on  use  envers  quelqu'un. 
—  Ezéchiel,  xxxiv,  2-4,  reproche  aux  pasteurs  d'Israël 
la  sévérité  égoïste  qu'ils  ont  exercée  à  l'égard  de  leur 
peuple.  Daniel,  ii,  15.  trouve  sévère,  mehahxcfdli, 
i-/x:ùr,;,  crudelis,  la  sentence  royale  qui  condamne  à 
mort  tous  les  sages  de  liabylone.  Une  sentence  sem- 
blable envoya  à  la  fournaise  les  trois  jeunes  hommes. 
Dan.,  m,  22.  Dieu  a  châtié  les  Égyptiens  en  roi  sévère, 
Sap.,  XI,  II,  et  il  réserve  aux  puissants  un  jugement 
sévère.  Sap.,  vi,  6.  Les  pharisiens  étaient  sévères  pour 
les  autres,  mais  indulgents  pour  eux-mêmes.  Malth., 
XXIII,  3,  4.  Dieu  se  présente  comme  un  maître  sévère, 
qui  demande  un  compte  rigoureux  des  biens  qu'il  a 
confiés  à  l'homme.  Matth.,  xxv,  24;  Luc,  xix.  21,  22. 

II  est  sévère  contre  ceux  qui  font  le  mal.  Rom.,  xi, 
22.  Son  jugement  sera  sans  miséricorde  pour  ceux  qui 
auront  été  sans  miséricorde.  Jacob.,  ii,  13.  Voir  .Iige- 
MEXT  DE  DiEi-,  t.  m,  col.  1837.  Saint  Paul  recommande 


et  prolongé  a  sa  raison  hygiénique  dans  un  pays  où  les 
all'ections  intestinales  font  périr  un  grand  nombre 
d'enfants;  aucune  nourriture  sans  doute  n'est  aussi 
salutaire  que  le  lait  maternel.  »  Jullien,  L'Egypte, 
Lille,  1891,  p.  263.  Voir  E.nka.nt,  t.  ii,  col.  1787.  - 
Ouand  Isaac  eut  grandi,  on  le  sevra  et,  à  celte  occasion, 
Abraham  fit  un  grand  festin.  Gen.,  xxi,  8,  9.  Quand 
Jloïse  eut  été  sevré  par  sa  mère,  on  le  conduisit  à  la 
fille  du  pharaon  qui  l'adopta  et  le  fit  élever.  Exod., 
Il,  9.  Anne  sevra  son  fils  Samuel  et  ensuite  le  mena 
dans  la  maison  du  Seigneur,  à  Silo,  pour  l'y  consacrer. 
I  Reg.,  I,  22-21.  Adad,  de  la  race  royale  d'Édom,  reçut 
pour  épouse  en  Egypte  Taphnès,  belle-soeur  du  pharaon. 
Le  fils  qu'il  en  eut,  Génubalh,  une  fois  sevré,  fut 
élevé  à  la  cour  égyptienne.  III  Reg.,  xi,  19,  20.  Cf.  Ose., 
I,  8.  Moïse,  Samuel  et  Génubath  furent  nécessairement 
sevrés  à  un  âge  assez  tardif,  alors  qu'ils  pouvaient  se 
passer  des  soins  immédiats  de  leur  mère.  Sous  Ézé- 
chias,on  exemptait  des  dislributionslévitiquesceuxqui 
servaient  dans  le  Temple  et  y  recevaient  le  nécessaire 
pour  eux  et  leurs  enfants  de  trois  ans  et  au-dessus.  Il 
Par.,  XXXI,  16.  Les  enfants  au-dessous  de  trois  ans 
n'avaient  rien  à  recevoir,  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
encore  sevrés.  La  mère  des  sept  frères  martyrisés  par 
Antiochus    Epiphane   rappelle   à   son   plus  jeune   fils 
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<|u'ell(!  l'a  iiUailo  durant  trois  ans.  II  Macli.,  vu,  27.  Les 
lli'lirt'iix  no  sovraicnl  donc  lours  enfants  (iiie  vers  l'àgo 
de  trois  ans.  Les  Kt^j plions  faisaient  de  niiHne.  Voir 
t.  II,  col.  1787.  Malioniot,  Km-aii,  II,  '2.'i3,  veut  que  les 
inoros  allaitent  leurs  enfants  deii.x  ans  complets,  si  le 
père  veut  que  le  lonips  soit  complet.  —  Dans  sa  des- 
cription de  l'àyo  messianiciue,  Isaïe,  Xl,  8,  dit  que 
l'enfant  à  peine  sevré  mettra  sa  main,  sans  dommafje, 
sur  la  prunelle  du  basilic.  Les  Israélites  de  son  temps 
accusent  le  prophète  de  répéter  toujours  les  mêmes 
choses,  comme  s'il  voulait  enseigner  la  sagesse  à  des 
enfants  à  peine  .sevrés  et  détachés  de  la  mamelle.  Is., 
xx.\viii,  9.  Pour  exprimer  son  humilité  et  sa  confiance 
en  Dieu,  l'auteur  du  Psaume  tx.xxi  ((:xxx),2,  s'exprime 
ainsi  : 

.le  tiens  mon  àme  dans  le  calme  et  le  silence, 
Comme  un  enfant  sevré  sur  le  sein  de  su  mère, 
Comme  l'enfant  sevré,  mon  âme  est  en  moi. 

Le  petit  enfant  qui  vient  d'être  sevré  se  tient  tout  hum- 
ble sur  le  sein  de  sa  mère;  il  attend  avec  confiance 
qu'elle  remplace  par  une  autre  nourriture  celle  dont 
elle  vient  de  le  priver.  H.  LiiSiiTlîE. 

SIAA  (hébreu  :  Si'àhâ;  Septante  :  Stai).  chef  d'une 
famille  de  Nalbinéens  revenue  de  la  captivité  avec 
Zorobabel  en  Palestine.  I  Esd.,  ii,  44;  II  Ésd.,  vu,  48 
(hébreu  :  Si'a,  II  Esd.,  vu,  47).  Voir  Simia. 

SIAHA  (hébreu:  Siha;  manque  dans  les  Septante), 
chef  ou  ancêtre  éponyme  dune  famille  de  Nathinéens 
qui  habitèrent  à  Ophel  au  retour  de  la  captivité  de 
Babjione.  II  Ksd.,  xi,  21.  Ce  nom  peut  être  identique 
à  Siaa. 

SIBA  (hébreu  :  Siba  ,  Septante  :  iligdi  Siesi),  ser- 
viteur de  la  maison  de  Saûl.  Il  avait  lui-même  quinze 
fils  et  vingt  serviteurs  ou  esclaves.  David,  à  cause  des 
promesses  qu'il  avait  faites  à  son  ami  Jonathas,  fils 
aîné  de  Saûl,  s'informa  auprès  de  lui  du  sort  des 
enfants  de  .lonathas  et  il  apprit  qu'un  de  ses  fils, 
infirme  et  boiteux,  nommé  Miphibosctb,  vivait  à  l'est 
du  Jourdain  dans  le  pays  de  Galaad.  Le  roi  fit  venir  ce 
dernier  à  Jérusalem,  lui  rendit  les  biensde  Saiil,  lui  fit 
partager  sa  table  et  chargea  Siba  d'administrer  ses  biens. 
II  Sam.  (Reg.,  ix).  Siba  fut  infidèle  à  son  maître  au 
moment  de  la  révolte  d'Absalom.  Il  amena  au  roi  fugitif 
les  ânes  et  les  provisions  de  Mipbiboseth  et  lui  dit  que 
le  petit-fils  de  Saiil  était  resté  à  Jérusalem  pour  remonter 
sur  le  trône  de  son  grand-père.  David  le  crut  et  donna 
à  Siba  tous  les  biens  du  malheureux  fils  de  Jonathas. 
II  Sam.,  XVI,  1-4.  Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  se  jus- 
tifier au  retour  de  David  à  Jérusalem,  mais  le  roi  ne 
lui  rendit  cependant  que  la  moitié  de  ses  biens  et 
laissa  l'autre  à  l'intendant  infidèle,  II  Sam.,  xix, 24-30, 
voulant  sans  doute  réparer  l'injustice  qu'il  avait  com- 
mise envers  lui,  mais  récompenser  aussi  en  même 
temps  le  service  que  lui  avait  rendu  Siba  en  l'appro- 
visionnant dans  sa  détresse. 

SIBAN,  ortliograplie  dans  la  Vulgate,  Esth.,  vill, 
i),  du  nom  du  troisième  mois  hébreu  appelé  Sivan.  Voir 
SlVAN. 

SIBBOLETH  (hébreu  :  Sibbâlél),  prononciation 
di'fectueuse  du  mot  Bibbùlêf,  «  épi  »,  qui  lit  recon- 
naître les  Kphraïmites  par  les  Galaadites  au  gué  du 
Jourdain.  Jiid.,  xir,  6.  V^oir  Jicpiiïk,  t.  m,  col.  1256. 

SIBYLLINS  (ORACLES).  Sous  le  titre  de 
«  Oracles  des  sibylles  »  (oi  ilig-j'/Xiay.oi  /pr|<r|j.o:),  il 
exista  un  recueil  de  vers  en  quatorze  livres,  qui  par 
ses  morceaux  les  plus  anciens  appartient  à  la  littéra- 


ture liclléni>-tlque  juive,  el  qui  a  été  longtemps  tenu 
pour  un  authriitii|ui'  recueil  d'oracles  des  sibylles 
païennes.  .Micbel-.Vnge  a  peint  cinq  de  ces  sibylles  à 
ciité  de  sc|)i  prophètes  de  l'Ancien  Testament,  à  la  voûte 
de  la  chapelle  Sixtine. 

On  avait  dès  longtemps,  en  elîet,  cru  à  l'existence  de 
recueils  d'oracles  des  sibylles.  Varron,  dans  un  pas- 
sage de  ses  Lihfi  divinaviini  vcriini  c\[t-  par  Lactance, 
raconte  que  les  livres  sibyllins  ne  sont  pas  d'une  seule 
sibylle,  mais  (|u'on  les  appelle  sibyllins  parce  que  chez 
les  anciens  (les  anciens  de  Varron)  toutes  les  femmes 
qui  vaticinaient  portaient  le  nom  de  sibylles.  Ce  nom 
leur  venait  de  la  sibylle  de  Delplies,  suppose  Varron. 
Une  étymologie  e.st  risquée  par  Varron  :  en  dialecte 
éolien,  dit-il,  on  disait  irm-jç  pour  Oeoj;et  6o-J),).av  pour 
êo'jXviv  :  sibylleétait  donc  synonymede  OsoSo-y/r,,  volonté 
ou  décret  des  dieux.  Celle  étymologie  est  controuvée, 
mais  on  n'en  a  pas  proposé  de  plus  sortable  depuis 
Varron,  et  le  mot  sibylle  reste  d'origine  inconnue. 

Varron  énuinère,  dans  ce  même  passage  cité  par  Lac- 
tance, les  sibylles  qu'il  connaît,  au  nombre  de  dix  :  — 
la  sibylle  de  Perse,  la  sibylle  de  Libye,  la  sibylle  de 
Delphes,  la  sibylle  Cimmérienne  (en  Italie,,  la  sibylle 
d'Erythrée  (en  lonie),  la  sibylle  deSamos,  la  sibylle  de 
Cumes,  la  sibylle  d'IIellespont,  la  sibylle  de  Phrygie, 
enfin  la  sibylle  de  Tibur.  Varron  rapporte  encore  que 
la  sibylle  de  Cuines  vint  trouver  Tarquin  l'Ancien  el  lui 
offrit  neuf  livres  de  prophéties  pour  trois  cents  pièces 
d'or.  Le  roi  ayant  refusé  de  les  payer  si  cher  et  ayant 
traité  la  sibylle  de  folle,  celle-ci  jeta  trois  de  ses  livres 
au  feu,  et  oll'rit  les  six  restants  au  roi  pour  le  même 
prix  que  d'abord.  Le  roi  refusa  déplus  belle.  La  sibylle 
jeta  trois  autres  livres  au  feu,  et  olfrit  les  derniers  res- 
tants toujours  pour  le  même  prix.  Du  coup,  le  roi  se 
décida  à  les  payer.  Tel  est  le  récit  de  Varron.  Lac- 
tance, Divin.  Institut.,  i,  6,  édit.  Brandt,  t.  i,  p.  20-23. 

Un  auteur  du  temps  d'Auguste,  cité  là  même  par 
Lactance,  Fenestella,  rapporte  que  le  temple  de  Jupi- 
ter Capitolin,  qui  avait  été  incendié  en  83  avant  notre 
ère,  ayant  été  relevé,  le  sénat  fit  quérir  les  vaticinia 
de  la  sibylle  d'Erythrée  et  recueillit  ainsi  environ  mille 
vers  qui  furent  apportés  à  Rome.  Lactance  ajoute,  et 
ce  témoignage  vaut  pour  son  temps,  c'est-à-dire  le 
commencement  du  iv«  siècle  :  Ilaruni  onuîiuiii  Si- 
byllaruin  cannina  et  feruntur  et  habentur,  prseler- 
quam  Cijmaiœ,  cujiis  libri  a  Ro>nanis  occuUantur, 
nec  ens  ab  ullo  nisi  a  quindecimviris  inspici  fas  ha- 
beiit,  et  sunt  ningtiiantm  siiiguli  libri.  Lactance, 
ibidem.  Quoi  qu'il  en  soit  des  oracles  de  la  sibylle  de 
Cumes  soi-disant  réservés  aux  seuls  Quindeciyn  vin 
sacris  faciundis,  Lactance  connaissait  des  cannina  des 
sibylles  qui  étaient  dans  le  domaine  public.  Il  en  cite 
de  ceux  que  nous  possédons. 

Nos  Oracula  sibyllina  ont  été  édités  pour  la  première 
fois  par  Xystus  Betulejus  à  Bàle  en  1545;  réédités 
en  1553,  en  1599,  en  1689;  insérés  par  (lallandi  au 
tome  1"  de  sa  Bibliotlicca  veternni  Patvum,  Venise, 
1788.  Remarquable  édition  par  Alexandre,  Oracula  si- 
bi/llina,  Paris,  1841-1856,  et  editiu  ininor,  1869.  Une 
édition  critique  récente  a  été  donnée  par  J.  Geffken, 
Die  Oracula  sibyllina,  Leipzig,  1902,  dans  Die  grie- 
c/iischen  clirisllichen  Schriftstellcr  de  l'Académie  de 
Berlin.  On  doit  à  M.  CellUen  un  mémoire  qui  a  pour 
litre  Komposition  und  Entsteliungszeit  der  Oracula 
sibyllina,  Leipzig,  1902.  Consulter  aussi  l'article  de 
lioussel,  Sibyllen  und  sibyllinisclie  Bïwlier,  dans  la 
Uealcncyklopudie  de  Hauck,  t.  xviii  (1906):  0.  Bar- 
denhewer,  Geschichte  der  altkirchliclien  lAleratur, 
Fribourg,  1903,  t.  ii,  p.  651-625;  E.  Schiirer,  Oeschiclile 
des  ji'(dischen  l'oiAes  î»i  ZeitalterJesii,d' étiil.,Leipi'f^, 
1898,  t.  III,  p.  421-450. 

Les  Oracula  sibyllina  nous  sont  parvenus  dans  un 
grand  désordre  et  avec  bien  des  lacunes.  On  n'a  long- 
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temps  connu  que  les  huit  premiers  livres.  Le  cardinal 
Mai  a  le  premier  publié  les  livres  XI-XI V,  les  livres 
IX-X  mamiuenl.  Les  manuscrits  qu'on  possède  des 
Oracula  sibijUina  se  partagent  en  trois  familles, 
dont  les  deux  premières  ne  donnent  que  les  livres  I- 
VIII;  la  troisième  famille  est  celle  qui  a  fourni  à 
Mai  les  livres  Xl-XlV.  l'n  livre  XV  est  mentionné, 
dont  on  n'a  rien.  Voir  F.  Blass,  dans  Kautzsch,  Die 
Apoknjplien  tind  Pseudepigraphen  des  Alien  Tes- 
lame»ls,  Tubingue,  1900,  t.  il,  p.  181. 

Le  recueil  des  Oracula  s>ibillina  s'ouvre  par  un 
prologue  en  prose,  introduction  qui  d'ailleurs  n'est 
donnée  que  par  une  famille  de  manuscrits  sur  trois. 
L'auteur  de  cette  introduction  expose  l'intérêt  qu'ont 
pour  un  chrétien  ces  oracles  païens  où  le  Christ  est 
annoncé.  Il  énumère  dix  sibylles,  empruntant  ses 
informations  à  Lactance,  qu'il  prend  pour  un  philo- 
sophe païen,  prêtre  du  Capitole.  Ce  prologue  a  du  être 
écrit  après  la  fin  du  \'  siècle,  avant  la  lin  du  vi'. 
L'auteur  est  sûrement  un  Byzantin,  car  il  appelle  Rome 
Pioar,  T;(>£iôjTlia,  expression  qui  l'oppose  à  la  nouvelle 
Rome,  Constanlinople. 

Les  oracles  eux-mêmes  sont  en  vers  hexamètres  et 
écrits  dans  le  dialecte  qu'on  est  convenu  d'appeler 
homérique,  eu  égard  à  ce  que  de  vieilles  sibylles 
païennes  ne  devaient  pas  s'exprimer  autrement  qu'Ho- 
mère :  nous  avons  affaire  à  un  pastiche,  qui  n'est  pas 
pourtant  une  œuvre  sans  beauté,  car  çà  et  là  on  y 
rencontre  des  développements  animés  d'un  véritable 
souflle  poétique.  Si  l'on  veut  comprendre  l'origine 
première  de  ces  faux  oracles,  il  faut  penser  à  ce  qu'était 
le  judaïsme  alexandrin,  à  la  prétention  qu'il  eut  d'hellé- 
niser la  religion  juive,  de  lui  donner  une  sorte  de 
droit  de  cité  grecque,  en  propageant  l'idée  que  les  maîtres 
de  la  pensée  grecque,  Heraclite,  Pylhagore.  Platon,  et 
lesaulres,  n'étaient  que  des  disciples  de  Moïse.  Ce  fut 
16,  a  pu  dire  M.  Bousset,  Oie  Religion  des  fudentiinis 
initieiiteslameyilUchen  Zeitalter,  Berlin,  190S,  p.  7i,  le 
dogme  fondamental  du  judaïsme  hellénisé.  Pour  le 
mieux  établir,  on  attribua  à  Orphée,  à  Homère,  à  Hé- 
siode, à  Pindare,  à  Eschyle,  à  Sophocle,  à  Euripide, 
etc.,  des  textes  apocryphes  ou  frelatés  qui  les  accor- 
daient avec  Jloïse  pour  la  plus  grande  gloire  du 
judaïsme.  Il  y  eut  plus  encore  :  à  la  littérature  apoca- 
Ivplique  palestinienne  dont  le  Livre  d'Henoch  est  le 
spécimen  le  plus  remarquable,  littérature  violemment 
nationaliste,  s'oppose  une  littérature  alexandrine,  d'ins- 
piration universaliste,  elle  aussi  tournée  vers  l'avenir 
pour  le  prophétiser,  et  de  cette  littérature  les  Oracles 
sibyllins  sont  le  monument.  Renan  a  dit  :  c  La  forme 
de  l'apocalypse  alexandrine  fut  ainsi  le  sibyllisme.  « 
Les  Évangiles,  p.  162.  Et  il  ajoute  :  «  Quand  un  juif 
ami  du  bien  et  du  vrai,  dans  cette  école  tolérante  et 
svmpathique,  voulait  adresser  aux  païens  des  avertisse- 
ments, des  conseils,  il  faisait  parler  une  des  prophé- 
tesses  du  monde  païen,  pour  donnera  ses  prédications 
une  force  qu'elles  n'auraient  pas  eue  sans  cela...  A  côté 
de  la  fabrique  juive  de  faux  classiques,  dont  l'artifice 
consistait  à  mettre  dans  la  bouche  des  philosophes  et 
des  moralistes  grecs  les  maximes  qu'on  désirait  incul- 
quer, il  s'était  établi,  dès  le  II'  siècle  avant  Jésus-Christ, 
un  pseudo-sibvllisme  dans  l'intérêt  des  mêmes  idées.  » 
Cf.  Schïïrer,  t.  m,  p.  420.  Ce  sibyllisme  juif  n'eut  que 
trop  de  succès,  car  il  fui  accepté  sans  défiance  par  des 
écrivains  chrétiens,  et  il  se  trouva  même  parmi  eux  des 
letlrésassez  entreprenants  pour  continuer  le  sibyllisme 
dans  l'intérêt  des  idées  chrétiennes.  Ainsi  se  forma 
anonymement  et  collectivement  cette  collection  de 
poèmes,  qui,  telle  qu'elle  est,  a  dit  Schurer,est  un  chaos 
désordonné  que  la  critique  la  plus  sagace  n'arrivera 
jamais  à  passer  au  crible  et  à  mettre  en  ordre.  Il  n'est 
même  pas  possible  de  séparer  sûrement  les  éléments 
chrétiens    des     éléments   purement   juifs.    Les   plus 


anciens  morceaux  sont  en  tout  cas  juifs,  mais  peut- 
être  contiennent-ils  quelques  oracles  préexistants  d'ori- 
gine païenne.  Schurer,  p.  433. 

a)  On  est  d'accord  pour  considérer  le  livre  III  des 
Oracula  sibylUna  comme  la  portion  la  plus  ancienne 
du  recueil.  Ce  livre  III  n'est  d'ailleurs  qu'un  reste;  en 
tête  on  lit  £■/  Toj  ôfj-ziçi'rj  'i.ifvj  et  on  y  compte  829  vers, 
alors  que  la  suscription  de  certains  manuscrits  en 
annonce  1031.  Théophile  d'Antioche  {Ad  Antolyc,  II, 
36,  t.  VI,  col.  1109)  cite  des  vers  de  la  sibylle  (84  au 
total)  sur  la  foi  monothéiste,  vers  que  l'on  ne  retrouve 
pas  dans  les  manuscrits  et  que  l'on  pense  avoir  figurés 
primitivement  en  tête  du  poème  que  constitue  notre 
livre  III.  Par  contre,  ce  livre  III  a  aujourd'hui  en  tête 
des  vers  qui  ne  lui  appartenaient  primitivement  pas  : 
le  morceau  63  96  est  d'une  main  chrétienne;  le  mor- 
ceau 1-62  est  à  retrancher  aussi  du  reste  du  livre. 
L'origine  de  ce  morceau  1-62  semble  juive:  les  vers  46- 
62  peuvent  dater  de  l'an  70  de  notre  ère. 

Mais  le  livre  III  (97-829).  pour  le  reste,  est  juif  et  il 
constitue  ce  que  Bousset  appelle  la  plus  ancienne, 
la  plus  importante  et  la  plus  riche  des  sibylles. 
Sous  forme  de  prophétie  de  l'avenir,  car  la  sibylle  se 
donne  elle-même  pour  la  belle-fille  de  Noé  (v.  827), 
toute  l'histoire  juive  est  décrite  à  grands  traits,  en  com- 
mentant au  récit  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  confu- 
sion des  langues,  et  en  menant  de  front  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu  et  l'histoire  de  l'humanité  telle  que 
les  Grecs  la  racontaient,  le  règne  de  Cronos,  la  révolte 
des  titans,  puis  les  grands  royaumes,  Egypte,  Perse, 
Médie,  Ethiopie,  .\ssyrie.  Macédoine,  Egypte  à  nouveau, 
Rome  enfin.  Il  y  a  des  redites  et  des  retours,  car 
l'unité  de  composition  est  ce  qui  manque  le  plus  à  ce 
poème  :  mais  il  y  a  insistance  sur  la  gloire  d'Israël,  sur 
sa  vocation  providentielle  qui  est  d'être  la  lumière  des 
nations  pour  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Les  épreuves 
ne  manqueront  pas  à  Israël,  mais  un  roi  se  lèvera  un 
jour,  envoyé  de  Dieu  pour  détruire  les  ennemis  de  son 
peuple,  et  la  fin  des  choses  viendra  après  sa  victoire. 
Nous  avons  là  les  thèmes  bien  connus  de  l'apocalyp- 
tique juive.  La  venue  du  roi  sauveur  est  annoncée  comme 
devant  se  produire  sous  un  roi  grec  d'Egypte,  qui  est 
le  septième  de  sa  race  (v.  608-614),  et  que  les  crili  (ues 
identifient  avec  Ptolémée  VII  Physcon  (145-117  avant 
J.-C).  On  en  conclut  que  le  sibylliste  du  livre  III  a  dû 
écrire  son  poème,  vers  liO,  en  Egypte. 

Cette  datation,  qui  est  celle  qu'adopte  Schûrer, 
parait  probable.  Néanmoins,  on  a  voulu  reconnaître 
parmi  les  événements  prédits  parle  sibylliste  du  livre  III 
quelques  événements  plus  récents  que  Ptolémée  VII, 
et  faire  de  l'auteur  un  contemporain  des  derniers  temps 
des  Machabées,eu  égard  notamment  à  ce  qu'il  viserait 
la  guerre  des  Romains  contre  Milhridate,  en  88.  Schùrer, 
p.  431-439;  P.  Lagrange,  Le  messianisme  chez  les 
./î(i/'s,  Paris,  1909,  p.81-83;  Geftken.fv'oniposi(ion,p.  88. 

Dans  le  livre  III,  les  vers  63-96  sont  un  morceau 
chrétien,  décrivant, sous  forme  apocalyptique,  lamission 
d'un  faux  .Messie,  Béliar,  sorti  de  Samarie.  Ce  Béliar 
serait,  pour  M.  GeCfken,  p.  15,  Simon  le  magicien;  la 
date  de  cette  petite  apocalypse  serait  indéterminable. 

6)  Le  livre  IV  (192  vers)  est  un  poème  court,  mais 
complet.  Il  contient  un  éloge  de  la  justice  :  Dieu  ven- 
gera un  jour  les  justes  des  persécutions  qu'ils  ont  à 
supporter.  Toutes  les  péripéties  de  l'histoire  se  déroulent 
avant  ce  jour  de  Dieu.  Suit  une  description  de  la  fin. 
Saint  Justin  {Apolog.,  .\x,  I,  t.  vi.  col.  357)  fait  allusion 
à  celte  description  de  la  fin  dumonde  parlefeu.  L'auteur 
de  cette  petite  apocalypse,  qui  est  sûrement  un  juif,  con- 
naît la  légende  de  la  survivance  supposée  de  Néron,  la 
ruine  de  Jérusalem  par  Titus,  l'éruption  du  Vésuve  en 
79.  On  suppose  qu'il  a  écrit  en  80.  .Schùrer,  p.  441-4-42; 
Lagrange,  p.  64-65;  Gefllen,  p.  20. 

c)  Le  livre  Y  (531  vers)  est  un  conglomérat  de  divers 
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oracles  on  fr:iniiii'iits  il'oriiclcs,  ihms  Iciiucl  on  tlis- 
liiiKiie  ccpi'iiilaiil  un  iiiitciii'  pi'incipal,  i|iii  est,  ^cinlile- 
t-il,  un  juif  crK-ypIc  :  il  paili'  de  la  ruine  de  .lirusii- 
leni  on  70  comme  d'un  événenunt  qui  est  arrivé  sous 
SCS  yeux  :  il  peut  avoir  écrit  sous  Itomitien  ou  Nerva, 
dans  les  deux  d-rniors  decennia  du  premier  siècle, 
ll'autres  morceaux  sont  plus  réeenis  :  en  léle  (1-51) 
tinure  une  revue  dos  ompereuis  romains  qui  va  jus(|u'a 
lladiion,  l'aiileiir  est  un  juil'du  lonips  do  Marc  Auréle. 
Kn  guiso  de  conclusion  (5l2-5:il),  poiit-élre  a-l-on 
alTaire  à  un  morceau  d'une  apocalypse  ynosti(|ue.  (.'.a 
et  là,  ipiel(|ues  inlerpolalions  clirétionnes.  Scliiirer, 
p.  4i2  i-'i:i;  Celllien,  p.  '22-2'.). 

(V)  Le  livre  VII  (Ifi'i  vers)  osl  une  pièce  1res  curieuse, 
chrétienne  d'origine,  pas  callioli(|iie,  venue  proba- 
blement de  quel(|ue  milieu  judéo-clirélien,  vers  le  mi- 
lieu du  second  siècle,  si  noiis  en  croyons  M.  Gellken, 
p.  Si-M. 

f)  Le  livre  VI  (28  vers)  est  une  prophétie  de  la  mis- 
sion du  Christ,  de  ses  miracles,  de  sa  mort  sur  la  croix. 
M.  Gellken  l'appelle  un  lijmne.  l'attrihue  au  second 
siècle,  et  y  voill'œuvre  d'un  hérétique,  sans  qu'il  puisse 
déterminer  à  quelle  hérésie  il  appartient.  Gellken, 
p.  31-32.  Ce  morceau  était  célèhre  :  il  a  été  cilé  par 
Laclanoe,  ûirin.  Inslitnl.,  n\  13,  21.  édit.  Brandt, 
p.  322. 

/')  Le  livre  VIII  (500  vers)  est,  au  jugement  de  GelTken, 
un  vrai  modèle  du  genre.  L'auteur  est  un  chrétien. 
Son  poème  a  été  connu  par  Lactance;  mieux  encore, 
par  'Théophile  d'Antioche,  ce  qui  nous  reporte  à  la 
lin  du  second  siècle;  ce  serait  donc  au  plus  lard  peu 
avant  180  que  le  poème  aurait  été  uiis  en  circulation. 
Il  est  pour  une  part  fait  de  pièces  plus  anciennes,  que 
Geffken  analyse  comme  suit  :  1»  une  pièce  païenne, 
fragmentaire  il3!-l38,  151-159,  160-168);  2»  une  pièce 
chrétienne,  moitié  historique,  moilié  eschatologique 
(50-72,  139-150,  169-216,  337-358);  3»  une  pièce  chré- 
tienne violemment  anti-romaine,  en  partie  eschato- 
logique (1-49,  73-130);  4»  la  fameuse  pièce,  eschato- 
logique, formant  acrostiche  sur  les  mots  :  'lorro-j; 
XpEiotbç  Oeo'j  'jio;  cTwTï-ip  (TTa-jfjo;  (217-250);  5°  un  long 
morceau  résumant  l'histoire  évangélique  (251-323),  un 
autre  moral  (321-336,  480-500),  un  autre  eschatologique 
(359-428),  un  autre  sur  l'incarnation  du  Verbe  (429-470). 
Si  cette  répartition  des  sources  du  livre  VII  lest  acceptée, 
ce  livre  apparaît  comme  un  agrégat  de  morceaux  très  di- 
vers et  cependant  bien  fondus  dans  l'unité  de  style  que 
lui  a  donnée  le  rédacteur  final.  Ce  rédacteur  semble 
devoir  élre  cherché  au  second  siècle,  à  l'époque  des 
apologistes,  vers  150  160;  c'est  un  contemporain  de 
saint  Justin,  au  jugement  de  Gellken,  p.  46.  M.  Bousset, 
cependant,  croit  que  le  compilateur  du  livre  VIII  est 
plus  récent;  il  le  date  du  iii«  siècle,  et  en  fait  un  con- 
temporain de  la  reine  Zénobie,  vers  270.  Bousset,  art. 
cit.,  p.  275. 

La  pièce  acrostiche  est  peut-être  le  morceau  le  plus 
célèbre  des  Uracula  sibyllina.  Au  dire  de  Cicéron  les 
anciennes  sibylles  usaient  d'acrostiches  comme  d'une 
forme  ènigmalique  à  donner  à  leurs  oracles  {De  divi- 
tiatione,  ii,  5i)  :  en  conséquence,  on  voyait  dans  l'acros- 
tiche sur  le  Sauveur  un  bon  signe  de  l'authenticité  de 
la  prophétie  attribuée  à  la  sibylle  Erythrée.  Saint 
Augustin  raconte,  fJeCiv.  L)e>,x\'iii,  23,  t.  xli,  col.  579, 
que  son  auji  Flaccianus,  qui  avait  été  proconsul  et  qui 
était  un  homme  fort  instruit,  lui  montra  un  jour  un 
manuscrit  grec  qui  se  donnait  pour  des  carniina  Si- 
byllx  Eryl/trxa:,<iloù  se  lisait  notre  acrostiche.  Augus- 
tin rapporte  là  même  qu'il  connaissait  une  version  latine 
veriibus  maie  laliiiis  et  non  stantibus,  faite  par  un 
inconnu,  de  cet  acrostiche  fameux.  Kt  il  en  cite  une 
version  latine  meilleure  et  en  vers  corrects.  Kusèhe 
dans  le  discours  Ad  sancloruni  cœtuni  qu'il  prête  à 
l'empereur  Constantin,  cite  tout  au  long  l'acrostiche. 


oomijie  une  prophélie  faite  du  Christ  par  la  sibylle 
Krylhrée,  préiresse  d'Apollon,  dans  la  sixième  généra- 
tion après  le  déluge.  ICu.sèbe, /IJ  samtnrxim  cirlurn ,  18, 
édit.  Ileikel,  p.  179-181.  Kusèhe  sait  ((ue  beaucoup  do 
bons  esprits  ne  croient  pas  à  l'authenticité  du  pn'tendu 
oracle  de  cette  sibylle,  mais,  pour  fui,  il  n'estime  pas 
ces  doutes  justifiés,  car  il  sait  que,  avant  la  naissance 
du  Christ,  (cicéron  a  connu  cetle  pièce  acrostiche  et 
qu'il  l'a  traduite  et  insén'e  dans  ses  propres  écrits. 
Ibitl.,  19.  Cette  assertion  d'Kusèbe  est  sans  fondement. 
L'acrostiche  de  notre  sibvlliste  a  été  très  populaire  au 
moyen  âge.  C'est  à  lui  que  fait  allusion  le  Uies  iras 
(Thomas  de  Celano,  xiii"  siècle)  :  ...solvet  sœcluni  in 
fai'illa,  teste  David  cu)n  lîibi/lla. 

g)  Les  livres  U'  ('lOO  vers)  et  11  (347^  vers)  forment  un 
tout,  qui  serait  une  réfection  chréliehne  exécutée  dans 
la  seconde  moitié  du  lii"  siècle,  d'un  écrit  sibyllisle 
juif  de  date  indéterminée.  Bardenhewer,  p.  653.  Gellken, 
p. 52.  Au  livre  h',  les  vers  319-400  présentent  une  prophé- 
lie de  la  venue  du  fils  de  Dieu  parmi  les  hommes,  de 
sa  prédication,  de  ses  miracles,  de  sa  résurrection.  Le 
rédacteur  de  ce  morceau  emprunte  au  livre  VIII'.  Ce 
même  rédacteur  a  interpolé  la  première  partie  du  livre  l" 
d'emprunts  aux  livres  VU  et  VIII.  Dans  le  livre  II,  les 
vers31-153  sont  une  suite  de  ma.vimes  de  morale, d'une 
inspiration  qui  peut  être  juive  ou  stoïcienne.  Le  mor- 
ceau II,  238-347,  est  une  description  du  jugement  pré- 
sidé par  le  Christ.  Parmi  les  pécheurs  punis  le  sibylliste 
signale  des  prêtres  et  des  diacres  prévaricateurs.  Le  châ- 
timent des  pécheurs  ne  durera  qu'un  temps, et  ils  seront 
à  la  fin  pardonnes  et  réunis  aux  élus  dans  la  vie  éternelle 
des  champs  Élysées.  Sur  quoi  un  lecteur  orthodoxe  a 
interpolé  sept  vers  de  protestation  contre  cette  erreur 
et  contre  Origène  qui  en  est  l'auteur. 

M.  Bousset  identifie  l'auteur  de  111,63-96,  avec  l'auteur 
du  remaniement  du  livre  II,  et  reirouvedans  111,77  sq., 
des  allusions  à  Zénobie  survivant  (267-273)  au  meurtre 
de  son  mari  Odenath.  Bousset,  p.  275. 

h)  Les  livres  XI,  XII,  XIII  (324,  299  et  173  vers)  sem- 
blent à  M.  Bardenhewer  former  une  suite  et  avoir  été 
écrits  par  la  même  plume  ;  le  sibyllisle  déroule  l'his- 
toire universelle  depuis  l'ancienne  Egypte  jusqu'au 
règne  de  Gallien.  Il  était  chrétien  et  appartient  à  la  se- 
conde moilié  du  m»  siècle.  Le  livre  XIV  (361  vers)  est 
peut-être  du  même  écrivain  que  les  livres  XII  et  XIII. 
Geffken,  p.  61-62,  rattache  XII  et  XIII  au  christianisme 
du  temps  et  de  l'entourage  de  Zénobie;  mais  XI  serait 
d'une  plume  juive  du  iii«  siècle,  XIV  également  et  du 
IV'  siècle  au  plus  tôt.   Bardenhewer,   op.  cil.,  p.   655. 

L'histoire  littéraire  témoigne  du  crédit  dont  ont  joui 
jadis  les  Oracula  sibyllina.  Us  sont  connus  et  citi'S  par 
Alexandre  Polyhistor,  vers  80-40,  avant  notre  ère. 
Schiirer,  p.  444.  Il  est  douteux  que  Virgile,  dans  sa 
fameuse  quatrième  églogue  doive  rien  aux  sibyllistes 
juifs.  Ibid.,p.  445.  Sur  l'usage  que  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  fait  d'eux,  voyez  Vervorst,  De  carniinibus  sibylli- 
nis  apud  sanctos  Patres  disceptatio,  Paris,  1844; 
Besanyon,  ile  l'emploi  que  les  Pères  ont  fait  des  oracles 
sibyllins,  Montauban,  I85I;  et  Schiirer,  p.  446-447. 
Pour  la  bibliographie  détaillée  du  sujet,  Schiirer, 
p.  448-450.  P.  Batii-i'ol. 

SICELEG  (hébreu  :  Sirilag;  Septante  ;  i;cK£Xc(x, 
Si/e/i/.),  ville  de  la  tribu  de  Juda,  Jos.,  xv,  21,  qui  fut 
donnée  à  la  tribu  de  Siméon.  Jos.,  xix,  5;  I  Par.,  tv, 
30.  —  \"  Le  site  n'en  a  pas  été  reconnu  d'une  manière 
certaine.  Les  explorateurs  anglais  ont  proposé  de 
l'identifier  avec  les  ruines  de  Zoulieilituih,  à  l'ost-sud- 
est  de  Gaza.  Ces  ruines  couvrent  trois  collines  basses, 
à  six  kilomètres  environ  au  nord  de  l'ouadi  es  SerVa, 
qu'on  croit  être  le  Besor  de  1  Sain.  (lieg.),  xxx,  9, 
10,  21.  Voir  la  carie  de  la  tribu  de  Juda,  t.  m,  vis- 
à-vis  col.  1759.  Cf.  BESon,  t.  i,  col.  1641.  —  2»  Siceieg 
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riait  au  pouvoir  des  l'iiilislins  du  temps  de  Saiil. 
Acliis,  roi  de  Getli,  en-donna  la  possession  à  David  qui 
s'était  réfuyié  auprès  de  lui  pour  échapper  à  la  per- 
sécution de  Saiil  et  c'est  ainsi  que  cette  ville  entra 
dans  le  domaine  des  rois  de  Juda.  I  Sam.  (Heg.),  xxvii, 
6-7.  David  y  résida  jusqu'à  la  mort  de  Saiil.  Ouand  les 
l'iiilislins  rassenililérent  leurs  forces  dans  la  plaine  de 
.lezraél  pour  comljattre  le  roi  d'Israél,  Acliis  emmena 
avec  lui  David  et  ses  compagnons.  Les  antres  cliefs 
philistins  ne  voulurent  point  les  avoir  au  milieu  d'eux. 
David  revint  donc  à  Siceleg,  mais,  ù  son  arrivée,  il 
trouva  la  ville  dévastée  et  pillée  par  les  Amaléciles.  11 
se  mit  aussitôt  à  leur  poursuite  avec  ses  hommes,  dont 
le  nomhre  s'était  augmenté  à  Siceleg  même  depuis 
qu'il  s'y  était  étahli,  I  Par.,  xil,  1,  20,  et  il  enleva  aux 
pillards  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  pris.  I  Sam.  (Reg.),  xxx. 
C'est  là,  au  retour  de  celte  expédition  contre  les  Ania- 
lécites,  qu'il  apprit  la  mort  de  Saiil.  II  Sam.  (Reg.), 
I,  1;  IV,  10.  —  Siceleg  n'est  plus  nommée  qu'une  fois 
dans  l'Écriture  :  des  descendants  de  Juda  s'y  étaljlirenl 
au  retour  de  la  captivité  de  Rahylone.  II  Esd.,  xi,  28. 

SICHAR  (Nouveau  Testament  :  il-j/àp),  localité  de 
Sainarie,  où  habitait  la  Samaritaine  qui  allait  puiser 
de  l'eau  au  puits  de  Jacoh.  Joa.,  iv,  5.  Voir  SAJiAni- 
TAiNE,  col.  H24.  Sichar  n'est  nommée  que  dans  ce 
seul  passage.  Saint  Jérôme,  dans  sa  version  de  VOno- 
niaslicon  d'Euséhe,  t.  xxiii,  col.  923,  s'exprime  ainsi 
sur  sa  situation  :  Sichar,  anle  ISeapolim,  ju.xla  ar/rum 
queni  (ledit  Jacob  filio  suo  Joseph,  in  quo  Doniinus... 
iSamaritanx  mulieri  ad  puleuDi  loquitur,  ubi  nunc 
Ecclesia  fabvicala  est.  Les  ruines  de  cette  église  ont 
été  retrouvées;  elle  vient  d'être  relevée  par  les  Grecs, 
et  les  pèlerins  peuvent  hoire  maintenant  de  l'eau  du 
.puits  qui  a  été  très  longtemps  obstrué.  Voir  fig.  291, 
col.  1425;  cf.  Jacob  (Puits  de),  t.  m,  col.  1075.  L'opi- 
nion qui  a  soutenu  pendant  longtemps  que  Sichar 
était  un  nom  donné  par  dérision  à  Sichem  n'est  plus 
soutenable.  L'eau  abonde  à  Sichem  et  la  Samaritaine 
ne  serait  pas  allée  la  cherclier  au  puits  de  Jacob,  si 
elle  l'avait  eue  sous  la  main  près  de  sa  demeure.  Joa., 
IV,  15.  Le  pèlerin  de  Bordeaux,  en  333,  distingue 
nettement  Sichar  de  Sichem,  lliner.,  f.  viii,  col,  790. 
On  peut  affirmer  aujourd'hui  avec  la  plus  grande 
vraisemblance  que  Sichar  est  cl-'Ashar,  village  situé 
sur  les  dernières  pentes  du  mont  Hébal.  Voir  A.  Neu- 
bauer,  Géograjihie  du  Tabmtd,  in-8",  Paris,  1868, 
p.  169-171  ;  LiLihlfoot,  dans  la  Conlemporanj  Review. 
mai  1875,  p.  860-803. 

■1.  SICHEM  (hébreu  :  .S'eAe»! .  Septante  ;  Su-/£[/,),fils 
d'ilémor  l'Ilévéen,  du  temps  de  Jacob.  Il  enleva  Dina, 
(ille  de  Jacob,  et  ses  frères,  pour  la  venger,  persuadèrent 
au  ravisseur  de  se  circoncire  avec  tous  les  habitants 
de  la  ville  de  Sichem,  puis  les  massacrèrent  lors- 
qu'ils ne  pouvaient  se  défendre.  Gen.,  xxxiii,  19;  xxxiv, 
2-26.  Voir  Dîna,  t.  ii,  col.  1436.  —  Sichem  est  encore 
nommé  comme  lils  d'ilémor  dans  Jos.,  xxiv,  32;Jud., 
IX,  28;  Act.,  VII,  16. 

2.  SICHEM  (hébreu  :  ï'efceni  ;  Septante  :  ^■jyii,.;[^i.] 
Siy.i[j-a;  Ir./.fij.ï,  Gen.,  xxxv,  4  et  5;  Vaticainis  :  ■?, 
'Siy.ip.x,  III  Reg.,  XII,  25),  ville  de  la  tribu  d'ICphraim, 
remplacée  par  Néapolis. 

I.  Identification  et  situation.  —  L'identité  de 
Sichem  avec  .Xaplouse  est  communément  admise.  Cf.  Mi- 
drasch  Hahholh,  Bamidbaf,  c.xxiii,Neubauer,  Géogra- 
phie du  Tabiiud,  Paris,  1868,  p.  169;  .S.  Épipbane, 
Contra  liser.,  lx.xviii,  2i;  lxxx,  I,  t.  xlii,  col.  735, 
758.  On  soulève  quelques  difficultés  sur  le  site  précis 
de  l'antique  Sicliem,  mais  on  admet  que  Napïouse, 
établie  sur  le  territoire  de  la  ville  biblique,  lui  a 
succédé    et   se   trouve    l'héritière   de   ses    souvenirs 


comme  de  ses  possessions.  Cf.  K.  de  Saulcy,  Diction- 
naire topographique,  Paris,  1877,  p.  287. 

II.  DEïiCRiPTiON.  —A  dislance  égale  entre  les  ancien- 
nes frontières  de  Dan  et  de  Rersahéeel  sur  la  ligne  de 
faite  divisant  le  versant  oriental  du  Jourdain  du  ver- 
sant mc'diterranéen,  c'est  à-dire  au  milieu  de  l'antique 
pays  de  Chanaan,  s'élèvent  par-dessus  toutes  les  hau- 
teurs de  la  Sainarie,  remarquables  par  les  dimensions 
de  leur  masse,  les  deux  célèbres  sommets  d'EIjal  au 
nord  et  de  Garizim  au  sud.  l'nc  vallée  les  divise,  s'ou- 
vrant  à  l'est  au  sahel  Mak/mi-l;  dont  le  nom  fait  son- 
ger à  la  Machméthatb  de  Josué,  xvi,  G.  Elle  court  vers 
l'ouest  inclinant  un  peu  au  nord  sur  une  largeur  de 
cinq  à  six  cents  mètres,  s'étemlanl  parfois,  comme  à 
son  origine  entre  le  puits  de  Jacob  et  Askar,  jusqu'à 
mille  mètres  ;  c'est  le  territoire  de  la  ville  de  Nablus. 
Le  terrain  est  de  la  plus  grande  fertilité  et  1res  apte  à 
former  de  gras  pâturages.  Cf.  Ant.  jud.,  II,  ii,  4;  Théo- 
dote,  dans  Eusèbe,  l'riep.  Ev.,  ix,  22,  t.  xxi,  col.  721. 
Le  nombre  des  sources  et  des  courants  d'eau  qui  arro- 
sent toute  la  région  lui  donnent  un  caractère  spécial 
qui  a  toujours  fait  l'admiration  de  ceux  qui  la  décri- 
vent. Cf.  Théoderich,  édit.  ïobler,  Saint-Gall,  1865, 
xi.ii,  p.  93-9i,  etc.  Toutes  les  espèces  de  légumes  et 
tous  les  arbres  fruitiers  prospèrent  dans  ses  jardins  et 
ses  vergers  et  les  bosquets  d'oliviers  toujours  verts 
couvrent  le  reste  de  la  campagne.  Au-dessus  de  celte 
verdure  compacte  s'élève  Nablus  s'élendant  dans  le 
sens  de  la  vallée,  à  la  base  du  Garizim  et  dominé  par 
ses  rochers,  sur  une  éleniiue  de  plus  d'un  kilomètre. 
C'est  la  ville  arabe  avec  ses  édifices  massifs  à  voûtes  et 
à  toit  plat  ou  en  dôme,  parmi  lesquels  commencent  à 
se  montrer  quelques  constructions  de  forme  exotique 
et  à  toit  de  tuiles  rouges.  On  ne  voit  plus  que  des  frag- 
ments de  l'ancienne  enceinte,  débordée  d'ailleurs  de 
toute  part  par  des  bâtisses  nouvelles.  La  grande  rue 
traverse  la  ville,  en  ligne  presque  droite,  de  la  porte 
orientale  à  la  porte  occidentale.  V'ers  l'extrémité  du 
sud-ouest,  on  atteint  le  quartier  des  Samaritains,  aux 
rues  voûtées  et  sombres,  étroites  et  malpropres.  Prés 
de  leur  petite  synagogue  est  la  résidence  de  leur  grand- 
prétre.  Suivant  eux,  la  mosquée  voisine,  djâmé'  el- 
Khadrâ,  dont  le  style  est  celui  des  églises  du  xw  siè- 
cle et  dont  le  minaret  carré  où  se  voit  une  inscription 
en  caractères  samaritains,  rappelle  la  tour  de  Ram- 
léh,  serait  leur  ancienne  synagogue.  Dans  le  quartier 
occidental,  sur  la  grande  artère  et  prés  d'une  cour 
entourée  d'un  portique  dont  les  colonnes  sont  antiques, 
est  (i  la  grande  mosquée  »,  djâmc  elKehir.  Son  por- 
tail attire  l'attention  par  sa  ressemblance  avec  celui 
du  Saint-Sépulcre.  C'est  une  église  des  Croisés,  bâtie  à 
la  place  d'une  basilique  byzantine.  Plusieurs  autres 
mosquées  sont  bâties  avec  les  débris  de  monuments  du 
XII"  siècle,  ou  des  v  et  vi«  et  avec  des  pierres  de  bel 
appareil  rappelant  l'époque  romaine.  Le  canal  amenant 
les  eaux  à  ras  el-'Ain,  d'où  elles  sont  distribuées 
ensuite  par  la  ville,  parait  de  la  même  époque. 

Le  mosaïste  de  Madaba  a  représenté  Aeapolis  au 
nord  de  Jérusalem,  et  au  pied  du  Garizim  comme  une 
grande  ville,  avec  des  édifices  considérables  (lig.  364). 
A  l'est  de  la  montagne,  dans  la  plaine,  un  monument 
figure  l'église  <■  où  [est]  la  fontaine  de  Jacob.  »  A  côté 
et  au  nord,  une  petite  localité,  figurée  par  une  porte 
llanquée  de  deux  tourelles  et  d'un  bâtiment,  est  inti- 
tulée ;  ïrXEiM  II  K[AI]  SVKIMA  K[AI]  ilAAEM, 
Ci  Sichem  qui  [est]  Siciina  et  Salem  »,  et  à  côté,  à 
gauche:  TO  TOI'  UiHI'^,  «  le  [sanctuaire]  de  Joseph. 
Au-dessus  de  cette  inscription  et  au  nord  de  la  localité 
précédente,  une  seconde  porte  Manquée  de  deux  tours 
est  marquée  de  l'inscription  mutilée  [i^l'jX.XP  H  NTN 
[i;i']XXUPA,  »  Sychar  qui  est  maintenant  Sjchchora  ». 
C'est  l'illustration,  par  un  artiste  connaissant  le  pays, 
du  texte  de  VOnomasIicon  et  de  la  tradition  locale,  au 
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IV  cl  ail  M'-  siocli's.  r,.i  fignro  3Gô  rcprcscnlanl  Sicliein 
se  rappoi-lo,  selon  loiiti'  apparence,  à  ve  site  oii  so 
voit  anjourd'liiii  le  villa;;e  de  Itahifali  et  le  tombeau  de 
Joseph,  et  où  l'on  Iroiive  des  restes  (|iii  semblent 
.ipparteniraux  Icmps  voisins  du  premier  siècle  de  l'ère 
ehrèlienne.Cf.  .Mc'ihkihCmknkmk),  i,I.iv,coI.  12(i9.  linmé- 
dialeinent  au  nonl  de  celle  localité,  au  milieu  de  la 
vallée,  se  remarcpie  un  li'il  circulaire,  à  la  partie  su- 
périeure aplatie  et  semblable  à  la  pliijiarl  des  lells 
où  l'on  a  découvert  d'anciennes  villes  cliananéennes. 
Sur  le  pourtour  ouest,  on  voit  un  fia^Miient  de  mur 
formé  de  grosses  pierres  pareilles  à  celles  dont  sont 
bâties  ces  villes  ou  leurs  principales  constructions.  Les 


et  aux  alentours  on  a  trouvé  des  pierres  taillées,  quelques 
lron(,ons  de  colonnes  et  des  fragments  de  inosaïi|ues. 
Ces  débris  isolés  el  épars  de  villas  ou  de  constructions 
particulières  de  la  période  romaine  montrent  que  la 
ville  n'a  jamais  occupé  cette  situation. 

m.  Histoire.  — /.  ji:sqi'.\  i.a'iuim;  du  ni)  im  me 
riF.  JlitA.  —  I»  A  l'arrivée  d'Abraham  dans  la  terre  de 
Cbanaan,  Sicheiii  n'existait  pas  encore.  Cf.  Gen.,  .xii.ti. 
Klle  est  nommée  par  anlicipalion  pour  déterminer 
l'emplacement  d'Elon  el  Morèli,  où  s'établit  d'abord 
le  patriarche  hébreu.  Klle  parait  avoir  été  fondée 
quelques  années  avant  le  retour  de  Jacob  de  la  Méso- 
potamie par  llcmor  l'hévéen  qui  lui  donna  le  nom  de 


304.  —  Vue  de  Sichenj,  d'après  une  photograpliie. 


terres  du  leU  sont  mêlées  de  nombreux  fragments  de 
poteries  et  de  pierres,  qui  ont  appartenu  à  des  cons- 
tructions. Les  ingénieurs  anglais  Conder  et  Kitchener 
la  désignent  comme  »  ruines  »,  sur  leur  grande  carie, 
Map  of  M'estcin  Palaiine,  Londres,  1880,  f'  xi. 
Est-ce  ce  lieu  qu'avait  en  vue  le  mosaïsle  en  liguranl 
Sjcharsur  sa  carte,  ou  Sicl-.em'.' 11  nous  semble  plutôt 
que  c'est  «  la  ville  déserle  »  de  Jacob,  Sichem,  à 
laquelle  font  allusion  lOusèbe  et  saint  Jérôme,  O/iooia.?- 
ticoii,  p.  3i6.  Les  nombreuses  cavernes  sépulcrales,  du 
caractère  le  plus  ancien,  dont  esl  percée  la  base  de 
rilébal  au-dessus  du  lell,  formaient  sans  doute  la  nécro- 
pole de  celte  ville.  Quoi  «lu'il  en  soit,  il  n'est  pas 
douteux  que  nous  ne  soyons  en  présence  des  restes 
d'une  cité  antii|ue  (|ui  peut  être  la  Sichem  primitive. 
Des  fouilles  pourraient  fournir  des  renseignementsplus 
positifs  et  plus  certains.  UaiiilaliyH  la  ville  du  chêne  », 
qui  en  était  d'abord  le  faubourg,  comme  peut-être 
aussi  le  petit  village  ii'El-'Askar,  lui  aura  ensuite  suc- 
cédé, puis  plus  tard  Xéapolis.  —  Kntre  Naplouse  et 
fialà{ah,  dans  le  voisinage  de  ain  Oafné,  on  rencontre 
un  groupe  d'établissements  mililaires  turcs.  A  leurplace 

DICT.   DE   Lk   BIBLE 


son  fils  Sichem.  Gen..  xxxiii,  18.  La  passion  que  ce 
dernier  conçut  pour  liina,  Mlle  de  Jacob  et  de  Lia,  amena 
la  dévastation  de  la  ville.  Voir  Dîna,  t.  il,  col.  1431). 
Ce  qui  obligea  Jacob  de  s'éloigner  de  la  terre  de 
Moréb  qu'il  avait  achetée.  Gen.,  xxxiv,  XLix,  5,  6.  Voir 
i\Ii>r.i;ii,  1,  t.  IV,  col.  I2f)9.  \V.  Ma.x  Muller  croit  avoir  n- 
connu  le  nom  de  Sichem  sur  l'itinéraire  de  l'oflicier 
égyptien  de  Hamsés  II,  où  il  le  transcrit,   Sa-Ka-nm, 

È  v  '  7  \k^    1^.  .-tsien  uiid  Kuropa,  Leipzig,  1893, 

p.39l.C.f.  K.Chabas,  Voi/aged'iiii  Krjijptienau  xiv siècle 
avant  notre  ire,  Chalon-sur-Saône  et  Paris,  186(j,  p.  \Si. 
—  2»  Dana  le  partage  d,;  la  terre  de  Cbanaan,  Sichem 
fut  comprise  dans  le  lot  des  Mis  d'r^phraïm.  Désignée 
pour  ville  de  refuge,  elle  fut  attribuée  aux  lévites  de  la 
famille  de  Caalli.  Jos.,  xx,  7;  1  Par.,  vi,  U7.  11  semble- 
rait que  ceux-ci  n'en  prirent  pas  possession,  car  on  la 
trouve  occupée  par  les  Kpbraïmiles.  1  Par.,  vu, '28.  .\u 
temps  d'Ahimélech,  lils  de  Gédéon,  ses  habitants  pra- 
tii|uaient  le  culte  cbananéen  de  Baal  et  se  nommaient 
.(  liomines  d'iléinor,  père  de  .Sichem.  »  Jud.,  ix,  28; 
cf.  i,  27,  iC.  —  3»  .Né  d'une  femme  de  Sichem,  Abi- 
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mrlecli  complota  avec  les  parents  de  sa  mère  et  les 
autres  liabilants  de  Sicliçm  la  ruine  de  la  maison  de 
son  père  et  rùlaljlisseinent  de  la  royauté  en  sa  faveur. 
Jud.,  IX,  1-6.  La  discorde  ne  tarda  pas  d'éclater  entre 
les  Sichémites  et  leur  roi,  d'où  une  guerre  civile  qui 
ne  se  termina  que  par  laniûrld'.\biniélecli..Iiid.,  ix.  Voir 
AuiMÉLt;cii3,  t.  i.col.  54;  Joatham  I,  t.  m,  col.  1558; 
13\AL-BEniTH,  col.  I23<i;  Mi;i.i.o,  t.iv,  col.  947. —  4°  Après 
la  mort  de  Saloinon,  Sicliein  avait  été  désignée  pour  la 
tenue  de  l'assemblée  où  Roboam  devait  être  reconnu  roi 
par  tout  Israël.  L'ineptie  du  prince,  favorisant  les  intri- 
gues de  Jéroboam,  y  fit  éclater  le  schisme.  III  Reg., 
XII,  I.  Accepté  pour  rui  par  les  tribus  du  nord,  Jéroboam 
restaura  Sicliem  dont  il  fit  d'abord  sa  résidence,  mais 
il  ne  devait  pas  tarder  à  l'abandonner.  III  Reg.,  xii, 
25;  XIV,  17;  cf.  Il  Par.,  x,  1;  Ant  jud.,  YIII,  viii,  4.  — 


soit  le  même  que  Josèphe  appelle  Manassé,  à  qui  il 
attribue  l'établissement  du  temple  de  Garizim  et  auquel  il 
fait  remonter  l'origine  de  la  .secte  sa  ma  ri  laine  proprement 
dite.  Cf.  Anl.jud.,  i6i(i.,2et4;  Gahizim,  t.  m,  col.  III. 
La  Chronique  samaritaine  est  d'accord  avec  la  Bible 
pour  faire  remontera  i^anaballat  et  aux  premiers  temps 
après  le  retour  de  liahylone  la  restauration  (c'est-à-dire 
l'origine)  du  culte  samaritain.  Edil.  Iinjnboll,  cli.  XLV, 
p.  46-47.  —  Le  lils  de  Joïada  conçut  le  projet  d'opposer 
Sichein  à  Jérusalem.  Sichem  avait  pour  la  recommander 
des  titres  divers.  C'est  >  au  lieu  de  Sichem  >  qu'Abraham 
avait  élevé  dans  la  Terre  Promise  le  premier  autel  à 
Jéhovah.  Gen.,  XII,  7.  Jacob  avait  acheté  l'endroit  et 
relevé  l'autel.  Gen.,  xxxiii,  I9--20.  Moïse  avait  désigné 
positivement  ce  lieu  pour  y  établir  l'autel  des  sacriGces 
et  y   proclamer  la  loi.  Deut.,  xi,  29-30;  xxvii.  Josut- 


^V 


HiniRH 


*^ïû?l^I^  -m^mm 


MXUfA 


ënU 


13; 


$ 


.. .  w  •  '  I  t  '  [  1 1 1  n  <~T^  z^  M  TTyn  ■  1 1 1  I  1  I  rr. .  I  I  ■  I  1  I  I  I  i  t  i  i  '  i  ■  i  i  ■  i  i  i  t  <  mi   m  ri  >  '  '  i  t  <  ■ 


Ma 


3t5  —  Sichem  et  ses  environs.  Carte  œosa'fque  de  Madaba.  D'après  une  pliolograplile. 


5°  .\u  temps  de  Nabucliodonosor  et  au  moment  de  la 
ruine  du  temple  de  Jérusalem  et  de  la  captivité  des 
Juifs,  Sichem  avait  une  population  sinon  tout  entière 
Israélite,  du  moins  en  partie  et  ralliée  au  culte  légitime. 
Sur  les  80  pèlerins  se  rendant  de  la  Samarie  à  Jéru- 
salem, en  habit  de  deuil,  pour  oflrir  au  temple  des 
présents  et  de  l'encens  et  qui  furent  presque  tous 
égorgés  à  Maspha  le  surlendemain  de  l'assassinat  de 
Godolias  par  Ismahel,  un  grand  nombre  étaient  de 
Sichem.  Jer.,  xi.i,  5. 

/;.  sicuE.y  ET  LES  sAii.iniiMSS.  —  Dépossédée  depuis 
longtemps  de  l'hégémonie  politique  transférée  à  Thersa 
par  Jéroboam,  puis  à  Samarie  par  Amri,  Sichem  devait 
acquérir  la  suprématie  religieuse  sur  toute  la  Samarie 
et  devenir  la  rivale  de  Jérusalem.  Quand  Esdras  et 
Néhémie,  après  le  retour  de  Babylone,  e.\pulsèrenl  les 
prêtres  et  les  autri's  Juifs  compromis  par  des  mariages 
mixtes,  II  Esd.,  xiii,  23-30,  ceux-ci  .se  retirèrent  u  à 
Sichem  au  pied  du  Garizim  ».  Ant.  jud.,  XI,  viii,  6,  7. 
A  leur  tête  se  trouvait  le  fils  même  du  grand-prêtre 
Joïada  quiavait  épousé  la  fille  de  Sanaballat  le  Horonite, 
satrape  de  la  Samarie  pour  le  roi  de  Perse.  II  Esd., 
XIII,  28.  —  On  ne  peut  guère  douter,  le  fait  et  toutes 
les  circonstances  essentielles  étant  identiques,  qu'il  ne 


n'avait  pas  manqué  d'établir  à  Sichem  «  le  sanctuaire 
de  Jéhovah  "  et  d'en  faire  le  lieu  des  réunions.  Jos.,  viii. 
3035;  xxiii,  xxiv,  1-27. 

D'ailleurs,  par  sa  situation  et  sa  disposition.  Sichem 
paraissait  créée  tout  exprès  pour  cette  destination.  Ces 
arguments  dont  jusqu'aujourd'hui  se  prévalent  les  Sama- 
ritains en  faveur  de  la  prééminence  de  Sichem,  devaient 
frapper  les  Israélites.  Cf.  Chtonique  samaritaine, 
loc.  cil.  L'appui  du  gouverneur  et  probablement  en 
même  temps,  comme  le  disent  les  Samaritains,  ibid., 
l'approbation  des  rois  des  Perses,  avec  des  concessions 
aux  superstitions  des  diverses  populations  implantées 
en  Samarie,  ne  pouvaient  manquer  de  les  rallier 
bientôt  toutes  à  Sichem.  La  première  concession  de 
ce  genre  et  la  plus  marquante  fut  la  translation  du 
sanctuaire  de  Moréh  au  sommet  du  Gariiim,  où  sans 
doute  l'élément  non  Israélite  de  Sichem  avait  établi 
son  haut-lieu,  peut-être  là  même  où  antérieurement  se 
trouvait  le  temple  de  Baal-Bérith.  Ainsi  leGarizim  devait 
devenir  «  la  montagne  bénie  »,  et  Sichem  «  la  ville 
sainte  »,  comme  s'expriment  les  Samaritains.  Moins 
d'un  siècle  après  Esdras,  le  groupement  de  tous  les 
cultes  si  disparates  des  colonies  de  la  Samarie  s'était 
fait  autour  de    Sichem,   et,   dès   avant   l'arrivée   des- 
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liivcs  (3;(0  avant  .1. -("..),  luiis  >.  los  liai. liants  lUi  la 
Samarie  reconnaissaient  Sicliciii  pour-  inrtropole.  » 
Attt.  jud.,  XI,  vm,  0.  Ci'tio  nnillcallon  dont  la  ville 
i[r  Siclii'Mi  ('-lait  lo  conli'P,  et  la  haine  <le  .IrrusaliMn  et 
(lu  jiiil' fulrlo,  l'Aiiio,  n'en  roslait  pas  inuins  une  ajjgjo- 
nu'i-ation  incolu'rcnlc  pour  la(|uclle  l'anleur  de  l'Kcclr- 
siasliiiuo  dit,  I.,  '28  :  «  Deux  n.itions  me  ri'pui,'nent, 
cl  une  troisième  (jui  n'est  pas  un  peuple  :  les  lialjitanls 
de  Seïr  et  ceux  de  la  terre  des  Pliilislins  et  la  nation 
insensée  réunie  aulour  de  Siclieni.  »  —  V.n  apprenant 
(|u'Alexandre  était  en  .ludéo,  les  Sicliiinites,  espérant 
olilenir  pour  leur  ville  les  prérogatives  accordées  par 
lui  à  .Jérusalem,  allèrent  à  sa  rencontre  l'inviter  à 
venir  visiter  Sicliem.  Le  prince  macédonien  les  ren- 
voya poliment,  en  remettant  à  plus  tard  celle  visite. 
.4)i/.  jud.,  hic.  cit.  La  C/iroiiique  saiii.,  c.  xi.vi, 
p.  'i(i-i7.  rapporte  à  Sichem  tout  ce  (|ue  l'histoire 
raconte  du  passage  du  conquérant  à  Jérusalem.  Cf. 
.1.  Uerenliourg,  llisloiie  de  la  l'alestinc,  c.  m,  Paris, 
1867,  p.  il.  —  Menacés  non  moins  que  les  Juifs  par 
le  dessein  d'.Vntiochus  IV  d'aholir  le  culte  de  Jéhovali, 
Il  Macli.,  V,  '23;  vi,  1-2,  les  Sichimites  s'empressèrent 
d'écrire  «  au  roi  Antiocluis,  au  dieu  Kpiphane  ».  Ils 
le  priaient  d'avertir  le  gouverneur  Apollonius  de  ne 
pas  les  confondre  avec  les  Juifs,  avec  lesquels  ils 
n'avaient  rien  de  commun,  pas  plus  de  mœurs  que 
doriyine.  Ils  ollraient  de  consacrer  leur  temple  à 
Jupiter  hellénique  et  de  se  conformer  aux  usages  des 
Grecs.  Ils  se  nommaient  eux-mêmes  «  Sidoniens  de 
Sichem  11,  en  invoquant  comme  preuve  de  celle  origine 
les  actes  publics.  Par  ces  bassesses  Sichem  et  la  Samarie 
échappèrent  à  la  persécution.  Aitt.  jud.,  XII,  V,  5.  — 
Le  trait  caractéristique  de  la  Sichem  samaritaine, 
c'est  qu'elle  fut  toujours  le  refuge  assuré  de  tous  les 
Juifs  violateurs  de  la  loi  qui  voulaient  échapper  au 
châtiment.  Ant.  jud.,  XI,  vm,  7.  Jean  Hyrcan,  laissé 
libre  par  la  mort  d'Antiochus  VII  (128  avant  J.-C), 
mit  fin  à  cet  élat  de  choses  en  s'emparant  de  Sichem. 
11  en  emmena  les  Cutliéens  qui  s'y  trouvaient  et  l'assu- 
jettit aux  Juifs.  Ibid.,  XIII,  IX,  1.  Elle  fut,  avec  toute 
la  Samarie,  annexée  à  la  province  romaine  de  Syrie, 
lors  de  la  déposition  d'Archélaiis  (G  après  J.  C). 

;;/.  .s(r;7E.i/  du  temps  de  xorisE-sEicyECii  et 
DEPEIS.  —  La  première  année  de  sa  vie  évangélique, 
le  Sauveur  retournant  de  Jérusalem  en  Galilée  avec 
ses  disciples  s'arréla  sur  le  territoire  de  Sichem,  au 
puits  de  Jacob,  près  de  Sicliar.  Joa.,  iv,  3-23.  Cf. 
Jacob  (Puits  di;),  t.  m,  col.  1075,  et  Sicuar.  Quel  que 
soil  le  site  de  Sichar,  les  habitants  de  Sichem  ne 
purent  ignorer,  pendant  les  deux  jours  que  Jésus 
s'arréla  en  ce  lieu,  la  présence  du  prophète  de  Galilée 
qui  se  disait  le  Messie,  et  il  est  impossible  qu'ils  ne 
soient  pas  de  ceux  qui  vinrent  pour  l'entendre.  Ainsi, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'au  moins  un  certain 
nombre  d'entre  eux  sont  désign('s  par  les  mots  «  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  crurent  en  lui.  »  il.  — 
Ils  étaient  les  premiers  que  les  apolrcs  et  les  prédica- 
teurs de  l'Évangile,  après  la  Pentecôte,  devaient  visiter, 
alln  de  développer  en  eux  le  germe  de  la  foi  que  le 
.Maitre  avait  lui-même  jeté  dans  leur  àme.  Cf.  Acl., 
VIII,  l-2.'3.  —  Le  christianisme  fit  dès  lors  de  nombreux 
disciples  à  Sichem  et  dans  son  territoire,  mais  une 
partie  des  habitants  resta  attachée  à  la  .secte  des 
Samaritains  qui  n'avait  cessé  de  s'y  perpétuer.  — 
Ceux-ci,  poussés  à  bout  par  les  exactions  des  gouver- 
neurs romains  et  par  leur  intolérable  orgueil,  et  mal- 
gré leur  tendance  à  faire  toujours  le  contraire  des 
Juifs,  semblaient  vouloir  suivre  le  mouvement  insur- 
rectionnel commencé  en  Judée.  Une  multitude  d'entre 
eux  se  réunirent  en  armes  au  Gari/.im.  Vespasien,  alors 
occupé  au  siège  de  Jolapala  ((17),  envoya  Céréalis, 
chef  de  la  v«  légion,  pour  comprimer  ce  mouvement. 
Jlcll.  jud.,  III,   VII,  32.   Les  troupes  romaines   occu- 


pèrent tout  le  pied  ilii  Gari/im  i.'t  par  conséquent 
Sichem,  afin  d'empêcher  toute  communication  avec 
la  montagne.  C'esl  en  cette  occasion,  selon  toute  appa- 
rence, que  l'antique  Sichem  linit  par  disparaître  avec 
son  nom.  —  La  Galilée  était  écrasé'c,  la  plaine  du 
lilloral  de  la  Judée  dévastée  et  le  chemin  de  Jérusalem 
du  coté  de  l'occident  gardé  par  la  V"  légion  établie  à 
Kmmaiis,  à  l'entrée  des  montagnes;  Vespasien  songeait 
à  établir  une  garde  analogue  à  Jéricho,  sur  le  chemin 
montant  de  l'Orient  à  Jérusalem.  «  Quittant  lùnniaiis 
où  il  était  revenu  avec  le  reste  de  son  année,  il  tra- 
versa la  Samarie  et  vint  près  de  la  localité  appelée 
Néapolis,  et  Mabortha  par  les  indigènes  ».  Ibid.,  IV, 
VIII,  1.  Ksl-ce  en  celte  occasion  que  le  général  romain 
fonda,  à  côté  de  Sichem  déserte»  la  «  Ville  neuve  »V 
Plusieurs  le  pensent.  Il  n'était  pas  moins  nécessaire,  en 
effet,  que  la  route  du  nord  et  le  ci  défilé  »  de  Sichem 
fussent  gardés  que  les  passages  commandés  par 
Emmaiis  et  Jéricho,  et  qu'on  y  laissât  un  corps  de 
troupes  permanent,  si  toutefois  cette  mesure  n'avait 
pas  été  prise  déjà.  Le  récit  de  l'historien  juif  suppose 
la  préexistence  de  Xéapolis  à  l'arrivée  de  Vespasien.  Il 
est  bien  probable  qu'aussitôt  après  le  massacre  du 
Garizim,  Céréalis  avait  laissé  là  une  garnison  pour  sur- 
veiller les  Samaritains  et  les  empêcher  de  se  réunir 
de  nouveau  et  que  ce  fut  l'origine  de  la  «  nouvelle 
ville  ».  La  colonie  romaine  qui  s'y  établit,  ajouta  au 
nom  de  Néapolis  celui  de  la  famille  Flavia  de  laquelle 
sortait  Vespasien,  sans  doute  après  la  promotion 
de  celui-ci  à  l'empire.  Voir  S.  Justin,  Apotog.,  i,  1, 
col.  329;  les  médailles  frappées  par  la  ville,  t.  m, 
lig.  17,  col.  110;  Mionnet,  op.  cit.,  t.  v,  p.  499; 
Reland,  Pahstina,  Utrecht,  1714,  p.  10051006.  -  On 
voit,  par  l'exemple  de  saint  Justin,  que  le  christia- 
nisme avait  pénétré  de  bonne  heure  à  Néapolis,  même 
parmi  les  païens.  On  trouve  le  nom  de  «  Germain  de 
Néapolis  de  Palestine  »  apposé  aux  actes  du  concile 
d'Ancyre  tenu  en  314,  de  celui  de  Néocésarée  de  la 
même  année  et  de  Nicée  en  325.  Labbe,  Concilia,  t.  i, 
col.  1475,  1488;  t.  ii,  col.  325.  Les  chrétiens  de  Néa- 
polis eurent  plus  d'une  fois  à  subir  de  cruelles  vexa- 
tions de  la  part  des  Samaritains.  Le  christianisme  y 
demeura  néanmoins  llorissant  jusqu'à  l'occupation  de 
la  ville  par  les  Arabes  mahométans  (636).  Il  y  reprit 
quelque  éclat  avec  les  Croisés.  Néapolis  recouvra  alors 
son  titre  épiscopal,  mais  uni  à  celui  de  Sébaste,  et  un 
grand  synode  s'y  tint  en  1120.  Guillaume  de  Tyr,  Hi- 
sloria  l)-aiismarina,l.  XII,  c.  xiii;  cf.  IX,  xi;  XIV,  xxvii; 
XVII,  XIV  :  XIX, XII  ;  XXI,  IV  ;  XXII,vii  ;  XXIII,.xviii.  Voir 
Lequien,  Oriens  cliristiaiuis,  Paris,  1710,  t.  m,  p.  6iô- 
680,  1289-1290. 

IV.  État  actuel.  —  Depuis  la  coni|uête  arabe, 
Xâtilus  n'a  point  cessé  d'être  à  la  tète  du  territoire  qui 
fut  l'ancienne  province  de  Samarie  et  elle  est  aujour- 
d'hui le  chef-lieu  du  niulsarrifii'li  (préfecture)  de  son 
nom,  dépendant  du  gouvernement  général  de  Bey- 
routh. Grâce  à  la  richesse  de  son  sol,  elle  a  toujours 
joui  d'une  grande  aisance  et  exercé  un  commerce 
assez  actif.  Les  fruits,  l'huile  d'olive,  le  colon,  la  laine, 
les  cuirs  font  l'objet  de  ce  commerce,  mais  parti- 
culièrement le  savon  d'huile  d'olive.  Plus  de  vingt  fa- 
briques sont  constamment  occupées  à  le  préparer. 

La  population  y  est  d'environ  25000  habilanls,  presque 
tous  mahométans.  On  n'y  trouve  plus  ([ue  150  sama- 
ritains et  700  chrétiens,  dont  500  attachés  au  schisme 
de  Photius  avec  un  évèque  de  leur  rite,  une  centaine 
de  catholiques  latins  et  autant  de  protestants  anglais, 
américains  et  autres.  Jusqu'à  ces  dernières  années, 
les  juifs  avaient  toujours  redouté  de  s'approcher  de 
Xapluuse.  «  Il  n'y  a  point  de  juifs  là,  »  disait  rahbi 
IScnjamin,  de  Tudéle,  en  1173.  Itinéraire,  édit.  Lem- 
pereur,  Leyde,  1633,  p.  38.  Quelques  familles  y  sont 
maintenant  établies.  Baldtah  et  el-'Askar  sont  réputés 
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faubourgs  do  Naplousc  t-t  Inir  population,  d'environ 
200  Ames,  est  toujours  rec'ensi'e  avec  celle  de  la  ville. 
—  Les  musulmans  de  Xaplouse  semblent  avoir  hérité 
du  vieil  esprit  d'hostilité  des  samarilainsà  l'éyard  des 
juifs  et  des  chrétiens. 

V.  BiBi.iocRAF'iiiE.  —  V.  Guérin,  Samarie,  t.  i,  p.  370- 
42."$;  F.  de  Saulcy,  Voi/age  aiilnw  de  la  mer  Morte, 
Paris,  ISS^,  t.  il,  p.  iil-Wli:  Voi/age  en  Terre  Sainte, 
Paris,  IS65,  t.  ii,  p.  2i't-2.">i;  Liévin  de  llauime.  Ouide- 
indicateitr  de  la  Terre  Sainte,  Jérusalem,  1887,  t.  m, 
p.  4.">-52;  Tristram,  Tlie  I.and  «/" /x)V(t'(,  c.  vil,  Londres, 
1865,  p.  159-IG2:  Cl.  H.  Conder,  Tcnl-Work  in  Pales- 
tine, c.  II,  r^ondres,  188."),  p.  14-'t2;  Tlie  Survey  of 
Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1882,  t.  il, 
p.  160-108,  203-210;  K.  Robinson,  Biblical  Researches 
in  Palestine,  Boston,  18il,t.  m,  93-96,113-136;  f.uyde 
Slrange,  Palestine  loider  the  Moslems,  in-8",  Londres, 
1890,  p.  .511-511.  L.  Heidet. 

SICHIMITES  (hébreu  :  'anSé  S'é/ceni;  Septante  : 
5v8pec  S-j;(É|j.),  habitants  de  Sicbein.  Jud.,  i.\,  .57. 

SICLE  (hébreu  :  Scqél  :  Septante  :  oix'/.o;),  poids  et 
monnaie  chez  les  Hébreux.  —  1"  Poids.  —  Le  sicle  était 
l'unité  de  poids  des  Hébreux.  Gen.,  xxiv,  22;  Exod., 
XXX,  23;  Niiin.,  vu,  13,  etc.  Il  valait  environ  11  gr.  20. 
Voir  Poids,  col.  485.  —  2»  Valeur  monélaire.  —  Le 
sicle  était  aussi  l'unité  monétaire.  Avant  l'invention  de 
la  monnaie  frappée,  le  sicle  s'entend  simplement  d'un 
poids  déterminé  d'argent.  Voir  Monnaie,  t.  m,  col.  1236- 
1240.  Simon  Machabée  fut  le  premier  qui  frappa  mon- 
naie en  Palestine.  Le  poids  du  sicle  monétaire  hébreu 
est  d'un  peu  plus  de  14  <;rammes.  Voir  Monn.\ie.  t.  m, 
col.  1213-12Ô2. 

SICYONE  (srec  :  Siv.vtiv),  ville  du  Péloponèse, 
située  sur  un  plateau  peu  élevé,  à  2  milles  environ  du 
golfe  de  Corinthe.  Elle  avait  un  port  bien  fortifié 
(fig.   366).   Elle   parait    avoir    tiré    son     nom    de    ses 


366.  —  Monnaie  de  Sicyone. 

Couronne  de  laurier.  Dans  le  ctiamp,  -h  —  i^.  Colombe  volant, 
à  droite. 

Cl  concombres  ».  Celait  une  ville  très  ancienne;  elle 
occupa  une  place  importante  dans  les  arts  ainsi  que 
dans  l'histoire  politique  de  la  Grèce.  Elle  est  seule- 
ment nommée  dans  l'Écriture.  I  Mach.,  xv,  23.  A 
lépoque  des  Machabées,  les  Romains,  pour  lesquels 
elle  avait  pris  parti,  lui  avaient  confié  la  direction  des 
jeux  isthmiques  et  elle  parait  avoir  été  le  centre  du 
pouvoir  romain  à  cette  époque  pour  cette  partie  du 
monde.  Le  consul  Lucius  écrivit  aux  Sicjonites  (139 
avant  J.C.),  en  faveur  des  Juifs  de  Palestine  et  pour 
leur  demander  de  livrer  au  grand-prêtre  Simon  les 
Juifs  fugitifs  qui  s'étaient  réfugiés  chez  eux  afin  d'échap- 
per au  châtiment  de  leurs  crimes.  Cette  lettre  écrite  en 
même  temps  à  plusieurs  autres  villes  et  contrées  est 
rapportée  I  Mach.,  xv,  16-21. 

SIDDIM  (hébreu  :  lias-Siddint ;  Septante  :  r,  ^xpxjt 
T,  iX-jxr,;  f,  y.oO.i;  f,  à),-jxr,  ;  Vulgate  :  vallis  Silveslris), 
vallée  ('émêq)  des  bords  de  la  mer  Jlorte  où  Chodorla- 
homor  et  ses  alliés  battirent  le  roi  de  Sodome  et  ses 
confédérés.  Gen.,  xiv,  3-10.  Elle  était  située  au  sud-est 
de  la  mer  Morte.  Voir  Morte  (Meiî),  t.  iv,col.  1306-1309 
et  fig.  356,  col.  1296.  Voir  aussi  Silvestre  (V.\llée,'. 


SIDÉ  (Septante:  Siôr,),  ville  de  Pampbylie  (fig.  367). 
Le  Si'nal  romain  lui  envoya  des  lettres  en  faveur  de 
Simon  .Machabée  cl  des  Juifs.  I  Mach.,  xv,  23.  Elle 
avait  été  colonisée  par  les  Cyméens  d'I'.olide.  Plus 
lard,  elle  se  soumit  à  Alexandre  le  Grand  et  re<;ut  une 
garnison  macédonienne.  Ce  fut  dans  ses  eaux  que  la 
Hotte  (lAntiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  fut  défaite 
par  les   Rhodiens.   ïite   Live,   xxxv,    13,    18;   xxxvn, 


367.  —  Monnaie  de  Sidé. 
Tète  de  Néron  laurée,  à  droite.  KAICAP  NEI'mX.  —  ^.  Minerve 
debout,  appuyée  sur  sa  lance  et  tenant  une  Victoire  ;  à  ses  pieds 
un  serpent;  dans  le  cliamp,  Clill  |  l'tofN]. 

23,  2t.  k  l'époque  où  les  pirates  étaient  les  maîtres  de 
la  Méditerranée,  c'était  Sidé  qui  était  leur  port  princi- 
pal et  qui  leur  servait  de  marché  pour  vendre  leurs 
prises.  Slrabon,  XIV,  m,  3.  Du  temps  de  l'empire  ro- 
main, elle  continua  à  être  une  ville  très  importante. 
Sur  le  site  de  Sidé,  appelée  aujourd'hui  Esky  Adalia, 
«  Vieille  Adalia  »,  on  trouve  de  nombreuses  ruines. 
Voir  Ch.  Texier,  Asie  Mineure,  in-8°,  Paris,  1862, 
p.  721-723;  Elisée  Reclus,  Xouvelle  géograplde  univer- 
selle, t.  IX,  1884,  p.  650. 

SIDON  (hébreu  :  fjUdôn;  Septante  :  Xiêùv),  au- 
jourd'hui Saida,  ville  de  Phénicie,  située  à  30  kilo- 
mètres environ  au  nord  de  Tyr  et  à  peu  près  à  la  même 
distance  au  sud  de  Béryte  (Beyrouth)    (fig.  368),  port 


3C8.  —  Monnaie  de  Sidon. 
Tète  de  Néron  laurée,  à  gauche  ;  dans  te  champ,  le  lituux.  — 
lï).  Kurope  enlevée  par  le  taureau.  .\EOP  [170]  (an  64  de  J.-C). 
î:i.i;!NO:;. 

sur  la  cote  orientale  de  la  Méditerranée.  Elle  s'étend 
entre  la  mer  et  le  Liban,  dans  une  plaine  étroite 
d'environ  deux  milles  de  large,  extrêmement  fertile 
(fig.  369).  Son  éclat  s'est  affaibli,  son  antique  gloire 
n'est  plus  qu'un  souvenir,  mais  "  si  l'ancienne  métro- 
pole du  vaste  empire  colonial  des  Phéniciens  n'a  plus 
de  monuments,  du  moins  est-elle,  comme  aux  temps 
d'autrefois,  Sidon  la  Fleurie;  aucune  autre  ville  sy- 
rienne, si  ce  n'est  peut-être  Damas,  n'est  entourée  de 
plus  beaux  jardins,  nulle  n'a  de  plus  belles  Heurs  et 
de  meilleurs  fruits;  depuis  quelques  années  Sidon  fait 
concurrence  à  Jaffa  pour  la  production  des  oranges... 
C'est  en  dehors  de  la  ville,  dans  la  nécropole  qui 
s'étend  au  sud-est,  à  la  base  des  coteaux  calcaires  que 
se  trouvent  les  restes  les  plus  curieux  de  l'antique  Si- 
don, puits,  caveaux  et  sarcophages...  Dans  le  voisinage 
immédiat,  sur  les  plages  qui  se  prolongent  au  nord  et 
au  sud,  s'élèvent,  en  amas  énormes,  des  couches  de 
coquilla^'cs  laissées  parles  fabricants  de  pourpre,  jadis 
les  plus  fameux  et  les  plus  riches  représentants  de 
l'industrie  sidonienne.  Un  tas  composé  uniquement  de 
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coi|iiilli'S  (le  murex  tninnilus,  qui  servait  à  teindre 
les  étoiles  grossières,  n'a  pas  moins  de  120  mètres  de 
lon^ïiieiir  sur  une  liauteur  de  7  à  8  mètres;  d'autres 
amoncelienienls,  fort  nombreux,  consistent  en  débris  de 
murer  hramiaris  et  )mrfnira  lifiitaslatiia,  qu'on  em- 
ployait pour  la  teinture  des  tissus  somptueux.  L'ni' 
ville  située  au  noid  de  Sidon,  sur  une  plat;e  de  sable 
lin,  avait  pris  le  nom  de  l'orpbyrion  ou  Cilo  de  la 
Pourpre,  à  cause  de  ses  teintureries  :  c'est  la  cùte  sur 
laquelle,  d'après  juifs  et  musulmans  de  la  Syrie  méri- 
dionale, le  propbète  .lonas  aurait  été  vomi  par  |le  pois- 
son] :  de  là  le  nom  de    Kban-Nebi-Jounas   donné    au 
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369.  —  Sidon  et  ses  environs. 
D'après  Pietschmann,  Geschichte  der  Phônizicr,  p.  Û5. 

village  voisin...  Les  .Sidoniens  étaient  aussi  fort  adroits 
dans  l'art  de  fabriquer  le  verre,...  leurs  usines  se  trou- 
vaient dans  la  ville  de  Sarepta  ou  de  la  Fusiou,  située  a 
trois  heures  de  marche  vers  le  sud.  Le  village  moderne 
de  Sarfend  est  voisin  des  ruines.  «Elisée  Reclus.  Nou- 
velle Géoyrajiliie  universelle,  t.  i.\,   1884,  p.  781-782. 

IIlstoihe.  —  Sidon  est  une  ville  très  ancienne.  Klle 
est  déjà  mentionnée  dans  la  table  etbnograpljique  de 
la  Genèse,  X,  19.  Elle  reçut  son  nom  du  lils  aine  de 
Chanaan,  dit  .losèphe,  Anl.  jucl.,  I,  vi,  12.  D'autres 
veulent  trouver  l'étyinologie  de  Sidon  dans  l'abondance 
du  pois.son  (|u'on  péchait  dans  ses  eaux.  Gesenius, 
Thésaurus,  col.  ll.")3.  Le  papyrus  .\nastasi  I  dit  que  le 
poisson  est  aussi  nombreux  à  Sidon  (|ue  les  grains  de 
sable.  —  Dans  Josué, elle  est  appelée,  xi,8;  xix,28,«Si- 
don  la  Grande  »;  sur  ses  monnaies,  elle  prend  le  litre 
de  «  métropole  ».—  Homère  a  parlé  de  Sidon,  i/.,  xxiii, 
7'i3;  Othj.s.,  XV,  425;  xiii,  285,  et  ne  nomme  pas  Tyr. 
Klle  a  été  en  effet  la  plus  ancienne  cité  phénicienne. 
f;f.  Strabon,  XVI,  II,  22.— La  Genèse,  x,  19,  place  à  Si- 
don la  frontière  septentrionale  du  pays  de  Chanaan.  — 


Jarob,  en  bénissant  ses  douze  lils,  attribue  à  Zabulon, 
dans  le  partage  de  la  Terre  Promise,  un  territoire  qui 
s'étendra  jusciu'à  Sidon.  Gen.,  Xl.ix,  13.  Les  Hébreux 
ne  furent  jamais  maîtres  de  1.1  grande  ville.  Cf.  Jos., 
xiii,  :!,  6;  XIX,  28;  Jud.,  I,  31  ;  m,  3;  x,  12,  xviii,  7. 

I'  La  suprématie  de  Sidon  subsista  jusqu'à  l'époque 
où  les  Philistins  brisèrent  sa  puissance  en  .s'emparant 
de  Dor  (1252  avant  .l.-C).  Depuis  lors  elle  fut  éclipsée 
par  Tyr,  mais  conserva  néanmoins  son  indépendance.  — 
Klle  est  encore  nommée  (|uelquefois  dans  l'Écriture, 
mais  l'éclat  de  sa  puissance  s'est  évanoui.  L'auteur  de 
111  Heg.,  XVI,  31,  reproche  à  Achab,  roi  d'Israël,  son 
mariage  avec  la  Sidonicnne  Jé?abel  comme  un  plus 
grand  crime  que  celui  de.léroboain,  l'auteurdu  schisme. 
—  .loel,  III,  5,  s'élève  avec  force  contre  Sidon  qui  veut 
vendre  les  Israélites  comme  esclaves  et  profane  les 
vases  sacrés. — Jérérnie,  xxv,22,  lui  prédit  qu'elle  boira 
la  coupe  de  la  colère  du  Seigneur.  —  Kzéchiel,  xxxii,30, 
la  montre  abattue  et  rejelée  avec  l'Assyrie,  l'Élam  et 
l'Egypte.  —  Une  seule  fois,  les  Sidoniens  apparaissent  à 
l'époque  des  rois  comme  rendant  service  au  peuple  de 
Dieu,  et  c'est  dans  l'intérêt  de  leur  commerce  lorsqu'ils 
transportent  avec  les  Tvriens  au  roi  David  les  hois 
nécessaires  pour  la  construction  du  Temple  de  Jéru- 
salem. I  Par.,  xxii,  4. 

2»  Sidon  eut  à  soull'rirdes  armes  de  l'Assyrie  comme 
toute  l'.\sie  antérieure.  Elle  fut  obligée  de  payer  tribut 
à  Salmanasar  II  et  à  Salmanasar  IV  (727  avant  J.-C). 
Sennachérib  la  soumit  en  701.  Asaraddon  s'empara  de 
Sidon  vers  676,  changea  son  nom  en  celui  de  Ir-Asar- 
addon  ou  ville  d'Asaraddon,  mit  à  mort  son  roi  'Abd- 
Melqarth,  fit  périr  un  grand  nombre  d'habitants  et 
transporta  en  .Assyrie  le  reste  de  la  population. 

3"  Lorsque  Babylone  eut  supplanté  l'Assyrie  (606),  Si- 
don eut  un  moment  de  répit  et  elle  s'allia  avec  Tyr.  Ezech., 
x.xvii,  8.  Nabuchodonosor  lit  porter  à  Tyr  la  peine  de  la 
rébellion  et  Sidon  recouvra  une  partie  de  son  ancienne 
puissance  jusqu'à  la  chute  de  Babylone.  Cyrus  laissa  la 
Phénicie  en  paix;  ses  successeurs  lui  permirent  de 
s'administrer  à  son  gré  et  se  contentèrent  de  lui  im- 
poser un  léger  tribut  et  de  lui  demander  quelques  vais- 
seaux pour  leur  service.  En  351,  quand  la  puissance 
de  la  Perse  commençait  à  décliner,  Sidon  se  mit  à  la 
tête  de  la  révolte  du  pays  contre  Artasercès  Ochus. 
Elle  paya  cher  son  audace  :  elle  fut  assiégée,  prise  et 
réduite  en  cendres;  40  000  de  ses  habitants  périrent 
dans  les  flammes,  après  les  avoir  allumées  eux-mêmes 
pour  ravir  sa  proie  au  vainqueur.  Diodore  de  Sicile, 
XVI,  xi.i-XLVi.  —  Sidon  passa  ensuite  sous  la  domi- 
nation d'Alexandre  le  Grand,  après  la  bataille  d'Issus 
(3331.  Sous  ses  successeurs,  elle  fut  soumise  tantôt  aux 
Lagidos,  tantôt  aux  Séleucides,  et  ses  murs  virent 
fleurir  une  école  de  philosophie.  Elle  passa  plus  tard 
sous  la  domination  romaine,  et  elle  lui  était  soumise 
du  temps  de  Xotre-Seigneur.  —  Le  bruit  des  miracles 
du  Sauveur  attira  des  Sidoniens  auprès  de  lui  en  Ga- 
lilée, Marc,  lu,  8,  et,  en  comparant  leur  foi  à  l'incré- 
dulité des  habitants  des  bords  du  lac  de  Génésarelh,  il 
déclara  ces  derniers  plus  coupables,  Matth.,  XI,  21-22; 
Luc,  X.  1314.  Il  visita  lui-même  le  pays  de  Tyr  et  de 
Sidon,Malth.,xv,2I;  Marc,  vil, 24,  elc'estdansce  voyage 
qu'il  guérit  la  tille  de  la  S\ro-phénicienne.  Matth.,  xv, 
22-28;  Marc,  vu,  25-30.  Saint  iMarc  nous  apprend, 
vil,  31,  ([u'il  passa  par  Sidon  après  ce  miracle.  —  Les 
.Actes,  xii,  20,  nous  apprennent  que  les  Sidoniens 
envoyèrent  des  députés  à  llérode  Agrippa  I"  à  Césarée 
pour  calmer  sa  colère  contre  eux.  Voir  IIÉRODE  6, 
t.  m,  col.  650.  —  Saint  Paul  passa  à  Sidon  quand  il  fut 
amené  prisonnier  à  Rome.  Act.,  xxvii,  3.  C'est  dans 
ce  passage  que  Sidon  est  nommée  pour  la  dernière  fois. 

SIDONIE  (iCiôwvia),  pays  et  territoire  de  Sidon. Dans 
le  .Nouveau  Testament  grec,  Sarepta,  Luc,  iv,  26,  est 
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appelée  «  Sarepta  de  Sidonio  ».  Le  nom  de  Sidonie  se 
trouve  ,uissi  dans  Hr)niére,  Ochjs.,  xiii,  285. 

SIDONIENSdu'Ijrru  :  Sklônim  ;  .s'cpianlc  :  \:',iow,:), 
habitants  de  .Sjdon  et,  par  extension,  l'iuniciens  en 
général.  —  Les  Sidoniens  appellent  l'ilermon  Sirion. 
Deut,,  III,  9.  —  Maaia,  Jos.,  xix,  4,  et  Sarepta,  III  Reg., 
XVII,  9,  sont  des  villes  sidoniennes.  —  Les  .Sidoniens 
savaient  travailler  le  Ijuis,  III  Reg.,  v,  6;  ils  adoraient 
Astarllié  et  Astarotli.  III  Reg.,  xi,  '>.  33;  IV  Reg.,  xxili, 
13.  —  Saloinon  épousa  des  Sidoniennes.  III  Reg.,xi,  1. 
Etlibaal,  père  de  .lézabel,  était  roi  des  Sidoniens. 
m  Reg.,  XVI,  31.— Voir  aussi  Jos.,xili,4,  6;  .Iud.,iil,  3: 
X,  12;  xvMi,  7;  IPar.,xxii,  4;  I  Esd.,  m,  7:  Acl.,xil,  20. 

SIORACH  (lu'lii-eu  .  Sadrak  ;  Septante  :  i;£5p»y), 
nom  clialdi'o-assjrien  donné  à  Ananie,  un  des  trois 
compagnons  de  Daniel.  Voir  Aname  5,  t.  i.  col.  540. 
Ce  nom  peut  être  le  babylonien  i>Hrfi(r-.4/,i(,  o  comman- 
dement du  (dieu)  Lune  ».  Voir  Kb.  Scbrader.  Die  Keil- 
inscltri/ten  und  das  aile   Testament,  2=  édit.,  p.  429. 

SIÈCLE  (hébreu  :  'ùldni;  Septante  :  a'iwv;  Vulgate  : 
sxcuUim),  long  espace  de  temps,  passé  ou  futur.  L'idée 
de  siècle  équivalant  à  une  durée  de  cent  ans  est  étran- 
gère à  la  Sainte  Écriture. 

1»  Le  pa<!sé.  —  Le  mot  'ôlâin  s'applique  à  une  durée 
indéfinie  dans  le  passé.  On  a  ainsi  les  jours  du  passé, 
Deut.,  xxxii,  7;  Midi.,  V,  I;  Is.,  Lxiii,  9;  les  années  du 
passé,  Ps.  i.xxvii  (lxxvi);  6;  les  morts  du  passé,  qui  le 
sont  depuis  longtemps,  Ps.  cxi.iii  (cxi.iii,  3;  le  peuple 
du  passé,  maintenant  dans  le  scltt'i'il,  Ezech.,  xxvi,  20; 
les  montagnes  du  passé,  les  antiques  montagnes,  Gen, 
XLix,  26;  Deut.,  xxxiii,  15;  Ilab.,  m,  6;  les' portes  du 
passé,  les  anciennes  portes,  Ps.  xxiv  (xxiii),  7,  9;  etc. 

2»  L'avenir.  —  Le  même  mot  désigne  aussi  un  ave- 
nir plus  ou  moins  long,  mais  indéterminé.  L'esclave 
'l'jldni  l'est  à  perpétuité.  Exod.,  xxi,  G;  Deut.,  xv,  17. 
La  durée  supposée  par  ce  mot  est  naturellement  pins 
longue  quand  il  s'agit  d'un  peuple.  Deut.,  xxiii,  4; 
II  Lsd.,  xiil,  1.  On  souhaite  que  le  roi  vive  'vldnt, 
c'est-à-dire  le  plus  longtemps  possible.  III  Reg..  i,  31; 
Dan.,  II,  4;  m,  9;  II  Esd.,  ii,  3.  Samuel  est  consacré 
à  Dieu,  'ad  '('jldin,  pour  toujours,  pour  toute  sa  vie. 
I  Reg.  (Sam.),  i,  22.  La  durée  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable et  peut  même  égaler  celle  de  l'humanité  sur 
la  terre,  quand  il  est  question  des  promesses  ou  des 
institutions  divines.  Exod.,  xv,  18;  I  Reg.,  ii,  30;  xiii, 
13;  Il  Reg.,  vu,  16;  Ps.  xviii  (xvii),  51;  Is.,xxxv,  10; 
i.T,  11;  LXi,  7;  Jer.,  vu,  7;  etc. 

3°  L'éternité.  —  Quand  il  s'agit  de  Dieu  lui-même, 
'ûlà)n  désigne  la  durée  sans  limites.  Gen.,  m,  22;  xxi, 
33;  Job,  vu,  16;  Is  ,  ix,  6;  XL,  28;  Dan.,  xii,  7;  Eccli.î 
xxxvi,  19;  etc.  Voir  Éternité,  t,  ii,  col.  2001.  —  L'éter- 
nité est  encore  indiquée  par  les  expressions  suivantes  : 
le'ôldin  vâ'èd,  î!;  tov  stitova  to-j  qc!;I)voç,  in  ssecidum 
sscctdi,  «  pour  le  siècle  du  siècle  »,  Ps.  ix,  6;  iTi'aiwva 
xa\  ï-t,!iî  œt'-rnuni  et  ultra,  «  éternellement  et  audelà  », 
Exod.,  XV,  18;  Mich.,  iv,  5;  in  perpétuas  œternitales, 
«  pour  des  éternités  sans  fin  <■,  Dan.,  xii,  3;  —  'àdê- 
ad,  et;  tov  auôvs  toO  aimvor,  in  sircuhini  sœci/ii,  8  jus- 
qu'à toujours  »,  Ps.  Lxxxii[(i.xxxii),  18;  —  ledùr  vddôr, 
ir.h  yz-itiôi  e!;  yîvîiç,  «  pour  la  génération  et  la  géné- 
ration »,  Ps.  xxxiii  (xxxii),  11;  —  'ad  'dbua  ve'ad 
'dlani  dlniaijyâ',  ïoi;  otiôvo;  twv  aùovœv,  »  pour  le 
siècle  et  le  siècle  du  siècle  »,  Dan.,  vu,  18;  —  sli  tov; 
aiiôva;  xûv  aùovio/,  «  dans  les  siècles  des  siècles  », 
Gai.,  I,  5;  Çhil.,  iv,  20;  I  Tim.,  i,  17;  II  Tim.,  iv,  18; 
Ileb.,  XIII,  21;  I  Pet.,  iv,  11;  v,  11;  Apoc,  l,  6,  etc. - 
Saint  Jude,  25,  donne  cette  formule  de  l'éternité  :  nob 
TtavTÔ;  Toû  auiivo;,  xx'i  vjv,  xal  ci;  -i-/7a;  toÙç  aiwvaç, 
«  avant  tout  siècle,  maintenant  et  dans  tous  les  siècles 
(des  siècles)  ».  Ces  expressions  évoquent  l'idée  d'une 


durée  sans  commencement  ni  lin,  telle  qu'elle  con- 
vient à  l'élcrnitc  de  Dieu. 

4°  Le  présent.  —  Le  mot 'o{âni  n'a  jamais  le  sens  de 
0  temps  présent  »  dans  l'Ancien  Testament;  il  ne  le 
prend  que  dans  l'bc'breu  post-biblique.  Par  contre,  les 
mots  at£)v,  Sivcuhini,  sont  employés  avec  la  significa- 
tion de  «  temps  présent  «  et,  par  extension,  de»  monde  », 
le  monde  n'étant  que  la  génération  qui  vil  dans  le  temps 
présent.  Dans  le  livre  de  la  Sagesse,  xiii,  9;  xiv,  C; 
XVIII,  4,  le  «  siècle  »  désigne  déjà  le  monde  physique 
et  l'humanité.  Dans  le  Nouveau  Testament,  le  terme  se 
rapporte  à  l'humanité  présente,  avec  ses  idées,  ses 
mœurs  et  ses  vices.  Les  sollicitudes  du  siècle  sont  les 
mille  liens  qui  atlachent  les  hommes  aux  choses  de  la 
vie  présente.  Malth.,  xiii,  22;  Marc,  iv,  19.  Les  fils  de 
ce  siècle,  Luc,  xvi,  8,  les  princes  de  ce  siècle,  I  Cor., 
Il,  8,  les  riches  de  ce  siècle,  I  Tim.,  vi,  17,  sont  ceux 
qui  vivent  selon  les  maximes  en  cours  dans  le  monde 
présent  et  ne  visent  que  les  intérêts  de  la  terre.  Les 
amis  de  ce  siècle  sont  donc  ennemis  de  Dieu.  Jacob., 
IV,  4.  La  justice  de  ce  siècle,  II  Cor.,  vu,  10,  la  règle  du 
siècle  de  ce  monde,  Epli.,  ii,  2,  sont  choses  mauvaises, 
car  le  siècle  présent  est  mauvais.  Gai.,  i,  4.  Le  chré- 
tien ne  doit  donc  pas  se  conformer  à  ce  siècle,  Rom., 
xii,  2;  il  doit  se  conserver  pur  de  ce  siècle,  Jacob.,  i, 
27,  et  vivre  pieusement  dans  ce  siècle  au  milieu  duquel 
il  est  placé.  Tit..   ii,   12.   Voir  Mo.nije,  t.  iv,  col.  1234. 

H.  Lesètiîe. 

SIÈGE  (hébreu  :  kissè,  môsàb;  Septante  :  ôiçpo:, 
■/.ïOcSpa,  Opôvo;  ;  Vulgate  :  callie  Ira,  sella,  sedes,  sedile), 
meuble  dont  on  se  sert  pour  s'asseoir.  —  Le  siège  des 
rois  et  celui  de  Dieu  prennent  le  nom  de  trône.  Voir 
Trône.  —  Les  anciens  Egyptiens  avaient  des  sièges 
ressemblant  à  nos  chaises  et  à  nos  tabourets  (fig.  370). 
Les  gens  du  peuple  se  passaient  de  ce  genre  de  meubles; 
ils  se  contentaient  de  s'accroupir  à  terre.  Cf.  t.  iv, 
llg.  104,  col.  303.  Les  sages-femmes  égyptiennes,  en 
attendant  le  moment  de  l'accouchement,  se  tenaient 
assises  sur  un  siège  bas  appelé  'éhén,  <s  pierre  »  ou 
double  pierre,  semblable  à  la  roue  des  potiers  et 
encore  en  usage  aujourd'hui.  Exod.,  i,  16.  Cf.  Gese- 
nius,  Thésaurus.  Addenda,  p.  63.  Les  versions  ne 
rendent  pas  ce  mot  et  certains  commentateurs  pensent 
iiu'il  se  rapporte  plutôt  au  sexe  des  nouveau-nés. 
Cf.  de  Ilummelauer,  Jn  E.rnd.  et  Levit-,  Paris,  1897, 
p.  35.—  Chez  leslb'breux,  les  sièges  ordinaires  étaient 
au  moins  aussi  simples  qu'en  Egypte  et  en  Chaldée. 
Voir  t.  IV,  fig.  123,  col.  422.  D'après  les  Septante  et  la 
Vulgate,  les  Philistins  accablés  de  lléaux  à  cause  de  la 
présence  de  l'Arche  se  firent  des  sièges,  Ëopa:,  sedes, 
de  peaux,  l  Reg.,  v,  9.  Il  n'est  pas  fait  mention  de  ces 
sièges  dans  le  texte  hébreu.  Le  grand-prêtre  Méli 
avait  son  siège  à  la  porte  du  sanctuaire.  I  Reg.,  i,  9; 
IV,  13.  Il  en  tomba  à  la  renverse  quand  on  lui  apprit 
la  prise  de  l'Arche.  1  Reg..  iv,  18.  Saùl  avait  le  sien, 
placé  près  du  mur,  dans  sa  salle  de  festin.  I  Reg., 
XX,  25.  Quand  la  femme  de  Sunain  voulut  meubler  une 
chambre  pour  recevoir  Elisée,  elle  y  mit  un  lit,  une 
table,  un  siège  et  un  chandelier.  IV  Reg.,  iv,  10.  On 
prépara  deux  sièges  d'honneur  pour  l'entrevue  de 
Nicanor  et  de  Judas  Machabée.  H  Alach.,  xiv,  21. 
Notre-Seigneur  renversa  dans  le  Temple  les  sièges  des 
vendeurs.  .Matth..  xxi,  12;  Marc,  xi,  15.  II  reprocha 
aux  scribes  et  aux  pharisiens  de  s'attribuer  les  premiers 
sièges  dans  les  synagogues.  Matth.,  xxili,  6;  Marc, 
XII,  39;  Luc,  xi,  43;  xx.  46.  —  La  sagesse  est  assise 
sur  un  siège  élevé,  du  haut  duquel  elle  invite  les 
hommes  à  venir  à  elle.  Prov.,  ix,  14.  Il  est  recom- 
mandé de  ne  pas  solliciter  du  roi  un  siège  d'honneur, 
Eccli.,  VII,  4,  et  de  ne  pas  placer  un  ennemi  à  sa 
droite,  de  peur  qu'il  ne  s'empare  du  siège  de  son  hôte. 
Eccli.,  XII,  12.  —  Les  scribes  sont  assis  sur  les  sièges 
de  Moïse,  c'est-à-dire  enseignent  à   sa  place.    Matth., 
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^xm,  2.  —  Le  siège  est  aussi  la  place  occupée  par  le 
juge.  Kccli.,  xxxviii,  'Î8  (.').')).  .lob,  xxix,  7,  avait  son 
siège  sur  la  place  pulilicuie.  A  .liriisalcm  ètaienl  étalilis 
les  sièges  de  la  juslice.  l's.  cxxii  (cxxi),  •">.  Les  apôtres 
prendront  place  un  jour  snr  doun;  sièges,  comme 
assesseurs  du  souverain  .)iit:e.  Mallli.,  xix,  28.  — 
Vinpl-qualre  sièges  sont  réservés  dans  le  ciel  pour 
les  vieillards  (|ui  entourent  le  Irone  de  Dieu.  Apoc. 
IV,  i.  11.  Lesètre. 

SIÈGE  D'UNE  VILLE  (hébreu  :  »in>r,  de  ?ù>;  et 
sdrar,  «  assiét;or  »;  Seplanle  :  -iç,toyfj,  a-jyy.y^trsuAi; 
Vulgate  :  ohsidio),  allai|uc  d'une  place  protégée  par 
des  murs  et  des  fortillcations.  Voir  litç-  it71.  Voir  aussi 
le  siège  de  Lacliis,  I.  iv,  lii;.  4,  col.  15-IC;  d'Ascalon,  1. 1, 
(ig.  286,  col.  i06l-IOl)2. 

L  PnKSCRiPTioNS  LÉGALES.  —  Il  fut  Ordonné  aux 
Hébreux  d'assiéger  les  villes  de  Chanaan,  mais  seule- 
ment après  leur  avoir  oft'ert  la  paix.  Deut.,  xx,  10,  12. 
Quand  on  entreprenait  un  siège,  il  était  défendu  de 
détruire  les  arbres  fruitiers;  on  ne  pouvait  se  servir 
contre  la  ville  que  de  bois  provenant  des  autres  arbres. 


ce  ne  fut  pas  leur  alta<|ue,  mais  un  miracle  qui  en  vint 
à  bout. 

I"  Les  assièges.  —  Ils  se  mettaient  à  l'abri  de  leurs 
murs,  llanqués  de  tours.  11  Par.,  xxvi,  15;  xxxii,  5; 
Sopb.,  I.  II).  Les  murailles  étaient  percées  çà  et  là  de 
portes  voûtées,  garnies  de  barres  solides.  Deut.,  lit,  5. 
Sur  les  tours  et  aux  angles,  (|uand  on  le  pouvait,  on 
plaçait  des  machines  pour  lancer  des  (lèches  cl  de 
grosses  pierres  et  empêcher  l'ennemi  d'approcher  du 
pied  de  la  forlilicalion.  Il  Par.,  xxvi,  15.  Voir  Machine 
iiE  GLEniiii,  t.  IV,  col.  505.  Kn  avant  de  la  muraille  était 
ménagé  un  fossé,  protégé  lui-même  par  un  petit  mur, 
hêl,  7rfoT££-/ifi|ia,  rspi-eiyoç,  anteniurale.  II  Reg., 
XX,  15;  Is.,  XXVI,  1;  Lam.,  ii,  *8;  Nah.,  m,  8.  Cf. 
III  Reg.,  xxt,  23;  Ps.  XLvm  (x[,vii),  14.  Quelques  villes 
avaient  des  forteresses  détachées.  .lud.,  ix,  46,  51  : 
II  Reg.,  v,  7;  II  Par.,  xxvii,  4.  On  veillait  i  pourvoir 
la  place  de  vivres  et  de  munitions.  Judith,  iv,  4; 
I  Mach.,  XIII,  33.  La  famine  était  le  plus  grand  danger 
couru  par  une  place  assiégée;  si  forte  fût-elle,  elle 
succombait  fatalement  à  la  faim  quand  le  siège  se  pro- 
longeait. Voir  Famine,  t.  ii,  col.  2175.  La  question  de 
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Deut.,  XX,  19,  20.  —  Si  les  Israélites  sont  infidèles, 
Dieu  enverra  contre  eux  une  nation  impitoyable  qui 
dévorera  tous  leurs  biens,  assiégera  toutes  leurs  villes  et 
les  réduira  eux-mêmes  à  se  nourrir  du  fruit  de  leurs 
entrailles.  Deut.,  xxviii,  49-53.  —  Salomon  demanda 
que  le  peuple  assiégé,  venant  prier  dans  le  Temple, 
fut  exaucé  par  le  Seigneur.  III  Reg.,  viii,  37. 

II.  Les  opérations  u'un  siège.  —  Beaucoup  de  villes 
de  Palestine  étaient  fortifiées.  Voir  Kortiiications, 
t.  II,  col.  2318.  Dans  un  temps  où  les  invasions  se 
produisaient  avec  tant  de  fréquence  et  d'imprévu,  il 
était  important  de  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main 
les  personnes  et  les  biens.  Faute  de  cette  précaution, 
des  bandes  de  Philistins  et  d'Arabes  purent  impuné- 
ment enlever  les  richesses,  les  fils  et  les  femmes  de 
Joram,  roi  de  .lu  'a.  II  Par.,  xxi,  17.  Les  anciennes 
villes  chananéenncs,  que  .losué  et  les  Hébreux  eurent 
à  assiéger  et  à  prendre,  étaient  pourvues  de  fortifica- 
tions bien  conçues,  caractérisées  par  les  trois  éléments 
suivants  :  murs  assez  épais  pour  résister  à  la  sape  et 
permettre  d'utiliser  la  crêle  pour  la  défense,  socle  de 
pierre  et  glacis  à  la  base  du  rempart,  et  enfin  tracé  à 
saillies  suffisantes  pour  protéger  la  base  de  la  muraille 
dans  toute  son  étendue.  Ce  système  dc^fen-if  se  dis- 
tinguait nettement  de  la  fortification  égyptienne,  à 
hautes  et  longues  murailles  nues  pourvues  d'un  faible 
parapet,  et  se  rapprochait  beaucoup,  au  contraire,  de 
la  fortification  chaldi'enne  à  la<|uelle  elleavait  emprunté 
ses  inspirations.  Cf.  II.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907, 
p.  83,  H't  (fig.  372).  Les  Hébreux  se  heurtèrent  pour  la 
première  fois  à  des  murailles  de  ce  genre  à  .léricho,  et 


l'eau  avait  aussi  une  importance  capitale.  Nah.,  m,  14. 
Pour  assurer  l'eau  à  Jérusalem  en  cas  de  siège,  Ézé- 
chias  fit  creuser  le  tunnel  de  Siloé.  IV  Reg.,  xx,  20; 
II  Par.,  XXXII,  30;  Eccli.,  XLvm,  17.  Voir  Aqueduc, 
t.  I,  col.  804.  Pour  réparer  les  brèches,  on  disposait 
des  fours  à  briques  et  l'on  se  munissait  de  provisions 
d'argile.  Enfin,  les  armes  nécessaires  étaient  distribuées 
aux  hommes  capables  de  s'en  servir  utilement.  Nah., 
III,  14.  Au  besoin,  on  abattait  des  maisons  pour  faciliter 
la  défense.  Is.,  xxii,  10.  On  faisait  des  sorties  pour 
tâcher  de  détruire  parle  feu  les  machines  de  l'ennemi. 
II  Reg.,  XI,  17;  I  Mach.,  vi,  31.  Du  haut  des  murs,  on 
lançait  sur  lui  des  pierres,  des  llèches,  et  toutes  sortes 
de  projectiles.  Jud.,  ix,  .53;  Il  Reg.,  xi,  21,  24. 

1o  Les  assiégeants.  —  Ils  commençaient  par  entourer 
la  ville  de  travaux  de  circonvallalion,  palis.sades,  murs 
ou  fossés,  pour  empêcher  le  ravitaillement  de  la  ville. 
Deut.,  XX,  20;  IV  Reg.,  xxv,  1;  Jer.,  lu,  4;  Ezech., 
XVII,  17;  Luc,  XIX,  43.  Ils  coupaient  les  aqueducs  et 
s'emparaient  des  fontaines  pour  en  interdire  l'usage 
aux  assiégés.  Judith,  vu,  6,  7.  Ensuite,  ils  abattaient 
des  arbres  pour  construire  dos  terrasses  et  des  tours 
d'attaque  que  l'on  approchait  des  murs,  pour  être 
à  la  hauteur  des  assiégés  ou  les  dominer.  II  Reg., 
XX,  15;  IV  Reg.,  xix,  32;  Eccle.,  ix,  14;  Is.,  xxxvil, 
;»;  Jer.,  vi,  6;  Ezech.,  IV,  2;  xxi,  27;  xxvt,  8.  Au 
moyen  de  béliers  (fig.  373)  et  de  machines  diverses, 
Ezech.,  IV,  2;  xxi,  27;  I  Mach.,  xi,  20;  xiii,  43,  on 
s'efforçait  d'enfoncer  les  porles  ou  de  pratiquer  des 
brèches  dans  la  muraille.  Voir  Ilii.iKR,  t.  i,  col.  1562. 
A  l'aide  d'échelles,  on  tentait  l'escalade.  Voir  ÉCHELLE, 
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371.  —  Siège  d'une  ville  par  les  Assyriens. 
D'après  A.  Layaid,  Monuments  of  Xineveh,  t.  i,  pi. 
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1.  H.  col.  1.")")!);  AscALON,  t.  I,  lig.  286,  col.  1061.  l'ouï- 
li.Uei'  la  lodilition  de  la  place,  on  renforvait  le  blocus 
l't  on  dressait  des  ciiiljuycades.  .1er.,  I.l,  12.  Iliiand  la 
place  étail  prise,  les  vainqueurs  dt'trnisaienl  les  murs 
et  les  maisons,  et  massacraient  les  habitants.  ,lud. 
I,  25;  IX,  iô;  ,1er.,  i.i,  :>8;  I  Macli.,  v,  51,  52:  Il  Macli., 
V,  13;  X,  17,  23,  ou  les  emmenaient  en  esclavage.  Voir 
Ksci.WAci:,  t.  II,  col.  1918.  Les  rois  lu'breux  n'appli- 
i|uaient  pas  ces  mesures  à  la  riijueur;  ils  passaient 
pour  être  cléments,  lu  Ke^.,  xx,3l.  Us  se  contentaient 
parfois  d'otai.es,  IV  lieg.,  xiv,  li.  ou  de  tributs.  U  Keg., 
VIII,  6,  14. 

III.  Sii:(;i;s  MENTiûNXi:s  dans  i.a  Biiu.i:.  —  1"  Sous 
J(fSué  et  les  Juges  —  Jé'icho,  qui  fut  emportée  par 
miracle  au  bout  de  sept  jours.  Jos.,  v,  12-2i.  —  liai, 
prise  à  la  suite  d'une  embuscade.  Jos.,  viii,  lO-2'i-.  — 
Sichem,  prise  d'assaut  par  Abimélecb,  qui  brûla  ensuite 
la  tour  de  Sicliem  avec  ceux  qu'elle  contenait,  .lud.,  IX, 
42-19.  —  1  lii'bes,  dans  laquelle  .\bimélech  entra  do 
vive  force,  mais  périt  le  crâne  brisé  par  une  pierre 
jetée  du  haut  de  la  tour.  .Jud.,  ix,50-5i.  —  Gnbaa,  prise 
par  les  tribus  soulevées  contre  Benjamin.. lud..  xx,36,37. 


;î7'2.  -  Plan  d'une  place  ctialdéenne,  sur  la  tablette  de  Goudéa. 
D'après  de Sarzec-Heuzey,  Découvertes  en  Chaldée,  pi.  15, 1. 

2"  Sous  les  rois  avant  le  schisme.  —  Jabès,  assiégé 
par  les  Ammonites  et  délivré  par  Saûl.  i  Reg.,  xi,  1-11. 
—  Jérusalem,  prise  par  David  aux  Jébuséens.  qui  le 
déliaient  d'y  entrer.  II  Heg..  v,  6-9.  —  Rahbatli,  long- 
temps assiégée  par  .Joab  et  défendue  par  les  Ammonites  : 
liavid  vint  lui  donner  le  dernier  assaut,  y  lit  un  grand 
butin  et  réduisit  les  habitants  en  esclavage.  II  Reg., 
XI,  1-17;  XII,  26-31.  —  Abel-Belli-Maacha,  assiégé  par 
.loab  et  où  la  léte  du  révolté  Séba  fut  jetée  à  l'assiégeant 
du  haut  de  la  muraille.  II  Reg.,  xx,  14-22.  —  Gazer, 
que  le  roi  d'Kgyple  prit  et  donna  à  Salomon  comme 
dot  de  sa  lille.   III   Reg.,  ix,   16. 

'ioSous  les  rois  apris  le  schisme.  —  Jérusalem , prise 
par  le  pharaon  Sésac  et  dépouillée  de  ses  trésors.  III  Reg., 
XIV,  25,  26.  —  f;e66p'//(on,qu'assii'geaitNadab,  roi  d'Is- 
raël, quand  il  fut  tué  par  Ijaasa.  Ill  Reg.,  xv,  27;  xvi, 
15.  —  .S'iiniûiic, assiégée  par  liénadad,  roi  de  Syrie, sous 
Achab,  etdélivrée  par  une  sortie  des  Israélites.  III  Reg., 
XX,  1-21.  —  Raitiotli  GulaiiJ,  assiégé  sans  succès  par 
Achab  et  .losa  plia  t.  III  Reg.,  xxir,3-36.  —  S«nmn'e,  assié- 
gée longtemps  par  liénadad,  roi  de  Syrie,  pour  la  seconde 
fois.  La  famine  s'y  lit  si  cruellement  sentir  qu'une 
femme  mangea  son  enfant.  Les  Syriens,  pris  de  panique, 
prirent  subitement  la  fuite  un  matin,  en  laissant  leur 
camp  plein  de  provisions.  111  Heg.,  vi,  24-vii,  20.  — 
Jérusalem,  prise  par  .loas,  roi  d'Israël,  sous  Amasias, 
roi  de.Iuda.  .loas  fit  une  brèche  de  quatre  cents  coudées 
dans  la  muraille  et  emporta  les  trésors  du  Temple  et 
ilu  roi  ainsi  que  des  otages.  IV  Reg.,  xiv,  13,  14.  — 
Jérusalem,  assiégée  en  vain,  sous  Acliaz,  par  Rasiii, 


de  Syrie,  et  Phacée,  d'Israël.  IV  Reg.,  xvi,  5.  — 
Sdniitrie,  assiégée  pendant  trois  ans  par  Salmanasar, 
roi  d'Assyrie.  La  prise  de  la  ville  entraîna  la  ruine  du 
royaume  d'Israël  et  l.i  déportation  de  ses  habitants. 
IV  Heg.,  XVII,  ô,  6.  —  Hélhulie,  assiégée  par  llolopherne, 
chef  d'armée  du  roi  d'Assyrie,  épuisée  par  le  manque 
d'eau  et  sauvée  par.ludith.  Judith,  vu,  1-25;  xiii,  l-ll. 

—  Jérusalem,  menacée  de  près  par  Scnnachérib,  sous 
Ézéchias,  et  délivrée  par  une  intervention  divine,  qui 
extermina  l'armée  assyrienne.  IV  Reg.,  xviii,  17-37; 
XIX,  35-36.  —  Jérusalem,  assii'gée  une  première  fois, 
sous  Joacliin.  par  Nabuchodonosor,  qui  emporta  les 
vases  sacrés  du  Temple  et  emmena  en  captivité  Joacbin 
et  plusieurs  milliers  d'Israélites.   I\l  Reg.,  xxiv,   10-16. 

—  JerHsa/e»)!, assiégée  une  seconde  fois  parXabuchodo- 
nosor,  sous  Sédécias.  Le  siège  dura  dix-huit  mois,  inter- 
rompu seulement  pendant  quelque  temps  par  une  di- 
version du  pliaraond'Ésypte.  Voir  Si:ui:ciAs2,  col.  1558. 
La  ville  eut  à  souffrir  de  la  famine.  Les  Chaldéens  y 
entrèrent  par  une  brèche  faite  dans  la  muraille,  brû- 
lèrent le  Temple  et  les  grandes  maisons  et  emmenèrent 
en  captivité  la  plus  grande  partie  de  la  population. 
IV    Reg.,   XXV,  1-21;  Jer.,    xxxix,   1-10;  ui,   1-34. 

4»  Sièges  annoncés  et  décrits  par  les  proplièles.  — 
Les  prophètes  s'étendent  assez  longuement  sur  les 
sièges  auxquels  succomberont  les  villes  suivantes  : 
Samarie,  Is.,  xxviii,  1-4;  Ezech.,  xxiii,5-10;  Ose.,  xiv, 
1;  Mich.,  I,  6,  7.  —  Jérusalem,  Is.,  xxii,  l-U;  xxix, 
1-8:  .1er.,  vi,  1-9,  22-30;  xxi,  5-10;  xxxiv,  1-7;  Kzech., 

IV,  1-3;  X,  1-8;  xxi,  23-32;  xxiii,  22-25.  —  Babbalh 
Ammon,  Jer.,  XLix,  2-5;  Ezech.,  xxv,  3-7;  Am.,  i,  13-15. 

—  Damas,  Is.,  xvii,  1,  2;  Jer.,  xxiii,  24-27.  —  Xiniie, 
Xah.,  II,  1-13.  -  Tyr,  Is,,  xxiii,  1-14:  Ezech.,  xxvi,  2-21. 

—  Sidun,  Ezech.,  xxviii,  22-24.  —  i?a6y/o)ie,  Is.,  xiii, 
1-2;  XXI,  1-9;XLVI,  1,2;  XLVii,l-15:  Jer.,  xxv,  12-14;  L, 
2-46;  i.i,  1-58;  cf.  Dan.,  v,  28-31. 

5»  Sous  les  Macliabées.  —  Jérusalem  est  prise  par 
Judas  Machabée,  sauf  la  citadelle  qui  avait  une  garnison 
syrienne.  I  i\lach.,i,  36-GO. —  JudasMachabée  assiégea  et 
prit  successivement  les  tours  des  Iduméens,!  Mach.,  v, 
5,  Gazer,  I  Mach.,  v,  8,  Bosor,  I  .\Iach.,  v,  28,  Maspha, 
I  Mach. ,v,  35,  C'ori(ai'))i,dont  il  brûla  le  temple,  I  Mach., 

V,  43-45,  t'^j/iron,  prise  après  un  jour  et  une  nuit  d'assaut, 
I  Mach.,  V.  46-51,  llébrun,  dont  il  détruisit  les  forlifi- 
calions,  I  ilach.,  v,65,  et  .izot,  où  il  démolit  les  autels 
idolàtriques.  I  Mach.,  v,  68.  U  assiégea  ensuite  la  cita- 
delle de  Jérusalem,  mais  sans  résultat.  I  ilacb.,  vi, 
18-22.  —  Belhsur,  assiégé  par  les  Syriens,  dut  se  rendre, 
malgré  une  sortie  heureuse  des  Juifs,  à  cause  du  manque 
de  vivres.  I  Mach.,  vi,  26-50.  —  Lysias  assiégea  longlemps 
le  Temple,  dans  lequel  les  vivres  finirent  aussi  par 
manquer,  et,  y  étant  entré  en  vertu  d'un  traité,  il  viola 
son  serment  en  faisant  al)attre  la  muraille  protectrice. 
I  Mach.,  VI,  48-62.  —  Belhbessen,  fortifiée  par  Jonathas 
et  Simon,  fut  assiégée  par  Bacchide  et  délivrée  grâce 
à  une  sortie  de  Simon  concordant  avec  une  attaque 
extérieure  de  Jonathas.  I  Mach.,  ix,  62-69.  —  Joppé  (ut 
prise  par  Jonathas.  1  Mach.,  X,  75,76.  —  Jonathas  assié- 
gea de  nouveau  la  citadelle  de  Jérusalem,  occupée  par 
les  Syriens,  mais  no  put  en  obtenir  la  reddition.  1  Mach., 
XI, 20-23, 41-4.'{, .53.  —  ^.'a:a  et  Bet/isur,  assicgres  se  ren- 
dirent. I  Macii.,  xi, 62,  65.  —  Ga:a, assiégée  de  nouveau 
par  Simon,  fut  prise  d'assaut.  I  .Mach.,  xiil,  43-48.  — 
Simon  s'empar.i  enfin  de  la  ciladellede  Jérusalem, dont 
la  garnison  souffrait  de  l.i  famine.  I  Mach.,xm,  49-51.  — 
Dora,  assiégée  par  Anliochus  VU.  I  .\lach.,xv,  13, 14,  25. 

6»  /.es  derniers  sièges  de  Jérusalem.  —  Sous  Jean 
llyrcan,  Anliochus  Sidétès  mit  le  siège  devant  Jéru,sa- 
lein  et  investit  la  ville  de  .'ept  camps.  Pour  épar- 
gner les  vivres,  les  assiégés  firent  sortir  les  bouches 
inutiles,  que  les  Syriens  empêchèrent  de  passer,  et 
c|u'il  fallut  reprendre  dans  la  ville.  Anliochus  ayant 
accoi'dé  un  armistice  à  l'occasion  de  la  fête  des  Taber- 
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nacles,  les  afTaires  s'arrangèrent  cl  la  cilé  se  rendit  à 
certaines  conditions  pou  oni'reuses.  Joscphe,  Ant.  jml., 
XIII,  VIII,  2.  —En  Gj,  Aristobule,  en  discorde  avec  son 
frc  IV  llyrcan,  so  rériigia  dans  le  Temple  de  Jérusalem.  Les 
Arabes  d'Arétas,  alliés  d'IIyrcan,  vinrent  l'y  assiéger, 
avec  le  concours  de  tout  le  peuple,  car  Aristolnile 
n'avait  (|uo  les  prêtres  avec  lui.  Le  siège  se  prolongea, 
sans  (|u'on  put  célébrer  la  Pàque,  et  il  ne  fut  levé  que 
sur  l'ordre  du  légat  de  Syrie,  Scaurus.  Josèpbe,  .1/î(. 
jitd.,  XIV,  II,  1-3.  —  Deux  ans  après,  la  compétition 
persistant  entre  les  deux  frères,  Pompée  vint  à  .léru- 
saleni,  dont  les  partisans  d'IIyrcan  lui  ouvrirent  les 
portes,  tandis  que  ceux  d'Aristobule  se  retrancbaient 
dans  le  Temple,  l'omp^'e  lit  venir  des  macbincs  de  Tyr, 
assiégea  la  place  pendant  trois  mois,  parvint  à  renverser 
une  tour  et  pénétra  dans  l'enceinte  sacrée.  De  grands 
massacres  y  furent  exécutés.  Pompée  pénétra  dans  le 


de  .sa  mort,  le  Sauveur  est  entré  dans  plus  de  di'lails. 
Tout  d'abord,  on  verra  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint  :  ce  sera  pour  ses  disciples  qui  seront 
en  Judée  le  moment  de  fuir  dans  les  montagnes,  sans 
plus  tarder.  Il  y  aura  ensuite  une  grande  (ribulalion, 
telle  qu'on  n'en  a  pas  vu  précédemment.  JéTusalem 
sera  investie  par  une  armée;  une  terrible  fureur  se 
décbalnera  contre  le  peuple;  les  uns  seront  frappés  du 
glaive,  les  autres  traînés  en  captivité  parmi  toutes  les 
nations.  La  ville  sera  foulée  aux  pieds  par  les  gentils  et. 
du  Temple,  il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre.  Matlli., 
XXIV,  2-22;  .Marc,  xiil,  2  1<J;  Luc,  xxi,  6-2i.  Kniin, 
pendant  ((u'on  le  menait  au  Calvaire,  Jésus  dit  aux 
femmes  de  Jérusalem  de  pleurer  sur  elles-mêmes  et 
sur  leurs  enfants,  à  raison  des  jours  qui  allaient  venir. 
Luc,  XXII,  28,  29.  La  génération  contemporaine  du 
Sauveur  était  donc  destinée  à  voir  l'accomplissement 


373.  —  Assyriens  attaquant  une  ville  assiégée,  les  uns  à  p'ed,  les  autres  montés  sur  un  bélier  en  forme  de  tour  roulante. 
D'après  A.  Layard,  Xincveh  and  its  Remains,  t.  ii,  p.  368. 


Saint  des  saints,  et  ensuite  ordonna  de  purifier  le  sanc- 
tuaire afin  d'y  recommencer  l'offrande  des  victimes.  La 
Judée  devint  dès  lors  province  romaine.  Josèpbe,  Ant. 
jnd.,  XIV,  IV,  I-i.  —  En  40,  Antigone,  fils  d'Aristobule. 
désireux  de  succéder  à  son  père,  surprit  la  capitale  et 
s'établit  dans  le  Temple,  pendant  qu'Hérode  occupait 
la  forteresse  de  Raris.  Les  deux  partis  engagèrent  une 
lutte  sanglante  et  les  Partbes,  appelés  par  Antigone, 
pillèrent  la  ville  et  ses  environs.  Josèpbe,  Ant.  jud., 
XIV,  XIII,  3  10.  —  Couronné  roi  de  Judée  à  Kome, 
en  39,  llérode  vint  assiéger  Jérusalem  au  printemps  de 
l'année  37,  pour  la  reprendre  à  Antigone.  Onze  légions 
romaines  et  six  mille  bommes  de  ca\alerie  poursui- 
virent le  siège  avec  vigueur.  Il  leur  fallut  néanmoins 
cinq  mois  d'oflorls  pour  prendre  la  ville  et  ils  durent 
ensuite  donner  l'assaut  au  Temple.  Un  grand  carnage 
s'ensuivit.  Josèpbe,  Ant.  jnd.,  XIV,  xvi,  I,  2.' 

7»  Le  siège  final.  —  Notre-Seigneura  prédit  les  prin- 
cipaux événements  du  siège  de  Jérusalem  par  les  Ro- 
mains. 11  dit  à  la  cilé  rebelle  aux  appels  de  la  grâce:  o  Des 
jours  viendront  sur  toi  où  tes  ennemis  t'entoureront 
d'un  retrancbement,  t'environneront  et  te  presseront  de 
toutes  parts;  ils  t'abattront  jusqu'à  terre  ainsi  que  tes 
fils  qui  liabitent  en  toi,  et  ils  ne  laisseront  pas  en  toi 
pierre  sur  pierre.  »  Luc,  xix,  43, 4i.  Deux  ou  trois  jours 
après  cette  première  prédiction  et  presque  à  la  veille 


de  la  prophétie.  Les  événements  se  déroulèrent  confor- 
mément à  la  prédiction  du  Sauveur.  Voir  Jérus.m.em, 


t.  m,  col.  1393 


II.  Lesctre. 


SIFFLEMENT  (hébreu  :  serêqâh,  de  Mraq,  «  sif- 

ller  »  ;  Septante  :  G-'jpcru.'^ç,  <Typtv[i.ô-,  «yypty-jLa  ;  Vulgate  : 
sibilws),  son  particulier  produit  par  l'expulsion  de 
l'air  à  travers  les  lèvres  disposées  d'une  cerlaine  façon. 
Par  extension,  on  dit  que  le  vent  siflle,  Sap.,  xvii,  17, 
à  cause  du  bruit  aigu  que  détermine  son  passage  à 
travers  dilïérents  obstacles.  —  I»  Le  sifflement  sert 
pour  appeler  certains  animaux  que  ce  son  attire,  soil 
instinctivement  soit  par  suite  d'une  habitude.  Il  est 
dit  métaphoriquement  que  Dieu  sifllera  les  nations 
étrangères,  Is.,  v,  26,  les  mouches  d'Egypte  et  les 
abeilles  d'Assyrie,  c'est-à-dire  les  guerriers  de  ces 
deux  pays,  contre  son  peuple  devenu  infidèle.  Is.,  vu, 
18.  De  même,  plus  tard,  pour  rassembler  les  restes 
d'Ephraïm,  il  les  sifllera  comme  des  êtres  familiarisés 
avec  cet  appel.  Zach..  x,  8.  —  2"  En  hébreu,  comme 
en  grec,  en  latin  et  en  beaucoup  d'autres  langues,  le 
sifllement  est  aussi  un  signe  de  moquerie,  probable- 
ment parce  que  siffler  quelqu'un,  c'est  lui  adresser  le 
seul  langage  que  comprennent  habituellement  les  ani- 
maux. On  siffle  sur  le  méchant  après  sa  mort.  Job, 
XXVII,  23.  Chacun  siffle  l'intâmie  du  pjresseuï.  Eccli., 
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XXII,  1  (grec).  On  sifflci'a  sur  la  naliou  isiarlite,  sur 
son  Tomplo,  et  sur  .luda  ilcvonu  infidèle.  III  Hcg.,  ix, 
8;  Il  l'ar.,  xxix,  8.  Jéroinie  annonce  les  sifllels  do 
iiio(|uerie  (jui  poursuivront  .luda  et  .lérusaleni,  xviii, 
Ki;  XIX,  8;  XXV,  i),  18;  xxix,  18;  Kdoin,  xi.ix,  17,  et  lîa- 
liel,  I,,  13;  l.l,  37.  La  pro(ili('tie  .s'aecouiplil  pour  .li'rn- 
saleni  prise  par  les  Cliaidéens.  Lam.,  il,  1."),  16.  Les 
siflUts  n)Of|neurs  sont  encore  prédits  à  Israël,  Midi., 
VI,  Iti,  à  'l'yr,  Kzecli.,  xxvii,  30,  et  à  Ninive.  .Sopli..  Il, 
15.  ■  11.  I.KSKïni:. 

SIGGÀYON  (Septante  :  4/a).ixoç,  foôr,;  Vulgale  : 
jisalnins.  ]>io  igiiorantiis],  est  un  ternie  musical  dési- 
gnant vraisemblalileinent  un  liynine  stropliiqne.  II  se 
lit  au  titre  du  l'.sauuie  vu  et  au  canticiue  d'Ilaliacuc, 
III,  1,  sous  la  forme  plurielle  Sigiiiinol.  La  traduction 
des  Septante  :  liSTa  wôr,;,  Ilalj.,  m,  I,  répond  à  colle 
du  targum  chaldéen  Nrm-N,  «  louange  ».  Ps.  vu,  1. 
La  racine  est  "f  11.  Cf.  nî'i-  et  x;--,  «se  multiplier, 
grandir  ",  Sjr.  *  t^».^  /Vf  «  être  grand,  nombreuxk;  causa- 
tif:  «  grandir,  niagnitier  «.Le  terme  sigfgài/ôH, de  môme 
forme  que  /liggàijôii  (\oir  Musique  dks  Hébreux,  t.  iv, 
col.  I358>,  semble  correspondre  au  terme  liturgique 
syiaque  f  A.  .  15,^''  '**  dési^^nation  d'hj  nines  composées 
de  plusieurs  stiopbes.  Il  est  vrai  que  les  psaumes  sont 
généralement  des  pièces  slropbiques;  mais  Uggdijôn 
pourrait  s'appliquer  à  des  morceaux  d'un  rythme 
déterminé.  Or  le  psaume  vu  et  le  Cantique  d'Ilaliacuc, 
qui  portent  celte  indication,  étant  écrits  suivant  la 
mesure  beptasyllabiquo  .i  trois  parallèles  distincts, 
E.  Bouvy,  Le  njllmie  syllabiqiie,  dans  LeLtres  chvé- 
liennes,  t.  ii,  p.  280;  ■iiggdijon  désignerait  ce  mètre 
ou  la  mélodie  applicable  à  ce  mètre.  Il  est  vrai  que  ce 
même  rythme  est  suivi  par  d'autres  psaumes  et  can- 
tiques, auxquels  notre  indication  n'est  pas  attribuée; 
mais  on  sait  que  les  indications  rythmiques  ou  musi- 
cales, ajoutées  au  texte  sans  doute  par  les  copistes, 
ayant  perdu  dans  la  suite  leur  signification,  ne  se 
trouvent  ni  constamment  ni  exactement  portées  dans 
le  psautier.  —  La  traduction  pro  ignorantiis,  à  cause 
du  pluriel  sigyôitô!,  Ilab.,  m,  I.  de  la  Vulgate  provient 
de  la  racine  r;';'  I,  «  errer,  s'égarer,  changer,  pécher 
par  ignorance  ».  C'est  sans  doute  aussi  le  sens  de 
«  changer,  varier  »,  qui  a  fait  donner  à  sùgild  et  à 
sigijûnôi  le  sens  de  «  tons  variables  ».  La  santa  Biblia 
tracliicUla  de  las  lengiias  origitiates.  Version  niot/eroo, 
New- York,  1899,  p.  830.  —  (^esenius,  r/it'saitriis  (con- 
tinué par  Roediger),  p.  1362,  donne  à  ■■iiggdyôn  le  sens 
de  poème  analogue  au  dithyrambe,  ode  irrégulière 
(voir  P.SAUMES,  col.  808).  et  celte  explication  est  acceptée 
par  un  grand  nombre  d'hébraisants.    J.  Parisot. 

SIGNATURE  (grec  :  «r/iaerov;  Vulgate  :  signii»i), 
marque  personnelle  servant  à  authentiquer  un  écrit.  — 
Souvent  on  se  servait  du  sceau  comme  de  marque  per- 
sonnelle. Voir  Gravure,  t.  m,  col.  308;  Sceau,  t  v, 
col.  1522.  D'autres  fois,  on  traçait  un  signe  à  la  main 
à  la  fin  de  l'écrit.  .lob,  xxxi,  35,  parlant  de  sa  défense, 
dit  en  l'achevant  :  «  Voici  mon  fdv.  »  Les  versions 
ne  rendent  pas  ce  mot.  Le  /âe  est  la  dernière  lettre  des 
alphabets  sémitiques;  il  avait  fréqu3mirient  la  forme 
d'une  croix  ou  d'un  X.  Voir /Slimiaiut,  1. 1,  col.  iOO'ili. 
On  s'en  servait  comme  de  signe  pour  marquer  des  per- 
sonnes ou  des  choses.  Kzecli.,  ix,  4.  Il  est  possible  que 
.lob,  arrivé  à  la  fin  de  son  plaidoyer,  veuille  dire  sim- 
plement :  «  Voici  ma  dernière  lettre  »,  mon  dernier 
mot.  Cf.  Frz.  Oelilzscli,  Das  Bttcli  Job,  Leipzig,  1876, 
p.  421.  On  croit  cepend.mt  que  le  jdv  pourrait  être 
aussi  la  signature  de  .Job,  de  même  qu'une  croix  a  été 
longtemps  et  est  encore  la  signature  de  ceux  qui  ne 
savent  pas  écrire.  Cf.  A.  Le  llir,  L''  livre  de  Job,  Paris, 
1873,  p.  36i;  S.  Cox,  Book  ofJob,  Londres,  1880,  p.  400; 


Knabenbauer,  In  Job,  Paris,  1885,  p.  3(i«.  —  Les  Chal- 
déens  signaient  les  contrats  en  mettant  l'empreinte  de 
leur  ongle  sur  l'argile  encore  fraîche  qui  avait  reçu  le 
texte  (fig.  374).  Voir  Onoi.e,  t.  iv,  col.  1814.  —  Saint 
Paul  a  signé  plusieurs  de  ses  Kpitres  avecla  formule  : 
"  Salutation,  de  ma  main  à  moi,  Paul  ».  I  Cor.,  xvi, 
21;  Col.,  IV,  8;  Philcni.,  19.  Aux  Galatcs,  vi,  11,  il 
écrit  :  Il  Voyez  quelles  lettres  j'ai  tracées  pour  vous  de 
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D'après  Sclieil.  Textes  élainitiques-sémiliqiies, 
Paris,  1902,  p.  173,  175,  179,  181. 

ma  propre  main,  »  faisant  allusion  sans  doute  aux 
grosses  lettres  que  son  mal  d'yeux  l'obligeait  à  former. 
-\  la  fin  de  sa  seconde  r.pilre  aux  Thossaloniciens,  m. 
17,  il  écrit  :  «  La  salutation  est  do  ma  propre  main,  à 
moi  Paul;  c'est  là  ma  signature  dans  toutes  mes  let- 
tres :  c'est  ainsi  que  j'écris.  »  Le  nom  de  l'auteur  d'une 
lettre  se  mettait  ordinairement  au  début.  L'Apôtre 
ajoutait  une  signature  de  sa  propre  main,  à  la  fin  de 
l'Épitre  qu'il  avait  dictée,  alinde  mettre  ses  correspon- 
dants en  garde  contre  les  entreprises  des  faussaires. 

11.  LesiLtre. 

SIGNE  (hébreu  :  'ût,  et  beaucoup  plus  rarement 
niui}J,mi'ifê' ,mihydlt,  niaiêf,  nés;  Septante:  lyr.jjiîiov, 
17  J7i7r.;j.ov;  Vulgate  :  signuni),  attestation  visible  d'une 
chose  qui  ne  se  voit  pas. 

1»  Signes  dans  le  ciel.  —  Les  grands  astres,  le  soleil 
et  la  lune,  sont  les  signes  du  temps,  ils  en  marquent 
la  division  en  jours  et  en  années.  Gen.,  i,  14.  Il  se  pro- 
duit dans  le  ciel  différents  phénomènes  astronomiques 
ou  météorologiques  dont  les  gentils  tirent  des  consé- 
quences fâcheuses.  Voir  Astrologues,  t.  i,  col.  1191. 
Jérémie,  x,  2,  dit  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  effrayer 
par  ces  signes  du  ciel.  Les  idoles  sont  incapables  de 
faire  apparaître  de  pareils  signes.  Bar.,  vi,  G6.  On 
lirait  de  l'aspect  du  ciel  des  pronostics  sur  le  temps. 
Matth.,  XVI,  2-4;  Luc,  xii,  5i-56.  Les  pharisiens  et  les 
sadducéens  demandèrent  à  Notro-Seigneur  un  signe 
dans  le  ciel,  en  preuve  de  sa  mission.  Il  leur  refusa  ce 
miracle  de  pure  curiosité.  Matlh.,  xvi,  1-4;  Marc,  viii, 
11,  12.  Luc,  XI,  16.  Il  y  aura  dans  le  ciel  des  signes 
précurseurs  de  la  fin  du  monde.  Matth.,  xxiv,  3;  Luc, 
XXI,  7,  25;  Marc,  xiir,  4. 

2"  Signes  naturels.  —  De  ce  nombre  sont  les  signes 
de  la  lèpre,  Lev.,  xiii,  10,  21,  et  ceux  de  l.t  virginité. 
Deul.,  XXII,  15,  17.  Les  anges  disent  aux  bergers  qu'ils 
reconnaîtront  le  Sauveur  dont  ils  annoncent  la  nais- 
sance à  ce  signe  :  un  enfant  enveloppé  de  langes  et 
couché  dans  la  crèche.  Luc,  ii,  12. 

3"  Signes  conventionnels.  —  Le  sang  de  l'agneau 
pascal,  sur  les  montants  et  le  linleau  de  la  porte  des 
Ilébroux  en  Kgyple,  sera  le  signe  que  leurs  maisons 
doivent  être  épargnées.  Exod.,  xil,  13.  Rahab  devra 
mettre  sur  sa  maison  le  signe  qu'on  lui  indique,  pour 
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(■chapper  à  l'exlerniination.  Jos.,  il,  12,  18.  I.a  fiimce 
s'élevanl  de  Gabaa  sera  pour  les  Hébreux  le  si;,'n(>  que 
le  moment  est  venu  de  sortir  de  leur  embuscade.  Jud., 
w,  38.  .lonathas  convient  avec  son  écuycr  que,  si  les 
l'hilislins  les  appelb'nt,  co  sera  le  signe  qu'ils  peuvent 
monter  les  attaquer.  I  Heg.,  xiv,  10.  Toutefois  ce  signe 
implique  une  convention  tacite  avec  Dieu,  (piiseul  peut 
faire  réussir  l'entreprise.  On  élevait  des  signaux  su!' 
la  monla^rne,  probablement  en  allumant  un  feu.  pour 
annoncer  l'approche  des  ennemis.  Jer.,  vi,  1.  On  em- 
ployait le  même  procédé  pour  faire  connaître  à  tout  le 
pays  le  jour  de  la  néoménie.  Voir  XivOMKMi:,  I.  iv, 
col.  1590.  Tobie  donna  à  son  fils  l'écrit  de  son  parent 
concernant  sa  dette,  afin  que  celui-ci  le  reconnut.  ïob., 

V,  2.  Judas  fit  d'un  baiser  donné  à  .lésus  le  signe  auquel 
la  cohorte  reconnaîtrait  celui  qu'elle  devait  arrêter. 
.Matth.,  XXVI,  48;  Marc,  xiv,  W.  —  Il  y  avait  des  signes 
adoptés  pour  distinguer  dans  les  campements  les 
familles  des  diverses  tribus,  Xum.,  it,  2,  les  combattants 
des  dilVérentes  nations.  Ps.  Lxxiv  (lxxhi),  -i,  etc.  Voir 
Ktendarli,  t.  II,  col.  1998. 

4»  Signes  coniiuênwfalils.  —  Par  la  volonté  de  Dieu 
l'arc-en-ciel  devient  le  signe  de  son  alliance  avec 
l'humanité. Gon.,  ix,  12,  13,  17.  L'alliance  de  Dieu  avec 
la  race  d'Abraham  a  pour  signes  la  circoncision,  Gen., 
xvii.  Il;  Roui.,  IV,  11,  et  le  sabbat.  Exod.,  xxxi,  13; 
Ezech.,  XX,  12,  20.  Les  phylactères  sont  les  signes  des 
commandements  divins,  spécialement  de  ceux  qui 
concernent  les  azymes  et  les  premiers-nés.  et  rappellent 
ainsi  la  délivrance  de  l'Egypte.  Exod.,  xiii.  9,  1(5;  Deul., 

VI,  8;  XI,  18.  Voir  Phylactères,  col.  349.  Les  encen- 
soirs de  Coré  el  de  ses  compagnons  de  révolte  furent 
réduits  en  lames  et  appliqués  à  l'autel,  comme  signes  de 
la  faute  et  de  son  châtiment.  Xum.,  xvi,  38.  La  verge 
lleurie  d'Aaron  fut  placée  devant  l'Arche,  comme  signe 
de  la  répression  exercée  sur  ceux  qui  s'étaient  révoltés 
contre  le  grand-prétre.  Num.,xvii,  10.  .Josué  lit  dresser 
douze  pierres  prises  dans  le  lit  du  Jourdain,  comme 
signes,  pour  la  postérité,  du  passage  miraculeux  des 
Hébreux.  Jos.,  iv.  6.  Judas  Machabée  lit  attacher  à  la 
citadelle  la  tète  de  Nicanor.  en  signe  de  la  protection 
accordée  par  Ditu  à  ses  serviteurs.   II  Mach.,  xv,  35. 

5»  Signes  indicatifs.  —  Dieu  mit  un  signe  sur  Gain 
afin  qu'on  le  reconnut.  Gen.,  iv,  15.  Coré  et  ses  com- 
plices furent  engloutis,  pour  servir  de  signes  de  la 
colore  de  Dieu.  Num.,  xxvi,  10.  Cf.  Deut.,  xxviii,  46; 
Job,  XXI,  29;  Ezech..  xiv,  S.  Gédéon  demanda  un  signe 
de  la  volonté  de  Dieu  qui  l'envoyait  combattre  les  Madia- 
nistes.  Jud.,  vi,  17,  39.  Le  persécuté  est  pour  la  foule 
un  signe  de  la  protection  de  Dieu,  parce  que  ses  ennemis 
ne  peuvent  venirà  bout  de  lui.  Ps.  Lxxi  (Lxxi.  7.  Saint 
Paul  donne  comme  signes  de  la  légitimité  de  son 
apostolat  ses  vertus  et  ses  miracles.  II  Cor.,  xii,  12.  — 
Le  Sauveur  doit  «  être  un  signe  en  butte  à  la  contra- 
diction, et  ainsi  seront  révélées  les  pensées  cachées 
dans  le  cœur  d'un  grand  nombre.  »  Luc,  II,  31,  35. 
L'attitude  que  l'on  prendra  vis-à-vis  de  lui  indiquera 
ce  que  l'on  pense  et  ce  que  l'on  veut  au  fond  de  l'àme. 

6"  Sig)ies  projihéliijKes.  —  Le  signe  que  Dieu  sera 
avec  Moïse,  c'est  qu'il  sera  servi  sur  la  monlagne  où  il 
lui  parle.  Exod.,  m,  12.  Ici  les  deux  faits  sont  futurs 
et  le  second  confirmera  le  premier.  Mais  la  parole  de 
Dieu  doit  donner  toute  certitude  à  Moïse.  La  mort  des 
deux  fils  d'IIéli  le  même  jour  prouvera  la  réalité  des 
événements  annoncé?  comme  devant  suivre.  1  Reg., 
II,  34.  Samuel  indique  à  Safil  dilTérents  signes  qui  vont 
se  produire  et  confirmeront  la  légitimité  de  son  titre 
de  roi.  I  Reg.,x.  1,  7-9.  L'autel  de  RéIluI  se  fend  sous 
les  yeux  de  Jéroboam  en  signe  de  sa  destruction  future. 
lirReg.,  XIII,  3,5.  Isaïe,  vu,  11-14,  donne  à  Achaz 
le  signe  de  l'Emmanuel,  pour  annoncer  le  prochain 
châtiment  de  la  Syrie  et  d'Israël.  La  récolte  de  la  troi- 
sième année  sera  le  signe  de  la  restauration  de  Sion. 


iV  Reg.,  XIX,  29;  Is.,  xxxvii,  30.  La  rétrogradation  de 
l'ombre  du  cadran  solaire  est  le  signe  de  la  prochaine 
guérison  d'Ezécliias  et  dé  la  délivrance  du  pays. 
IV  Reg.,   XX.  8,  9;  U  Par.,  .xxxii,  24,  31;  Is.,  xxxviii, 

7,  22.  Les  Israélites  fidèles  sont  le  signe  et  le  présage 
que  Dieu  n'abandonnera  pas  son  peuple.  Is.,  viii,  18. 
Le  prophète  nu  el  déchaussé  est  le  signe  du  sort  pré- 
paré à  l'Egypte  et  à  l'Ethiopie.  Is.,  XX,  3.  Le  pharaon 
Ephrée  livré  à  ses  ennemis  est  le  signe  du  châtiment 
qui  frappera  les  Juifs  idolâtres.  Jer.,  XLiv,  29,  30. 
Ezéchiel,  iv.  3,  met  une  poêle  de  fer  entre  lui  el  Jéru- 
salem, en  signe  du  siège  imminent  de  la  ville.  Il 
reçoit  l'ordre  de  fuir  par  un  trou  de  la  muraille,  pour 
signifier  la  fuite  de  Sédécias.  Ezech.,  xil,  6,  U.  Le 
silence  imposé  au  prophète  est  le  signe  de  la  prise  de 
Jérusalem,  bientôt  réduite,  elle  aussi,  au  silence.  Ezech., 
XXIV,  24,  27.  Le  grand  prêtre  et  ses  collègues  sont  les 
signesdu  Messie  futur.  Zach.,  m,  8.  Beaucoup  d'autres 
actions  symboliques,  accomplies  par  les  prophètes, 
sont  les  signes  des  événements  qu'ils  ont  à  prédire. 
La  sagesse  prédit  et  interprète  ces  signes.  Sap.,  viii, 

8.  —  Saint  Jean  décrit  plusieurs  signes  prophétiques 
des  destinées  de  l'Eglise.  Apoc,  xil,  1,  3;  xv,  1. 

7»  Signes  miracntenx.  —  Les  miracles  sont  appelés 
des  (,  signes  »,  parce  qu'ils  sont  la  démonstration 
visible  de  la  puissance  de  Dieu,  au  service  de  sa  bonté 
ou  de  sa  justice.  Des  signes  nombreux  ont  accompagné 
la  délivrance  du  peuple  hébreu  de  l'Égvpte.  Eiod., 
IV,  8,  9;  VII,  3,  9;  x,  I.  2;  Deul.,  iv,  34;  vi,  22;  vu,  19; 
XI,  3;  XXVI,  8;  xxix.  3:  xxxiv.  11;  Ps.  Lxxviii  ilxxvii), 
43;  Jer.,  xxxii,  20;  Car.,  ii.  II;  II  Esd.,  ix,  10,  etc. 
Les  Israélites  comptaient  si  bien  sur  ces  interventions 
divines  qu'à  certaines  époques  ils  se  plaignaient  en 
disant  :  «  Xousne  voyons  plus  nos  signes.  »  Ps.  Lxxiv 
(lxxiii),  9.  Cependant  ceux-ci  n'ont  jamais  fait  défaut. 
II  Mach.,  xiv,  15  ;  Dan.,  m,  99,  100;  vi,  27;  xiv,  42. 
Comme  de  faux  prophètes  pouvaient  opérer  certains 
signes,  il  était  défendu  de  les  croire,  malgré  toutes  les 
apparences  de  puissance  qu'ils  présentaient.  Deut., 
XIII,  2.  —  Dans  le  Xouveau  Testament,  les  miracles 
sont  habituellement  appelés  des  t  signes  »,  parce  qu'ils 
sont  la  manifestation  visible  de  la  mission  el  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Voir  Jésis-Ciirist.  t.  m, 
col.  1504;  Miracle,  t.  iv,  col.  llll.  Les  Juifs  veulent 
voir  des  signes.  Matih.,  xii,  38,  39;  I  Cor.,  i,  22.  Ils 
demandent  à  Xotre-Seigneur  quel  signe  il  fait  pour  jus- 
tifier ses  paroles  et  sa  conduite.  Joa.,  il,  18;  vi,  30. 
Ces  signes  sont  opérés  par  le  Sauveur,  Luc,  xxiii,  8, 
etc.,  et  par  ses  Apùlres,  Act.,  ii,  19,  22,  43,  etc.  ;  ils  le 
seront  par  fous  les  croyants.  Marc,  xvi,  17,  20.  — 
Le  don  des  langues  est  un  signe,  mais  seulement  pour 
les  infidèles.  I  Cor.,  xiv,  22.  Voir  Langues  (Don  des), 
t.  IV,  col.  79.  —  A  la  fin  du  monde  apparaîtra  le  signe 
du  Fils  de  l'homme.  Malth.,  xxiv,  30.  D'après  S.  Cyrille 
de  Jérusalem,  Calecli.,  xv,  22,  l.  xxxiii,  col.  899, 
S.  Jean  Damascène.  De  (id.  orthod.,  iv,  U,  l.  xciv, 
col.  1132.  et  beaucoup  d'auteurs,  ce  signe  n'est  autre 
que  la  croix.  C'est  ce  que  suppose  également  la  litur- 
gie des  fêtes  de  l'Invention  et  de  l'Exaltation  de  la 
Croix, aJ  les/). Saint  Jérùme,  In  Mallli.,  iv.  21.  t.  xxvi, 
col.  180.  dit  que  ce  peut  être  la  croix  ou  un  étendard 
de  victoire.  Quelques-uns  ont  pensé  que  ce  serait  le 
Christ  lui-même,  mais  à  tort,  car  le  Christ  ne  peut  être 
son  propre  signe.  Comme  rien  n'indique  que  le  Sau- 
veur ait  eu  l'intention,  dans  ce  passage,  de  faire  men- 
tion de  sa  croix,  il  est  possible  que  le  signe  du  Eils  de 
l'homme  soit  la  gloire  particulière  qui  appartient  au 
Verbe  incarné  et  qu'il  revendique  pour  lui-même  la 
veille  de  sa  mort.  Joa.,  xvii,  5.  Cf.  Knabcnbauer.  Evang. 
sec.  Mallh.,  Paris,  1893,  t.  ii,  p.  339.     11.  Lesétre. 

SIHA  (hébreu  :  Siljd' ;  Septante  :  So-jOsi),  chef  d'une 
famille  de  Xathinéen?.  I  Esd.,  ii,  43;  II  Esd..  vu,  47, 
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(lu''brcu,  ifi).  Ils  retoiirnoronl  on  l'alisline  :ivcc  Zoro- 
babol.  Dans  les  Scplanlf  cl  la  Viilgalf,  le  nom  est 
écrit  i)ï5dc  l'I  Solia.   Voir  SoiiA. 

SIHOR  D'EGYPTE  (li<-lii-c'u  :  ^ihùr  Mhraim  ;  Scp- 
laiili'  :  «ro  /.piiov  AlyJTTTou;  Viil^jalc  :  Silior  .-P^oiipli), 
ruisseau  d'I'lgjptc  ijui  l'orniaU  la  frontirre  de  l'KtîypIe 
rt  la  séparait  .ii'  l'Asie.  Ilaviti,  pour  le  transport  de 
l'arclie  de  Cariatliiarini  à  .li^rusaiern,  rassembla  tout 
Israël  depuis  Silior  au  sud  jusqu'à  l'entrée  d'Kmatli 
au  nord.I  Par.,  xill,  5.  —  Ce  ruisseau  est  appelé  aussi 
Silior  dans  .losiié,  xiii,  3,  texte  hébreu,  où  la  Vulgate 
traduit  :  a  /lurii)  lurbldu  qui  in-igat  .Krjuplutn  ;  elle 
l'a  pris  pour  le  Nil,  qui  est  en  elletdésigné  par  ce  nom 
dans  Isa'i'e,  xxiii,  'A,  et  dans  Jérémie,  il,  18,  où  elle 
a  mal  traduit  «  qui  arrose  l'ICgypto  »;  l'Iiébreu  porte  : 
«  qui  est  en  face  de  l'Kgyple  »  el  le  dislingue  ainsi  du 
fleuve  qui  couleau  milieu  de  l'Kgypte  dans  sa  longueur. 
Voir  KtiYPTE  3,1.  Il,  col.  16'2I.  —  i'our  iiliny  désignant  le 
Nil  dans  le  texte  hébreu,  Is.,  xxiii,  3;  .1er.,  ii,  18,  voir 
Ciiinôn,  t.  II,  col.  1702;  Xil,  t.  iv,  col.  162'2. 

SIHOR-LABANATH  (hébreu  :  Sihùr  Libndt; 
Septante,  Codex  Yalicanus  :  Sî;i'ov  zïi  AiSaviÇl;  Codex 
Ah'xandrinus  :  Ssiwp  xïi  AaSxvàe  ;  Vulgale  :  Sl/ior 
<'?  Labanalh),  nom  qui  sert  à  délerminer  la  limite 
méridionale  de  la  tribu  d'Ascr.  .los.,  xix,  26.  Les 
Septante  et  la  Vulgale  voient  ici  deux  noms  distincts, 
unis  par  la  conjonction  «  el  »,  ce  qui  suppose  la 
lecture  du  rai)  hébreu.  On  peut  joindre  à  leur  témoi- 
gnage celui  de  la  Peschito.  Euscbe  et  saint  .lérome, 
Onomastica  sacra,  Gœltingue,  1870,  p.  136,  152,  275,  | 
29i,  dislinguent  également  Sior  et  Labanal/i  dans  la 
tribu  d'Aser.  A  quel  texte  donner  la  préférence'.'  Il  est 
difficile  de  le  savoir.  Il  peut  aussi  y  avoir  eu  dans  ce 
passage  un  déplacement  de  noms.  Cependant,  comme 
le  mot  silii'ir  est  pris  ailleurs,  .los.,  xiii,  3,  pour  dési- 
gner un  fleuve  ou  une  rivière  (voir  SiiiOR  D'Ét;YPTE),on 
accepte  plus  généralement  le  texte  massorétique.  Mais 
où  trouver  ce  «  fleuve  de  Labanalh  »  V  Un  le  cherche 
au-dessus  ou  au-dessous  du  Cannel,  auquel  il  est  associé 
dans  le  tracé  de  la  frontière.  Quelques-uns,  s'appuyant 
sur  le  mot  Libnal,  qui  veut  dire  «  blancheur»,  veulent 
identifier  la  rivière  en  question  avec  l'ancien  Bélus, 
aujourd'hui  Xalir  Na'iuàn  ou  Xa'ntin,  dont  le  sable 
servait  à  la  fabrication  du  verre,  cf.  Pline.  //.  N.,  xxxvi, 
26,  et  qui  se  jelle  dans  la  Méditerranée  au  sud  et 
près  de  Saint-.lean  d'Acre.Cf.  G.  Arinstrong,  W.  Wilson  | 
et  Couder,  Kaiui'S  and  /ilacrs  in  llir  Obi  and  New  | 
Testament,  Londres,  1889,  p.  164.  Mais,  d'après  le 
texte  de  .losué,  le  fleuve  qui  servait  de  limite  à  Aser 
devait  se  trouver  au  sud  plulùt  qu'au  nord  du  Carmel. 
D'ailleurs,  si  l'on  avait  voulu  indiquer  prés  de  la 
montagne  un  cours  d'eau  important,  pouvant  avec 
elle  marquer  la  frontière,  on  eût  plus  nalurellement 
choisi  le  Cison.  Aussi  beaucoup  d'auteurs  assimilent 
plutôt  le  silior  Libnal  au  Nalir  ez-Zerqd,  qui  se  jetle 
dans  la  mer  au  sud  de  Tantùrah,  l'ancienne  Uor.  C'est 
\e /lumen  Crocodilon  de  Pline,  W.  N.,  v,  17, dans  lequel 
on  signalait  encore  en  1870  la  présence  de  petits  cro- 
codiles. Cf.  V.  Guérin,  Samarie,  t.  ii,  p.  317.  V  aurait-il 
■eu  dans  le  texte  une  leron  primitive,  in>-.b  mn'uf,  silnh- 
livydfdn,  «  le  Meuve  du  crocodile  )),qui  se  serait  chan- 
gée en  nn'i  -);-<•::,  éiliôr  libnal  \'  Il  est  permis  de  faire 
ici  toutes  les  conjectures.  Cf.  F.  de  llummelauer, 
Comment,  in  Josne,  Paris,  1903,  p.  429.  On  peut 
objecter  à  cette  hypothèse  que  c'est  transporter  bien 
loin  la  frontière  méridionale  d'Aser.  Mais  nous  savons 
par  Josué,  xvii,  11,  qu'elle  s'i'lendail  primitivement 
jusqu'à  Dor  et  ses  dépendances,  et  qu'elle  fui  englobée 
plus  tard  dans  la  tribu  de  Manassé.  Il  n'est  donc  pas 
impossible  de  l'arrêter  au  \alir  ez-Xen/â.  Cf.  A.  Dill- 
inann,  Josua,  Leipzig,  1886,  p.  560.       A.  Li.OKNDni:. 


SILAS  (grec  .  i^f/.a;),  un  des  chrétiens  imporlanls 
de  l'Kglise  primitive  de  Jéi'usalem.  On  admet  commu- 
némenl  que  le  Silas  des  Actes  est  le  même  i|ue  le  Sil- 
vain  ou  Silvanus  des  l'.pilres.  Silvas  peut  être  une 
conlracliciu  de  Silvanus,  comme  Apollos  d'Apollonius; 
ou  bien  Silvanus  est  une  forme  latinisée  du  nom  sémi- 
tique Silas.  Cf.  I  Par.,  vu,  35;  .losèphe,  Ant.  jud.,  XIV, 
III,  2;  .WIII,  VI,  8;  Vita,  17.  Il  parait  avoir  eu  comme 
saint  Paul  le  titre  de  citoyen  romain.  Act.,  xvi,  37.  — 
—  C'c'tail  un  di's  principaux  chrétiens  de  .lérusalem 
el  il  fut  envoyé  par  les  Apôtres  et  l'ftglise  de  celle  ville 
à  Antioclie,  en  même  temps  que  .Iiidas  liarsabas,  avec 
Paul  el  liarnabé,  alin  d'y  porter  la  lettre  qui  contenait 
los  décisions  du  concile  de  .lérusalem.  Act.,  xv,  22-29. 
Il  demeura  quol(|ue  temps  en  Syrieet.y  consola  et  ins- 
Iruisll  les  nouveaux  chrétiens,  y.  ,32,  3't.  Saint  Paul  se 
l'adjoignit  comme  auxiliaire  après  s'être  séparé  de 
liarnabé  et  de  ,Iean-Marc,  ;i'.  40.  Il  l'emmena  avec  lui 
en  Syrie,  en  Cilicie,  en  Lycaonie,  en  Phrygie,  en 
dalatie,  à  Troado,  en  Macédoine,  à  Pliilippes  où 
ils  furent  battus  el  emprisonnés  ensemble,  à  riiessa- 
lonique  cl  à  Bérée,  et  il  le  laissa  dans  cette  dernière 
ville,  lors  de  son  départ  pour  Athènes.  Act.,  xvi,  1-xvii, 
l'f.  Silas  devait  aller  l'y  rejoindre  avec  ïimothée, 
XVII,  15,  mais  on  n'a  pas  la  preuve  que  le  voyage  ait  eu 
lieu.  Nous  retrouvons  Silas  avec  saint  Paul  à  Corinthe, 
où  il  était  venu  le  rejoindre  de  Macédoine,  xviii,  5. 
Les  .\cles  ne  nous  apprennent  plus  rien  de  son  minis- 
tère apostolique.  Saint  Paul,  II  Cor.,  I,  19,  lui  rend  le 
témoignage  qu'il  a  prêché  .lésus-Ctirist  dans  cette  ville 
avec  lui  et  Timothée.  Saint  .lérôme.  In  Gai.,  i,  19, 
t.  xxvi,  col.  330-331,  dit  qu'il  a  été  apôtre  avec  .ludas  : 
Ab  apostoHs  apostoli  nominantur.  Saint  Paul,  dans 
ses  deux  Épilres  adressées  de  Corinthe  aux  Thessa- 
loniciens,  i,  1,  leur  écrit  au  nom  de  «  Paul,  Silvain  et 
Tiinolhée  ».  Silvain  est  certainement  Silas.  On  admet 
aussi  généralement  que  le  Silvanus  ou  Silvain,  men- 
tionné I  Pet.,  V,  12,  comme  porteur  de  cette  Épîlre  aux 
cliréliens  du  Pont,  de  la  Galatie,  de  la  Cappadoce,  de 
l'Asie  el  de  la  Bythinie,  n'est  pas  dilférent  de  Silas. 
Saint  .Jérôme,  Epist.  xviil,  ad  Dan>asum,  t.  xxii, 
col.  376,  dit  même  :  Vitiose  Silvanus  legitur  pro  Sila. 
Le  pseudo-Dorothée,  De  LXX  discipulis,  15,  17,  t.  xcii, 
col.  1061,  et  llippolyle.  De  LXX  Apost.,  16,  17,  t.  x, 
col.  956,  distinguent,  comme  les  Grecs,  Silas  et  Silvain 
et  font  le  premier  évêque  de  Corinthe  et  le  second  de 
Tliessalonique. 

S'LENCE  (Viébreu  :  dûmdm;  grec  :  iiYr,;  Vulgale  : 
silenlium),  cessation  de  tout  bruit,  particulièrement 
de  la  parole. 

1»  On  commande  le  silence  quand  on  veut  se  faire 
entendre.  Jud.,  m,  19;  Is.,  xi.i,  1;  .Judith,  xiii,  16; 
Act..  xii,  17;  XIII,  16;  xix,  33;  xxi,  40.  Quand  on  veut 
entendre,  on  fait  silence  et,  au  besoin,  on  se  met  la 
main  sur  la  bouche,  Jud.,  xviu,  19;  Job,  vi,  2'c-;  xxix, 
21  ;  Sap.,  VIII,  12;  Act.,  xv,  12;  xxii,  2,  et  l'on  fait  taire 
les  autres.  Malth.,  xx,  31;  Marc,  x,  48;  Luc,  xviii, 
:i<j.  _  *>  On  garde  le  silence  quand  on  ne  veut  pas 
répondre,  Gen.,  xxxiv,  5;  Is.,  xxxvi,  21;  IV  Reg., 
xviii,  36;  Luc,  ix,  36;  Matth.,  xxvi,  63;  Marc,  xiv,61. 
ou  quand  on  ne  sait  pas  que  répondre.  II  lisd.,  v,  8; 
Kccli.,  XX,  6;  Malth.,  xxii,  3i;  Marc,  m,  4;  ix,  33; 
Luc,  XIV,  4;  XX,  26.  —  3°  Dans  les  temps  de  calamités, 
on  ensevelit  les  morts  en  silence.  Am.,vi,  11;  viii,3.  — 
4"  Il  y  a  temps  de  se  taire  et  temps  de  parler.  Eccle., 
III,  7.  Le  silence  peut  parfois  devenir  coupable. 
IV  Reg.,  VII,  9.  Il  est  souvent  une  preuve  d'inlelligence 
el  de  prudence,  Prov.,  xi,  12;  Cccli.,  xix,  28;  xx,  7; 
xxxii,  9,  au  point  que  le  sot  qui  se  tait  peut  passer  pour 
sage.  Job,  xiii,  5;  Prov.,  xvii,  28.  Dans  l'assemblée 
chrétienne,  il  est  prescrit  aux  femmes.  I  Cor.,  xiv,  3i; 
I  Tiin.,  11,11,  12.  Celui  qui  possédait  le  don  des  langues 
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devait  aussi  garder  lu  silence,  si  uu  interprcle  n'était 
pas  présent.  I  Cor.,  .\iv,  28.  —  5»  Le  silence  est  chez 
les  idoles  une  marque  d'impuissance.  Ps.  cxv  (cviv). 
5;  Hal).,  ir,  19.  Chez  les  hommes,  il  peut  signifier  ou 
:iccompagner  l'acquioscemcnt,  Num.,  xxx,  4,  12,  15; 
l'adulation,  Kccli.,  )Uii,  28;  la  soumission,  I  Mach.,  i, 
[i:  la  résignation,  .\iii.,  v,  13;  Lam.,  m,  28;  l'espérance, 
Lam.,  m,  20;  l'anéantissement.  Is.,  XLVii,  5;  Jer., 
XLViii,  2.  —  6"  .\  la  créature  convient  le  silence  en 
face  do  Dieu.  Ilah  ,  il,  20;  Sopli.,  i,  7;  Zach.,  il,  13.  Ce 
silence  s'unit  quelquefois  à  la  prière,  .ludilh,  xiii,  6.  — 
7"  Dieu  lui-même  garde  le  silence,  quand  il  n'intervient 
pas  malgré  les  épreuves  de  ses  serviteurs,  Ps.  xxviii 
(xxvii),  I  ;  XXXV  (xxxiv),  22;  Is.,  xLii,  14,  ou  les  péchés 
des  hommes.  Ps.  L  (xLlx),  21;  Is.,  LVii,  11.  Mais  ce 
silence  ne  dure  pas  toujours.  Ps.  l  (xlix),  3;  Is.,  XLil, 
11.  —  8"  Saint  Jean  note  un  silence,  c'est-à-dire  une 
interruption  de  révélation  d'une  demi-heure  dans  le 
ciel,  au  milieu  des  manifestations  de  la  justice  divine. 
.Vpoc,  VIII,  1.  H.  Lesétre. 

SILLON  (hébreu  :  gedùv,   madndh,  tclém  ;  Sep- 
tante :  ïj/aE;  Vulgate  :  sulcus),  tranchée  ouverte  dans 
la  terre  par  le  soc  de  la  charrue.  —  Dieu  féconde  les 
sillons  en  les  arrosant  par  la  pluie.  Ps.  i.xv  (lxiv),  11. 
Le  laboureur  met  tout  son  cœur  à  tracer  les  sillons,    i 
Kccli.,  xxxviii,  27,  et  il  se  garde  de  les  quitter  des  yeux, 
alin  de  les  tracer  bien  droits.  Luc,  ix,62.  Voir  Ciiap.ri  i:, 
t.  II,  col.  605.  Il  n'attelle  pas  l'aurochs  à  la  charrue  qui    ! 
les  creuse,  .lob,  xxxix,  10.  Voir  .\irochs,  t.  i,  col.  1260. 
Le  pavot  croit  dans  les  sillons  des  champs.  Ose.,  x,  t. 
On  fait  des  monceaux  avec  les  pierres  qui  s'y  trouvent    | 
et  dont  la  présence  gênerait  la  culture.  Ose.,  xii,  11.  —    | 
Au  figuré,  le  sillon  pleure,  quand  le  champ  dont  il  fait   ; 
partie  a  été  mal  acquis.  Job,   xxxi,  38.  11  ne  faut  pas 
semer  dans  les  sillons  de  l'injustice.  Eccli.,  vu,  3.  Les    , 
méchants  tracent  des  sillons  sur  le  dos  de  leur  victime, 
par  les  coups  qu'ils  lui   iniligent.  l's.  cxxix  {cxxviiii. 
3.  —  11  est  raconté  que  Jonathas  et  son  écuyer  tuèrent 
environ  vingt  hommes»  sur  la  moiliéde  l'espace  qu'une 
paire  de   bœufs  avait  labouré  en  un  jour  n  (hébreu  : 
xéméd.  I  Ri'g.,  xiv.  11.  Cf  Gesenius,  7"/ies(ii(ri(S, p.  1172. 
Septante  :  Ils  les  tuèrent  «  avec  des  javelots,  des  pierres 
et  des  cailloux  du  champ.  »  H.  Leséthe. 

SILO  (hébreu  :  Silûh,  S'dôh,  Silo,  Silo;  Septante  : 
-Ti^M,  ï:r,>,wix,  ville  dans  la  tribu  d'Éphraïm,  aujour- 
d'hui Seiloun  (fig.  375). 

1°  Descriplion.  —  Silo  était  «  dans  la  terre  de  Cha- 
naan.  »  Jos.,  xxi,  2;  xxii,  12;  Jud.,  .xxi,  12.  Elle  se  trou- 
vait «  au  nord  de  Béthel,  [à  droite  ou]  à  l'est  du  che- 
min allant  de  Béthel  à  Sichem,  au  midi  de  Lebona,  » 
Jud.,  XXI,  19,  et  par  conséquent  aussi  au  midi  de 
Sichem.  Seiloùn  n'est  maintenant  qu'un  «  ainas  de 
ruines  ",  couvrant  le  sommet  at  les  pentes  méridiona- 
les d'un  mamelon,  dominé  au  nord  par  la  montagne  de 
Qariôt,  ou  épandues  à  sa  base  surtout  au  sud-ouest.  Le 
groupe  des  habit;ilions  renversées,  qui  occupaient  la 
colline,  présente  généralement  les  caractères  d'un  vil- 
lage arabe  assez  important;  mais  les  ci  ternes,  de  nom- 
breux caveaux  pratiqués  dans  le  roc  ou  construits  avec 
des  soubassements  ou  des  parties  formées  de  grosses 
pierres  à  peine  équarries,  semblent  remonter  aux 
temps  les  plus  antiques.  .\u  pied  de  la  colline,  au  sud, 
à  l'ombre  d'un  immense  chêne  vert  qui  tombe  de 
vétusté,  se  voit  uu  édifice  carré  d'environ  dix  mètres 
de  côté,  construit  avec  des  pierres  anciennes  très  régu- 
lièrement travaillées.  La  voûte  en  est  soutenue  par 
deux  colonnes.  Un  mihrab  revêtu  de  belles  plaques  de 
lujrbre  indique  que  ce  bâtiment  a  servi  de  mosquée.  On 
le  nomme  Djanié'  el-Ydteim.  La  i  fontaine  de  Silo  », 
'.lin  Seilûn,  coule  au  nord.  Des  deux  côtés  du  che- 
min qui  conduit  à  la  fontaine  on  voit  de  nombreuses 


grottles  sépulcrales  antiques.  La  source,  de  débit 
médiocre,  sort  du  rocher  et  l'eau  se  dirige  par  un 
canal,  vers  un  bassin  carré,  de  trois  mètres  environ  de 
côté,  en  partie  taillé  dans  le  roc  et  en  partie  bàli  et 
situé  à  quinze  pas.  .Von  loin  on  remarque  un  grand 
quartier  de  rocher  isolé,  avec  deux  cavités  en  forme 
d'aicosolia  ou  de  niches,  à  la  base  desquels  est  une 
auge  de  près  de  cinquante  centimètres  de  profondeur. 
On  croit  généralement  voir  la  d'anciens  tombeaux  déta- 
chés par  accident  de  la  montagne  voisine.  Des  degrés 
pratiqués  à  l'arrière  et  des  ouvertures  circulaires  au 
sommet  des  arcs  permettent  de  supposer  que  ces  cavi- 
tés ont  été  utilisées  pour  les  purifications.  —  Un  vaste 
espace,  où  pourraient  tenir  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes, se  développe  en  amphithéâtre  à  l'avant  de  l'an- 
cienne plate-forme,  et  s'ouvre  au  sud  sur  une  belle 
plaine  large  de  prés  de  trois  kilomètres  du  nord  au  sud 
et  de  plus  de  quatre  d'est  à  ouest.  Les  montagnes,  dont 
la  plaine  est  entourée  au  midi  et  au  couchant,  forment 
comme  une  immense  enceinte  au  site  de  Seiloùn  et  lui 
impriment  un  caraclère  plein  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté. —  Selon  loule  apparence,  le  Djdnié  'el-'Ar-ba'in, 
situé  à  100  mètres  au  sud-est  du  Djdmé  el-Yaleini, 
n'est  pas  différent  de  la  iiios(|ui'e  ou  dôme  de  la 
Sekina/t  des  écrivains  du  moyen  :ige,  et  l'édifice  était 
évidemment  destin('-  à  honorer  le  souvenir  du  séjour 
de  l'arche  et  du  tabernacle  en  cet  endroit.  Quant  à  «  la 
Table  1'  dont  parlent  ces  auteurs,  faut-il  y  voir  la  men- 
tion des  Tables  de  la  Loi  ou  celle  de  l'autel  montré  au 
i\'  siècle  et  où  faut-il  la  chercher?  Peut-on  la  voir, 
comme  l'ont  cru  plusieurs  des  explorateurs  modernes, 
au  Ûjanié  el-Yaleim  :'ou  bien, comme  semble  l'indiquer 
£stori,à  la  mosquée  annexe  d'el-'Arba  in  ?  ou  bien  en- 
core en  avant  de  cet  édifice,  à  l'ouest  où  devait  se  trou- 
ver l'autel  des  holocaustes?  C'est  plutôt  à  ce  dernier, 
semble-t-il,  que  conviendrait  l'expression  arabe  el- 
Mdi'déli,  à  moins  qu'on  ne  l'entende  du  rocher  aplani 
sur  lequel  pouvait  reposer  l'arche.  Si  l'expression 
sdniùk,  «  attenant  »,du  rabbin  du  iiii'  siècle  semble 
désigner  la  petite  mosquée,  il  peut  cependant  l'avoir 
prise  dans  la  signification  plus  large  de  •  près  »,  et 
avoir  eu  en  vue  l'emplacement  voisin  de  l'autel.  Dans 
tous  les  cas,  il  parait  difficile  de  pouvoir  l'étendre 
jusqu'au  Djdtiié  'el-Yaleini.  Peut-être  faut-il  voir  ici 
l'endroit  où  l'on  vénérait  les  restes  du  prophète  Ahias 
qui,  selon  l'auteur  de  la  l'ie  des  jtrofhètes,  2,  t.  xuii, 
col.  393,  fut  enseveli  sous  le  chêne  de  Silo.  Cf.  S.  Jé- 
rôme, Efdst.  cviil,  l.  x.xii,  col.  888;  In  Soph.,  i,  15, 
t.  .\xv,  col.  1353. 

2»  Histoire.  —  La  conquête  du  pays  de  Chanaan  était 
achevée.  Silo  se  trouvait  à  dislance  égale  entre  les  fron- 
tières du  nord  et  du  midi;  sa  plaine  offrait  l'emplace- 
ment le  plus  favorable  pour  camper  et  était  facilement 
abordable  du  côté  de  l'est  :  Josué  et  les  anciens  d'Israël 
choisirent  cette  ville  pour  y  établir  le  tabernacle,  et  tout 
le  peuple  s'y  rendit  pour  cette  inauguration.  Jos.,  xvill, 
1.  Silo  devint  dès  lors  le  lieu  ordinaire  des  assemblées 
de  la  nation.  X  la  première,  on  fit  choix  des  hommes 
qui  devaient  procéder  à  la  délimitation  des  territoires 
pour  les  sept  tribus  qui  n'en  avaient  pas  reçu  de  défini- 
tif. Ibid.,  2-8.  Dans  la  seconde,  tenue  à  leur  retour  et 
présidée  par  le  grand-prêtre  Éléazar  et  par  Josué,  on 
tira  au  sort  la  part  de  chacune  d'elles.  Ibid.,  9-10;  xix, 
51.  C'est  à  l'assemblée  de  Silo  que  les  lévites  vinrent 
réclamer  la  portion  que  leurattribuaientles  institutions 
de  Moïse.  Ibid.,  xxi,  1-2.  Les  guerriers  des  tribus  orien- 
tales avaient  reçu  de  Josué  leur  congé  à  Silo,  .\vant  de 
repasser  le  Jourdain,  ils  avaient  élevé  un  autel  gigan- 
tesque sur  la  rive  du  fleuve.  Instruits  de  ce  fait,  les 
anciens  se  réunirent  de  nouveau  à  Silo,  dans  l'inten- 
tion de  prendre  les  armes  contre  eux;  mais  ils  furent 
apaisés  par  les  explications  rapportées  par  Phinées  et 
les  autres  envoyés.   Ibid.,  xxu.  —  Selon  les  Septante, 
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ibiil.,  xxiv,  I,  2"),  la  giMiiili'  asxciiiMri'  convo(|iiér  par 
.losiir,  vers  la  lin  de  sa  vie,  su  sérail  lomic  ('galeineiil  à 
Silo.  Le  lexte  iK'hreii  et  la  Vulgalo  noiniiieiil  Siclieiii, 
el  celle  leçon  parait  la  iiioilleui'e.  Oiili'o  les  souvenirs 
se  rallacliaiit  à  cette  ville  avec  lesnuels  Josué  voulait 
mettre  le  peuple  en  contact,  à  cause  de  l'abondance  de 
ses  eaux, elle  convenait  mieux  pour  une  assemlilée  plé- 
niére  que  Silo.  Ce  motil' fut  vraisemblaljlemenl  un  de 
ceux  qui  à  celle-ci  tirent  encore  préfc'rer  Masplia  et 
lîélliel,  (luand  il  s'agit  de  l'alVaire  du  lévili>  de  lielli- 
léliem,,Iud.,  XX,  XXI.  lit  c'est  à  tort  ipic  le  Iraducleiir  de 
la  Vulgale  prend,  ihid.,  XX,  18,  et  xxi,  2,1a  localité  de 
liélliel,  pour  brl  'lUoliiiii,  «  la  maison  de  Dieu  »,  c'est-à- 
dire  le  lieu  du  tabernacle,  el  qu'à  celle  traduction  erro- 


sou  ipoiise,  priant  devant  le  talycrnaclc  el  hruir  par  le 
grand-prùlre  Iléli,  obtint  de  devenir  la  mère  du  pro- 
pbéle.l  Sam.,  l,4-2.t.  Quand  l'enfant  fut  sevré, elle  vint  à 
Silo  avec  son  mari,  pour  le  consacrer  au  service  du 
Seigneur,  ji.  24-28;  il,  1-10.  Samuel  y  grandit  et  y 
entendit  pour  la  première  fois  l'appel  de  Dieu  au  minis- 
tère propbi'tique.  Il  l'inaugura  en  venant  répéter  à  Iléli 
les  menaces  du  Seigneur,  que  déjà  lui  avait  annoncées 
un  homme  de  Dieu,  contre  sa  maison,  à  cause  des 
scandales  donnés  par  ses  fils  Oplini  el  l'hinées.  I  Sam., 
Il,  U-JiG;  III,  1-18.  —  Le  Seigneur  continua  à  se  manifes- 
ter à  Samuel  à  Silo  et  on  s'y  rendailde  tout  Israël  pour 
le  consulter,  y.  19-21.  La  ruine  pn'dile  de  la  maison 
d'Iléli  ne  larda  pas  d'arriver  et  d'entraîner  avec  elle  la 
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née  il  ajoute  la  glose  hoc  est  in  Silo  ;  el  ce  n'est  pas 
moins  arbitrairement  qu'il  remplace,  iliid.,  xxi,  9,  l'ad- 
verbe Sdni,  é/.;\,  K  là  »,  c'est-à-dire  à  Masplia,  par  cuni 
essent  in  S((o..losèplie,  égaré  de  même,  par  l'expression 
»  ils  se  réunirent  devant  le  Seigneur,  »  de  xx,  I,  l'in- 
terprète aussi  lit;  x-},'i  Si).o-jv,  (<  à  Silo  ».  Ant.  jitd.,  V,  ii, 
9.  Le  peuple  y  revint  en  etl'et,  la  guerre  contre  la  tribu 
de  Uenjamin  terminée,  pour  y  rapporter  l'arche  sainte, 
et  c'est  là  qu'on  amena  au  camp  les  400  jeunes  lilles 
de  Jabés  de  (jalaad  épargnées  au  sac  de  celte  ville.  Jud., 
XXI,  12.  Les  600  lîenjamites  survivants  furent  invités  à 
y  venir  pour  les  prendre.  Les  200  qui  restaient  sans 
épouse,  suivant  l'avis  des  anciens,  se  cachèrent  dans 
les  vignes,  et  quand  les  filles  de  Silo,  au  jour  de  la 
fête,  sortirent  de  la  ville  pour  exécuter  leurs  danses 
usitées,  ils  se  jetèrent  surelles,  Dour  s'emparer  chacun 
d'une  compagne.  Jud.,xxi,  1.'5-2;j.  l'ouraccomplir  la  loi, 
Deul.,  XVI,  16,  tous  les  Israélites  devaient  monter  plu- 
sieurs fois  l'an  à  Silo  où  était  le  Sanctuaire.  lOlcana, 
père  de  Samuel,  s'y  rendait  régulièrement,  avec  sa 
famille.  I  Sarn.,i,3.C'est  dans  une  de  ses  visites  qu'Anne, 


ruine  du  Sanctuaire  de  Silo.  L'armée  des  Philistins 
avait  fait  invasion  sur  le  territoire  de  leurs  voisins; 
les  Israélites  en  voulant  les  repousser  avaient  été 
battus  à  Aphec  et  avaient  envoyé  chercher  l'arche  à 
Silo.  Défaits  une  seconde  fois,  les  deux  lils  d'Iléli  avaient 
péri  dans  la  bataille  et  l'arche  sainte  était  tombée  aux 
mains  de  l'ennemi.  La  triste  nouvelle  était  arrivée  à 
Silo  le  même  jour,  apportée  par  un  Denjamite  aux 
babils  lacérés,  à  la  tète  couverte  de  terre,  écluippé  du 
combat.  Toute  la  ville  s'était  aussitôt  remplie  de  tumulte 
el  de  cris.  Iléli,  qui  élaitassis  sur  son  siégea  l'entrée  du 
tabernacle,»  en  apprenant  le  sort  de  l'arche,  tomba  à  la 
renverse  et  mourut  sur  le  coup.  »  I  S3m.,iv.  —  L'arche 
ne  devait  plus  revenir  à  Silo;  le  tabernacle  devait  être 
transporté  ailleurs,  suivi  par  les  restes  de  la  famille 
d'Iléli.  Samuel  quitta  Silo  pour  relourner  à  Itamatha 
sa  patrie.  A  cause  des  profanations  commises,  «  le  Sei- 
gneur avait  répudié  le  tabernacle  de  Kilo,  la  tente  où  il 
avait  habité  parmi  les  hommes.»  l's.  i.xxvii,  60.  Silo  dé- 
laissée restera  l'exemple  des  sévérités  divines., 1er.,  vu,  12- 
113;  cf.  xxvi,  6,9.  Vers  la  lin  du  règne  de  Salomon,  le 
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prophète  Ahias,  liabitant  de  Silo,  reçut  la  mission  d'an- 
noncpr,  en  punition  (|,cs  Toutes  du  roi,  la  division  du 
royaume  apW'S sa  mort.  III  Reg.,  xi,  29;  xii,  15;  II  Par., 
IX,  29:  X,  15.  A  la  femme  du  roi  .léroboam  qui  venait 
défîiiisée  le  consulter  :'i  Silo  au  sujet  de  son  fils  malade 
à  Tliersa,  le  même  prophète  lui  annonrail  qu"i  cause 
de  l'inlidi-lité  de  son  mari  à  répondre  au  choix  que 
Dieu  avait  fait  de  lui,  leur  fils  mourrait.  III  Reg.,  xiv, 
1-18;  XV,  29.  —  Cent  trente  ans  après  la  prise  de  Sama- 
ric  et  après  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Clial- 
déens.  Silo  avait  des  hahitants  fidèles  au  culte  lé^'ilime: 
une  partie  des  pèlerins  montant  à  Jérusalem  pour  \ 
oiTrir  leurs  présents  et  qui  furent  massacres  par  Isma- 
liel  à  Maspha,  étaient  de  Silo.  Jer.,  XLi.5.  —  Cette  ville 
resta  cependant  attachée  à  la  province  de  Samarie  jus- 
qu'à l'époque  des  Machabées.  Elle  dut  être  annexée  à 
la  province  de  Judée,  en  même  teiups  que  la  toparchie 
d'Acrabatliène  dont  elle  faisait  partie,  après  la  prise  de 
Sicliem  et  du  ("rarizim  par  Jean  llyrcan  (128  av.  J.-C). 
Au  iv«  siècle  Silo  était  déserte.  Cf.  S.  Jérôme,  InSopli., 
loc.  cil.  Seiloiin  est  complètement  abandonné  aujour- 
d'hui. V.  Cuérin,  Samarie,  1875,  c.  xxiii,  t,  ii,  p,  21-27: 
The  Surven  of  Western  l'alesliiie,  Memoirs,  Londres, 
1882,  t.  Il,  p.  .'367-370.  L.  JIeidet. 

SILOÉ  (hébreu  ;  lioS-^iloah  et  èilûah ;  Septante  et 
Nouveau  Testament  :  6  ilO.ioàfi),  nom  d'une  source, 
d'un  canal  par  où  coulent  ses  eaux,  de  la  piscine  où 
elles  aboutissent  et  de  la  région  au  midi  de  Jérusalem 
où  ils  se  trouvent.  —  L'hébreu  -■;-•,  sllt,  II  Esd.,  m, 
15,  a  été  vocalisé  Sélah,  par  les  massorètes;  les  Sep- 
tante l'ont  traduit  par  /.ùSiov,  «  peau  »,  lui  attribuant 

la  signification  de  l'arabe  iJL*o,ae  iX.*o,  «écorcher  >>;  la 

Vulgate  l'a  transcrit  Siioï-  comme  ailleurs.  Rien  n'indi- 
que que  le  nom  écrit  ici  comme  il  devait  l'être  partout 
avant  la  massore  soit  en  effet  différent.  La  glose  :  o 
à?lir|VE-jETa'.  i-E7Ta'/.:iÉvo;,  f/uod  inlerpretaliir  Misstts, 
ajoutée  au  nom  par  l'évangéliste,  Joa.,  ix,  7,  prouve 
bien  que  l'appellation  historique  et  traditionnelle  se 
prononçait  avec  li  et  dérivait  de  la  racine  Sdlah,  «  il  a 
envoyé  »;  la  finale  a  de  la  transcription  grecque  aura 
été  prise  par  motif  d'euphonie  et  la  forme  Silôdii 
constamment  employée  par  les  Arabes  leur  sera  venue 
par  l'inlermédiaire  des  Byzantins.  Un  grand  nombre 
d'exégètes  croient  voir  dans  cette  glose  l'intention  de 
l'évangéliste  de  rattacher  ce  nom,  par  un  sens  prophé- 
tique ou  mystique,  au  fait  raconté  par  lui.  Signifiant 
littéralement  einissio  \aquarutu].  il  est  l'équivalent  de 
0  canal  »  et  de  c  tunnel  «.  et  le  nom  lui  auj-a  été  donné 
quand  ceux-ci  auront  été  faits  pour  envoyer  Jes  eaux 
de  la  fontaine  aux  jardins  du  roi  ou  à  la  piscine.  Du 
canal  le  nom  passa  à  la  source,  au  réservoir  et  à  la 
région.  Quelques  auteurs  cependant  y  voient  une  allu- 
sion au  «  jet  »  précipité  des  eaux  intermittentes  de  la 
fontaine.  Cf.  I.  Knahenbauer,  ht  Isaiam,  Paris,  1887, 
t.  I,  p.  202-204;  P.  Schanz,  Cominentariuni  ïiber  das 
Evangeliuni  des  h.  Joliannes,  Tubingue,  1885,  p.  367: 
Gesenius,  Thésaurus,  p.  1416. 

I.  SiLOÉ  (L.\  l'ONTAiNE  iie).  —  Elle  est  comprise  dans 
la  locution  générale  :  iiiê  has-Siloah,  to  Côujp  toC  St- 
Xiniu.,  aq ax  Silor,ls.,  viii,  6,  désignant  en  même  temps 
le  cours  de  ses  eaux.  Le  prophète  met  en  opposition 
«  les  eaux  de  Siloé  qui  coulent  en  silence,'»  image  de 
la  maison  de  David,  et  «  les  eaux  tumultueuses  et 
abondantes  du  lleuve,  »  c'est-à-dire  de  l'Euphrate  qui 
représentent  «  le  roi  d'Assyrie  et  toute  sa  puissance.  >■ 
La  fontaine  de  Siloé  est  appelée  simplement  «  la  fon- 
taine »,  hd-'Ain,  Il  Esd.,  m,  15,  parce  qu'elle  est  la 
fontaine  unique  de  Jérusalem;  les  autres  sont  o  les 
fontaines  du  dehors  de  la  ville.  »  II  Par.,  xxxiii,  i. 
Les  Juifs  du  premier  siècle  s'expriment  de  même  par 
la  bouche  de  Josèphe  :  .■  Siloé,  c'est  le  nom  que  nous 
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donnons  à  la  fontaine.  >.  Be,7.  jud.,  V,  iv,  1  ;  c(.  vi,  I  ; 
XII,  2;  Tacite,  llist.,  v,  12.  L'historien  juif  distingue  de 
même  entre  •  Siloé  et  les  sources  du  dehors  de  la  ville.  >• 
ihid.,  IX,  i.  Il  indique  Siloé  on  «  la  fontaine  »,  vers 
l'exlrémiti'  méridionale  de  la  ville  et  de  la  vallée  du 
Tvropéon  qui  court  entre  la  montagne  du  Temple  e! 
la  ville  haute.  Ihid.,  Il,  xvi,  2;  V,  iv,  1,  2.  Il  désigne 
ainsi  la  bouche  du  canal  par  où  sortent  les  eaux.  En 
donnant.  Il  Esd.,  m,  15,  le  nom  de  «  porte  de  la  fontaine  » 
i  la  porte  la  plus  voisine  de  la  piscine  où  aboutissaient 
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ces  eaux  et  qui  est  sans  doute  la  porte  découverte  en 
1897,  par  M.  Cliss,  à  la  pointe  sud-est  de  la  montagne 
supérieure,  à  280  mètres  à  l'ouest  du  Idrket  el-Hatnrd. 
Néhémie,  sous  le  nom  de  o  fontaine  »,  désigne  évidem- 
ment la  même  issue.  Les  indigènes  arabes  n'ont  point 
cessé  de  l'appeler  atn  Si/ôân,  tout  en  donnant  parfois 
le  même  nom  à  la  source  d'où  viennent  les  eaux.  Cf. 
Guv  le  Slrange,  Pa/es(i(!e  under  the  Musleiits,  Londres, 
1890,  p.  7t,  162,  179,  212,  220.  Celle-ci  est  plus  com- 
munément appelée  par  eux  aujourd'hui  «  la  fontaine  des 
Degrés  ■',  Ain  L'nini  ed-Deradj,  ou  «  la  fontaine  de  la 
Vierge  »,  Ain  Sitti-Mariam.  En  décrivant  celle  source, 
«  dont  les  eaux  ne  sont  pas  continues,  mais  sortent  seu- 
lement à  des  heures  irrégulières  du  jour,  en  bouillon- 
nant et  à  grand  bruit,  des  cavités  de  la  terre  dans 
une  grotte  de  rocher  très  dur,  »  saint  Jérôme  la  nomme 
positivement  «  la  fontaine  de  Siloé  i'.   In  h.,   viu,  6, 
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